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BRUN (Rodolphe), premier bourgmestre de Zurich, né vers la lin du 12* siècle, d'une famille riche et ancienne de cette ville, fut l'auteur d'une révolution qui en changea la constitution. L'Kmpirc germanique était tombé dans uue espèce d'anarchie; plusieurs princes s'en disputaient la couronne, et ces divisions avaient inspiré aux liourgcois des villes le courage nécessaire pour s'affranchir du joug des souverains cl de la noblesse. L'administration de Zurich se trouvait en grande partie entre les mains d'un conseil choisi par la bourgeoisie, mais concentré depuis des siècles dans les anciennes familles. Le peuple, enrichi par son industrie, devenait peu à peu moins soumis à ses magistrats, et les accusait d'arrogance et de dilapidations. Brun, peu content du crédit et de l'influence que sa place au conseil lui donnait, accueillait et encourageait les mécontents; une insurrection éclata, et on demanda aux magistrats compte de leur conduite. Ceux-ci ne montrèrent ni union ni fermeté ; plusieurs s'enfuirent consternés; le gouvernement fut dissous. L'assemblée générale conlia une espèce de dictature à Rodolphe tiruu, et, sur sa proj>osition, elle adopta en 1350 une forme de gouvernement nouvelle, dont la partie la plus essentielle a subsisté jusqu'en 1708, et qui lit passer le principal pouvoir de l'ancien conseil, où les nobles dominaient, à ces communautés d'artisans auxquelles la pros|)érité de leur profession particulière parait tuujuurs la mesure de la prospérité générale. La constitution de brun établit les tribus, dont la première était formée par les nobles et ceux qui vivaient sans métier; les gens de métier se trouvaient distribués dans les douze autres. Chacune avait son président ou tribun, élu pour six mois, par la tribu, dans son sein. Le conseil de la ville était composé de ces tribuns, des conseillers tirés de la tribu des nobles, et du bourgmestre, place qui avait été conférée pour la vie a Rodolphe Brun. L'empereur Louis de Bavière, qu'il avait prévenu contre les magistrats déposés, le confirma dans sa nouvelle autorité. Ceux-ci trouvèrent un protecteur dans la personne du comte Jean de Habsbourg, seigneur de Rapcrschwyl, qui combattait pour eux. Brun triompha de leurs efTorU, et montra dès lors plus de rigueur contre ses adversaires ; on confisqua les biens des fugitifs, et on fit périr ceux qui étaient restés. Le ressentiment des familles abaissées
augmenta en proportion, et, dans la quatorzième année de l'administration du bourgmestre (en 13S0), un complot fut formé contre ses jours : les grands seigneurs du voisinage y entrèrent, et le jour fut lixé pour l'exécution. Une imprudence le fit découvrir. Le bourgmestre lit |iérir sur la roue et sur l'échafaud trente-sept des conjurés ; il alla ensuite asrsiéger, brûler et détruire la ville de Rapcrschwyl, dont les habitants avaient pris parti pour leur seigneur. Sa cruauté ne |>ouvait que lui attirer de nouveaux ennemis. Menacé île la vengeance des ducs d'Autriche, dont les comtes de Habsbourg, seigneurs de Haper.-chwyl, étaient les parents et les vassaux, il se vil dans la nécessité de demander aux quatre cantons confédérés leurs secours, cl de rechercher leur alliance. Kl le offrait de grands avantages aux uns et aux autres, et l'accession de Zurich à la confédération naissante, si faible encore, ne pouvait qu'augmenter sa force, et consolider son existence. L'alliance fut consommée et jurée à Zurich : elle s'étendit |>eu après sur Glaris et Zug. Le duc Albert d'Autriche faisait la guerre à la confédération, combattant pour ses droits lésés ; l'Empereur le soutenait ; ses ambassadeurs avaient su gagner le bourgmestre «le Zurich, qui . moyennant une pension qu'on lui assurait, et une somme d'argent qu'on lui paya, souscrivit des engagements plus qu'équivoques, cl que les confédérés trouvèrent contraires au serment que Zurich leur avait prêté. Le duc Albert mourut sur ces entrefaites, et Rodolphe Brun ne lui survécut que peu de temps. 11 mourut le 18 octobre t 360. Sa veuve et ses fils furent bannis plusieurs années après, comme auteurs et complices d'assassinats et de meurtres. Sa famille n'existe plus depuis longtemps. Jean de Mullcr, dans son Histoire det Suista (t. 2), a développé d'une manière très-intéressante le caractère révolutionnaire et violent de Rodolphe Brun. U— i.
BRDN, ou BRU EN (Antoine), d'une ancienne famille de Franche-Comté, naquit à Dôlc, en 1600. 11 fit ses études à l'université de celte ville, où il se distingua par une grande application et une rare facilité. Il avait à peine dix-huit ans, qu'il s'était déjà fait connaître par quelques pièces de vers. Lorsqu'il eut achevé son cours de droit, il embrassa la professiou d'avocat, où il acquit une grande réputation. En KR2. il fut nommé procureur général
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au parlement de D'île, et, en cette qualité, il se trouva membre ci:t conseil chargé de la défense de cette ville. (Voy. Dotvin.) I«c compte avantageux qu'on rendit de Drun a la cour d'Lspagne détermina le roi à l'envoyer aux diètes de VVorms et de Ratisbonnc, et à le nommer enfin son plénipotentiaire au congrès de Munster, en 1645. Il se conduisit dans cette place Importante avec beaucoup d'habileté, et eut seul le mérite de cette négociation, dont le résultat fut la paix entre l'Espagne et la Hollande. Rnin fut alors envoyé en Hollande avec letitrc d'ambassadeur; en même temps il fut créé baron et conseiller d'État au conseil suprême de Flandre à Madrid. L'estime qu'on avait pour brun en Hollande s'accrut encore quand il fut mieux coi, un. Il ne s'y traitait rien sans qu'il fiU consulté, cl la confiance qu'on avait dans ses lumières et dans sa droiture était telle, que souvent même on s'en rapportait entièrement a sa décision sur des points contestés. Il mourut à la Haye, le 11 janvier 1651, dans un âge peu avancé. Quelques écrivains fiançais, rivaux ou ennemis de Brun, ont parlé de lui d'une manière peu avantageuse; maison prendra de ses talents et de ses qualités personnelles une opinion plus favorable et plus juste, si l'on s'en rapporte à ce qu'en disent NVicquefort, dans son Traité de Vambassadeur et de ses fonctions, et le P. Bougeant, dans son Histoire du traité de Wcstphalie, deux auteurs dont le témoignage ne saurait être suspect. Balzac nommait Brun le Démoslhène de Dôle. Faret et Théophile lui ont donné aussi de grands éloges. On a de brun les ouvrages suivants : 1° Choix des Epilres de Juste-Lipse, traduites du latin en français, Lyon, 1619, in-8". L'abbé Joly, dans ses Remarqua sur te Dictionnaire de Bayle, en cite une 2* édition de Lyon, 1024, in- 8°, et Moréri, une 5e de Lyon, 1650, in-8" ; mais ces prétendues éditions de 1624 et de 165» ne diffèrent de la première que par le frontispice. 2" Les Pieux Deroirs du sieur Brun à ta glorieuse mémoire de Philippe III, monarque des Espagnes, et d'Albert, archiduc (t Autriche, duc et comte de Bourgogne, Besançon, Moingessc, 1621, in-V. Cet ouvrage a été attribué, par erreur, à Jean-Laurent Brun, frère «l'Antoine Brun, doyen du chapitre de Poligny, 5- lltbliothera GtdloSuecica ; Erasmus îrenicus collegil, V lopin (Paria), 1642, in-4°; nouvelle édition, in-4». Cet ouvrage, très -rare est attribué par les un9 à Isaac Wolmar, et par d'antres, à Antoine Brun. Le cardinal Mazarin en regardait Bran comme l'auteur, et son opinion est ici d'un grand poids. C'est un catalogue de livres supposés contre la France; il fut supprimé par arrêt du parlement de Paris, et l'imprimeur condamné au fouet. 1» Arnicacritica Monilio al Galliœ legatos , monasterium IVfttphalurum pacis tractandw (itulo missos, nuct. Adolph. Sprcngero, Francfort, 1614, in-4". Matthieu de Morgues, sieur de St-Gcrmain, répondit à m ouvrage, brun lui répliqua \m- les suivants : ?»• Spongia Franeo-Gailica>[,!urwa Withelmo Rodnlpho Gembcrlakhio, npud Tribores consulc, Inspruck, 1646, in- l«. 6» Oratio libéra Wolfgangi Ernetti a
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Papenhauzen, liberi baronis, in -4°. Matthieu de Morgues fit une nouvelle réponse à ces deux ouvrages, plus violente que la première. Darbier attribue à Ant. Brun : Poliliseimvu Galtieus , mu FœJus triplex Gallo-Turcicum, Gallo-Hollandicum, Gallo- Suecicum, Cosmopoli, 1616, in-4°. 11 a encore publié : 7° Pierre de touche des véritables intérêts des Provinces- Unies du Pays-Bas, et des intentions des deux couronnes (de France et d'Espagne) sur le traité de paix, 1650, in-8" ; réimprimée plusieurs fois in-8" et in-l0. 8* Lettre d'Ant. Brun, ambassadeur pour S. M. C. en Hollande, sur l'innocence de MM. les princes, du I!) août 1650, in-l". Dans sa jeunesse, Brun avait composé des vers français. On en trouve quelque*-uns dans les Délices delà poésie françoise. 1620, in-8°. On lui attribue aussi des chansons, imprimées a Nuremberg. \V — s.
BRL'N (Antoine), Espagnol, a fait imprimer a Saragosse, en 1612, Arle para aprender a escririr. — Jérôme Biti jf, aussi Espagnol, a donné une histoire du siège de Paris en 1590, sous ce titre ; la mas noble Cerco de Paris que hiso cl duque de Nemurs gobernador de los cercados; el secorro que rmbio' cl rey D. l-rlipr con los duques de Parma y Ifumena, Saragosse, chez Jean Escatrilla, 1591, ln-8°. Dans la Bibliothèque historique de la France, il n'est fait aucune mention de cet ouvrage, que Nicolas Antonio dit au reste n'être qu'un extrait des relations françaises. A. B— T.
BRI N (M AME-MARGl'ERrTE TE MAISON-FORTE,
plus connue sous le nom de madame), naquit à Coligny, le 25 juin 1715. Elle unissait, à la beauté et aux grâces extérieures, un esprit vif et agréable, des connaissances variées et une mémoire étonnante. Elle épousa, en 1730, M. Brun, subdélégué de Besancon, cl ensuite procureur du roi du bureau des finances de Franche-Comté. Sa maison devint le rendez-vous de mutes les personnes de la province distinguées par leur naissance, par leur esprit, ou seulement par leur gortt pour la littérature. Elle est morte à Besancon, au mois de juillet 1791, dans sa 81* année. On a «le cette dame les ouvrages suivnnts : ia Essai d'un Dictionnaire comtois-français, Besançon, 1755, in-8»; 2' édition, augmentée, 1753, in-8°. Petit-Benoisl a eu part a cet ouvrage utile, mais superficiel et incomplet. 2' L'Amour maternel, poème qui a obtenu une mention au concours, pour le prix de l'Académie française, en 1775, Besançon, 1773, in-4°. 3' L'Amour des Français pour leur roi, poème, Besançon, 1771, in-4*. Madame Brun avait composé un grand nombre de poésies fugitives, que sa modestie 'ne lui a jamais permis de faire imprimer, W— s.
BRUN (t.E). Foy. Lerri'A-.
BRUN (Je\n Bvptiste), ancien oratorlen, fondateur de l'Athénée de Paris, mort dans cette ville an commencement de mars 1823, a publié : 1* Leçons de Géographie ancienne el moderne , par demandes et pur répontes, Genève, 1787, in-8° ; 2° Mémoire sur cette question proposée par l'Institut national : l'émulation est-elle un bon moyen d'éducationt tarit, 1801, in-8\ L'auteur considère l'émulation
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comme un moyeu funeste, et s'efforce d'indiquer comment on peut filtre pour la remplacer. 3* Leçons idéologiques pour apprendre à la jeunette à contracter de* habituée» sociales et det habitudes morales, Paris, 1822, in-12. J.-B. Brun avait été nommé professeur du lycée de Liégo en l su t. Z— o.
BMjN (Joseph-Akdhb, l'abbé), né en Provence, de la congrégation de l'Oratoire, publia, de 178.1 i 1T90, plusieurs brochures politiques indiquant qu'il avait embrassé avec exaltation les idées qui •menèrent la révolution. Son premier ouvrage avait pour titre : le Triomphe du nouveau monde : Réponses académiques formant un nouveau système de confédération fondé sur les besoins actuels des nations chrétiennes commerçantes , etc. , et
nuapie a leurs un crie» /ormes un gouiemement, dédié aux «ourcrairi* , aux académies, à tous les gens de bien, par l'Ami du corps social, 2 vol. in-8", ayant pour épigraphe ces paroles du psaume 84 : Justifia et pax osculatm eunt. Ou peut croire que ce fut le prix proposé par l'abbé Raynal au jugement de l'académie de Lyon : .Si ta découverte de V Amérique a été util» ou nuisible au genre humain, qui avait donné a l'allbé Brun la première idée de son ïriomphe. Il no voit, dans la découverte du nouveau monde, que le bonheur de l'aneicn. L'esprit de commerce substitué à l'esprit du conquête, cet esprit de commerce devenu l'ame de la politique moderne, l'Amérique septentrionale tendant les bras et ouvrant un vaste territoire aux malheureux Européens, les souverains forcés par la crainte de la dépopulation de leurs Etats respectifs à consentir à une paix générale, pour assurer leur bonheur et celui de leurs sujets : tels sont les grands avantages qui déterminent l'abbé Brun à regarder la découverte du nouveau monde comme un germe de félicité universelle. Pour extirper l'irréligion, il propose de réunir tous les chrétiens dans une seule communion, et, pour exécuter ce pmjet, il ne demande que le secours d'un concile ircuménique. L'auteur va jusqu'à dresser lui-même la bulle que le pape doit adresser à tous les souverains pour la convocation de ce concile. Le saint Père y déclare modestement a qu'il ne prétend pas a faire tomber d'accord les différentes sectes qu'il a invite a un concile sur tous les articles de sa « croyance, que l'on se bornera simplement à con-
■ venir des points les plus essentiels, et que toutes
■ les décisions seront appuyées sur l'Ancien Testait ment et sur les lumières de la raison. » L'abbé Brun fait ensuite tous les règlements, tous les décrets que le concile doit sanctionner : il permet la communion sous les deux espèces; il veut que l'ofïicc divin se fasse en langue vulgaire, et, tout en admettant les vœux monastiques, il admet le mariage des prêtres. De tels principes religieux le lirait renvoyer de la congrégation de l'Oratoire. Il voulut résister aux ordres du supérieur géuéral, le P. Moisset, et rester malgré lui dans une des maisons de l'Oratoire, voisine de Paris. Le supérieur s'y rendit, et pendant l'absence de l'abbé Brun, il fil ouvrir sa ebambre par un serrurier et transporter tous ses effet* dans le logement du portier de la maison.
L'abbé Brun, à sou retour, prétendit que dans ce déplacement peu légal on lui avait pris 17,000 Ht. de billets de caisse, et il voulut en rendre responsable le P. Moissct ; mais sa réclamation n'étant pas appuyée de preuves qui établissent qu'il avait eu cette somme en son pouvoir, les tribunaux le déboulèrent de sa demande. Les mémoires auxquels cette contestation donna lieu firent connaître /* Ïriomphe du nouveau monde, qui, depuis dix-huit mois qui s'étaient (tassés depuis sou apimrition, était demeuré enseveli dans la plus profonde obscurité. Le gouvernement sus|)eudit par un arrêt du conseil le privilège accordé à un livre, où, entre autres folies, l'auteur osait avancer que l'incendiaire, l'empoisonneur, le parricide, le régicide même, ne doivent être punis que d'une prison perpétuelle, et tous les autres crimes traités comme des maladies plus ou moins opiniâtres. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que le censeur royal, Bobert de Yaugondy, avait accompagné son approbation d'éloges tellement emphatiques, que l'imagination en est confondue. En voici les propres termes : « Sublimité d'i- « dées, noblesse de sentiments, pureté de langage, « clarté, énergie de style, justesse de raisonnement, o sagesse de principes, objets majestueux, vues proo fondes, tout m'a paru concourir à lui assurer non- « seulement un accueil favorable, mais même une « place distinguée parmi le petit nombre d'ouvrages a dignes de passer à la postérité. » Tout porte à croire que Vaugondy avait signé, sans avoir lu l'ouvrage, cette approbation que l'auteur avait faite luimême. Uuant aux autres écrits de l'abbé Brun, ils sont aussi complètement oubliés (pie le Triomphe du nouveau monde. D'ailleurs, aucune particularité ne se rattachant à leur publication, nous nous contenterons d'en indiquer les titres, qui prouvent (pie l'auteur, dans sa présomption, se croyait appelé a résoudre du premier hond les plus hautes questions politiques à l'ordre du jour : 1° Aoureau Plan de législation financière relatif aux circonstances présentes, Paris, 1786, in-8°; 2° Lettres sur le ministère de IS'ecker concernant les emprunts, 1rs impôts, le crédit public, le cours de l'intérêt et l'extinction de la dette publique, 1788, in-8»; 3» Aux Notables assemblés, 1788, in-8°; A" la France régénérée, Paris, 1788, in-8"; 5" le Nceud gordien sur les états généraux... (sans date) ; 6° le Point de ralliement des citoyens français sur les bases d'une constitution et sur les pouvoirs des députés, 1789, in-8°; 7° Question décisive mise à la portée de tout le monde. Dépend-il encore des députés aux étals généraux de décider si on y opinera par It'te ou par ordre?... (sans date), in-8°; 8° llèponse laconique aux observations sommaires sur les biens ecclésiastiques, 1790, in-8" ; 9» Motion d'un campagnard sur la déclaration des droits, Paris, 1790, in-8c ; 10° Doutes sur les principes du jour concernant urle constitution nationale, Paris, 17'JO, in-89; 1 1* Lettre au président de l'assemblée nationale sur les avantages à retirer d'un premier décret concernant 1rs municipalités et les districts, 1790, in-8°; 12» le Coup foudroyant, ou le Fisc anéanti, la Dette et
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l'Impôt organisii, let Droit» féodaux rachelablet rarhetét, le» Accapareurs d'argent confondu», Paris, 1791, iu-8° ; 15° Kclaircistement décisif tur la quetliun des jurés, Paris, 1791, in-8°; 14° Coup dœil tur te» lois à former par la convention nationale, Paris, an 3 (179.%i), in-8"; 15° la Science de l'organisation tociale démontrée dans tes premiers élément», ou nouvelle Méthode d'étudier l'hittoire, let voyaget, l'économie politique, la morale, le droit de» nations, etc., Paris, Cerioux, an 7 (1799), 1 vol. in-8°. Si l'on en croit l'auteur, l'économie politique n'est démontrée dans aucun des ouvrages de Rolliu, Millot, Laurent Écliard, Hardouin, Dossuct, Goguct, Neckcr, Smith, Pluquet, Coudillac, Mably, Lenglcl Dufresnoy, Helvélius, Mirabeau, Montesquieu, Rousseau, d'Alembert, Condorcct, etc. Il se Halle de suppléer ù l'insuffisance de lous ces auleun. On voit que l'âge n'avait pas mûri la tète, ni diminué la présomption d'André Brun. Depuis cette dernière publication il rentra dans une profonde obscurité, et il nous a été impossible de trouver l'époque de sa mort. D — h — h.
BROS (JoiiAiv-NoiinAHL), pot'le et prédicateur norwegien, naquit en 1746, et mourut en 1810, à Bergen, dont il était évéque. Doué d'une imagination vive, passionné |M>ur la littérature française du 18e siècle, Brun eut l'idée, dans sa jeunesse, de trans|<orter les beautés de Racine sur le théâtre de sa patrie, et composa, dans cette vue, deux tragédies intitulées, l'une Zarine et l'autre Linar. Le succès qu'elles obtinrent ne s'est |>as soutenu, malgré tout l'effet de situations vraiment théâtrales et la magie d'un style harmonieux et pittoresque. Dégoûté de la scène. Brun publia, en 4790, un poème intitulé Jonathan, dont le sujcl est tiré de l'Écriture sainte. On y remarque un grand nombre de beautés de détails, et quelques descriptions agréables; mais il pèche sous le rapport de l'ensemble , et il s'y trouve des longueurs qui fatiguent et qui devaient l'cnipécher de survivre à son auteur. On a également oublié beaucoup de brochures en vers et en prose sorties de la plume de ce fécond écrivain ; cc|iendant quelques-unes, notamment ses hymnes patriotiques pleius de verve et d'énergie, sont restés au nombre des meilleures productions dont s'Itonore la Norwége. Mais c'est surtout comme orateur sacré que Rrun a des droits au souvenir de la postérité. Peu d'hommes ont réuni comme lui au talent de (oindre les scènes touchantes de la nature la grâce d'une éloculiou facile, animée, et cette élégance qui donne tant d'expression aux paroles. L'extérieur iuq>osanl de l'évéque de Bergen , sa ligure noble cl sa voix harmonieuse doublaient l'iiitérèt de ses exhortations : l'auditoire nombreux qui se pressait autour de sa chaire ne la quittait jamais sans être profondément ému. On lui reproche néanmoins une érudition affectée cl des tournures prétentieuses. ( Voy. dans la Revue encyclopédique, t. 18, ann. 1825, une notice sur Brun par M. Heiberg.) B — N.
BRI i\ (Fivtotuiyi E .Soi'iilK-CiiiUSTlVNE, madame), femme auteur, naquit le 3 juin 1763, à Tonna, dans le duché de Golha, de Ballhasar Mun-
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ter, célèbre prédicateur protestant, alors eurititenr dant du culte de ce pays, et de Frédérique de Wangenheim. dame qui, par ses vertus autant que par son grand savoir, rehaussait l'éclat de l'illustre famille bavaroise dont elle descendait. Conduite dès le berceau à Copenhague, où son père venait d'obtenir la place de ministre de la paroisse allemande de St- Pierre, la petite Frédérique manifesta de très-bonne heure de grandes dispositions pour les études littéraires , surtout pour la poésie : dispositions dont le premier développement fut singulièrement favorisé par les relations qui s'établirent entre sa famille et des poètes et littérateurs , tels que Klopstock, Cramer, Resewilz, Sturz, Funck et Gerstenberg. A dix ans elle avait appris le français, l'italien et l'anglais; elle savait par cœur des chants entiers de la Mettiade de Klopstock, du Cyrut de VYieland , et tous les grands faits historiques des temps anciens et modernes étaient empreints dans sa mémoire avec leurs dates. Lorsque les tentatives révolutionnaires de Slruensée eurent éloigné de Copenhague les hommes distingués que nous venons de citer, Munter se lia étroitement avec les deux frères Stolberg, le voyageur Niebuhr et les ministres d'État P.-A. Bemstorff el Schimmelraann , qui, tous, cultivaient ou protégeaient les lettres avec ce xéle pur et désintéressé dont l'époque actuelle ne fournil guère d'exemples. Ce furent les deux Slolberg qui encouragèrent la jeune Munter dans ses essais poétiques. Kl le cachait les prémices de sa muse dans le tronc creux d'un vieux saule du jardin de son père ; mais le vent en ayant un jour dispersé les feuillets, son père apprit'qu'elle avait non-seulement composé de jolies pièces fugitives, mais aussi imité avec bonheur quelques poèmes d'Ossian. Dès lors Munter se chargea lui-même de diriger le talent poétique de sa fille : il corrigea ses vers, et il la fit assister aux leçons de littérature qu'il donnait à son fils Frédéric (1) , leçons qui furent d'autant plus profitables aux deux enfants que le père était un des meilleurs auteurs de poésies sacrées que l'Allemagne possédât à cette époque. La culture des lettres n'empêchait pas la jeune Frédérique de s'occuper des soins du ménage. Robuste, vive, enjouée , elle se montra active partout : on la voyait travailler à la cuisine, à la buanderie, au potager ; elle se levait, comme son père, de très-grand matin. A l'âge de seize ans (1782), elle accompagna ses parents dans leur voyage à sa ville natale (Gotha), et elle vit, en passant par Hambourg, Gocttingue, Halle cl Wcimar, les notabilités littéraires de l'Allemagne, qui l'accueillirent avec cet intérêt qu'inspiraient à la fois son jeune talent et sa qualité de fille d'un homme célèbre. De retour à Copenhague, elle épousa, en 1783, Constantin Brun, administrateur de la compagnie des Indes occidentales, qui, déjà très-riche, est devenu par des entreprises hardies l'homme le plus opulent du Danemark. Elle se rendit, la même année , avec son mari , à St-Pétcrsbourg , et retourna à Copenhague
(•) Frédéric Manier vw». ce nom) mo«.r«ii cl *KO
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par Hambourg, où elle renouvela connaissance avec Klopstock. Dans l'hiver si rigoureux de 1788- 4789, madame Brun fut subitement atteinte d'une surdité qui ne la quilla plus. Bien que jeune et sensible aux plaisirs du monde, elle se consola de ce malheur en se livrant avec un nouveau zélé aux études littéraires. En 1791, elle visita, avec son mari, la Suisse et la France. A Genève, elle lit la connaissance de Bonstetlen et de Jean de Mùller,ct à Lyon, celle de Matthisson, qui depuis publia une partie de ses poésies. Elle a décrit ce voyage dans les deux premiers volumes de ses Écrits en prose (Zurich, 1799- 1801, 4 vol. in-8°, avec planches). Revenue en Danemark, madame Brun lit ses premières couches, qui compromirent gravement sa santé; et bientôt après, le cltagrin que lui causa la perte de son père (1794) acheva d'épuiser ses forces. Afin de se rétablir, elle partit, en 1795, pour l'Italie, et à son passage à Lugano (Suisse), elle se lia avec la duchesse d'Anhalt- Dessau qui visitait les contrées méridionales de l'Europe, accompagnée de Matthisson. Elle passa l'hiver à Rome, où elle vit Zoèga, Feraow et Angélique Kauffmann. Dans l'été de 1796, elle se rendit aux eaux minérales d'ischia, et retourna l'aulumne suivant à Copenhague. Une relation de ce voyage se trouve dans les deux derniers volumes de l'ouvrage que nous venons de citer. De 1798 à 1801, elle eut la satisfaction de remplir les devoirs de l'hospitalité envers son ami Bonstetlen, qui, ayant quitté sa patrie à cause des guerres civiles , s'était rendu à Copenhague sur l'invitation de M. et madame Brun. En 1801, elle retourna en Suisse, et passa l'hiver à Coppet, chez Necker. L'été suivant, clic alla à Rome, d'où elle repartit quelques mois après pour le Danemark. Elle a donné les détails de ce voyage dans le 1" volume de ses Épisodes de voyages faits dans les années 1801-1805 dans l'Allemagne méridionale, la Suisse occidentale et i Italie, Zurich, 1808 et 1809, 2 vol. in-8*. Revenue dans sa famille, madame Brun fut atteinte d'une complication de maladies douloureuses qui , au bout de sept mois, se changèrent en une affection spasmodique. D'après l'avis des médecins, il lui fallut aller de nouveau respirer un air plus doux : elle quitta Copenhague pour la quatrième fois, et se rendit avec deux de ses filles à Genève, où elle passa l'hiver de 1805 a 4806. auprès de madame de Staél. Elle séjourna, l'été suivant , dans le pays de Vaud , auprès de ses anciens amis M Aller et Bonstetlen, auxquels vint se joindre de Sismondi. Elle comptait rester encore quelque temps dans ce cercle aimable , lorsque sa seconde fille, Ida (Adélaïde), tomba gravement malade; et, comme celle-ci ne pouvait supporter l'air vif et pénétrant des Alpes, il fallut aussitôt changer de séjour. Au mois de novembre 1806, madame Brun se rendit avec sa famille à Hyères , puis à Nice , à Pise, et enfin ù Rome, où, grâce aux soins du médecin allemand Kohlrausch, cette jeune fille fut bientôt rétablie. Madame Brun passa encore quelques années en Italie, et séjourna tour à tour à Home, à Gastel la-Mare, à Sorrenlo et à Naples. Dans cette dernière ville, elle se lia d'amitié avec le
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vénérable prélat Capccelatro, archevêque de "Parente, et avec la famille Filangieri. En 1809, elle fut témoin des violences que le général Miollis et Salicetti exercèrent contre Pie VII, et de la noble f et courageuse résistance du pontife. Ce fut là son dernier voyage. Elle revint en Danemark vers 4818, et depuis cette époque elle habita l'hiver Copenhague, et l'été sa maison de campagne à Frédériksdal, non loin de cette capitale. Madame Brun est morte le 25 mars 1855. Le célèbre jwète danois Oehlenschlaeger lui a consacré un chant funèbre inséré dans le Dagen, journal de Copenliague. Son portrait a été lithographié par M. Henkel, artiste danois. Elle eut quatre enfants : un fils et trois filles. La seconde, Ida, excelle dans la musique et dans la mimique; elle a épousé en 1816 M. de Bombelles, qui depuis a été ministre plénipotentiaire d'Autriche en Suisse (1). Partout où madame Brun se trouvait, soitdanssa patrie adoptive, soit à l'étranger, sa maison était le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de personnes distinguées. Bien qu'elle n'eût pas fait d'études régulières, elle possédait des connaissances assez étendues et assez variées pour pouvoir converser |>crli nomment, et d'une manière fort agréable , sur tous les sujets. Madame Brun n'était pas belle, mais l'aménité de son caractère charmait tous ceux qui la connaissaient. Comme mère, elle aimait tendrement ses enfants et en était payée de retour ; comme épouse, elle sut bien gouverner la grande maison à la tète de laquelle elle se trouvait. A ces précieuses qualités elle réunissait un esprit droit et pénétrant, une piété sincère et un cœur généreux Parmi ses ouvrages en prose on remarque , outre ceux que nous avons cités : 1° Journal d'un voyage en Suisse, Copenhague, 1800, 1 vol. in-8°, avec pravui es. 2° Lettres de Rome écrites pendant les années 1808, 1809, et 1810, et ayant principalement pour objet les persécutions contre le pape Pie VU, ton emprisonnement et sa translation en France , augmentées dune préface et de suppléments par K. A. Uœliiger, Dresde, 1816, 1 vol. in-8-, avec le portrait de Pie VU; nouvelle édition, ibid., 1820. 5* Eludes de mœurs et de paysages, faites à Napfes et dans ses environs, pendant les années 1809 et 1810, exposées en lettres, Perth, 1818, 1 vol. in-8°, avec deux gravures. Dans ses écrits, qui se distinguent par un style simple, élégant et souvent animé, madame Brun raconte ce qu'elle a vu. On y admire surtout des jugements pleins de justesse sur les ouvrages d'art, et cette habileté, si précieuse dans un écrivain, de trouver toujours quelque chose de nouveau et d'ingénieux à dire, même sur les sujets les plus rebattus. 4e La Vérité dans les rêveries de Cateniret sur le développement esthétique de mon Ida, Arau, 1824, 4 vol. in-8\Cet ouvrage, le meilleur que madame Brun ait fait en prose, contient l'histoire de l'éducation de sa lille. 11 abonde en excellentes observations psychologiques qui méritent d'être méditées par toutes les mères de famille. Les
(l) M. de Bowbelles est Ht* du marquis Marc-Marie de Bombelles, qui rmmiui é»cqoe d'Amiens. (rV*. Bouillis.
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poésies de madame Brun ont paru sous les litres suivant* : |" Poétiti publiées par les soins de Frédéric de Matlhisson , Zurich , 1705, I vol. in-8"; . nouvelle édit., ibid., 1TU8; A" edit., ibid., 1801). 8° Nouvelles Poésies, Darmstadl, 1812, I vol. in-8\ avec vignettes. 3° Poésies récentes, Bonn, «820, t vol. in-80, avec un fiu-simile de récriture du comte F.-L. de Slolbcrg, et des planches. Ces productions se font remarquer pu- cette verve brfilanto qui a sa source dans une âme pure, fortifiée par la religion et pénétrée d'enthousiasmo pour tout ce qui est grand et beau. On dislingue surluut les poPincssur l'affranchissement de la Grèce et sur l'abolition île l'esclavage des noirs; et, à ce sujet, on doit citer aussi les articles que madame Brun publia dans le Slorgtnblall, pour réfuter les calomnies (pie la haine et l'envie avaient répandues contre madame de Staël 11 y a dans les vers de madame Brun des idées fraîches et naïves, de la grâce et de l'harmonie. Elle appartenait à l'ancienne école, et trouva des détracteurs pat mi les partisans de l'école romantique. Tieck la persifla et la mit en scène très-malicieusement dans sa comédie de Zerbino, ou le Voyage au bon goût, satire amusante, bien que souvent injuste, lancée contre toutes les notabilités littéraires de l'époque, et faisant suite au Chai botté , autre pièce du même genre dont le célèbre archéologue K.-A. Ihrtligcr est le héros. Si madame Brun fut eu butte aux amères railleries «les romantiques, ion mérite trouva, en revanche, de justes appréciateurs dans tous ceux qui professaient les saines doctrines littéraires. Madame de Staël l'appelle, dans une note de Corinne, la femme poêle la plus distinguée de son pays : c'est une exagération qu'on doit pardonner à une amie. Des juges plus impartiaux l'ont placée parmi les Urachmann, les Mereau.cte.. place assez belle et assez honorable. Nous ne croyons pouvoir donner une idée plus juste des poésies de madame Bran qu'en faisant obs tut qu'elles ont, quant à leur caractère gênerai, une analogie frappante avec Celles de madame Mélatiic Waldor; mais souslcra|>portdela diction et de la versification, la supériorité appulient incontestablement nu poêle français. Tous les ouvrages de madame Brun sont en langue allemande. M— a.
BRUN ou BUILTS (Malte-Conuu»}, célèbre dans le monde savant sous le nom de Malte Buts, et l'un des plus grands géographes d< s temps modernes, naquit à Thisted, dans la [)éniusiilc du Jutland, le 12 août 1775. L'illustration de sa famille se rattache aux événements politiques et militaires de ItitMI. Son itère, ancien capitaine de dragons, remplissait dans ses vieux jours les fonctions île conseiller de justice et administrateur des domaines ; cl, comme à litre de seigneur de paroisse il disposait de quelques hénéliecs ecclésiastiques, il destina le jeune Malte an ministère du St-Kvangile et l'envoya à l'iiniv ersiit4 de Copenhague pour y prendre ses degrés. Malte Brun a\ait alors quinze ans, une téle toute poétique, une facilité prodigieuse pour l'étude des langues et de I histoire, un goût décidé pour les belles-lettres et la poésie. Il rompit bientôt
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avec la théologie, et, jour rendre la scission plus complète, il lit des vers, qui eurent beaucoup de succès et qui promettaient au Danemark un grand poète. Celait alors un leuqNi de difficultés et d'épreuves ï i tu- ce royaume. Les idées de la France de 1789 y avaient fait invasion ; elles le; mentaient dans quelques jeunes têtes ; elles exaltèrent l ame ardente du Malte Brun, qui , après de brillantes études, comptait déjà parmi les écrivains distingués de son pays. 11 se montra l'un des plus chauds partisans des innovations; il écrivit pour la liberté de la presse, |K>ur l'affranchissement des paysans, et contre la féodalité. La feuille |>ériodique qu'il rédigea sous le titre de Réveille-matin (Vœkkeren), était aux postes avancés de la presse libérale. Elle fut saisie, condamnée, et l'amende encourue ne lit qu'irriter le jeune écrivain, qui se vengea de l'autorité dans son Catéchisme des aristocrates, autre publication périodique plus âpre que la première, et qui attaquait ouvertement la constitution du pays. Le nouvelles poursuites obligèrent Malle Brun à se réfugier dans file suédoise de Hven, célèbre par la résidence de Tycho-Brahé. Sa muse s'y réveilla ; il chaula la bataille navale livrée aux Barbare&ques par les Danois, et la gloire du comte de Dernslorf, ce ministre |*lriolc qui dirigea le prince Frédéric vers de sages réformes. Celte ode, l'un des plus beaux poèmes de la littérature danoise, fut, dit-on, couronnée par l'académie de Stockholm. C'était mieux que de beaux vers, c'était une bonne action, une a-uvre de reconnaissance : Bemstorf en mourant avait recommandé Malte Brun à la bienveillance du prince royal. Celte recommandation ne fut pas stérile. Après deux ans d'exil il fut rappelé, et revint a Copenhague ; mais il n'y reviul ni plus prudent ni moins hostile à ce qu'il croyait des abus. Il reprit ses travaux politiques, et se fil encore l'adversaire de l'administration, lançant contre elle une brochure assez piquante, sous le titre de Tria Juncta in tmo, qui souleva les plus graves accusations. Celle fois Malte Brun n'attendit \m que le ministère public se mit de la partie, il se réfugia en Suéde, d'où il paswi à Hambourg. C'est la qu'il apprit qu'on le poursuivait en Danemark, à la requête de l'empereur de Russie et du lui de Suéde, commo l'un des chers de la société secrète des Scandinaves unis, ayant pour but de réunir les Irois rojaumesdu Nord sous une constitution républico-fédéralive. 11 fut condamné au bannissement par contumace. On était alors dans l'année I7!)9 : Bonaparte xenait du chasser le directoire. Malle Brun, croyant trouver un autre Washington dans le vainqueur de brumaire, se hâta d'accourir a Paris. Son illusion ne fut pas de longue durée. 11 fit insérer dans les journaux quelques articles hostiles au pouvoir; mais sur ce point Napoléon n'était pas do meilleure composition que l'empereur de Russie et que Je roi de Suède. Malte Brun fut oblige de garder le silence. Son inaction politique changea la direction de ses pensées et de ses projets. 11 reprit avec ardeur ses études historiques et géographiques, et bientôt cette dernière brandie des connaissances humaines qu'il
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allait agrandir l'occupa tout colier ; c'était là (nie la gloire l'attendait. Mais à ce nouveau début de sa carrière, Malte Brun, sans patrie, sans protecteurs, uns fortune, parlant difficilement la langue française qu'il devait manier plus tard avec tant de supériorité, se vit obligé de ployer son talent aux exigences de sa position. Il accepta la rédaction fort obscure d'un journal bibliographique de la littérature étrangère (I), et se livra probablement à quelques autres travaux de librairie. Cette insipide besogne eut un terme cuiin. Malte Bmn (il connaissance avec Meutcllc qui, après avoir détrôné les Nicolle de la Croix, les Crozat, les Barbeau de la Bruyère, exerçait a Paris le monopole de celte géographie verbeuse et sans critique qui avait cours alors. Mentellc accueillit Malte Brun avec empressement et s'en servit avec adresse. De cette association, ou les forces nétaieiU pas égales, sortit un grand traité de géographie publié de 1805 à 180a, sous le titre de Géographie mathématique, pltysique et politique, en 16 vol. in-8°. Cette vaste compilation avec tous ses défauts était l'ouvrage le plus complet et le plus exact qui eût paru dans notre langue. Malte Brun n'était que |KMir un tiers dans la rédaction, mais ce tiers se faisait distinguer par une critique piquante, par l'emploi de sources inconnues du public fiançais, par des vues élevées et par un style animé, quelquefois incorrect, mais toujours attachant. Ce travail fonda la réputation de Malle Brun. C'est vers cette époque (1806) que le Journal des Débats, qui s*ap|»elail alors le Journal de f Empire, l'admit au nombre de ses rédacteurs. La langue française lui était devenue familière ; il possédait la plupart des autres langues de l'Europe ; le personnel des cabinets et leurs intérêts divers lui étaient égaleuieut connus. Ces avantages lui valurent l'importante spécialité des questions relatives à la |>olitique extérieure, soumises dans ce temps aux caprices intéressés du pouvoir (i). Malte Brun fut plus libre dans ses articles scientiliques, qui embrassaient l'histoire, la géographie, les antiquités, et qui sont moins des analyses que des considérations sur les ouvrages dont il avait à rendre compte. Ils ont été recueillis' en 5 vol. par M. Piachet, et ils méritaient cette distinction, dégagés surtout de certains traits d'une critique quelquefois injuste et souvent trop sévère, haus cette même année 1807, la victoire avait conduit les draiteaux français sur les bords de la Vistule, et
(I) Ce journal rat entrepris par In libraires allemand* Trefitel « Worfx, nui» exécute sa»» plan, hds ordre, sans aucun de ce»
<iv'.»:U Mifm-i qui donnent Uni de prix sa journal bibliographique
o> M. Bm.-lmt. (Vite fonille n'eut inmn sur.-.-*. (21 «Ce n'était pas pour loi. d.t un l.k*raphe. nn posle boiiori-
« tique on une sinécure que la rédaction du Jwtat de rtimpirt).
« iva de j,>urs se pwsifrat sans qu'il cuucbil les colonnes du jour- « djI du produit de m plume féconde, cl, se conformant avec une ■ heureuse MpfeeM , reprit de ses ch.*. !<• ri-pub-toin du Nord «devint bientôt le plus ferveut adorateur du p.uvuir d'un maître c absolu. Non content de lui pajerj.jarucllein.ui rn prose un tribut « d'jdmirctiiia.il prit euc.-te une fui- la Ivreausuje-toe la ua^sanee « do roi de Roue, efr. » [BioçrafMt det Ctnter. f. rai**). La pièce qu'il composa en vers français est nne iiniiaiu.u de IVglogne SMUet if»**, sou* ce litre : le* Fe/es dm ducte; ette est assri elendae ; le Uile ca «i noble, élevé et xrwtacnl poétique. D-n-n.
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I tous les regards se tournaient vers le royaume de
Sobicski. Un tableau de la Pologne fut denntndé à Malle Brun. Six mois d'un travail opiniâtre lui suffirent pour le terminer. Ce tableau, c'est la Pologne de tous les âges, avec sa géographie naturelle, ses races diverses, ses origines, sa langue, sa littérature, ses antiquités, sa vie orageuse, sa gloire rapide, sa longue agonie et sa mort politique. L'année suivante (1808), Malte Brun lit | «rai Ire les Annales des Voyages, recueil périodique où toutes les découvertes se trouvaient consignées, et qui devint dés son début le dé|)ôt spécial de savants mémoires et d'importantes communications. Malgré les exigences de cette laborieuse rédaction, Malte Brun s'occupait avec persévérance de son grand ouvrage géographique que le public éclairé attendait avec impatience, et dont enfin le I" volume parut en 1810, sous le litre de Précis de la géographie univerulle. Ne cherchons |>as â comparer cette composition tout à la fois littéraire et .scientifique avec ce qui a précédé : les identités manquent. Elle est neuve par la forme, par le style et par les pensées. C'est la géographie rationnelle dans ses trois grandes divisions : histoire, théorie, description. Malte Brun la prend sous la tente de Moïse, il la suit dans l'auliquité avec Homère, Hérodote, Eratostliènc,Slrabon, Pline, Ploléuiée. 11 la suit au moyen âge daus les camps des Arabes, sur les barques des Scandinaves, au milieu tles caravanes et sur les pas des missionnaires. Il la suit dans les temps modernes avec les Ganta, les Colomb et les voyageurs des trois derniers siècles. Puis de l'histoire il passe à la théorie de la science, et de la théorie a la description de la terre, telle que uous la savons aujourd'hui. Il la décrit à la manière de Strabon, en évitant la sécheresse des méthodes abstraites, en combinant les méthodes naturelles et les divisions politiques, en réunissant les peuples d'origine commune, en s' emparant de tous les souvenirs, en rattachant à l'inventaire du sol l'homme dans sa physionomie native avec ses mœurs, sa langue, son culte et ses annales, en parlant toujours à la pensée, à l'imagination, en replaçant enfin sur des bases philosophiques une science trop longtemps dé|KHiillée tle son véritable caractère et de ses charmes naturels. Avec de tels éléments de succès, celui du Précis fut bientôt général (I ). Malte Brun en pour-
({) Cet ouvrage, en étendant la réputation de llttte Brra. lai valut aussi un procès, qui. Mu* nuire au succès de son Preeit 4t h »<Soj»rtfpA»c, donna lieu à un débat scandaleux, dont stalle Brun „..up|.j|..,, -o,,, .|u.-i.,u.s u..urin-ures. Le allaqu. - que. dan»
son ouvrage, il dirigeait contre Pmkenon, nuisaient a la traduction qn'en publiait alors le libraire Denta ; celui-ci. Irrité du tort qu'il éprouvait, lauca contre Malle Brun nn pamphlet iul.lule : Moyen de purremr. etc., puis nn mémoire pU-m d assertions injurieuses a m personne et a son taWnl. Dm rixe, nne plainte en calomnie en furent les *Biies, et nn i«roo-s en contrefaçon, intenté par Dentu contre l'auteur du PréeU. viut compliquer encore ce drame indécent, dont s'amusait le public aux dépens des acteurs. Le libraire avait rencontré dans le Preeit de Malle Brun plusieurs paragraphes copiés daus sa traduction de Pinkerlon. et f.r niant environ «me UrnUine de pages dans l'elendae de trois gros volumes lu-»». Ilicbe de cette découverte. Il en ai la base d une action en contrefaçon, par laquelle il demandait lOO.OCO fr. de doniuuges-intertts el l'abolition du Précis, objet de sou déplaisir. Le géographe n'eut pM beaucoup de peine i renverser nne allsque qui reposait >«r «n fou-
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suivait la publication lorsque les événements de 1X14 rouvrirent pour lui le champ de la politique, qui lui fut toujours ingrat et qu'il aimait cependant de prédilection. Si l'on doit ajouter Toi à quelques détails reproduits dans une biographie d'après une note insérée dans le Spectateur, Halte Brun aurait depuis 1804 fait partie d'une association qui travaillait, fort en silence, à la vérité, à la réunion des trois royaumes du Nord sous le sceptre du Danemark. L'empereur, d'après cette note, avait d'abord prêté la main a ce projet en permettant l'insertion dans les journaux français d'un certain article qu'il lit désavouer lors de l'avénemcnl de Bcrnadotle au trône. Quel que soit le rôle que Malte Brun ait joué dans tout ceci, il essaya sous les Bourbons de rattacher l'indépendance de la Norwége au principe de la légitimité, et il continua d'écrire dans ce sens jusqu'au moment où la Norwége cessa de combattre. Malte Brun avait rédigé en 18H un recueil périodique sous le titre de Spectateur, dont il a paru vingtsept cahiers et qui n'eut point de succès. Il publia pendant les cent jours l'apologie de Louis XVIII, dont la 5* édition contient un préambule remarquable, daté du 22 juin, le lendemain de l'abdication de Napoléon. Il concourut à la rédaction de plusieurs journaux de . nul - un assez différentes, entre autres de la Quotidienne, où il était chargé de la traduction des nouvelles étrangères, et revint, en 1818, au Journal des Débati, qu'il ne quitta plus. Pour en linir avec ses travaux |>oliliques qui l'ont beaucoup trop occupé, nous dirons qu'il publia en 1823 son Traité de la légitimité, ouvrage très-remar-
dciurnt «I léger; mais il n'échappa pas an reproche de plantât, qu'il cul le déboire de s'entendre intimer par 1rs organes de la justire, et qu'il eut été si facile d'eviier par l'emploi de quelques guillemets. Les fartums les plus Injurieux animt renl la lune, ri Mille Brun soutint lui-même sa défense. Il renvoya a son adversaire les expressions de mépris et les outrages qu'on lui avait prodigues à lui-UH'ine, et il inonira, en se livrant a la discussion de» articles de lois qui lui étaient opposes, la facilite de son esprit il se plier à tous les genres; mais, comme le dit on biographe a qni nous empruntons ers détails, « cette preuve de moyens intellectuels ne compensa pas « la fâcheuse impression qui résulte pour un nomme de lettres d'à- « voir Ircuipe daus de pareils débats, s Nous avons sous les veut l'un des fartums publies par Malle llruii. ainsi que son plaidoyer, et l'on |*o l les citer comme des modèles de discussion ; l'on a pour litre : Aualyie fidèle (Tune diatribe de Jeaa-Oabrtel beat», u ditant éditeur de ta Geoaraphie de Ptnkertoa, contenant des lettres de désaveu contre J.-G. Dentn et des iruioiguages de plusieurs savants illustres, entre autres de M. ttanls, | résident <le la société royale de Londres; de M. le sénateur coinie Kr.un.ois de N'euftblteau, de MU. Btot, de Cbaleaubriand, de Huniboldl, Ijmgles, P.-C. Lévesque, membres de 1'lnslilol de France, etc. , l»aris (sans date), lit-8°. Malle-Brun Ht imprimer son plaidoyer sous re titre : Plaidoyer contre J-G. lient u. Ut taire, prononcé le i* novembre IBM, à l'audience du tribunal île première inManre dn ile|<arlement de la Seine, sixième chambre jugeant en police correctionnelle, par M. Malle Brun, l'an*, ISH, io-«» de SI p. A celle même audience du 2» novembre Malte Brun, avant son plaidoyer, avait faii distribuer un /"récit, auquel Dentu opposa une llèfulalio*, elr. Au surplus, dans le Journal de l' Empire, Malle-Biun trouva place pour ses défense» et récriminations, requi ne laissa pas d'ajouter t l'éclat de ce procès, [Ytf, le Journal de f Empire de l'année Mit, pasiim, depuis le 5 mai. —Malle Brun eut eucorc nne querelle» soutenir •vet Cadet de Cassirourt [roy. re nom), auteur d'un ouvrage sur la campagne de 1*09. qu'il axait critiqué dans son journal de la numn la plus mordante. Mais l'action un peu vive qui s'ensuivit ne fut point soumise aux tribunaux ; elle commença dans un rafe et se
plus d'un rapport, mais qui, se posant comme une espèce de transaction entre les principes ennemis des concessions, ne satisfit pas complètement les légitimistes et déplut aux libéraux. Fort heureusement, dés 181», Malte Brun était revenu à la géographie par la publication des Nouvelles Annales des Voyages, qu'il rédigea en société avec .M. Eyrièa, et depuis 1824 avec MM. Eyriès et la Benaudiére, quoique le nom de ce dernier ne ligure pas sur le titre de cette première série. Elle renferme, comme les anciennes Annales, une foule de mémoires et d'articles critiques de Malte Brun qui attestent ses connaissances varices et sa profonde intelligence des questions les plus ardues et les plus difficiles. Il fut, en 18-21, l'un des fondateurs de la société de géographie, et le secrétaire de la commission centrale pendant les premières années. Sa non réélection l'affecta péniblement, .et .celait une faiblesse de sa part. Ce titre, fort honorable sans doute, qti'ajoutait-il donc à sa haute réputation? Elle élail alors européenne. Il avait successivement donné les cinq premier! volumes du Précis. Le 6e, l'un des meilleurs de cet excellent ouvrage, parut en 1825. Mais alors les veilles répélées, l'excès du travail et un régime de vie excitant avaient gravement altéré la santé de Malte Brun. La vigueur et l'activité de sa pensée étaient les mêmes, mais ses forces physiques déclinaient rapidement; loin de les rétablir far le repos, il les épuisait encore en se livrant a une foule de travaux que d'indiscrètes imporlunités arrachaient a son obligeance. Lui seul ne voyait point son état, qui devint bientôt désespéré, et son zèle pour la science ne se ralentit pas un moment. Quelques heures avant d'expirer, il traçait encore pour le Journal des Débats, d'une main ferme et avec une grande liberté d'esprit, un article destiné à faire connaître l'atlas ethnographique de Balbi. Une attaque d'apoplexie l'enleva subitement le 14 décembre 1826. Sa dépouille mortelle, après avoir été présentée au temple protestant de la confession d'Augsbourg, fut portée au cinielière de l'Ouest, suivie d'un nombreux concours d'amis et d'hommes de lettres. La société de géographie, dont il fut un des principaux ornements, a fait élever un monument sur sa tombe. Peu de mois avant sa mort, les |iortcs du Danemark s'étaient rouvertes pour lui : le décret de bannissement avait été révoqué. C'était une de ces justices tardives qui ne méritent pas de reconnaissance. Son pays natal fut dur pour lui. La gloire du grand géographe ne lui appartient pas, elle est toute à la France. Malte Brun, homme de* science et d'imagination, est tout Français dans ses r écrits. Il l'est par l'art si difficile de la composition, par la clarté, I énergie de l'expression, et même on peut ajouter que le petit nombre de germanismes qu'on rencontre chez lui offre un certain caractère pittoresque qui ne déplaît pas toujours. I.a langue française était devenue la sienne, et il la maniait quelquefois comme nos grands maîtres, qu'il avait longtemps étudiés. Sa littérature était immense. Il avait le rare bonheur de pouvoir lire les grands écrivains de l'Europe dans leur propre langue et le
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bonheur non inoins grand de ne rien oublier de ce qu'il avait lu. À ces avantages il réunissait la faculté peu commune de rassembler en quelques lignes la substance de plusieurs volumes. Malte Brun s'est rencontré à une de ces époques de transi lion où la science sort des routes battues pour rentrer dans les I -voies nouvelles tracées par l'observation et le rai- 1 sonnenicnl. II a puissamment contribué à opérer en France une heureuse révolution dans l'exposition de la géographie. Il l'a popularisée par ses vues élevées, ses couleurs locales, ses aperçus piquants, son érudition sans pédantisme, ses tableaux animés et ses ingénieux rapprochements entre la terre et l'homme, entre le monde matériel et le inonde moral. Quels que soient les progrès de la science, le Précis restera comme un beau monument; il restera parce que Malle Brun, comme Strabon, son maître, s'est tenu toujoui-s loin des méthodes purement conventionnelles, si variables de leur nature, et que les chiffres statistiques prétendus rigoureux, et qui chang«nt cependant à chaque heure du jour, n'ont jamais desséché son travail. Savant plein d'érudition, il s'est occupé des masses; pour elles il a décrit la terre, et les masses lui en ont tenu bon compte, car il n'est pas en géographie de nom plus [ populaire que le sien. Malte Brun s'était fait par ses articles de journaux un très-graud nombre d'ennemis; aussi a-t-il été souvent jugé par eux avec toute la partialité de l'amour-proprc irrité. Ils l'ont fait dédaigneux, ils l'ont mis à genqux devant le pouvoir et la fortune, ils l'ont signalé comme égoïste, nous croyons même comme ignorant. C'étaient précisément les qualités contraires qui distinguaient Malte Brun. Nul n'obligea plus facilement ceux-là même dont il savait n'être pis aimé; nul ne fut moins docile aux exigences du pouvoir et des coteries scientiliques et littéraires; nul ne prenait moins de soin de son avenir et de ses intérêts. Malte Brun se passionnait rapidement comme toutes les âmes ardentes 11 niellait beaucoup trop d'inq>ortance à des erreurs scientifiques très-légères, et lors même qu'il avait cent fois raison, ce qui lui arrivait presque toujours en géographie, il perdait de ses avantages par les formes acerbes de ses observations. Sa mobile imagination, qui le servait si bien dans les descriptions animées de la terre et de ses liabilants, l'a plus d'une fois égaré dans des sujets de pure érudition. Malheureusement elle ne l'abandonnait pas dans les matières politiques, et là elle donnait à ses opinions un caractère de versatilité^ qui leur enlevai» toute importance aux yeux des hommes graves et réflééhis. Ses ennemis ne se bornèrent pas à le harceler sur ce dernier terrain, ils employèrent plus d'une fois contre lui cette police ombrageuse et crédule de l'cm-
(I) Ou l'a dit avec raison : « Malte Bran recherchant beaucoup,
■ mais ne puisant pas toujours aux meilleures sources, écrivain « brillant, niais rarement profond, a en la gloire de rendre le pre— « ntier la géographie lisible en France ; il a sacrifié aux Grâces sur ( l'aatel d'Uranie, et a ete le fondateur eu geegraphic <Tunc école a romanlUiae, connue Riner, parmi les Allemands a fondé la geogra-
■ pliie philosophique, et Balbi la géographie positive. » Dictionnaire 4» lé Com<r talion, t. M.
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pire, mise en jeu par d'ignobles dénonciations anonymes. Malle Brun fut surveillé pendant plusieurs années comme un conspirateur : c'était une véritable mystification faiuTSla ponce. Ceux qui l'ont connu savent s'il y avait en lui l'étoffe d'un conspirateur. Était ce donc une de ces ligures (taies et maigres qui faisaient trembler César ? A l'é|»oque dont il s'agit, Malte Brun ne s'occupait nullement de la France ; tous ses rêves ne sortaient pas de la |ni ninsule Scandinave. Voici la liste de ses principaux ouvrages : 1° Vaekkeren (le Réveille-matin), feuille périodique, Copenhague, 1795, plusieurs numéros. 2" Catéchisme des aristocrates (en danois), broch. in-8% Copenhague, 1796, salire violente de la féodalité et de la coalition. 5° Poésies (en danois), broch. iii-80, 1796. 4" Triajuncta in uno, broch. politique, Copenhague, 17U7, in-8°. 8° Géographie mathématique, physique et politique de toutes les parties du monde, par Mentelle et Malle Brun, 16 vol. in-8°, et atlas in-fol., Paris, 1803 à 1805. En 1817, on a fait à cet ouvrage quelques changements nécessités par la nouvelle division |>olitique de l'Europe. 6° 7ableau de la Pologne ancienne et moderne, Paris, 1H07, 1 vol. in 8°. Un assez grand nombre d'exemplaires, achetés par des spéculateurs et transporlés à VVilna, furent détruit lors de la prise de cette ville par les Busses, après la retraite de Moscou. Malte Brun se proposait de revoir cet ouvrage au moment de sa mort. Il en a |»aru une seconde édition entièrement refondue et fort augmentée par M. Chodzko, avec un essai historique sur la législation polonaise par Joatliim Lelcwel, et des fragments sur la littérature ancienne de Pologne par Michel Podrzaszynski, Paris, 1830, 2 vol. in-8°. 7° Annales des Voyages, Paris, 1808-1814, 24 vol. in-8°, ou soixante-douze cahiers, ïabie pour les vingt premiers vol., Paris, 1813, iu-8". C'est le premier recueil périodique spécialement consacré a la géographie, qui ait été publié en France. Il renferme un grand nombre de* mémoires originaux qui n'ont |>uint été imprimés ailleurs. 8* Voyages à la Cochinchine, etc., par John Barroiv, i traduit de l'anglais, avec des notes et additions par Malte Brun, Paris, 1807, 2 vol. in-8% et atlas. Cette publication est un ouvrage original dans plusieurs parties; le texte anglais n'est rien moins que suivi ; quelques cliapilres sont bouleversés; quelques suppressions et beaucoup d'additions ont été faites : parmi ces dernières, on remarque deux mémoires, l'un sur le Brésil et l'autre sur Java, une relation de Boushouanas, une dissertation sur la licorne, et une foule de notes plus ou moins étendues qui rectifient des erreurs géographiques, ou ajoutent des faits nouveaux. 9° Précis de la géographie universelle, Paris, 1810-1829, 8 vol. in-8°, et atlas. Les cinq premiers volumes ont été, en 1819 et 1820, réimprimés page |K)ur page, avec quelques corrections dans les noms de lieux et dans les chiffres de populations ; le 6e, le dernier volume que Malte Brun ail donné, est de 1825. Il avait rédigé les six ou sept premières feuilles du 7« vol. ; le surplus de ce volume et le 8« sont de M. Huot, auquel on doit également la nouvelle édition du Précis dont il a
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commencé la publication en 1831, 12 volumes in-8'. Celle troisième édition, très -augmentée ptr le continuateur, est mise dans un nouvel ordre. 10* Apologie de Louis XVIII, Paris, 1813, in-8». Cette brochure a eu trois éditions. 1 !• Le Spectateur, ou Variétés historiques, littéraires, critiques, politiques et morales, Paris, 1814-1818, 3 vol. in-8» (vingt-sept cahiers). 12* Nouvelles Annales des Voyages, etc., par J.-B. Kvriès et Malte Brun, Paris, 1819-1826, 30 vol. in-8^ 2* st rie du même recueil, juillet 1820 a 1£W inclusivement, par J.-B. Eyriés, la Renandiêrc et Malte Brun, 30 vol. in-8». Après la mort de ce dernier, Klaproih fut au nombre des principaux rédacteurs «les Nouvelles Annales, auxquelles l'auteur de cet article coopérait depuis 1821. Fnc 3* série se public depuis le commencement de 1851. 13° Traité de la légitimité, précédé d'une lettre à M. de Chateaubriand, pair de France, Paris, 1825, in-84. 11" Traité élémentaire de géographie, etc., 2 vol. in-8°, et atlas, Paris, 1851 : le plan seulement a été tracé par Malte Brun, et suivi par MM. la Benaudièrc, Hnot et Balbl, qui ont rédigé ce traité. I/histoirc de la géographie et l'aperçu de la géographie ancienne qui termine le 2e vol. ipptt> tiennent à M. la Renaudiérc. Dans ce travail, la partie mathématique de la géographie des anciens est dégagée, pour la première fois en France, des idées systématiques de Gossclin. On a publié, en 18-27, un Dictionnaire géographique, 2 vol. in-IOTrejm)duil dans les années suivantes sous le nom de Vosgien, qu'oïl annonce avoir été revu |«r Malle lïrûn èi enrichi d'un petit vocabulaire de mots génériques servant à expliquer le sens des mots géographiques les plus importants dans les principales langues. C'est une ébauche, un échantillon fort incomplet d'un grand travail que Malte Brun méditait. Ses principaux articles, insérés dans le Journal des Débats, ont été publiés sous ce titre : Mélanges scientifiques et littéraires de Malte Brun, etc., recueillis et mis en ordre par M. Nwhet, avocat à la cour royale de Paris, 1828, 5 vol. in-8". H a donné aussi beaucoup d'articles à la Biographie universelle. (Voy. sur la vie et les travaux de Malte Brun, Skildone, journal de Copenhague, janvier 1827 ; le Journal des Débats, notice nécrologique du 18 décembre 1826, par fhjviquet; Bory de St- Vincent, Notice t biographique, etc ; la llcnaiidière. Notice annuelle des travaux de la société de géographie, 1827; Iluot, notice placée en léte du 1er volume d* fa 5* édition du Précis tU la géographie universelle. L. R— B.
BRUNACCI, ou BRUNAZI (Jean), naquit à Montselice, dans le Padouan, le 2 décembre 1711. Après ses premières études, il entra, en 1725, au séminaire de Padoue, où il fit de grands progrès dans la théologie, et fut reçu docteur en 1751. Sa plus forte inclination était pour l'étude des antiquités et de l'histoire du moyen Age. L'ardeur avec laquelle il s'y livra lui fit visiter et extraire les archive! de Padoue, «le Venise, et de plusieurs autres villes, dans lesipiclles il recueillit des copies de diplômes, de chartes et de documents précieux. Le bruii de son ntérite étant verni aux oreilles du car-
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dinal Rezzonico, alors archevêque de Padoue, ensuite pape sous le nom de Clément XIII , celui-ci lui lit une pension, et le chargea d'écrire l'histoire de sou église. Celle pension ne fut jwyée à Brunacci que pendant «picl«[ues années. Il s'occit|>a de ce grand travail, et le. poussa jusqu'à la moitié du , 12° siècle. Il le composa d'abord en italien, et voulut ensuite le traduire en latin; mais sa mort, arrivée le 50 octobre 1772, l'empêcha de terminer celte traduction. Kllc ne va que jusqu'à la moitié du 1 Ie siècle. Ces deux ouvrages sont restés manuscrits, malgré l'utilité dont ils pourraient être pour l'histoire du Padouan. I.«>s talents et l'érudition de Brunacri furent appréciés par ses contemporains. Diverses académies, tant italiennes qu'étrangères , s'empressèrent de se l'associer. Il a laissé les ouvrages suivants :imde Re Nummaria Palavinorum, Venise, 1741, in-4°; réimprimé «lans le t. 2 du recueil donné |«r Pli. Argellati, de Monclis Italiœ. 2° Ragionamento sopra il tilolo di canonichesse nelle monache di S. Pictro di Padova, Venise, 1745, in-84. 3* Pomponatius Jo. Brunalii, dans le t. 41 du Raccolta d'opuscoli scientifici e filologici du P. Ange Calogera (roy. ce nom). 1" De Bencdicto Tyriaco-Mantuano Epistola ad Petrum Barbadicum. srnaforem Vcnrtum , dans le même recueil, t. 45. 5° De Fado Marchiw Epistola amico suo Calogera, j même recueil, t. 45. «• Epistola al P. Anselmo ' Costadoni, même recueil, t. 46. 7° Plusieurs lettres publiées dans les Novelle letterarie di Piteuse. 8° Supplemento al Tcatro nummario del Muratori , qui contient trois cents monnaies inédites. Ferrure, 17N0 : la plupart étaient tirées de son cabinet; il possédait en outre une prodigieuse quantité de monnaies du moyen âge, de sceaux, «le plombs, etc. 0° Lezione d'ingresso nell' accademia de Ricovrati di Padova, Venise, 1759, in-4», dans laquelle il traite de l'origine de la langue vulgaire du Padouan et de l'Italie en général. 10" Chartarum S. Justina Explieatio, Padoue, 1765, iu- {°. 11" Uttera al signor Niccolo Vcnezze, sur trois monnaies de la maison d'Esté, in-4°. 12- Vita delta B, Béatrice d'Esté, etc., ln-4'. 13* Conforli delta medicatura dcgli occhi, fadouc, 1763, in-4°, etc. — Va autre BRUNACCI ( Gaudcnce ) , médecin italien du 17^ siècle, fit imprimer, à Venise, un traité sur le quinquina ; il est intitulé : de Cinacina, seu pulvere ad febres, synlagma philosophicum, Venise, 1601, in-8'. R. G.
BRUNACCI ( Vioenzo), géomètre italien, naquit le 8 mars 1768, dans la patrie de Galilée, à Florence. Ses parents, qui d'alwtrd le destinaient au barreau, lui firent faire ses premières éludes aux écoles pies de sa ville natale; mais un gorit ou plutôt une passion irrésistible l'entraînant vers les sciences exactes , il abandonna la jurisprudence pour se livrer entièrement aux mathématiques, ou il eut ta bonheur d'avoir pour premiers guides les géomètres Canovai et Ricco. Vers la fin «le 1781, son père, pressé de lui procurer des moyens d'existence, l'obligea de suivre les cours de médecine à l'université de Pisc : mais sa passion dominante rendit presque
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sans effet les volontés paternelles ; et , en 17&o, il se livra, avec une ardeur toujours croissante, à l'analyse transcendante et à l'astronomie, sous les professeurs Paoli et Slop, s' occupant en mémo temps des mathématique» appliquées. Des répétitions qu'il faisait, ou des leçons particulières qu'il donnait aux élèves de l'université lui procuraient quelques ressources pécuniaires; enfin, lorstro'il eut fourni des preuves non équivoques d'un mérite aussi brillant que précoce, son avenir fut assuré, en 1T88, par sa nomination à la chaire do professeur surnuméraire de pliysiquo à l'université de Pise. Le grand-duc de Toscane, Léopold, instruit des belles espérances que donnait le jeune géomètre, voulut en tirer parti pour des travaux d'utilité publique; il lui accorda une pension qui lui fournit des moyens d'étudier l'hydraulique appliquée, et eu général la science de .' ugénieur, sous la direction de Pio Fantoni et de Salvclli. Tout en se livrant à ces éludes spéciales, il n'en suivait pas moins, avec la plus vive ardeur, relie des mathématiques transcendantes. Si l'on est curieux de savoir quelles étaient les jouissances delicitute» qu'il se procurait à des époques de l'année ordinairement consacrées aux amusements et aux plaisirs, on l'apprendra en lisant une note trouvée et écrite de sa main : Mia delitia net carntvale di que»t' nnno (iT89| era lo itudio délia JUeccaniea analitiea di Lagrange. On doit penser qu'ayant cette Mécanique analytique sous les yeux, il éprouvait un sentiment intérieur analogue à celui qui (it dire au Corrégo, à la vue d'un tableau de HaphaPl : Anch'io ion' piltore. En 1700, à tinfrt-deux ans, il fut nommé, par le grand-duc Fco|K>ld, professeur de mathématiques cl de science nautique à l'institut de marine de Livourne ; et le grand-duc Ferdinand, successeur de Léopold , réunit à cette place celle de professeur d'artillerie et de mathématiques des canonnier» et des cadet». F ne partie de l'année 1791 fut employée par lui à naviguer sur la Méditerranée pour y former les gardes royaux de la marine à la pratique do l'astronomie nautique. Les événements |>oli tiques et militaires qui troublèrent l'Italie à la lin du dernier Biècle dérangèrent aussi beaucoup Brunacci dans ses pacifiques occu (Mitions, et ce fut même par suite de ces événements qu'il vint, a la fin de l'année 4799, a Paris, où il eut occasion de se lier avec les principales notabilités scientifiques de cette capitale, qui possédait alors Lagrançe, Laplace et tagendre. LTtalie étant devenue plus tranquille a la lin do 1809, Brunacci y retourna et fut nommé professeur de mathématiques a l'université de Pisc, en remplacement de Paoli, qui avait obtenu sa retraite. Bientôt après , en I8tlt , il fut appelé à une chaire plus importante, celle de professeur île mathématiques transcendantes à l'université de Parte, dont il a ensuite été trois fois le recteur. Là il ne se borna pas à exercer, avec un grand succès, les fonctions d'enseignement qui lui étaient confiées, il voulut encore introduire dans le système général des études des améliorations dont une de» principales était de prendre pour base de l'exposition de l'analyse transcendante la
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I belle Théorie de» fonction» analytique» de lagrange. Si l'on n'a pas généralement attribué à ce mode d'introduction à la haute analyse la même importance qu'y mettait Brunacci, cette apparente dissidence tient à des considérations particulières applicables au but matériel des études qui ont pour objet certaines applications pratiques, et laisse dans I sa plénitude entière l'admiration qu'Inspirent les , sublimes conceptions de Lagrange (I). Ses soins pour perfectionner renseignement théoriquo ne lui firent |*as négliger les objets de pratique ; on peut le regarder comme le fondateur du cabinet d'hy- ! dromélrie et de géodésie de l'université de Pavie.
Il fut, en i803, compris parmi les trente premiers i membres ( dont le nombre devait être |K>rlé à soixautc) de l'iustiliil national italien des sciences, lettres et Rtts; il reçut, l'année suivante, la décoration de la Légion d honneur, cl, eu 1890, celle de ( la Couronne de fer. L'académie de Berlin, en I8H, | et celle de Monaco, en 1812, le placèrent sur la liste de leurs associés correspondants, et il devint ! successivement membre des principales sociétés *a- ; vantes d'Italie. Cependant, It» travaux do pure
(4) Les fondateurs de l'école polytechnique menaient la plnsbaulc iniporlauce a voir Lagransie attache à rc célèbre établissement, el le grand géomètre Cal, ib s le début, inscrit en première ligne sur la lislc dis professeurs d'analyse. La gloire de l'école étant Icpriuripal . objet dételle inscription, un se gaula bien d'imposer à Lagrange les I fatigues el h* rmbai ras du professorat, assujetti au régime de l'école, on lie l'enseignement tenant an système tpéciat de l'Instruction des rlevis, dout l'auteur du prcseul arlirle, qui avait l'insigne honneur ilYtre nui collègue, resta exclusivement charge. On laissa à Lagrjuge la fa-ulié de f.ilre, aux jours rt heures qui lui conviendraient, des H"ir» sur quelques partie* di'S mathématique* dont le choix restait a M disposition. Ce lut |«>ur repoudrr S cri aji|ict qu'il composa m Thiorietlti («HCitatu analytiques, comptée, avec raison, |<anui les plus belles productions de ce grand génie, el qui fat publiée d'al-ord dans le V cahier îles recueils de l'école polytechnique, puis dans des édilioas séparées. Cette llirorle est assurément une Ircs-iniérr&sanle partie de ce qu'on pourrait appeler l'élude pureiuenl phltosophieue des mal bernât iqucs ; mais, qnaud il s'agit de fane 4c. l'analyse transcendante ON tmlriimtnt ircxploi.il ion pour les questions que présentent l'a<tnmi mie, la marine, la géodésie et les dit*fé rente* branches de la scicitede l'mgeutear, la considération des Infiniment petits conduit au but d'une manière plus facile, pins prompte, plus immédiatement adaptée a la naïuie de ce* questions, et voila ponrqnoi la méthode ItibnUtemt a, en gênerai, preva'ti it.ins le* écoles françaises. Ce n'est pas ici le lieu i'exposcT avec détail te* motifs de celle |<reterrncc ; d'ailleurs les lecteurs instruits regarderont une pareille exposition connue tout a fait sii|tei'flue lorsqu'ils sauront qu'eu résultai elle ne ferati que reproduire l'opinion de deux savant* lels que l.aplare et Poisson. Le premier s'est rsisilivemcnl expliqué, dans plusieurs séances dn conseil de iierfcclionucnicnl de l'école polytechnique, sur les avantages de l'emploi de la méthode UibailiCMC; dans les leçons données aux élèves de relie école, le second ne s'est jus 1« rue a une adhésion verbale. Il a adopté, dans l'édition de 1*33 de sunexeelleni traite de mécanique, l'emploi eiclwtif de la méthode des iafinimeui pHilt. ci consacre quelques pages de son introduction a une ev|n*siiton succincte des principes uY eeJ^j»ieilio<le (t. I, p. U et saiv ). La Thforit dt* fiwtioni nn<mîWjn(< n'eu sera [ms moins on supplément tn-s-inieressant aux études remplissant les comblions de première nécessite, et sera même mieux ronc.BC a la suite de ces élude» qu'elle ne l'aurait été au|iaravant. lie jeunes Italiens qui, ayant suivi des cours d'analyse malbi uiailqtie a SliLu, a Pavie, etc., sont venus compléter leur instruction en France, ont déclaré a l'auteur du présent article qne ce qu'il» appuient it mttixSn laamaoitM ne lear avait paru bien clair qu'après la C4>ui»a(s»uurc acquise dau» les école» françaises de lamelliode tettuilume. Il faut ajoujjf que Biunacci avaii préparé, facihle cette fusiou des. .leux mellMes \at son mode d'exposition et de
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théorie n'ont pas été les seules occupations de sa vie : il fut employé, en 1806, à la confection d'un projet de haute importance, celui du canal navigable de Milan à Pavie. Ce projet envoyé en 1806 a Paris, fut soumis à l'examen de l'auteur du présent article, dont le rapport donna lieu à quelques discussions polénùques entre le savant Italien et lui. En 1807, Brunacci fut nommé inspecteur général des eaux et chemins, et chargé de la direction des travaux du canal navigable de Pavie ; mais il n'a pas assez vécu pour en voir la lin. Il continua a s'occuper, depuis 1807 jusqu'en 1814, avec une constance et un zélé «lignes des plus grands éloges, des travaux cumulés de rédaction d'ouvrages destinés à l'impression , d'enseignement de physique et d'hydraulique expérimentales, de rapports, d'opérations sur le terrain, etc. ; il fut, en 1811, nommé inspecteur général de l'instruction publique. En 1814, la Lombardie rentra sous le gouvernement autrichien, et Brunacci, dont le mérite était généralement reconnu et apprécié , fut maintenu dans les fonctions qu'il exerçait à l'université de Pavie. L'amour de la gloire, un ardent désir de se rendre utile, le dominaient tellement qu'ils lui faisaient oublier le soin de sa santé, de sa conservation personnelle : c'est à cet ouhli qu'on attribue les progrès d'une maladie intérieure qui, négligée, rendit inutiles toutes les ressources de la médecine. Il fut enlevé aux sciences, à ses nombreux amis et à ses élèves, |K>ur qui sa mort fut un sujet de deuil et de désolation, le 16 juillet 1818, âgé de 50 ans et 3 mois. Pendant les dix - sept années écoulées depuis ce déplorable événement jusqu'à l'é|K)quc actuelle (1844), Brunacci aurait certainement, et par de nouveaux ouvrages, et par l'influence que lui donnaient ses fonctions de professeur et d'inspecteur général de l'instruction publique , et par la haute considération dont il jouissait, rendu de nouveaux services aux sciences, et, ce qui augmente bicu sensiblement les regrets de sa perle, il lui resterait encore, d'après les chances ordinaires de la vie, quelques années à leur consacrer. Les homma. s, on pourrait dire le culte, rendus à sa mémoire eu Italie , la haute admiration avec laquelle il est mentionné dans les biographies de ce |»ays, s'expliquent et par le mérite de ses ouvrages, et par les services éminents qu'il a rendus à l'inslrucliou publique. Il est hors de doute qu'il a p'Iaeé en Italie cette Instruction bien au-dessus de ce qu'elle était avant lui ; et, comme les professeurs italiens les plus distingués sont ses élèves, on a la garantie du maintien de l'étal de perfection où il a laissé l'enseignement. Ses premières publications portent la date de 1792, les dernières celles de 1815; leur nombre et leur étendue auraient été plus que suffisants pour remplir tous les instants d'un auteur exclusivement livré au travail de cabinet , et l'on voit avec étonnement que Uruuacci ait pu rendre leur composition compatible avec les fonctions, les occupations multipliées auxquelles il était obligé de sacrilier une iwrtie notable de son temps. Voici la liste de ses ouvrages plus complète
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I quelle ne l'est dans aucun recueil français (1) : ' 1" Opuscolo anatilico $opra l'inlegrasione dette I equationi a différente finite , Livourne, 1792. 2° Traltato di nauiica, trois éditions ; la dernière , posthume, de 1819. 3° Calcul, délie equationi lineari, Florence, 1798. 4° Ânalisi derivala, Pavie , 1802. 5° Memoria topra i principj del caleolo differenziale e intégrale, dans le recueil de l'institut de Bologne, 1806. 6* Memoria sut galiegiante eompotto, ibid. 7° Memoria su i eriteri per distinguer* i manimi dai mini mi neW ordinario caleolo délie variaxioni, idem. 8° Corto di malematiea mblime , 4 vol., Florence , 1804-1810. Le même, abrégé, 2 vol.. Milan. 9° Varie memorie di meeanica animale, dans le Journal de Physique et de Chimie, Pavie. 10» Esperienze idrauliehe, ibid. 11° Tenlaliva per aumenlarc ta portala de' mariai di bomba, ibid. 12" Ditcorso sugli effelti délie ali nelle frecce, ibid. 13* Discorso sul retrocedimento che h scappare de' (luidi produce ne' ra$i che ii conlengono, ibid. 14° Memorie sulla dotlrina detl' atlraiione capillare, ibid. 15° Sut' ur/o de' fluidi, ibid. 16» Suit» misura délia percossa drll' acqua sull' acqua, ibid. 17° Noia sopra gli equilibrj , ibid. 18* Memoria sopra le soluzioni parlicolari délie equazioni aile différente finitc, Vérone, 1808. 19° Memoria sopra le pratiche usale in Italia per ta distribution* délie acque correnti , Vérone, 1814; ouvrage couronné l>ar la société ilalienne des sciences. 20° Memoria sopra i principj del caleolo differenziale , ouvrage couronné par l'académie de Padoue. 21° Traltato detl' ariete idraulico, deux éditions 1810-1815. On trouve de plus grands détails sur Brunacci dans le 208" volume du recueil ayant pour titre : Biblioleca scella di opère ilaliane anliche e moderne , Milan, 1827. „ P— HT.
BRUNCK ( Bichaiid-François-Philippe), ancien commissaire des guerres et receveur des finances, membre associé de l'académie des inscriptions, et depuis de l'Institut national, naquit à Strasbourg, le 30 décembre 1729. Il fut élevé à Paris chez les jésuites de la rue St-Jacques, cl lit d'excellentes études ; mais étant entré dans les affaires immédiatement après le collège, il négligea ces heureux commencemctiLs. Ce ne fut que longtemps après qu'il revint à la liuérature, et prit pour les poètes de l'antiquité celte passion qui a fait sa gloire et le charme de la plus grande |iartic de sa vie. Etant en quartier d'hiver à Gicsscn, |>cndant les campagnes de Hanovre, il se trouva logé chez un professeur, qui, |«r ses conseils et par son exemple, réveilla chez lui le
fl) L'ouvrage numéroté II cl quelques attire* contiennent des recherches et des solutions de problèmes sur lesquelles Brunacci est eu dissidence avec des géomètre*, parai lesquels se trouve le célèbre Laplare. Pour donner a l'exposition de ces controverses quelque clarté et quelque intérêt, il faudrait entrer dans des détails que ne comporte pas un article de biographie. An surplus, la pins importante de ces |wrféniiqucs a en pour objet la Tkiorie de l'action capillaire, et cem qui voudront se procurer tontes les ressources désirables pour juger, apprécier en parfaite connaissance de cause ce qui a été publie sur cette matière, les trouveront dans l'excellent ouvrage de Poisson avant pour Utre I tiomulle Théorie it TectimvafiH(ùre, Pari*, isst.
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gont des lettres, et le ramena à la lecture des classiques. Revenu à Strasbourg, Brunck donna à l'étude du grec tous les moments dont il put disposer. On le vit, âgé de trente ans, et revêtu d'une charge publique, aller, ses livres sous le bras, aux leçons particulières du professeur de grec de l'université. Ce professeur était un homme de peu de goût, mais qui possédait à fond le matériel et le mécanisme de la langue. Jl n'en fallait pas davantage à Brunck. Doué du goût le plus exquis, du sentiment le plus délicat des beautés littéraires et de l'harmonie poétique, il n'avait besoin que des leçons d'un grammairien. L'enthousiasme qui lui avait fait entrepren- i dre cette pénible étude s'augmenta tellement par le : plaisir d'en avoir surmonté les diflicullés, qu'il en j vint à se persuader que toutes les négligences qu'il j remarquait dans les poêles grecs n'étaient que des négligences de copistes. Dans cette conviction, il corrigeait les vers, les déplaçait, les bouleversait avec une audace souvent heureuse, sous le rapport du goût et du sentiment poétique; mais ces hardis changements, que les anciens eux-mêmes n'auraient peut-être pas toujours désavoués, étaient, sous le rapport critique, absolument condamnables. Des personnes qui l'ont connu, et qui ont vu sa bibliothèque et ses manuscrits, nous ont appris qu'il s'était abandonné, sans aucune réserve, à cette fureur de corriger, principalement dans les notes marginales de ses livres, et dans les nombreuses copies qu'il faisait des poêles grecs, pour son plaisir encore plus que pour son usage. Renfermés dans l'enceinte du cabinet de Brunck, ces badinages philologiques étaient sans conséquence ; et, s'il y a un plus utile emploi du temps et de la science, il n'y en a guère de plus innocent. Malheureusement cette manie capricieuse de refaire les textes Jé]>are aussi quelquefois les éditions qu'il a données au public. Bien qu'il y ait été beaucoup plus circonspect et plus prudent que dans ses travaux particuliers, oe|>endant il corrige trop souvent sans autorité et de pure fantaisie ; aussi le voit-on, en plus d'un endroit, se repentir en note de la correction mise dans le texte, en proposer une autre, dont il se repent encore dans le supplément. Cette légèreté, cette témérité, diminuent beaucoup la confiance du lecteur érudit, et l'on ne doit user qu'avec précaution des éditions de Brunck, même des meilleures. Mais ces défauts, quoique très-graves, ne doivent pas nous empêcher de reconnaître que ce grand critique a rendu à la littérature grecque des services signalés , et que, depuis la renaissance des lettres, peu d'hommes ont aussi efficacement contribué à leurs progrès. Ce qu'il a fait dans un espace de vingt ans est véritablement étonnant. Il y a tel de ses ouvrages, Y Anthologie, par exemple, ou Aristophane, ou Sophocle, qui seul eut pris à un autre savant la moitié du temps que Brunck a mis à les faire tous. Au reste, il est juste d'observer que sa méthode était fort expéditive. Il évitait les recherches d'érudition ; il ne faisait point de commentaires, | unit de dissertations; il établissait le texte sur la comparaison des éditions, sur le collationnemcnt fort succinct des manuscrits, sur ses
BRU If
conjectures et celles des critiques, et n'écrivait, m général, que de courtes notes, où il parlait des changements qu'il avait faits, ou de ceux qu'il vou - • Irait faire. J'ajoute que Brunck avait beaucoup de loisir; de plus, il était riche, et ne dépendait point des caprices des libraires. Quand il avait préparé une édition, il pouvait la faire imprimer sans dt lai ni lenteurs. Son premier ouvrage est Y Anthologie grecque, qu'il publia sous le litre iY Analecta vete-l'uni Poetarum grœcorum (Su-asbourg, 1776, 3 vol iu-H"). Outre les épigrammes connues, et la parti i jusqu'alors inédite de Y Anthologie, ce recueil contient Anacréon, Callimaque, Théocrite, Bion, Moschus, et plusieurs petits poèmes que l'on est à la foin étonné et charmé d'y trouver; car ils n'apparuVn • nent réellement pas à I Anthologie; aussi M. Jaoubs a-t-il pu se croire autorisé à les retrancher de la réimpression qu'il a donnée des Analecta. Comme critique, Brunck a dans celte édition commis dî très-grandes fautes. 11 a perpétuellement corrigé le texte d'une niauière arbitraire, et n'a même pas eu l'attention d'en avertir en noie. Le savant Wytlenbach, tout en louant la doctrine et le zèle de l'éditeur, a fort justement blâmé cet excès de témérité et d'inexactitude. (Voy. Dibliotheca crilica, t. h", partie 2, p. 41.) Brunck, qui avait fait entrer Anucréon dans son recueil des Analecta, en donna, en 1778, une petite édition séparée, de format in-10, et le lit encore réimprimer deux fois en 1786. Ces deux dernières impressions, pour lesquelles Brunck profila des bonnes leçons du manuscrit du Vatican, offrent chacune des différences, que Larcher a soigneusement indiquées dans les Mémoires de l'aeademie des inscriptions (t. 48, p. 237). Dans cet intervalle de huit années, entre sa 1™ et sa 2* édition d'Anacréon, Brunck avait été occupé de travaux d'une haute importance. En 1770, il donna en deux petits volumes, et comme essai d'une collection complète des poètes dramatiques grecs, YElectre et l'C*'dipe-Roi de Sophocle ; YAndromaque et YOrette d'Euripide . Schweighauser, si connu par ses excellents travaux sur les historiens grecs, en fut l'éditeur. Le Promélhée, les Perses, les Sept devant Thèbes, d'Eschyle, et la Alcdée d'Euripide, parurent aussi, en I77Ù, réunis dans un volume, auquel se joint naturellement un autre volume, publié l'année suivante, et qui contient Yllécube, les Phéniciennes, YHippolyte et les Bacchantes. Ces différentes éditions, dout la critique était en général sage et réservée, dont l'exécution était très-belle, donnaient la plus grande impatience de voir le Sophocle complet, dont Brunck annonçait la publication comme prochaine; mais il se laissa distraire par d'autres idées. Ensuite on vit paraître les Argonautiques d'Apollonius de Rhodes, corrigés avec un soin et une exactitude remarquables (Strasbourg, 1780, in-8") ; mais on regretta que Brunck n'eût pas fait imprimer le scoliaste. Apollonius était un des auteurs favoris de Brunck, et il avait commencé à le traduite en français. Quand il sut que Caussin (roy.ee nom) en préparait ul » traduction, il lui envoya tous ses papiers, et, comme il les appelait, « ses broulilles sur Apollonius;»
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mais ce n'était qu'une faible ébauche, dont Cautsin ne put tirer une grande utilité. La publication d'Apollonius Tut suivie de celle d'Aristophane, (Strasbourg, 1785, S vol. in-8» ). Quoique cette importante édition porte quelques marques de précipitation, elle n'en est pas moins, pour la critique, inllnimcni supérieure à toutes celles qui existaient alurs, et ou ne l'a pas encore surpassée. Rrunck joignit au texte une excellente traduction latine, et il la disposa typographiquemcnl de manière que l'on pût se la procurer a part. Sous le titre de rtM miimt, tive Gnomici Poetm graei, il donnn, en 1784, dans un petit in-8« parfaitement imprime (comme le sont, au reste, toutes ses éditions), les fragments de Tliéognis, de Solon, de Slmonide, et plusieurs autres morceaux de poésie didactique et morale (1). Drunck, qui n'avait point négligé les lettres latines, mit au jour, en 1785, une édition de Virgile, qui est fort estimée pour la correction du texte; elle reparut, eu 1789, de format in-4» : la première impression était in-H». Le Sophocle, si longtemps désiré, et retardé par t int d'obstacles, fut enfin publié à Strasbourg, en 1780, et remplit Patiente des savants: c'est le dtcf-d\ruvre de Drunck. Celte édition de 1786 est en 2 vol. in-!-; en 1788, il en parut une autre, ibid., 3 vol. iii-8°, qui ne fut tirée qu'à deux cent cinquante exemplaires ; elle renferme quelques notes de plus que la précédente, mais on y a omis les scolieset l'index. Il y en eut une 5', ibid., 1780-89, 4 vol. in-8" (2). Le roi, à qui Drunck avait offert un exemplaire in-4°, imprimé magnifiquement sur peau de vélin, lui accorda, en récompense de ses utiles travaux, une pension annuelle de 2,(100 francs. Drunck perdit celte pension à l'époque de la révolution, mais par la suite elle lui fut rendue. Comme sa traduction d'Aristophane avait prouvé qu'il connaissait parfaitement le style des comiques latins, on le pria de revoir le Piaule, publié en 17SK dans lu collection de Deux-Ponts, et les soins qu'il donna a cette édition In firent beaucoup rechercher. Vers ce temps, la révolution française vint interrompre ses études littéraires. Il entra avec ardeur dans les nouvelles idées, et fut un des premiers membres de la société populaire «le Strasbourg Au reste, ses amis ont rendu témoignage à sa modération ; et ce qui la prouve encore mieux, c'est que, pendant la terreur, il fut enfermé à Besançon, et ne sortit de prison qu'après la mort de Robespierre. En 1791, il avait été obligé, par des raisons de fortune, de vendre une portion de sa bibliothèque; et il fut, en 1H0I, forcé de recourir encore à cette ressource. B aimait ses livres passionnément, et celle privation lui fut d'abord Irès-amère. Quand on parlait devant lui de quelque auteur qu'il avait possédé, les larmes lui venaient aux yeux. De ce moment, les lettres grecques, auxquelles il devait sa réputation, lui de-
(•) O rrr neil a Ht rilmprlœe avec de nouvelles notes el des iniiex,
Letprin, 4817, lu ■•. en-»
(ij Le Sunbntkdc Branrka élé n'imprime PluM.iim foi» d.-|«ia, noiawiwf.i a Lciuwl ,„ uoc, eu OUurd en l»ufl et 1*1*, I vul. tu Cm éditions ml iiifcrieww t-ouî ions les rapports a r«llo» «e Mmbourg. Cn— * .
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I vinrent tout à fait odieuses : Il conserva pourtant quelque goût pour les poètes latins, et fit Imprimer une su[*rbe édition de ïérenee : P. Terentii Comadia, ad fidrm oplimar. édition, reeensilte, DAIe, 1797, grand in-T. Plautc devait |>arnHre dans le même format : c'était le désir de Drunck, et son travail
; était tout prêt pour l'impression ; mais sa mort, arrivée le 12 juin 1803, empêcha l'exécution de ce projet. Le manuscrit de Plautc csl entre les mains d'un libraire de Strasbourg, qui en a fait espérer la publication. On a remarqué que Brunck, qui a publié tant de poètes grecs, n'a jamais remis à l'imprimeur un exemplaire imprimé d'une édition antérieure; il donnait toujours un texte écrit de sa propre main. Lorsqu'après avoir fait une copie bien nette d'un auteur qu'il destinait a l'impression, il trouvait nécessaire d'y faire de nombreux changements, il le transcrivait de nouveau d'un bout à l'autre. C'est ainsi qu'il a copié deux fois tout Aristophane, et Apollonius au moins cinq fois. Plusieurs de ces copies sont conservées aujourd'hui à la bibliothèque royale de Paris, avec beaucoup d'autres papiers de la main de Drunck. Au nombre des plus intéressants est une lettre française sur le Longus de Villoison. Drunck, qui était tranchant et très-caustique, comme ses notes imprimées n'en offrent que trop de preuves, critique Villoison avec fort peu de ménagement. Un éditeur de Longus pourrait extraire de cette lettre quelques bonnes observations ; Dast, dans ses remarques sur Grégoire de Corinlhe, en a cité un passage assez curieux (II. B — ss
BhUNDAN ( Lmz-PbrBIBà }, né a Porto, dans le 10' siècle, d'une famille illustre, était à la fois poète et guerrier. Il fut l'ami du célèbre poète Corte Ileal, et il a été représenté comme honorant sa |>atrie par sa valeur, et la charmant par ses beaux vers. Il avait été gouverneur de Malacca qu'il défendit contre le roi d'Ackem, en 1MJ8, et il combattit et fut fait prisonnier dans cette journée d'Aleaçar-Kcblr, qui fut si fatale aux armes portugaises et qui coûta la vie au roi Sébastien ( 1378). Cette mémorable catastrophe a inspiré A Drundan un poème épique en dixhuil chants, bizarrement intitulé Etcqitida. Il renferme une foule de morceaux très-longs, très-ennuyeux ; mais l'auteur rachète ce grave défaut par un style sombre et triste, qui touche profondément. On y remarque le récit de la bataille et un épisode sur les malheurs de I.éanor de Sa. Ce sont deux morceaux écrits avec âme et où l'on trouve des beautés frappantes. I.uiz Perdra Drundan mourut vers la fin du 10* siècle. Ou ne sait rien de plus sur sa vie. Un critique judicieux, M. Sané, a dit en parlant de lui : « Les contrastes de nature et de mirtirs, « que prodiguaient aux pinceaux des poêles les hor- « (les arabes aux prises avec les chevaliers chré- « tiens, honorent toujours l'inégal talent de Luiza Percira. a F— a.
(I) Miy. l'exeelletite édition de Grégoire de Cnrinihe donnée pr Bj»t, 8fh>pf<r cl M. Bot«wiud<' , auteur de rrt arilrle > ii"referù Cortulki tt aller. grtmmaticorMm litri Ht bmlflh li»mm
srtreie, jki/'U» nid. «sur primtii* M0f, W-mieiM 1/oico/m/j hkr île
rsnm p*»»*™^»», LetpHr*. t»u. in-*, ne Cm- 5.
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il HUNE (GliILLAliMB-MARIK-ANNE), maréchal
ds France, naquit le 13 mai 1765, à Urivcs-la- Gaillarde. Son pére était avocat, et un de ses oncles, ofiieier Ue cavalerie, portait la croix de Si- Louis. Apre* «voir fait d'assez bonnes études chez •es doctrinaires, brune se décida pour la carrière du droit et se rendit à Paris afin d'y prendre les formes de la procédure. Il y perdit a peu près son temps; et I unique fruit qu'il tira de sou séjour dans la < <<pitale à celte époque, ce fut le plaisir de se voir imprimer, nous dirions presque de s'imprimer luimême ; car dis bancs de l'école de droit il passa, pour vivre, a la casse de compositeur, et il rêvait littérature en faisant du la ly|iographie (I). C'est dans cette position que le trouvèrent les premiers événements de la (évolution. Ayant alors acheté une petite imprimerie, il dirigea seul, depuis le premier numéro jusqu'au 50 octobre 1789, le Journal général de la cour et de la ville, connu depuis sous le nom du Petit Gauthier (2). Mais il ne concourut pas longtemps à ce journal fort opposé a la révolution, dont Brune adopta les principal avec beaucoup d'enlhousiasme. S'élaut placé dans les rangs de la garde nationale, il s'y lit remarquer par sa luiute taille, sa figure martiale et l'ardeur de son patriotisme. Il s'associa dans le même temps au club des jacobins, et il eut part à toutes les iulrigut-s, à toutes les émeutes du parti républicain, qui îles lors coumieu<;ail à surgir. Ses presses furent saisies à la suite de la révolte du Champ de .Mars, et il tut nus un instant en prison. Bientôt délivre par la croissante puissance de Danton, il se voua corps et àme à ce fougueux artisan de révolutions, et prit |>art à ses complots contre la royauté; puis, quand la journée du 10 août n'eut plus laissé d'autorité légale à Paris, il quitta le second bataillon des volontaires de la Seine, dont il était l'adjudant, et vint dans la capitale, où il l'ut créé adjoint aux adjudants généraux de l'intérieur, le & septembre 1702. C'était le moment où l'horrible commune faisait égorger ses prisonniers de Paris, de Meaux, d'Orléans, etc. On a été jusqu'à dire que Brune tut un de ses agents dans ces affreux massacres : rien ne l'a prouvé. Ce qu'il y a de sur pourtant, c'est (nie cette é|>oquc fut le commencement de ses succès et le prélude de ton élévation. Be simple adjudant dans un bataillon de volontaires, Il devint tout à coup colonel-adjudant général (12 octobre 1792), suivi! eu celle qualité Dumouriez en Belgique, et contribua par sa bravoure
(1) Bruue publia, en 1788, un Voiia/e pittomett rt tenltmtnlal
data plusieurs prwhct* occidentale* de la France (en [.rose et en vers , i vol. 1(4», réimprimé en twtt et isoa, in-IS. Il tic mil pw «on nom à cet outras"", fait dans le goût frivole de l'époque, et où se trouvent les détails un pea long* des vacantes prise» p.rr te jeune écolier chez des amis du Poilu» et de IWngoutnni*. V— VI.
(2) Le Jovrnil feutrai de k cour et de la rille, rédigé par Brune, JùorRninc de St-Meard el Gauthier, paraissant tous tes Jours en mie demi-feuille iii-h*. C'était un de ces Journaux de l'aristocratie qui aWrent pins se mdniivr après le 10 MM. lt avait pour devise : Tout (m*e<tr de journal doit tribut an «M/m. Ainsi Bruno, rjol fut depuis l'ami de Danton ri l'ardent coopéra leur de ses œuvres,- avait été d'abord le collaborateur de Jotirgnlac de St-Méard. (Voy. ce *"»•) V— vi.
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aux succès qui signalèrent l'invasion de cette contrée. Après la défaite de Nerwindc, il fut chargé de rallier les troupes, el ■'acquitta de celte tache avec assez tle fermeté. Ses amis de Paris l'envoyèrent ensuite contre les fédéralistes du Calvados qui, sous le commandement de Puisaye (1), s'étaient avances jusqu'à Vernon. Brune, en même temps chef d'étatmajor et commandant de l'avant-garde, réprima ce mouvement en peu de jours. Ce facile succès éleva très-haut ses prétentions, et il ne visait a rien moins qu'au ministère de la guerre, lorsque Danton lui fit sentir que de telles espérances étaient ridicules. Pour consolation, on le nomma général de brigade, et il retourna a l'armée du Nord, où il donna de nouvelles preuves de courage à la bataille d'Uoudsehoote. Le comité de salut publie le lit revenir pour qu'il allât étouffer les symptômes d'insurrection qui se manifestaient dans la Gironde et il s'acquitta de cette mission avec rigueur. La chute de Danton le lit rentrer dans l'obscurité (2); mais la révolution du 9 thermidor, faite par les dantonistes, qu'elle rélwbilita, le remit sur la scène. 11 suivit Fréron dans les départements du Midi, et le seconda principalement à Marseille cl dans Avignon. Au 15 vendémiaire, Barras lui donna de l'emploi, et il commandait un poste au bas de la rue Vivienne, d'où avec deux obusiers il tira sur les scclionnoires qui étaient à Feydeau. Celte mitraillade, en le mettant un instant sous la direction de Bonaparte, qu'il avait vu dans le Midi, resserra ses
(I) Puisaye, qu'on vit trahir tons les parti», remplaça, dans le
conimandemenl de la petite armée fédéraliste, le baron de Winipffc», qui. ayant vn rejeter Mer indignation, par les députes fugitif* réuni* s Caen- *>n !"■"}<•' «> H»'" te docd'Yorrk sar le trrtne de France, s'était embarqué sur un yacht anglais qui l'atiendait a l'eniboerbnre de l'Orne. Depuis quelques jours, la commune et les jacobins de Parts étaient en alarme. Le général Beysscr, mort bientôt après sur l'ecliafand, mènerait de conduire tambour ballant sa petite armée sur la place dn Carrousel. Mais r'elail Puisave qui commandait es chef. L'armée parisienne était ca partie composée de te qu'on appelait les Aéro* Ue iCftemire. Ils étalent si étrangers au métier des armes, qu'après avoir fait jooer leur mauvaise artillerie, Ils faisaient rentrèr les canons dans la ville pour les recharger. Leur victoire fut pen glorieuse : le combat Uni, les deux armées, saisies d'une panique égale, se mirent en retraite chacune de son coté, cl se trouvèrent le lendemain séparées par nnc distance de dix a douze lieues. Mai- le régiment des dragons de la Manche, qui avaient pris parti pour les fédéralistes, ayant fait défection, et la plujart des départements de l'Ouest, trop occupes par la nécessité du résister sai Vendéens, n'ayant pu envoyer leurs contingents, l'armée fédéraliste se trouva réduite à un bataillon du Finistère et à deux compagnies de la Mayenne, en tout 6X0 hommes. Ainsi les h-ros de septembre ne lardèrent pas a l'emporter, et le gouvernement révolutionnaire put établir sans résistance. V-tk
(J) Lorsdel'iirestatlon de Danton, ses amis espérèrent un moment que Brune se mettrait à la tète d'un rassembioment. et irait arracher Danton I ses bourreaux ; mats 11 se tint prudemment chez lui. Le danger passé. Il alla faire sa cour a Robespierre, et se lit le complaisant de la famille Dnptay, au sein de laquelle vivait te farouche dictateur. L'histoire ancienne nous montre Philoprrmen fendant du bois pour la femme de sou bote, qui, a son humble costume, l'avait pris pour un valet. La chronique scandaleuse de la révolution nous fait voir le beau général Brune épluchant des herbes noer complaire a madame Duplay, excellente ménagère, qni, bien que son mari fat un menuisier fort a son aise, n'avait pas renoncé anx modestes soins de la cuisine. G race a celte conduite, plus habile que généreuse. Brune ne fut point Inquiété sons la tyrannie de Passas-
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]ir.ns avec ce général. Il ne raccompagna pourtant pas en Italie dès le commencement. Retenu à Paris pur son protecteur Darras, il resta de service au camp de Grenelle, et déploya toute son énergie à l'affaire duIO septembre 1791», contre les babouvistes. C'est m la suite de cet événement qu'il partit jiour l'Itali\ Il y arriva au moment où Bonaparte venait de s'ouvrir la Lombardic, et commanda une brigade de la division Masséna. Il se distingua dans tout le cour? de la campagne, notamment à la victoire de Il voli, par une intrépidité qui lui valut plus d'une lofs la mention des rapports officiels. Il repoussa ensuite, tourna et écrasa les Autrichiens au village de Si-Michel en avant de Vérone, et décida par des attaques impétueuses le succès de la journée. Toujours en première ligne, il reçut sept balles dans ses habits sans en être blessé. A Feltre, à Bcllune, dans les gorges de la Carinthie,sur les sommités des Alpes INoriques, partout il montra du courage et de l'habileté. Masséna, étant envoyé à taris |K>ur y porter le traité de Léobeu, laissa le commandement de sa division à Brune, qui peu de temps au|>aravant avait été nommé général de division sur le champ de bataille, et à qui bientôt un arrêté du directoire confia la deuxième division de l'armée, devenue vacante par le départ d'Augereau. Il établit alors son quartier général à Vérone, puis à Brcscia, et l'on pense bien qu'il n'adoucit pas les rigueurs du régime de la conquête. Le traité de Campo-Formio, en donnant l'État vénitien à l'Autriche, amena le retour de Brune en France, où Barras le mandait. La politique astucieuse du directoire couvait alors la sjk>lialion du Piémont, de ISaplcs et de la Suisse. On avait besoin pour accomplir ces projets d'un homme a la fois audacieux et rusé, qui sût faire succéder des menaces et de brusques attaques à des déceptions ou à de vaines promesses. Brune parut offrir ini plus haut degré tous ces avantages : il fut nommé général en chef de l'armée d'IIelvétie, et chargé •l'exécuter le plan concerté entre le directoire et Bonaparte, qui depuis longtemps considérait PHelvétitf comme une position militaire que la France devait occu|)cr pour assurer ses conquêtes en Allemagne et en Italie; et qui d'ailleurs, étant sur le point de s'embarquer pour l'Fgy pie, avait besoin pour cette «ailreprise de sommes considérables que l'on devait trouver à Berne. Déjà des intrigues fomentées par la propagande révolutionnaire et soutenues par le sabre du général Mcsnard avaient changé le pays de Vaud en une république léuianiquc. 11 fallait que Berne et les autres cantons subissent des changeilicnts semblables. Comme ni l'aristocratie bernoise ni la démocratie des petits cantons n'étaient favorables à ces projets, Brune, en attendant l'instant d'agir de vive force, dut se présenter comme pacificateur et endormir les Bernois jusqu'à la réunion de imites ses troupes. Arrivé, au commencement de février 1798, à Lausanne, il jujrea que la révolution ne pouvait pas réussir dans toute la Suisse avec la même facilité que cher les Vaudois, et que temporiser, négocier, diviser les nationaux, étaient les premiers moyens a employer : il ouvrit eu conséquence des
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conférences, d'abord à Baie, ensuite a Païerne. (Test dans le cinquième volume des Mémoires tiré» des papier» d'un homme d'Elal qu'il faut voir comment, de concert avec le commissaire Mengaud, Brune sut par des promesses fallacieuses prolonger l'illusion des malheureux Helvéliens. Tant que ses préparatifs ne furent point achevés et que ses troupes ne furent pas réunies, il déclara que la France ne voulait que le bonheur, la liberté de ses voisins ; que dés qu'il aurait établi une constitution plus démocratique, il avait ordre de se retirer, de respecter leur indépendance, etc. Mais, lorsque tout fut prêt, lorsque Schaumbourg lui eut amené de nombreux renforts, et, que, par de sourdes intrigues, Mengaud eut semé la division et le désordre dans l'armée et dans le sénat de Berne (t?oy. Steigubk), Brune fondit sur cette antique république, qui, malgré les efforts d'un petit nombre d'hommes courageux, tomba presque sans résistance (i),ct livra à la cupidité des directeurs et de leur général ses arsenaux, ses trésors. Les calculs les moins élevés portent à quarante-deux millions de francs les pertes que le seul canton de Berne eut à subir dans cette occasion , et l'on n'a pu y comprendre toutes les concussions, toutes les déprédations particulières. Le fameux trésor de l'État, accumulé depuis tant de siècles et par tant de générations, fut enlevé sans qu'on en dressât procès-verbal ; et lorsque le directoire, qui, sous ce rapport, avait peu de confiance en son général, fut informé de cette omission, il lui envoya par son courrier exuaordinaire l'ordre positif de la réparer. Brune fit alors dresser à la hâte une espèce d'inventaire, et il écrivit aux directeurs : " Vous verrez par l'état dont je vous envoie copie « que les sommes trouvées dans le trésor cadrent à « peu près avec les registres... » Mallet-Dupan, qui était alors sur les lieux, fa accusé de s'être approprié les médailles d'or de l'hôtel de ville de Berne, vingt-deux carrosses, et plus de 300,000 francs en espèces. Tout eu s'adjtigcant ainsi sa part «lu butin, Brune s'efforçait de jouer en Suisse le rôle dont il avait vu Bonaparte s'emparer en Italie. Comme lui il voulut paraître à la fois législateur et conquérant. Il donnait à une partie de la Suisse l'institution du jury, celle des municipalités et la communauté des dépenses. Il excluait les patriciens de toute fonction publique à Berne, à Soleure, à Fribourg, à Zurich. Il dirigeait la nomination des électeurs et des officiers municipaux. Enfin il divisait la Suisse en trois républiques : la Rhodanie, la Tellgurie et f Helvétie. Mais il ne convenait pas au directoire de laisser un de ses généraux prendre tant d'ascendant dans la même contrée. Les plans de Brune ne furent point approuvés, et sous de vains prétextes on le fit passer en Italie, où il alla remplacer Berthier qui devait pirtir pour f Egypte. Dans celte nouvelle position, la tache de Brune, sans être moins difficile, ne lui of-
(<} Le combat le plu important do telle courte campagne fol celai de Moral, où les Français détruisirent le célèbre ossuaire, monument helvétique, et dispersèrent les ossements blanchis de leurs ancêtres qui, depuis plus de quatre siècle* (U7«), y étaient
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frit pas les mêmes avantages. 11 s'agissait de contenir les rébellions que les ennemis de la domination française faisaient éclater sur différents points, et de préparer la dissolution de la monarchie piémontaise. 11 s'acquitta de la première partie de cette mission en battant les paysans révoltés à Pérouse, à Citta di Castello, à Ferenlino, et en sauvant Parme de l'insurrection. Quant à la seconde, il anima sous main ceux des Piémontais qui sympathisaient avec les principes de la révolution française, les soutint en secret, afin de ne point enfreindre ostensiblement le traité qui garantissait au roi de Sardaignc la stabilité de son trône, intervint en leur faveur, lorsque leurs tentatives curent été déjouées, exigea que ce prince donnât amnistie à ses sujets rebelles et cessât les fusillades qui avaient suivi sa victoire ; enfin il sut persuader au monarque que cette petite guerre intestine était causée par les intrigues des républiques cisalpine et ligurienne, et que la puissante protection de la république française pouvait seule le préserver de sa chute. Cette protection fut effectivement demandée, et l'ambassadeur Ginguené la promit; mats il fut alors question d'une garantie de la bonne foi de Charles-Emmanuel, garantie sans laquelle il était impossible de signer; et Brune consulté dit qu'il ne pouvait militairement accéder à la convention, à moins que le roi ne lui remit comme dépôt la citadelle de Turin. C'était la clef du royaume, c'était un des plus magnifiques ouvrages de Yauban. Charles-Emmanuel signa l'accord, et Brune, maître de la citadelle, le S juillet 1798, intima aux gouvernements cisalpin et ligurien l'ordre de cesser à l'instant la guerre contre le iPiémont. Toutefois il ne le fit pas si vite qu'un corps ligurien n'eût le temps de s'em|*rer d'Alexandrie, et l'on prévit que bientôt le directoire , se portant derechef comme médiateur, allait encore demander le dépôt de cette place. En effet, Brune, dans une proclamation, ordonna également aux Piémontais et aux Liguriens d'évacuer Alexandrie, qui pourtant ne lui fut pas remise ; et chaque jour décela, soit de sa part, soit du fait de 1 ambassadeur Ginguené, de nouvelles exigences. Vainement le monarque hésitait, temporisait : on lui arrachait toujours quelques nouvelles concessions. Enlin ce malheureux prince (voy. Charles-Emmanuel) était réduit à l'extrémité par celte guerre en pleine paix, lorsque Brune et Ginguené furent rappelés. Mais une nouvelle coalition venait de se former contre la république française ; c'était surtout en Italie qu'allait être porté le théâtre de la guerre ; et l'on pouvait douter que Brune possédât au même degré que Bonaparte le talent de défendre ses conquêtes. Peut-être aussi pensait-on qu'il lui ressemblait trop par l'ambition et le désir d'indépendance. Cependant sa retraite ne fut point une disgrâce ; et l'année suivante, lorsqu'une escadre anglaise débarqua sur les côtes de Hollande le duc d'Yorck à la téte de 45,000 hommes, Brune fut investi du commandement de l'année franço-batave. Cette armée ne comptait alors que 25,000 combattants, et le pays, divisé entre deux opinions, était loin de lui être favorable. Brune chargea les généraux Daendcls et
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Dumonccau, l'un de la défense de la province de Hollande, l'autre de celle des provinces de l'Est, et conserva pour lui une réserve afin de se porter sur tous les points menacés. Ayant vu les Anglo-Russes débarquer leur matériel malgré un combat assez vif entre eux et Daendels, entrer au Texel, s'cmjrarer du Helder et de la flotte hollandaise (voy. Du.ncan ), Brune concentra ses forces en avant d'Alkmaer, et, voyant les alliés hésiter et rester sur la défensive en attendant de nouvelles forces, il les attaqua brusquement le 0 septembre, mais sans succès : deux frégates et deux bricks -embrasés sur la côte le prirent en flanc, et par un feu meurtrier le forcèrent à se retirer. Le 18, les Anglo-Russes essayèrent à leur tour de le déloger, et ils eurent d'abord quelque succès. Le prince d'Orange, à gauche, avait cutamé les Français ; à droite le général russe Herman dévissait déjà le centre de l'armée franco-balave, tandis que le duc d'Yorck l'attaquait de front. Mais cette attaque, tardive peut-être, fut faite mollement. Brune, tout en la repoussant, fit soutenir Yandumme par un renfort : la colonne anglo-russe, qui s'était trop avancée, fut coupée et forcée de mettre bas les armes. Le prince alors se retira, et les deux armées reprirent leurs positions. Brune se proclama victorieux, puisque, avec des troupes moins nombreuses, il avait fait prisonniers tout un corps et son général, et que ce corps était composé «le Russes que les événements d'Italie et de Suisse faisaient croire si redoutables ; mais, ce qui était bien plus important, il avait rassuré en Hollande les partisans de la France, intimidés par le parti contraire, et avait rattaché à sa cause cette masse d'indifférents qui partout se range sous la loi du plus fort. Les deux armées ne tentèrent rien depuis la bataille de Bergen jusqu'au 2 octobre. De la part de l'ennemi qui était plus nombreux, et qui ne recevait des vivres que par mer, cette inaction fut une faute ; Brune en profita pour fortifier sa position cl pour grossir son armée. Attaqué vivement le 2 octobre, il se vit un instant compromis par les manœuvres des Anglo- Russes qui tinrent en échec son centre et sa gauche, tandis qu' Abcrcromby, auteur de ce plan, se portait en force sur sa gauche, déposté de Kamp et des dunes, la tournait, et se déployait sur Alkmaer et sur les hauteurs de Bergen. Le résultat de cette journée fut une perte de 4,000 hommes du côté des Français, et la translation de leur quartier général à Beverwikcop-Zée et à Kiommen-Dig, où Brune occupa une excellente position. Avec un ennemi plus actif sa retraite eôt été moins facile et plus inquiétée; mais c'est seulement le 6 que la ligne gallo-batave fut attaquée de nouveau : le duc d'York, espérant sans doute refouler Brune au delà de Harlem, s'empara d'abord de Limmen et d'Askerloot, tandis que les Russes se rendaient maîtres de Bakkum ; mais lorsqu'ils furent arrivés devant Castiicum, Brune, qui avait rassemblé autour de lui une grande partie de ses troupes, les culbuta entièrement. Une brillante charge de cavalerie aclicva leur défaite, et les refoula dans leurs positions. La bataille de Bevcrwyk eût pu eo d'autres occasions être
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legardéc comme indécise , cependant, après les faciles et rapides succès que s'étaient promis le duc d'York et le ministère anglais, ne pas vaincre c'était Ctrc vaincu. Le pays ne faisait aucune manifestation contre les Français. La saison avançait et l'apport des vivres devenait diflicile; Brune au contraire pouvait augmenter son armée, qui déjà ne manquait de rien. Ces considérations forcèrent le duc d'York à rétrograder jusqu'à ses retranchements derrière le Zyp ; après avoir détruit tous les établissements maritimes, coupé les digues, incendié les bâtiments de la compagnie des Indes, il se rembarqua pour l'Angleterre ; cl pour «pie cette opération ne put être troublée, il négocia une capitulation. Brune demanda d'abord «pic la flotte hollandaise fût restituée; mais cette prétention dut être abandonnée, sous peine de voir les conférences rompues ; et le général français, trop faible pour rien obtenir par des démonstrations offensives, dut s'estimer heureux de voir le duc accepter, entre autres clauses ignominieuses, le renvoi libre et sans condition de 8,000 Français faits prisonniers avant cette campagne ( 19 octobre 1799). S'il y eut quelque habileté «lans la conduite militaire et politique de Brune à cette époque, il faut avouer aussi qu'il y eut du bonheur et la plus honteuse faiblesse «le la part des Anglais (1). Peu de jours après ce traité étonnant, Bonaparte, revenu d'Kgypte, renversait le gouvernement directorial. Brune, malgré son ancienne liaison avec lui, ou peutêtre à cause de cette liaison , n'eut point de part à celte journée qui mil le |K>uvoir aux mains du consul provisoire. Ban-as avait toujours été le protecteur de Brune ; et lui-même, tout despote qu'il fût par caractère, avait à la bouche et dans la tête, sinon dans le cœur, la routine des principes «lémagogiqttes. Jourdan, Augcreau et «piclipus autres partageaient ses sentiments, mais ne formaient point à proprement parler un parti, un ensemble. Lorsqu'il eut triomphé, Bonaparte, pour les occuper et les éloigner de Paris, leur donna «les commandements. Brune fut d'abord envoyé dans la Vendée qui remuait encore, et il prépara la réduction ou la pacification de l'Ouest (2), où Bernadette vint le remit) la campagne de Brune en Ralavie ne dura pas (tell mois. Ouverte le M août J799. la capiluljtîon du duc d'York fui Mariée le it octobre suivant, et le rembarquement terminé le 39 novembre. Ou trouve dans les iiïmoira kistoriqta sur «•♦•tu* campagne, ré— dijis |«ar un oflidrr de l'eUt-major, et publié* a l'art* eu liât. i»-8°, 1rs actes Je la négociation .suivie enit'c les deux péitcraux eu chef, d on rote par le major gênerai Knox. et de l'autre par le gênerai Rosiollani. L'armé anglu-ruaso se cumpocau de cinquante-neuf baïailoiu et de vingt -quatre escadron*, ruriuaat un effectif de 4».lâo roniluiijtits. Le commandant, eu chef de l'armée russe (lieutenant général llermann) avait été fait prisonnier, le 19 seplemlire, à la bataille de IVrgeo, et, dans la même alfaire, le cnmluaiitUni eu second Jicutenaulgenéral Jerepsoflj avait élu tué.V— v«.
(i) La constitution avait été suspendue dans les département* de* Coles-du-Xord. dïle-et-Viî.iiiie, du Morbihan cl de la Liite-loférieitre. Brune fut envoyé avec «1rs pouvoirs illimités dans ces contrée*, deux mou après le I» biumaire (janvier «MM]. Il établit a ^mes sou quartier général. La garde nationale de cette vidé, dont Jetais mi des i-licK, alla (le il janvier) Ici exprimer son itoiineuicnt ue se voir hor* rfr f„ co»slilnt,rm, et rappela, iLuis un énergique UiMours que j avais rédige, tout ce que les Nantais avaient fait pour ■ liberté. Brune, daus sa réponse qui fui imprimée «I afichée aveo « ducom*. rwdji [iowhw mu(«r^W «vaut. Wj m* pnlm*
placer. Mis jk la téte de l'armée des Grisons, Bruno
resta trois mois dans ce posta, oi» le releva MacdonaKl, et fut envoyé à l'armée d'Italie en remplacement de M asséna- Un armistice avait été conclu avec les Autrichiens à la suite de la bataille de Mareogo, Les hostilités recommencèrent le 24 novembre. Après de légères escarmouches, Brune s'empara de trois camps retranchés à la Voila, rejeta l'ennemi au delà de ce fleuve, et se prépara sur-le-cliamp à le traver ser; mais il s'y prit fort mal. D'après ses ordres, l'armée devait passer en deux endroits, l'un entre le moulin de la Voila cl le village de Pozzolo, l'autre à Moubazau ; mais cette seconde partie de l'opération ayant rencontre des difiicullés, le général eu chef donna ordre de la renvoyer à Yingt-qualru heures, quoique l'aile droite, qui avait commencé à passer sur l'autre point, fût aux prises avec les Au» trichiens. Sans l'énergie et l'habileté que déploya en cette occasion le général Dupant, sans la ténacité avec laipielle il demanda des miforts pour soutenir l'attaque de presque toute l'armée ennemie, l'aile droite eût été atiéanlie ou pri&c, et Brune, forcé de rétrograder eu deçà du Mincto, n'eut de longtemps songé à passer ce fleuve; euliii sa campagne aurait totalement été manquée. Bonaparte, dans le Mémorial de Sic-Hélène, juge très-sevèrcment les disjiosilions de Brune en celle circonstance, et dit qu'à partir de cette époque, il lui fut démontré que co général n'était point tait pour le commandement en chef. Cependant il remporta encore quel«|ues avantages. Poussant toujours en avant, il occupa Caslelnuovo, Legnauo, li,vra plusieurs combats, passa l'Adige, entra «Uns Vérone, envoya des détachements vers Alauloue et Aucune, refusa un armistice au général (tellegarde, à moins qu'il ne lui remit ces deux villes, aveu Pcscliiera et Ferrare ; enlin il opéra sa jonction avec Macdonald qui avait franchi le Splugcu à la lèlo de l'armée des Grisons et occupé la vallée de Trente. Ces succès, joints à ceux de Moreau eu Allemagne, firent trembler l'Autriche et simplilièreut beaucoup les négations. Un armistice lût signé à Trévise; nuis dhéjà Brune avait cédé le commandement à Murât et à Moncey pour revenir à Paris. Membre du conseil d'État depuis sa formation, il fut de plus nommé président du conseil de ht guerre, et, en celle «pjalité, il eut quelque part aux travaux d'or gauisat ion et de législation. Le K septembre 1802, il fut nommé ambassadeur de France prés la Porte, en remplacement du chargé d'affaires D,uf|M, qui resta avec lui pour l'aider de son expérience et de ses conseils. Brune eut peu de succès dans celte mission. Jaloux du crédit dont jouissait l'ancien chargé d'affaires, il voulut l'évincer, et, ne pouvant y parvenir, crut se venger en méprisant ses
se défendre «mire mu armée (te W.W0 Vendéen», ci il termina
«on atloe utiou eu ecl mots : « Xauics rt*tcra en état de siégé, mai* a ne sera pas hort it la constiluihu. » Cependant, en causant avec no«H, il pari» longtemps de la nécessité de faire de* sacrilkés d'argent; il disait* ce sujet i
L» M i»i n'tftit pain*, nt-o ua* fui ua^nt
et peu de jour* après tontes les caisses publiques avaient été vidées par sMurttw. tM*
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consens et en panant paTMlessus toutes les convenances arec le divan. Les graves Turcs furent scandalisés de «on inconséquence, de son irascibilité, de ses bouderies; ils ne furent point effrayés de ses menaces sans suite et sans fermeté, ni troublés par sa brusquerie révolutionnaire. En 1804, il ne put pas même fcire décerner à Bonaparte, |»r la Sublime Porte, les titres de padischah (empereur) et d'autocrate que l'on donnait libéralement à l'empereur du Russie. Le faste qu'il se plut i déployer eût dû lui attirer quelque considération chez un peuple que frappe si puissamment l'éclat extérieur : il"n'en fut rien. Rappelé en décembre 1804, Brune reçut, lors de son retour à Paris, le baion de maréchal d'empire, et fut nommé grand ofllcier de la Légion d'honneur. En 480S, il fut envoyé à Boulogne ppur y commander l'armée des côtes qui devait être transportée par la flottille occidentale sur le rivage britannique. II présida, dans cette tournée, à la construction de quelques forts, à des essais de fusées a la Congre ve et de bombardement, etc. Remplacé par Gouvion St-Cyr en 1807, Brune se rendit à Hambourg comme gouverncurdes villes hanséatiqiies, puis comme commandant d'un corps de réserve de la grande armée, a la place du maréchal Mortier. Un armistice venait d'être conclu à Schlachlkow entre les Français et le roi de Suède : Brune demanda que le délai de dix jours fixé pour la dénonciation de l'armistice fut porté à un mois; le monarque s'y refusa. C'est alors qu'eut lieu, entre ce prince et le maréchal, la singulière conférence dans laquelle le rôle de celui-ci ne fut pas le moins digne ni le moins honorable. C'est avec une convenance remarquable que Brune répondit à des propositions déplacées, il faut le dire, d.ms la bouche d'un souverain. 11 était alors le serviteur, le sujet de Napoléon : il en avait reçu des témoignages multipliés de confiance et d'affection; il ne pouvait pas, sans déshonneur, abandonner sa cause pour celle d'un prétendant qu'il ne connaissait pas, et qui n'avait jamais reçu ses serments. Cependant quelque positif* et précis qu'eussent été ses dénégations et ses refus, Napoléon, qui connut toutes les circonstances de cette conférence, s'en montra fort mécontent ; et il le fut bien plus encore lorsque, dans une convention signée avec le roi de Suède, le maréchal souffrit qu'il fût fait mention de l'armée frantafte, et non de l'armée de Sa Majeité Impériale et RoyaU. «Rien ■ d'aussi scandaleux ne s'est vu depuis Pharamond, * lui écrivit aussitôt Bcrthier, par ordre exprès de Napoléon. Et depuis il ne recouvra plus la faveur impériale *o«t que Bonaparte regardât comme de la faiblesse les réponses dignes et mesurées qu'il avait faites à Gustave-Adolphe; soit que la rapacité avec laquelle Brune secondait, datis le même temps, les concussions de Bourrlcnne à Hambourg ( voy. Bourriensk), eût enfin déplu. Quoi qu'il en soit, le maréchal perdit son commandement et revint dans l'intérieur, où, par un reste d'égards, on l'envoya présider le collège électoral du département de l'Escaut. Ses plaintes contre ce qu'il appelait l'injustice de l'empereur ne furent pas ignorées; et il put craindre un instant que quelque ordre supérieur, en
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le forçant de restituer, ne le privât d'une portion de sa fortune. Rendu prudent par la crainte, il se remit à courtiser l'empereur, à cajoler Berlhier qui, soit intérêt (tour lui, soit pitié, lui faisait espérer un retour de faveur. Cependant 1814 arriva sans que Brune eût obtenu cet avantage. C'est à celte position sans doute qu'on doit attribuer le peu d'intérêt qu'il prit alors aux malheurs de Na|x>léon. Témoin inactif de la lutte qui signala les irois premiers mois de celte année mémorable, il s'était réfugié à sa belle terre de St-Just, d'où il envoya son adhésion aux actes du sénat contre l'empereur et sa famille. Louis XVI 11 le gratifia, ainsi que tous les autres, de la croix de St-Louis; mais comme les faveurs de la royauté n'allèrent pas plus loin, Brune redevint bientôt bonapartiste. Pendant les cent jours, il fut chargé par Na|K)iéou de commander le camp d'observation du Var; et, dans ce poste, il développa, \mw comprimer les passions royalistes des imputations méridionales, toute la brutale vigueur dont il avait fait preuve à une autre époque (I). Cette tyrannie attira sur lui beaucoup de haines; et, lorsque la seconde restauration fut certaine, il résilia de lui-même ses fonctions, et se mit en route pour Paris avec des passe-ports de M. de Rivière. Beaucoup de Provençau x dont les propriétés avaient été ravagées par ses troupes l'attendaient a Aix pour l'égorger. Les soldats autrichiens qui occupaient celte ville les en empêchèrent. Us se rendirent alors à Avignon en passant par St-Andéol. Le maître de poste d'Aix fit tout ce qu'il put pour dissuader le maréchal de se rendre dans uuc ville livrée au désordre le plus affreux, et où le général autrichien Bianchi n'était pas encore arrivé : Brune ne voulut pas changer son itinéraire. Toutefois , en approchant d'Avignon, il sentit qu'il Terait bien de se déguiser ; mais il n'en fut pas moins reconnu dès son arrivée; la foule se pressa autour de lui, poursuivit la voiture, et le força de revenir sur ses pas au moment où il allait sortir de la ville. Le maréchal se réfugia alors dans une auberge, suivi de plusieurs personnes qui, sans partager son opinion, voulaient du moins prévenir un meurtre. L'émeute rugissait à la porte. «Quelle position, criait « Brune, pour un maréchal de France que la mort « a respecté dans tant de batailles ! — Et madame « de Lamballe t » dit alors un jeune homme. Brune, atterré par ce qu'il entendait et au dehors et au
(I) Le IS mal «SIS, il adressa aux Marseillais nnc proclamation remarquable par In sentiments du républicanisme le plos exagéré. « Dans les beaux jours de II liberté, disait-il, vnus vuus été* rap- « pelé de votre illustre origine; le nom de Marseille est Hé t» la re- « voluilon par la gloire des armes, celle de l'rlixluenre, un com- « meree florissant, mais surtool par in patriotisme tout de fen et de < constance. Ma niUsion prés de vous m'a semblé une mission totitc c civique, etc.... Ces illustres citoyens du Midi ne veulent pas rflur- « ber une letc d'esclave sons la féodalité, les dîmes, les abas vexa- « toires, le «épris des tyrans de vilUgrs. etc., etc. » Bientdt après Brune mil la v;llc en état de siège, lit désarmer la parte nationale, où se trouvaient enrore beaucoup de volontaires royaux et de citnvens dévonés aux Bourbons, l'res de 5,000 hommes, qui formaient la garnison de Corse, étant débarqués a Toulon, Brune le* passa en revue, et les envoya pour compléter l'armée du Var, tandis que des bataillons nouveau s'élevaient dans les dcpariemeuts dn Var et do IVanuse. D-»-«
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dedans, ne put que balbutier ces mots : «C'était un « temps... — Et celui-ci eu est un autre, » s'écria le jeune bomme, qui sortit aussitôt. Tout le momie l'imita. Brune abandonné se barricada, mais les obstacles furent rompus : on pénétra dans sa ebambre, et il fut tué de deux coups de pistolet. La poptflace s'empara du cadavre et alla le jeter dans le Rbônc. On affecta de ré|Mindre le bruit qu'il s'était donné la mort ; mais personne ne crut à cette assertion démentie par trop de faits, et surtout par les effroyables fanfaronnades des assassins (I). En 1819, la maréchale Brune adressa une requête au roi pour demander justice du meurtre de son mari, et surtout pour faire évoquer et instruire le procès à Paris, attendu les dangers de le faire instruire au lieu même où le crime avait été commis (2). Plus tard, la maréchale
(0 Voici quelques AétaUf curieux sur l'assassinat de Brune, extraits d'une brochure intitulée : les Êiènemenls dAtianon. Paris, 4SI 8.— Depuis plus de quinte jours Avignon ciait livre au désordre, au ramage et aux flatuujes, quand Itruney arriva, le 2 août 1815, avec deux aides de camp, cl descciidit i*>ur déjeuner a l'bolel du Palais-ltoyal où etail U poste aux tbevaux Heeonnu par un ancien militaire qui le désigna aux curieux, il venait, au bout d'une heure, de remonter en voiture, lorsqu'à cent pas de la porte de la ville, où sou passe-port avait ele v^ile, il fut poursuivi par U ixipulatequl lama sur sa berline une grêle de pierres, la força de s'arrêter et la ramena dans l'hôtel qu'il venait de quitter. La foule augmente sur la place, et demande à grands cris la lete de relui qu'on .lui a signale eomuie l'assassin de madame de Lamhalle. La générale bal; la gendarmerie se met en devoir de dissiper l'attroupement; mais, n'étant >econdée ni par la saule nationale ni par les volontaires royaux, elle se retire après d'inutiles efforts. Kn vain le nouveau préfet. M. de Sl-Cliauiaus, loge dans le même hôtel, interpose sa médiation, sou autorite est méconnue. Kn vain le digne maire, l'uy, U la lélc d'un détachement de garde nationale, vieut défendre en personne la porte de l'hôtel : on escalade les murs de derrière ; on arrive par les toits des nuisons voisines; on pénètre dans la chambre du maréchal. Un jeune bomme, dont le |iere avait été cl fut depuis maire d'Avignon et membre de la chambre des depnles, reproche a Brune te rriiuedont U clameur publique l'accusail; Bruue le desavoue avec indignation, afflnne hautement qu'il n'a jamais don ur la nmrl que sur le champ de bataille et aux dépens de sa vie, dunt il est préi a faire le sacrifice; il réclame du papier pour écrire ses dernières volontés, et ses armes pour mettre lin a ses jours. On lui refuse celle Irisle satisfaction, et deux coups de pislob*t sont lires sur lin a bout portant ; il louiW* au secoud. On lui passe une corde au oui. et on le iraine jusqu'au Bhdne, oU un h-, précipite avec trois invalides qu'on venait de rencontrer, après avoir lire sur lui nue cinquantaine de coup» de fusil. Pendant ce temps, le maire fait sauver ses deux aides de camp déguisés en domestiques. Une troupe de femmes, et même de danies appartenant a des classes plus relevées, vinrent danser la farandole sur la place encore leinle de sang. Ainsi l'on avait vu, vingt-quatre ans auparavant, les femmes de Dupral, de Tournai, la mere des Mainvielle, etc., se réjouir des massacres de la (ïlarirre. On nous a assuré qu'un héros de ces massacres commis au nom de la liberié, avait ligure parmi les assassins du maréchal. Un chirurgien, nomme Allard, appelé pour constater que Brune s'était suicide, refusa d'atlesler ce mensonge, ayant vn plusieurs coups de feu sur les reins du cadavre.' Un autre fat moins courageux ou moins délirai. A — T.
('!) La requête de la maréchale, en daie du 29 mars t Kl»,' fut rédigée par M. Dupin qui 1a signa, et imprimée in—l* de 12 p. Celle pièce est curieuse pour l'histoire. Cent quinte habitants de Brives, patrie de Bruue. exprimèrent, dans une adresse a sa veuve, leur va>u pour que les assassins de leur compatriote fussent enfin tiunaitt et punts. Le 49 mai, la maréchale adressa au garde des sceaux sa plainicqui fut aussi rédigée par M. Dupin el imprim e : « ... Je me rends, disait-elle, partie civile. Je uie plains de ce que, a le 2 août IRIS, le maréchal Bruue a ele assassine dans Avignon... a Son corps a ele prive de sépulture, arrache des mains de ceux « qui le condiiisaieul au champ du repos et précipite dans le Rlioue. « On a écrit sur le puni celle inscription déshonorante pour la « ville (« qo« le préfet n'eut pas la force de faire supprimer) :
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mit en cause le journaliste Martainville, qui, d'après Mallet-Dupan, avait traité Brune de concussionnaire et tic spoliateur. L'éloquence de M. Dupin ne put em|iécher le tribunal d'acquitter le journaliste. Et certes il était difficile qu'il en fût autrement, puisque la vie du maréchal appartenait dès lors à l'histoire, et que d'ailleurs rien n'a été plus notoire et plus incontestable que son caractère de spoliation et de cupidité. On ne parlait pas, il est vrai, daus l'armée de ses fourgons comme de ceux d'Augereau et de M asséna, mais on y disait des pillards les plus audacieux que, s'ils ne volaient pas en plein midi, ils volaient à la brune. Si l'on en croit le Mémorial de Ste- Hélène, Bonaparte lui-même l'a qualifié d'inlrépide déprédateur. On a publié : 1° Journal historique det opéraliont de Farinée d'Italie, commencées par le général Brune depuis le 27 frimaire jusqu'au 26 nivôse an 8 (1 801 ) , in-80, de 1 1 2 p. ; 2° les Evénements d'Avignon, précédés d'une notice biographique sur le maréchal Brune, Paris, 1818, in-8" ; y Notice historique sur la vie politique el militaire du maréchal Brune, Paris, 1821 , in-8°. Tous ces ouvrages ne sont que de ridicules apologies. On a encore publié le Procès des assassins du maréchal Brune, 4 livraisons in-S*, imprimé à Kiom en 1821 . Madame Brune, morte en 1829, dans sa terre de St-Just, a été reunie à son époux dans un même tombeau. C'était une femme spirituelle, très-charitable dans le dernier temps de sa vie, et fort jolie à celui où le marécltal l'épousa. Kn 1841, un monument a été élevé au maréchal Brune à Brives-la-Gaillardc, par une souscription de ses compatriotes. M— D j et Val. P.
BKUNEAU { Antoine), avocat au |>arlement de Paris, dans le 17» siècle, publia, en 1678, son aVou» rrau Traité des criées, 1 vol. in-12, ouvrage estimé, qui fut reimprimé avec des augmentations en 170*, in-4°. Il lit paraître, en 1703, des Observations el Maximes sur les matières criminelles, réimpr. à Paris, 1715, in-4°. Il estencore auteur d'un Supplément con tenant en abrégé l'institution des vingt et une universités de France, Paris, 1080, in-12. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Bruueau n'a fait aucun ouvrage précédent dont celui-ci soit le Sucement. On y trouve quelques détails sur la vie des docteurs les plus connus dans le droit civil et canonique, de* remarques historiques el des recherches curieuses, mais disposées sans ordre. L'auteur se proposait de donner une 2' édition de son Supplément, corrigée et augmentée de moitié ; le manuscrit de cette 2°
« C'est ici (le RMne) le ctHETicrtE no maréchal Bui«. a aoit « ». sece xv. » L'autorisation de poursuivre fut enfin doun.T. La cour royale de Riom se trouva saisie de l'affaire. M. Dupin plaida la cause avec autant d'énergie que de talent; et la cour rendit, le 25 février ««21. un arrêt qui condamna a 1a peine capitale le nommé fiaÈtfta dit Roquefort, porlefaix (contumace), déclaré couvaincu d avoir lire le coup d'arw- i feu ,,„, a donne /a mort eu maréchal Uruue. Cet arrêt est termine par ce dispositif singulier : tr La cour ordonne que la maréchale Brune (qui venait d'être rceonc nue ne reclamer ni dommaeet-mtereit mil*, ut dépens) sera « mntmemeertu frais et dépens de ta propre, sauf sou re- « rours contre le condamne. » Or, le condamne était un portefaix d'Avignon : les frais de la procédure se trouvaieul considérables, el le retours devenait, tomme par une irisle ironie, pleinement Illusoire, V— va»
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édition était dans la bibliothèque de l'abbé Goujrt. — Dn autre Brunead est auteur d'un État prêtent des affaires d'Allemagne, imprimé à Paris cl à Cologne en 4075, in-12. Ce qui regarde les araires de l'Empire est imparfaitement traité dans ce volume, mais on estime la relation qu'on y trouve île la campagne de Turenue en Allemagne, eu 1674. L'ouvrage est anonyme. — François Bruseai; a composé une Fie de Si. Phalier, patron de Chabry en.lterri, Paris, 1043, in-8°. — Enlin, un autre Bhuneau, avocat, est cité par Ménage, dans les notes de sa Vita Velri OErodii (Paris, 1675, in-4"), comme auteur d'un ouvrage manuscrit qui a pour titre : Hisloria rerum Andegavensium. V — ve.
BRUNEAUX ( Jean-Edouard), poète dramatique, né au Havre, le 27 décembre 1775, fit des études assez brillantes au collège «le cette ville, et les termina à quinxc ans. Il avait déjà composé quelques essais littéraires lorsqu'il se détermina à suivre la carrière du commerce, sans renoncer toutefois au culte des muses. Il mourut à Condé département du Nord) en 1819, à l'âge de 46 ans. On a de lui : 1° Ariovitle, roi des Celtes, tragédie en 5 actes, en vers, Paris, 1825, in-8". Dans l'avertissement qui précède cette pièce, on trouve une courte notice sur l'auteur, que l'on Tait nallrc en 1774. 2" Pyrame et Thhbé, tragédie en 3 actes, ibid., in-tf\ 3" Ulysse, tragédie en 5 actes, Ibid., 1823, in-8°. Ces trois ouvrages posthumes n'ont jamais été représentés : ils auraient eu besoin de nombreuses corrections |>otir être risqués au théâtre. L'auteur s'y est livré quelquefois à des écarts d'imaginatiou qu'on excuserait aujourd'hui; mais on y trouve aussi des morceaux pleins de vigueur, et d'autres qui ne sont fias dénués de grâce. Bruneaux, qui a laissé ù d'autres le soin de retoucher ses tragédies, s'est chargé d'un pareil travail pour le drame de Bandoux, intitulé : le Crime de l'Amour, joué sur le théâtre de Valenciennes. Sa famille possède encore plusieurs de ses ouvrages inédits : quatre tragédies, trois comédies, des fables et des poésies fugitives. A— t.
BRUNEHAUT, (ille d'Athanagilde.roi des Visigoths d'Espagne, épousa, en 568, Sigebert, roi d'Austrasie, l'un des quatre (ils de Clotaire I". Celle princesse, séduisante par sa beauté, son esprit et son courage, eut le malheur d'avoir un grand ascendant sur son époux, et d'ignorer que les rois eux-mêmes ne peuvent pas toujours se venger impunément. Sa saur Galsuinle, femme de Chilpéric, ayant été assassinée par Frédëgonde, qui prit sa place sur le trône, Bruneiiaul conçut pour celle-ci une haine implacable, résolut de la perdre, cl ne parvint qu'à attirer sur sa propre famille, et sur elle-même, une suite d'infortunes qui changèrent son caractère, et firent un monstre de cette reine, dont les premières actions ont été louées avec justice par les historiens contemporains. Chilpéric vivait d'une manière scandaleuse; ce fut dans l'espérance de le rappeler à la dignité si nécessaire aux rois, que Brunchaut obtint pour lui la main de sa sœur Galsuinle; et Chilpéric prit * cet égard les engagements les plus sacrés, qu'il
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viola bientôt en faisant assassiner Galsuinle, en refusant de rendre les trésors qu'elle lui avait apportés, et eu retenant les places qu'il lui avait assurées pour dot ; il fit plus, il profita de l'éloignement de son frère Sigebert, qui était allé repousser les Huns ali delà du Rhin, pour faire une irruption dans ses Etats : tels furent les crimes dont Brunehaut poursuivit la réparation, et dont elle aurait en effet obtenu une justice éclatante, si elle avait su mettre des bornes à sa vengeance. Trop bien servie par la victoire, elle voulut tenir ses ennemis en sa puissance; ils firent assassiner Sigebert, son époux ; et cette mort, qui produisit une révolution dans l'armée du vainqueur, la rendit elle-même prisonnière de ceux qu'elle était au moment de saisir. Lorsqu'elle eut la permission de retourner en Austrasie, où régnait son fils encore mineur, elle trouva les grands en possession du pouvoir, et n'obtint pas même assez île crédit pour pouvoir garder auprès d'elle le fils de Chilpéric, le jeune Mérovée, que, malgré la différence d'âge, elle avait épousé avec beaucoup d'imprudence. Cette humiliation l'entraîna dans des cabales qui ne tournèrent pas toujours à son avantage; mais elle se montra digne de ses premiers jours, lorsque, voyant en présence les partis formés en Austrasie, elle prit un habit de guerre, s'élança sur un cheval de bataille, se jeta entre les deux armées, et, malgré les injures et les menaces dont on l'accablait, parvint à arrêter l'effusion du sang en sauvant ceux qui s'étaient trop exposes |iour la servir. Comment cette princesse, qui montra tant de courage et de générosité, à laquelle les paj>es témoignèrent publiquement leur reconnaissance pour le zèle qu'elle mit à les servir dans le dessein d'attirer à l'Église les Anglo-Saxons encore idolâtres ; qui fonda des hôpitaux, lit réparer des voies romaines dont les débris portent encore son nom; qui hit épouse fidèle de Sigebert, sœur trop sensible, et mère digne d'être consultée par son fils Childeberl; comment devint-elle, dans sa vieillesse, une femme dissolue, l'auteur présumé de vingt assassinats, la marâtre d'un de ses petits- fils, la corruptrice do l'autre, et l'horreurdela France entière î Lorsqu'elle tomba entre les mains de Clotaire II, fils de Frédëgonde, elle fut condamnée à des tourments si rigoureux, qu'il est impossible de ne pas reconnaître dans son supplice les traces de la vengeance , car ce n'est pas ainsi que la justice punit. Brunehaut, fille, soeur, tante, nièce, aïeule et bisaïeule de rois, fut, sans pitié pour sa vieillesse (elle avait 75 ans), pendant trois jours, exposée dans le camp aux insultes des soldais et à la cruauté des bourreaux; on l'attacha ensuite à la queue d'un cheval indompté ; les lambeaux de son corps furent brûlés, et les cendres dispersées par les vents. Tant de barbarie serait inexplicable même dans les mœurs de ce temps, si l'on ne connaissait la haine que les grands de l'État portaient [ à cette princesse ; son plus grand crime fut d'avoir voulu gouverner sans leur assistance, et d'avoir voulu imposer aux barbares austrasiens les lois et les mœurs romaines : ils s'en vengèrent avec une férocité qui n'appartenait qu'à l'ambition. Plusieurs
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écrivains ont essaye de rétablir sa mémoire; on ne doit pas s'en élonner : les accusations portées contre elle par ses bourreaux, l'ayant chargée des crimes mêmes qui avaient été commis pour la perdre, il n'est pas très-extraordinaire que celte injustice ait frappe quelques esprits jusqu'à leur inspirer le désir de la trouver innocente ; mais les pièces manquent pour revoir ce grand procès. Le résultat d'un nouvel exameu sciait sans doute que cette reine n'a pas commis tous les crimes dont elle a été accusée, sans qu'un puisse conclure qu'elle n'a pas mérité la réputation que les historiens lui ont faite. La
Sostérité a confondu dans le même jugement Fréégondc ci firuucliaut. Ou peut remarquer cependant que la première fonda son élévation sur ses forfaits, et que la seconde fut entraînée par la venkeanec jusqu'à imiter celle qu'elle voulait justement punir, a Brunchaut, dit Bossuet, livrée à Clotaire 11, « fut immolée à l'ambition de ce prince ; sa mémoire a fut déchirée, cl sa vertu, tant louée par le pape « St. Grégoire, a peine encore à se défendre. » Bruîiehaut fut accusée d'avoir fait périr dix rois, deux maires du palais, St. Didier, etc., clc. Parmi les historiens ou chroniqueurs qui ont élé peu favorables à celte reine, on remarque le môiuc Jouas, qui n'était point contemporain ; le crédule Frédégairc, qui écrivait un siècle après l'événement; Adon, cvôque de Vienne, postérieur à Frédégairc île cinquante ans, et Aimon, religieux de l'ordre de Sl-Benoit, qui vivait dans un temps encore plus éloigné. Mais les auteurs qui ont loué cette princesse étaient < ses contemporains. St. Grégoire de Tours, mort en 393, trouve en elle uu modèle de vertu, de sagesse et de douceur. Fortuuat, évéque de Poitiers, qui mourut vers l'an GOD, loue ses grâces cl sa beauté. Le paj>e St. Grégoire, mort rn GO», la peint comme une reine pieuse, une vertueuse régente, une mure chrétienne. Parmi les historiens modernes qui oui défendu la mémoire de Brunchaut, nous citerons Jlariana, du Tillct, Papire Masson, Paul-Emile, Boccace, Pasquier, Cordemoi et Velly. On voit dans la Bourgogne, la Flandre et la Picardie de glandes levées et de superbes chaussées qui portent encore le nom de Brunchaut. Son tombeau, élevé, l'an G 14, dans l'église de l'abbaye tic St-Martin d'Autun, fut ouvert eu GÔ2 ; on y trouva ses cendres, des ossements, quelques morceaux de charbon, cl une mollette d'éperon. F— E.
BB.LNEL (....), était maire de Béziers , lorsqu'eu septembre 1791 , il fut nommé député suppléant à rassemblée législative. L'année suivante, il devint membre de la convention, émit dans le procès de Louis XVI le vole de détention perpétuelle ou de baunissement, si celte dernière mesure était jugée couvcnablc. Envoyé à Lyon, lors de la révolution du 31 mai 1795, qui lit triompher la montagne, Brunei lut mis en arrestation par les autorités insurgées, mais on lui rendit la liberté le 21 juillet. Cliabot le dénonça , peu de temps après, comme ayant correspondu avec les fédéralistes de Bordeaux , et le fit décréter d'accusaiion. Le 9 thermidor lui sauva seul la vie. Euvojé de nouveau en mission dans les
départements du Midi, il était à Toulon , lorsque
les terroristes de cette ville s'insurgèrent eu faveur de leurs frères de Marseille. Au lieu de leur opposer une vigoureuse résistance , lorsqu'ils voulurent enlever les arnics de l'arsenal, il eut la faiblesse de signer un arrêté pour mettre en liberté leurs partisans, qui étaient détenus. 11 s'en punit eu se brûlant la cervelle. Un décret de la convention accorda des secours à sa femme et a ses enfants. W.
BKUNEL (Jear), littérateur, naquit à Arles, en 1743, lit ses études chez les jésuites, et alla de bonne heure s'établir à Lyon, où il donna des leçons de giammaire, et devint l'un des plus laborieux rédacteurs du journal de la langue française entrepris par Oomergue. (Voy. ce nom.) Brunei, qui rimait avec beaucoup trop] de facilité, a fait un grand nombre de vers qui ont élé insérés dans différents recueils périodiques, mais qui n'avaient guère d'autre mérite que celui de la correction ou de la circonstance. Il resta constamment étranger aux débats de la politique comme aux rê ves de l'ambition; et mourut, a Lyon, le 0 janvier 1818. Les ouvrages suivants que Brunei composa pour ses élèves, sont en usage Jans différentes écoles : 1" Cours de Mythologie, orné de morceaux de poésie, ingénieux, agréables, décents et analogue» à chaque article, Lyon, 1800, in-12; 3" édition revue et retouchée A. M. B. G. (I) , Avignon , 1823, in-12; 2° le Phèdre français, ou Choix de fables françaises pour la jeunesse, Paris, 48l2,in-18; réimpriin. plusieurs fois; 3° le Parnasse latin moderne , ou Choix des meilleurs morceaux des poètes latins qui se sont le plus distingués depuis la renaissance des lettres, avec la traduction française et des notices sur les auteurs, Lyon, 1808,2 vol. in-12; compilation mile et faite avec soin. Dans la préface, Brunei cite, parmi les personnes qui l'ont aidé dans ce travail , Hcynal, cx-bihliolhécaire de la ville de Lyon. Foureroy, alors directeur de Instruction publique , accepta la dédicace de cet ouvrage , dont l'auteur se proposait de publier une nouvelle édition peu de temps avant sa mort. P.
BRUJNKLLESCHl (Philippe), né en 1377, à Florence. Son père était notaire , et sa mère de la maison des Spini. On soigna l'éducation de Philippe, qui devait succéder à son père ; mais l'esprit de ce jeune homme était plutôt tourné vers les ouvrages de génie que vers les affaires. Sans cesse occupé des sciences et des arts , il éludia successivement les livres sainls, les ouvrages du Dante, le dessin , la sculpture, la physique, la mécanique, et la perspective, dont les régies étaient à peine connues. Il modela plusieurs ligures , et exécuta des machines ingénieuses. Cependant l'architecture était la partie qui lui plaisait le plus, cl a laquelle il rapportait ses autres études. II n'apprit le dessin que pour pouvoir exprima' ses compositions d'édifices; la sculpture, que pour les orner; la mécanique, que pour en enlever les matériaux. II étudia aussi à fond les ma-
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thématiques et surtout la géométrie, sous la direction de Paul del Pozzo Toscanclli. On ajoute même qu'il dessina les vues perspectives des principaux monuments de Florence, art considéré jwur lors comme très-surprenant, et qu'il enseigna au célèbre Masaccio. Enfin , toutes ces connaissances , qui paraissent d'abord étrangères les unes aux autres , Formèrent par la suite ce faisceau de lumières qui guida Brunellcscbi dans ses entreprises hardies, et lui fit ob- . tenir le titre de régénérateur de l'architecture. Il se lit d'abord connaître comme sculpteur, et il dut ce talent à sa liaison intime avec Donatello, alors fort jeune, hiais déjà trés-liabile. D'après ses conseils, iinmcllesrhi exécuta en bois, pour l'église du Sl-Esprit , une Sle. Marie-Madeleine , qui fut brûlée en 1471 „ lors de l'incendie de cette église. Le maître et l'élève , enthousiastes de leur art , s'exprimaient franchement sur le mérite ou les défauts de leurs propres ouvrages. Donatello, ayant terminé un graud crucifix en bois, pria son ami de lui en dire son sentiment : c Ce n'est point , dit celui-ci , la liguro « d'un Dieu, mais celle d'un paysan, que tu as mis « sur la croix. » Donatello, piqué de cette sévère critique , répondit : « S'il était aussi aisé de faire « «pie de juger, mon Christ te |>ara)trait divin. « Prends du bois, pt essaye d'en faire un toi-même.» Brunelleschi supporta patiemment cette mordante réplique, retourna chez lui , et y resta renfermé pendant plusieurs mois. Un jour, il engagea Donatello à passer à son atelier; celui-ci arrive, et reste stupéfait à la vue d'un Christ de même dimension que le sien , mais d'un style plus grand et d'une plus belle exécution. 11 s'avoue vaincu , embrassa son ami , et va partout publier ses louanges. Tous deux concoururent ensuite pour l'exécution des portes de bronze du baptistère de Florence, avec Jacopo délia Qucrcia, Lorenzo Ghiberii, et plusieurs autres. Les deux amis reconnurent la supériorité de Ghiberti , et dirigèrent le choix du public et celui des magistrats sur son modèle, qui en cfTet était un chef-d'œuvre ; et même Brunelleschi, jugé digue de seconder Ghiberti, refusa de partager l'honneur de celte entreprise. Ce sont ces mêmes portes dont Michel-Ange disait qu'elles méritaient d être les portes du paradis. Brunelleschi et Donatello, toujours amis , et désirant se perfectionner, l'un dans l'architecture , l'autre dans la sculpture , partirent; pour Borne. Le premier vendit une petite propriété pour subvenir aux frais de leur voyage. Les deux artistes, émerveillé* do tous le» chefs-d'œuvre qui se trouvaient alors dans cette capitale, travaillèrent avec ardeur. Brunelleschi dessina et mesura tous les monuments antiques. Animé par deux grandes idées, il voulait recréer, en quelque sorte, l'architecture sur les principes des Grecs et des Romains, et surtout il voulait couronner mine immense coupole , sans y employer le fer, la cathédrale de Florence, Santa Maria del Fiore, entreprise hasardeuse, dont personne n'avait osé se charger depuis la mort d'Arnolphe dt Lapo. Brunelleschi ne parlait jamais de celte idée gigantesque, pas mémo a son ami; nuis il y pensait sans cesse en faisait l'objet de toutes
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ses recherches, et, pour assurer la réussite de ce projet, il dessinait avec soin les voûtes antiques des grandes salles des thermes , des tombeaux , des temples, et particulièrement du Panthéon. En U07, les architectes et les ingénieurs du pays ayant été réunis à Florence pour donner leur avis sur 1rs moyens de couvrir la cathédrale, Bruncllesclii revient aussitôt dans sa patrie, hasarde quelques conseils, s'indigne du peu de cas qu'on en fait , et repart pour Rome. Ce qu'il avait prévu arriva : les autres artistes, ayant épuisé leurs moyens, renoncèrent a un projet au-dessus de leurs forces, et l'on fut oblige d'avoir recours à Brunelleschi. Alors, faisant sentir toute l'importance d'une telle entreprise, il proposa d'appeler à Florence les architectes et les ingénieurs les plus célèbres , non-seulement de l'Italie, mais des pays étrangers, persuadé qu'ils ne feraient que rendre son triomphe plus complet. Les artistes accoururent de toutes |«irls; chacun porta un avis différent. Les uns voulaient faire la voûte de pierre-ponce, pour qu'elle fût plus légère; d'autres l'appuyaient sur d'immenses arcs-boutants, ou bien construisaient un pilier central qui aurait soutenu la retombée d'une voûte annulaire ; enfin on proposa de remplir l'église d'une montagne de terre qui servirait de forme ou d'échafaudage à la coupole , et dans laquelle on disséminerait une quantité de pièces de monnaie , jwur que l'appât du gain engageât le peuple a débarrasser promptement l'intérieur de l'édifice , lorsqu'il serait terminé. Brunelleschi dit à son tour qu'il n'avait l>esoin, pour exécuter le dôme, ni de forme de terre, ni de pilier, ni d'arcs-boutants , ni même d'armature en charpente, et que sa voûte se soutiendrait sans appui , par sou propre poids et par la seule force d'adhésion de ses parties. Cette opinion parut si étrange , qu'on crut qu'il extra vaguait , et on le chassa , ou plutôt on l'emporta de force hors de l'assemblée. Cependant, aucun des autres projets ne répondant aux vœux cl à l'attente des magistrats, on rappela de nouveau Brunelleschi pour lui demander la communicaiiou de ses plans et de ses moyens d'exécution ; mais il ne voulut point faire voir son modèle, et se conlcnta de présenter à rassemblée un œuf: • Voici, dit-il, la forme du dôme; « mais la difficulté est de le faire tenir debout; « celui qui en trouvera le ipoycn sera digne d'être « choisi. » Ses rivaux consentirent à tenter cette puérile expérience; mais ils ne purent réussir. AlOrs Brunelleschi, frappant l'œuf sur une table de marbre, en cassa la poiule, cl résolut ainsi le problème. Chacun de s'écrier qu'il en aurait fait autant. « 11 fallait donc le faire, » leur dit Brunelleschi avec un sourire ironique , et il ajouta : « IS'cn « serait-il pas de même de la coupole, si je vous en a montrais le modèle? » Celte plaisanterie, qu'un attribue aussi , avec moins de raison , à Christophe Colomb, eut d'heureuses suites; elle donna plus de confiance dans les talents de Brunelleschi que tout ce qu'il avait fait et dit jusqu'alors; cl, d'une commune voix, il fut chargé de l'exécution de l'cutrcpruw. KéanmoiM, comme U avait «van^é qu/y, ferait
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sa voûle sans le secours d'un cintre en charpente, on exigea de lui un essai de sa manière d'ocrer, et il construisit deux petites chapelles, suivant son nouveau système. Ses envieux, qui chcrcliaicnt toujours à traverser ses desseins, lui firent nommer un adjoint, ce même Ghiberli, dont il axa.t refuse noblement de devenir le collègue ; mais Brunelleschi iiarvint à faire reconnaître l'ignorance de ce sculpteur, et l'obligea de se retirer. Ayant remarqué qui- plus les travaux s'élevaient, plus on perdait de temps , il imagina d'établir de petits cabarets sur la voûte de l'église, et, par ce moyen, il empêcha les ouvriers de quitter l'ouvrage à la lin de leur journée. Enlin, aidé de son seul génie, cl au milieu des applaudissements de tous ses contemporains, et à la gloire de i-a patrie, il éleva cette fameuse coupole qui est l'une des conceptions les plus hardies de l'esprit humain ; mais il n'eut |»oint la satisfaction de voir son ouvrage parfait, et la lanterne élégante qui couronne ce dôme n'était pas encore terminée lorsqu'il mourut ; cependant elle fut achevée sur ses dessins. Cette lanterne est elle-même un petit temple. On fut effrayé de la quantité de marbre qui entrait dans sa construction, et on craignit que la voûte ne pût supporter cet énorme fardeau. Jtniiullcschi se moquait de ces craintes , et n'en suivait pas moins ses projets. Le* plans et les élévations de celte immense fabrique ont été gravés par Carlo Fontaua, dans l'ouvrage intitulé : Tempio Valirano , et en seize planches qui accompagnent la description qu'en a donnée le sénateur J.-B. Nclli. Celle église est , suivant Ricbardson , une fois et demie aussi grande que St-Paul de Londres, et sa coupole est 1e plus admirable chef-d'œuvre que l'art ait jamais produit. Aucun monument antique ne fut aussi élevé , et le seul dome de St-Pierre, fait depuis, le surpasse en liauleur, mais ne l'égale pas en grâce ni en légèreté. Michel-Ange disait qu'il était diflicile d'imilcr Brunelleschi, cl impossible de le surpasser, Brunellcsehi lit une foule d'autres ouvrages de différents genres; on cite une forteresse qu'il construisit a Milan ; on exécuta sur ses dessins celles de Vico Pisano, de Pcsaro , et la vieille citadelle de Pise : il fut aussi appelé a Mantoue pour construire des digues destinées à contenir le Po. C'est surtout dans l'église du St-Esprit à Florence qu'on découvre le véritable restaurateur de l'art ; le plan et les proportions générales de cet édilice seront toujours un sujet d'étude. H fit aussi les modèles de l'abbaye de Fiésole; de l'église de Si Laurent à Florence , d'un palais que Cosmc I" de Médicis voulait faire construire en face de cette ■ .lise, et enlin du plais Pitti , dont il exécuta la façade extérieure et les principaux appartements. Ce palais , resté imparfait , ayant été acheté plus lard par Eléonorc de Tolède, duchesse de Florence, h- cluc Cosmc chargea l'Ammanato de l'achever sur ses propres dessins, le modèle de Brunclleschi étant (■erdu. Nous ne ferons pas une plus longue énumeration des ouvrages de Brunelleschi, dont plusieurs n'ont pas été finis ; nous ajouterons seulement que «on nom était tellement répandu, qu'on lui deuian-
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Unit de toutes parts des modèles ou dessins pour les monuments de quelque importance. L'emploi qu'il lit des ordres romains, grecs (car il remit en usage les corniches antiques et les ordres toscan, dorique, ionique et corinthien) , jiorta au style gothique le coup le plus funeste. Alberti et Bramante achevèrent de le détruire, en lui opposant ce même style antique qui atteignit bientôt à la perfection entre les mains de Balthasar Perruzzi , de San-Gallo de Palladio et île Vignolc; niais il ne faut pas moins restituer & BruneÙesclii la gloire de leur avoir our vert la carrière où ils ne se sont illustrés qu'en suivant ses traces. Brunelleschi avait la plus haute idée de son art et le sentiment intime de la force de son génie. Si la nature n'avait point doné cet homme célèbre d'un extérieur agréable , elle l'avait amplement dédommagé par les dons de l'esprit et par les vertus dont elle le décora. Il joignait au génie beaucoup de finesse , de facilité , cl , ce qui vaut mieux, une rare bonté, il avait beaucoup d'envieux, mais pas un ennemi; il jugeait sans i*ssion du mérite des autres , et oubliait souvent ses propres intérêts pour ceux de ses amis, il se faisait aimer et respecter des ouvriers, en employant tour à tour la fermeté et la douceur; il leur communiquait sa prodigieuse activité , et leur inspirait la plus grande confiance. Sa patrie récompensa ses longs et éclatants services, en le nommant, en 1423, membre du conseil degli Signori, place qu'il exerça avec autant d'iiabilcté que de sagesse. Brunelleschi mourut en 1444 , âgé de 67 ans. Son convoi se lit avec solennité, et, quoique le tombeau de sa famille fût à St-Marc , on transporta son corps à Ste-Marie del Fiore. On lui érigea un lomlieau surmonté de son buste, exécuté par Buggiano, son élève. 11 avait eu quelques autres élèves, parmi lesquels on distingue Dominique del Lago Lugano, Jérémic da Crcmona , sculpteur qui orna Yenisc de plusieurs ouvrages en bronze; Antonio cl Nicolo de Florence, qui exécutèrent, en 1461 , à Fcrrare , la statue équestre du duc Borso. C— V.
BRTJNELLl (Jérôme), jésuite, né à Sienne en 1850, enseigna au collège Romain les langues grecque et hébraïque, et y traduisit en latin trois homélies de St. Chrysostome. On les trouve dans le t. (!• de l'édition d'Anvers, 1614. On lui doit aussi une édition grecque des hymnes de Synesius : Synesit epitc. Cyrenen». H>imni, Rome, 1609. Jérôme Brunelli mourut le 22 février 1613. C M. P.
BRLNELLI (Gabriel), sculpteur, élève de l'AIgarde, était de Bologne, et florissait au 17* siècle. Il était fort laborieux, et on voit, à Bologne seulement, quarante-quatre statues ou autres ouvrages de marbre de sa main. On en voit aussi à Naples, à Ravenne, à Padoue, et dans d'autres villes de la Lora^ bardie; ils consistent en statues, tombeaux, las-reliefs, bains et fontaines publiques, avec des ligures gigantesques, genre dans lequel il réussissait smgu
liérement. K.
BHLNET (Hcgues), troubadour, né à Rodez, mort en 1223. On le destinait à l'état ecclésiastique, mais il entra par goût dans une autre carrière, où
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il eut tour à tour pour protecteurs son seigneur ie comte de Rodez, le comte de Toulouse, te dauphin d'Auvergne et le roi d'Aragon. Ses pièces roulent sur des sujets souvent traites par les portes provençaux. Dans ses chansons, il se plaint de la rigueur des dames ; dans ses petits poèmes, il déclame contre la dépravation chs mœurs. Il paraît qu'il eut en effet à se plaindre des dames et des grands ; car la belle Galiaua, bourgeoise d'Aurillac, étant aimée du comte de Rodez, lui v.crilia Firunct qui l'adorait. Congédié par elle, il se retira de désespoir dans un monastère de chartreux, où il |*assa le reste de ses jours. P— x.
BRUNET (Claldk), médecin et philosophe qui vivait a Paris à la lin du 17* et au commencement du 48* siècle, n'a pus joui jusqu'ici de la réputation que les idées neuves, grandes et hardies, ré|>aiidues dans ses ouvrages, lui avaient méritée. On ignore le lieu et l'é|toque de sa naissance et de sa mort. Ses livres, cachés dans la |toussiere de quelques bibliothèques, sont devenus excessivement rares. Il en est même qui semblent être entièrement perdus. Tuut ce qu'on sait de sa vie privée, c'est qu'il paraissait aux conférences publiques de l'abbé de la Roque, où il Ht une fuis un discours sur le langage des hèles, en présence de Régis, Auzout, Ozanam, Léméry, Duverncy, etc., et qu'il fréquentait beaucoup la société de l'abbé de Cordenioy. Le 22 avril 4717, il soutint, dans son cours de médecine, une thèse curieuse : A divertis alimentis, indoltt ingeniis diversa. Si l'on savait ce qu'est devenue la bibliothèque de ce savant, et où sout déposés ses papiers, on acquerrait, sans doute, plus de lumières sur Claude Brunei. Ses principaux ouvrages sont : 1° un Traité du progrèt de la médecine, Paris, 1709, in- 12, trèsrare. ( Voy., sur cet ouvrage, la Bibliothèque des philosophes ei des savants, tant anciens que modernes, par Hubert Gautier, Paris, 1723, 3 vol. in-8a. Il se trouve, p. 283-3 du 1" vol., deux articles Hku.net, qui peut-être concernent le même individu.) 2° Le Progrès de la médecine, contenant un recueil de tout ce qui s'observe d'utile à la pratique, avec un jugement de tous les ouvrages qui ont rapport à la théorie de cette science, Paris, de l'imprimerie royale, 4695, 1698 et 1709, 3 vol. iri-42. Cet ouvrage est une sorte de journal rempli de faits curieux et d'observations intéressantes. On trouve encore quelques cahiers, depuis 1093 et les années suivantes. Le premier cal lier est dédié à Bourdelot, médecin de Louis XIV, qui a laissé en manuscrit un Catalogue des livres de médecine, avec une critique abrégée et la vie de leurs auteurs, manuscrit dans leqiu.1 on trouverait peut-être aussi des renseignements sur notre Brunet. Les derniers cahiers de ce journal sont ceux de janvier, février et mars 1709. On ne saurait assurer que Gautier, dans sa Bibliothèque, ne les ait pas eus en vue, et n'ait voulu simplement que les indiquer. I Voy. aussi la Bibliothèque littéraire, historique ei critique de la médecine, par Joseph-Barthélémy-François Carrère, Paris, 1770, iu-4*.) 3' Traité raisonné sur la structure des organes des deux sexes destinés à la génération, 1690,
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in-12. 4" Une thèse. Ergo a diverso glandularum situ
secreliones, Paris, 1757, in-4°; elle est citée par Daller, dans son édition du Methodus studii medici de Boerhaave, t. p. 426. 5' Projet d'une nouvelle métaphysique, lu d'abord dans les conférences de l'abbé de Cordemoy, et imprimé ensuite, Paris, 1703 ou 1704, in-12. C'est par cet ouvrage surtout que Claude Brunet parait singulièrement remarquable. Il a été tout a fait impossible d'en découvrir un seul exemplaire ; mais, par ce qu'en disent les journaux du temps, on voit que son auteur y exposait un système d'idéalisme hardi et conséquent, le même qui, dix ans après, rendit si célèbre l'évêque anglais Berkeley, et que, sous une nouvelle forme, a réveillé de nos jours, en Allemagne, l'ingénieux professeur Fichte, ce qui assurerait au philosophe français la priorité. Et qui sait si son livre n'a pas été le point de départ de l'évêque de Cloync? Brunet, dans le journal de médecine ci-dessus désigné, laisse échap|»er des indications fréquentes du système philosophique qui l'occupait, o Je considère, a dit-il, l'àme ou le moi, comme une lumière d'in- « tclligence et de sentiment qui s'éclaire intimement « elle-même, et qui, connaissant par conscience tout « ce qu'elle est, tout ce qu'elle opère et tout ce qui « se passe en elle, se rend toutes choses intelligibles a et sensibles dans les idées et les modifications « qu'elle se donne par tous ces actes directs et ré- « fléchis, émanés d'elle vers elle-même, suivant les ■ diverses impressions qui se font dans sa propre a essence, toute a|>ercevante et toute aperçue, s'aper- « cevant elle-même à l'inlini ; en qui seule, comme « individuelle, elle borne toutes ses vues, etc. » Brunei doit donc être regardé comme le père de l'idéalisme moderne j puisque ce système hardi était né chez lui spontanément, sans modèle et sans guide, cl non pas d'une manière historique, ou par enseignement. Au reste, l'idéaliste Brunei devait se déclarer contre plusieurs des opinions philosophiques du réalisme de Descartes; mais on aperçoit sans doute, dans celles qu'il leur oppose, le résultat de la fermentation salutaire que ce grand homme avait produite en France dans les esprits. Tout le temps que dura celte belle période, qu'on peut appeler l'âge d'or de la philosophie en France, la pensée s'exerça vigoureusement sur les plus hauts objets, et se montra sous les formes les plus libérales et les plus profondes, chez Pascal, Gassendi, Bayle et tant d'autres, |iarmi lesquels doit être compté Claude Brunet. Les controverses religieuses, celles des partisans de Jansénius et de leurs adversaires, quoi qu'on puisse leur î-eprocher, déposent cependant de cette tendance grave et relevée des esprits d'alors. La pensée fut bientôt après avilie, quand le système de Locke, mal entendu et mal appliqué, vint produire parmi nous le matérialisme en métaphysique, et l'égoïsme en morale. Nous ne nous sommes pas encore relevés de cette honteuse chute. Quant au système d'idéalisme de Brunei, et à quelques autres ouvrages qu'il a publiés, voy. les Pièces fugitives d'histoire et de littérature, par Flachat-St-Sauveur, Paris, 1704, p. 347 à 360 ; le jour-
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s'y exprime ainsi : « M. Brunei, connu dans « la république des lettre* par plusieurs systèmes « de physique, etc., a voulu montrer depuis peu « (pie ses profondes méditations sur les causes gé- « néralcs des choses, et sur les lois les plus con- « stanles de la nature, ne l'éloignaient point de la « pratitpie et de l'usage qu'un médecin doit faire « de son intelligence sur les propriétés de la nia- « tiére et sur l'économie animale. » Ce qui suit nous apprend que Brunei s'occupait alors de l'extraction de la pierre, et que ses idées à ce sujet excitèrent une grande rumeur à l'académie des science», où elles Turent proposées. Cependant le journaliste ne manque pas de s'égayer sur le Projet d'une nouvelle métaphysique, et tie faire, à ce sujet, les objections et les plaisanteries que les gens superficiels opposent d'ordinaire à l'idéalisme, qu'ils ne comprennent pas et dont ils n'apprécient point la sévère conséquence. V — s.
BRU&iET (Jean-Louis), savant canoniste (f), né à Arles, en 1688, d'une famille originaire de Salon, fut reçu avocat au parlement de Paria en 1717, et mourut sur la lin d'avril 1747, a comme meurent « la plupart des savants, dit Durand de Maillanc, a sans fortune et sans récompense, mais jouissant « d'une considération qui rejaillit sur leur nom. » Nous lui devons : 4° le Par/ail notaire apostolique, Paris, 4728, 4730, 4754, 3 vol. in-i°, dont la meilleure édiliou est celle de Lyon, 1775, avec les notes de Durand de Maillant-. 2 vol. in-l". 2* Histoire du droit canonique et du gouvernement de l'Eglise, Paris, 1720, ou avec la date de 1729, in 12. Cet ouvrage, où l'on trouve des opinions trop hardies (2), était destiné à pressentir le goût du public sur des Insdtules du droit canonique de France, auxquelles l'auteur travaillait depuis longtemps, mais qui n'ont pas vu le jour. 3° Traité du Champtirt, impr. a la suite d'une nouvelle édition qu'il a donnée du Recueil det principales décitions sur les dimes de IL Drapicu, 1741. 4" Une nouvelle édition du Traité de l'Abut de Fcvret, corrigée, augmentée, enrichie de savantes notes, dan., lequel il a inséré la Défense de la juridiction ecclésiastique de Haute-Serre, Lyon, 4736, 2 vol. Ml h° Une nouvelle édition du Traité dtt droite et des libertés de l'Eglise gallicane, Paris, 1731, 4 vol. in-fol., avec d'excellentes notes et une dissertation curieuse de l'auteur, en forme de lettres, sur la conférence do Yincenncs en 1329. Le grand vice de cet ouvrage, comme l'a dit l'abbé Fleury, est qu'on veut y établir le droit par les faits, au lieu de juger les faits par le droit : mais le défaut de cette édition est que Brunei a négligé d'y mettre l'ordre didactique dans la distribué >n des pièces, et d'y insérer celles que les événements postérieur» aux première» éditions de cet ouvrage auraient pu
(M M. Q<i«rard, ,|m t, franor littéraire, te nomme Jean-Bafh lit! t.
(î) On fit paraître, iers t73o, une nouvelle édition de cet ooxrige; nu.» t \r. f„, arrêtée par or.lro a> la mur, rt ne recrut queti 117.10 «m, U- mfmt «Ire. rl mu* autre rtijn|;enu-nl qu'un carf8- Yot- » M le tMUiomwrt dtt •tvroytt nonyme, rt pst». U^mt 4e BwUcr
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lui fournir. Prévôt, savant avocat au pailemciù de Paris, mort en 1753, y a Tait des observation; qui sont déposées en manuscrit a la bibliothèque de? avocats. 6° Une nouvelle édition «les Maximes du droit canonique de France, de Louis Dubois, corrigées et augmentée». T— d.
BRUNET ( Pieiihe-Nicoi.as), né à Paris en 1733, mort le 4 novembre 1771, s'annonça, dans l.i république des lettres par un poème héroïque C" -1 chants intitulé Minorque conquise, 1730, Paris, in-8°. En 1758, il donna au Théâtre-Français une comédie en 3 actes et en vers, sous le titre des .Vomi changés, ou l'Indifférent corrigé. Cette pièce, sans avoir un grand succès, y fut jouée sept fois de suite. L'envie de se produire sur tous les théâtres porta Brunet à s'associer avec Sticotti, un des acteurs de la Comédie-Italienne, pour y donner, en 1759, le» Faux Devins, en 3 aeles et en vers, avec des divertissements. L'année suivante, il com|>osa pour la même scène la Rentrée des théâtres, en 4 aclc et en vers. En 1762, il donna sans succès, au théâtre de la Foire, la F'ausse Turque, ouvrage que Brunei n'avait pas fait seul, puisque l'historien de ce théâtre (t. 2, p. 53t) dit <pic les auteurs la retirèrent sans la faire imprimer. Il ne manquait plus à la musc errante de Brunei que de se montrer sur la scène lyrique; il y parut en effet. Les directeurs de l'Opéra le chargèrent de faire des changements dans l'opéra de Scanderbcrg de la Motte, cl dans celui iVAlphée et Aréthuse. Il lit ensuite l'acte du Rival favorable, qu'on ajouta aux Fêtes d'Euterpe; enfin, il donna Hippomène et Atalante, ballet héroïque en I acte, représenté en 1769. Il a même laissé dans ce genre, auquel il paraissait vouloir se lixcr, une tragédie ballet en S acte*, Théagène et Charicléc. Iju France littéraire de 1709 lui attribue encore un acte d'Apollon et Daphné. Brunei, qui coopérait h la rédaction du Mercure pour la partie politique, a répandu dans ce journal plusieurs contes en prose, et autres pièces qu'il réunit depuis sous ce litre : le Passe- Temps, ou Recueil de contes, historiettes, etc., intéressants et récréatifs, Paris, 1769, in-12. Au milieu de tous ces ouvrages légers, il s'occupait d'un ouvrage sérieux, intitulé : Abrégé chronologique des grands fiefs de la couronne de France, Paris, 1759, in-8". qu'il fil en société avec son père, et qui ne passe pis pour être exact. « Bmnet, dit Desessarts, était trés- « instruit; il avait de la facilité pour écrire en vers « et en prose ; mais il ne fut pas le maître d'étudier a ses forces, et de se borner à ce qu'il aurait pu eno treprendre avec soin : d'ailleurs il vécut trop peu « pour produire quehpie ouvrage important. Une « esquinancie l'enleva à l'âge de 58 ans. .< D— n— n.
BU UN ET ( l'abbé ), docteur en théologie de la faculté de Pari», curé de Bernière» au pays de Caux, entreprit de traduire I Histoire romaine de Tile-Live. Sa traduction, qui eut dans le temps quelque succès et qui fut beaucoup U-op vantée par l'abbé Desfontaines, ami de l'abbé Brunet, est aujourd'hui entièrement oubliée. On lui doit encore : 1" des J/o« mélies pour tout lu dimanches de Cannée en forme dt prtoa, Pari», 1776, S vol. lu-li; une Ode sur
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la pais, Paris, 178.1, ln-8«.— Jextti Brinet, ddminicain, a publié les Lettres de milady Worlhlcy Montaigu. trad. de l'angl., Paris, 1765, 2 ftart. In-12. On lui doit encore un ouvrage plus conforme à son état; c'est Y Abrégé des libertés de l'Eglise gallicane, avec des réflexions et des preuves qui en dé- Montrent la pratique cl la justice, Genève et l'aria, *7&». in-12. D-n— n.
BRU IN ET (FRA.Nçois-Ft.onE.vrl.x), assistant généra! des lazaristes, et non supérieur de l'ordre, comme on Ta dit, naquit à Yitel, en Lorraine, vers le milieu du siècle dernier. Admis fort jenric dans la congrégation de la Mission, il s'y distingua par ses talents, et fut choisi pour être, professeur «le philosophie au séminaire de T6ul. 11 obtîftt ensuite le gouvernement de celui de Chalons-sur-Marne. ÏSommé, quelque temps aprè<, assislruit général, il accompagna en celte qualité Cayla «le la G^rde, le dernier supérieur de la Mission, h Rome, lorsqu'il fut y chercher un asile contre les persécutions révolutionnaires. Cayla, en mourant, le désignai pour être sort vicaire général, et lorsque, en 1804, les missionnaires furent rétablis en France, Brunei revint a Paris, où il termina ses jours le 15 septembre I8Û6. Brunei s'est principalement fait connaître par Une volumineuse et savante compilation intitulée : Parallèle des religions, Paris. 1792, 5 t. en 5 vol. in-4°. (Les deux premiers volumes avaient été Imprimés à Châlons en 1783.) Cet ouvra-e, écrit avec simplicité, présente un modèle de méthode et de niodéralion. On y distingue 4 grandes classes : le paganisme, le rttahomélisme, lè judaïsme et le christianisme. Ces Classes se subdivisent en 8 parties. La 1", composée de deux sections, offre dans l'une (le paganisme moderne! les religions de la Perse, de l'Inde, du Thïbet, de la Chine, du Japon, de la Tarlaiïc, de la Laponic, de l'Amérique, des Terres australes et de l'Afrique; dans la 2* (le paganisme ancien) sont décrits les cultes des Finnois, des Sarinate.% Scandinaves, Celle?, Sfylhes, Arabes, Arméniens, Éthiopiens, Africains, Romains, Hlyricns, Ci tes, Thraces, insulaires de la Méditerranée, peuples de l'Asie Mineure, Grées, Egypiierts, Syriens, Phérticiens, Assyriens et Babyloniens. La 2» partie présente le |tarallclc des religions païennes entre elles. Dans la 3* est tracé le tableau du taahométisme, que siilt, dans la V, le parallèle de celle religion et du paganisme. L'auleur truite , dans la 5* partie, du judaïsme, et, dans la 6a, du parallèle de la loi de Moïse avec le culte des païens et celui tics mahoniétans. Edita, la 7' partie est consacrée au christianisme, et la 8' offre le parallèle de cette religion avec toutes celles précédemment déciiles. Le tableau de chaque religion en présente l'exposé, l'histoire et l'explication. Ce sont trois parties distinctes pour l'auteur. Bans la dernière, il met à contribution les savantes recherches île Frérct, d'Anquclil-Dnperron, de Stc Croix, de Gcbelin, de Bupuis, de Dow, de Mallcl, de Bailly, dù président de Brosses, de Bergicr, de Banier, de Balteux, etc. Indépendamment des huit divisions de cet ouvrage, on y trdarc uh trtllé philosophique de la révélation,
destiné 4 sttWr de guide an lecteur Oins le èbolx d'titt culte. Le parallèle1 dès religions fert primitive-* ment proposé par sotrjctlption, èt l'impression s'en lit d'abord à Châlons ■ sur-Marne ; mais la mauvaise exécution typographique drt livre, et peut être aussi l'étendue considérable qne Bfwnet fut obligé de lui donner, le discréditèrent dés sa naissance, cl l'édition presque eniiêre a passé au Brésil. Il n'existe pourtant jioint, snr l'histoire des religions, d'ouvrage plus complet, plus Ùtilc, et les auteurs mil orit écrit depuis n'ont fait bien souvent qne le copier, sans daigner même le citer. On a encore de Brunei : 1° Elementa thcologia ad omnluhi scliolnrum catholicarum usum, ordine novo, ùplala>, Rome, 1801, 5 Vol. m-4». On y trouve un précis du Parallèle des religion*. 2° Traité det devoirs des pénitents et des confesseurs, Metz et Paris, 1788, in-12. S* Du Zèle de ta foi dans les [cimiies, et des heùreux effets qu'il peut produire dans l'Eglise, in-12, trad. en— sliite en l'italien. 4* Lettre sur ta manière d'étudier la théologie. K.
BRl'Nfvf ( Gaspard-Jean -Baptiste ), général fianra.s, né à Valensoles ( Basses- Alpes } , adopta les principe! de la révolution, fut nommé maréchal de camp le f' mai 1791, et lit, l'année suivante, la campagne, de Savoie , sous le général Anselme, dont il commandait l'avant-garde. Eu 1705, Brunet remplaça provisoirement le général Biron dans le commandement en chef de cette année , qui devint celle d'Italie. II se trouvait, le 14 février, à l'attaque des retranchements de Sospello, et reçut, du minisire de la guerre Beunionville, de gramls éloges (khii* la valeur qu'il avait déployée dans cette affaire. Il ne se distingua pas moins dans les combats du 1" et du 2 mars : il s'empara du Belvédère , chassa de cette position presque inexpugnable 5,000 Piémonlais soutenus par du l'artillerie, leur fit deux cents prisonniers , et leur enleva deux pièces de canon. Celte action d'éclat ne demeura jws sans récompense, et, le 20 ma» suivant, le général Brunei obtint le commandement en chef, sous les ordres de Kellcrmann, général en chef des armées combinées des Alpes et d'Italie. Le 8 juin, il força les avanl-|>ostes ennemis du camp des Fourches ii se replier ; mais, le 17 juillet, il lit contre ce camp et celui de Saorgio une nouvelle attaque, après laquelle il fut obligé de se retirer lui-même arec perle. Us jacobins de Paris ne manquèrent pas de crier à la trahison : ils prétendirent en outre que Brunei n'était pas étranger a la reddition de Toulon , et citèrent a l'appui de celle assertion de prélendues intelligences qu'il aurait eues avec l'ancien procureur général syndic du Var, et le refus qu'il aurait fait de seconder les représentants du peuple envoyés dans ce département. Ces accusations, bien que dénuées de toute espèce de fondement, excitèrent les soupçons du pouvoir ombrageux et sanguinaire qui pesait alors sur la France; aussi l'infortune général fut-il bientôt remplacé dans son commandement par Cartaux, arrêté sur un ordre de Barras, et transféré à la pn-
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son de l'Abbaye. Traduit quelque temps après devant le tribunal révolutionnaire, il n'en sortit que pour marcher à l'échafaud, le 16 brumaire an 2 (6 novembre 1793.) ' Cu— s.
BRUNEI ( Jea^i-Baptiste ) , général français, naquit à Reims en 1765; il était fils d'un retordeur de celte ville, et non, comme le disent la Biographie nouvelle des contemporains et celle de Ralibe et Boisjolin, du général en chef qui fait le sujet de l'article précédent. Le lieutenant général Bmnet servit dans le régiment d'Enghien qui fut employé dans les colonies, et il sortait de ce corps avec le grade de sergent quand la révolution éclata. Lors de la formation de la compagnie franche de Reims, comme il avait été un des officiers instructeurs pour l'organisation de la garde nationale, les volontaires de cette ville le nommèrent leur capitaine. Il partit avec cette troupe, le 6 août 17î)2, la dirigeant sur la Lorraine envahie par l'armée prussienne. Ce petit corps s'élant augmenté par de nouveaux enrôlements, Brunei devint chef de bataillon en avril 1793, ensuite chef de brigade commandant la 9* d'inranterie légère. 11 combattit a la tôle de ce corps à Fleuras sous les ordres de Lcfebvre, devint général de brigade à Tannée du Rhin en 1798, cl se distingua en 1M)0 dans la campagne d'Italie. Brunei lit partie de l'expédition de St-Domingue en 1801; il y commandait l'avant- garde du général Rochainbeau, et il y obtint le grade de lieutenant général. Au commencement de l'année 1802, il enleva aux noirs les forts de la Liberté, de l'Anse et de la Hougue, et s'empara de la personne de Toussaint Louverture. H commandait la place du Mole, le (8 novembre, quand il fut attaqué par les noirs qu'il laissa pénétrer jusqu'à rentrée «le la ville, et il en lit ensuite un grand carnage. Le général Brunei remplaça Watrin dans la partie du sud et de l'ouest de cette Ile, et il eut après le général Desbureaux, son compatriote, le commandement des Caves St-Louis. C'est à celte époque que plusieurs noirs et hommes de couleur furent arrêtés et remis à un lieutenant de vaisseau qui les transportait en pleine mer pour les noyer. 1 •• général Brunei fut sans doute étranger à cet acte de cniaulé : car tous ceux qui l'ont connu s'accordent à le représenter comme naturellement bon. Ce crime est reproché à d'autres hommes encore vivants, et que pour cela nous nous abstiendrons de nommer. Bmnet obtint le grade de général de division en 1803. Ayant été obligé de quitter St-Domingue, il fut pris, dans la traversée, par les Anglais qui le gardèrent prisonnier jusqu'à la restauration, en 1814. Rentré dans sa patrie, il reçut la croix de St-Louis, et résida aux environs de la capitale jusqu'au mois de juin 1815 qu'il reprit du service, et commanda sous les murs de Paris. 11 adhéra alors à toutes les mesures prises contre les Bourbons. Ayant cessé «l'être employé au second retour du roi, il se retira à Yïtry, et il y mourut le 21 septembre 4824. Le père de Brunei élait dans une position voisine de l'indigence ; mais ce général, dès qu'il put le faire, remplit envers lui les devoirs d'un bon Ml L-c-J.
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BRttNETTO-LATINI. Voyez LAT1NI.
BRUNFELS, ou BRLNSFELD (Othon), médecin du 16* siècle, fut l'un des premiers fondateurs de la botanique à l'é|>oque de la renaissance des lettres. Il naquit A Mayence, où son père était tonnelier. Il parait que le nom de sa famille venait de celui du bourg de Brunfels, qui n'est pas éloigné de cette ville. Othon, après avoir acquis une profonde connaissance des langues savantes et de la théologie, prit l'habit religieux dans la chartreuse de Mayence. Comme il avait peu de sarilé, il devint inquiet sur sa situation, et tomba dans une mélancolie qui le rendit inconstant sur l'état cl le genre de vie «pj'il avait embrassé. La doctrine de Luther commençait à se répandre en Allemagne, il l'adopta, el fut un des premiers prosélytes de ce réformateur. II quitta secrètement son cloître et alla à Strasbourg, ou il fut obligé de se faire maître d'école pour subsister. Après avoir enseigné pendant neuf ans, il voulut prendre un état plus analogue à son goût, et se rendit à Baie, où, par le moyen de ses épargnes, il put étudier la médecine. Reçu docteur en 1530, il retourna à Strasbourg avec l'intention de s'y lixcr. Dans l'espace de quatre ans, il publia, sur la botanique, la matière médicale et diverses parties de la médecine, plusieurs ouvrages, qui lui acquirent une grande célébrité. En 1534 il fut appelé à Heine pour y remplir les fonctions de médecin pensionné de la ville. Il y mourut le 23 décembre de la même année. Voici le catalogue des ouvrages de Brunfels : 1° Uerbarum rivai Eicones ad naturœ imitationem summa ditigetUia et artificio efjigiatm, una cum effeetibus earumdem. Quibus adjecla est ad calcem appendix isagogica de usu el administration simpticium, Strasbourg, 1530-31-36, 5 vol. in-fol. Les deux premiers volumes furent réimprimés plusieurs fois avec des augmentations ou des changements avant la publication du troisième; ce qui rend les exemplaires différents les uns des autres. Les trois tomes furent imprimés ensemble, et réunis dans le même volume in-fol., en 1537, 1539, 1540, à Strasbourg. C'est un monument curieux et rare des premiers travaux sur la botanique. Othon le publia en allemand, en 1532. Il y donne les figures de 238 plantes gravées sur bois ; il a le mérite d'être le premier qui en ait publié de bonnes. La plupart n'ont pas été sur|>assees, pour la parfaite ressemblance, la correction du dessin, et la beauté de la gravure. Il n'a représenté que des plantes indigènes de l'Allemagne, et quelques-unes qui sont cultivées dans les jardins. Les descriptions, sous le nom de Rapsodies, sont un recueil exact de tout ce qui a été écrit sur les plantes par les anciens, en sorte qu'elles sont surcliargécs d'érudition. Quelquefois les figures ne s'accordent pas avec les descriptions. A cet ouvrage sont réunis des morceaux sur l'histoire des plantes, par différents auteurs, dont quelques-uns sont très-curieux. Dans le 3* volume, Brunfels a ajouté des recherches sur l'élude de l'agriculture chez les anciens, et sur les Romains illustres qui s'en étaient occupés. Cet ouvrage fut publié en allemand, à peu près dans la même, forme.
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sous le titre de Conlràfayl Kranterbruch, Strasbourg, 1533, in-fol ; la 2* partie en 1537. Il en parut une autre édition : h'rauterbruch contrafayt vollkummen, Strasbourg, 1531, iu-4°, dont les planches sont plus petites, Francfort, 1546, in-fol. 2° Caialogus illustrium medicorum, «ru de primis medicinœ Scriploribut, Strasbourg, 1530, in-4», notice si vague et si incomplète qu'elle ne peut être d'aucun usage. 3* Thèses, ttu communes Loci totiut rei medicœ, etc., Strasbourg, 1532, in-8°. 4° Ialrion meditamenlorum simplicium, etc., Strasbourg, 1533, 2 vol. in-8". L'auteur y indique les remèdes les plus vantes par les anciens, pour les maladies, tant des hommes que des animaux domestiques. 5° Neotericorum aliquol nudicorum in medicinam practicam Introduetiones, Strasbourg, 1533, in 21. 6» Onomaslicon medicum, conlinens omnia nomina herbarum, frucluum, arborum, teminum, florum, lapidum preliotoru m , mnrborum, inslrumentorum medieince, et id genui alia, Strasbourg, 1534 et 1543, in-fol. C'est un vocabulaire universel de médecine, très-bon i consulter jxwr les dénominations anciennes On le trouve avec les œuvres de Théophrasle, «le la version de Gaza, Strasbourg, 1534 et 1543, in-fol. 7* Epilome mediees, summam totiut medicinœ cornplectent, Anvers, 1540, in-8°; Paris, 1540, in-8°; Venise, 1542, in-8». 8» Reformalion der Apotheken von Kraulern, xcurzeln, verlenle Hans FAler, Strasbourg, 1536, in-4*. 9« Chirurgia parva, Francfort, 1569, in-8\ Il a écrit aussi quelque chose sur l'asti ologie, et un commentaire sur Dioscorides. On a encore de lui quelques ouvrages idéologiques. Plum:er lui a consacré, sous le nom de Brunfelsia, un des nouveaux genres de plantes qu'il a observés en Amérique; il ne renferme qu'un seul arbuste que Ton rapporte avec doute à la famille des sola- Dtev D-P-s.
BRUNI (Antoine), poète italien, naquit vers la lin du 16* siècle, à câsal-Nuovo, dans la terre d'Otiante. Sa famille, honnête, mais peu riche, était originaire d'Asti en Piémont. Bruni, après avoir étudié la philosophie, la théologie et les lois, se livii tout entier aux belles-lettres. 11 fut secrétaire d-i duc d'Crbin, François-Marie H, et ensuite du cardinal Gessi. Associé aux académies, il fut lié avec le;- poètes les plus célèbres de son temps, et surtout avec le Mari ni, dont il suivit l'école, et imita le mauvais style; mais comme ce style était alors sou» à la mode, il eut de son vivant une grande réputation, qui s'est un peu éclipsée depuis, comme celle de son maître. 11 était très-gai , trèsbon convive, mais d'un embonpoint excessif, et si gourmand , que I on assure qu'il abrégea sa vie par des excès de bonne chère. Il mourut à Rome, le 24 septembi'î 1635. On a de lui : 1° Selva di Parnaso, pat te 1 et 2, Venise, 1615, in-12. Ce sont des poésii's mêlées, des amours, des fantaisies, des éloges, des funérailles, des moralités, des plaisanteries , des dévotions , des madrigaux , des jeux, etc. 2° Bptstole eroiche, libri 2, Milan, 1626 •11627, in-12; Home, 1634, in-8'; Veuisc, 1636, in-12, etc. Hayra annonce que la meilleure édition
est celle où chaque épltrc est ornée d'une gravure, d'après les dessins du Guide, du Dominiquin, et d'autres peintres célèbres. Ce n'est point celle de Venise, 1636, qui porte ces ornements, mais celle de Rome, 1647, augmentée de plusieurs pièces, et donnée par Mascardi , ad istanza d'Âlessandro Ijxncia: c'est la huitième édition Dans ces épitres, Bruni voulut imiter les héroïdes d'Ovide; les personnages qu'il y fait parler, ou plutôt écrire, sonf tirés de l'histoire ancienne et moderne, de la fable , des romans, etc. C'est son meilleur ouvrage, encore y trouve-t-on plus souvent les défauts d'Ovide que ses beautés. 3" Le Tre Grazie, rime, eon la Pallade, exoè proposte e rispotle, Rome, 1630, in-12. 4* £f Veneri, cioè la Céleste e la Terrestre , poésie ; e il Porno d'oro, proposte e risposte, Rome, 1633 et 1034, in 12. G— é.
BRUNI (Théophile) , Vénitjpn, s'appliqua aux sciences mathématiques et surtout à la gnomonique, au commencement du 17* siècle, et publia : Harmonia attronomica e geometrica dove t'insegna la ragione di tutti gli orologi, Venise, 1622, in-4°. — Dominique Bruni, de Pistoic, est auteur d'un petit traité intitulé : Dlfèse délie Donne, imprimé à Florence chez les Junte, 1552, in-8»; Milan, 1559 , in-8". C. M. P.
BRUNI (Léonard), écrivain célèbre en Italie, et l'un des principaux restaurateurs des lettres grecques et latines au 15* siècle, naquit l'an 1369 à Arczzo en Toscane ; c'est ce qui le fait appeler assez communément Léonard Arétin ou d'Arezzo. 11 fit ses premières études dans sa patrie. Rien n'annonçait en lui des dispositions particulières, lorsqu'ayant été fait prisonnier par les Français avec son père, et renfermé dans le clriteau de Ouarata, un portrait de Pétrarque, qui se trouva dans sa chambre, et qu'il regardait souvent, frappa son imagination, et alluma en lui cet amour des lettres qui ne s'éteignit plus. Il se rendit à Florence, où les plus habiles maîtres de littérature, de philosophie et de droit l'eurent parmi leurs disciples, et le distinguèrent pour ses progrès. 11 quitta ensuite pendant deux ans toutes ces études pour se livrer entièrement à celle du grec, sous Emmanuel Chrysoloras. Le Pogge, qui était son ami, lui procura, en 1405, une place de secrétaire apostolique auprès d'Innocent VIL Ce pape, en le voyant, le trouva trop jeune et le lui dit; mais il le soumit à des épreuves dont ce jeune homme se lira mieux que des concurrents plus âgés, et alors Bruni obtint la préférence. Il exerça cet emploi sous Grégoire XII, Alexandre V et Jean XXI IL En 1410, la république de Florence l'ayant nommé son chancelier, il se rendit à son poste, y renonça quelques mois après, reprit son service auprès du pape, et, quoiqu'il eût abandonné l'état ecclésiastique et se fût marié en 1412, il resta attaché a Jean XXIII, jusqu'au moment où celui-ci fut déjiosé dans le concile de Constance. Léonard, qui l'y avait accompagné, s'enfuit à pied, et n'ayant, pendant trois jours, d'autre nourriture que de mauvais fruits. Arrivé à Florence, il y reprit, en 1415, les études qu'il avait
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interrompues depuis plusieurs années. II y composa, entre autres ouvrages, une histoire de Florence dont la république le récompensa par le titre de citoyen ; elle y joignit même quelques revenus transmissiblcs à ses enfants. Alors il se llxa entièrement à Florence, où était la famille de sa femme. On lui offrit de nouveau la place de chancelier; après l'avoir refusée pendant quelque temps, il l'accepta enfin. C'était en 1427, et il la conserva jusqu'à sa mort . il eût même été gonfalonier s'il eût vécu davantage. Le respect que ses concitoyens avaient pour lui était partagé par les étrangers. Tous ceux qui passaient à Florence le visitaient ; ou assure même qu'un Espagnol, qui l'alla voir de la part du roi, se mit a genoux devant lui, et ne se releva qu'après les [dus vives instances. Son caractère plein de dignité, de bonté, de gravité, lui attirait ces hommages, plus encore que sa renommée littéraire et son profond savoir. Il mourut subitement à Florence, le 0 mars 1411. Sou oraison funèbre fut prononcée solennellement à ses funérailles dans l'église de Santa-Crocc ; l'orateur, Giannozzo ManeUi, par décret de la seigneurie, le couronna de laurier. Son histoire dd Florence fut placée sur sa poitrine, et le sculpteur Bernardino Bosselino fut chargé de lui élever en marbre un tombeau qui subsiste encore. Arezzo, sa patrie, voulut rivaliser avec Florence, et décréta qu'il serait fait à son illustra citoyen des obsèques dont la dépense fut fixée a 40 florins d'or. Léonard Arétin laissa un grand nombre d'ouvrages : les plus estimés sout ses traductions du grec et ses ouvrages historiques : ses discours oratoires le sont beaucoup moins, sa latinité n'ayant pas l'élégance nécessaire à ce genre de composition. Le catalogue de ses œuvres imprimées, donne par Mazzuchelli, monte à vingt-six articles, et celui des oeuvres inédiles à plus de cinquante. ÏSotis nous bornerons a citer les principaux ouvrages imprimés : ['de Dello Ilalico advertut Uvllios getto libri 4, Foligno, 1470, in-fol. ; Venise, 1471, in-fol., et réimprimé avec l'histoire de Procope et d'autres relatives à la guerre dcsGoths, Baie, 1531, in-fol. ; Paris, 1551, in-8°, etc. Cette histoire n'est, en grande jiartie, qu'une traduction de Procope, que Bruni eut le tort de ne point nommer dans sa préface, et dont on assura môme, de son temps, qu'il avait cru jiosséder le seul et unique manuscrit. 2* De Temporibus suis libri 2, Venise, 1 475 et 1485, in-f ; Florence, 1188, in-4°, insérée dans le t. 1!» des Seriptores Herum Italie. 3° De Bello Punicu libri 2, etc., 1" édition, sans nom de ville, 4 490. in-fol. ; réimprimée à Brescia, 1498, in-fol. ; Paris, 4512, in-4", etc. 4" llistoriarum Florenlinui uni libri 12, neenon commentarius rerum suo ttmpure in Ilulia gestarum, etc. (I), Strasbourg, 1GI0, in-fol. 5° /> Vile di Dante e dcl Pclrarca, Pérouse, (671, in 12; Florence, 1672, in-12; souveut réimprim. avec les œuvres du Dante et de
(I) Ollc histoire «le Florence a été traduite tu italien par tKmat Acciajuotl, snus ce litre : ttistorla dtt pepola Florentine de messer IMnard» Arttrte (Brniri), ta latine, et tradolla m linftta toteana. Venu*, 1473, m-fol., « icimprim. plusieurs fois OeyoU. Ca-i.
BRU
Pétrarque. 6a Viladi Cicérone, Parme, 1604, iri4-, ouvrage posthume publié par Louis Lamberti, et dont Bodoni lit deux éditions dans la même année, l une grand in 8* et l'autre petit in-8». 7° Des traductions latines de plusieurs vit s de Plutarque, dès Politiques et des Economiques cl'ArMole, des deux harangues d'F.schinc et de Déni' slhénc pro Corona, etc. 8° Des lettres latines : Kpistoktrum familiarium libri 8, dont le recueil est ce qu'il y a île plus précieux parmi ses ouvrages; elles le sont surtout par les renseignements qu'elles fournissent sur l'histoire littéraire du 15e siècle. La première édition parut en 1472, in-fol., sans nom de lieu, niais on croit que ce fut à Bttscia ; il en a été fait plusieurs autres en différents temps; la meilleure et la plus complète de toutes est celle que le savant abbé .Méhus a donnée à Florence, 1731, 2 vul. in-8% précédée d'une vie de l'auteur faite avec beaucoup de soin, et terminée par un catalogue complet et raisonné de ses ouvrages (I). G — Ê.
RHUM ( Antoi.ne-Bautiiki.emy ), violoniste et conqiositeur dramatique, naquit à Coni en Piémont, le 2 février 175'J. Après avoir appris le violon, comme Viotti, à Turin, sous le célèbre Pugnani dont il fut un des meilleurs élèves, il étudia la composition, avec le même succès, sous Speziani , à IS'ovare. lin 1784, il vint en France, fut reçu violon à l'orchestre de la Comédie-Italienne à Paris, et y donna, au mois de janvier 1786, L'oradin, opéra en 3 actes, qui n'eut qu'une représentation en raison de la faiblesse du poème, mais dont la musique, à travers quelques réminiscencps, Ht concevoir une idée avantageuse du talent du conqiositeur. Ce sujet fut traité plus heureusement depuis par Hoffmann et Méhul, sous le titre à'KupInosine. En 1787, Bruni lit représenter une autre pièce en 3 actes , Célesline, dont la musique iiarut encore supérieure aux paroles, et qui pourtant ne réussit guère plus que la première. Peu de mois après l'ouverture du
(I) Gfnguené u°a point f»H nveuiion ici d"un des onvrages de Bruni qui eurent le plus «le vogue, si ron en juge |ur le» diverses traduction* ou imitation* «fui en furent faites: Leonerdi Aretini (Urunt), rlri d«elissimi et ornlorl* elansstmi, Liiellus teit Kpititla de inobn* amantitus Ciiteardo tl 8l$i*fl*9i<l, fiiia Tamrrdi, prtneipuSalerniluni, Paris ivers 1 4731, in-b' «le 9* |>. Les éditions les (dus anciennes, imprimées en Italie sans date et san* nom de ville, sont evtrémemeni rares. On peut en voir l'Indication dans le S* vol. «tes Annale* tvpoeraphict de Panier. Ce petit roman, lite de la in nouvelle de la lr journée du Iheamtron de lk>rcace, a « le traduit, I* en français, sous re tilrc : tu l'iteu\e tt lamentable Histoire du ralliant et teiturui f.uinerd et de lu tres-bell* dame Sit/ismevde, prinff*»e de S>tlerne, etc., arec lettres tt tallode*, Lyon, 1X10, in-10. Luc autre veision as.ul ele inanimée a la suite du livre de* Heyrets d'amvnr faits fur un urritîiif dit le diConforti (Paris, I5IS. in-8°;. 2" F.ii vers frunciis, par Jean Fleury ou Kloridus : Traité Ires-phhant et rhrtutif d* t amour parfaite de Guiseardns et Staismunde, fille de Tancredus, Paris Aul. Y< rard, 1195. m-*", golb. ii'oy. J. Flkvrï). 5" Kn vers èlegiaques latins, par Pbil. Itei>u!d.j l'ancien (>jii> nom de ville ni date) , in l°. CVsl d'après ce dernier onvraje que Fr. IlaWrt a donne : Histoire de Titus et (liupnnt, et autres prlites autres latines de Phil. toalde, interprétées eu rimes, Parts, IMI, in-84, et Hicbard Le- "blanr ; Uni vite de Taaneilut, yrîie des vers latim de Utroalde, traduite en rers franc*!*, Paris, (553. ta-16. 1° KnUn l'opuscule 4a Léonard Bntnt a ele traduit en autant par William w aller : Tkt amorous Hitterf tf Guitturde ami Sftysmunde, ne., Londres, 1533, in-40 Cn-v
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théâtre de Monsieur, aux Tuileries, en 1789, Bruni en fut nommé chef d'orclicstrc, et y Ht représenter P Ile enchantée, ou Alcine, opéra en 3 actes, paroles de Sedaine de Sarey ; mais il fut remplacé en 1700 par Lahoussayc. Il donna, la même année, au théâtre Monunsier. deux opéras-comiques en 1 acte, Spinette et Marini qui eut peu de succès, et te Mort imaginaire, qui prouva encore qu'il ne manquait à Bruni que de rencontrer un bon ouvrage. Il se livra dès lors presque entièrement à la composition, et la plupart des pièces suivantes qu'il ht jouer au théâtre Feydeau y furent applaudies, et sont restées longtemps au répertoire : rOfficier de fortune, ou les Deux Militaires, en 3 actes, pat oies de Patrat, 1792 ; Claudine, ou le Petit Commissionnaire, en 1 acte, paroles de Deschamps, 1794 ; te Mariage de J.-J. Rousseau, en 1 acte, 1794 ; Toberne, ou le Pécheur suédois, en 2 actes, de Patrat, 1795; les Sabotière, en 4 acte, de Pigault -Lebrun , 1796; te Major Patmer, en 2 actes, de Pigaull-Lebrun , 1797 ; la Rencontre en voyage, en 1 acte, de Pujoulx, 1798; l' Auteur dant ton ménage, en 1 acte, de Gosse, 1799 ; l'Esclave, en 1 acte, du même, tsiHi; Augustine et Benjamin, ou le Sarginet de village, en 1 acte, de Uus et Bcrnard-Valville, 1800; la lionne Sœur, en 1 acte, de Petit et Philipon de la Madelaine, 1801. Cette dernière pièce, tirée du roman de Hrick Holding , eut bien moins de succès que la précédente. Dans cet intervalle , Bruui avait dirigé momentanément l'orchestre de rOpéra-Comique. 11 (it ensuite partie, pour la musique, de la composition téméraire des arts crééo |>ar le directoire exécutif. En 4801 , il fut chargé de la direction de l'orchestre du nouvel Opéra-Buffa qui joua d'abord à la salle olympique de la rue Chantereinc , puis au théâtre Favart ; mais il perdit celle place par suite des vicissitudes qu'éprouva ce spectacle étranger, dans les premières années de son établissement. Il a donné encore deux partitions au théâtre Feydeau : te Règne de douze heure$, en 2 actes, paroles de Planard , en 1814 ; et te Mariage par commission, en 4 acte, paroles de Simonin, en 4816. Le Dictionnaire dee muticiens et la liiograpkie portative des contemporain» attribuent à Bruni un autre opéra , Tout par hasard , qui n'est pus de lui , nuis do Caveaux. Les ouvrages de Bruni se distinguent par un chant agréable, expressif, et très-bien adapté aux paroles et aux situations. Il semblait s'être appliqué sur ce point à imiter notre Grétry, pour lequel il professait la plus grande admiration, affectant d'ailleurs, comme la plupart des Italiens, assez de dédain pour les autres compositeurs français. Bruni aimait l'argent, et il avait peine à comprendre que les auteurs dramatiques eussent quelque droit sur la vente des partitions musicales des opéras dont ils avaient fait les paroles. Sou caractère brusque et tranchant fut sans doute h cause dos changements fréquents de sa position sociale. Ces vicissitudes ne nuisirent point cependant j a oa fortune. Il a composé en outre plusieurs ceu- 1 Très pour violon, très-rechcrcliés dans le temps
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vingt-huit œuvres de duo, dix œuvres de quatuor f des concerto, et une Méthode pour fa/(o, publiée en 1817 et qui parait avoir été son dernier ouvrage. Ses idées politiques, dont il ne faisait pas mystère , ne s'accordant pas avec le système de la restauration, Bruni s'était retiré depuis quelques année» dans sa patrie, lorsqu'il mourut h Coni, en 1823, dans sa 63* année. A — t.
BRUNINGS (CnnÉnEN), théologien réformé allemand, docteur et professeur de théologie a Hcidelbcrg, né k Brème, le 1(1 janvier 1702, mort h Heidelberg, le 0 mars 1703, a laissé plusieurs ouvrages pleins de sagacité cl d'érudition ; les principaux sont : 1° Compcndium Antiquilalum grœcarum e profanie tacrarum , Francfort-sur-lc-Mein, 1731, in-8"; réimpr. en 1745 et en 1759. 2* Compcndium Antiquitatum hebraicarum, 1703. 5° Obterrationet practicm générales ad orat. dominic. , circa cjui aulorem, tcopum, materiam, formant, et utum, Heidelberg, 1752. 4» Thetct mitcellan. de excomtnunicatione judaiea, 4753. 5« Primœ linea ttudii komiletici, Francfort, 1744, in-8". — Son fils , Godefroi-Chrétien Biuwikgs, prédicateur distingué, né à Creutznach en 1727, mort en 1793, a laissé de bons sermons imprimés à Francfort, 1770, in-8°, et des Principe» d'homilélique (en allemand), Manheim, 1776, in-8*. G— t.
BRUNINGS (Conrad-Louis), né en 1775, à Heidelberg, mourut à Nimègue en 1810. 11 était membre de l'institut des Pays Bas, et inspecteur du Waterttaat, qui revient à ce qu'on appelle en France l'administration des ponts et chaussées. Plusieurs mémoires, rédigés en hollandais, et qui tous ont mérité les suffrages des savants, sout sortis de sa plume : 4° Traité de la formation de la glace cl de ton dégel d'aprèt la température indiquée par le thermomètre, inséré dans les Mémoire» de la première classe de l'Institut, 1816, t. 2, p. 27-30 avec une pl. 2" Traité de la ditpertion de la "marée qui remonte let différente! rivièret et leurt embranchement», o" Ettai d'une nouvelle théorie de l'effet dee moulint à rouet verticalei et à )mleltes, et tur la tonde de Stipriaan Luitciut in-4". (L'ouvrage de Slipriaan Luiscius a paru à la Haye, en 1805, sous le titre do Betchryving van een Zeipeler of bathometer, in-8* de 45 p. avec pl. Le Vaderlandtche Letter OBfeningen de 1816,1. 1, p. 111-115, en contient une analyse ) 4° Mémoire tur ta prettion latérale de la terre et Ut dimensiont des muraitlet à régler en conséquence. 5* Obtervationt sur le différent degré de tolidilé det amat de glace qui barrent te* rivières en raiton de la différente élévation det cause de cet même» rivièret. 6° Traité tur la situation superficielle det rivièret en général, dans le 4n vol. des Mémoires de la première classe de l'Institut, 4812, p. 97-122, avec 3 pl. et 5 grands tableaux. 7° Examen d'un problème tur V équilibre , Ltrecht, 4803, in-8°. 8" Dissertation tur la communication qu'ont entre ellet les rivièret de la Mcrtoede et du Le*, par te canal dit du Nord, qui réunit leurt embouchures. 9* ' Sur let Eclusee. 10* Sur tes oifferentes ineortcs rcianre» au*
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courants d'eau. Ce mémoire en a fait naître un autre de M. A.-F. Goudriaan, inséré au t. 4 des Mémoires de la première classe, 1819, p. 65-91. — Chrétien Bhumncs, ingénieur également distingué, et, depuis 1811, membre de la première classe de l'institut des Pays-Bas, est auteur d'une Dissertation sur l'angle le plus avantageux des portes d'une écluse, laquelle parut en 1797. Il mourut à Leyde, le 23 mars 1826. R— o.
BRUNN (Lucas), mathématicien allemand, né à Annaberg, dans les montagnes de la Saxe, mort en 1640, à Dresde, où il était depuis quelques années mathématicien au service de l'électeur de Saxe, et inspecteur du musée. Il a laissé deux ouvrages : 1° Praxis perspectives, Nuremberg, 1615, et Leipsick, 1616. Ce livre a paru d'abord en latin ; l'auteur l'a traduit ensuite en allemand. 2° Euclidis Elementa practica, Nuremberg, 1625. G — T.
BRUNN ( Jean-Jacques ), médecin distingué, né à Baie en 1591, fut reçu maître ès-arts en 1611, et docteur en 1615. Apres avoir continué ses éludes ù Montpellier , et avoir voyagé dans toute l'Europe, il revint dans sa patrie, et fut nommé aux chaires de botanique et d'anatomie de l'université de Baie, en 1625, et a celle de médecine pratique en 1629. Il professa avec la plus grande distinction jusqu'à sa mort. On a de lui une matière médicale dont il y a eu de très -nombre uses éditions : Systema maleria medica, continens medicamentorum universa~ lium et particularium (simplicium et compositorum) sérient ac sylvam, tnelhodo medendi ac formulis remediorum prascribendis accommodalam, Bàle, 1630, in-8"; Genève, 163'.), in-8°; Lei|«ick, 1645, in-8»; Padoue, 1047, in-12; Rouen, 1050, in-1 2 ; Leipsick, 1054, in-8»; Amsterdam, 1659, 1665, in-12; Amsterdam et la Haye, 1680, in-12 ; ces trois dernières éditions sont augmentées par Gérard Blasius. Brunn donna aussi une nouvelle édition fort améliorée de l'ouvrage de I'. More!, intitulé : Alethodus prœscribendi formulas rcmediorum. Ou a encore de lui : Vita Joh. Jacob. Grynai. Ce célèbre théologien était son grand-père. Brunn mourut le 22 jauvier 1660. C. et A — H,
BRUNN, ou BRUNNER (Jean-Comiad de), médecin clanatomislc du 17' siècle, né à Diesseiihoren , près de, Schaffhouse, en 1653, fut, à l'âge de seize ans, envoyé ù Strasbourg pour étudier la médecine, et y fut reçu docteur en 4672. Sa thèse, relative à un (ictus à deux tètes, dont il venait de faire la dissection, de Slonstro bicipiti, le lit connaître avantageusement. 11 voyagea ensuite dans les diverses contrées de l'Europe, se liant partout avec les savants et les anatomistes les plus distingués; a Paris, avec Dionis, Duverney ; en Angleterre, avec NVillis, Louer; à Amsterdam, avec Ruisch et Swammerdam, etc. Ce fut dans celle dernière ville qu'il fit paraître ses expériences sur le pancréas, organe que les médecins-chimistes du temps, Jacques Dubois, Degraaf, considéraient comme fournissant un suc acide favorable à la digestion, qu'ils disaient être une fermentation , et que Brunn prouve être une glande analogue aux salivaires, et versant dam J
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le premier des intestins un suc à peu près analogue à la salive qui est versée dans la bouche : Expérimenta nova circa pancréas , accedil diatriba de lympha et genuino pancreatis usu , Amsterdam , 1682, in-8"; Leyde, 1709, 1722, in-8«. Il revint ensuite en Allemagne pratiquer la médecine avec un grand succès. En 1685, l'académie des Curieux de la nature se l'associa sous le nom d'Hérophile, et trouva en lui un collaborateur zélé. En 1687, il fut nommé professeur de médecine à Ileidelberg, y publia de nouveau son traité du pancréas, el de plus: Dissertalio anatomica de glandula pituitaria, Ileidelberg, 1688, in-4» ; Glandula duodtni , seu pancréas secundarium deteclum , Francfort et Heidelberg, 1715, in-4°. Dans ce dernier ouvrage, il décrit ces petits organes placés à la surface de la membrane interne des intestins , et destinés a y verser un suc qui tout à la fois concourt à la garantir du contact des matières alimentaires , à préparer l'élaboration de celles-ci, el à faciliter leur progression; Brunn les appelle des glandes, et y a attaché son nom ; mais la précision plus grande qu'on a portée de nos jours dans l'étude de l'anatomie a fait signaler la différence de texture qui existe entre les glandes proprement dites et ces petits organes sécréteurs, et leur a fait donner le nom de follicules. Quoi qu'il en soit, par leur nombre, ils fournissent un fluide presque aussi abondant (pie celui qui vient du |>ancréas, et c'est à cause de cela qu'on désigna leur ensemble sous le nom de second pancréas, et plus particulièrement les points où, groupés en certaine quantité, ils semblent former un organe isolé , d'un certain volume. Du reste, si cette découverte assez importante doit transmettre infailliblement à la postérité le nom de Brunn, il est certain d'autre part qu'il fut, parmi les médecins de l'Europe, un de ceux qui ont joui pendant leur vie de la réputation la plus étendue. Il fut revêtu de la coufianec de plusieurs souverains. Il mourut à Manlieim, le 2 octobre 1727, âgé de 74 ans. On doit aux soins d'un de ses fils, Jean-Jacques de Brunn, médecin aussi, un ouvrage posthume de Jean-Conrad de Brunn : Metliodus tula ac facilis citra salivalionem curandi luem veneream, 1739, in-4». C. et A. — n.
BRUNNEMANN (Jean), jurisconsulte célèl.re, naquit, en 1608, à Coin, ville de Brandebourg, où son père exerçait les fonctions d'inspecteur ecclésiastique. Après avoir achevé son cours de philosophie à Wiltemberg, il y remplit le modeste emploi de répétiteur ; mais, une maladie contagieuse ayant fait déserter les écoles, il fut obligé de revenir dans sa famille en 1630. Deux ans après, il accompagna quelques jeunes gens qui se rendirent, pour y terminer leurs études, à Francfort-sur-l'Oder, el il s'y fit connaître des professeurs de l'académie d'une manière très-avantageuse. Il quitta celte ville parce qu'on la croyait menacée d'un siège, mais il y revint en 4 656, et fut pourvu de la chaire de logique. Son | intention avait toujours été de suivre la carrière | évangélique; la faiblesse de sa voix lui faisant I craindre de ne pouvoir se livrer à la prédication , I il abandonna la théologie pour la jurisprudence.
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Nommé professeur des instituts a l'académie de Francfort, il y remplit successivement les différentes chaires de droit avec un talent incontestable. 11 mourut subitement, le 45 décembre 107*2. Sou principal ouvrage est son commentaire sur les Fundectes et sur le Code, Lcipsick, 1714; Genève, 4755 et 1762, 4 vol. in-fol. La première édition du commentaire sur le Code est de 4665, et la première du commentaire sur le Digeste, de 4670. On a encore de lui plusieurs traités estimés, entre autres : 4" de Jure eceletiastico , Francfort, 4700, in-4\ et avec des additions de Samuel Stryrk, Francfurt-sur-l'Oder, 4681, in-4» ; 2° Prœtttut civilis el criminalis, ibiil., 4737 ; 3" Collegium irenico-polilicum de tractations pacis ; 4° Consilia academica; S' Jus inttilulionum controvtrsum, etc. 11 mourut à Francfort , le 5 décembre 4672. Le Catalogue delà bibliothèque du comte de Bunaœ offre ( t. 2, n« 4442) la liste des écrits très-nombreux composés à la louange de Brunncmann (Foi/., au sujet de ses écrits, le Theatrum illust. virorum, de Freher, t. 2, p. 4201 ). — Son neveu, Jacques l'.i.i >>i mann, né à Colberg en 4674, mort à Stargard en 4735, a laissé un ouvrage intéressant, intitulé : Introduclio in juris publiei prudentiam, Halle, 4702, in-4". G— t et W— s.
BRUNNEIl (André), jésuite allemand, né à Halle dans le Tyrol, en 4589, mort le 20 avril 1(350, était très-versé dans la connaissance des antiquités et de l'histoire. Son principal ouvrage, intitulé: Annales virlulis et fortuna Boiorum, a primis initiis ad annum 4344, publié d'abord à Munich en 1626, 1629 et 4637, 3 vol. in-8°, lui a valu le surnom de Tile-Live bavarois ; il écrivit cette histoire par ordre de Maximilien, duc, puis électeur de Bavière, et la poussa jusqu'au commencement du règne de Louis de Bavière, en 4314 : il n'osa continuer, persuadé que l'histoire de ce prince le brouillerait infailliblement avec Maximilien, ou avec la cour de Rome. Gel ouvrage a été réimprimé avec les Annal™ Botca genlis d'Adlzreiter (roi/, ce nom), Francfort, 4710, in-rol., par les soins de Ferdinand-Louis de Bresler, et d'Asclienburg, sénateur de Brcslau, avec une préface de Leibnitz. On a encore de Brunner: 4° Fasti Mariani , qu'il publia, sans y mettre son nom , en allemand et en latin ; 2* Excubiœ tutelares Ferd. Maria ducis Bavaria cunis apposilœ , Munich , 4657. On y trouve soixante portraits des ducs de Bavière, gravés par Kilian. Baillet lui a attribué aussi le Collegium Monachiense. G — I.
BRUNNER ( Bxlthas \k ), médecin, né à Halle en Saxe, en 4535, fit ses études à Iéna et à Lcipsick, voyagea en Italie, en Espagne, en Angleterre, en France, et, de retour en Allemagne, refusa plusieurs chaires qui lui furent offertes, pour se borner à pratiquer la médecine dans sa patrie. Il accepta cependant la charge de médecin du prince d'Anhalt. Il s'occupa beaucoup de chimie, et dépensa', dit-on , plus de 46,000 écus à chercher la pierre philosopliale. Il mourut à Halle en 4604. On a de lui un traité sur le Scorbut, et des Consilia medica, summo studio collecta el revisa a Laur. Hoffmanno, Halle, I61T, in-4',- Francfort, 1727, m-4». Son ouvrage
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de Morbis mesenlerli, que Stubcndorf, dans sa préface à Eugalénus, avait promis de publier, n'a point paru. — Martin Brunner, savant helléniste, el professeur à Upsal, publia une bonne édition du traite de Paléphate, de Incredibiiibus, gr.-lat., Upsal, 4663, in-8*. 11 mourut en 4679. G— t.
BRLINO (Saint), fondateur de l'ordre des chartreux, naquit à Cologne, vers l'an 4030, d'une famille noble et ancienne qui subsistait encore eu Allemagne au milieu du 48' siècle. Ses -tarent* vertueux le liront élever sous leurs yeux dans l'école de la collégiale de St-Cunibert, a laquelle 1 evéque St. Annon l'attacha par un canonicat. Attiré |»ar la réputation dont jouissait alors l'école de Reims, il y parcourut avec distinction la carrière de toutes les sciences, et excella surtout dans la théologie. L'archevèque Gervais, ravi de ses progrès et de sa sagesse exemplaire, lui conféra d'abord la dignité de scoba tique, dont dépendait l'instruction des clercs, puis celle de chancelier, qui lui donnait la direction des écoles publiques de la ville et l'inspection sur toutes les grandes études du diocèse. Il eut pour disciples des hommes qui rendirent son nom célèbre, et dont plusieurs furent depuis élevés aux plus éinincnlcs dignités de l'Église, entre autres Odon, qui devint pape sous le nom d'Urbain II. Manassès, usurpateur, sinioniaquo du siéjïc tic Reims, tyran oppresseur de tous ses diocésains, ayant été cité au coucile d'Autun, en 4077, Bruno et deux autres chanoines s'y portèrent pour ses accusateurs. Manassès, condamné par contumace, et déclaré suspendu de ses fonctions, déchargea sa fureur sur les trois membres de son chapitre, enfonça leurs maisons, pilla leurs propriétés, vendit leurs prébendes, cl les força de se réfugier au château du comte de Roucy, pour mettre leurs personnes à l'abri de ses violences. Tant de dérèglements le liront enfin déposerait concile de Lyon, en 4080. Le chapitre de Reims jeta les yeux sur Bruno [tour lui succéder; mais la vue des désordres de Manassès lui avait inspiré depuis longtemps le projet d'aller vivre dans la solitude. 11 s'arracha donc aux empressements de ses confrères, et se retira à Saisse-Fontaine, dans le diocèse de Langres, où il passa quelque temps dans les exercices de la vie monastique, avec deux amis qui l'avaient suivi dans celle retraite. L'apparition miraculeuse du chanoine de Paris, Raymond, à laquelle la tradition des chartreux attribuait la conversion de leur fondateur, est une fable ignorée des auteurs contemporains ; les premiers qui en ont parlé écrivaient cent cinquante ans après la mort de St. Bruno; elle est aujourd'hui rejetée par tous les bons critiques ; elle a même été retranchée du bréviaire romain sous Urbain VIII. Bruno et six de ses compagnons, voulant mener une vie encore plus retirée, allèrent trouver St. Hugues, évéque de Grenoble, qui les conduisit lui-même, en 4084, dans le désert appelé Chartreuse, à quatre lieues de cette ville, désert affreux, d'un abord presque inaccessible, qui donna depuis son nom à l'ordre célèbre qui y prit naissance. Ce fut là, dans une étroite vallée, dominée par deux rochers escarpés,
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couronnés de bois, couvert* une grande partie de l'année de neiges et de brouillards épais, que Bruno et ses conqugnons construisirent un oratoire, de petites cellules isolées, comme les anciennes laures de la Palestine, et jetèrent les fondements d'un des plus saints ordres monastiques. Les habitant! de ce désert se multiplièrent en peu d'années. Ils bâtirent leur église sur une bailleur, qu'ils entourèrent de leurs cellules, où ils logeaient d'abord deux â deux. Bientôt après chacun eut la sienne. Leurs successeurs, en abattant les bois , formèrent des jardins à force de travail et d'art. Ils établirent des usines, firent exploiter les mines, animèrent l'industrie, et vivifièrent ainsi par leurs soins un lieu qui semblait n'être destiné qu'a un repaire de bttes féroces. Pierre le Vénérable, cinquante ans après leur établissement, faisait le tableau suivant de leur genre de vie : « Ils sont les plus pauvres de tous o les moines; la vue seule de leur extérieur effraye. « Ils portent un rude ciliée, aflligcnt leur chair par « des jeûnes presque continuels, et ne mangent que « du pain de son, en maladie comme en santé. Ils « ne connaissent point l'usage de la viande et ne « mangent de poisson que quand on leur en donne. « Les dimanches et les jeudis, ils vivent d'œufs et « de fromage : Jes herbes bouillies font leur nour- « rilurc les mardis et les samedis ; les autres jours « de la semaine ils vivent de pain et d'eau. Ils ne « font par jour qu'un seul repas, excepté dans les « octaves de Noël, de l'Epiphanie, de Tiques, de la « Pentecôte et de quelques autres fêtes. La prière, a la lecture et le travail des mains qui consiste prin- « cipalemcnl à copier des livres, sont leur oreupa- « tion ordinaire. Ils récitent les petites heures de « l'office divin dans leurs cellules, lorsqu'ils enten- « dent sonner la cloche ; mais ils s'assemblent à « l'église pour chauler vêpres et matines ; ils disent « la messe 1er. dimanches et les fêtes. » Bruno vivait paisiblement dans son désert, chéri de ses disciples comme un père l'est de ses enfants, lorsqu'Urbain H, dont il avait été le mai lie, rappela, eu 1089, auprès de lui pour l'aider de ses conseils dans le gouvernement de l'Eglise. Il obéit contre son gré, et fut suivi de tout son troupeau, qui, bientôt après, dégoûté du séjour de Rome, revint à la Chartreuse sous la conduite de Landwin. La dissqwUion de la cour romaine ne lui convenait point; ses instances auprès du pontife pour obtenir la permission tle regagner sa retraite furent sans cffol ; il refusa l'archevêché de Beggio, qu' Lrbain voulait lui conférer sur les instances du clergé et du peuple; mais enfin il lui Tut permis, en |(ku, d'aller fonder One seconde chartreuse dans la solitude délia Tvrrc, au diocèse de Squillacc, en Lalabre. Il y reprit son ancien genre de vie, gouverna cette nouvelle colonie avec la même sagesse qu'il avait gouverné la première, et mourut saintement, entre les bras de ses disciples, le G octobre Uni. Léon X, en 4514, autorisa les chartreux à célébrer Un ofiiee propre en son honneur, ce qui fut regardé comme une ▼raie béatification. Grégoire XV, en 1025, étendit cet office a. toute rÉdite, et, dès ce moment, sou
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nom fut inscrit sur le catalogue des saints. Bruno n'avait point donné de régie particulière à ses disciples Cuigues, cinquième général de l'ordre, rédigea, en 12-28, les usages et les coutumes qui s'étaient transmises depuis le saint fondateur. Plusieurs chapitres généraux y ajoutèrent de nouveaux statuts. De tout cela il se forma un code complet en 1.ÏKI, qui, ayant été approuvé quelques années après par Innocent IX, produisit ce cpi'on appelle la Règle des Chartreux. Cet ordre a toujours été regardé comme le plus parfait modèle de la vie contemplative ; il n'a jamais eu Iwsoin de réforme, quoique la règle positive ait subi quelques modifications : ce qu'on peut attribuer à son entière séparation du monde cl à la vigilance des supérieurs. Avant les nouvelles suppressions commencées par Joseph 11, il [H>ssédait, dans les différents Ltats catholiques, cent soixante-douze maisons, divisées en seize provinces, dont chacune avait deux visiteurs. Il y avait dans ce nombre quatre couvents de femmes; on avait même un peu adouci la régie en leur faveur, à cause de la délicatesse de leur sexe, surtout relativement à l'article du silence. St. Bruno était l'un des plus savants hommes de son temps. Ses commentaires sur les Psaumes et sur les EpUres de St. Paul, ouvrage solide, clair, précis, d'un latin qui ne le cède à celui d'aucun des autres écrivains de la même époque, prouvent qu'il était versé dans la connaissance du grec et de l'hébreu, cl dans celle des SS. Pères. Presque tous les premiers compagnons de sa retraite avaient fait de bonnes études. Il transmit le même goût à ses dis iples, recommanda qu'on établit des bibliothèques dans chaque maison, et qu'on les fournit de bons livres. I ne de leurs principales occupations, comme on l'a déjà dit, était de ramasser et de copier d'anciens manuscrits. Le bienheureux Guignes en fil un article capital de ses statuts. Chaque particulier n'étail pas libre de corriger arbitrairement les endroits défectueux ; il fallait que la correction subit l'examen du chapitre de la maison. Voilà comment leur travail en ce genre a contribué à conserver la pureté du texte de la Bible cl des Pères, et comment les bibliothèques des chartreux ont fourni un grand nombre de manuscrits précieux aux nouveaux éditeurs de ces sortes d'ouvrages. ISous avons trois éditions des o uvres de St. Bruno; la première de Paris, 1324, in-fol., par Jossc Badins, sur les manuscrits que lui avait procurés Bibaucius, général des cliarucux ( voy. BiBAi cits ) ; celte édition, en bon papier, beaux caractères, avec des planches en bois, qui représentent l'histoire du chanoine de Paris, est rare et recherchée : les deux autres éditions, données par le chartreux Petréius, sont de Cologne, 1 Ut I cl ItilO, in-fol. Mais, à la réserve des commentaires sur les Psaumes et sur St. Paul, et des deux lettres, l'une à ses frères de la chartreuse, et 1 autre a Raoul le Vert, qui a été traduite en français |»ar Leroy do Ilautcfonlaine, dans sa Solitude ehrétieime, les autres ouvrages renfermés dans ces éditions, et attribues à notre saint, sont les uns de Bruno d'Asti et les autres de Bruno de AVurUbourg. Un trouve la cou-
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fession de foi c|tt'il lil à sa mort dans le t. 4 des AnaUcla de I). Mabillon. On a plusieurs vies du saint en latin, en fonçait et en espagnol ; la meilleure est celle qu'en a donnée le P, de Tracy, théatin, Paris, ITRI), in-12. On connaît les belles peintures représentant sou histoire, eu vingt-deux tableaux, dont Ltsiieur avait orné le eloitre des chartreux de Paris. Elles ont passé aujourd'hui de la galerie du palais du Luxembourg dans celle du Louvre. T — D.
BRUNO, ou BRUNON (Saint), né à Soléria, dans le diocèse d'Asti, en Piémont, où il devint chanoine de la cathédrale, disputa fortement contre Bércngcr, an concile de Home, en 1077, devant Grégoire VII, cpii le lit évêque de Scgni dans la Campanie. Il quitta ce siège en 1101, pour aller embrasser la vie monastique au Mont-Cassin, dont il devint abbé en 1107; mais Paschal il, pressé par les sollicitations des habitants de Segni, l'obligea de reprendre le gouvernement de son antienne église, où il mourut en 1 123, et fut canonisé en 1183 par le pape Lucc III. D. Marchcsi, moine et doyen du Mont-Cassin, donna, en 1052, à Venise, une édition de ses œuvres, avec nne bonne dissertation, dans laquelle il explique les endroits qui offrent des difficultés, 2 vol. in-fol. ; réimprimés avec de nouvelles notes du P. Ilruni, Home, 17«!J-9I. On y truuvc : 1° cent quarante-cinq sermons ou homélies, dont la plupart ont quelquefois été imprimés sous le nom d'Eusèbe d'Emése, et d'autres fuis sous celui du saint fondateur des chai lieux ; 2° un commentaire sur le Cantique des cantiques, inséré mal à propos | Kir mi les n?uvres de St. Thomas d'Aquin ; 3" divers traités sur le Cantique de Zacharie, sur l'incarnation et la sépulture de Jésiis- Christ, sur le sacrifice offert avec du pain azyme, sur les .sacrements, les mystères et les riis ecclésiastiques, à la suite duquel est la vie de Léon IX ; 4" deux lettres, où il blamc la conduite de Puschal II, qui, jwur recouvrer sa liberté, accorda les investitures à l'empereur Henri ; et d'autres ouvrages écrits d'un style clair et précis, et qui donnent une idée avantageuse de l'érudition de l'auteur et de sa piété. On a encore de St. Bruno : Expositio de consecralione ecclesiœ, deque vettimentis episcopalibus, imprimée dans le t. 12 du Spicitegium de D. d'Achery. T— 1>.
BRUNO, dit le Grand, archevêque de Cologne, troisième fils de l'empereur Henri l'Oiseleur, et frère d'Othon Ier, eut une grande influence dans les affaires de son temps. Othon, étant parvenu à l'empire, lui confia l'administration du duché de Lorraine, remploya dans diverses négociations, et, forcé de se rendre en Italie, le laissa à la tète des affaires de l'État. Bruno, étant allé en Fiance |>our concilier dc3 différends qui s'étaient élevés entre cette cour et Olhun, tomba malade à Compiègnc, se lit transporter a Reims, et y mourut le 1 I octobre 965. C'était un prélat éclairé: il avait étudié avec soin les lettres grecques et latines, et se faisait accompagner partout do savants qu'il protégeait. On lui attribue des commentaires sur les livres de
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Moïse et quelques vies de saints. — BniNO, bénédictin allemand, qui vivait à la lin du 11' siècle, a écrit une histoire intéressante de ttello Saxonico, de 1073 à 1068, qui se trouve dans les Germanie, rerum Scriptores de Ficher. L'auteur y traite avec beaucoup de sévérité l'empereur Henri IV. G— t.
BRUNO (Gioiwa.no), en latin Bnt.Ms, naquit, de parents nobles, à Noie, dans le royaume de Na pies, vers le milieu du 16" siècle. Son éducation fut extrêmement soignée. Aux sciences mathématiques et philosophiques il joignit l'étude des lettres et de la théologie, annonçant dés sa jeunesse une mémoire heureuse, une conception facile, un esprit ardent et porté naturellement à l'enthousiasme. I.e désir d'accroître ses lumières le lit entrer dans l'ordre des dominicains ; mais les mtrurs corrompues de ses compagnons de cloître, et les diflieullés sans nombre (pie présentaient ù son esprit les dogmes de l'Eglise romaine, ne lardèrent pas à le dégoûter de son nouvel élat. 11 abandonna donc son couvent, sa patrie, et se retira à Genève vers l'an 1380. Dans celle ville, il embrassa le calvinisme; mais, peu satisfait encore de cette nouvelle religion , il quitta Genève au bout de deux ans, passa par Lyon, Toulouse, et se rendit à Paris eu 1582, ainsi que le rouve l'impression de plusieurs livres qu'il y pulia. Ne pouvant y occuper une chaire, à cause de sa religion, il se lit professeur extraordinaire de philosophie, et se mit à fonder publiquement la doctrine d'Aristote, qui comptait alors de nombreux partisans. Les désagréments que lui attirèrent ses opinions le contraignirent à passer en Angleterre : ce dut èlre eu 1583, comme on le verra plus loin. Ce fut à Londres qu'il publia son fameux livre de V Expulsion de la bêle triomphante, et plusieurs autres du même genre. Bruno quitta l'Angleterre en 1580, et se transporta à AVitlcinberg, où il parait avoir enseigné la philosophie. 11 y demeura jusqu'en 1588, passa de Witcmberg à Prague, de Prague à Brunswick, puis à Ilclmslaedt, et se trouvait à Francfort eu 15'JI. Le désir imprudent de revoir sa partie le conduisit, en 1598, a Venise, où il fut arrêté, renfermé dans les prisons de l'Inquisition, ensuite transféré à Rome. H languit dans les cachots de celle ville pendant deux années, qu'on nous représente comme un délai charitable offert à sa rétractation. Euliu, le 9 février 1000, on lui lut sa sentence de mort ; on le dégrada, puis on le livra au bras séculier. Cette horrible sentence fut exécutée le 17 février : on conduisit Bruno dans le champ de Flore, lieu ordinaire des auto-da-fé, et son corps fut livra* aux flammes. On rapporte qu'après la lecture de sou arrêt, il dit à ses juges : « Cette sentence, pro- « noncée au nom d'un Dieu de miséricorde, vous fait « peut-être plus de |>eur qu'à moi-même. j> Il est difficile, sans doute, d'exposer d'une manière à la fois claire et succincte les opinions philosophiques de Bruno. Que Scioppius, le fanatique Lacroze cl beaucoup d'autres lui aient prodigué les injures, cette intolérance a peu de quoi surprendre. Ilrucker le qualifie de semi-pyUiagvricitn, et cette appréciation
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nous parait assez juste. En effet, on retrouve dans les écrits de Bruno : « Que l'Esprit est le Dieu par « excellence, inlus dans tous les êtres ; que Dieu est « la monade principiante, source de tous nombres, a simplicité de toutes grandeurs, substance de toutes « comj)ositions ; que Dieu, sa puissance et ses « «ruvres sont infinis ; qu'il est une essence simple, « homogène, immobile, indivisible, sans oppositions, « sans composition intérieure ; qu'ainsi sa volonté « est une, au-dessus de toutes choses, et qu'elle ne « peut être empêchée ni par elle, ni hors d'elle ; que « la nécessité et la liberté sont unut et idem ; que la « substance des corps est une, immortelle, ini|>éris- « sable, qu'ainsi l'univers, assemblage de tous les « corps, est un ; d'où l'on doit conclure que la na- « tnre des esprits ne diffère point de celle des corps, « et que, par conséquent, l'essence divine est la « même chose que la matière ; qu'il existe ou peut « exister un nombre infini de mondes, semblables « au nôtre, puisque l'espace est infini ; que ces « mondes ne sauraient se nuire, car, dans l'infini, « le milieu est partout ; que, puisque l'espace est « intini, l'univers n'a aucune forme, car ce qui est « infini ne jieut en avoir ; que le bien et le mal, « l'utile et le nuisible, le juste et l'injuste ne sont « rien par eux-mêmes, et n'existent que par compati raison ; qu'en effet, la puissance infinie de Dieu « ne |>ourrait avoir lieu, s'il existait simultanément « un principe infini du mal ; (pic les atomes sont le « fondement et la hase de toutes choses, mais qu'ils « ont été mis en mouvement par l'esprit de Dieu, « Ame du monde, etc. » On lui attribue, en outre, l'opinion de la métempsycose, et l'on prétend que ses spéculations philosophiques ont été fort utiles a Descartes. Les ouvrages de Bruno sont presque tous d'une excessive rareté, et méritent d'être décrits avec soin, d'autant plus que Niceron en a omis plusieurs ; ce sont : 1 " de Umbris idearum, implieantibut arlem qtuerendi, inveniendi, judicandi, ordinandi, et applicandi, Paris, ^EgidiusGorbinus, 1582, in-8°. Ce livre est dédié a Henri III; il contient deux pièces, l'une intitulée de Umbrit idearum, l'autre, yir» mcmoriai. 2" Canlut circaus, ad eam memorim praxim ordinatus quam ip$e judiciariam appellat, Paris, 1582, in-8°, et non 1583, comme le dit Niceron. 3° De eompendiota Ârekileetura et complément arti$ Lullii, Paris, 1582, petit in-12. Bruno s'y donne l'épithéte de Philothêe. On ne peut nier que cet auteur ait consumé beaucoup de temps à l'étude des rêveries de Haimond Lulle, dont il n'est personne aujourd'hui qui ne reconnaisse l'inanité. Si quelque chose pouvait l'excuser, ce serait la réputation, alors colossale, du Maïorquain, et l'ignorance des temps où vivait Bruno. 4° Candelajo, commedia de Bruno Nolano, acluulcmico di nulla achademia, detto il Fatlidito [In trittitia hilarit, in hilarilate trhtii), Paris, Guillaume Julien, 1582, in-12 de 14fl feuillets, rare. Cette comédie est en 5 actes et en prose ; l'auteur a pour objet d'y tourner en ridicule l'a\arice et la pédanterie. On y retrouve la confusion, le mauvais goût et les imbroglio des anciennes comédies italiennes ; elle a été traduite en fran- |
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çais, sous le titre de Bonifaee *t le Pédant, Paris, 1633, in-8°, avec deux prologues. 5» Explicalio triginta tigillorum ad omnium scientiarum et artium inventionem, ditpotitionem et memoriam, etc., sans nom de lieu ni date, in-8°. 11 y a apparence que ce livre a été imprimé à Londres en 1583 ou 84 , ainsi que semble le prouver la dédicace à Michel de Castelnau, seigneur de la Mauvissièrc, ambassadeur de France en Angleterre. L'ouvrage est divisé en 4 parties, dont la première a pour litre : Reeem et compléta ars reminiscendi ; la deuxième, Explicalio tigillorum, est réimprimée à Francfort, 1591, à la suite du traité de Imaginum Compotitione. 6« Spaccio de la Bettia trionfante, propotlo da Giove, effettuato dal conseglo, revelato da Mcrcurio, recitato da Sophia, vdilo da Saulino, registrato dal Nolano, divito in Ire dialogi, subiviii in tre parti, Paris, (Londres), 1584, in-8°. Ce célèbre ouvrage, écrit avec autant d'esprit que de finesse, est dédié au chevalier Philippe Sidney. L'idée en est neuve, et prête facilement aux allusions. Jupiter, irrité de voir son culte négligé, fait comparaître devant lui les quarante-huit constellations, parmi lesquelles il veut établir une réforme. Momus lui représente que tout le mal vient de ce que l'on a donné aux astres le nom des dieux, que leurs aventures scandaleuses ont rendu l'objet du mépris des mortels. Il propose, en conséquence, de substituer à ces noms ceux des vertus. Aussi Hercule est appelé la Valeur; le Dragon, la Prudence ; Calisto, la Vérité ; le Triangle, la Fidélité. L'Eridan, comme se trouvant à la fois au ciel et sur la terre, reçoit le privilège d'être partout et nulle part : qui boira de ses eaux sera comme s'il n'avait point bu ; qui mangera de ses poissons, comme s'il n'avait rien mangé ; qui l'invoquera, comme s'il n'invoquait aucun dieu. Le Grand Chien, image de la chasse Destructrice, est renvoyé en Angleterre, et remplacé \m la destruction des tyrans, la Vigilance et l'Amour de la patrie. Le Centaure leur donne plus de mal : Momus remarque en lui l'union hypostatique des deux natures (d'homme et de cheval) ; il objecte, en outre, que ce mythe présente trois personnes en une, le dieu, l'homme, la bêle ; ce qui , ajoute-t-il, n'est pas trop facile à comprendre. Jupiter lui répond que c'est un mystère, dont on doit faire un article de foi. Enfin, après bien des débats, Jupiter confie au Centaure le ministère de l'Autel, sur quoi Momus observe qu'il pourra servir à la fois de sacrificateur et de victime. Telle est, en peu de mots, l'idée de celte plaisanterie, dans laquelle on doit entendre, par la Bile triomphante , non le pape, comme le prétend Scioppius, mais la superstition en général. Qui connaîtrait les vociférations de Lacroze contre ce livre serait bien étonné du passage suivant du Spectateur : « J'ai lu cet ouvrage, dit-il, avec le « préjugé qu'il contenait des arguments fort redou- « tables ; mais il y a si peu à craindre de cette lec- « turc, que je me hasarderai à rendre ici un lift dèle compte du plan que l'auteur a suivi. » Le Spaccio a été traduit en anglais par Jean Toland I Londres, 1713, in-8<>, édition tirée à un petit nom
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bre d'exemplaires, et dont le frontispice existe en italien et en anglais, L'abbé Louis Valcntin de Vouguy, conseiller de grand'chambre , et chanoine de Notre-Dame, mort le 1 » janvier 1751, a donné le Ciel réformé, essai de traduction de partie du Spareio, sans date ni nom de ville, 1750, 17*1, in-8«. Ce n'est que la première partie du premier dialogue de Bruno. 7° La Cena de le Ceneri; descritta in cinque dialogi, per quatlro interlocutori, ton tre considéraxioni circa doi suggcsli (Londres), 1584, in-8"». Ce livre, dédié à la Mauvissiére, est ainsi nommé, parce qu'on suppose (pic les dialogues symposiaques qui le composent ont eu lieu le jour des Cendres. 11 est très-rare et fort recherché des curieux. L'édition de 1 580, que cite Duverdier, n'a jamais existé. 8" De la Causa, Principio e l'no, Venise ( Londres) , 1381, in-8*. 9° De l'Infinito, L'niverso e Mondi, Venise, (Londres), 1584, in-8". Ces deux ouvrages sont encore dédiés à de la Mauvissiére (I). 10° De gli heroici Furori, Paris, Baïus (Londres), 1585, in-8°, dédié au chevalier Sidncy. 11° Cabala del cavallo Pegateo, in tre dialogi; VÂsino Cillenico, Paris, Baïus (Londres), 1585, in-8°. Ce livre, dont il n'existe qu'un seul exemplaire en France, celui du duc de la Vallière, maintenant a la bibliothèque royale, est dédié à 1). Sapatino, abl>é; on en trouvera une courte description dans la Bibliographie de Débute. 12° Figuratio Aristotelici physici auditus, ad cjusdem intrtligmtiam atque retentionem per 15 figuras explicanda, Paris, Pierre Chevillot, 1586, in-8». Cet ouvrage est imprimé à Londres ou en Allemagne. Il est annoncé comme très-rare par David Clément {Bibliothèque curieuse, t. 5, p. 315). 13" De Lampade combinatoria Lulliana (Witlcmberg), 1587, in-80, dédié au sénat de celte ville. 14" De Progressu et Jjimpade venatoria logicorum (W itlemberg), 1587, in-8". 15* De specierum Scrulinio et Lampade combinatoria Raimundi Lullii, Prague, G. Nigrinus, 1588, in-8°. Ces trois derniers opuscules se trouvent aussi dans l'édition des ouvrages de Baimond Lullc, Strasbourg, 1617, in-8". 16" Âcrolismus, scu Raliones articulorumphysicorum advenus peripalclicos Parisiis propositorum, Wittcinbcrg, Zacharie Craton, 1588, in-8°.
(i) On iront* dans ces deux ouvrages on paniheisme pur uni a dV 1res - hautes idées de Dieu, panthéisme plus complet que lOUt ceux connu* aulerieurement, et pareil a celui qoeSpinosa développa depuis d'une manière encore tien plus méthodique. Maison sait que ce dernier, a l'exemple de son oiattre Oesrarte», avait mis largement a pmût le système rie Bruno, gne nruno regardât Ilieu comme l ame de l'nnivers, et l'univers MMN un orpinismc vivant, c'est te qui' ses contemporains lui eossent encore pardonne; mais la conséquence qu'il en tira: que l'univers était total et incommensurable, et sa doctrine de la pluralité des mondes, ne pouvaient manquer de lui être imputées a crime dans le temps on le système de Copernic, ponr lequel il se montra si lélé. était en botte a de* attaques universelles. Bruno a donne a la plupart de ses écrits philosophiques la forme du dialogue, sans aucune régularité rnéthodiqne. Son langage est un mélange biiarre de latin et d'italien, et son ton presque toujours chaleureux et véhément. La bardirs.se et le m I Unie de ses idées étonnent ceux qni les comprennent Dans set ouvrages de logiqne. Il développe, avec une affectation exlravafinte, les topiques et la mnémonique «I* Kaimond l.ulle. ï*.irnil les singularités de l'époque de llrono, il faut compter une forte croyance a l'astrologie et a la magie, réunie a des connaissances
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1 7° Oratio valedictoria ad auditores in aead. Vitlemberg., ihid., Zacharie Craton, in-4\ prononcée le 8 mars 1588 ; elle se trouve aussi dans les Acla philosoph. d'Hcuman. 18" Artieuli centumet sexaginta adversus mathematicos et philosophos , Prague, 1588, in-8°. 19» Oratioeonsolatoria, habita in acad. Julia, Hclmstaedt, 158!), in-}", discours prononcé le 1" juillet, sur la mort du prince de Brunswick. 20° De imaginum, signorum et idearum Composition, ad omnia inventionum, dispositionum et mémorial gênera, lib. très, Francfort, J. \Vechel,159l, in-8°, dédié à J. Henri Haincellius. 21° DeTriplici, Minimo et Mensura, ad trium speculativarum scientiarum et mullarvm aelivarum artium principia, Francfort, ibid., 1591, in-8". Cet ouvrage, en vers, avec un commentaire en prose, est dédié au prince Henri Jules de Brunswick. Il parait certain que Bruno quitta Francfort avant que ce livre fut mis en vente. 22° De Monade, Numéro et Figura liber consequens. Quinque de minimo, magno et mensura, Francfort, 1501, in-S"; ibid, 1614, in-8'. Les deux derniers ouvrages de Bruno n'ont pas été publiés par lui ; ce sont : 23e Summa lerminorum melaphysicorum, donnée par Raphaël Egin, son disciple, Zurich, Jean Wolph, 1595, in-4°; Marpurg, 1609, in-8". 24* Ârtificium perorandi, a J. Henrico Alsledio traditum, Francfort, Ant. Uummius, 1612, in-8°. On petit, sur Bruno, consulter Bayle, et surtout CliaulTepié, les Mémoires de ISiceron, t. 17, Toppi et JNicodemo, Iliblioth. Napoletana, et les Entretiens sur divers sujets d'histoire par Lacroze, p. 284 (1). D. L.
lUtUM), ou plutôt Bit AL N (Samuel), chirurgien, né à Bal»», vers la lin du 16* siècle, fut, dés sa jeunesse, animé du désir de parcourir les contrées lointaines. Il alla en Hollande, s'embarqua, en 1611, à bord d'un navire qui allait au Congo, et, jusqu'en 1621, lit trois voyages le long de la cote d'Afrique, jusqu'à Angola, et deux voyages dans la Méditerranée. Ses relations n'ont pas tant pour objet les détails de la navigation, que ceux des actions où il s'est trouvé et des pays qu'il a vus, et où il a séjourné; l'exactitude de ses observations se trouve Confirmée par les rapports des voyageurs qui, postérieurement , ont vu les mêmes coulrées. Comme chirurgien, son attention se porte sur les effets pernicieux du climat de la côte d'Afrique, mortel pour les ICuropéens qui ne sont pas tempérants. De retour de ses voyages, Bruno en écrivit la relation en allemand. Klle a été publiée par les héritiers de de Bry, dans leur collection allemande des Petits Voya-
it) L'école philosophique allemande s'est beaucoup occupée de nruno dans ces derniers temps ; et les pins distingués d'entre les philosophes modernes de celle nation ont tiré parti de ses œuvres. Parmi ceux de notre é|ioqae, M. de Schelling s'est le plus approché de lui quant a la métaphysique et la manière d'envisager la Mtare. Il a même choisi son nom pour titre d'au de ses ouvrages : firttno, eu Recherchai tur le principe dirin ou naturel det choses, Derlli'.jso-J. On peut voir encore sur Bruno et sur ses écrits : Doctrine* de &! rire* physiciens, par Rlxner, Sulzharh, |«at, 5» cahier, et les Optrt di Gijrdano Bruno, publiées par M. Adolphe Wagner. Leipsirk, 183», S vol. Knfln M. G. Krterer a donne a Paris une édi- Ikon des ouvrages de Bruno écrits en Jalia : Jordttni Bruni Nottui Serlpta qu* redegit omma, l«
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ges en 1023, puis traduite en latin, et insérée, comme supplément, à la suite de la 1" partie de leur édition latine des Pelitt Voyages, sous ce titre : Appendix regni Congo, qua conlhtentur narigationes qtsinque Samuelit Ilrunonit civis et rhivurgi Itatilcensis, etc., 1023, avec des figures. Cet appendix n'a été imprimé qu'une fois. Le traducteur signe J. L. Golefridus ; Meusel pense (pic c'est un nom qui désigne J. Pli. Abelin. Les estampes jointes aux relations de Bruno paraissent avoir été imaginées d'après ses récits, cl pour orner le texte. Ce qu'elles offrent de plus intéressant est la forme des habitations des nègres. K— s.
BNUNO (Jacques- Pancrace), médecin célèbre, né a Altorf, le 23 janvier 1629, étudia son art, d'abord à léna et à Padoue, et se /it recevoir docteur à Altorî; pratiqua la médecine à Nuremberg, et enlln, en 1002, il fut nommé professeur à Altorf, où il mourut en 17(19. 11 a beaucoup écrit. Outre quelques ouvrages d'autrui qu'il a fait paraître, comme Ylsagoge medica d'Hoffmann, le Judieium de sanguine, MM sceta, dimisso, deJ. de Jessen, on a de lui : t° Oralio de vila, mnribus et scriptis Gatpari lloffmanni, Leipsick, lOlM, 1078, in-12; 2" Dogmala medicinat generalia in ordinrm noviter redacta , Nuremberg, 1070, in-80; 5" //<•morai ac impedimenta purgationis in scriptis Hippocralis délecta, Altorf, 1070, in-4»; 1» CasleUus renovatus, hoc est, texicon tnedieum Ilarthalamœi Casielli , rornrfum et ampli ftcalum , Nuremberg, 1G82, in-4"; Leipsick, 1713, in-4°; Padouc, 1713, 1721, in-4"; Genève, «748, in-4°, etc. ; .V Mantissa nomcneluturai mediem hexaglotta, vnrabula lalina ordine alphubelico , eum annexis arabieit, hrbrais, grœris, gallici» et italicis proponentis , Nuremberg, 1082, in-4"; 0° Kpitome elementa rerw mcdicinw eompleetens , Altorf, 1090, in-S* ; 7° Monita cl Porismata médicinal miseellanea, Altorf, ltï!>8, in-4». 11 a laissé des commentaires sur les Aphorismes d'Ilipporratc, et plusieurs autres traités de médecine qui n'ont jamais été publiés. C. et A — „\.
BUUNOL Voyez Paiiis nE Mo.xt-.Marth.
BRUNON, évèquc de Wurtzbourg , dit llcrbipolemis, oncle paternel de l'empereur Conrad II, riait fils de Conrad, duc de Carinthie. Il naquit en Saxe, et Tut élevé, eu 1053, à répiscopaL C'était un prélat rcconunaudablc par sa science et par .si vertu. Il fat écrasé, le 17 mai 1045, sous les ruines de sa salle a manger. Nous avons de lui, dans la Ilibliulhcca Pa- (rrr/H, des commentaires sur le Pcntaleuque, où il rail usai;e des obeles et des astérisques, à la manière d'Origcne, pour marquer les différences du texte hébreu et des Septante d'avec l'ancienne Vul^ate; d'autres commentaires du même sur le Psautier et sur les cantiques de l'Ancien et dit Nouveau Testament; des traités de piété, mis quelquefois sous le nom de St. Primo ; des explications du Symbole des Apôtres et de celui de St. Alhana>e, qui ont éU; imprimées a Cologne en 1494, et se trouvent au.vsi dans la Ilibliotheca Patrum. T— »
BÎUJNON. Voyez Léon IX.
BULNQli.LL LJeak-Salomo.n) . jurisconsulte
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allemand, né ii Quedlinbourg, en 1693, étudia le droit ô léna et à Leipsick, et professa ensuite cette science à léna, avec un grand succès. Il reçut en 1733, des ducs de Saxc-Gutha et de Saxc-Kiscnach, le titre de conseiller indique, que lui conféra aussi le roi d'Angleterre en 1733, et fut appelé à professer le droit a l'université de Gocttimiue. Brunquell y mourut le 21 mai 1733, peu de mois après son arrivée. Son principal ouvrage est son llisioria juris romano-germanii i, léna, 1727, in-8°. Une grande érudition cl une critique judicieuse rendent cette histoire très-reconnnandable. La 3' édition ( Amsterdam, 1710, in-8"}, plus ample cl plus correcte, est augmentée de la vie de l'auteur. Parmi les autres écrits de Brunquell, les plus importants sont : i" Disscrlationes de eriminum abolitionc ; de Codice Theodosiano; de Piétina honesta et uliti; de UtM linguœ germunicœ relcris in studio juris feudalis Langobardico. 2" Luc édition des Obsen'ationes juris canonici d'Innocent Ciron, qu'il lit précéder d'une dissertation de VlUitale ex liisloria atquc antiquitalibus sacris in jurisprvdenliw erclesiasliew studio eapienda, 1720. 5J Isagogc in uniccrsnm jurisprudeutiam. La mort l'empêcha d'en publier les dernières parties. Ses nombreuses dissertations ont été recueillies et publiées par U.-Z.-O. Ko'iiig, sous le titre iYOpuscula ad liisloriam et jurisprudenliuiii spectantia. Halle, 1774 , iti-8°. On y trouve aussi la vie de l'auteur. G — T.
BRUNSCHWYG , ou BRLNSWICH ( JÉnoME), chirurgien cl apothicaire «le Strasbourg, naquit vers le commencement du 13e siècle, cl parvint à une extrême vieillesse. Suivant Ranzow, il mourut dans la I lir année de son dgc. 11 a publié Von dem Cyrttnjicus.cic. (ou du Chirurgien, etc.), Strasbourg, 1597 ( 1 5!)7), in -fol., lig. en bois, livre singulier cl rare. Il lit imprimer dans la même ville, en 1500, un livre in-fol. en langue allemande, sur l'art de distiller, et sur les propriétés des plantes usuelles. Peu de temps après, il en parut une version en latin, sous ce titre : de Art» distillandi, in-fol. 11 y décrit un petit nombre de plantes, et en donne des lijmres gravées sur bois qui sont très-mauvaises. Ce sont les mêmes qui avaient déjà paru dans VHorlut sanitalis de Cuba ; en sorte que Gesner ne les regardait quo comme une simple édition de ce dernier ouvrage, quoique l'on eu eùl changé l'ordre cl réformé 1 orthographe allemande. Le livre de Brunschwyg fut sans doute très-utile dans ce temps-là, et fut bien accueilli, si Ton peut en juger par plusieurs éditions qui en furent faites suecessivcnient, avec titres différents, entre autres sous celui d'Apolheca vulgi, 1329. Il parait que cet auteur avait fait quelques recherches sur les plantes des anciens, mais avec peu de suecés. 11 a commis un grand nombre d'erreurs, comme on doit l'attendre du temps où il a écrit : c'est ainsi qu'il a pris le sureau, ou sambucus des Latins, pour le sambac des Arabes, qui est le jasmin sambac ou le moguri des Italiens. Urunfels a réimprimé cet ouvrage, sous le litre iVIlieronymi, herbarii Argentoralcnsis, Apodexit vulgi. De là vient l'erreur qu'a commise Seguicr dans sa liibliotheca botanica.
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d'attribuer ce livre à Tragus ou Bock, qui se nommait aussi llieronymui. ])_P__g.
BRUNSWICK (Onio.N, dit l'Ekfakt, I" «lue DE ) , fut ainsi nommé, parce qu'à la mort de son père, le duc Guillaume, il n'était âgé que de dix ans. A peine fut-il en état de gouverner qu'il se trouva engagé dans des affaires épineuses. Son oncle Henri, palatin du Rhin, qui avait possédé nue grande partie des États de Brunswick , avait laissé deux lilles, Agnès, femme d'Othon, duc de Bavière, et Ennengarde, femme de Henri, margrave île Bade. Ces deux princesses, se fondant sur un testament de leur père, voulurent fendre à l'empereur Frédéric. II les pays qui lui avaient appartenu dans la basse Saxe. Otlion s'y opposa, et soutint que, tant qu'il restait un héritier mâle, fut-il à un degré plus éloigné, les femmes ne pouvaient succéder. Tour appuyer cette opposition, il commença |Kir s'emparer, en 1227, de la ville de Brunswick, du consentement des citoyens, et prit
• le titre Oc duc, avant d'avoir reçu de l'Empereur l'investiture de ce duclié. Luc guerre malheureuse qu'il eut à soutenir contre les comtes de Holstein et la ville de Lubcck, pour avoir voulu donner du secours à son cousin Waldcmar 11, roi de Danemark, l'empêcha de jouir tranquillement de ses nouvelles possessions; il fut fait prisonnier par Henri, comte de Schvverin. Pendant sa détention, les intrigues de la cour impériale et de plusieurs princes ses voisins soulevèrent contre lui la noblesse de son duché. I.a ville de Brunswick fut assiégée; mais ses beauxfrères, Jean et Otlion, lils d'Albert, margrave de Brandebourg, dont il avait épousé la fille , embrassèrent sa défense ; il sortit de prison, apaisa la révolte et punit les rebelles. Il ne songea plus dès lors qu'à gouverner en paix, cl à se réconcilier avec l'Empereur. L'occasion ne tarda pas à s'en présenter : un légat du pape Grégoire IX parcourait l'Allemagne pour en soulever les princes contre Frédéric; Otlion n'écouta point ses insinuations, et lit solennellement sa paix avec l'Empereur, eu 1253, à la diète de Mayence. A genoux devant ce monarque, il lui remit la ville de Luuebourg, sa banlieue, et les reprit aussitôt de ses mains, comme liefs de l'Empire, avec le titre de duc de Brunswick et de Luncbonrg. Reconnu ainsi légitime possesseur de ses Étals, il ne s'occupa qu'à y maintenir la paix et le bon ordre. Quelques campagne s qu'il lit pour secourir les chevaliers tcutouiques et le margrave Otlion de Brandebourg furent ses derniers exploits militaires. Il mourut le 9 juin 1252, laissant plusieurs enfants. Ses deux lils aînés, Henri cl Jean, se- partagèrent ses Étals, et furent la lige, l'un de l'ancienne maison des ducs de Brunswick, l'autre de celle des ducs de Brunsvvïek-Luncbourg. G— t.
BRUNSWICK ( Otiion de ) , mari de Jeanne 1"», reine de Naples, prince cadet de la maison de Brunswick, n'ayant point d'héritage à espérer en Allemagne, passa en Italie en 15<»3, pour y faire le métier de condottiere, comme faisaient alors plusieurs de ses compatriotes. 11 s'engagea d'abord au service du marquis Jean de Aloulfèrral, et, s'unissant à la compagnie anglaise que ce seigneur avait prise « sa solde,
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il se distingua dans la guerre qu'il fit aux Yisconti. rendant neuf ans, il fui le principal conseiller, le ministre et le général du marquis ; celui-ci, qui mourut au mois de mars 1372, désigna, par son testament, Olhon de Brunswick pour être tuteur de ses enfants. Ce prince s'acquitta de cet emploi avec la même loyauté et le même dévouement. Il força les Yisconti à lever le siège d'Asti ; et, a son tour, il porta la désolation dans le Milanais, jusqu'à ce qu'il Contraignit les seigneurs de Milan à faire la |>aix, et à reconnaître les droits de ses pupilles. Ce|iendanl Jeanne lrp de Naplcs ayant perdu son troisième mari, l'infant d'Aragon, résolut de passer à de quatrième* noces, pour se donner un appui contre le roi Louis de Hongrie, ou contre les princes de sa propre cour. Elle lit choix d'Othon de Brunswick, et elle l'épousa le 25 mars 137G, sans partager avec lui son trône. Olhon néanmoins ne renonça jioitit à la tutelle des jeunes marquis de Montrerai; il maria l'aîné, nommé S«ontlotto, à une saur de Jcan-Galeaz Yisconti; mais ce jeune prince, sujet à de violents accès de colère, ayant été tué en décembre 1378, à Langirano, par un homme qu'il voulait frapjier, son second frère, Jean III, rappela Otlion auprès de lui, pour prendre sa tutelle, et le défendre contre le seigneur de Milan. Jeanne de Naplcs eut bientôt, à son tour, besoin de la protection d'Othon de Brunswick, lorsqu'elle fut attaquée par Charles de Durazzo son cousin, secondé par le roi de Hongrie et par le pope Urbain Yl; niais Olhon, abandonné successivement par la noblesse et les milices de Naplcs, fut obligé de se retirer devant son adv ersaire, cl de le laisser entrer dans la capitale sans livrer de combats. Lorsqu'il sut cependant que Jeanne, réfugiée dans le château Neuf, avait promis de se rendre si elle n'était pas secourue avant, huit jours, il vint présenter la bataille à Charles de Ouraz/o, le 23 août I3S| , devant le château St-Elmc. Il lui était resté si peu de soldats qu'il fut bientôt battu et (ait prisonnier; son pupille, le marquis de Montferrat, fut tué à se» cotés, et Jeanne, obligée de se rendre, fat sacrifiée à la délianec cruelle de son vainqueur. Charles III, le nouveau roi, attaqué peu de temps après par Louis d'Anjou, que Jeanne avait adopté en mourant, fut engagé par cet adversaire devant Barletla, dans une situation si difficile, au mois d'août 1384, qu'il déses|térail presque de son royaume. Alors il tira Olhon de Brunswick du château de Molfelta , où il l'avait retenu trois ans prisonnier, el il ne dédaigna |>as de demander des conseils à cet ennemi, qui passait jour le plus habile général de l'Italie. En effet, Olhon sauva Charles en lui enseignant l'art de temporiser, l ouis d'Anjou, qui ne pouvait jamais l'atteindre, vit son armée détruite par les maladies; il mourut lui-même le 10 octobre de la même année, et Charles, ne redoutant plus de dangers, rendit la liberté à Olhon, qui v int s'établir à Rome. Mais la mort de Charles el la minorité de Ladislas sou lils offrirent à Othon une nouvelle occasion de porter la guerre dans le royaume de Naplcs, et de venger Jeanne. H s'avança contre Naplcs au mois de juin 1387, avec l'armée de Louis II d'Anjou ; il prit cette ville le 20 juillet, et lit juinir
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tous ceux qui avaient contribué au meurtre de la reine. Bientôt après, cc|tcndant, Louis II lit passer à Naples un nouveau gouverneur »jui inan<|ua d'égards pour le duc de Brunswick, et le lit repentir de ses succès. Oilwn irrite quitta le parti des Angevins, et embrassa celui de Ladislus. Jeanne lui avait donné la princi|»aulé de Tarcnte, et il était devenu Italien par le ccrur et par tous ses intérêts, en sorte que le joug des Français lui devenait insupportable, comme à tous les Napolitains. Othon fut fait prisonnier en 1305. dans une bataille livrée aux Sanscverini, qui soutenaient le parti d'Anjou. Il racbeta sa liberté pour 2,000 florins; mais on-exigea de lui sa jurole qu'il ne reprendrait pas les aunes de dix ans. 11 mourut sans enfants, en 1500, avant la lin du repus forcé auquel il se voyait condamne. S— S— l.
BRUNSWICK-LI NEBOl HG (Ente, dit l'Ancien, duc de), né le 10 février 1470, fut envoyé dans son enfance à la cour d'Albert . duc de Bavière, pour y recevoir une éducation analogue <l son rang. Il ne tarda pas à exceller dans tous les exercices militaires. Après avoir fait, à l'Age de dix-buil ans, un voyage en Palestine, pour visiter les lieux saints, il se rendit à la cour de rcm|>ereur Maximilieu I", et obtint bientôt toute la faveur de ce prince. Chargé , en 1 193, du commandement d'un corps de IS.O K» bomuies dans la guerre contre les Turcs, il rcmjiorta plusieurs avantages qui lui valurent une grande considération. Kl le s'accrut encore |iar l'important service qu'il rendit à l'Empereur en 1504, à la bataille de Hatisbonne. Maximilien blessé était tombé de cbeval : Eric se couqwrla si courageusement à ses côtés, que l'Empereur eut le tempe de se relever et de rétablir le coinlat. Le duc obtint pour récompense la permission tic placer dans ses armes une étoile d'or, au milieu de la queue de paon qui les distinguait. .Sa générosité égalait sa bravoure : lors de la prise de la forteresse de Kufstcin, dont la garnison s'était défendue avec une extrême opiniâtreté, l'Empereur jura qu'il la ferait pendre, cl qu'il donnerait un soufllet à quiconque oserait parler en sa faveur. Dix-sept braves soldats avaient déjà subi le cruel supplice; Eric sauva le reste en consentant à rerevoir le soufflet. Tant que vécut i'cnqiercur Maximilien, le duc n'eut rien à craindre de ses ennemis; mais, à la mort de ce monarque, il fut attaqué et fait prisonnier par Jean, évéque de Hildesbeim, né duc de Saxe - Lauenbourg. Charles- Quint, parvenu à l'empire, le lit relâcher ; mais Éric perdit la plus grande partie de ses États. Dans les querelles de leligion qui s'élevèrent alors, il se conduisit avec tolérance, demeurant lidele au culte de ses pères, mais ne gênant eu rien la liberté de ceux de ses sujets qui voulaient en embrasser un nouveau. Il mourut le 20 juillet 1510. laissant la réputation d'un bon prince et d'un babile guerrier. Il s'était trouvé à douze batailles, et avait monté en personne à vingt assauts. Son fils Éric bu succéda. G— t.
BRUNSWICK (Éitic i»k, dit le Jeune), llls du précédent, né le 10 août 1528, fut élevé par sa mère avec beaucoup de soin , et instruit dans la religion luthérienne ; mais on assure que, lorsqu'il se rendit
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à Witlenberg pour voir Luther, celui-ci dit que le jeune prince ne tarderait pas à revenir à la religion catholique. En efTet, il servit l'empereur Charles- Quint contre les princes de la confession d'Augsbourg, et, de retour dans ses États, il s'efforça d'y arrêter les progrès de la réforme ; mais son alliance avec Albert, margrave de Brandebourg, le besoin qu'il eut du secours des villes banséatiques, et les exhortations de sa mère, l'engagèrent à changer de conduite. Il délivra les prédicateurs protestants qu'il avait fait emprisonner, et, en 1533, il permit, par un édit s|>éeial , l'exercice public du nouveau culte. i'hilip|»e II, auprès duquel il jouissait d'une grande réputation, l'employa dans ses guerres avec la France, et se trouva si bien de ses services, qu'il l'en récompensa en lui envoyant l'ordre de la Toison d'or: niais les violences qu'Eric se permit envers ses voisins, et les querelles dans lesquelles il ne cessa de s'engager, l'empêchèrent de jouir tranquillement des faveurs de ce souverain. Ayant entrepris un voyage en Italie, il mourut subitement à l'adoue", en 1581. G-T.
BRUNSWICK -WOLFEN BUTTEL (Henri, duc de), né le 10 novembre 1-580. A peine cut-il le pouvoir en main, qu'il s'engagea dans une sanglante querelle avec l'évèque d'Hildeshcim. En 1525, il travailla, avec d'autres princes de l'empire, à étouffer la rél>ellion dite guerre des |>aysans ; en 1528, il accompagna Charles Quint en Italie; mais ses talents et sa puissance n'étaient pas assez grands pour soutenir son humeur guerrière; il dirigea mal le corps de troupes qu'il avait amené , ne put payer ses soldats, les vit déserter l'un après l'autre, et revint en Allemagne presque seul. Les troubles de la réforme commençaient à agiter cette contrée : Henri avait paru d'abord pencher pour les réformateurs; mais ses démêlés avec quelques princes qui en avaient embrassé le parti, entre autres avec l'électeur de Saxe, le rejetèrent du côté des catholiques. En 1538, il refusa un sauf-conduit à l'électeur de Saxe qui voulait se rendre à Brunswick , où se réunissaient les chers de la nouvelle communion, et aucun courrier protestant ne pouvait traverser ses États. H fut un de ceux qui contribuèrent le plus à former celte même année la ligue catholique de Nuremberg : non content de fomenter les troubles politiques , il travailla à faire naitre des dissensions l>armi ses voisins; il brouilla le duc de Saxe, George, avec son frère Henri, el fut si irrité de ce que la mort du premier de ces princes l:u pécha de tirer de celle brouilleric tout ce qu'il en avait cs- |>éré, qu'il dit un jour avec humeur : « J'aurais a mieux aimé que Dieu fût mort dans le ciel , que « le duc George dans son duché. » Il se dédommagea bientôt de ce mécompte en se jetant dans de nouvelles querelles avec son cousin Éric le Jeune, duc de Brunswick, avec le landgrave de Hesse, la ville de Gosslar, le comte de Mansfeld, le margrave de Brandebourg, et plusieurs autres princes. Chassé à diverses reprises de ses États, lanlôt intrigant pour y rentrer, tantôt forcé d'en sortir encore pour de nouvelles intrigues qui lui wisciiaient de uou-
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veaux ennemis , il passa sa vie dans uno agitation
continuelle : son inconstance ou quelque secret motif lui fit enfin abandonner ia religion de ses pères pour embrasser le luthéranisme, et il mourut dans cette communion, le 12 juin 1568, âgé de 79 ans. K.
BRUNSWICK-LUNEBOURG (Ernest le Confesseur, duc de), fils de Henri le Jeune, naquit le 26 juin 1497, fit ses études à l'université de Wittenberg, et suivit avec beaucoup d'assiduité les leçons de théologie que Luther y donnait alors. 11 alla ensuite faire un voyage en France ; mais les troubles politiques et religieux qui s'élevèrent en Allemagne l'y rappelèrent bientôt. 11 y revint pour se déclarer partisan de la religion réformée , et chercher à l'introduire dans son pays. Il signa la confession d'Augsbourg, s'engagea dans la ligue de Smalkalde, et établit dans son duché la nouvelle doctrine. C'était d'ailleurs un prince sage et vaillant, qui ne négligea rien pour assurer la prospérité de ses Etats; il rebâtit des villes, fonda des écoles. On raconte que, comme les routes étaient infestées par des brigands, nobles et bourgeois, il accompagna un jour lui-même une troupe de marchands qui voyageaient, et en imposa aux voleurs par sa seule présence. Ernest de liruuswick mourut le 1 1 juin 1540, la même année que Luther. On remarqua a cette occasion qu'il était né la même année que Mélanchthon. Ce dernier prononça son éloge. Ses deux fils, Henri de Danncberg et Guillaume le Jeune , furent la tige des deux nouvelles maisons de Brunswick et de Lunebourg. G— t.
BRUNSWICK (Jules de), de la seconde maison de Brunswick, naquit le 29 janvier 1528. Il était le 3* fils du duc Henri de Brunswick, et de Marie de Wurtemberg. Son père le destinait d'abord à l'état ecclésiastique, mais le jeune prince embrassa ia religion luthérienne, et, forcé de fuir la colère de son père, se retira chez le margrave de Custrin. Ses deux frères ayant été tués à la bataille de Sievershausen, en 1553, le duc Henri, se voyant sans héritier, rappela son lils Jules, et lui accorda sou pardon. Ce prince, parvenu a la souveraineté en 1568, donna tous ses soins à l'établissement du luthéranisme dans ses États. Martin Chcmnilz et Jacques André , théologiens luthériens, se partagèrent sa bienveillance. En 1571, il fonda à Gandersheim un gymnase, qu'en 1557 il transporta a Helmstaedt,où l'année suivante il en lit, avec des privilèges qu'il obtint de l'Empereur, une université qui depuis est devenue célèbre. En 1576, parut son Corpus doc- Irinw Julium, qui contenait les trois symboles de la confession d'Augsbourg , les articles de Smalkalde, les deux catéchismes de Luther et plusieurs autres traités lliéologiqùes. Cet ouvrage fut destiné à servir de base aux études de théologie dans l'université de Helmstacdt et dans tous les établissements d'instruction publique du pays de Brunswick, qui s'étendit beaucoup en 1582 et en 1584, par l'accession de la principauté de Calenbcrg et des villas de Stulzenau, Sirck, Diepenau, etc. Le duc Jules mourut le 3 mai 1589. 11 avait pour devise : Aliit in-
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tervmuio cvniumor, et il la justifiait par sa conduite. G — T.
BRUNSWICK (Frédébic-Uliuch de) , fils du duc Henri-Jules, évêque de Halberstadt, et d'Elisabeth, fille de Frédéric II, roi de Danemark, naquit le 5 avril 1591. 11 fit de bonnes études à Helmstaedt et à Tubingen, parcourut la France, l'Angleterre, les Pays-Bas, et retourna en Allemagne en 1612, pour assister à l'élection de l'empereur Mathias. L'année suivante, la mort de son père le laissa possesseur des principautés de Wolfenbûttel , de Calenberg et deGrubenhagcn; mais il fut contraint, en 1617, d'abandonner cette dernière au duc de Brunswick-Lunebourg. La guerre de trente ans étant venue à éclater, il embrassa d'abord le parti de l'Empereur, dans l'espérance d'écarter ainsi du cercle de basse Saxe les malheurs et la dévastation qui s'ensuivent; mais la marche des troupes impériales lui ayant fait perdre cet espoir, il s'unit tout à coup aux Etats saxons qui s'étaient alliés avec Christian, roi de Danemark, contre l'Empereur. La perte de la bataille de Lultcrn, en 1626, le força de nouveau a changer de parti , destinée presque inévitable des petits princes qui, n'ayant pas assez de forces réelles pour soutenir leur caractère, se voient contraints de régler leur conduite d'après des intérêts toujours vacillants. Les nouveaux alliés de Frédéric-Ulrich lui furent bientôt aussi à charge que s'ils avaient été ses ennemis; ses États ne cessaient d'être dévastés par le passage et le séjour des troupes impériales. Il se flatta de trouver dans l'alliance de Gustave-Adolphe, qui ne s'annonçait que par des victoires, plus de sûreté et d'avantage; il sollicita donc et obtint, en 1631, l'amitié de ce prince : elle lui fut en effet très-profitable. Il recouvra, en 1653, la principauté de Calenbcrg ; mais la mort le surprit le 11 août 1634 , à la suite d'une chute où il s'était cassé la jambe. Comme il ne laissa point d'héritier, ses Etats échurent à la maison de Brunswick-Lunebourg. G— t.
BRUNSW ICK-LU NEBOURG (Curistian, duc de) , évêque d'Halbcrstadt , né le 10 septembre 1599, se rendit célèbre, dans la guerre de trente ans, par son courage, son infatigable activité, et son attachement opiniâtre à la cause du malheureux électeur palatin , Frédéric V, élu roi de Bohême. Lorsque ce prince eut pris la fuite après la perte de la bataille de Prague, le duc Christian prit un gant de la main de la princesse sa femme, l'attacha a son chapeau, et jura qu'il ne l'en ôterait pas avant d avoir rétabli Frédéric sur le trône. 11 rassembla aussitôt une armée eu Saxe et en Westphalie, ravagea la liesse, s'empara de Lippe, de Scrst, de Paderborn, et y fil un butin considérable, en pillant les églises et en enlevant les ornements sacrés: il prit entre autres, à Paderboni, la statue de St. Liboire, qui était d'or massif, et du poids de soixante livres. C'était ainsi que faisaient la guerre des chefs qui n'avaient d'ailleurs ni assez d'argent ni assez de moyens pour entretenir une armée. Christian fit frapper, après ce pillage, des écua qui portaient pour devise : « Ami de Dieu, ennemi des prêtres. »
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|| se dirigea ensuite vers le diocèse do Mayence, et y continua ses sacrilèges et .ses dévastations. Bullu par les impériaux au passage du Mcin, il rassembla, malgré sa défaite, un corjw de I3,00i> hommes, se joignit au comte de Mansfeld, se tourna vers l'Alsace, et entra, en 1622, au service des Hollandais, (|ui avuienl grand besoin de secours pour résister à la puissance du roi d'Espagne, et à l'habileté de don Gotualès do Cordoue. Le 10 août de la même année, ce général livra aux confédérés, prés de Fleur IV, une bataille sanglante où la victoire demeura incertaine. Le duc de Brunswick y reçut un coup de feu au bras gauche ; la gangrène se déclara; il se lit couper le bras en présence de l'année, au son des tambours et des trompettes; et, à itoinc guéri, il alla faire lever le siège de Bergop-Zoom. Rentré en Allemagne peu après, il aurait pu se réconcilier avec l'Empereur ; mais il s'y rerusa , parce qu'on ne voulut |«s comprendre dans la réconciliation l'électeur palatin et ses autres alliés. La guerre qu'il recommença ne fut pas heureuse ; battu par le général Tilly, il se vit force de fuir et d'aller chercher des secours en Hollande et en Angleterre. A sou retour, il obtint quelques succès , de concert avec le comte de Mansfeld ; mais la mort l'empêcha de les suivre : il mourut à Wolfcnbuttel, le 9 juin 1026. On répandit le bruit qu'il avait été empoisonné. G — t.
BD. D NSW ICK.-LI NEBOLRG (Auguste de), né le |0 novembre 1568. Le duc Guillaume, son |>ère, avait acquis le duché de Zell . et la princesse Borolhée, sa mère, était .Ile de Christian III. mi de Danemark. 11 lit de bonnes études à W itlcnbeig, à Lcipsick, à Strasbourg , et entra, en toi» I . dans le régiment du prince Christian d'Anhalt, qui se rendait en France |K>ur secourir Henri IV, alors occupé du soin de conquérir son royaume. 11 avait quatre frères, Ernest, Christian, Frédéric et George : ils étaient convenus qu'un seul d'entre eux se marierait publiquement. Le sort tomba sur George, le plus jeune, et Auguste contracta un mariage de la main gauche avec la (ille d'un liourgcoig de Zelle, dont il eut plusieurs enfants, qui furent regardes comme de simples gentilshommes, et appelés seigneurs de Lunetioiirg- En 1635, il convoqua à Lunebourg une assemblée où , de concert avec les princes des Étals de la basse Saxe, et malgré les efforts d'Oxcnstiern , chancelier de Suède , il adhéra au traité conclu la même année entre l'em|iercor Ferdinand II et l'électeur de Saxe, Jean-George. H mourut subitement, le 10 octobre 1030, au moment où il prenait de l'eau pour se laver les naine (4). G— t.
imiJINSWlCK-LUNEBOORG ( Auguste, duc
(t) Pondant qnUI étudiait l WitlonteTf, il écrivit, m «3*8. sur l'aluni» <li- Daniel de IMir. geuliluommc pomnranien, rrlle maxime que Miit m Mpnaturc : f'ulchcirim<tr«m rrrum nolilia m..* clto std negol„<, non «tâ êluMt, non rôtit ,rj latonius. non petite
ted prt.e pn-4/ur. S,.n frrre Ernest instruit «nr un antre fiiultrl 4e ce imt.K alhnm le unique sn.vant :
Sfffr, (., CrUlum ,1 ttl. ■ - r. Uni. «I Wmptm —'I MMTj S— In tri,.
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t db), dit u Jeune, pour lu distinguer du précédent, naquit le 10 avril I5T0. 11 s'appliqua, des sa prc~ miérô jeunesse, à lu culture des lettres, et fit ses 'éludes à Rostock, à Tubingen et à Strasbourg; il parcourut aussitôt après les principaux Étals de l'Europe, ot s'y lit remarquer, tant |>ar l'étendue de ses connaissances que par sa force et son adresse dans tous les exercices du corps. En Angleterre, il assista au couronnement de Jacques l", successeur d'Elisabeth, et s'acquit en France l'amitié de Henri IV. La mort du duc Frédéric- Ulrich lui transmit, en 1684, la souveraineté du duché de Brunswick- Wolfenbuttel, de la principauté de Calenberg et des comtés d'Ober-Hoya cl de Blankenbourg. Son amour pour la paix lui lit céder, en 1(135, là principauté de Calenberg à la ligne de Brunswick-Zelle, et les comtés de lluya et de Dtepholz à celle de Brunswick-Haarbourg. Le bonheur de ses sujels fut le principal objet de ses soins : il remil sur pied les travaux des mines de métal et de sel, accorda aux lettres une protection éclairée, cl transporta, en 1643, à Wnlfenbuttel, son immense bibliothèque, qu'il avait établie d'abord à Hizaker. Elle était déjà, en 1614, «le 80,000 volumes. Ce vertueux prince mourut dans sa capitale, le 17 septembre 1660, âgé de plus de 87 ans. Sa piété était remarquable ; il lisait chaque jour un chapitre de la Bible, cl avait continué depuis sa jeunesse à écrire des notes latines en marge de sou exemplaire «les livres saints II a publié ses écrits sous le nom de Gustave Selenut, suivant l'usage des érudits de son temps, qui croyaient se donner plus de relief en traduisant leur nom en grec : Selenut, du grec Itkthn (la lune}, était une espèce de traduction du mol l.unebourg, et Gustave est un anagramme d'Auguste. Ses principaux ouvrages sont : 1° un Traité du jeu déchet (en allem.), avec des gravures, Leipsick, 1616 ; <i' un Traité tur la culture dit vergers, publié en 1036, ouvrage estimé en Allemagne ; 3° une Histoire de la passion, de la mort el de la sépulture du Christ, Lunebourg, 1640, in-8°; 4° Cry}>tomenityces el Cryptographia, in quibut el planitsima sténographiai a Jos. l'rilhemio magice el œnigmatice eonteripta enodatio traditur, inspertit ubique aulhorit ac aliorum non contemnendit inventit, Luncbourg, 1624, in-fol. Ce traité de stéganngraphic est fort curieux. ( Yoy. la Chronique de Brunsieick de llcthmeier, en allem., p. 4382-1405, cl 17/ù/or. Bibliolh. Auguste de Burckhard, t. 4M, p. 53-98.) G—T.
BRUNSWICK-WOLFENBUTTEL (Rodolphe- Auguste, duc de), fils du précédent, né le 16 mai 1627, lit ses études littéraires à l'université d'Helmliaedt, et ses études politiques et militaires à la cour de Frédéric-Guillaume le Grand, électeur de Brandebourg. Revenu souverain à la mort de son pére, il partagea le pouvoir avec son frère Antoine Ulrich (voy. l'article suivant), et rien ne put altérer leur union. Il vint à bout de réduire sous sa puissance, en 1071, la ville de Brunswick, devant laquelle plusieurs princes de sa maison avaient échoué. A la vérité, lorsqu'il investit celte place avec un corps de â0;000 hommes, une partie des citoyens étaient hors
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des murs, et les assiégés avaient imprudemment vendu presque toute leur poudre à leur ennemi. Rodolphe ne conserva la possession de celle place qu'en cédant au duc de Brunswick-Zcllc le district de Dannebcrg. Le «lue de Brunswick-IIanovre se contenta, dit-on, des reliques dos saints qu'on avait trouvées dans Brunswick. Rodolphe lit sans doute un sacrifice en les lui cédant; car il était lui-même d'une grande piété; sa devise était : Moriamur quando voluerit Dent, modo qunmodo vclit viramut. Dans la maladie qui précéda sa mort, survenue le 2G janvier 1701, son prédicateur lui disait : Deut fnrtifieabit terenitatem vestram! Plus de vanité, répondit-il, dites : Puupertatcm vrstram. G — t.
BRUNSWICK.-WOLFKMJL ITML ( Antoine- Uluici], duc M), né à llitzakcr, le A octobre 1035, frère du précédent, eut jiour précepteur Juste-George Scholtcl, qui Inspira a son élève le goût le plus vif pour les sciences et pour les lettres. Le jeune duc lit ses études à l'université de Hclmslacdt, et remplit à une promotion idéologique la place de vice-chancclier. La théologie et la poésie étaient les objets favoris de ses travaux. En sortant «le l'université, il parcourut la France, l'Angleterre et l'Italie ; son nom, sou caractère et son esprit lui attirèrent partout l'accueil le plus flatteur. De reloue en Allemagne, il épousa, en 1G.*>6, Elisabeth-Julienne, princesse de Ilolstein, et prit place dans le conseil d'Etat, où ses lumières furent souvent utiles à sa patrie cl à sou l>érc. A la mort de celui-ci, le duc Rodolphe-Auguste nomma Antoine-Ulrich son lieutenant, et, bientôt après, partagea avec lui ses titres et son pouvoir. Ces deux frères étaient unis d'une amitié si tendre, que l'on frappa à cette occasion une médaille (tortant pour inscription : Dulce est feutres habilarc in unum. La supériorité d'esprit du duc Antoine lui assurait presque toujours la prépondérance. Il termina habilement les démêlés du duché de Brunswick avec la couronne de Suède, et reçut du roi de Danemark l'ordre de l'Eléphant ; mais l'élévation de la maison de Hanovre à la dignité électorale fut pour lui une source de contrariétés et d'embarras; il vit de mauvais d'il cette élévation, et fut soupçonné par les états de l'Empire d'avoir contracté, |K»ur s'y Opposer, une alliance avec la France : l'Empereur Voulut le dépouiller de la part qu'il avait au gouvernement du duché de Brunswick, et ces différends tic se terminèrent que lorsque le duc Antoine eut consenti à signer un traité par lequel le duc Rodolphe, son frère, s'était arrangé avec l'électeur de Hanovre. A la mort de ce frère, arrivée en i'iii, il resta seul souverain du duché, devint un des plus zélés défenseurs de la maison d'Autriche, et donna sa lille Elisabeth eu mariage a l'empereur Charles VI. En 1710, il embrassa publiquement à Bainberg la religion catholique romaine, à l'occasion du mariage de su jietitc-lille Elisabeth-Christine avec le roi d'Espagne Charles 11. On croit qu'il était déjà converti depuis quelque temps , mais qu'il a\ait demandé au pape Clément XI la permission de tenir sa conversion secrète. 11 assura ù ses sujets le libre exercice de leur religion, protesta que son cfaange-
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ment de croyance n'en introduirait aucun dansl'Elal, et se contenta de faire bâtir une église catholique à Brunswick. H mourut le 27 mars 171 1, à Salzthal, avec une fermeté d ame et une tranquillité d'esprit qui étonnèrent tous ceux qui rapprochaient. L'abbé de Bueqtioy a donné un récit de sa mort, intitulé : lit Forer d'esprit ou la belle Mort, récit de ce qui s'est passé au décès a" Antoine-Ulrich de lirunucick, 171», in-8". Comme souverain, il était recommaudable par sa pénétration, son énergie et par son amour pour les lettres; il les favorisa et les protégea tant qu'il vécut; il augmenta beaucoup la bibliothèque qu'avait laissée son père, et fonda à Wolfenbuttcl une académie. Les lettres du-' rent sans doute, cette protection aux éludes et aux lumières du due, qui était lui-même un écrivain distingué. 11 a laisse plusieurs ouvrages ; les principaux sont deux romans, intitulés : 1° Aramène, princesse de Syrie, Nuremberg, 1000, in-8" : le sujet est tiré de l'histoire des patriarches. Il y a inséré un épisode pastoral, Jacob trompé tur Rachel. 2° Octavie, Nuremberg, 1G85 cl 1707, in-<S°. C'est l'histoire de la cour de Rome depu>> Claude jusqu'à Vcspasien; l'auteur y a iutercaié, sous des noms romains, un assez grand nombre d'épisodes tirés des événements qui s'étaient pasiés de son temps dans les cours d'Allemagne ; mais ou n'a pas la clef de ces allusions qui scraieut peut-être intéressantes pour l'histoire. Le style du duc de Brunswick a de la noblesse cl du mouvement; mais on lui reproche de manquer de simplicité et de concision. Entraîné par une imagination vive, et |»ar le désir de faire des allusions, il a rarement conservé le costume antique et respecte la vraisemblance. Malgré ces défauts , il sera toujours remarquable, et comme écrivain, et connue un de ces princes qui se sont honorés du commerce des muses. G— T.
BU L .NSW ICK-LL IN EltOLRG (Feiidina.vd-Albeut, duc de), lils d'Auguste, dit le Jeune, naquit le 22 mai 1030. H cul pour instituteur Sigismond de Birckeu, connu par différents écrits, et désigné fréquemment par le nom de Betuliut. Le jemie duc, ainsi qu'il nous le dit lui-même, apprit dix langues, acquit beaucoup de connaissauces, et étudia surtout les auteurs anciens. Dès son enfance, il traduisit du latin en allemand quelques ouvrages qui ont été publiés. Son savoir |»eu commun le fit admettre dans la société des Fructilianls (1), cl, lors de son voyage à Londres, dans la société roynle. La première lui donna la qualilicalion de l'Admirable; il en fut tellement flatté, qu'il aimait à s'intituler ainsi. Après la mort de sou père, eu 1000, il choisit pour sa résidence le château de Bevern, situé sur le Wcscr, et fut le fondateur de la branche de Bevern. 11 mourut le 23 avril I0.S7. En 10o8, à l'âge de vingt-deux ans, il lit son premier voyage à cheval, et sans suite pro-
«) U sorlflé des Frnrilffont» (FmrMhriwwtr) fnt lioUttc le 21 août 1617. par les soir» de Truilrhen, nianS-lial de U rour de
Weimar, qui en fui If premier président. Kltc dura jusqueii IG08, cl ro:n;>ta «bus smi sein uu roi, cent riiiqiiaute-tnus princes H plu* de su cents baron», nnbtesoo «avants distingues. Tons ses membre* prenaient rciigageuicut de travailler a épurer U langue allemande.
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portionnéeà son rrm g , n'ayantavec lui que son gouverneur, qu'il appelle le mordant Kaler. A son retour, il le congédia. Il alla en France par Maycnee, prit à Lyon des leçons d'équitation et d'escrime, et revint par Trêves et Cassel chez son père, qui, à ce qu'il parait, n'avait pas toujours pour lui des procédés bien affectueux. En 1662, il lit son second voyage, accompagné de Philippe de Rickingen, baron du Si- Empire. Il visita l'Italie entière, la Sicile, Malle, le Gore, monta sur l'Etna, revint |iar Salzbourg et Passait, après une absence d'un an et demi. Un 1603, il parcourut les Pays-Bas; en 10(51, l'Angleterre, où il resta dix mois. S'étant marié en 1667, il alla, en 1670, voir ses augustes parents et alliés en Danemark et en Suède. En 1675, il partit pour Vienne, avec son épouse enceinte, pour réclamer une créance à la cour impériale. Il traversa la Hongrie et la Silésic, et, après avoir séjourné un an à Es* hwingen, chez les p irents de son épouse, il s'occupa, à son retour à Bevcrn, de faire imprimer la relation de ses voyages. Elle parut en 1678, sons ce titre : Aventures admirables, et état admirable dam ce monde admirablement perverti, le tant recueilli par la propre expérience et dans les écrits des hommes pieux, sensés et expérimentés par celui que f on appelle, dans la société des Fructifiants : l'Adviiii mi le n\NS les fhiits, 1 ,e partie, contenant la vie et les voyages de l'Admirable, imprimée an château ducal de Bevern. |>ar Jean Ileitmullcr, 1678, 1 gros vol. in-4", en allem., avec le portrait de l'auteur, gravé par Sandrart. Ce livre, assez mal imprimé, était, dès le commencement du 18* siècle, une curiosité bibliographique, parce que l'auteur ne l'avait pas mis en vente et en avait fait des cadeaux. Dans ses voyages, il vit tout ce qui était digne de remarque ; mais ses observations sont si succinctes, qu'elles n'apprennent que peu «le choses. Il ne dit pas un mot de l'état des cours étrangères, sinon pour mentionner quelles sont celles où on l'a reçu avec une certaine |>onq>e. II rapporta de ses voyages beaucoup de curiosités qu'il plaça dans sa collection à Bevern, et en dressa le catalogue cpi'il inséra à la suite d'un de ses ouvrages ascétiques. Partout, dans ses écriu, il se plaint de ses persécuteurs, de ses ennemis, de l'infidélité et de la trahison de ses domestiques ; il prétend même qu'on a voulu l'empoisonner, et que I on a laissé périr par négligence trois de ses enfants. Ses ennemis l'ont empêché aussi, dit-il, de faire paraître la 2* part, de ses Aventures admirables. Elle a cependant été imprimée en partie à Bevern, en 1680, sous le titre de Seconde partie contenant Us choses miraculeuses et divines de l'Ancien et du Nouveau Testament. L'impression ayant été interrompue, ce qui concerne le Nouveau Testament ne se trouve pas dans ce livre, purement mystique. Ferdinand-Albert prouva, comme beaucoup d'hommes, par un triste exemple, que l'on peut, avec beaucoup de piété, de bonté et de science, n'avoir pas la tête bien saine. 11 se livra aux rêveries théologique*, qui lui attirèrent des railleries de la part des proferanrs de l'université de llelmstacdt, située dans sesTStats; aussi ne leur fit-il pas don de ses
ouvrages, qu'il envoya à différentes universités étrangères. I.a faiblesse de son esprit augmenta avec I âge, et il finit par s'imaginer que ses enfants en voulaient à sa vie. Il a publié, indé|>endamment de sa relation, divers ouvrages dont les titres n'intéresseraient pas plus que leur contenu n'est instructif. E— ».
BRUNSW ICK-WOLFENBITTEL (Cn ahlotte DE), femme du czarovvitz Alexis. Ce jeune prime avait donné tant de sujet de mécon lentement à Pierre le Grand, son jière, et avait montré tant de dégoût pour les affaires du gouvernement, que celui-ci ne vit plus d'autre moyen, pour former son esprit, que de le faire voyager. Alexis se rendit en Allemagne, visita diverses cours, entre autres celle de Brunsvvick-Wolfenbutlcl, ou il connut la jeune princesse Chai lotie. Il l'épousa d'après les ordres de son père. On espérait que les verlus de cette princesse feraient un heureux effet sur le oeur du ezarowilz; mais il resta insensible aux belles qualités que tout le monde admirait dans son épouse, et joignit même l'outrage a son indifférence, en lui préférant une paysanne linnoise. Charlotte n'osa se plaindre; bientôt le chagrin détruisit sa santé. En 1711, elle mit au jour une princesse qui fut nommée Natal >'e; mais ses secondes couches la mirent au tombeau en 1715. Avant de mourir, elle recommanda ses enfants à Pierre le Grand : son mari ne se montra point dans ses derniers moments. Elle mourut le 2 novembre, âgée de 21 ans, et dans la V année de son mariage. Elle avait défendu qu'on embaumât son corps. Ses funérailles furent célébrées avec beaucoup de pompe, et le 7 novembre elle fut inhumée dans l'église de la citadelle de Pélersbourg. Voilà ce que racontent de celle princesse les mémoires authentiques ; mais les mémoires romanesques ont bien d'autres détails à ajouter. La princesse, disent-ils, était grosse de huit mois, quand son mari, le czarovvitz, la maltraita au point qu'elle tomba évanouie et baignée dans son sang. Après celte action brutale, Alexis partit |»our la campagne. Les |»ersonnes qui entouraient la princesse, touchées de pitié, lui conseillèrent de s'enfuir secrètement. A peine rétablie de ses couches, Charlotte s'évada ; la comlcsse de Ku'iiigsmark et les autres |»er.sonnes de sa suite publièrent qu'elle était morte en couches, et lireut enterrer une bûche à sa place , ce qui était d'autant plus aisé, qu'Alexis ordonna de l'enterrer sans cérémonie. Charlotte passa en France, et se rendit, on ne sait pourquoi, à la Louisiane, où elle épousa un gentilhomme sans fortune, nommé d'Autant. Elle revint avec lui en France. Un jour, en se promenant dans le jardin des Tuileries, elle fut reronnuc par le maréchal de Saxe. Dans la suite elle lit de nouveaux voyages, perdit son mari, se maria une troisième fois avec un M. de Moldaek, ni Maldaquc, devint encore veuve, et termina ses jours à Vilry-sur-Seinc. Peu de motssuflisont pour détruire ce roman. On sait positivement (pie les funérailles de la princesse se firent publiquement, et selon l'usage russe, qui veut que les personnes de la famille régnante soient exposées
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sur an lit de parade, et reçoivent les derniers hommages des sujets qui viennent leur baiser les mains. On a Tait lever l'extrait mortuaire de la dame Moldacfc, à la paroisse de Yitry, et Ion a vu qu'elle s'appelait Marie-Elisabeth Vanielson. { Yoy. le Journal de Paris, 13 février 1781. J L ne lettre de Voltaire, insérée dans le même journal, 19 juillet 1782. acheva de démontrer la fausseté du conte de la bûche. « Une Polonaise, en 1722, vint à Paris, et se « logea à quelques pas «le la maison que j'occu- « pais; elle avait quelques traits de ressemblance « avec lY|tousc du czarowirz. Un officier français, « nommé d'Aubant, qui avait servi en Itussic , fut « frappé de la ressemblance ; cette méprise donna « envie à la dame «l'être princesse. Elle avoua in- « génument à l'officier qu'elle était la veuve de
• l'héritier de la Russie ; qu'elle avait fait enterrer « une bûche à sa place, iKnir se sauver de son mari. « D'Aubant fut amoureux d'elle et de sa principauté ; « d'Aubant, nommé gouverneur dans une partie de ■ la Louisiane, mena sa princesse en Amérique. Le « bon homme est mort croyant fermement avoir « épousé une bellc-strur «l'un empereur d'AIlcma- « gne, et la bru de l'empereur de Kussie : ses en- « fauLs le croient aussi, et ses petits- enfants n'en
• douteront pu. » Ce qui a donné un peu de poids au récit «les aventures «le <*ettc dame, c'est qu'il s'est trouvé dans les papiers «le Duclos; mais Lëvesquc observe fort bien, dans son Histoire de Russie, t. 5, qu'en supposant que Ihiclos lui-même ait écrit l'anecdote, il peut l'avoir conservée, aussi bien «|uc plusieurs autres <|ui se trouvent dans son recueil, pour l'examiner à loisir et la réfuter. On trouve dans la Correspondance littéraire de Grimm (novembre 1771 ) de nouvelles preuves de la fausseté «le cette anecdote. D— o.
BKUNSWICK-LL N I KOI KG ( Geoboe Gmi.laume, duc de), naquit le 16 janvier 1624. La succession de son père, le «lue George, et de son frère aîné, le duc Christian-Louis, le jeta dans de longues querelles avec son troisième frère, le «lue Jcao-Frederie, qui s'était empare illégalement des principautés de Zelle et de Calenberg. L'intervention de l'électeur de Brandebourg les termina en 1666, et les deux princes se partagèrent leurs États liéréditaires, dans un traité conclu à llildeshcim. L'activité du duc George-Guillaume, longtemps occupée par ces dissensions domestiques, se porta alors sur les guerres extérieures; il prit part à celles qui déchirèrent l'Europe vers la fin du 17* siècle , et , non content de faire la guerre en personne, tantôt contre la France, tantôt contre le Danemark, tantôt contre des princes ses voisins, il envoya des troupes aux Vénitiens, qui attaquaient File de Candie, et aux Hollandais, qui avaient des démêles avec l'évéque de Munster. En 1688, il favorisa la descente en Angleterre du prince d'Orange, depuis roi sous le nom de Guillaume 111, et en reçut, dans la suite, l'ordre de la Jarretière. En 1689, le dernier duc de Saxe- Lauenbourg étant mort sans héritier mâle, le duc George-GuiHaHme fut le plus heureux des préicndants à sa succession j il commença par s'en cinpa-
rer, et se l'assura en 1697, moyennant une Munie «le 1,100,060 écus, sous la condition que, si la maison de Brunswick-Lunebourg venait à man«|uer d'héritiers mâles, ces biens retourneraient à la maison électorale de Saxe, ce qui arriva effectivement à sa mort. L'Empereur lui avait offert le rang d'électeur ; mais comme il n'avait qu'une lille, il le refusa, et cette «lignite fut conférée à son frère Ernest - Auguste , duc «le Brunswick - Ilanovre. ( Yoy. l'article suivant.) Quoiipie Gcorgc- Guillaumc ait suivi pétulant quelque temps un système politique contraire aux intérêts «le la France, il aimait la langue et les usages de c<: pays, où il avait séjourné dans sa jeunesse. Mademoiselle d'Olbreusc, d'une famille protestante du Poitou , étant passée en Allemagne, le «lue «le Lunebourg- Zelle iui offrit un asile. Elle sut plaire a son bienfaiteur, qui, pour la rapprocher «le son rang, engagea l'empereur d'Allemagne à lui donner le titre de princesse d'Harbourg. Peu apn\s elle devint son éiiouse. I.a duchesse se lit remarquer par son esprit et ses talents, et attira plusieurs Français à '/elle C'est à la cour de George Guillaume que fut dit IUj mot cité dans plusieurs recueils d'anecdotes. Ui« Français, admis à la table du duc, ne voyant, outre le duc lui-même, «pie des compatriotes, dit en plaisantant: « Il n'y a ici d'étrangers «pie Monsei- « gneur. » George-Guillaume mourut le 28 ami* 17<;;, ne laissant, de son mariage avec mademoiselle d'Olbreusc, qu'une fille, Sophie-Dortfhée, «pii avait épousé George-Louis «le Hanovre. G — r.
BRUNSWICK4.UlSEBOUKG(i:uNEs-r-AL(;Lsi i .
due de), premier électeur d'Hanovre, fils du due George et d'Anne-Éléonore, lille de Louis V, landgrave de Hessc-Darmstadt, na«juit le 10 novembre 1629. 11 lit ses études à l'université «le Marbourg, parcourut a diverses reprises la llollamlc, l'Angleterre, la France, l'Espagne, l'Italie, et, «le retour en Allemagne, joua un rôle très-actif dans les affaires de son pays. En 1667, lors de l'irruption des troupes françaises dans les Pays-Bas, il s'allia, pour leur résister, avec le Danemark, le Brandebourg cl la Hollande. En 1668, pour témoigner sa reconnaissance aux Vénitiens «qui l'avaient fort bien reçu dans son voyage en Italie, il leur envoya un corps de troupes sous les ordres du comte de Waldcck, pour les aider a prendre l'Ile de Candie. En 1675, lors de la dévastation du Palalinat, il s'unit à l'Empereur, à l'Espagne et aux états généraux, et remporta <|ucli|ues avantages sur le maréchal de Créqui. En 167», la mort de son frère, le duc Jcan-Fredcrir, l'ayant rendn héritier de la principauté de Calenberg. il fixa sa résidence à Hanovre. Les services qu'il continua de rendre à l'Empereur, dans ses guerres contre la France et la Hongrie, lui valurent, eu 1602, la dignité électorale ; mais le collège des électeurs et plusieurs autres princes protestèrent contre cette innovation, et firent une ligue, appelée celle des princes correspondants, contre l'établissement d'un neuvième électorat. L'an 1693, l'Empereur prévint l'orage qui se formait à cette occasion, en sus|iendant les effets de l'investiture qu'il avait
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donnée au duc de Hanovre, jusqu'à ce qu'elle fût approuvée du collège des princes. Los négociations de Rysvvik s'etaul ouvertes en 1097, celui-ci y envoya un ambassadeur, et prit part au traité conclu le 50 octobre de la même aimée. Il mourut le 25 janvier 1008, hissant plusieurs enfant.*, et, entre autres, George-Louis, son successeur à l'électoral, depuis roi d'Angleterre sous le nom de George l". Ernest-Auguste axait éjiousé Sophie, lille de Frédérie, électeur |ialalin, et petite— lille, par Elisabeth sa mère, de Jacques 1er, roi d'Angleterre. Lorsque le parlement dut désigner un successeur à la reine Aune, il y avait cinquante-quatre prince* ou princesses qui pouvaient prétendre à la succession, les uns descendants de Charles Pr, les autres issus de Frédéric et d'F.Usabeth. On comptait, parmi ces derniers, la maison d'Orléans, celle de Bourbon- Condé et celle de Lorraine; mais Sophie de Hanovre, remporta, parce qu'elle était protestante. Cette princesse mourut avant la reine Aime, et ce lut son lils George-Louis qui alla régner sur les bords de la Tamise. G— t.
BRUNSWlCK-tUNEBOURG-ZKLLF.fSopmE- DOROTHÉE de), lille de George -Guillaume et de mademoiselle d'Olbreuse. File é[iousa George-Louis «le Hanovre, lils aine «l'Ernest-Auguste et «le Sophie. <> marias* avait été propose1 |«ir Friicst; mais Sopliie le désapprouva, en témoigna sou mécontentement, et accueillit très-froidement sa belle— lille. Cette jeune princesse trouva d'ailleurs à la cour de Hanovre un ton très-différent de celui qui régnait a Zelle, et l'humeur sombre de son époux était peu propre a la captiver. Isolée dans son nouveau séjour, et livrée à l'ennui, elle revit avec intérêt un voyageur dont elle avait fait la première connaissance dans le palais de son père : c'était le comte de kienigsmaiek, issu d'une famille illustre, et frète de la comtesse Aurore kirnigsmarcfc, qui avait fixé le co-ur d'Auguste, roi de Pologne, et qui devint mère du maréchal de Save. La liaison qui se forma entre le comte et Sopbie-Borotliée devint bientôt le sujet des propos et des intrigues de la cour. On fit a l'époux des rapports qui l'irritèrent; il montra d'abord do l'humeur, et se livra ensuite à des traitements violents. La princesse prit le parti de quitter un séjour qui lui était devenu odieux. File donna sa confiance à Kirnigsmarck, qui s'engagea à la conduire en France, où elle se proposait de changer de religion, et d'entrer dans un couvent, La résolution était prise ; mais le moment de l'exécution n'était pas fixe. Eu attendant. II» secret transpira par une indiscrétion, à ce qu'on rapporte, du confident de la princesse. I n soir, le comte sortant du cli.iteau fut assailli, dans une allée obscure, par quatre hommes qui le renversèrent n coups de pique, et jetèrent son corps dans un égout. George- Louis désapprouva hautement cet acte de barbarie; niais il consentit que sa femme fut evilée, et demanda le divorce. Les enfants furent cependant reconnus et maintenus dans leurs droits. Sophie- Dorolhée eut pour résidence le vieux château d'AliIden, d'où lui vint le nom de princesse d'AhUltn.
par lequel elle est ordinairement désignée dans les mémoires du temps. Son père ne voulut jamais la revoir ; mais elle fut souvent consolée par sa mère. Quand George— Louis eut été assuré de la succession au troue d'Angleterre, il lit offrir à la princesse de lui rendre sa main; elle refusa celte offre en liquidant : « Si je suis coupable, je ne suis pas digne de a lui ; si je suis innocente, il n'est |ws digue de « moi. » George réitéra sa demande ; mais la princesse persista dans son refus et mourut dans son exil. Son histoire a été chargée de plusieurs circonstances plus singulières qu'authentiques. Iji correspondance qu'elle eut avec le comte de Kunigsmarck est conservée dans la famille Lcwcnhanpt, en Suéde, alliée à celle des kanigsmarck, et entre les mains de laquelle elle fut remise par le valet de chambre du comte, qui était parvenu a la sauver. C — AU.
lîlU I\SWICK-in;V FR.N (Amoike-Ulmc duc HE), lils du duc Ferdinand-Albert, naquit eu 1714. En 1730, il entra comme colonel d'un régiment de cuirassiers au serv ice de Russie, et épousa, en 1751», la princesse Aune, lille de Charles- LéO|»old, duc de Mecklenbourg, et de Catherine, nièce «le Pierre le Grand. Eu 1710, il en eut |KHir lils le prince Iwari, que la czariue Anne, si graud'lafile, nomma son héritier, mais en le plaçant sous la tutelle «le sou favori, Jean-Ernest de Biron, due de Courtaude. Celui-ci lut bientôt chassé par la mère du jeuue empereur, qui s'était déjà faite régente, lorsqu'une nouvelle révolution, opérée par Elisabeth, dernière lille «le Pierre le Grand, vint lui enlever le pouvoir, et précipiter son lils du troue. Elle l'ut envoyée en Sibérie, avec son mari, le duc Antoine, qui, après avoir passé la moitié de sa vie dans une douloureuse captivité, mourut a Kolmogori, dans le mois de mai I77u. «II avait, dit le général de Manslcin dans « ses Mémoires historiques, politiques et militaires «t sur ta Russie, un co ur excellent, les meilleures « qualités «pie l'on puisse concevoir, et ce courage a inébranlable <|iii semble héréditaire dans la mai- «son de Brunswick. » Le sort «le son lils Iwan fut encore plus déplorable. ( Yoy. Iwan.) G — T.
BRUNSWICK-LUNEBOCRG - B K VEIl N ( Al- QDSTE-GoiLLAUlIE, duc de), né à Brunswick, en 171.», entra en I7ÔI au service de la Prusse, fit la guerre en 175'» sur les bords «lu Rhin, fut blessé en 17-50 u la l*ataillc de iMolwilz, et assura, à celle de llohenfriedbcrg, sa réputation de bravoure. A l'ouverture de la guerre de sept ans, il conduisit en Saxe et eu Bolu'ni • un corps de troupes royales, I remporta, le 21 avril 17.77, la victoire de Reichcnbrrg, contribua à la défaite des Autrichiens près de Prague, se distingua ù Coilin, et ne cessa de donner des preuves d'habileté et de vaillance , jusqu'au 27 novembre I7.">7, où il fut fait prisonnier par les Autrichiens, à la reconnaissance de Brrslau. Sorti «le captivité en 17Ô8, il marcha contre les Russes et les Suédois qui occupaient les environs «le Slcttin, commanda encore en diverses occasions, et se retira, sur la lin de sa vie, à Slcttin, où il mourut dam la nuit du l,r au i août 17M. G — t.
BIIUNSWICK ( FEitDixvNn, duc de), l'un des
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généraux les plus célèbres dans la guerre de sept ans, et l'oncle du dernier due de Brunswick, naquit le 11 janvier 1721, de Ferdinand-Albert, duc de Brunsvvick-Wolfcnbuttcl, et d'Antoinette-Amélie, fille de Louis-Rodolphe, due de Brunsvvich-lilankenbourg. Cette princesse était so?ur de l'empereur Charles VI. On lit voyager le prince Ferdinand en Hollande, en France et en Italie. De retour de ses voyages, il entra, en 1740, à l ape de dix-neuf ans, au service de Frédéric le Grand, roi de Prusse, qui venait de remplacer Frédéric-Guillaume I". La première guerre de Silésie, qui éclata presqu'au moment de l'avéncment de ce monarque, offrit à Ferdinand, très-jeune encore, peu d'occasions de se faire remarquer. On sait seulement qu'à l'affaire de Molwitz il fut obligé d'accompagner dans sa fuite Frédéric II, qui, assistant pour la première fois à une bataille, se laissa entraîner par un mouvement irréfléchi de terreur. Lors de la reprise des hostilités, en 1741, Ferdinand se distingua davantage. 11 assista à la prise de Prague, et fut légèrement blessé à la bataille de Soor. Sa conduite y fut toile, que le roi de Prusse le combla d'éloges, et lui donna des biens considérables dans les provinces qu'il avait conquises. Mais ce fut principalement dans la guerre de sept ans que Ferdinand prit sa place au premier rang des chers de l'armée. Le roi d'Angleterre, George II, le demanda à Frédéric pour le mettre à la tête des troupes anglaises et hanovriennes. Ferdinand prit ce commandement a l'époque oii l'Angleterre venait de rompre la convention de Closter.se ven, que le maréchal de Richelieu avait eu le bonheur de conclure, et la maladresse de laisser sans exécution. La rupture de celle convention ayant rendu à Ferdinand des forces considérables, il obligea les Fiançais à repasser le Rhin, les défit à Crevclt en se portant derrière leur ligne par une manœuvre aussi audacieuse que savante, il reçut ensuite un échec à Bcrghen ; mais, l'aimée suivante, il s'empara de Uindeo, et remporta prés de cette ville une victoire éclatante. Ce fut à la balaille de M : ;i I 'ii que s'éleva, entre lui et lord Saek ville, qui commandait la cavalerie anglaise, un démêlé longtemps fameux. Ferdinand sut ménager l'orgueil anglais, en accusant néanmoins de lâcheté un général de cette nation. ( Toy. Sackville, ) Fn 1702, Ferdinand parvint à chasser les Français de la liesse. La paix de 4763 termina sa carrière militaire. 11 eut l'honneur, très-rare dès lors, île déposer le commandement d'une armée nombreuse, sans être plus riche que lorsqu'il en avait clé revêtu. Son désintéressement fut d'autant plus remarqué, qu'il contrastait avec la conduite du général qu'il avait en à combaltre. Tandis que le maréchal de Richelieu construisait des édifices superbes, que le public appelait du nom des provinces où il avait fait la guerre, le duc Ferdinand ne retirait de ses longs travaux que de la gloire, une modique pension du roi d'Angleterre, et la place de doyen du chapitre de Magdebourg : le roi de Prusse, qu'il avait si bien servi, lui disputa même cette place, et W consentit à la lui confirmer que parce que l'opi-
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nion l'y força. Après avoir quitté le service de Prusse, Ferdinand se retira a Brunswick, où il s'occupa principalement de la franc-niaronncrie. Il fut DOmmé grand maître de toutes les loges de francsmaçons dans une grande partie de l'Allemagne; et ici commence une époque de sa vie sur laquelle nous ne pouvons guère nous étendre, et qui toutefois présente assez d'intérêt. L'on assure, et il y a plusieurs raisons pour croire a celle assertion, que les hommes qui captivèrent la confiance de ce prince mêlaient aux secrets de leur ordre des choses surnaturelles, du moins en apparence, des prophéties, des évocations; en gênerai, les doctrine» religieuses secrètes du siècle dernier ont eu, pour la plupart, beaucoup d'analogie avec la théui-gie des platoniciens du 5' et du 4' siècle, peul-êlie ptece que les deux époques se ressemblaient assez elles-mêmes, et que, dans l'une et dans l'autre, la destruction des croyances publiques appelait des croyances individuelles pour satisfaire l'âme humaine, qui, créée |K)ur croire, ne peut s'écarter longtemps de sa destination primitive, et supplée à ce qu'on lui ote. Les bienfaits dont Ferdinand combla ceux qui l'initiaient à ces mystères, étant l'objet de beaucoup d'envie, furent assez naturellement celui de beaucoup de blâme et de quelque ridicule. Ccpemlant on ne peut citer aucun résultat fâcheux de sa condescendance et de sa crédulité à cet égard ; car ce n'est pas un grand mal qu'il ait enrichi quelques thaumaturges, au lieu d'enrichir quelques alliées. La religion avait toujours occupé une grande place dans ses réflexions et dans sa vie. Il en avait professé les principes au milieu de la cour incrédule et ironique de Frédéric II; et ce n'était pas une petite preuve de courage que la résistance à la moquerie qui parlait d'un trône entouré de gloire. Au.ssi Ferdinand avait-il toutes les vertus que la religion donne : il était humain , même dans la guerre, charitable, affectueux avec ses inférieurs. Sa politesse était cérémonieuse et quelquefois fatigante, tant parce qu'il en avait contracté l'habiludo dès l'enfance, que parce qu'il satisfaisait ainsi une vanité douce et bienveillante. Il y a des époques où les vanités du rang et du |touvoir se montrent par l'àpreté des formes : c'est lorsqu'elles sont inquiètes. 11 y en a où elles ne se font sentir que par un excès de |K)lilesse et une surabondance d'affabilité ! c'est lorsqu'elles sont rassurées. Celle de Ferdinand était de cette dernière espèce. Il mourut à Brunswick, le 3 juillet I7!)2, âgé de 71 ans et quelques mois, le jour même où son neveu quitta sa capitale jwur sa déplorable expédition de Champagne. B, G — r.
BRUNS W ICK-WOLF K.N BUTTEL ( Ci ubles- Guillaimk-Feiidi.naau, duc he) naquit à Brunswick, le U octobre 173.'», dans une famille remarquée depuis longtemps entre toutes les maisous souveraines de l'Allemagne par l'éducation des jeunes princes. Aucun soin ne dut y être oublié pour celui des nombreux enfants du duc Charles qui était destiné a lui succéder. Le conseiller de WaJmoden fut son gouverneur ; et il eut jiour précepteurs Jérusalem, Uirchmann et Ga-rlncr. Ses progrès fuicai
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rapides dans toutes les sciences , et princi|>alemcnt dans les langues modernes et dans tout ce qui est relatif à la guerre. Instruit par les leçons du prince Ferdinand cl du -mini Frédéric , tous les deux ses oncles et ses modèles, il obtint de grands succès dès ton début dans celte carrière. A Pâge de vingt-deux nus , il emporta , l'épéc à la main , une batterie française à la bataille d'Hastcmbcck, et, par ce trait de bravoure , il sauva d'un désastre inévitable l'armée du duc de Cumbcrland. Le grand Frédéric a dit à cette occasion que ce jeune prince « avait a montré , par ce coup d'essai , «pic la nature le « destinait a devenir un béros. » En 17?»8, il passa le \\ escr, ù la tète d'un faible détachement, devant l'armée française tout entière , et il ouvrit , par cet exploit , la campagne du Bas-Rhin , qui lit tant d'honneur au prince Ferdinand , et dans laquelle son neveu fut toujours à la tète de l'avant-garde. Au passage du lUiin , à Crcvelt , enfin dans toutes les occasions importantes, le prince héréditaire de ririmswick signala son courage et son habileté. En 1700, il commandait encore Pavant-garde, lorsqu'il rencontra prés de Korback l'armée du maréchal de Broglie. Obligé de se retirer devant des forces supérieures, et pressé vivement par la cavalerie française, il se mil lui-même à la téle de la sienne, et reçut une légère blessure eu assurant, par son seul courage, la retraite de ses troupes. Sept jours après, il se vengea de cet échec en attaquant , auprès d'Emsdorff, un corps ennemi auquel il lit 2,000 prisonniers. Jamais il ne montra mieux combien il méritait la conliance dont l'honora toujours le priucc Ferdinand , que lorsqu'à la tète de 15,000 hommes, il s'avança vers le lias-Rhin |>our assiéger Wcsel, et s'opposer à l'armée du marquis de Castries. il réussit d'abord à surprendre les Français pendant la nuit, à Kloster-Camp ; mais, ayant éprouvé une forte résistance, il fut obligé de se retirer. L ne crue d'eau subite ayant entraîné le pont *ur lequel sa troupe avait passé le Rhin, il ne lit pas paraître le moindre trouble , cl se montra en bataille devant l'ennemi pendant tout le temps que, derrière lui, on reconstruisait le pont. 11 se signala encore à Berghen, où le prince d'Iscmbourg fut lue à ses cotés. Enfin le nom du prince héréditaire de Brunswick est écrit glorieusement dans toutes les [âges de l'histoire de la guerre de sept ans. Dés que la paix fut conclue , avide de tous les genres d'instruction et de célébrité, il voyagea dans différentes contrées , et vint d'abord en France, sous le nom de comte de Blanckcnbourg. 11 séjourna pendant deux mois à Paris, où il vit tout ce qu'il y avait de curieux , et étonna tout le monde par la profondeur de ses connaissances. Il parcourut ensuite l'Italie , et ce fut avec le savant Winkehnann qu'il visita les monuments de Rome. Passionné pour la musique , il entendit dans chaque ville les principaux musiciens, et fut si charmé du talent de ÎVardini , qu'il le lit venir à Brunswick, OÙ il le retint plusieurs mois , et le renvoya comblé de présents. Lu 1770 et ! 771. il fit différents voya-
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ges militaires avec le grand Frédéric, en Moravie, en Silésie et en \\ eslphalie. En 1778, la guerre que ralluma un instant la succession de Bavière donna au prince héréditaire une nouvelle occasion d'ajouter à sa gloire militaire : l'habileté avec laquelle il se maintint dans le poste difficile de Troppau, devant toutes les forces de l'Empereur réunies, lui fit beaucoup d'honneur. En 1780, il succéda a son père dans le gouvernement de son duché ; et, dès lors , il s'illustra autant par la sagesse de son administration qu'il s'était distingué à la guerre par son courage et son liabilcté. Il fonda plusieurs établissements utiles , et , protégeant les lettres avec beaucoup de zèle , il combla de bienfaits ceux qui les cultivaient. [Voy. Jérusalem.) Mirabeau, qui le vit a Brunswick en 1786, en conçut la plus haute idée. « Sa ligure, écrivait alors à son ministère le « diplomate français , annonce profondeur et fi- « nesse. II parle avec précision et élégance; il est « prodigieusement laborieux, instruit, perspicace, o Ses correspondances sont immenses , ce qu'il ne « peut devoir qu'à sa considération pèrsonnelle ; « car il n'est pas assez riche pour payer tant de o correspondants, et peu de cabinets sont aussi bien « instruits que lui. Ses affaires en tout genre sont a excellentes. 11 a trouvé l'État surchargé de près « de 40 millions de dettes par la prodigalité de son « père ; et il a tellement administré , qu'avec un « revenu d'environ 100,000 louis , et une caisse « d'amortissement où il a versé les reliquats des « subsides de l'Angleterre, dès 1790, il aura liquidé « toutes les dettes. Religieusement soumis à son « métier de souverain, il a senti que l'économie était «t sa première ressource. Sa maltresse, mademoi- « selle de Hartfcld, est la femme la plus raisonnable « de sa cour ; et ce choix est tellement convenable, « que le duc ayant montré dernièrement quelque « velléité |»our une autre femme, la duchesse s'est « liguée avec mademoiselle de Hartfcld pour l'écar- « ter. Véritable Aleibiade, il aime les grâces et les « voluptés ; mais elles ne prennent jamais sur son « travail et sur ses devoirs même de convenance. « Est-il à son rôle de général prussien ; personne « n'est aussi matinal, aussi actif, aussi minutieuse- « ment exact que lui. Enivré de succès militaires, « et universellement désigné comme le premier a dans celte carrière, il désire sincèrement la paix, « et semble ne plus vouloir s'exposer aux chances a de la guerre. » Pour preuve de cette dernière assertion, Mirabeau rapporte une conversation remarquable qu'il eut alors avec le duc : « Jamais « homme sensé, lui dit ce prince, surtout en avan- « çant en âge, ne compromettra sa réputation dans « une carrière si liasardeuse, s'il peut s'en dispenser. « Je n'y ai pas été malheureux ; peut-être aujoura d'hui scrais-je plds habile, et pourtant infortuné.» Mirabeau était convaincu que la Prusse ne tarderait pas à être dirigée par l'ascendant des talents du duc de Brunswick; mais le nouveau roi [voy. FkéliÉRlc-GuiLLACME II ) , qui ne voulait pas qu'on pût croire qu'il se laissait diriger, éloigna tous les
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hommei supérieurs. Il n'eut pour le duc que des égards de politesse, et, en le nommant grand maréchal , il ne lui donna aucune autorité. Le duc se tint éloigné de Berlin, et uniquement occupe du bonheur de ses petits États. Ce calme dura jusqu'aux troubles de la Hollande en 1787. Chargé alors du commandémeut de 30,000 Prussiens en Wcstphalie, le duc de Brunswick s'avança peu à peu jusqu'aux frontières de la république , et , voyant que les Français, qui avaient promis du secours au parti patriotique, ne faisaient pas un mouvement, il entra brusquement en Hollande, s'empara d'Llrecht, de la Haye sans coup férir, et, après vingt jours de siège , reçut la capitulation d'Amsterdam , seule ville où il éprouva une faible résistance, dirigée par une centaine de canonniers fiançais. Ce coup d'audace donna une grande influence à la Prusse dans les affaires de l'Europe , et cette puissance se trouvait au même point où l'avait laissée le grand Frédéric, lorsque la révolution de France vint changer tous les rapports et tous les intérêts. Le duc de Brunswick était alors, par son expérience et sa réputation militaire, au-dessus de tous les généraux connus. Dès qu'il fut question de guerre , tous les regards se portèrent sur lui ; et la victoire sembla ne devoir appartenir qu'à la cause qu'il allait défendre. Les chefs du parti patriotique eux-mêmes conçurent l'espoir de lui confier leur défense et de le mettre à la tête de leurs troupes. ( Voy. Cusune fils. ) Ce plan assez bizarre avait été conçu par le ministre Narbonne. C'est cependant depuis cette époque que les fautes les plus évidentes , les revers les plus étonnants ont effacé la gloire de quarante ans de travaux. En 1792, la Prusse et l'Autriche, alliées par le traité de Pilnitz, donnèrent le commandement général de leurs armées au duc de Brunswick, et il fut chargé de marcher contre la France pour délivrer Louis XVI , alors prisonnier dans Paris. Frédéric-Guillaume voulut être luimême de cette expédition chevaleresque; et ce monarque , à la tête de 60,000 Prussiens , 13,000 Autrichiens et 20,000 Français émigrés , pénétra en Lorraine dès les premiers jours d'août. L'invasion du duc de Brunswick fut précédée par un manifeste trés-violent, et accomriagnée de menaces, au moins maladroites, contre le parti delà révolution (1). La journée du 10 août, en livrant le pouvoir à la faction la plus démagogique , venait d'éloigner de l'armée le petit nombre de chefs expérimentés qui lui ctaieat restés après les émigrations successives. Cette armée, disséminée sur toute l'étendue des frontières, ne présentait nulle part une force suffisante pour résister à une pareille attaque. 11 ne
(I) Il ne fol pas l'aoleur de ce manifeste véhément; le rorote de SctimilemUourg-Kcbnert, qui étail alors chef du defiartcmeut des affines étrangères chargea le conseiller de légation Hraffner de rédiger celte pièce. Heuffner, anime coulre la Krance, el voulant complaire an comte de Scliouletnhourg, composa ce fameux manifeste qui menaçait l'aris du sort de Jérusalem (il ne devait être pnlalii' que sous Paris1. Rien au fond ne s'accordait moins avec le caractère du duc de lirons* kx ; mais son esprit calme se sentait ! alors a partager l'indignation générale contre le» excès qui l la Frtoee...
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s'agissait donc que de manœuvrer avec rapidité sur un point- de cette ligne immense, et d'empêcher que les corps épars ne pussent se réunir. Cette opération , commencée avec succès par la prise de Longwi , se lit ensuite avec une extrême lenteur. Ce ne fut que le 3 septembre que Verdun se ren..u ; et, le même jour, les passages de l'Argoune furent occupés par l'armée française, avant que le duc de Brunswick parût en avoir senti l'importance. Ce fut derrière ces défilés que Dumouriez , par des marches hardies ( voy. Dumouriez ) , fit sa jonction avec Kellermann et Bcurnonvillc , sans que l'ennemi eût rien fait pour s'y opposer. « Les Prussiens « ne savent plus faire la guerre, écrivait alors Du- « mouriez au général Biron ; si j'avais eu affaire au a grand Frédéric, dès le 3 j'aurais été chassé jus- « qu'à Châlons. » Le défilé de la Croix-aux-Bois avait été enlevé par les Autrichiens, et celui de Grandpré avait été abandonné dés le 13 septembre. Les alliés y firent passer leur année , et ils entrèrent en Champagne, où de vastes plaines et la supériorité de leur cavalerie leur promenaient tics succès faciles; mais les Français avaient reçu de nombreux renforts : 60,000 hommes étaient réunis au camp de Ste-Mcnchould, et il ne s'agissait plus d'une suite de postes que l'on pût enlever les uns après les autres ; il fallait livrer une bataille sérieuse Le duc de Brunswick n'osa pas en tenter les hasards, quoiqu'il fût encore suj>éricur iwr le nombre et surtout par la discipline de son armée ; il n'osa pas non plus se porter en avant , do jwur d'être coupé de ses communications avec Verdun ; et , malgré l'avis des autres chefs, surtout des émigrés française! de Clairfayt qui commandait le corps autrichien , après deux tentatives insignifiantes, l'une sur le poste des Islettes, et l'autre sur le camp de Vahny, le roi de Prusse, dirigé par les conseils de son général , entama une négociation avec Dumouriez, et, peu de jours après, il capitula pour la retraite de son armée. Le temps n'a pas encore fait connaître les conditions de cette capitulation, et elle parut alors si étonnante , qu'on l'attribua à différentes causes. Nous indiquerons, à l'article Dumouriez, les motifs de cette étonnante retraite, si longtemps restés inconnus. Custine ayant fait aussitôt après une invasion dans les Etats des alliés du roi de Prusse , ce prince se vit obligé de rester sur le Rhin avec son armée, qui fut encore commandée par le duc de Brunswick. Elle obligea les Français à se retirer sur la rive gauche, et s'empara de Mayence après trois mois de siège \jr duc enrta dans le Palatinat, et obtint encore quelques succès à Weissembourg et à Kaiserslautern ; mais quelques différends qu'il eut avec le général autrichien "Wurmser, et plusieurs échecs qu'éprouvèrent les alliés , combattus par Hoche et Pichegru , notamment la levée du siège de Landau, le portèrent à demander sa démission en janvier 171)4. Il quitta en effet le commandement, et publia alors une lettre remarquable qu'il venait d'adresser au roi de Prusse, sur la mésintelligence des alliés. L'armée prussienne ne fit, au reste, plus rien de remarquable ju^a' .
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la paix de Bâic (I) , en H95 , et , depuis ce temps, le dur, dont on ne peut douter que les conseils n'aient " contribué à ce traité, resta paisible dans ses Étals, uniquement occupé de l'administration , rendant heureux ses sujets, et redoutant la guerre par-dessus tout. 11 accueillit de la manière la plus généreuse les Français exilés, et notamment ses anciens adversaires, ceux qu'il avait combattus dans la guerre de sept ans, les maréchaux de Broglie et de Castries. Ce dernier étant mort dans ses Kîats, il lui fit élever un monument. Vers la fin de 1806, voyant que la France , par ses accroissements successifs, prenait une attitude inquiétante pour la Crusse, et craignant pour ses propres États, qui déjà étaient entoures de troupes françaises, il parut vouloir por-
f« tl no sera pas sans intérêt de consigner ici nue noir lataN manuscrite par Alphonse A? Itcau.hamp sur 1rs doute .lému res année* «le U vie de te prime : « Apre* s'être relire du théâtre de « relie puerre, peu li.ir.li de sou naturel, il ne conseilla ni deconti- .< nurr la Riierre m de ia renouveler après le traité de Haie [iVJ3). a U aimail la paix, et. si la Prusse l'a conservée pendant près de u tout ans. elle en est surt-Hit redevable a se* conseils. Il «'«Mil « pas partisan aveugle de l'Angleterre, avait nue haute idée dit gc- « nie de Napoléon ; mais il désapprouvait le despotisme de rel émir perrur II vovail avec une peine secrète la Prusse pencher du cote « de la Russie; il ne pouvait s'expliquer U-des.sus «(«'avec beaucoup • de circonspection. Il no |>AIIVlH qu'être mécontent de l'occupation « du pavs d'Hanovre par les Pmssicns; car par la sa propre souve- « raineleou celle de ses successeurs se trouvait menacée. Celte seule « raison a eu uue grande influence sur sa conduite en ISOG. Dans les
« dernier- j..uts .le septembre jusqu'au I* octobre il « lumeiil u'eneigic. Tout elail perdu >an> uneolfensive vigoureuse, et « pu.irtaiit rien ne pouvait l'y déterminer; son extérieur même « trahissait le relâchement de sou âme. Il ci o) ait, comme Lucbeo sini, que Na|«oleou se retram lierait derrière USaale de rïauconic,
■ et qu'il s'y tiendrait sur la d. feusive, atin que l'Europe ne pût l'ac- « cuser d'avoir de l'agresseur. Lui et le prince de HobeOlotM cher- « chaienl a s'entraîner l'on l'autre, et ce conflit fut cause que dam; m un même jour on vil une mime ai une prussienne (séparée en « deux) livrer deux batailles lout à (ait différentes, lieja les Français «. elateol a Naumboiii g, que le due ne pouvait encore se persuader « qu'ils api^.h liaient; ce ue fui que le »3 l'octobre que le bandeau a tomba de ses yeux, et qu'il comprit le vérilaUe .ial des choses. Le « colonel Masscnbacb, qui, ce jour-la, lui parla pour la dernière fois', u lui dit framheuieut que l'armée se trouvait daus Un elal terrible; u qu'elle eiait sans pain, saus fournqte. et qu'aptes une ullaire un peu «i chaude, elle manquerait aussi de munitions ; que la position du corps a de llohenlobe . lait mauvaise, et;qne les Saxons, se doutant de I i lal «r de* choses, coiiiin.-iiSMieiil a chanceler. Ace discours, le du. .presque « immobile et pétrifie, le regarda pendant quelque temps; après « quoi, revenant li lui, il se jeta dans un fauteuil en s'érrianl d'une « voix éteinte : « Nais, mou Dieu ! n'ya-t il donc poiut de remède? Il m s'agit de notre existence politique ! uLes événements du jour sui-
■ vaut ne flreul que ÛtCf la cbuie de la monarchie |irussieune. La « grandeur du péril avait rendu au duc sa vigueur; Il était a cheval, u » la téle de l'année, dans les environs d'Auersladl. L'ennemi se a montra inopinément, favoris.- par un épai» brouillard qui cachait o Sun nombre et sa position. Ilasaider uue attaque dans des circona stances pareilles n'elail pisdu caractère du duc ; il retourna rapide- « ment auprès «In roi, lui rapporta ce qui venait d arriver, el lut d'avis « qu'où différai I attaque Jusqu'à ce que le brouillard se fut dissipe. « et qu'en alteiniaiit l'armée entière se rangeai en bataille, conseil € digne d'un gênerai expérimente, mais qui ue devait pas être suivi. « Le lieutenant genrral Bltl. her et le maréchal de MoelIcndorfT étaient a attires du roi ; le premier prétendit que le doc ne pouvait avoir
■ rencoutre qu'une troupe de chasseurs, et qu'il se cbarp-ail, lui, de « les balav.r sur-le-champ. Moellcudoitf répéta que, dans uue occa- « sion semblali c, Winief leldt avait dit à Frédéric II : « Sire, tclon a moi, les n'tiN n'en sont que meilleurs pour être plus frais » Le c roi lui-même frappa «xoc impatience sur son epée. Voyant son cou- « (cil rejeté, le duc de l'.nin-vvn k n'eut d'autre parti a prendre que « de se mettre a la teu; U(SS grcjudjct», «l te laùe Uliaque au u»P- » lie» du fcfoutilard. « B-r.
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ter le cabinet de Berlin à prendre un parti décisif; et il est probable que son voyage à St-Pétcrsbourg, vers le commencement de 180C, n'eut d'autre but que d'y trouver des alliés. Porté de nouveau au commandement général , au moment où la Prusse prit définitivement une attitude hostile, il conduisit son armée en Franconie , avec toute la lenteur et l'hésitation qu'il avait montrée en 1792, et que l'âge semblait n'avoir fait qu'augmenter; landis que ses ennemis, conduits par une main habile , et formés par quinze ans de guerre, lui baissèrent à peine le temps de les reconnaître. Déjà l'avant-garde prussienne avait été tournée et dispersée , avant que le duc put croire que les Français approchaient. La grandeur du péril lui rendit cependant quelque vigueur; le U octobre, il se mit à la tète des grenadiers pour repousser l'attaque principale prés d'Auersladl. A peine le feu était-il commence, qu'il fut atteint d'une balle dans les yeux. On lui fit quitter le champ de bataille, et l'armée, restée sans chef, poursuivie par un ennemi actif et impétueux, fut bientôt dans la déroule la plus complète. Leduc se fit d'abord conduire à Erfurth, et ensuite à lilanckenbourg, où il resta plusieurs jours, espérant que les Prussiens se rallieraient. Trompé dans cet espoir, il se fil transporter à Brunswick , puis a Ottcnscn près d'Allona , où il mourut le 10 novembre 1806, après avoir endure les plus cruelles souffrances. Son corps fut déposé dans l'église d'OUeuscn : il ne put être transporté à llruuswick, alors au pouvoir des Français (I). C'est ainsi qu'à l'âge de plus de
(I) Ou ne lira pas sans Intérêt les détails suivants sur la île ce prune. « La veille de la bataille d'Irna (1306). le due | « la soin e au milieu île ses principaux ul liciers. Les généraux « leudorfl et de kl,-ist souiieren! mhis sa lente, mais il ne prit que n deux lasvs de thé, un peu de pain el de beurre : il était se- « neux et pensif. « Oui sait, dil-il. oii nous senms demain ? » l»uis, o revenant sur d'autres souvenirs, il ajoula : « LcU octobre a lou- « jiiurs (té fanait a ma famille. > Il se coucha à minuit, accablé; « de latipue, mais tout habille, en êcliar|ie et en boites. A trots « heures, il éveilla son domestique; a cinq, ses chevaux étaient « prêts. Un tti.it les Prussiens le virent a lenr tête, el l'armée enne- « mie se déploya sou> ses yeux. Le duc avait envoyé en estafette* u tous le ..[liciers de sa suile, el il » tait seul devant les grenadiers « de Hamstein, auxquels il donnait quelques ordres, lorsqu'une balle « de mousquet le priva de ses yeux et le renversa sur un monceau « de pierre-. Uuelque* soldats accoururent a lui, le relevèrent el le « replacèrent à cheval ; nu mousquetaire se plaça derrière lui pour « soutenir sou corps, et un moment après on le vit, le visage rou- « vert d'un mouchoir, passer dans cet eial le long des divisions de a l'armée. U* duc souffrait beaucoup, mais il avait conservé sa pree M in e d'»prit, et voulut continuer sou voyage. Le célèbre ebirur- « |ia PotgMT ue le quitta pas d'an instant ; mais le mouvement «le « la voilure lui devenant pénible, on le plaça snr un brancard, et il <i fut ainsi porte, de station en «talion, jusqu'à nrnnsnick, ou U a arriva après six jouis de marche. L'espoir de revoir le jour ausu |iendai! ses douleurs. « Si Dieu, disait-il, me laisse un de mes o yeux, je serai satisfait. » Cependant la prochaine arrivée desFrann çat> ii Briin-wicli l'obligea a cher lier un autre asile. Ou lui prtfu para un chariot couver), dans lequel il quitta sa résidence le 23 a octobre, en se diriconni sur Hambourg. Ses forces et même sa « vivante ne l'abandonnèrent pas pemiaut tout le voyage ; mais il a éprouvait un ennui qui altérait son humeur. Souvent il faisait « arrêter pour demander où il se trouvait, quelle heure U élan, a u quelle distance on se trouvait d'un (lté. A loal instant, il « calmer son impatience el satisfaire sa curiosité. Ce fut enfla o le villaise d'Utleusen, près d'Allona, qu'il Irnuva un ,mU\
BRU
72 ans ce prince n'échappa que par une mort douloureuse au décret de Napoléon qui finissait son existence politique (I). Il avait épousé en 1764 Augustine d'Angleterre, née en 1737, et dont il a laissé trois CIs et quatre filles (2). Peu
« impatience aigrissait ses douleurs. De* mets froids, des glaces aux « fruit* étaient ce qu'il aimait le mieux. Son médecin lui avait cout seillé de* huître», mai* il n'en mangea qu'une fois, « Ce mets « lu'esi désagréable, dit il; il me semble que mes vêtu ressemblent lit» coquillage. » Insensiblement son eiat devint fâcheux ; ses « forces tombèrent, son visage s'enfla, sa raison s'égara, sa voix « s'éteignit, et la mort lermiua sa carrière. » D— n— «.
(I) Voiei le caractère de ce prince tracé par nne main contemporaine : « il axait la physionomie noble et belle, la vivacité de son a caractère «apportait avec impatience les incommodités. Son a tue « était asseï forte pour résister a la douleur ; mais l'ennui l'irritait, « et il était, dans ces moments, rebelle a ses médecins, grondeur « aTec ses gens et insupportable à lui-même. Tous «es organes « étaient bien constitués. Son regard, dmi* la colère, inspirait de
■ l'effroi ; mais, dans la bonne humeur, il était plein de bonté et t de gTlres. Il avait l'oreille One, délicate et parfaitement musicale. « Les plaisirs de la table lui élaient indifférents ; il ne buvait a son « dliier que quelques verres de vin coupés d'eau ; le lait était en
■ général sa boisson favoriie. Il parlait avec véhémence. Son or- « ganc était mile, sonore et riche en accents. Son esprit militaire « Tarait accoutumé a la ponctualité la plu* minutieuse. Tout devait m se moavoir autour de lui ; il voulait voir tout acheté au moment « où il donnait un ordre. L'n domestique lent, un ouvrier oisif, pert daienl se* bonnes grâce*, et il leur préférait toujours des hommes « diligents, uiéme avec des défauts. Il était a table sombre et sileoo rietix; cet Intervalle à ses occupaiions irritait sa vivacité n;ita- « relie. Dans d'autres moments, ses gens pouvaient s'entretenir « familièrement avec lui ; ils se donnaient même parfois un air de a bouderie. Le duc avait un vieux domestique en possession de- « puis longtemps de lui dire des choses assez dure» ; un jour qu'il a abasatl do cette liberté, le duc appelle on chien et lui dit en le a caressant : « Pour loi, tn resteras toujours mon ami. » L'admic m*tralion de ses Riais se ressentait de l'activité de son caractère. « Avare du lemps, chaque heure avait son emploi. Il se levait assez « tard, mais consacrait la plus grande partie de la mit an travail. « Kiea ne loi éehappatl ; il rédigeait Ini-même dis notes, des mé- « moires. L'elal de se* fermes, les procès, les manufactures, le « commerce, les route», il voulait tout voir, tout régir, el porter la « main partout où il votait uu abus. Décent dans ses plaisirs, il « respectait tontes les bienséances de la société. La conr n'avait que « peu d'allrait pour lui; H s'éloignait de* cercles d'éliqoette, et pre- « ferait une pa'Ge d'ecbec* ou la société d'un ami. Son inditieieoce « pour le séjour de la campagne était une bizarrerie de sou carao e 1ère. Il ne se rendait dans ses terres que lorsque quelque répac ration exigeait sa présence, et n'accordait que peu d'argent a ses « serres et à se* jardins. Il était d'une politesse parfaite, accueilli lait les étrangers avec l'amabilité d'un homme du monde, et ei était avec le beau sexe d'une galanterie que n'eussent pas des- « avouée Ici anciens chevaliers. C'étaii surtout dans la langue fran- « (aise qu'il s'exprimait alors; il en connaissait jusqu'aux nuance* « les plu* délicates, el la maaiait avec toute la fécondité de sou ima- « glnalion. Sa popubrite avait un extrême abandon. Le premier « pavsan qu'il rencontrait était accablé de questions, et il descea- « dail avec lui jre-qi'aux plus minuiieux détails de son économie. Il « s'exprimait alors dans une espèce de patois allemand familier a « l habitant îles campagnes. La musique avait beaucoup de charmes « i-iur lui, et il disait qu'il lui devait les plus lieaux tuoniculs de t sa vie. Souvent le point du jnnr le surprenais son violon dans
■ les mains perdu dans le* passages les pins difficiles, le genou « appâté sur une chaise, oubliant ibeuro et le travail. On lui rr- « produit quelque inconséquence dans ses faveurs; il ne s'en cat rhail pas, mais il la rejerait sur l'ingratitude des hommes. Il « avait fait, disait-il, de cruelles expériences a cet égard, el reconnu « souvent ses plus dangereux ennemis parmi ceux qu'il avait obliges. « Ce fut surtout au moment de la révolution française qu'il parut f se refroidir envers quelques personnes qui avaient aflkhè, jusque « dan* sa résidence, des principes incompatibles avec la tranqnjlc lue de* Eut*, n D— r— r.
(9) L'une de ses filles, Caroline-Amélie-Êlisabetb, aee le 17 mai 1768, épousa, en 1791, le piwce de Galles, depuis Georges IV. {Voy. Caroline et Gbouces.) D— r— r.
de jours avant 1a bataille d'Iéna, H avait perdu son fils atné. On a publié à Tubingen, en 1809, un Portrait biographique de Charles-Guillavme-Ferdinand, duc de Hrunstcick, I vol. in-8D, en allemand : c'est un froid panégyrique où l'on trouve peu tle détails positifs. On a imprimé à Paris, en l'an 5 H795), un vol. in-8* intitulé : Campagne du duc de Hrunstcick contre le» Français en 1792, traduite de l'allemand d'un officier prussien. Cet ouvrage n'est qu'un mauvais pamphlet révolul ionnairc , où l'on chercherait en vain quelque trait historique. On consultera utilement sur ce prince : Yllistoire de la campagne de l'armée prussienne, en 1793', exlraiic des papiers du duc de Brunswick par le lieutenantcolonel Wagner, imprimée en Allemagne en 1822. M— n j.
DR UN SW ICK-W OLFENBUTTE L - OE I,S (Frédéric- Acgcste de), frère du précédent, né en 1740, se livra avec beaucoup d'ardeur à la culture des lettres sous les mêmes maîtres que ses frères, et fut nommé membre de l'académie de Berlin. Il a traduit du français en italien, avec beaucoup de pureté de style et en même temps d'élégance, dit l'abbé de Denina, 1° l'ouvrage de Montesquieu, sur la grandeur et la décadence des Romains : Consi— derasioni sopra le cause délia grandezza dei Romani, Berlin, 1764, in-8° ; 2° une histoire d'Alexandre le Grand qu'il a intitulée : Hiftessioni criliche sopra il carallere e le gesta d'Âlessandro magno, Milan, 1704, in-8°. F.lle a été traduite en français par Frman. Le duc Auguste de Brunswick a aussi composé un Discours sur les grands hommes, Berlin, 1708, in-8-, et pour le théâtre de la cour plusieurs pièces en allemand et en français, dont quelque*unes ont ensuite été jouées à Berlin et à Strasbourg. Ce prince est mort à YVeimar, le 8 octobre 1805 (I). — Son frère (Gi!LL\iME-AnoLPiiE\ né en 1715, fut aussi de l'académie de Berlin, il a publié une traduction de SalluMe, et un Discours sur la guerre qui fut très-agréable au grand Frédéric, dans l'année duquel il servait, ainsi que deux de ses oncles et trois de ses frères. Son poème* en vers français, sur la conquéie du Mexique, intitulé la Alexkndc, n'a pas été publié : Frédéric en parle avec éloge dans ses lettres. Ce jeune prince mourut en 1771, d'une lièvre inflammatoire, en allant combattre les Turcs avec l'armée russe, dans laquelle il avait pris du service. L'abbé Jérusalem a fait son éloge, qui a été traduit en français par Mérian. M — n j.
(|i On trouve sur ce prince une notice détaillée dan* le nnjctopttlKjue de Millin. mai I SOC, p. 103. Nous pouvons citer encore sur Ini cette note enriense d'Alphonse de Reauchauip, que sa conclusion pourrait faire croire tirée d'un rapport de police. On sait que lieauchamp fut pendant un temps attache aux bureaux du ministère de la police politique. « Connu, est-il dit dans celle note, par les soins qu'il prit « ponr déshonorer si s'eur, et surtout son lieau-frére (Frideric- « Guillaume II i aujourd'hui, roi ; libertin sons celui qu'on disait athée, w illuminé sous celui qn'on croit dévot ; stipendiairc des loges maçon- « niques [il eu recuit annuellement 6,000 écut), déraisonnant par « stsiéiue, et rendant pour les secrets qu'il attache uu amas d« « demi-eonlidenres, moitié inventées, moitié inutiles; intriguecontre » le prince Henri cl le duc son frère. Il fournit être un e*»wo « nécessaire ... »
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BRUNSWICK- WOLFENBUTTEL ( Maxijiii i i:s-l.i opold. duc de), frère des précédents, né à Wolfenbutlel, le 10 octobre 1752, a laissé, après une vie fort courte, une mémoire d'autant (dus honorée, que les vertus qui l'ont illustrée, quoique simples et naturelles, sont |dus rares cliez les primes. Il fut élevé avec beaucoup de soin par l'abbé Jérusalem, et voyagea en Italie sous la direction du célèbre Leasing. De retour en Allemagne, il entra, en 1770, au service de Prusse, et prit le commandement, d'un régiment en garnison à Francfort-surl'Oder. La guerre de la succession de Bavière Péloigna momentanément de cette ville; mais, lorsqu'il y revint, il y lixa son séjour, cl ce fui un grand bonheur pour les habitauls. Léo|>old employait ses journées à visiter les malades, les pauvres, et à leur faire donner des secours. Il montait aux étages les plus élevés, entrait dans les plus tristes réduits de la misère, et, outre des aumônes extraordinaires, distribuait par mois 500 fr. pris sur sa cassette, somme considérable pour un prince peu riche, et pour une ville peu étendue. Son régiment était aussi l'objet de sus soins; il y entretenait un maître d'école pour les enfants des soldats, cl leur faisait apprendre des métiers. En 1780. Fraucforl fut préservé, par sa vigilance, d'une inondation qui eût rompu les digues et détruit les faubourgs ; mais, |»ar une fatale succession de calamités, celte même inondation revint avec plus de violence en 1786; elle occasionna d'affreux desastres.
L'Oder a franchi ses rivages, Et, chargé de débris, il |K>ursuil ses ravages. Sur les (lots mugissants ces débris dispersés, Dans les plaines au loin les hameaux renversés, Les troupeaux submerges dans l'ctable écroulée, l.a moisson sur le lleuve encore amoncelée :
Tel était le spectacle qu'offrait celte nallieurcuse ville ;
Deux hommes, seuls eueor de tanl d'infortunés. Luttaient contre les (lots, par les flots entraînés ; Et le triste habitant de la rive opposée Au plus grand des périls voit leur vie exposée. Frémissant, consterné, près de les voir périr, Chacun cherche des yeux qui les va secourir; Mais qui peut du torrent dompter la violence ? Des plus hardis rameurs le courage balance, Lorsqu'un jeune hommearrire, elles mains pleines d'or : « Enfants, qui veut me suivre, il eu est temps encore; « Une barque, et volons au secours de nos frères!»
C'était le duc Leopold : il s'élança dans une barque avec deux rameurs qui consentirent à le suivre, et parvint jusqu'aux infortunés |K>nr le salul desquels il se dévouait si noblement ; mais le retour fut impossible ; ils luitérenl eu vain contre l'impétuosité du neuve, et le peuple eut la douleur «le voir périr du rivage un prince qui, seul parmi tanl d'hommes, avait cru devoir c.\|M>ser sa vie pour sauver deux malheureux. Ce trait de courage el de dévouement, beau en toute occasion, héroïque de la |»arl d'un prince, a été en Allemagne et en France le sujet d'une foule de morceaux eu prose et en vers, consacres à honorer la mémoire de LéOpold. Les vers
que nous avons cités sonl tirés d'un petit poème de Marmontcl, lu à l'Académie française, le 15 mars 1778. Le comte d'Artois proposa un prix pour la meilleure pièce de vers sur ce sujet, que l'Académie, mit au concours. Le nombre d'odes, d'élégies, de poèmes que ce concours produisit «st vraiment extraordinaire : mais peu de ces pièces ont mérité d'être recueillies et conservées. F. From publia a Berlin, en 1785 et 1787, deux essais intitulés : le duc Jjéopold de Urunurick, ami de l'humanité (en allemand ), in 8°. — Un Bnu.tsvvicK ( Vlric-Anloine de), s'est fait catholique ainsi que les princesses ses lilles, el a consigné les motifs de son abjuration dans un écrit intitulé : Fifty notons or motivée why ihe Roman cathotic Religion ought to be preferred lo ail the teels, clc, Loudres, 1798, in-12. (Voy. l'Witoire des secte» religieuses par Grégoire, t. 2, p. 752. G— T.
BRUNSWICK (A>se-Majue). Voyez An.\e- Marib.
BRUNSWICK-OELS (Gcillaume - Frédéric , duc de), quatrième lils du duc Charles-Guillaumc- Ferdinand de Brunswick , si connu par l'invasion de la France en 17D2 (voy. ci -dessus, p. 47), naquit à Urunswick , le 9 novembre 1771. Ses trois frères avaient été, immédiatemcnl après leur naissance, plongés dans l'eau froide, afin d'obéir à la mode qui vantait alors l'hygiène à la Spartiate, a la russe, à la Rousseau. Des infirmités incurables furent les résultats de ce système dont la sage opposition du médecin Brûckmann préserva Guillaume- Frédéric. Celle circonstance, en apparence futile, ne valut [us seulement au jeune prince une santé plus robuste que celle de ses frères, elle devait par la suite lui assurer l'hérédité, du vivant même de ses aînés, ou du moins de deux d'entre eux, Cependant son éducation fut trés-négligée : le gouverneur DU— furlh, à qui le duc régnant avait confié son lils, et auquel il s'en remit aveuglément, élait un homme incapable de comprendre la jeunesse. Ses boutades, sa brutalité, le rendirent odieux au prince que quelquefois il osait frapper au visage. On comprend que l'élève profita peu sous les auspices d'un Ici gouverneur. 0"e l'on y ajoute un maitre de mœurs scandaleuses, un Iokardi, souvent ivre, et que d'ignobhs maîtresses venaient chercher jusque dans la chambre du prince. Il est vrai que Iokardi chassé fut remplace I a r des hommes irréprocliables autant que savants ; tuais l'impression première était ineffaçable : le prince avait, en son cœur, prononcé anathème contre les préposésà son éducation. Ia crainte profonde que lui inspirait son père élait telle, qu'il n'osa pas s'en plaindre à lui, ni même apprendre à sa mére comment il était traité. I,cs sciences, les lettres, les langues étaient également dépourvues d'attraits pour le jeune duc; les exercices militaires seuls faisaient exception : encore n'était-ce que les exercices, car lotit ce qui ressemblait à la théorie, à l'étude méthodique de l'art de la guerre, réveillait subitement ses antipathies. I-cs traces de cette absence d'instruction se laissèrent toujours apercevoir, même après qu'il eut senti le besoin d'y suppléer ; el un
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de ses conseillers d'État l'entendit un jour, non sans surprise, demander s'il était vrai que la maison de Brunswick fût originaire d'Italie. Aussi son pore, plus sévère qu'indulgent, et trop occupé des affaires tant intérieures qu'extérieures pour étudier son caractère, ne voyait en lui qu'un enfant indiscipliné, capricieux, sans goût pour quoi que rc fût de grand ou de noble, et il limitait son avenir à des épaulettes de général subalterne. En attendant, il le fît capitaine, à seize ans, dans le régiment d'infanterie de Ricdescl, et le laissa passer quelque temps à la cour de Brunswick, mais sans cesser de le tenir assujetti par des liens très-étroits. Cette dé|>cndance, froissante pour l'amour-proprc, acheva de jeter le jeune prince dans des idées d'éloignement pour le travail et la modération. 11 partit ensuite jionr achever son éducation par des voyages, sous la tutelle du bibliothécaire Langer, homme savant, mais peu fait [tour obteuir quelque ascendant sur un jeune homme et pour le guider ; ainsi il ne revint guère plus instruit des personnes et des choses. L'espoir «le sentir moins rudement la contrainte paternelle le lit entrer, avec transport, au service de Prusse, où il n'eut que son grade de capitaine. Bientôt la guerre éclata entre cette puissance et la France révolutionnaire. Le «lue, chef «le l'armée d'invasion, l'emmena dans cette campagne, et lui lit faire le service d'adjudant près de sa persoune. Il y «lonna «les preuves «l'un courage brillant et même téméraire, revu: un coup de feu à la cuisse dans un engagement «le hussards, et, sans l'intrépidité de son escorte, il fut demeuré prisonnier. Cette blessure le fil revenir à Brunswick, où il se rétablit promptement, et d'où il partit, en 1795, pour rejoindre son régiment qui alors stationnait dans la Flandre autrichienne, et faisait partie du corps de Knobelsdorf. Il y fut nommé major cl commandant d'un bataillon, reçut l'ordre de l'Aigle noir, et continua de payer de sa personne, avec autant d'audace qu'à son début, soit lorsque le corps de Knobelsdorf se rapprocha du Hhiu et du duc de Brunsvick dans l'automne de 1794, soit lorsque celui-ci eut quitté le commandement de l'armée. La paix de Bàle le fit rentrer à Magdebourg, mais ne l'empêcha pas d'obtenir successivement les grades de lieutenant-colonel , de colonel du régiment de Kleist, et enfin celui de général -major. Halle et Prenlzlau furent ses principaux séjours pciulantccllc |iériode de sa vie qui, semblable à la jeunesse de Henri V, inspira aux uns de sinistres prévisions, aux autres d'inépuisables sarcasmes. L'effervescence avec laquelle il se livrait aux plaisirs qui viennent psrtettt chercher les princes, la brusque franchise qu'il mettait à tout, le choix malheureux de ses favoris, ne justifiaient que Irop les censures et les épi* grammes. Toutefois il est juste de remarquer qu'a Halle, ou le scamlale de ses amours et de ses dépenses fut ; l'tie au plus haut degré, la publicité toujours fâcheuse donnée aux folies des princes fut due bien plus a la curiosité loquace et sans frein des étudiants qu'à un parti pris de la part du jeune duc de braver l'opinion. Les rapports qu'on faisait a son père de toutes ces irrégularités ajoutaient à l'éloi-
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gnement «le celui-ci. Cependant, comme il voyait rester stérile le mariage de son aîné, sans pouvoir espérer que les deux puînés en se mariant remédiassent à ce malheur, il lui témoignait quelque bienveillance et l'engageait fortement à faire un choix. Les états l'en conjurèrent, sa mère s'y employa de tout sou pouvoir : il résista longtemps : le joug de l'hymen l'effrayait. Il éjwusa cependant eufin la princesse Marie de Bade ( I" novembre 1802), qui, dans l'espace de quatre ans, lui donna deux fils. Pendant ce temps, son oncle le duc Frédéric- Auguste de Brunswick- Otls, qui n'avait |>oint de postérité, mourut ( 1805) ; et, conformément à ce qui depuis longtemps avait été réglé par le grand Frédéric luimême, Guillaume-Frédéric lui succéda dans la possession «l'OCIs et de Bcrnstadt. La guerre entre la France et la Prusse venait d'éclater, en 1806, lors- <|tic le prince royal, son frère aîné, mourut. Le vieux duc reçut celte nouvelle à son quartier général de Naumburg; et, reconnaissant le peu d'aptitude de ■es deux puinés pour le gouvernement, il fit signer aux trois frères un traité par lc«|uel les deux premiers cédaient formellement, à certaines conditions, tous leurs droits au duc d'CKels et Bcrnstadt. L'é— |km|iic n'était pas éloignée où la succession allait s'ouvrir ; mais le prince Guillaume- Frédéric ne devait pas en être plus investi que ses frères. La bataille «l'Auerstadl ravit en même temps à la Prusse la faculté de résister à la puissance de l'empereur «les Français, et au vieux duc l'espoir de prolonger le terme de sa vie. Blessé à mort, il n'eut pas même la consolation d'expirer dans le palais de ses pères. Pour ne pas être prisonnier de guerre, il fallut qu'il quittât Brunswick à la hâte; et tandis qu'il allait mourir à Oltensen, le fils courut rejoindre le corps du «lue île Weimar, qui tenait encore, et qui bientôt grossit les divisions que Blûcher traînait à sa suite. C'est à lui que ce général, établi dans Lubeck, corn fia la defeusc «le la |*irlc du Bourg, avec trois bataillais et de l'artillerie. Le prince qui avait eu tête Drouet, Frère, Léopold Bcrtliier et Pacthod, souliut l'atla«|uc avec vigueur; mais il ne put résister à l'inqtéluosite française : voyant déjà les assaillants au milieu de son artillerie et le désordre parmi ceux qui la servaient, il voulut opérer un mouvemeut en arriére alin qu'elle jouât [dus librement. Mais la marche rapide des Français préviut lc\éculiou de ses plans, et la ville fut forcée. Blûcher, dans son rap|H>rt de cette journée, attribua la prise de Lubeck au peu d'exactitude avec la«|uelle ses ordres avaient été exécutés, et à la cour de Prusse on trouva commode «le voir connue lui. Cette injustice ulcéra le co ur du prince. 11 était bien à plaindre en ce moment ! Sou père venait de mourir, sa famille errait fugitive ; ses Etats allaient grossir les préfectures «pie Napoléon créait pour ses frères sous le litre de royaumes : lui-même, comme Blûcher et tout son momie, devenait prisonnier. Eulinceux mêmes pour lesquels il avait combattu méconnaissaient sa conduite ou exagéraient ses torts. Sa captivité ne fut cependant point cruelle : on lui permit de se rendre à Oltensen, où il ne trouva que les restes inanimés de son
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père, et à Carlsruhe, d'où il fit vainement solliciter Napoléon pour l'intégrité de ses Étals. L'incorporation du duché de Brunswick au royaume de Westplia'.ic était résolue. Le duc n'obtint (pie la liberté ; il espérait pourtant encore quelque chose de la médiation de l'empereur Alexandre; mais la paix de Tilsitt vint détruire toutes ses illusions. Soit indifférence, soit impuissance de la part de son beaufrère, qui avait bien d'autres clients dépossédés à réhabiliter, il ne fut mention dans le traité ni de lui ni de l'électeur de liesse. « Le duc de Bruns- « wick, ont dit quelques biographes, n'était |>oiiil en « paix avec Napoléon ; pour lui l'état de guerre « subsistait toujours. » En effet, une spoliation semblable ne pouvait en droit créer au prince que l'on dépouillait l'obligation de vivre soumis et fidèle au conquérant. Le duc ne devait donc à Napoléon que h liberté : il se devait à lui-même de ne point renoncer à ses droits. Irascible et lier, il n'avait pas, comme tant de princes allemands, mendié les faveurs du grand faiseur et défaiseur de rois. Désormais animé de la haine la plus vive contre ce dominateur du continent, devenu sérieux et sombre par suite de cette foule de catastrophes (I), ressentant en même temps la blessure faite a ses intérêts par son expulsion des États héréditaires, et à la patrie allemande par l'intervention dominatrice de l'étranger, il ensevelit ses projets de vengeance au fond de son cu-ur, et visila la Suéde, où la famille ducale s'était réfugiée, cl où Ton avait transporté la plus grande partie de ses biens meubles. Veuf a son retour ( 1808), et dès lors tout entier aux affaires, il se rendit dans son duché d'OEIs, moins pour y réparer, comme il l'annonçait, les brèches faites à ses linances, que pour se préparer à jouer un rôle dans la nouvelle guerre dont l'Allemagne allait devenir le théâtre. Sa |»elite cour était le rendez-vous de tout ce qui avait eu horreur la domination étrangère, et les princes de liesse et d'Orange qui, dans le même temps, donnaient au Tugcnbund une direction politique, le secondaient de tout leur pouvoir. Bientôt H signa un traité avec l'Angleterre qui lui fournit les fonds nécessaires à l'entreprise qu'il méditait, et avec l'Autriche qui, au moment de rentrer en lutte avec son terrible ennemi, ne pouvait compter sur trop d'auxiliaires. 11 promit de lever et d'entretenir a ses frais un corps île 2,000 hommes; en revanche, l'Empereur le reconnut prince souverain, et lui accorda de ne dépendre d'aucun des généraux autrichiens ou autres qui seraient à son service. La Prusse aurait sans |»ciiie fermé les yeux sur les préparatifs du prince, mais Napoléon avait partout des émissaires. 11 fut notifié de Paria au gouvernement prussien qu'on mit des obstacles sérieux aux enrôlements sur les frontières de la Silésic ; sinon que les troupes françaises allaient de Glogau se répandre sur la principauté
(♦) On ht, dans le L 10 dM Mèmoirti tirt, Att papifrt tu» kmmttSttt, i\nt\« dur de BrriiiittUVOEis jura de vrucer suit père «tôt qo'd apprit M mort, et qnedaus le mémo temps sa lurbe,
d'OEIs. Force fut à la Prusse d'obéir (I) ; et les obstacles qu'elle opposa, bien contre sou gré, aux levées du duc la rendirent encore plus odieuse à ce prince, qui déjà, comme on l'a vu, ne manquait pas de préventions contre elle. Cependant la surveillance à laquelle celle-ci était astreinte par l'empereur des Français n'était |>as tellement sévère, qu'il ne vint à bout de réunir autour de lui près d'un millier de soldats. Lorsqu'il lui fut impossible de continuer les enrôlements, il se rendit en Bohème, à Nachov, où il esstya de compléter son corits, qui bientôt se composa de 1,200 hommes de troupes légères. La plupart étaient d'un courage a toute épreuve; beaucoup sortaient des rangs des étudiants, et sentaient pour la cause de l'Allemagne un enthousiasme patriotique qui doublait leurs forces. Le nom des hussards, des chasseurs de Brunswick fut bien vite fameux. Leur uniforme seul attirail l'attention. Il était noir en signe de deuil et de rage : les braudebourgs de la cavalerie offraient l'image des côtes d'un squelette ; les casques et les schakos portaient une téte de mort. Mais les préparatifs du prince durèrent trop longtemps, et la proclamation qu'il adressa, le 21 mai, aux Allemands, de son quartier général de Zittaw, eut |kmi de résultat. Il y avait drja plusieurs jours que les hostilités étaient ouvertes, lorsqu'il se mit en campagne et se dirigea sur la Lusace. S'il eut été plus tôt en mesure, s'il eût réuni ses forces à celles de Schill, de Dœrnburg, de Katl et des autres insurgés, il eût peut-cire soulevé toute l'Allemagne septentrionale ; et l'on sent de quelle importance eut été cette diversion. Mais c'est au milieu de mai seulement qu'il quitta la Bohème. A cette époqae, la débite d'Fcknmhl et la prise de Vienne avaient déjà jeté du découragement dani, les populations germaniques; les corps de Schill et des autres ofliciers qui appelaient le pays à l'indépendance étaient isolés, traques de proche en proche, poursuivis même par des compatriotes adhérents des Français. A peine le duc fut-il arrivé sur les frontières de la Lusace que le général saxon Thiclmann, à la léle de quelques détachements, relarda sa marche assez longtemps pour empêcher l'accomplissement de projets qui auraient dû être exécutés avec la plus grande rapidité. Cependant, lo H juin, le rorju noir entra dans Dresde mus coup férir : 10.000 Autrichiens, sous les ordres du général Am Knde, appuyaient ce mouvement : le SES il était à Leipsick. Mais l'arrivée de l'armée wcstphalienne força bientôt les Autrichiens et le corps noir d'évacuer leurs possessions éphémères. Toutefois celui-ci ne tarda pas à reprendre l'offensire; Dresde retomba le 14 juillet en son pouvoir, tandis qu'à Paris le Moniteur racontait |iompeuscmcnl la délivrance de la Saxe par Jérôme; et le duc, toujours disposé à marcher en avant, était à Schleviz, lorsque la nouvelle de l'armistice de Znaim vint tout à coup paralyser ses forces, lui enlever l'appui du géuéral Am F.nde, qui au reste l'avait
(I) Le gouvernement prussien, pressé par Napoléon, «éqae*lra i cette époque la principauté dOEU, dernière re^wurce qui tût ItMtC
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secondé mollement, et l'inviter i ^kposcr les armes romme compris- dans la convention que venaient de signer les parties belligérantes. Le noble cœuc du prince s'indigna de cette idée. Abandonné, lui si faible, d'alliés si puissants ; incapable de prolonger la lutte contre un ennemi qui disposait de la moitié de l'Europe ; sans asile dans l'Allemagne, après, ce qu'il venait de risquer pour la cause allemande, et bien décidé à ne demander, à n'accepter aucune grâce ; ne voulant pas surtout se rendre prisonnier, il prit la résolution de se frayer, à tout prix, une route jusqu'à des pays amis, ou tout au moins neutres. Puisque le continent n'en offrait plus, la mer seule pouvait le recevoir : mais il fallait atteindre la mer ; et pour cela il y avait à faire une marche de plus de cent lieues dans un pays couvert par de redoutables forteresses et que traversaient incessamment plusieurs armées ennemies. Heureusement ses enfants étaient en sûreté : dans la crainte des événements, il les avait envoyés en Suéde. Déterminé à gagner l'embouchure du Wéser, ou à mourir plutôt que de mettre l»s les armes, le duc communiqua son héroïque résolution à ses soldats, leur laissant pleine liberté de le quitter ou de le suivre. Quelques oflicicrs, prussiens surtout, pi-olitèrent de la permission ; mais le plus grand nombre jura de ne point l'abandonner. La division Graticn était eu Franconie ; Thielmann, croyant le corps noir désorganisé, ne songeait nullemeut à l'attaquer ; la garde royale de Jérôme était retournée à Casscl; Reubell, avec 6,000 hommes, s'était dirigé vers les côtes entre Brème, Zell et Lunebourg, dans la crainte d'un débarquement de troupes anglaises. Il n'y avait donc, pour ainsi dire, nulles troupes de Lcipsick à Brunswick. Le duc s'empara de la première de ces villes après un léger combat contre quelques centaines de cavaliers saxons (25 juillet). Deux jours après il occupait Halle sans résistance. .V .pouvant tenir la campagne, il longea les montagnes du Harz, où il se serait jeté s'il eût rencontré des forces trop nombreuses, et ne parut s'occuper que de sa sûreté. Dans une position aussi difficile, l'idée d'un succès brillant s'offrit cependant à son ardente imagination, et il ne la repoussa pas. Un régiment westpludien de la plus riche tenue, commandé par le grand maréchal du roi Jérôme, veaait d'entrer à Halberstadt ; il conçoit l'idée de l'y surprendre. Aussitôt, se glissant avec sa troupe à travers les bois, il arrive aux portes de la ville, et il y pénètre en sabrant tout ce qui se présente. La brillautc troupe royale est dispersée, et le corps noir enlève tout l'équipage du régiment qui avait coûté plus de 200,000 écus! Après cet éclatant exploit où il eut deux chevaux tués sous lui, et où il risqua de perdre la vie dans une lutte corps à corps avec un oflicier westpbalien, le prince d'OKIs arrive aux portes de Brunswick. On conçoit avec quelle émotion dans tic pareilles circonstances il dut revoir sa capitale. La majeure partie des habitants le reçut sans doute avec le même sentiment ; mais l'expression n'eu fut pas en général hautement exprimée et lui-même s'efforça de la contenir. U demeura hors des murs a son bivouac, ne
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I voulant pas, comme on l'y invitait, rentrer à son palais ducal avant d'avoir-vengé les outrages prodigués â sa famille, et disant à ceux de ses sujets qui veuaient lui offrir leurs hommages : « Mes amis, je « ne suis qu'un fugitif, abandonnez-moi à ma des- « tinée. Ne vous compromettez pas ; nous nous re- « verrons dans un meilleur temps.... » Jamais la prudence n'avait été plus raisonnablement prescrite. Reubell, instruit enfin de l'état des choses, venait, à la tète de 5,000 hommes, pour écraser la. légion vengeresse, et il allait déboucher d'AKIgcr dans la plaine qui sépare ce village de la ville de Brunswick. La perte du prince semblait inévitable, et l'on s'attendait à l'arrivée d'un parlementaire demandant à capituler, quand à la pointe du jour il s'élance avec audace contre le corps de Heubell, culbute l'infaulerie westplialicnnc, puis la cavalerie, et s'empare des armes, des équipages abandonnés. Ainsi 1,500 hommes au plus triomphèrent de 5,000, et le général Ueubell lui-même fut près d'être fait prisonnier. Pendant ce temps, Gratien, parti de Wolfenbutteli, menaçait le con» noir par derrière, et Reubell, revenu de son épouvante, allait le cerner sur ses devants. Plusieurs de ceux qui suivaient la fortune du prince l'abandonnèrent à cet instant. Pour lui, toujours inébranlable dans sa résolution, il continua de marclier vers la mer, entra dans le Hanovre qu'évacua précipitamment le gouverneur français, en emporta quatre canons, atteignit successivement Nieuburg, Hoya, Sike, ElsÛetb, Delmcnhorst, brûlant les I»nts, donnant le change à Reubell, toujours suivi de près, toujours ayant de petits combats à livrer, et ne faisant pourtant que des pertes insignifiantes. Les Français d'ailleurs n'étaient pas seuls à con trarier ses vues. Sur les rives du neuve dont les eaux devaient le porter à la mer, il eut encore a vaincre la mauvaise volonté des habitants de Brème et d'Oldenbourg, peu empressés d'obéir à la réquisition qu'il avait faite de bateaux de toute espèce, pour transporter sa petite armée. 11 les trompa par une ruse'dc guerre et en exagérant le nombre de ses soldats pour les intimider. Enlin il triompha de tous les obstacles : la cavalerie quitta la terre à firake, l'infanterie a Elsfleth : lui-même s'embarqua le dernier de tous (7 août}. Un navire américain le reçut à bord avec vingt-deux ofiieiers, et le remit au brick anglais le Musquido. Huit jours après le duc de Brunswick entrait dans les eaux de 1 Humber, et de là il se rendait à Londres où l'avait précédé la renommée de cette marche audacieuse, de prés de cent cinquante lieues, du errur de l'Allemagne à II mer 'du iS'ord! 11 fut accueilli avec enthousiasme, obtint le rang de général dans l'année anglaise, et vit le i>arlemeiit voter en sa faveur une pension de 250,00!) fr. Le temps qu'il passa dans celte contrée, de 1800 à 1812, au sein de la famille royale d'An* glelerre qui était aussi la sienne, et qui le combla de toutes sortes d'égards, fut sans contredit le plus heureux de sa vie. Cependant le désir de revoir sa patrie, de recouvrer ses États, fixait toutes ses pensée». A peine l'Elbe fut rouvert en 1813, qu'il apparut en
. Allemagne, cl se rendit au quartier général des iou-
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verains alliés, pour y Taire offre de ses services. Il y rerul un accueil poli, mais froid. On avait bien quelques loris envers lui, et les torls dont on est coufable sont ceux que l'on pardonne le moins. Pour faire écho à l'enthousiasme de la jeunesse allemande, on l'appelait Arminius (I) dans les proclamations; mais il n'y avait point de commandement pour Arminius. à moins qu'il ne prit du service dans l'armée prussienne; et à ses yeux celle condition équivalait à un refus. Rebute, ie duc de Brunswick reprit le chemin de l'Angleterre, laissant le major Olfermanns dans 'c corps de Walmodcn , pour y prendre part aux événements, ci le tenir au courant de ce. qui se passerait. Il H9 revint sur le continent qu'à la lin de l'année, et deux mois après la dissolution du royaume compose" pour Jérôme d'éléments si hétérogènes. L'administration de ses États souffrit beaucoup de ce retard. Rempli d'intentions généreuses, le duc s'efforça de réparer le temps perdu : il formait les plans les plus vastes pour la splendeur et la prospérité du duché. Malheureusement, avant de songer à des chimères, trois objets d'urgence réclamaient son attention : la dette publique, et les contingents financier et militaire a fournira la coalition. Le duc ne connaissait guère que les détails relatifs à l'armée, et il déploya une activité prodigieuse pour se signaler à celte occasion. Ses efforts ne produisirent pas tout ce que l'on eût pu désirer. Visant surtout à l'effet théâtral, il voulut que ses 10,000 hommes apparussent au camp des alliés ensemble et comme d'un coup de baguette. Ils se firent donc attendre, et il lui en coûta beaucoup d'argent. Sur toutes les autres matières gouvernementales, le duc était d'une inex|»ériencc complète : il voulut y suppléer par le travail; mais la contention d'esprit et la méthode lui étaient insupportables : il agissait beaucoup et ne faisait rien. I ne multitude d'affaires étaient arriérées : il se mit en tète de les voir, de les expédier toutes; il donnait audience à tout le monde, écoutait les plaintes de tons. On conçoit que des scènes ridicules devaient résulter de celte excessive fa- HdMtrîté, et que sa popularité même s'y trouvait compromise. R'autre part, au milieu de cette foule d'affaires, il s'impatientait contre la lenteur des bureaux, s'emportait, changeait les personnes, ne trouvait pas mieux, et, en dernière analyse, mécontentait autant qu'il était mécontent. Aussi, quoique la censure fût fort sévère dans son duché,n'échappa-t-il point aux malignes plaisanteries, aux graves critiques des feuilles non brunswickoises. Au reste, a force île changer, de mal choisir, il finit par rencontrer des conseillers laborieux, ex|>érimenlés. Ce prince eut peut-être enfin acquis h s talents nécessaires à l'homme qui gouverne, si la campagne de 1815 ne fût venue mettre prématurément un terme à celle seconde période de sa vie. Son contingent pour la nouvelle lutte qui allait s'ouvrir avait été fixé à 0,000 hommes, H fut prêt un des premiers, et se mit en marche à la tète de [très de 9,000 combat-
*4mJtt^ 'Tfi<Ml l>u»|-oicor AkvauJrc daas une pruiljuulioii
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tants, parmi lesquels 2,000 formaient une cavalerie d'élite. Les hussards de Brunswick ne devaient pas, en 181.1, démentir le renom qu'ils avaient acquis six ans auparavant. Toutefois le prince, toujours ennemi des Prussiens, voulut combattre dans l'armée dont l'Angleterre fournissait la base. Uni aux troupes hanovriennes, il alla se joindre aux troupes anglobelges de Wellington, en Belgique, dés le commencement de juin, et forma une division de la réserve. Le 15, la campagne s'ouvrit. Le lendemain, deux iKitaillcs curent lieu, l'une à Ligni, l'autre aux Qualre-Bras. Le matin, à dix heures, le corps de Brunswick et la cinquième division anglaise étaient encore à Bruxelles. Us partirent en toute hùte, firent huit lieues jusqu'aux Ouaire-Bras, et, en arrivant à trois heures, furent employés sur-le-champ. Animés par l'exemple de leur chef, deux bataillons, jetés entre les bois de Bosses cl la route de Namur, deux autres placés en avant des Qiiatre-Bras et la cavalerie qui les soutenait, déployèrent la plus grande bravoure. Cependant les batteries françaises les faisaient souffrir cruellement, et, après une résistance opiniâtre, la ligne des tirailleurs fut forcée et la cavalerie enfoncée. Le duc s'élança pour rallier les fuyards, et il faisait des efforts déses|>érés lorsqu'une balle l'atteignit mortellement. Ce spectacle, plus que toutes les cxhorlations ranima le courage des Rrunswickois qui revinrent à la charge, et reprirent leurs positions. Le duc n'eut pas le bonheur de les voir ainsi ressaisir l'avantage : il était mort presque au même instant qu'il s'était senti frappé. Sa fin fut en Ions points celle d'un héros, et l'enthousiasme allemand put le proclamer après sa mort, comme pendant sa vie, l'Arminins moderne. Val. P
BRI NSW1CK-WOLFEMIUTTEL. Foyes Elisabeth-Christine, reine de Prusse.
BRCNTON" (Maiue), fille du colonel Thomas Balfour, d'EIwiek, née en 1778, dans l'Ile de Burra, comté d'Orkney en Ecosse, eut l'avantage de recevoir de sa mère, qui était de la famille des Ligonier, et qui avait l'esprit cultivé, une éducation peu commune. Elle s'appliqua particulièrement à la musique et aux langues française et italienne. Elle fil des vers qu'elle ne larda pas à juger mauvais , et eut, comme elle-même le dit, le bon esprit de renoncer à la rime, à l'Age respectable de quinze ans. Unie, lorsqu'elle eut atteint sa vingt-huitième année , à un ministre anglican qui iKirtagcait son goût pour la littérature, elle le suivit à Bolton, prés Haddington, où ils résidèrent pendant quelques années. En 1803, ils lixèrcnt leur demeure a Edimbourg, où le cercle de leurs relations s'élendit beaucoup, et où madame Brunton se lia d'amitié avec plusieurs femmes distinguées par leur esprit. La correspondance qu'elle eut avec elles la conduisit peut-être à la Composition des écrits qui lui ont fait un nom; mais elle avait beaucoup moins pour objet de cueillir des palmes littéraires que de servir la cause de la morale et de la religion. I^e premier de ses romans, Y Empire, sur toi-même ( Self-Controu! ), parut en 1810, et fut si goûté du public que, dans l'espace «le cinq jours, 1,200 exemplaires sortirent ;des mains
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«les éditeurs, et qu'il fallut s'occuper d'une seconde édition moins d'un mois après l'apparition de la première. Dans cet ouvrage l'auteur s'est proposé de jiorter témoignage contre cette maxime immorale, « qu'un libertin corrigé peut devenir le meil- « leur «le* maris, » Elle l'avait dédié à la célèbre miss Joanna Baillic, qui eu retour lui donna de sages avis sur la composition littéraire. Le livre annonce du talent pour observer et |K>ur peindre les caractères ; elle décrit avec de grands détails, et dans un style animé et élégant ; mais on a parfois sujet «le «lésirer plus de vraisemblance et plus d'ensemble dans les diverses parties de la narration. Ce roman n'a été traduit que très-longtemps après en français, et sous le litre «le iMttre Montreville (I821t, 5 vol. in-12), par une dame qui tient un liant rang dans la société. La préface est annoncée sur le titre comme étant de 31. V. n, de l'Académie française; mais nous devons déclarer que M. ViUemaÎB n'en a pas écrit une seule ligne. Dans un autre roman, intitidé la Disciittinc, Marie Brunton a peint avec amour Ici mœurs des baules terres de l'Ecosse (Highlands), et cette partie de l'ouvrage plut extrêmement, malgré la concurrence redoutable de Waverlcy, qui était alors dans sa nouveauté. I.a traduction «jui en a été faite en rrance sous le titre il'llélène Percy, ou let Leçons de l'adversité ( 18... S vol. in-12), n'a pas eu moins de succès, et on la lit encore avec empressement. Le but moral tT Emmeline, le dernier des ouvrages de madame Brunton, et qu'elle ne vécut pas assez pour achever, était de montrer combien une femme divorcée a peu de chances de bonheur quanti elle épouse l'homme qui l'a séduite. Madame Brunton n'a>ail jamais eu qu'une santé délicate. Le temps «le ses couches aj>prochait; elle avait comme un pressentiment «pie celte épo«|ue lui serait fatale, et elle se hâtait «le faire le bien avant qu'il lui devint impassible. « La vie , « disait-elle dans une des dernières lettres «pfcllc « «écrivit, la vie est trop courte et trop incertaine « |wur qu'il puisse nous être |>ermis <le laisser écliapa per les moindres occasions d'exercer la bienfai- ■ sauce... » Le 7 décembre 1818, elle mit au monde un fils mort-né, cl une lièvre emporta la mère le 19. Marie Brunlon eut une âme tendre, et sentit vivement l'amitié. i>a piété profonde respire dans ses livres et dans sa correspondance. Elle ne mampiait pas néanmoins d'une certaine gaieté, et parfois badinait agréablement. Voici ce qu'elle dit de son caractère dans une de ses lettres : « Je vois «pie per- « sonne n'a été mieux disposé que moi à jouir de • la vie; je n'ai à me plaindre <pie «l une mauvaise « santé. J'aime à voyager, et cependant je me trouve - heureuse citez moi. J'aime la société, cl ce|»en- « danl je préfère la retraite. Je contemple avec dé- « lices les beautés de la nature, les lacs obscurs, les « montagnes escarpées , les cataractes bouilloiman- « tes ; et cependant je ne regarile p.. s sans plai- « sir la boutique d'une marchande de modes. » L'époux «pu eut la douleur de lui survivre crut ne |«s devoir laisser inédite sa dernière nouvelle, «moique inachevée : il mit au jour Emmeline, accompagnée
de quelques autres écrits, et précédée de mémoires sur l'auteur. Ces touclianls mémoires sont vivifiés surtout par les lettres de Marie Drunton. Celle dernière publication a été traduite en français, Paris, 1850, 4 vol. in-12, par la même main qui a traduit Laure Monlreville. Ia?s deux premiers volumes contiennent les mémoires, suivis d'extraits tirés de Yltinéraire de voyages faits en Angleterre en 1812 et en 1815. Le 5* renferme Emmeline. Le 4e, qui est tout entier l'ouvrage de <|uclquc plume française, contient : 1° Marie, ou Simple histoire d'une pauvre fille; 2° Souvenirs. L'éditeur ayant trouvé dans le manuscrit de ces souvenirs des copies de deux poèmes de Fontanes, le Jour des Morts et ta Chartreuse de Paris, n'a pas voulu les supprimer, et le lecteur, content de relire ces opuscules devenus assez rares, est |>cu disposé à se plaindre de cette reproduction. L.
BRCNL'LFE, oncle «l'Aribcrt, OU Charibcrt, et de Dagobert 1", entreprit, l'an «28, de faire valoir les-droits du premier contre les prétentions «lu second, qui, après la mort de Clotaire 11, voulut se faire reconnaître seul roi, ù l'exclusion de son frère. Les armes et la politique de Dagobert assurèrent le succès «le cette entreprise, et Drumdfe, obligé de céder, vint lui-même avec Aribcrt au-devant du monarque, et lui lit hommage. Cependant Aribcit fut nommé roi d'Aquitaine; il régna dans Toulouse. Drunulfe, pour ne point faire ombrage à Dagobert , le suivit en Bourgogne ; mais le roi le lit arrêter a St-Jcan-dc-L«ine, et il fut mis ù mort |>ar trois «les principaux seigneurs de la cour. On ne connaît pas le motif de ce crime. Les historiens n'accusent Dru nnlfc «rancune intrigue nouvelle, et, d'un autre coté, Dagobert gouvernait alors avec sagesse, et faisait bénir aux peuples sa justice; mais il craignit sans doute «pie Brunulfe ne favorisât, dans la suite, Aribert. Ce prince se trouvait «lé|>ouillé d'une grande partie «le ses droits au partage <|ui, jusqu'à celte é|K>que, avait toujours eu lieu entre les enfants «les rais de la première race ; p ut-ètre aussi Dagobert craignait-il «pie Drunulfe ne s'opposât à la répudia* lion qu'il fit, celle même année, «le la reine Gomatrude, pour épouser Namibie, fille d'honneur de celte reine. V— ve.
BKCMJS, ou BRUN (Co.vnAD), jurisconsulte allemand dans le 1 G" siècle , était né a Kirchen, petite ville du Wurtemberg, vers 14'JI • Il lit ses éludes à l'université de Tubingcn, embrassa l'état ecclésiasti«|ue, et prit ensuite ses degrés en droit. Ayant approfondi particulièrement les lois et les constitutions de l'Allemagne, il parut avec éclat «lans plusieurs diètes. Charles-Quint le choisit, avec Conrad Visch, pour dresser les règlements de la cltambrc impériale «l'Augshourg, l'eu de temps après, il fut pourvu d'un ranonicat «lans cette même ville, et d'un autre à Dalisbonne. Appelé à Inspruck |>ar l'empereur Ferdinand I", pour conférer avec lui sur des objets importants, Drunus ne put résister à l'excès «lu travail ; et, à son retour, épuisé de fatigues, il tomba malade à Munich, où il mournt au mois de juin 1565, dans sa 75* année. On transiwria
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son corps à Augsbnurg, où il fut enterré avec pompe. Rrunus était savant, mais trop systématique, et son zélé contre les écrivains d'une antre opinion jfétnîl pas assez réfléchi. On a de lui : 1° de Legationibus libri 5; de Cœrcmoniis libriti; de Imaginibus liber 1, Mayence, 1518, in-fol. 2° De Ifarelicis in génère libri 6, Mayence, 1519, in-fol. Cet ouvrage se trouve ordinairement réuni à celui d'Oplat de Milève contre les donatistes, et il a été inséré dans le I. 11* des Traetatus juris, Venise, 1ÎÎHI , in-fol. S- De Seditiosis libri 6, Mayence, 1550, in-fol. , et dans le même tome des Traetatus juris. 4° De Calumniis libri 3 ; de uniicrsali Concilia libri 9, 1550, in-fol. 5" Annolata de personis judicii caméra; imperiatis, Ingolstadt, 1557, in-fol. 6" Advenus noiam Histor. ccclesiaslicam Mathiœ illyrici, Dillingcn, 1565, in-8°. C'est une réfutation des ccnturialcurs de Magdebourg ; il est le premier qui les ait critiqués. On a encore de Rrunus un essai, eu allemand, d'un traité de l'Autorité et de la Puissance de l'Eglise catholique, Dillingcn , 1559, in-fol. Jean Cocldéc, éditeur de ses ouvrages, en a publié aussi séparément des extraits. — Albert Buenos, sénateur à Milan, et depuis avocat fiscal du duc de Savoie en 15-11, naquit à A.sli, et mourut vers te milieu du 16e siècle, âgé de 71 ans. Il a écrit de Forma et Solemnilate juriutn ; de Augmenlo et Diminulione monrtarum ; de Constiiutionibus ; de Consuetudine , ouvrages que l'on trouve dans les t. 2, 12, 17 et 28 des Traetatus juris. On a aussi de lui L'otHilia feudalia, Venise, 1579, 2 tomes in-fol. — Matthieu Bruni s a donné un traité de Cessione bonorum, (pion trouve aussi dans les Traetatus juris , t. 2. W— «.
Bill Nl.'S. Voyez Bruni et Bruno.
BRUMS, médecin du commencement du 14* siècle, auteur de la Chirurgia magna et parva, insérée dans un recueil de plusieurs traités de chirurgie imprimé à Venise en 1190, 1499, 1513, 1546, in-fol., et 1519, aussi in-fol., compilation des médecins grecs et arabes, écrite dans un style barbare, et extraite surtout d'Albucasis , bonne encore a consulter, et offrant quelques traces de quclqucsuns des procédés chirurgicaux consacrés de nos jours. C. et A — N.
BRUNY (de), ililtérateur qui vivait au 18* siècle, a publié : 1« Examen du ministère de M. Colberl, Paris, 1774, in -8*. 2" EU>ge de Michel de Lhopital, chancelier de France, avec cette épigraphe : Yitam impendere cero, Londres (Paris) 1777, iu-8". Cet éloge, qui concourut pour le prix •le l'académie, obtint un accessit; l'auteur garda l'anonyme, 3* Lettre sur J.-J. Rousseau, adressée à M. d'Esch... (d'Eschcrny), Genève et Paris, 1780, in-8°, rcimpr. dans le 89» vol. dcaOEwres de J.-J. Rousseau, Genève, 4783, in-8". Z— o.
BP.LISYER ( Ain i. ), médecin des enfants de Henri IV, naquit à Lié», le 22 décembre 1573, d'une famille protestante. 11 descendait de Jacques Brunyer, cliaiirelicr de Humbert, dauphin de Viennois, qui, en 1343, transporta la souveraineté du Daupliiuc à Philippe de Valois. AUwdonné , après
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la mort des auteurs de ses jours, d'une partie de sa famille, qui était restée catholique, il craignit, s'il embrassait la profession des armes, comme avaient fait ses ancêtres , d'être entraîné dans le parti protestant armé contre son roi, dont il fut toujours un des sujets les plus fidèles ; i! suivit une carrière plus conforme à son caractère, en se livrant a l'étude des sciences , particulièrement de la médecine, dont il alla puiser les éléments à Montpellier. En peu tic temps, il y lit des progrés étonnants, et, après avoir été reçu docteur avec l'approbation la plus flatteuse des grands maîtres de cette savante école, il partit pour Paris, où il ne tarda guère à se faire une grande réputation. Henri IV l'attacha à la personne de ses enfants, dont il fut singulièrement estimé et chéri. Louis XIII, devenu roi, s'empressa de le récompenser par le brevet de conseiller d'État, et le cardinal de Richelieu le plaça près de Gaston, duc d'Orléans, en qualité de premier médecin, mais plus particulièrement encore j>our assister ce prince de ses sages avis, et l'empêcher de se livrer à de mauvaises impressions , auxquelles il n'était que trop porté |>ar sa faiblesse naturelle. Abel Brunyer fut également employé par ce premier ministre à plusieurs négociations importantes auprès des protestants du Languedoc, dont il avait la confiance. Le poète Scarron a, dans son style burlesque, payé un tribut de louanges à ce célèbre médecin :
Son ïllessc peu de temps but; Car dessus ses jambes il chut Une très-douloureuse goutte, Mais où nul vivant ne voit goutte, Fût-ce Brunier son médecin.
N'en déplaise à feu Jean Calvin, C'est grand dommage que cet homme Ne croit pas au pape de Rome :
Car à tout le monde il est cher, Quoiqu'en carême mangeant chair.
Abel Brunyer vécut constamment dans la religion prolestante 'jusqu'au 41 juillet 1665, époque ou il termina sa carrière, âgé de 91 ans. Il laissa plusieurs enfants , de l'un desquels descendait Pierre- Edouard Brunyer, mort à Versailles en 181 1, après avoir, ainsi que son aïeul, joui de la confiance de la famille royale, à laquelle il était attaché comme médecin des enfants de France. Abel, en société avec Marcliant, avait publié, en 1653, une description du jardin de botanique fondé à Blois par Gaston d'Orléans, sous le titre de Hortus regius lt transis, in-fol. Il en donna, en 1655, une nouvelle édition, dans laquelle il se vante d'avoir, pendant ces deux années d'intervalle, enrichi ce jardin de cinq cents plautes nouvelles. ( Voy. Gaston, duc d'Orléans, et Robert MortisoN. ) L — p — b. BRI S. Voyez Bruce.
BULSANTIINl ( le comte Vincent), poète italien du I6« siècle, était d une bonne et ancienne noblesse de Ferrare. Il n'y a rien de certain dans les circonstances de sa vie, donnée par Mazzuchelli {gli Scritlori d'Italia), qui les a puisées dans une histoire inédite des poêles, par Alessandro Kilioli , auteur el ouvrage peu dignes de fol. Oa croit que
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le Bnisantini mourut d'une maladie contagieuse vers 4570. Le poème qui lui a fait quelque réputation est intitulé: Angelica innamorala. Venise, I5S0, in-4», et réimprimé en 4553, avec des figures gravées en bois, et des allégories à chaque citant. C'est une suite du Roland furieux. L'Ariosle avait conduit l'action de son poème jusqu'à l'union de Roger et de Dradamante ; Bnisantini prit pour sujet du sien, qui est en 37 chants, la mort de Roger tué en trahison par la faction de Mayence, implacable ennemie de sa maison, et la vengeance que tirèrent de cette mort Bradamanle, femme de Roger, et Marphise sa sonir. Une autre vengeance qui termine le poème est celle qu'Angélique prend d'Alrinc. Cette méchante Téelui avait jeté un sort qui la rendait subitement amoureuse du premier venu, Ait-il le plus vil et le dernier des hommes. C'est ce qui est annoncé par ce titre iVÂngelica innamorala. Angélique a beau se venger . détruire l'Ile et tous les enchantements de son ennemie, l'espèce de tour qu'Alcinc lui avait joué ne l'en avilit pas moins. Il aurait fallu un prodigieux talent d'écrire, pour faire passer sur ce défaut inhérent au sujet ; et le style de bnisantini est lourd, froid et sans grâce. Il a montré peut-être moins île talent encore dans un outre poème, où il entreprit de lutter en mauvais vers contre la prose la plus parfaite, celle du Véeafnéron, qu'il prétendit traduire, et qu'il ne fit que défigurer. Cet essai malheureux est intitulé : le Cenlo Novelle di Veneenzo Brusanlini délie in oltarc rima, Venise. 1554, in-4". Ce titre ne trompe point, ce sont bien en effet les cent nouvelles de Bnisantini : ce ne sont plus celles de Roccace. G — k.
BRI SASORCI. Voyez Riccio.
BRUS ATI (Tebaldo), seigneur de Brescia, dont la famille était a la tète des Guelfes de cette ville, était émigré avec tous ceux de son parti , lorsque l'empereur Henri VII le rappela en 1311, espérant rétablir la paix en faisant rentrer les exilés dans toutes les viilcs. Soit que Téhaldo Brusati ne sentit pas ce qu'il devait à la reconnaissance, soit que l'intérêt de sa patrie ou de son parti l'emportât sur les affections personnelles, il fit prendre les armes aux Brcscians, au moment où tous les Guelfes de l.ombardie se révoltaient eontre l'Empereur. Brescia fut assiégée dès le 19 mai 1311 ; mais Brusati, par sa valeur et par sa pmdcnce, fit échouer longtemps toutes les attaques de Henri VII. 11 fut enfin fait prisonnier dans une sortie ; alors, au lieu de perdre courage, il exhorta les Brcscians k redoubler de zélé pour la défense de leur patrie et de leur liberté. Il fut traîné à quatre chevaux au pied même des murs, et, comme cet horrible supplice commençait, il éleva la voix encore une fois pour exhorter ses compatriotes à se défendre. S— S— I.
BRUSATI tic Père Jcles-Cêsar), savant littérateur, était né, vers 1693, à Belinzago dans le IS"ovarèse, d'une ancienne famille. Doué d'un esprit vif, pénétrant, et d une mémoire infatigable , il fit des progrès rapides dans ses études. Ayant achevé ses cours, il visita l'Italie, les Pays-Bas, l'Espagne, l'Allemagne, la France et la Hollande, et se rendit
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familières les langues et les littératures de tous ces pays. De retour en Italie , il embrassa la règle de St-Ignace à Gènes. Pendant qu'il y faisait ses études de théologie , il traduisit en latin les Mémoire* du marquis de St-Philippe [voy. ce nom), pour servir à l'histoire d'Espagne (1). Cette version lui lit le plus grand honneur parmi ses confrères , et ils songèrent à le charger de rédiger la continuation de l'histoire de la société; mais le chapitre général lui | préféra Cordara. (Voy. ce nom.) Destiné par ses supérieurs à renseignement, Brusati trouva dans cette • carrière l'occasion de montrer l'étendue et la variété de ses connaissances. Après avoir professé dans dif- I férentes villes la littérature, la philosophie et la théoi lo^'ie, il fut nommé, par le sénat de Milan, à la i chaire de logique qui venait d'être fondée à l'université de Pavic. Il passa de cette chaire à celle de mathématiques, et tout annonçait qu'il la remplirait de I la manière la plus brillante, quand une mort prématurée, causée par un travail excessif, l'enleva le 1" janvier 1743, à 50 ans. Les six premiers livres de sa traduction des Mémoire» de St-Philippe ont été imprimés à Gênes en 1723, sous ce titre : de Fœdrratorum rouira Philippum V, Ilispaniarvm regem. belto Commentaria. C'est à Brusati que l'on doit les préfaces et les dissertations publiées à la tête des huit volumes des Monument! delta famiglia det Venue. Il a laissé différents traités élémentaires, des observations météorologiques, un recueil de lettres familières, etc. Quelques-uns de ses manuscrits étaient passés dans les mains du P. Guido Ferrari , son confrère, qui a écrit en latin la vie de Brusati, imprimée dans la Raecolla ealogerana, f. 52, p. 301 , et dans ses Opuicula latina, Lugano, 1777. Outre cette vie, qui est trés-détaillée, on peut consulter sur Brusati les Serittori A'ilalia de Mazzuchelli, t. 2, p. 2250. W— s.
BRI SCA ( Girolamo ), né en 1742, mort le 30 mars 1820 à Savone, lieu de sa naissance, fut l'élève de Mengs et de Bulloni. Parmi le grand nombre de tableaux qu'il a faits, les connaisseurs admirent surtout les trois suivants : YAuomption, placé dans le chœur de l'église de Notre-Dame-de-la- Vigne a Gènes ; Ste. Hélène au Calvaire, dans une des cliapelles latérales de la même église, et la Judith, au palais Grimaldi. Z — o.
BRI SCAMB1LLE. Voyez Deslaurieas.
BBUSCII , ou BRUSCIHUS (Gaspard) , historien et poète allemand du 16° siècle, naquit le 19 août 1518, à Schlackcnwald en Bohême, et fut élevé à lïgra, patrie de ses pères, où ils portaient le nom de Rruschelius. Son talent pour la poésie latine, qui se distinguait par le uaturel et la facilité du style, lui valut l'honneur, en 1552, d'être couronné poète lauréat par Ferdinand, roi des Romains, qui le créa de plus comte palatin. Wolfgangdc Salms, evéque de Passau, le fixa dans cette ville, où il se livra entièrement a l'étude de l'histoire ecclésiastique d'Allemagne, et a la composition de divers ouvrages en
(I) Bnrsatl araii aecoDipagnè le maniais de St-Philippe «Uns un voyage en Uollaade.
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ce genre. II fut tué en 1550, au coin d'un bots, par des gentilshommes contre lesquels, dit-on , il avait fait ou menacé défaites des satires. Les deux principaux ouvrage» de Kruscliius, sont : 1° de Germanim episcopalibus Kpitome, Nuremberg, 1519, in-K". Ce n'est là que le 1" volume d'une grande entreprise qui devait comprendre tuus les évèehés d'Allemagne ; il ne contient que la métropole de Mayence, et l'évéclié de Bamberg, qui était indé- |x.*udant de toute juridiction métropolitaine. 2' i/onasterioium Germanim pracipuorum Chronologie!, Ingnlslad, 1551, in-fol.; Sulzbtch, 1582, in-8\lNcsscl eu a publie ht suite ou seconde centurie, enrichie de plusieurs pièces, sous le litre de SuppicMif"*, d'après un manuscrit de la bibliothèque impériale, Vienne, 1602, iu-î". Ces deux ouvrages coûtèrent à llrusch beaucoup de voyages cl de recherches, cl absorbèrent toute sa fortune, au point qu'à la lin il ne vivait plus que des présents qu'il recevait des abbés dont il décrivait les monastères. S'étant trouvé à Bàle avec la bourse mieux garnie que de coutume, il s'y lit faire un habit neuf; mais voyant que cette parure lui attirait plus de respect, il en fut pttlré de dépit et mit en pièces l'habit, qui ne méritait pas, disait-il, d'être plus honoré que son maître. Ses ouvrages se ressentent tut peu des nouvelles opinions de Luther, que l'auteur avail embrassées; ce qui parait encore davantage pu- ses traductions latines des Dominicales cl des Consolations de ce [>atriarche de la réforme, par celles du Catéchisme et tics Poslilles de Melanchtbon, et du traité de Autoritalc verbi Dei de George Major. Bruschius est encore auteur de quelques autres ouvrages qui ne méritent pas d'être cités : nous indiquerons cependant un traité de Ortu et Fine imperii romani, composé par l'abbé Engelberl, dont il fut éditeur, et au quel.cn le publiant, il ajouta son (Jdaepoi icon et alia minuliora Poemata, Baie, 1555, in 8" (I). T — ».
(I) Sous parlons de ce reeneil, parre qu'il serl .» dévoiler une assez singulière snpcrrherie. Vers le milieu du siècle dernier, on imprima dans le Mercure d< J-Ynane, el, rilgt-finq au> après, r'rcron rejiu| . i dans s» feuille» une prophétie eu bail vers Ijlius, qu'on prétendait avoir e'e trouvée .1 l.i-k. j, eu Montnie, dans le loml>e.i u de Itcgioiuoiiiaiius, cl ijui annonçait d'affmiv désastre» |K>ur l'année I7M». A l'ep^ue de la révolution, uu rappela telle propUc- He, el nulle bourbes la répétèrent, l-a voici :
r«« «ni. t«^ci«t . ,.,»« vi„i„;. ...o.
Kl nflUffUMl nir... •!> wh a«lt», Ottofeuiam, Mam «airahili, MM
lfl«rvM 1 if Wlian Initia f.ta Irabel.
8, t)n« lltt* AlitMt iwlM, Riiki . : <iJcl i l»u»,
5i n m tnh.lum terra fr*lum'|»r ratant ■ CviHU la*,» j. ..tram >*>••>« atfM •»,.«•.
l«»f..« . <t Uctiu uaJ.fu» (r....< «il.
Quoique le* gens vus,-* n y lissent pas plus d'attention qu'il renl autre» •►rédictlou» ausst ridicules qui . .reuiaient alun., celle-ci ne lamail pas d embarrasser bien des personne» raisonnables, pane qu elle était comme et publiée ire*- longtemps avant I cveneraenl ; uu homme inMrttil (ut donc pc iede I etaiiniier et d'en approfondir le invstere. Il y consenti!, et. après quelques recherches, il oh*ma d'al«jrd que relie propbelle prétendue ne pouvait pasavoirele trouvée eu Hongrie daus le tombeau du célèbre astronome Jean Millier, auquel on l'attribuait, puiNiu il était uiort a llorue en 1170. qu'il v avail ele enterre, el que sou tombeau s'y voit «tore. Mais le savant mit l'imposture ilfcolunient a découvert, en produisant le volume de Butscbiu* dont ooits venons de parler : U prétendue prophétie , y
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BRCSLART (Louis-Guérin, chevalier de), né à Thionville, le 22 mai 1752, d'une ancienne famille, entra, à l'âge de seize ans, eu qualité de souslieutenant dans le régiment de Lyonnais, fut uoimné capitaine en 1785, assista aux sièges de Maboti el de Gibraltar, cl eut à ce dernier le bonheur de se signaler contre une sortie où les assiégés firent, grâce à sa courageuse résistance , de vains efforts pour culbuter et incendier les travaux dont il était chargé de protéger l'exécution. Kn 1701, proscrit par une décision du club des jacobins d'Aiv, abandonné de ses soldais qu'il avait longtemps eu» core su maintenir dans l'obéissance, il s'achemina tristement vers la terre d'exil , et alla rejoindre le prince de Coudé qui avait |»our lui une affection toute particulière. INommé aide de camp du duc de Bourbon , puis capitaine de hussards dans la légion . de Mirabeau, il prit part aux campagnes de 4702, 1705 et 1701. L'année suivante, il vint reprendre son service d'aide de camp auprès du duc de Bourbon, el se dirigea vers l' Ile-Dieu, où était ce prince. Peu de temps après, il fut envoyé en Normandie tiour y servir sous les ordres de Frollé, prés duquel il fut employé en qualité d'adjudant général. Kn 1708,clwrgé d'une mission auprès de Louis XVIII alors à Millau, il revint prendre son poste à l'armée royale dont il eut, en 1700, le commandement en second, et, en 1800, le commandement en chef, en remplacement de Frotté. Uni à ce dernier par les liens» d'une étroite amitié, Bruslart ue se consola jamais de la jierte de son général , lequel fut condamné et fusillé malgré les termes d'une capitulation signée par les généraux Guidai et Cbambfrl- Itac. Vingt-cinq ans après, le chevalier de Itruslarl lit élever à ses frais, en mémoire du comte de Frotté, un mausolée en marbre blanc dont il confia l'exécution à l'un de nos meilleurs statuaires (David) (I). Arrivé à Paris |>our traiter de la pacification de l'Ouest et eu particulier du sort de ses couqtagnons d'armes, Bruslart se présenta devant Fouché et osa se plaindre iiautemeiil de la mauvaise foi du gouvernement consulaire, qu'il accusait d'avoir immolé son ami contrairement au droit des gins. Cependant , personnellement satisfait du ministre , il lui écrivit : «< Je quille encore ma |»alrie! mais je ne « saurais m'eloigner sans vous réjiéler combien je a suis reconnaissant de la manière franche et loyale « dont vous m'avez traité ; j'en conserverai toujours le souvenir. Je mets sous voire protection « spéciale tous ceux qui servaient sous mes ordres;
trouve en effet, d'abord en quatre vers allemands dans la dédicace du peut traite d'Kngelbcrt, el puis dans YOdo-porti pu, traduite en buit vers latins lels que nous les avons riies, a la date près: car Bruschius y annonce les désastres pour l'année I5»8. Notre savant nous M enrore lire iUm de Ihou. liv. 50 de son Huit ire, et dans le* lellres d'Kliemic Kisquicr, la frimrulalion qu'alors eut!» celte prophétie. (Jua donc fait lemodeine jongleur? Il a simplement rajeuni la prophétie et mis la date fatale a l'année 17*8 an lieu de (SfS. [tnisrhiui avait dit : Potl mille elu/uoê a parla Yirgihit unnos, etposl qutngenta. A ces derniers mots il substitue : et ttpin- Senliiê qui conservent la mesure du vers. Voila toute II ruse, qoo nous révélons, parce que, s'il est aise de mépriser les fourbes, il esl plus sor encore de les démasquer. H— t.
(IJ Ce mausolée a ei« place dans | église de VencuU.
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« Ils n'ont pas les mêmes raisons que moi pour fuir « les lieux souillés par la présence des meurtriers de « leur chef, qui fut mon ami particulier, » En 1801, Iiruslart revint en Normandie pour y faire exécuter l'ordrc du comte d' Artois de sus[>cndre tout renouvellement d'hostilités. « J'ai vu avec satisfaction, lui « mandait ce prince, les soins que vous vous éles « donnés pour mettre à l'abri de la |>ersécution du « gouvernement en France les braves royalistes de « la province de Normandie que j'avais confiés a « votre commandement , et je vous cliarge de leur « faire connaître le souvenir que je conserve de vc— « Ire attachement et du leur. La persévérance et le « courage que vous et eux avez montrés, dans votre « {«(lâchement à la cause de la monarchie et de la
• religion , me sont des garants certains que je les « retrouverai encore lorsque des circonstances plus « favorables ine mettront dans le cas de pouvoir en « faire usage pour le service du roi. Mais , dans le ■ moment actuel, mon intention est que la partie de « la province de Normandie que j'ai conliée à votre « commandement reste dans l'état complet d'inac- « tivité où vous l'avez laissée, etc. » liravant tous les dangers, Rruslart ne craignit pas de séjourner en France, où sa tête était mise à prix (I), malgré la fermeté de caractère avec laquelle il sut obliger les royalistes de Normandie à rester dans l'état de paix, et apaiser la guerre civile dans l'Ouest. En 1804, étant venu généreusement s'offrir au prince deCondé pour voler au secours du duc d'Enghien, il fut accepté pour diriger cette périlleuse entreprise. Déjà les hommes de errur qui devaient l'accompagner dans cette expédition toute chevaleresque en concevaient les plus grandes espérances : mais la précipitation avec laquelle le meurtre fut consommé rendit inutile ce dévouement. De retour en Angleterre, en 1808, Bruslart fut encore une fois envoyé eu mission par Louis XVI M . qui en cette occasion lui écrivait : « Je cède au désir que vous m'exprimez « d'aller taire un voyage en France; en vous remet- <t tant cette lettre, le comte d'Avaray vous dira ce « qui, indépendamment de mes justes alarmes, m'a « jusqu'à présent retenu. Vous verrez sans doute « beaucoup de nos compagnons d'armes ; que votre a soin princqrad soit de modérer leur ardeur. S'il « leur faut un exemple dans le supplice de l'attente < et de l'inaction , dites que je m'y soumets princi- « paiement par l'horreur de faire couler un sang a précieux ; profilez aussi avec prudence de votre « séjour dans notre patrie pour y faire connaître « mes intentions paternelles ; je voudrais qu'il n'y « eût pas un Français qui ne connût aussi bieu « que vous mon cœur et celui de tous les miens ; « j'ose croire que le terme de nos communs mal- « heurs serait bien proche. Quant à vous, monsieur, « pour vous engager à prendre toutes les précautions « nécessaires à votre sûreté, je me contenterai de vous « dire que les sujets comme le chevalier de Brus-
• lart ne se trouvent pas aisément (2). » Toujours
RRU
(4) Dans celle elrcoosianre, il dul b litwrlé cl la vie i Monul,. Wt (r»v. te non), alors préfet de la Manche. D — n— »,
(5) Celle leur* est tout enliere de U main du roi.
infatigable et dévoué, Iiruslart fut chargé, en 1812, d'une mission auprès de Bernadotle, et, en 1814, il était de retour sur les eûtes de Normandie afin d y préparer l'arrivée du duc de Rcrri, dont le caractère franc et loyal se peint à chaque ligne de la lettre qu'il écrivait de Jersey, au chevalier, peu de jours avant son débarquement. « Enlin me voilà, mon « cher Bruslart, en vue des cotes de France, de cette « chère |wiric qui de tous cotés nous appelle; nous « nous rendons ù ses vo ux : mon père, prés d'arri- « ver en Franche-Comté, mon frère déjà en Béarn, « cl moi à quelques heures de cette fidèle province « qui a donné tant de preuves d'attachement au roi. a biles à nos compatriotes que nous venons leur of- « frir le bouheur. en les aidant à rappeler leur souci verain qui n'a d'autre désir que de leur faire ouu blier les maux qu'ils ont endurés, elc. Allez, mon « cher Iiruslart, ajoutez à tout ce que vous avez fait « pour la cause du roi la gloire d'être le premier à « recevoir son neveu. Ce sera le plus beau jour de « ma vie ! » Celle même année, Iiruslart fut nommé au commandement de la 2ô« division avec les attributions de gouverneur, quoiqu'il ne fût encore que maréchal de camp. Mais il avait une grande ancienneté dans ce grade, et promesse lui avait élé faite de le nommer lieutenant général à son arrivée en Corse ; il n'en fut rien. Bientôt la fortune de Napoléon ébranlant tout ce qui s'opposait à son retour, Rastia et toutes les villes corses se déclarèrent en état de révolte; le général Bruslart allait être arrêté et transporté, (tar ordre de l'empereur, à Plia d'Elbe, lorsqu'il dut son salut à la loyauté du colonel Figié, cl à la feimclé avec laquelle il suttriora plier de deux assassins envoyés à sa poursuite. Débarqué à Toulon , le S avril, cl après y avoir été retenu pendant trois jours par le général Masséna, il obtint enfin des passe-purls |K>ur aller rejoindre le duc d'Angoulème en Dauphiné. Il reçut en même temps la lettre suivante : « Monsieur le générai , je « n'ai pas reçu de réponse à la lettre que j'ai eu « l'honneur d'adresser par estafette à S. A. R. pour « lui rendre compte de votre arrivée à Toulon. « Néanmoins, comme vous paraissez désirer ardem- « ment rejoindre au plus tôt M. le duc d'Angou- « lême, je n'ai aucun obstacle à y apporter, et conc rois <iue votre désir est légitime; je n'ai que le rea grel de n'avoir pu cultiver votre connaissance « comme je l'eusse désiré. — Signé le maréchal duc « de Rivoli, prince d'EssIing. » — Ayant appris, le 0 avril , la convention du duc d'Augouléme avec le général Grouchy, Rruslart s'embarqua pour Barcelone, où il se réunit au prince le 18 avril. En 1816, puis en 1822, il fut employé comme inspecteur général d'infanterie, et le 20 juillet 1823 il fut nommé lieutenant général. Il termina, à Paris, en décembre 1829, âgé de 64 ans, sa noble et aventureuse carrière. L — iiX.
BRl'SLÉ DE UdlNTPLAINCHAMP (Jean), chanoine de Ste-Gudulc de Rruxcllcs, né à Namur, vers le milieu du 17e siècle, a laissé quelques ouvrages; les principaux sont : 1° Histoire d> Philippe- Emmanvul de Lorraine, due de Mercosur, Cologne,
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1089, in-12, réimprimée en 1692, 2' édition retouchée, mais tronquée, et pour la troisième fois en 1697, in-12; histoire mal écrite, mais dont les deux premiers livres sont intéressants, |»ar les nombreux portraits que l'auteur y Tait de différentes personnes. Entre le 4e et le 5' livre, on trouve l'oraison funèbre du duc de Mcrcœur, composée et prononcée à Notre- Dame de Paris, le 27 avril 1602, pai St. François de Sales. 2° lliiloirr de don Jean d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint, Amsterdam, 1690, in-12. 3" Histoire d' Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, gouverneur général de la Belgique, Amsterdam, 1602, in-12. A' Histoire d'Alexandre Farnèse, due de l'arme et de Plaisance, gouverneur de la Belgique, Amsterdam, 1692, in-12. 5° Histoire de l'archiduc Albert, gouverneur cl puis prince souverain de la Belgique, Cologne, 1693, in-12. 6" Ésope en belle humeur, dernière traduction augmentée de ses fables en prose et en vers, Bruxelles, Foppcns, 1095, in-12; 2" édition, 1709, 2 vol. in-12. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'un nouveau titre mis aux Fables d'Ésope imprimées à Paris eu Ion1», avec les ligures de Sodeler. Le compilateur y a ajouté quelques fables de Furctiére et de la Fontaine, avec une préface. La première édition contient des applications qui n'ont |>as été reproduites dans la seconde. 7° lje Festin nuptial dressé dans l'Arabie heureuse au mariage d'Esope, de Phèdre et de Pilpai, avec trois fées (Ésope, Phédrine et Pilpinc), divisé en 3 tables, à Pitou, en basse Normandie (Bruxelles), chez Florent-à-Fable (J.-B. Liencr), à l'enseigne de la Vérité dévoilée, 1700, petit in-8°; compilation du genre de la précédente. L'éditeur y a inséré plusieurs fables de sa composition ; ce sont les plus mauvaises. La conclusion de cet ouvrage renferme, comme la première édition d'Esope en belle humeur, des applications qui ont dù attirer beaucoup d'ennemis à l'auteur. 8* Le Diable Bossu, roman, Nancy (Bruxelles), 1708, in-12. 9» Itenvtrtcmcnl des prédictions frivoles d'Isaac Brickerslaff (Richard Stcele), Lunéville, chez Lucidor de Soleilmont, à l'enseigne de l'Observatoire, Bruslé publia cet écrit sous le pseudonyme de du Belaslre; Richard Steele avait de son cùté, sous le pseudonyme dlsaac Brickerslaff, prédit dans une brochure anglaise la mort de plusieurs princes pendant Tannée 1708. On ignore l'époque de la mort de Bruslé ; mais il parait qu'il vivait encore en 1712, é|K>que à laquelle parut contre lui une satire intitulée : l'Original multiplié, ou Portrait de Jean Bruslé, Liège, în-1 2 C f f
BRUSLÉ DE VALZCZENAY (le baron). Voyez Valzuzekay.
BRUSONI (Jérôme) , d'une famille noble de Leanago, dans le Véronais, naquit le 10 décembre 4610. Après avoir fait d'excellentes éludes a Venise, à Fcrrare et à Padoue, en littérature, en philosophie, en jurisprudence, en histoire sacrée et profane, et mémo en théologie, il s'annonça encore jeune au public par des poésies latines et italiennes qui eurent alors un grand succès. Il prit l'habit dans l'ordre des chartreux, le quitta, le reprit et le
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quitta encore. A cette seconde émancipation, que l'on traita d'apostasie, il fut arrêté à Venise, et mis pour quelque temps en prison. Bientôt son imprudence lui attira un dangereux ennemi. Le P. Aprosio de Vinlimille, auteur satirique dont nous avons parlé {voy. Aprosio), avait fait, contre une femme qu'il n'aimait pas, un écrit intitulé : la Maschera scoperla, Brusoni se le procura, et le remit à cette femme pour de l'argent. Aprosio, qui l'avait loué précédemment, et contre qui cependant Brusoui avait déjà risqué quelques attaques dans un écrit intitulé i7 Sogno di Parnaso, ne lui pardonna point ce dernier trait, et fut depuis ce moment son ennemi déclaré. Brusoni, remis en liberté, vécut tranquillement à Venise, où il publia beaucoup d'ouvrages, et se fit un assez grand nombre d'amis, parmi lesquels on remarque surtout Ferrante Pallavicino et Jean-François taredano. 11 se mêla aussi de politique, et il eut la gloire de contribuer, en 1644, aux négociations qui amenèrent la paix entre l'Espagne et le duc de Parme. On ignore I époque précise de sa mort. 11 vivait encore en 1679, puisque son Histoire d'Italie, le meilleur de ses ouvrages, s'étend jusqu'à cette année Ou a de lui : 1° la Fugitiva, Venise, 1640, in-12, espèce de roman en 4 livres, qui contient, sous des noms supposés, les aventures de Pellegrina Buonaveuturi, iille de Bianca Capelio, et femme du comte Ulysse Benlivoglio Manzoli de Bologne. 2a Del Camerotto, parti 3, Venise, 4645, in-12; c'est un recueil de prose et de vers dans le genre facétieux, et qu'il écrivit dans les prisons de Venise appelées i Camerotti. 3« La Vila di Ferrante Pallavicino, Venise, 1031 et 1635, in-12, sous le nom d'Incognito Aggirato, parce que Brusoni était à Venise de l'académie des Incogniti, et y était appelé Y Aggirato. Cette vie re[wrut eu tète do l'édition des « livres choisies de Pallavicino, avec des notes de Brusoni, Venise, 1600. 4° Istoria d'Ilalia, de 1633 à 1655, Venise, 1636, in-4«; do 1627 à 1656, ihid., 1637, in-4«; de 1625 à 1670, ibid., 1671, in-4<>; et enfin de 1625 à 1679, Turin, 1680, petit in-fol. 5" Délie Historié universali d'Europa compendiate da (îirolamo Brusoni, Venise, 1657, 2 vol. in-4°. 0° 17 Perfetto elucidario poelico, Venise, 1657, 1664 et 4069, in-12. 7" La Gondola a ira remi, possatempo camavalesco, Venise, 1662, in-12, opuscule |>orté en 1663 sur l'Index des livres défendus; il Carrozino alla moda, tratlenimenlo eslivo, |>orté sur le même Index en 1669. 8" Le Campagne dell' Ungheria. degli anni 1663 e 1664, Venise, 1665, in-4". Brusoni ayant mal |iarlé tics chevaliers de Malle dans cet ouvrage, le chevalier Magri de la Vallette y répondit sous ce titre : il Valor Maltese difeso contro la calunnie di Girolamo Brusoni, Rome, 1667. 9" Istoria dell" ultima guerra trai Venezianiet i Turchi, etc., dall' anno 1644 al 1671, Venise, 1673, in-4'; et dal 4641 al 1672, Bologne, 1071, in-4u. i if Poésie parti 4, Venise, sans date, in-12. On lui attribue aussi : Frammenti slorici délia guerra m Dalmatia, Venise, 1692, in-12. G — É.
BR l SON 10 ( Lucio-Domtio), jurisconsulte, na-
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quit vers la lîn du 45' siècle i Conturse, dans la Basilicatc. On ignore la dale de sa mort : tout ce qu'on sait de cet écrivain, que Conrad Lycosthèncs nomme omnium elarissimus, c'est qu'il eut |tour protecteur le cardinal Pompée Colonna, auquel il dédia le seul de tes ouvrages que l'on connaisse. Il est intitulé : Faetliarum Exemplorumque libri 7, et fut imprimé pour la première fois à Rome, Mazochius, 1518, infol. ; 2' édition, Mazochius, 1536. C'est un recueil de traits d'histoire, de maximes, de bon» mou, etc. Dcbure, dans la Bibliographie instructive, n* 5508, a décrit la première édition, très -recherchée des amateurs, parce qu'elle est la seule qui ne soit pas tronquée. Lyeosthènes a donné une édition de cet ouvrage à Bal*, 1559, in-4°, avec uue dédicace au sénat de Schaffouse, qui contient des détails assez curieux sur le goût que les plus grands hommes de l'antiquité ont montré pour les facéties. Celle édition fut suivie de plusieurs autres, Lyon, Frelon, 1502, in-8*; Francfort, 1600, 1609. Plusieurs de ces éditions furent publiées sous le titre de S* cutum mundi. L—o.
BRDSOCEÏ ( ), né en Provence, fut
successeur de Triboulct, dans l'emploi de fou du roi, sous les règnes de François 1", de Henri II, de François 11 et de Charles IX. 11 se donna d'abord pour chirurgien, et pouvait avoir vingt-cinq ans quand il commença à exercer son métier au camp d'Avignon, en 1556. Il s'etablil aux quartiers des Suisses et des lansquenets, « où il donnait aux « hommes de i>onnes médecines de chevaux; » et ceux que le tempérament, une bonne conslitulion ou le hasard ne sauvaient pas, « alloient, dit liran-
• tome, ad patres drus comme mouches. » On peut juger des receltes de Brusquet par celle qu'il donna contre la colique à un ambassadeur de Venise, la cour étant alors a Romorantin. ( Voy. Brantôme, Vie du maréchal Strosxi, t. 5.) Sur le hasard de ses cures, qui ne réussissaient pas toutes, le connétable de Montmorenci voulut le faire pendre : le dauphin, depuis Henri II, sauva la vie-à Brusquet; il le trouva plaisant, et le prit à son service. Lorsque François 1" sortit du conseil où venait d'être décidée l'invasion du Milanais, Brusquet lui dit que les conseillers étaient des fous, a Pourquoi? demanda le monarque. « — C'est, répondit Brusquet, qu'ils ont seulement « décidé comment vous entreriez en Italie, sans « penser comment vous en sortiriez. » 11 avait un livre qu'il appelait le Calendrier des fous, et sur lequel il inscrivait ceux qui lui paraissaient mériter d'entrer dans ce singulier catalogue. Lorsque Charles- Quint traversa la France pour aller châtier la révolte de Gand, Brusquet le mit dans son calendrier. François 1" lui ayant demandé pourquoi il avait placé le nom de l'Empereur sur la liste : « C'est, dit Brusquet, « qu'il tant cire fou pour passer dans les Étals d'un
• prince qu'on a maltraité. — Eh! que dirais -lu, c répliqua le monarque, si tu le voyais repasser dans
• mon royaume avec autant de sûreté et d'éclat que « s'il était en Espagne? — Je ne dirais rien, reprit « le bouffon, mais j'effacerais sur-le-champ le nom « de Charles-Quint, et je mettrais sur mon registre c celui d« Voire Majesté. » Ce trait a fourni à M. Re-
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roil le sujet d'un joli tableau qui a été remarqué à l'eviiosition de 1810. Brusquet ne manquait pas de finesse ni de jugement : sa gaieté, son esprit, son originalité le lirent devenir promptement valet de chambre du dauphin, et ensuite maître de la |>oste aux chevaux de l*aris. 11 joignait à l'esprit naturel l'esprit acquis; car, outre son français provençal, il savait assez bien l'italien et l'espagnol. 11 tira un parti admirable des ambassadeurs, des seigneurs, des princes même qui l'admirent dans leur familiarité. Tous lui faisaient des présents, bon gré, mal gré. Brusquet jouissait de la faveur du roi Henri II, et était dans les bonnes grâces du cardinal de lorraine. Ce prélat le mena à sa suite quand d alla a Bruxelles jurer la paix faite avec l'Kspagnc; et les saillies, les espiègleries, les escroqueries même de rusquet divertirent singulièrement Philippe IL « Le pauvre diable, dit Brantôme, jouissoit d'une « fortune assez bien arrangée, esloit bien à la cour, « lorsqu'on s'avisa de le sou|>çonner d'huguenotisme. « On prétendit que, pour le favoriser, il fesoîl |>erdre « et soustraire des paquets et dépesches du roi ; mais « ce ne fut pas tant lui comme son gendre, qui « était huguenot, si jamais homme l'a été. » La maison de brusquet fut pillée aux premiers troubles de 1502. Il sortit de Paris, et se sauva chez madame de Valentinois, qui ne refusa pas un asile à un homme que le roi avait honore de sa bienveillance. Enfin, par le moyeu de Strozzi, fils du maréchal, il obtint son pardon, « de sorte qu'il put achever ses vieux « jours en paix et repos; mais il ne la lit guère lon- « gue après cela. » Brusquet mourut chez madame de Valentinois, en 1503, selon les apparences, au château d'Anet. Voici deux traits qui feront juger des saillies de Brusquet. Ses postillons étaient occupés à seller une mule fort \ive, et ne pouvaient en venir à bout, « Parbleu, dit-il, allez chercher le secrétaire « de monsieur le chancelier; il en viendra à bout, car « il scelle tout. » On parlait devant lui de la difficulté de prendre Calais. « 11 n'y a, dit-il , qu'à envoyer a N.... » (conseiller au |«rlement, d'une probité suspecte ) ; « il prendra Calais : il n'y a rien qu'il ne a prenne. » Mais on ne se fera une idée vraie des étranges mystilications dont le commerce était établi entre Brusquet et les courtisans du roi Henri II, qu'en entendant Brantôme lui-même. « Le maresa chai ( Strozzi ) vint un jour chez le roi avec un « beau manteau de velours noir, en broderies d'ar- « gent à manches, comme on en portoit en ce temps- « là. Brusquet, qui avi.it envie du manteau, alla à a la cuisine du roi faire provision d'une lardoire et « de force lardons ; et ainsy que le marcschal en- « tretenoit le roi, Brusquet lui larda quasi tout son « manteau par derrière, sans qu'il s'en aperçust, et « puis tournant Strozzi devers le roi, il dit : Sire, « ne voilà-t-il pas de belles aiguillettes d'or que « monsieur le marcschal porte à son manteau ? 11 ne « faut pas demander si le roi s'en mit à rire, et a monsieur le mareschal aussi, et sans se fascherau- « trement ni le frapper, car il ne le frappoit jamais, « et prenoit tout en jeu ce qu'il lui faisoit; mais il « ne foisoit que songer a lut rendre le chauB.. »
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Voici ce que le maréchal Strozzi appelait rendre le change à Brusque I. « 11 estoit allé à Rome avec « M. le cardinal de Lorraine; M. Strozzi attilra un « courrier pour venir en [losle |K>rter les nouvelles « de la mort de Brtisqucl, avec son testament qu'il a avoit sup[>osé et fait faulx, et en disposant de toits « ses biens; et en ieeluy il prioit le roi de vouloir <i donner et continuer la poste à sa femme, à rondi- « lion qu'elle épousast ce courrier, et non nultre- ■< ment. Ce que le roi accorda facilement à la faveur « de mon dit seigneur Strozzi. La femme ayant su « la mort de son mari par le même courrier, et en- « tendu la volonté du roi sur la continuation de la « |»oste, après avoir célébré les obsèques de son mari « et fait ses deuils, le courrier cl elle se marient ; il « courbe avec elle jiour le moins un bon mois, et « lire d'elle de bons escus par bon contrat de ma- « l iage. Mais, sur ces entrefaites, Brusquet, qu'on « tenait pour mort partout, arriva, et fut bien a esbabi. » (Rrantùme, discours 52% Vie des Hommes illustres, etc.) S — Y.
BRLSSEL ( Pierre van), né à Bois-lc-Duc en 1612, entra dans la compagnie de Jésus en 1030, professa successivement les humanités, la philosophie, la rhétorique, et fut ensuite employé aux missions dans le duché de Berg. 11 mourut à Hildeslieim, Je 7 mai 1604, après avoir publié en allemand un traité intitulé : la Résurrection spirituelle, ou Défense d'un docteur en médecine nouvellement converti, contre le consistoire de Duisbourg , Cologne, 100 J, in-8». A. B— t.
BRUSSEL (Nicolas), auditeur des comptes, né à Paris, où il est mort le 8 janvier 1750, a laissé : 1° un .Vouée/ Examen de l'usage général des fiefs en France pendant les I Ie, 12e, 13« et I4r siècles, Paris, 1727 et 17." 0 , 2 vol. in-i°, ouvrage sur lequel on peut consulter le Journal de Verdun, de septembre 1727. 11 est cité avantageusement jku le président Ilénnult et par l'abbé de Mably; 2" Recherches sur la langue latine, principalement par rapport au verbe, Paris, 1747,2 vol. in-12. — Pierre Bn< .ssel, neveu du précédent, et aussi auditeur des comptes, inorl vers 1781, est auteur de deux ouvrages burlesques : 1" la Promenade utile et récréative de deux Parisiens, en cent soixante-cinq jours , Avignon et Paris, 1768, et Paris, 1791 , 2 vol. in-12. C'est la ItlatiOU d'un voyage do Brussel en Italie. 2" Suite du Virgile travesti, on Livres 8, 9, 10, 11 et 12, la Haye (Paris), 1707, in-12. Scarron n'avait donné que les sept premiers livres de l'Enéide travestie; Moreau de Brascy en avait déjà publié une suite en 1700. Chavray de Boissy eite quelques petites pièces de vers de Pierre Bru ssel, dans son livre intitulé : l'Avocat, ou Réflexions sur l'exercice du barreau, Paris, 1778, in-8\ 11 y fait un grand éloge de cet auteur, et dit qu'il cultivait avec le même succès les belles-lettres, la poésie, la musique et la pciutura. A. B— t et V— ve.
BRUSSERI. religieux de l'ordre de de Si-François, natif de Savone. dans PÉtat de Gènes, enseignait la théologie à Paris au commencement du 14° siècle. Le pape Jean XXli l'envoya au sultan de
Babylone en qualité de nonce. Il a laissé l'abrégé de la chronique de son ordre, sous ce titre : Sejmtchrum terrœ sanctœ { Voy. le P. VVadding, Annale ord. Minor.) 'L— o,
BBUSTHEM ou BRUSTEM (Jean.de), naquit à St-Trond, et entra dans l'ordre de St-François. Il llorissait, en 1545, sous le régne du priuce évéque de Liège, George d'Autriche, auquel il dédia une histoire encore inédite des évêques de Liège et dei ducs de RralKint, depuis St. Materne jusqu'à l'année 1505 : Res geslas episcoporum Leodiensium et ducum Rrabanlia a temporibus S. M iterni ad ann. 1503. Cette chronique se trouvait eu 1827 chez madame Cours, à Tongrcs. ( Voy. Sandcr, Bibi. Relg. manuser. , t. 1 , p. 24 , et Bibl. hisU de la France, n« 8701.) L u bon manuscrit de Brusthem, peut-être l'autographe, se conservait, en 1762, a l'abbaye d'Evcrlwde. La correspondance du ministre Cobcntzel avec le savant Paquot, laquelle est sous nos yeux, nous apprend que ce dernier se proposait de faire entrer Brusthem dans la collection des Scriptores Rcrum belgicarum, si souvent projetée et que l'on vient de reprendre. R~c.
BRUTE (Jean), né à Paris, le 9 avril 1099, mort le 1er juin 1702, fut docteur de Sorbonne, et curé de Sl-Benoil à Paris. On a de lui : V Lettre d'un curé de Paris sur les vertus de Jean Bessard, paysan de Slains, près de St-Dtnis, Paris, 1753, in-12. 2" Chronologie historique des curés de St-Benoit, depuis 1181 jusqu'en 1752, Paris, 1752, in-12. On y trouve quelques anecdotes et quelques particularités sur plusieurs personnes enterrées à St-Benoit. 3" Paraphrases des psaumes et cantiques qui u chantent éi St-Benoit, Paris, 1752, in-12. 4" Discours sur les mariages à l'occasion de ta naissance du due de Bourgogne (frère aîné de Louis XVI, mort en 1701 ), Paris, 1701, in-4°. 4° Lettre sur la suppression des bancs dans les paroisses, Paris, 1732, in-4". — Brlté i»e Loi h elle (. . . .), abbé et censeur royal, mort le 2| mai 1783. a laissé : 1" les Ennemis réroneiliés, pièce dramatique en 3 actes et en prose, dont le sujet est tiré d'une des anecdotes les plus intéressantes du temps de la ligue, la Haye et Paris, 1700, in-8°; quelques exemplaires portent le nom supposé de Mervillc. 2° Ije Joueur, tragédie bourgeoise, traduite de l'anglais de Lillo, Parti, 1702, in-12. Ces deux pièces n'ont jamais été jouées. 3° Pastorales et Poèmes de Gesner, qui n'avaient pas encore été traduits, suivis de deux Odes de Halle r, traduites de l'allemand, et d'une Ode de Dryden, traduite de l'anglois en vers français, Paris, 1766, in-12. La traduction des pastorales et des poèmes de Gesner a été réimprimée dans les diverses éditions des œuvres de cet auteur. 4" L'Héroïsme de l'amitié, David et Jonathas, poème en 4 chants, Paris, 1776. in-12. On trouve à la suite plusieurs pièces en vers et en prose, parmi lesquelles sont des odes sacrées, des épi très, et la traduction des Remarques sur l'Ecriture sainte attribuées à Longin. A. B— T.
BRUTE" DE IN 1ER VILLE, auteur du Gastronome sans argent, comédie-vaudeville, est mort à la fleur de l'âge le 10 mars 1834.
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BRUTEL DE LARIVIÈRE (Jeaw-Baptiste), né à Montpellier, eu 16C9, ministre de l'église wallone à Amsterdam, mort en août 1742, âgé de 74 ans, est connu par plusieurs ouvrages. Les principaux sont : 1* une édition du Dictionnaire de Furetiére, fart augmentée, la Haye, 4725, I vol. in-fol. C'est le fruit de quatorze années de travail ; il en a exclu tout ce qui concerne l'histoire et la géographie. 2* Une traduction de l'ouvrage de II. Prideaux : Histoire des Juifs et des peuples voisins, etc., publiée sous le voile de l'anonyme, et qui eut plusieurs éditions. Les plus estimées sont celles d'Amsterdam, 1728,6 vol. in-12, ou 4744, 2 vol. in-4°. (Voy. I'hioeaux.) 5° Sermons sur divers textes de l'Ecriture Sainte, Amsterdam, 4746, in-8". Ils contiennent d'excellentes choses, mais on regrette que Brutel de la Rivière se soit laissé emporter quelquefois trop loin par son zèle. — But m. de Champlev ard a fait imprimer f Amour vainqueur, ou Ihcureux Stratagème, comédie héroïque en 3 actes et en vers, Paris, 1767, in-8*. C. T— y.
BRLT1DIUS NIGER, sénateur romain, disciple d'Apollodorc, écrivit une histoire qui n'est point venue jusqu'à nous. Sénèque, qui en parle avec estime, nous apprend qu'on y trouvait de grands éloges de Cicéron. Brutidius Niger était ami de Séjan, et il lui survécut. L'an 22 de notre ère (775 de Rome), il se porta accusateur de Siianus, dénoncé comme ayant violé la majesté d'Auguste et méprisé b majesté de Tibère. 11 fut nommé édile. Il eût pu, par son mérite, s'élever aux plus hautes dignités, si, comme le remarque Tacite, il n'eût point préféré une fortune rapide, mais dangereuse, a un avancement moins prompt, mais plus solide. [Voy. Sénèque, Controvers. 9; Tacite, Annal,. liv.5.)V— vb.
BRUTO, ou BRUTI (Jea.n-Michel), naquit à Venise, vers 1515, et mourut dans la Transylvanie, vers la lin du 16* siècle. On ignore par quelle aventure il fut obligé d'abandonner sa patrie presqu'au sortir de ses études. Quoiqu'il n'ait point partagé la manie cicéronienne, alors presque universelle, il tient un rang distingué parmi les bons humanistes. 8a vie fut un voyage perpétuel, tant eu Italie que dans les pays étrangers. 11 resta quelque temps à Padoue, où il profita beaucoup dans les entretiens de Lazare Buonamici, ensuite à Florence, où il se lia d'amitié avec Pierre Vettori, Pierre Angelio da Barga, et plusieurs autres savants. Il lit deux fois le voyage de France, et s'arrêta assez longtemps à Lyon ; il voyagea aussi en Espagne, et sut se concilier dans cette cour l'amitié de Paul Tripolo, ambassadeur de la république de Venise. En 1574, il alla en Transylvanie, d'après l'invitation du prince Etienne Batlori, qui le chargea d'écrire l'histoire de ce pays, et, lorsque ce prince fut élu roi de Pologne, il le suivit à Cracovie. Après la mort d'Etienne, il se rendit à la cour de Vienne, où l'empereur Rodolphe II lui donna le titre de son historiographe. Enfin, vers l'année 1594, il mourut en Transylvanie, où il était retourné peu de temps auparavant. Il ne parait pas que les emplois dont plusieurs princes l'avaient revêtu l'eussent enrichi,
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car, pendant ses dernières années, il vécut dans un état voisin de l'indigence ; il méritait cependant par ses travaux d'avoir part aux récompenses. Son Histoire de Florence est un des plus beaux monuments de ce siècle, et, parmi les historiens qui écrivirent alors en latin, et qui sont en très-grand nombre, elle donne un des premiers rangs à son auteur. Il n'en publia, ou peut-être même n'en termina que la première partie, qui ne va que jusqu'à la mort de Laurent de Médicis, arrivée en 1492. La première édition parut à Lyon, sous ce litre : Florentines Historia libri 8 priores, eu m indice locupletissimo, Lyon, 1562, in-4°. Bruto se proposa, dans cette histoire, de défendre les Florentins contre les accusations de Paul Jove. Il s'y montre très-défavorable aux Médicis, et les y représeute en toute occasion sous des couleurs odieuses, ce qu'on attribue au long séjour qu'il avait fuit à Lyon, où se trouvaient alors un grand nombre de réfugiés florentins, classés de leur patrie par les Médicis. Aussi les grands-ducs de cette famille ont-ils fait rechercher avec soin et supprimer les exemplaires de cet ouvrage, dont la première édition est devenue fort rare. Il a été réimprimé à Venise en 1764, in-4°, et par Burmann dans la 1" partie du t. 8 de son Thesaur. Anliquit. et Hislor. liai. Ijcs autres principaux ouvrages de Bruti sont : 1° de Origine Veneliarum, imprimé à Lyon daus le 1»' livre des Epistolœ claror. viror., qu'il y publia en 1561. 2° Epistolœ, Cracovie, 1593, in-8"; Berlin, 1597, in-8° : il y a des détails curieux sur la Pologne. 5° Selectarum Epittolarum libri 5; dehistoria laudibus , sive de certa via et ration» qua sunl rerum scriptores legendi, liber ; Praeeptorum conjugaltum liber, Cracovie, 1582, 1583 et 1589, in-8". On a réimprimé ce recueil à Berlin, 1698, in-8". Le traité sur l'histoire est bien écrit, bien raisonné, mais trop succinct. 4° Vita Caltimaehi Experienlis. Cette vie, très-bien faite et précédée d'une savante préface, se trouve dans l'édition que Bruti donna à Cracovie en 1582, in-4°, de l'ouvrage de Calliinachus Expericns : de Rébus ab Vladislao, Hungariœ et Poloniœ regé, gestis, etc. ( Voy. Callimachcs Expehieiss.) 5° De Rébus a Caroto F. imperatore, gestis, Oralio, Anvers, 1555, in-8". Bruti a écrit en outre plusieurs traités en italien. Celui qui a pour titre : la Inslitutione di una faneiulla nala nobilmente, a été traduit en fiançais vers le milieu du 16" siècle : l'Institution d'une fille de noble maison, Anvers, 4555, petit in-8°. C'est un livre rare et d'autant plus précieux qu'il est regardé comme la première production des presses de Plantin. La bibliothèque royale en possède un exemplaire imprimé sur papier bleu. On doit aussi h Bruti des notes et des commentaires sur plusieurs auteurs anciens, notamment sur Horace, sur Jules- César, et sur quelques ouvrages de Cicéron. 11 a été l'éditeur du grand travail que Barthélémy Fazio entreprit par ordre du roi : de Rébus gestis ab Alphonso I, Neapol. rege, lib. 10, Lyon, 1560, 1562 et 1566, in-4°. (Voy. Fazio.) G— é.
BRUTL'S (Lccius-Ji/Nius), fils de Marcus Junius. Sa mère, Tarquinia, était sœur de Tarquin le
Superbe, comme Baylo le prouve très-bien, en a'appuyont de l'autorité de Tite-Live, et non fille do Tarquin l'Ancien, ainsi que l'ont prétendu plusieurs biographes, qui ont copié une erreur de Moréri. Tarquin ayant Tait mourir le père et le frère aîné de BruUis, celui-ci affecta la stupidité, abandonna ses biens au monarque, no dédaigna pas même le surnom injurieux de Brulus, par lequel il était dès lors connu, et attendit en silence l'occasion de so venger. Son imbécillité paraissait si réelle, qu'Aruns cl Titus, fils do Tarquin, ayant été envoyés à Delphes pour consulter l'oracle, à l'occasion d'une épidémie qui désolait Rome, emmenèrent Brulus avec eux pour leur servir de jouet. Lorsqu'ils firent des présents au dieu, Drutus offrit une simple canne; mais elle était creuse, et renfermait une baguello d'or. C'était, dit Tite-I.ive, un emblème aussi ingénieux que signiliratif de sa conduite. L'outrage fait a Lucrèce, épouse de L.-T. Collatin, par Sextus, troisième fils de Tarquin, fournit A Drutus le moyen de se faire connaître. ( Voy. LucnfeCB.) Arrachant du sein de cette victime de la pudeur le poignard avec lequel elle s'était donné la mort , il jura sur cette arme ensanglantée qu'il chasserait de Borne la ( mille de Tarquin. Le père de Lucrèce, Collatin, son mari, et ses parents prêtèrent le même serment. Cette scène pathétique se passait A Collatie. Brulus, sans perdre de temps, marche sur Rome, soulève le peuple, et fait prononcer, avec l'expulsion de la famille régnante, l'abolition de la royauté. Celto révolution , qui eut une si grande influence sur les destinées de Borne, arriva l'an 509 avant J. C. Tarquin se présenta aux portes de Borne ; mais il n'y partit que pour recevoir en personne l'assurance de sa disgrâce. Empressé de terminer l'entreprise qu'il avait si heureusement commencée, Drutus se rendit au camp, en fit chasser les fils du roi, et fut nommé consul avec Collatin. Dicntôt le peuple, ombrageux et lier, qui se persuadait avoir conquis la liberté, ne put, dit-on, souffrir dans le collègue de Drutus un homme proche parent de Tarquin, et qui portait le même nom que lui. Il le força do s'exiler, et lui substitua Yalérius, surnommé Publicola. Il est permis de, penser que Drutus ne fut pas étranger A cet acte d'injustice populaire. Lui-mémo n'était-il pas neveu de Tarquin ? Son amour pour le pouvoir, ou, si l'on veut, pour la patrie, fut bientôt mis à une terrible épreuve. Ses deux fils, Titus et Tibérius, à peine parvenus i l'adolescence, désirèrent, ainsi que d'autres Domains, remettre Tarquin sur le trône. Ce projet fut découvert aux consuls par un esclave nommé Vindex, et Brutua donna le spectacle effrayant d'un père immolant ses enfants à la sûreté de l'Etat. Il assista mémo A leur exécution. Ce fait, dont la poésie et la peinture se sont emparées ( l ), a été diversement jugé. Peut-être la meilleure manière de l'apprécier a-t-elle été celle de Virgile, qui y reconnaît bien l'amour de la patrie, mais qui
(1) On toïi ««jet Uajtc
une fr«<riie du m «lier Scruta tvprt- - iio Brun*. t\ an mméc du Lomre le
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y voit aussi uno ardeur démesurée de la louange : Vinctt amor palriœ, dit-il ; mais il ajoute aussitôt : Laudumquc immtma cupido. Machiavel, qui envisage en politique la conduite de Brutua, pense au contraire que celte cruelle sévérité lui fut impérieusement commandée par le besoin de sa propre sûreté. Quoi qu'il en soit, devenu roi de Rome sous un autre titre, et véritablement successeur de Tarquin, Drutus oui A combattre ce prince, et Porscnna, monarque d lilrurie, qui avait embrassé sa défense. Aruns, fils de Tarquin, se trouva dans une bataille en présence du consul. Animés d'une haine mutuelle, ils fondirent l'un sur l'autre. Chacun pensant moins à so défendre qu'A tuer son ennemi, ils se percèrent au même instant, l'an 245 de Rome, et 507 avant J.-C. Rome décerna de grands honneurs funèbres à son premier consul ; son corps fut rapporté dans la ville par les chevaliers. Les sénateurs, dont Drutus avait élevé le nombre jusqu'A trois cents, vinrent le recevoir, et les matrones romaines honorèrent par un deuil d'une année le vengeur de Lucrèce. Vakirius, son collègue, prononça son oraison funèbre. On lai érigea dans le Capitole une statue avec un poignard A la main. [Voy. Florus, t. 1,ch. 9 et iO; Tite-Live, 1. it ch. 50.) D-*.
DRUTUS (Lucius-Juniis), homme d'un caractère turbulent et séditieux, parlant avec audace et facilité, encouragea dans la révolle le peuple de Borne, lorsqu'il se retira sur le mont Sacré. Le sénat proposait, par des députés, un accommodement. L. Junius, qui avait pris le surnom de Drutus pour mieux ressembler au destructeur de la tyrannie de Tarquin, fit entendre A Sicinnius, chef des mécontents, qu'il n'était pas de l'intérêt du peuple de se rendre facilement aux propositions qu'on lui faisait; qu'il fallait épouvanter lo sénat par des menaces, et il offrit de répondre au nom du jwuplc romain. Alors il prit la proie au milieu des plus vifs applaudissements ; et, quand il parla de l'arrogance des IKitriciens, et de tous les maux que les plébéiens avaient soufferts, on entendit dans l'assemblée des cris et des gémissements; les députés même ne purent retenir leurs larmes A la vue des malheurs dont Borne était menacée, si elle se divisait en deux peuples ennemis. Leur visage exprimait la douleur et la consternation; ils se taisaient et ne savaient que répondre. Cependant, après le bel apologue des Membres et l'Jitlomae, fait par Ménénius Agrippa, les mécontents étaient disposés A se rendre aux propositions du sénat, lorsque L. Junius réprima lenr empressement : il commença par convenir que le peuple devait être content des promesses qui lui étaient failcs, des demandes qui lui étaient accordées ; mais il craignait, dit-il, l'avenir, et ne voyait d'autre moyen de rassurer le peuple contre les entreprises des grands, qne dans des sftrelés qu'il fallait lui donner ; et Ménénius, l'invitant A s'expliquer : « Accor- « dez-nous, dit-il, la liberté de créer tous les ans « des magistrats choisis parmi nous, et qui n'auront « qu'un ixMivolr d'opposition, celui d'empêcher qu'on « ne dépouille les plébéiens de leurs droits. C'est la « seule grâce que nous voua prions d'ajouter à cel-
« les que vous nous avoi déjà accordées. Ne la rc- « fusez pas, si véritablement vous voulez la paix, et « si vos propositions no sont pas de vainea paroles « sans effets. * Le peuple applaudit, ta demande fut accordée. On donna la nom de tribuns aux nouveaux magistrats. L. Junius lit déclarer leur dignité inviolable et sacrée, par une loi spéciale, portant qu'il ne serait permis à personne de frapper ou de faire frapper, de tuer ou do faire tuer un tribun du peuple; que quiconque aurait enfreint cette loi serait en exécration, que ses biens seraient consacrés à Cérés, et que tout auteur du meurtre de ceux qui auraient commis un pareil crime ne pourrait être recberebé comme coupable d'homicide. Le peuple a'ùta lui-même le pouvoir d'abroger cette loi; il • en jura l'observation pour lui et pour ses descendants, et, après avoir joint à ce serment les imprécations les plus terribles, il descendit du mont Sacré, et rentra dans Rome. Mais les tribuus ne tardèrent pas à troubler la république, à s'arroger le droit de convoquer le peuple, d'empêcher les délibérations du sénat, d'abroger ses décrets, d'emprisonner les consuls. Du temps de Denys d'Halicarnasse, on donnait enooro aux tribuns l'épithéte de tacro-tancli. Lucius-Junius Drulus fut le premier revêtu de ce pouvoir qu'il lit établir dans Rome, qui divisa si souvent les deux ordres de l'État, et dont Cicéron disait : Tribunorum potetla» «tint peilifera videlur, in teditioneet ad $edilionemnata. V — vr.
BRUTUS DAMASIPPl S était préteur, et commandait dans Rome, en l'absence des consuls, l'an 82 avant J.-€., lorsque Marius lui écrivit de son camp, et lui ordonna de massacrer les chefs do la faction de Sylla. Brutus Damasippus, dévoué aux fureurs du parti qu'il avait embrassé, et joignant In perfidie à la cruauté, convoqua le sénat, comme s'il eût eu quelque communication importante à lui faire. Des meurtriers qu'il lit entrer dans la salle égorgèrent un grand nombre de sénateurs. Parmi ces tristes victimes des dissensions civiles, étaient Antistius, beau-père de Pompée ; Carbon Arvina, parent de Carbon, collègue de Marius dans le consulat; L. Dbraitius, et le grand pontife Q. Scévola. La tête de Carbon, attachée au fer d'une lance, fut promenée dans la ville. On traina les cadavres des sénateurs dans 1rs rues, jusqu'au Tibre. Calpurnie, femme d' Antistius, ne put soutenir cet horrible spectacle, et se donna la mort. Le crime du préleur ne demeura pas longtemps impuni. Les factions, en réagissant les unes sur les autres, vengent souvent leurs victimes. Drulus Damasippus avait été inscrit par Sylla sur ses listes fatales, et l'un des premiers proscripteurs sous Marius péril un des premiers proscrits sous Sylla. V — vb.
BRUTCS ( Harcl-s Junics), s'attacha au parti de Marius, et combattit sous ses ordres. Après la mort de Sylla, la guerre civile se ralluma, et Brutus, qui occupait la Gaule cisalpine au nom do Lépide, fut assiégé par Pompée dans la ville de Modène. S'apercevant de l'inutilité d'une plus longue résistance, et du découragement des soldats, il ne tarda pas a capituler, et obtiut du vainqueur |a li-
berté et la vie. Mais, deux jours après, Pompée le fit suivre par un nommé Gémlnus, qui l'atteignit sur les bonis du Pô, et, sans égard à la foi des traités, le massacra de la manière la plus barbare. Marcus Junius Brutus était fort éloquent et versé dans la connaissance du droit civil, sur lequel il avait écrit un traité en 3 livres dont parle Cicéron (de Oralore, ch. 55). Il avait épousé Servilie, s<rur de Calon, femme d'une réputation équivoque, dont il eut Mar-
cus Junius Brutus, meurtrier de César (voy.
art.
auiv. ), et deux filles nommées Junic : l'une é|>ousa le triumvir Lépide, et l'autre fut mariée à Caius Cassius. (Foy. aussi Tacite, Annal., Iiv.1, ch. 2; liv. 4, ch. 3 et 4.) Cil— s.
BRUTU8 (Mahccs Junius), fils du précédent (I), naquit l'an de Rome 068. Une tradition, fortifiée par l'opinion de Plutarquc, de Cicéron et d'Atlicus, le faisait descendre du fameux Junius Brutus; mais Denys d'Hallcarnasse combat cette opinion (2). Caton d' Clique était son oncle : il devint son beau-père, en lui donnant Porcic sa lille. Brutus était fort jeune quand il perdit son père, tué par l'ordre de Pompée, dans la guerre de Marius et de Sylla. Son éducation n'en souffrit point. Caton le forma à l'étude des belles connaissances, particulièrement de l'éloquence et de la philosophie ; et, quoiqu'il fût encore dans l'adolescence, il rappela auprès de lui en Chypre, où il était retenu pur la mort du roi Ptolémée. L'opulente succession de ce prince se trouvait dévolue aux Domains. Caton ne voulait confier la garde cl l'administration de tant de richesses qu'à des mains bien pures. Brutus répugnait à cette commission, qui convenait mal à ses goûts et à son caractère; il l'accepta cependant, et s'en acquitta si dignement, qu'il en fut loué par Caton même. 11 fut mis ensuite à une bien plus grande épreuve. César et Pompée s'étaient partagé les forces de la république : son sort allait se décider par les armes. On était dans l'attente du |iarti qu'embrasserait Brutus. 11 ne balança pas à se rendre au camp de Pompée, quoiqu'il le délestât depuis la mort de son père : mais il était persuadé que la cause qu'il
(t) Il porta aussi t« noms de Qnintnt Ca-yh, Jor^jn'it ht adopté par 0. Servilin* Opio, frère de Servilie ci de Caton. On le trouve
(i) Il est an moins, certain que llruins s'en filorifiail ; car, après la mort de César, il (Il frapper des médailles ou l'on voit d'un côté la tele de L. Junins nrnins. dont il prétendait desrendre par son père, e« do faune la tête de Servilius Ahala , dont il faisait descendre sa mère Servilie. Ce Scrvilins Atiala était général de la cavalerie sous U. Cincumatus ; il ma de sa propre main Nélius, qui aspirait à la royauté. Ces médailles font allusion a la liberté qu'il croyait avoir rendue an peuple romain par ta mort de César. D'autres nous offrent h tète et le type, on de la liberté, ou du lionuet de la liberté [pitcut HberMit), et deux poignards, avec la légende : Ein. M.vrt. (Met île ilars) ; il y preud le Ulre A' imptralor qui lui avait été donné par l'armée. Cisar fut le premier rhez les Itomains qui osa faire mettre ton cfBgic sur les monnaies. Il est étonnant qnc Itrutos ail, à son exemple, exercé l'un de* premiers actes de la sonverainelé, dans le temps même où il se vanlail de rendre la liberté, an penple romain, en le délivrant d'un maître. Il serait repeudaut possible que ces médaille* eussent été frappées par l'or.lre de ses lieolenanU; mais Dion assure positivement qne Drulus lit mettre son portrait sur ses médailles, ainsi que le bonnet de la liberté et dent poignards, pour indiquer par oc type qu'il avait sauvo U pairie. X «•
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défendait était la plus juste. Le général, instruit de l'arrivée du jeune volontaire, alla au-devant de lui, et le reçut avec une distinction due â son nom et à la générosité de sa démarche. 11 n'était connu encore que par la douceur de ses mœurs, et par son goût pour l'étude. La veille de la bataille de Pharsale, il ne cessa d'écrire et de travailler à un sommaire de Polybe. Échappé au désastre de cette journée, non-seulement il trouva grâce auprès du vainqueur, mais il y jouit d'une faveur particulière, dont il profila pour obtenir le pardon de Cassius, et de Déjotarus, roi de Galatie. Brutus s'était prêté à la faveur de César, par l'effet d'une bienveillance et d'une modération qui lui étaient propres. Il était sans liaine et sans jalousie, comme sans ambition. Toujours fidèle à ses principes d'ordre et de justice, il s'était prononcé hautement en faveur de Mi Ion, dans l'affaire du meurtre de Clodius ; et quand il plaida devant César la cause du roi Déjotarus, il parla avec tant de force et d'assurance, que le vainqueur de Pharsalc dit à ses amis : o Je ne sais ce « que veut ce jeune homme ; mais tout ce qu'il veut, « c'est avec bien de la véhémence. » César, passant en Afrique pour y combattre Caton d'Ctiquc et Scipion, confia le gouvernement de la Gaule cisalpine à brutus : ce fut un bonheur pour cette province. Le temps de nommer aux préturcs arriva : Brutus et Cassius briguaient celle qui s'exerçait dans Borne, et qu'on appelait la prélure urbaine. Les deux candidats tirent valoir leurs litres devant le dictateur ; par sa faveur, Brulus l'emporta. Le ressentiment que Cassius eu conçut fut fatal à César. ( Voy. Cassius.) Il alla réveiller dans le ctrur ]>atriotique de Brutus le fanatisme de la liberté. Tous les vrais Romains l'appelaient à la venger ; de toutes parts, on l'accusait d'inertie, d'abandon de la cause publique ;on lui rappelait, on lui reprochait son nom. Brutus céda à ce vœu général. Les ides de mars parurent favorables aux conjurés pour l'exécution de leur entreprise. Ce jour-là Brutus sortit de sa maison, armé sous sa robe d'une .courte é|>ée, et se rendit au sénat. César y vint siéger. [Voy. César.) Quand le moment dont on était convenu pour le frapper fut arrivé, Casca lui porta le premier coup : les autres suivirent, et Brulus le perça de son épéc. César l'ayant aperçu au nombre de ses meurtriers, ne put s'empêcher de s'écrier : « Et toi aussi Brutus I » L'assassinat ayant été ainsi consommé par tous les conjurés, ils se retirèrent, et allèrent au Capitole. Le sénat et une foule de citoyens les y suivirent. Là, Brutus lit un discours dont l'objet était de se concilier la faveur du peuple, et de justifier la conduite des conjurés. 11 n'y eut qu'une voix pour leur crier qu'ils avaient fait une lionne action, et qu'ils descendissent sans crainte. Bmlus se rendit sur la place publique, accompagné les personnes les plus considérables. Il harangua la multitude qui l'écouta d'abord avec tranquillité ; aiais Cinna, un des conjurés, ayant pris la parole et commençant à accuser César, son mécontentement éclata, et fut porté au point que Brutus et son parti crurent prudent de retourner au Capitole. Le sénat •'étant assemblé le lendemain, Antoine, Plancus et
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Cicéron proposèrent d'ensevelir le passé dans l'oubli, et de ramener la concorde. 11 fut décrété que non-seulement les conjurés seraient absous, mais encore que le consul s'entendrait avec le sénat pour aviser aux honneurs qui leur seraient décernés. Alors Brulus et ses amis descendirent du Capitole. Tous les citoyens, sans distinction de parti, s'embrassèrent. Antoine reçut Cassius à souper dans sa maison, Lépide reçut Brutus, etc. Le jour suivant, le sénat, dans une assemblée générale, loua le consul d'avoir éteint le commencement d'une guerre civile ; il donna ensuite de grands éloges à Brutus et aux autres conjurés, et leur assigna des gouvernements. Le moment vint do parler du testament de César et de ses obsèques : Antoine fut d'avis qu'on lut le testament publiquement, et que les funérailles fussent faites avec pompe, dans la crainte que le peuple, déjà aigri, ne s'irritât davantage. Cassius combattit cette opinion ; mais Brutus s'y rendit. C'était lui qui déjà s'était opposé à ce qu'Antoine fût tué avec César aux ides de mars ; il avait cru la chose injuste. Les événements prouvèrent qu'il avait été la cause de deux grandes fautes en politique. Quand le peuple eut entendu la lecture du testament, par lequel César lui léguait de l'argent, ses jardins, etc., des regrets éclatèrent de toutes parts. Antoine prononça un éloge funèbre, suivant l'usage. { Voy. A.ntoike.) Il descendit de la tribune, et, déployant la robe du dictateur, il fit voir le sauç et les marques sans nombre des coups qu'il avait reçus. A ce spectacle, le peuple devint furieux ; les uns criaient qu'il fallait tuer les meurtriers, d'autres formèrent un bûcher, y jwsèrent le corps de César, et en emportèrent des brandons pour incendier les maisons des conjurés. Brutus et son parti effrayés sortirent de Rome. Les choses en étaient là, quand l'arrivée imprévue du jeune Octave donna aux affaires une impulsion nouvelle. ( Voy. Auguste.) 11 se présentait pour recueillir la succession de son père adoptif ; et d'altord, pour gagner la faveur du peuple, il prit le nom de Cétar, et distribua à la multitude l'argent qui lui était légué par son testament. Ces moyens curent un grand succès, mais aux dépens du crédit d'Autoine. Rome se partageant entre ces deux rivaux, et les soldats se vendant à qui les payait le plus, Brutus n'espéra plus rien des affaires, et ne songea qu'à quitter l'Italie et a faire voile pour la Grèce. Il parut à Athènes : le peuple de cette ancienne patrie de la liberté reçut avec les plus grandes démonstrations d'estime l'assassin de César. Des éloges publics lui furent décernés par plusieurs décrets. Brutus se reposait des orages politiques dans les tranquilles entretiens des philosophes du lycée et du portique ; mais, toujours homme d'Etat, au milieu des études de la sagesse et des lettres, il se pi r parait à la guerre. Il attachait à la cause de la liberté tous les jeunes Romains que leurs familles avaient envoyés à Athènes pour s'y former dans ses savantes écoles. Il s'empara d'armes et d'argent destinés à Antoine ; rallia tous les soldais de Pompée, épars dans la Thessalie ; se fit livrer la Macédoine par le gouverneur de cette province, et
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vit tous les rois et les princes voisins embrasser son parti. A Rome, la face des choses était désespérante. Le jeune César, Antoine et Lépide ne s'étaient unis que pour se partager l'empire et proscrire leurs ennemis. Brutus ne balança pas à passer en Asie avec son armée, et mit une flotte en mer. 11 écrivit à Cassins pour le détourner d'aller en Egypte, l'engager à joindre leurs forces, et à se rapprocher le plus possible de l'Italie, pour être à portée de secourir leurs concitoyens. Ce fut toujours là son plan, dont il ne s'écarta que malgré lui et trompé par les circonstances. Comme il ne jouait qu'à regret le rôle de chef de parti dans une guerre civile, il ne demandait qu'à mettre promptement tout au liasard d'une action décisive. Enfin, Antoine et Octave d'un coté, et Brutus et Cassius de l'autre, se trouvèrent en présence dans les champs de Philippes en Macédoine. On n'avait jamais vu deux armées romaines si belles et si puissantes prêtes à en venir aux mains. Le combat s'engagea par l'impatiente ardeur des troupes de l'aile droite que commandait Brutus. Une partie, sans attendre le signal, courut impétueusement charger l'ennemi : cette précipitation mit le désordre dans les légions de Brutus. La première, que menait Messala, et celles qui le suivaient de plus près, dépassèrent l'aile droite d'Antoine, et allèrent tomber sur le camp d'Octave. Le carnage y fut grand : celles des troupes de Brutus qui étaient restées fermes à leurs postes, ayant chargé de front les légions de César qu'elles avaient en tète, les mirent facilement en déroute, et, emportées par le feu de l'action et de la poursuite, elles entrèrent en même temps que les fuyards dans leur camp, ayant Brutus avec elles. Le corps d'armée d'Antoine, a demi vaincu, s'aperçut de la faute que les vainqueurs avaient faite ; il vit que leur aile gauche était restée à découvert : aussitôt il se noria dessus, et la chargea vigoureusement. Les légions du centre soutinrent le choc avec intrépidité; mais l'aile gauche, où était Cassius, plia et prit la fuite. Ainsi, dans cette journée, Brutus avait eu, de son coté, tout l'avantage qu'il pouvait avoir, et Cassius, du sien, avait tout perdu. Ce qui fit leur malheur à tous deux, ce fut que Brutus n'alla pas au secours de Cassius, le croyant victorieux comme lui ; et que celui-ci, qui ne doutait pas que Brutus ne fût battu, n'attendit rien de lui. Cassius se tua : la certitude de sa mort redonna du courage au parli d'Antoine et d'Oclave. Ces deux chefs qui manquaient de vivres, et qui se trouvaient dans une position critique, ne demandaient qu'à engager de nouveau le combat; il était d'ailleurs très-important pour eux que Brutus, qui pouvait temporiser, ne fût pas instruit que sa flotte avait défait un corps de troupes qui allait grossir leur armée, et cela le jour même de la bataille sur terre. Par une sorte de fatalité, Brutus n'apprit ce succès qu'après l'issue de la seconde journée. Il se trouva d'ailleurs comme forcé d'accepter le comhat, par la défiance qu'il avait d'une partie de son armée. L'aile droite qu'il commandait se montra bien encore : elle enfonça les ennemis qu'elle avait devant elle ; mais 1a gauche fut rompue et mise en déroute. Enve-
loppé de tontes parts, et au milieu de la mêlée la plus chaude, Brutus fit tout ce qu'on pouvait attendre d'un grand capitaine et d'un intrépide soldat. Tout ce qu'il y avait de plus brave dans l'armée et de plus attaché à sa personne se fit tuer pour lui sauver la vie. Il était loin de vouloir la conserver plus longtemps. Après avoir donné des larmes à ceux de ses amis qui s'étaient sacrifiés sous ses yeux, il pria ceux qui lui restaient de songer à leur sûreté, et, s'étant tiré à l'écart, il se perça de son épée. Telle fut la fin de Brutus, homme d'Elat, guerrier et philosophe. II fut loué par Antoine lui-même, qui déclara que, de tous les assassins de César, M. Brutus était le seul qui n'eût point été guidé par la haine, la jalousie, l'ambition. Il mournt à l'âge de 44 ans, Tan 712 de Rome. 11 avait composé un éloge de Caton d'Uiique, et d'autres ouvrages qui ne nous sont pas parvenus. II ne reste de lui que des lettres écrites à Cicéron et à Atticus.( Voy. ces noms.) On lui attribue aussi des lettres grecques supposées écrites depuis la mort de César. Plutarque en cite trois dans sa fié de Brutut, ce qui prouve que, si ces lettres sont supposées, elles sont tout au moins très-anciennes. On les trouve dans les collections d'épistolaires grecs, entre autres dans celle de Genève, 1606, in-fol. { Voy. Tite-Livc, Epitomey liv. 1, p. 124; Florus, I. 4 ; Suétone, Vie de JuUi-Citar et Vie d'Auguste; Plutarque, Vie de Brutus.) Q— R— Y
BRUTUS (Décimus Jonids), connu sous les noms de Décimus Brutus, fut un des meurtriers de César (I). Il avait servi sous lui dans la Gaule, et avait été fait général de sa cavalerie. Le jour de l'assassinat du dictateur, aussi alarmé que les autres conjurés de ce que César ne se rendait pas au sénat, il alla cImk ce dernier, tourna en ridicule les terreurs et les songes de Calpurnic, ainsi que les présages des devins, et l'entraîna hors de sa maison. Quand on lut le testament de César, on trouva que Décimus Brutus, pour lequel il avait toujours eu de l'amitié, devait succéder aux droits d'Octave, dans le cas où celui-ci mourrait sans enfants mâles. Le dictateur, on le nommant consul, lui avait donné le gouvernement de la Gaule cisalpine, ce que le sénat avait confirmé par un décret ; mais Antoine se le fit accorder par le peuple. Le sénat alors exhorta Brutus à se maintenir dans son gouvernement, même par la voie des armes, s'il était nécessaire. Brutus n'eut pas de peine à s'y décider : il répondit négativement à la demande que lui fit Antoine de lui céder son gouvernement, et s'enferma dans Modène.avec une troupe de gladiateurs et trois légions. Dans la bataille qui se livra sous les murs de la ville, Décimus Brutus secourut à propos les troupes des consuls et d'Octave, en attaquant et mettant en déroute l'arrfière-garde d'Antoine, qui, dès le lendemain, leva lo siège. Brutus, délivré de cet ennemi, ne sut quelque temps comment agir envers Octave,
(0 Ou croit qu'il était Sis de Décimas Brutus, qni fut consul l'a« de Rome «76. Il le nom A'Atltn»i lorsqu'il fut adopté par Aulus Posmmios AIMnus. Sur les médailles de la famille Junia, il «inouunt MHnus, Bntl piius T-*.
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qui n'était pas son ami ; il lui proposa une onlrevuo qui n'eut d'autre résultat que des discours hautains de part et d'autre. Le sénat alors affecta de combler Brutus d'honneurs; il lui décerna lo triomphe, lui donna le commandement général des troupes de la Gaule cisalpine, et le chargea de poursuivre Antoine comme ennemi public. Brutus le pressa si vivement qu'il lui lit quitter l'Italie, et il écrivit au sénat qu'il Hvaii dispersé son année. Antoine, qui s'était fortifié des troupes de Lépido, marcha contre Brutus : celui-ci, hors d'état de lui résister, se mil en devoir d'abandonner la Gaule cisalpine, et de se rendre par l'Illyrie en Macédoine, auprès de Marcus brutus; mais les passages étaient occupés par les troupes d'Octave, qui, trahissant la cause qu'il avait été chargé de défendre, venait" de se joindre à Antoine. Décimu8 Brutus résolut de passer les Alpes, et d'arriver à son but en traversant le Rhin et la Germanie. La crainte des dangers et des fatigues d'un si long voyage porta ses troupes à l'abandonner. Réduit i quelques escadrons de cavalerie gauloise, Brutus gagna les bords du Rhin, et, se trouvant à la (in sans soldats, il se déguisa en Gaulois pour passer en Italie par la Gaule. 11 fut bientôt arrêté et conduit devant un seigneur du pays, appelé Caméliiu ou Camillus, que, du temps de César, il avait comblé de bienfaits : cet liomrae le trahit auprès d'Antoine, qui lui donna ordre de faire mourir son prisonnier. La plupart des historiens disent (pic Brutus eut recours aux bassesses pour sauver sa vie. Cicéron s'en explique autrement : quoi qu'il en soit, Camillus lui fit trancher la tétc et l'envoya à Antoine. Le triumvir la considéra, dit-on, d'un œil inquiet, et la fit remettre aux amis do Brutus, qui lui donnèrent les honneurs de la sépulture. Telle fut, l'an 709 de Rome, la lin malheureuse d'un homme qu'on ne peut justifier d'avoir joint envers César l'ingratitude à la perfidie. ( Voy. Yellcius Paterculus et Suétone. ) Q— R— v .
BRUTUS (Pierre), né à Venise, non dans le 14* siècle, comme le dit Moréri, mais vers le milieu du 15*, a laissé plusieurs ouvrages, dont on trouvera les litres dans Trilhème (de Script. Eccle».), et qui sont aujourd'hui inconnus, si l'on en excepte celui qu'il écrivit contre les Juifs. Dans sa jeunesse, il avait montré pour leur conversion un xéle dont il avait été récompensé par l évéchc de Cattaro en Dalmatie. Ce fut pendant les loisirs que lui laissait l'administration de son diocèse qu'il composa l'ouvrage dont nous parlons, intitulé : Victoria contra Judaot. Il l'adressa à un prêtre de ses amis, nommé J. Bonavilus, en lui recommandant de n'en pas laisser prendre de copie; mais cet ami, manquant à sa parole, remit le manuscrit à Simon tievilaqua, qui l'imprima en 1489, in-fol. Cetto édition étant la seule de cet ouvrage, on no doit pas être surpris qu'il soit rare. W— s.
BRUCN, surnommé Candidut, moine de l'abbaye de Fulde, peintre et poète du 9* siècle, couvrit de peintures, vers Tan 821, les murs et la vortte du chœur de l'église de son couvent, terminée sous l'abbé OEgil. Il célébra lui-même, dans un poëinc
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en vers latins, publié par D. d'Achéry et Mabillon, la beauté de ce monument, et la magnificence des abbés qui l'avaient élevé. Le portrait de cet artiste, peint en miniature par un religieux du même couvent, nommé Modcslus, se trouve gravé, ainsi que celui do AI odes tu s lui-même, dans l'ouvrage de Christophe Browcr, Fuldcnsium Antiquilat., lib. 4, Anvers, 1612, in-fol. p. 170. Ec— Dn.
BRUXILS ou BRUGH1US (Aoam), médecin silésicn, s'est distingué dans le nombre des savants du 17* siècle qui cherchaient à retrouver l'art de la mnémonique, pratiqué par les anciens, et qu'on a prétendu remettre en vogue de nos jours. Sous le nom emprunté de Scbald Smaragisiu», il publia d'abord le résultat de ses recherches sous ce titre : An reminiicenliœ, Lcipsick, 1008, in-8°. Ce premier ouvrage, qui ne contient guère que des considérations générales sur les avantages de l'art mnémonique, ayant eu du succès, il publia deux ans après son grand ouvrage : Simonida rtdivivu$, scu Ar$ memorim et oblivionis tabulit comprehensa, eu m nomenetatore mnemonko, Lcipsick, 1010, ln-8»; ibid., 1640, in-4°. C'est un des ouvrages les plus complets que nous ayons sur cette matière ; les mots, les phrases, l'ordre chronologique, tout y est réduit en tableaux. Quant au nomenclatcur mnémonique, dont l'auteur vante la grande utilité, mais dont il n'indique pas l'usage, il parait au premier coup d'œil n'être qu'une puérilité : cependant Daniel Morhof pense qu'avec un peu de sagacité l'on pourrait s'en servir utilement. C. M. P.
BRUYÈRE (Jean ns la), naquit près de Dourdan en Normandie, en 1644. C'est A cet écrivain surtout qu'il faut appliquer cette pensée d'un moderne , que la vie d'un homme de lettres est tout entièro dans ses ouvrages 11 nous reste peu de détails sur l'auteur des Caractère*. On sait seulemen. qu'il fut trésorier de France à Caen, et chargé ensuite d'enseigner l'histoire au duc de Bourgogne, sous la direction de Bossuet ; qu'il passa le reste de ses jours auprès de ce prince, en qualité d'homme de lettres, avec une pension de 1,000 écus; qu'il fut reçu à l'Académie française le 15 juin 1693, et qu'il mourut d'apoplexie à Versailles, le 10 mai 16%. L'abW d'Olivet nous représente la Bruyère comme un philosophe qui ne cherchait qu'à vivre tranquillement avec des amis et des livres ; faisant un bon choix des uns cl des autres , ne cherchant ni ne fuyant les plaisirs ; toujours disposé a une joie modeste, et ingénieux à la faire naître ; poli dans ses manières et sage dans ses discours ; craignant toute sorte d'ambition , même colle de montrer de l'esprit. I>e talent d'observation, que la Bruyère possédait au plus liaut degré, lui Ht préférer, parmi les énïls des anciens, In Caractire» de Théophrastc. 11 étudia longtemps cet ouvrage, le traduisit en français, et résolut de poindre son propre siècle, comme le philosophe grec avait peint le sien. S'il est vrai, comme on l'a dit, que Théophraste ail, pour ainsi dire, créé la Bruyère, il faut convenir que c'est la sa plus belle gloire et son plus bel ouvrage, lorsque la Bruyère eut composé son livre des Caractère», il le montra
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à de Malézieux, qui lui dit: « Voilà de quoi vous « attirer beaucoup do lecteurs et beaucoup donne- « mis. » Quand le livre parut (en 1U87), il fut lu avec avidité, non-seulement parce qu'il était excellent, mais parce qu'on supposa a l'auteur des intentions qu'il n'avait point eues : on voulut connaître dans la société les personnages qui sortaient du pinceau de la Bruyère ; on plaça des noms au bas de ses caractères et de ses portraits. Ainsi la malignité contribua d'abord au succès de l'ouvrage, autant peut-être que le mérite réel qu'on y retrouvera toujours, et qui le fera recbereber dans tous les temps. Vn Caractères de la Bruyère durent attirer des ennemis à leur auteur; mais il ne parait pas que la liaine ait été jusqu'à la persécution. La Bruyère se défendit do l'injustice do quelques critiques |>ar son caractère qu'on estimait autant qu'on admirait son livre. Il parait aussi qu'il s'éloigna d'un monde qu'il avait peint avec trop de vérité, ce qui explique le silence qu'on a gardé sur sa vie. Tandis que la malignité de ses lecteurs reconnaissait dans ses portraits satiriques plusieurs personnages de la cour et de la ville, on se plaisait à le retrouver lui-nièmo dans le portrait qu'il trace du vrai philosophe : « Entrez, « dit-il, chez ce philosophe, vous le trouverez sur « les livres de Platon qui traitent de la spiritualité « de l'âme, ou la plume a la main pour calculer les « distances de Saturne et de Jupiter. Vous lui ap- « portez quelque clwse de plus précieux que lar- « gent et l'or, si c'est une occasion de vous obliger, a Le manieur d'argent, l'homme d'affaires est un « ours qu'on ne saurait apprivoiser; on ne le voit « dans sa loge qu'avec peine : l'homme de lettres, au « contraire, est vu de tous et à toutes les heures ; il « ne peut être important, et il ne le veut point être.» La Bruyère eut en mourant la consolation de voir la réputation de son Tivro parfaitement établie, et cette . réputation n'a fait que s'accroître. Cliaque jour, la vérité de ses caractères a été mieux connue, et sa manière plus appréciée. Pour le peindre, il faudrait avoir son génie, et ce talent inimitable qui renferme tant do sens dans uno phrase , tant d'idées dans un mot, exprime d'une manière si neuve ce qu'on avait dit avant lui, d'une manière si piquante ce qu'on n'avait pas encore dit. Son ouvrage est, de tous les livres de morale, celui qui donne lo mieux à la jeunesse la connaissance anticipée de ce monde , où les mêmes passions, les mêmes vices, les mêmes ridicules, malgré quelques changements passagers do costumes , de modes et de meeurs, donnent à la génération présente une grande ressemblance avec celles qui la précèdent ou celles qui la suivent. On n'entend pas ce qu'a voulu dira Boileau dans les quatre vers qu'il a faits pour le portrait de la Bruyère :
Tout esprit orgueilleux qui s'aime Par ses leçons se volt guéri, El dans son livre si chéri, Apprend à se haïr lui-même.
L'auteur des Caractère* a fait une satire ingénieuse cl piquante des vices et des ridicules ; mais il ne doit
point être placé parmi ces moralistes austères et fâcheux qui font liai r l'humanité. On n'a qu'à le suivre au milieu de ce monde qu'il a peint avec des couleurs si vives ; on voit un homme qui entre dans la société sans intérêt et sans prévention ; il en sort sans engouement et sans humeur; il traverse la foula sans la pousser et sans se laisser entraîner par elle ; il passe à côté des préjugés et des opinions reçues sans les heurter ni les caresser ; mais il accorde aux faiblesses humaines toute la condescendance que lui permettent la raison et la vertu. On a comparé if* Caractères de la Bruyère à ceux de Théophraste ; mais la comparaison est tout entière ici à l'avantago du philosophe moderne. Dans les Caractères de Théophraste, le lecteur se trouve souvent en mauvaise compagnie ; l'auteur semble avoir choisi dans les dernières classes de la société les modèles de ses portraits; la volonté y parait sans noblesse, le caprice sans esprit, la fantaisie sans grâce ; & chaque page, on trouve des descriptions dégoûtantes des fonctions les plus communes de la vie populaire, des marchés et des repas d'Athènes. La Bruyère, tantôt dans les sociétés les plus polies, tantôt dans la cour la plus magnifique de l'Europe, entouré de personnes distinguées par de grands noms, de grandes pisces, ou de grandes qualités, d'extravagances et de sottises titrées, tourne autour du crédit, de la puissance et de la gloire, en observe, en saisit le côté faible, et, sans malveillance comme sans flatterie, écrit la plus noble et la plus intéressante partie da l'histoire du monde, peint la ville et la cour mu- • tuellement influencées, l'une par l'envie de dominer, l'autre par la manie bourgeoise de singer les manières des courtisans, et même leurs travers, saisit les rapports des petits et dos grands, et montre tout A coup l'autorité suprémo remettant tous les rangs au niveau, et ramenant à soi toutes les illusions de la multitude idolâtre de la grandeur. Quelle différence entra les sociétés turbulentes de Rome et d'Athènes, et ces sociétés aimables où la France admettait avec plaisir les étrangers les plus recommandablcs par leurs titres et leurs lumières, et qui, s'ils emportaient quelquefois chez eux des mécontentements chagrins et des préventions jalouses contre les formes ordinaires de nos sociétés, plus souvent partaient surpris et charmés de tout ce «nie l'amabilité du caractère, la grâce du langage, la finesse du tact, l'observation délicate des bienséances, les concessions mutuelles de la politesse leur avaient paru jeter d'agréments et de charmes dans les rendez-vous délicieux de ces réunions souvent préférées aux fêtes les plus magnifiques 1 C'est dans ces cercles polis, où tous les rangs, tous les états, tous les âges contribuaient, ou à l'ennui, ou au plaisir commun, que la Bruyère étudia les hommes, choisit ses caractères et forma sa morale. S'il l'emporte sur io philosophe grec, ce n'est pas seulement parce qu'il a vécu dans un siècle parvenu au dernier degré do la 'civilisation; c'est aussi parce qu'il a mis plus d'art dans son style et dans ses portraits. Jamais peintre ne sut mieux disposer ses couleurs que l'auteur des Caraclèra. Dans cliacun de ses tableaux,
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le lecteur, ou plutôt le spectateui, est entraîné de surprise en surprise : chacun des portraits qu'il retrace est comme une petite scène qui a son exposition, son milieu et son dénoûment, où l'intérêt croit, pour ainsi dire, à chaque phrase, où tout est disposé pour l'idée principale. Personne n'a mieux connu l'art de produire de l'effet, de soutenir l'attention par les contrastes, de piquer la curiosité par des suspensions adroitement ménagées, d'attacher le lecteur par la rapidité et la variété des tournures. Boileau félicitait ou plutôt accusait la Bruyère de s'être affranchi de la géne et du travail des transitions. Sou art est de surprendre le lecteur et de se jouer des règles de l'art. Il n'appartenait qu'à un homme de génie d'intéresser de cette manière ; un homme médiocre aurait pu mettre plus d'ordre et de méthode dans un livre ; mais il aurait fait un ouvrage ennuyeux. Le livre de la Bruyère, qui nous représente le monde tel qu'il est et tel qu'il sera toujours, est comme ce monde lui-même, où tout change, tout se renouvelle sans cesse, où tout semble jeté au hasard, où chaque jour amène un nouveau sujet d'observation, de surprise cl d'intérêt (l). On a de la Bruyère : 1» les Caractères de Théophraste, traduits du grec, avec les Caractères ou les Mœurs de ce siècle, Paris, 1687, in-12. Il-y a eu des augmentations considérables dans les éditions suivantes, parmi lesquelles nous citerons celles d'Amsterdam, 1720, 3 vol. in-12; de Paris, 1740, 2 vol. in-12, avec les notes de Coste; ibid., 1750, 2 vol. petit in-12, et 1765, grand in-4", port. Bclin de Ballu, qui a donné une édition des Caractères de la Bruyère. Paris, Baslien, 1790, 3 tomes en 2 vol. in-8", a fait aussi imprimer la traduction de Théophraste par la Bruyère, Paris, Basticn, 171)0, in-8°, et y a ajouté la traduction des chap. 29 et 30 de l'auteur grec. L'édition donnée par A.-A. Renouard ( Paris, 1803, 3 vol. in-18 ou 3 vol. in-12, port.) est fort jolie, quoique stéréotype, et fort complète. Les éditions que nous citons contiennent la clef des Caractères. En lin madame de Genlis a publié une édition des Caractères avec de nouvelles notes critiques, Paris, 1812, 1 vol. in-12 (2).
(4) Delille a cm devoir rappeler ici ce qu'il a dit de la Bruyère dans la préface do poème de la Contenatum. Il r a ajout* plusieurs traits et observations qui caractérisent heureusement la vie et les écrits de cet auteur. M-d j.
(2) On a publié depuis un grand nombre d'éditions de l'ouvrage de la Bruyère ; nous n'indiquerons ici que les meilleures : lu Caractère* de la Brutere, précèdes d'une notice par Snard, Paris, P. Didol, 2 vol. io-fc0, faisant partie de la Collection dédite aux amateur» A* fart lypograpfoqw .• — les mêmes, avec la même notice, ibtd., Lefévre, 4SI! ou («22, 9 vol. io-8» : — les mêmes, ibid., Ménard et Desenne, 3 vol. ln-18 oa in-12, port.; — les mêmes, avec la notice de Suard, et accompagnés de note* sor la Bruyère par Auger, et de noies sur Theuphrastc par M. Schwcighauter, ibid., Lefévre. 2 vol. in 32, port., appartenants la Collection de eUtiitue* (rancai* dirigée par Anger \ — les mêmes, ibid., Uftwt, (825, ou Aimé Audré, 1829, 2 vol. in-l». avec port., qui font partie de la Mie Collection de clat*ique* frontal* publiée par M. Lefévre; — les même*, ihid., Weidel et Lequirn, 4827. I loi in-*'; — bj snt-im v, mums ilu ms Al la Bruyère» l' Académie, précédés de la notice de Suard, et accompagnes des notes d'Alger, Ihid., Lefévre, 1841, 4 vol. grand in-18, appartenant ausy a la Bibliothèque Ckarnenlier ; — les mêmes,
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Suard a donné : Maximes et Réflexions morales extraites de la Bruyère, 1781, in-12. Ce petit volume contient un excellent morceau sur la Bruyère, qui a été réimprimé à la tête de l'édition stéréotype; dans le tome 2 des Mélanges de littérature, 1805, 5 vol. iu-8°; dans le t. 1" des Tablettes d'un curieux, 1789, 2 vol. in-12, etc. Philippon de la Madelaine a fait imprimer des Morceaux choisis de la Bruyère, 1808, in-12. 2° Dialogues posthumes du sieur de la Bruyère, sur le quiélisme, continués et donnés au public par Louis Ellies Dupin, Paris, 1699, in-12 (I). Cette querelle était assez étrangère à la Bruyère pour qu'il pût se dispenser d'y prendre pari; mais, ainsi que l'a remarqué de Baussct : o une juste admiration, réunie à la reconnaissance, « ne permettait pas à la Bruyère d'hésiter entre « Bossuct et Fénclon. » L'auteur n'aurait peut-être jamais publié lui-même un ouvrage qu'il n'avait qu'ébauché ; mais si, dans cette circonstance, il fut opposé à l'archevêque de Cambray, il avait su lui rendre justice et en faire l'éloge dans son discours de réception à l'Académie française. Fénelon alors n'avait écrit ni son livre des Maximes des Saints, ni son Télémaque. « La Bruyère le montra à la o France et à son siècle, avant qu'il fût devenu cé- « lèbrc. » Le Catalogue de la bibliothèque du duc de la VaUière, n* 5236, attribue à la Bruyère des Caractères salyriques de la cour de Louis XIV, manuscrit in-4". Dans les Mélanges de littérature de Vigncul-Marville (d'Argonnc), on trouve une aigre diatribe contre la Bruyère, qui a donné lieu à P. Caste de publier la Défense de la Bruyère (2). Brillon, imitateur de la Bruyère, avait déjà fait son Apologie. (Voy. Brillon.) En 1810, la seconde classe de l'Institut proposa pour le concours l'éloge de la Bruyère : le prix fut remporté par M. Victorin Fabre, dont la pièce fut publiée dans la même année, in-8». j. d — E_
BRUYERE (Lotis), ingénieur, né le 19 mars! 758 à Lyon, reçut dans cette ville une éducation solide, s'occupa de bonne heure d'architecture, et fut admis, en 1783, à l'école des ponts et chaussées dirigée pai le célèbre Péronnet. Employé pins tard au Mans, il y exécuta, pour l'embellissement de la ville, quelques travaux remarquables. Appelé, en 1799, comme professeur à l'école des ponts et chaussées, il y créa de nouvelles méthodes d'enseignement et forma des élèves qui ont acquis une grande célébrité. Il ajouta bientôt à ces fonctions celles d'ingénieur en chef ;
avec le Diteaurt à l'Académie, la même notice et les mêmes notes, édition conforme a la dernière publiée par la Bruyère, et augmentée d'une table analytique, ibid., Lefévre. 4843, 4 vol. in-8°. — Sons le titre de Choix de Moraliite* fronçai; on a réuni la Caractère* de la Bruyère, la Sagesse de P. Charron, têt l'entre t de Bl. Pascal, ta Maxime* de la Rochefoucauld, et les (Entre* de Vauvenargues, dans I vol. grand in-8' j - col., qui fait partie du Pa«th/on littéraire. c» s.
(4) Les (Entre* complète* de la Brnyere ont èlé publiées : Pari», 1*22, 2 vol. ,in-48; 2» avec relies de la Rochefoucauld et de Vanvinargues, ibid., 4818 on 4820, 4 vol. in-l*; cl Ibid., 4823, 4 fort vol. in-18 avec S port. Cn— s
(2) Cette Dffente, publiée en 4702, a été réimprimée en tète des éditions de la Bruyère données par Coste, Amsterdam, 1720, 3 vol, in-12, et Paris, 4740, 2 vol. ui-42. f.a-4.
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en 1804, de secrétaire adjoint, et, en 1805, de secrétaire du conseil général des ponts et chaussées. En 1808, il fut nommé inspecteur divisionnaire adjoint; en 1809, membre delà Légion d'honneur, et en 1810, maître des requêtes. Ciiargé en cetté qualité de la direction et de la surveillance des travaux publics de Paris, de la machine de Marly, de l'église de St-Denis, etc., et de l'examen de tous les projets de construction, il cessa de faire partie de l'administration des ponts et chaussées. Ce fut lui qui rédigea les premiers plans du canal de Sl-Maur, et la plupart des projets de routes et de canaux qui s'exécutèrent sous le règne de Napoléon. Déployant a la fois le génie d'un grand administrateur et celui d'un habile artiste, Bruyère (it exécuter ou commencer les cinq abattoirs, les marches du Temple, Stllonoré, do la Volaille, de St-Germain-dca-Préa et des Prouvaircs, et surtout l'entrepôt général des vins, si remarquables par le caractère de grandeur et d'utilité qui les dislingue de toutes les mesquines constructions du même genre qui les avaient précédés. Il fut privé de celte place en 1814; mais, en 1816, il fut nommé inspecteur général des ponts et chaussées, membre du conseil et oflicier de la Légion d'honneur. 11 conserva jusqu'en 1820 la direction des travaux de Paris. A celte époque, l'état de sa santé,- gravement altérée par la goutte, l'obligea de donner sa démission. M. le ministre de l'intérieur Lainé refusa longtemps de l'accepter. En quittant la direction des travaux de Paris, le conseil municipal, sur la proposition de H. de Chabrol, préfet, lui accorda une pension viagère de 5,000 fr. M. Becquey, directeur général des ponts et cliaussecs, voulut toujours, malgré l'élal de la santé de Bruyère, le conserver en activité de service; et celui-ci continua de prendre part à l'examen des questions importantes et aux travaux des commissaires. Mis à la retraite par ordonnance du 13 octobre 1830, il mourut à Paris, le 31 décembre 1831 . On a de lui : Éludes relatives à fart des constructions, Paris, 1822 et années suiv., in-fol., ouvrage publié en 12 livraisons, qui traitent chacune des différents travaux de l'architecte et de l'ingénieur. M. Ravier a publié, dans les Annales des ponts et chaussées, une notice sur Bruyère qui a été imprimée séparément, Paris, 1833, broch. in-8" de 24 pages. M. Ad. Jullien, ingénieur, en a également donné une dans le t. 52 de la Revue encyclopédique. A— T et M— d j.
BRUYÈRES ( le comte de ), vice-amiral, né en 1734, d'une ancienne famille du Languedoc, entrafort jeune dans la marine, et acquit, dans cette carrière difficile, une grande habileté. Devenu capitaine, il commanda plusieurs vaisseaux de haut rang dans la guerre d'Amérique, et eut beaucoup de part aux succès du comte d'Estaing et du bailli de Suffren. Ce fut particulièrement sous les yeux de ce dernier qu'il acheva d'établir sa réputation, lorsque, chargé du commandement de l'Illustre, les chances d'une bataille navale ayant séparé les vaisseaux de l'escadre, il resta seul avec le Héros, que montait l'amiral, pour soutenir un glorieux combat contre douze vaisseaux anglais, qui fusent con-
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trainta de se retirer devant des forces aussi inégales. A son retour de l'Inde, en 1784, il partagea avec son général les récompenses que Louis XVI crut devoir accorder à des services mémorables, et il reçut le cordon rouge, quoiqu'il ne fût encore que capitaine de vaisseau. La révolution le priva de ses grades et de sa fortune; cependant il n'émigra pas comme la plupart des ofiiciers de la marine, et fut mis en arrestation en 1793. La chute de Robespierre seule put le soustraire à l'échafaud et le rendre a la liberté. Alors il se retira dans le château de Chalabre, chez son frère qui, plus heureux que lui, avait conservé l'ancien patrimoine de ses pères. C'est la que la restauration des Bourbons le trouva en 1814, cl que Louis XVIII lui envoya la grande croix de St-Louis. Il mourut en juillet 1821 . Z.
BRUYÈRES (le baron de), général de brigade, servait dans l'état-major de l'armée d'Italie, lorsqu'il devint aide de camp de Leclerc, qu'il accompagna en Portugal, puis à St-Domingue. Après la mort de ce général, Bruyères revint en France, et obtint le commandement d'un régiment d'infanterie, avec lequel il fit avec distinction les campagnes d'Allemagne de 1806 et 1807. A la bataille d'Eylau, il contint longtemps les colonnes russes qu'il avait en tète, et, prenant tout à coup l'offensive, il marcha contre elles et les culbuta. Cette charge eut les meilleurs résultats, et lui valut le grade de général de brigade. ISommé bientôt après par Napoléon officier de la Légion d'honneur et baron de l'empire, il fut envoyé en Espagne. Le général Bruyères se trouvait a Madrid lors des émeutes qui ensanglantèrent cette capitale; il y reçut la mort , en chargeant le peuple sur la promenade du Prado, le 3 décembre 1808. Ch— s.
BRUYERIN (Jean -Baptiste), médecin français, né a Lyon, vers le commencement du 16* siècle, était le neveu de Symphorien Champier. (Voy. ce nom.) Ses talents le firent appeler à la cour de François l«r, et il fut médecin de Henri II. llest l'auteur d'un ouvrage remarquable pour l'époque où il a été publié, de Recibaria, Périgucux, 1560, in- 8°; il paraît, par la dédicace adressée au chancelier de Lhopital , qu'il l'avait déjà composé en 1530. Cet ouvrage est divisé en vingt-deux livres , dans lesquels l'auteur passe en revue toutes les espèces d'aliments , dont chacun fait le sujet d'un chapitre. B y rassemble les avis des anciens auteurs, qu'il discute avec discernement; y compare les différents usages, surtout ceux des Français , et y ajoute beaucoup de choses de son propre fonds, sur la manière de vivre et les mœurs de ses contemporains; en sorte qu'on le lit encore avec plaisir. Otlion Casmann en donna une édition très-augmentée, à Francfort, en 1600, in-8», et une troisième en 1606, sous ce titre : Dipnoiophia et Sitologia revisa et indice locupUlata. Le catalogue de la bibliothèque Bodléienne donne le titre d'un autre ouvrage moins connu, que Bruyerin avait déjà publié en 1537, Collectanea de sanitatù functionibus, de sanitate luenda, et de curandis morbis, ex Àvcrrhoe sumpta, Lyon, in-4°. Tout porte à croire uue c'est à Bruyerin que l'on doit une édition
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de la version latine de Dioscorides, par Ruel, avec des commentaires : Pedacii Dioscoridis Anazarbœi de medieinali Materia tibri ses, Lyon, 1530, in-8«. On y a ajouté les petites ligures de VIiii(oire det plantes de Fuclis , qui avait été publiée à Lyon en 1550. Ce qui nous porte à lui attribuer ce livre, c'est que , dans la dédicace , qui est adressée à François de Sl-Gelais, doyen du chapitre d'Angoulême , il dit qu'il s'occupe à mettre en latin les auteurs arabes, et à corriger les fautes qui (xtuvaient s'y être glissées, en les comparant avec les auteurs grecs et latins. 11 dit, de plus, que c'est à Angoulême, près de St-Gelais , qu'il avait rassemblé les matériaux de son Dioscorides. De là vient que son traité de Re cibaria est imprimé ù Périgucux. Il n'aura pas jugé à propos de mettre son nom à cette édition de Dioscorides, parce que , dans lo fait , il y a peu mis du sien, les commentaires étant presque entièrement copiés de ceux de Matthiolc , qui venaient de paraître. Bruyerin a aussi publié une version latine du traité d'Avicenne de Corde ejusque Faeultatibus libellus, Lyon, 1559, in-8°, et une autre d'une partie du Colliget d'Avcrrhoès; il |>arut sous ce titre : Joannei Bruyerinus Camptgius, Averrhois Colleclaneorum sectiones très, secundo, sexto, et teptimo Colliget librii respondentes, in lalinum sermonem convertit, et fut inséré dans l'édition det œuvres d'Avcrrhoès publiée à Venise, chez les Junte, en 1588, in-fol. D — P — s.
BDliYN ou BRU1N (Nicolas de), graveur, né à Anvers en 1562 , a exécuté un grand nombre de sujets dans le genre de Lucas de Leydc , qu'il cherchait à imiter, et qui sont remplis d'un travail immense et d'un soin prodigieux, qui donnent à sa manière trop de sécheresse et de maigreur; son dessin est dans le goût gothique. Son Âge d'or, d'après Abraham Bloémacrt, est sa pièce capitale; elle a été copiée et réduite par Théodore de Bry. On recherche aussi sa Vision d'Bzéchiel; une suite de sujets tirés de la vie de Jésus-Christ , et divers grands paysages et foires , d'après V inclinons. Ses compositions annoncent du génie : son dessin, quoi» que sec et un peu gothique , n'est pas dépourvu de grâce, ainsi que ses airs de tète. On ignore l'époque de sa mort. — Son père Abraham van Bruyn , qui (lorissait à Anvers entre 4500 et 4580, et dont on a des estampes d'un burin sec et dur, et des têtes et des portraits plus estimés, a laissé aussi un ouvrage en latin et en allemand, contenant cinquante-deux planches, dans lequel on remarque son talent comme dessinateur, comme graveur et comme érudit ; il est intitulé : Diversarum genliutn Armatura equestris , in-4», en latin et en allemand. Il a aussi publié une collection intitulée : Imagine* omnium jum* onUiui», 1577, in-fol. P— B.
BBL YN ( Corneille le ), peintre habile, mais plus célèbre comme voyageur, naquit à la Haye en 1652. H quitta sa patrie en 1674, pour se rendre à Rome, où il étudia son art pendant deux ans et demi ; il résolut ensuite de faire servir son talent à satisfaire son goût pour les voyages, et, après avoir visite Naplw et plusieurs autres villes d'ittdia, U
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s'embarqua pour Smyrne, parcourut l'Asie Mineure, l'Kgypte et les Iles do l'Archipel , décrivant et dessinant tout ce qui lui paraissait digne de remarque. De retour en Europe , il se fixa à Venise , fit de nouvelles études en peinture, et fut l'élève de Carlo Lotti. Il revint dans sa patrie en 4695, et publia ses voyages en 1608. Le succès de cet ouvrage réveilla en lui l'ardeur qu'il avait eue dans son jeune âge pour visiter des contrées lointaines. Il quitta donc de nouveau la Hollande, le 28 mai 1701 , passa en Russie , se rendit ensuite dans la Perse , dans l'Inde, et visita même Ceylan et quelques-unes des Iles Asiatiques. U peignit plusieurs portraits durant le cours de ce voyage , entre autres ceux de Pierre le Grand et de plusieurs princes de sa famille. En 1708, Corneille le Bruyn était de retour dans sa patrie, qu'il ne quitta plus. La rédaction de son dernier voyage, et la gravure des dessins qui en font partie, l'occupèrent pendant trois ans. Cet ouvrage , qui parut en 171 1 , eut encore plus de succès que le premier. L'auteur passa le reste de ses jours uniquement occupé de son art , et mourut à Utrccht, chef un de ses amis et protecteurs nommé van Mollem, on no dit point en quelle année. Ce voyageur instruit plus par ses dessins , qui sont très-beaux et très-fidèles , que par ses observations , la plupart superficielles , et quelquefois inexactes. I^que toutes les contrées qu'il a parcourues ont été mieux décrites depuis; cependant il a le mérite d'avoir, un des premiers , donné quelques notions sur le pays et les mœurs des Samoyèdcs. Il se vante aussi, avec raison, d'avoir dessiné et décrit avec plus d'exactitude quo Chardin et Kœmpfer les ruines de Pcrsépolis et les tombes royales des Perses. Les planches qui accompagnent la description de l'Arménie et de la Perse surpassent, pour la vérité, le caractère du dessin et la beauté de la gravure, celles qu'on trouve dans les autres relations de ces mêmes contrées publiées jusqu'à ce jour. Son premier voyage, intitulé Voyage au Levant et dam let principales parties de l'Asie Mineure, etc., parut en hollandais, à Délit, 1698 , In-fol. , et en français , dans la même ville, 1700, in-fol. U fut réimprimé ensuite à Paris, en 1704, in-fol., chez Cavelier. Dans cette traduction, ainsi que dans celle des autres voyages , le nom do l'auteur est traduit ou défiguré en celui de Corneille le Brun ; mais dans la traduction anglaise, publiée à Londres , in-fol. , 4702 , le véritable nom a été conservé. Le second ouvrage de Bruyn est intitulé : Voyage par la Moscovie, en Perse et aux Indes orientales; il parut en hollandais, à Délit et & Amsterdam, en 4711 , in-fol., et fut réimprimé dans cette dernière ville en 1714. On en publia dans la même ville une traduction française, en 1718, 2 vol. in-fol. L'abbé Banier retoucha le style de celte traduction , y ajouta des notes , et publia une édition des deux voyages à Rouen , en 1725 , 5 vol. in-4*. Cette édition est préférable à toutes les autres pour le texte, et est la moins recherchée pour les gravures. On sait que , sous ce dernier rapport , les plus anciennes éditions hollandaises sont les meilleures. Lo second voyage de Corneille le Bmyo a aussi et*
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traduit en anglais, et parut à Londres en 1 720, 3 vol. in-fol. W-b.
BRUYN (Nicolas), poêle hollandais, né en 1671 , a Amsterdam, où son père était pasteur d'une commune protestante. Nicolas Bruyn s'adonna au commerce, et fut, jusqu'à sa mort (en 1732), teneur de livres chea un marchand. Le sujet de son premier essai poétique fut le tremblement de terre qui s'était fait sentir en Hollande Pan 1002. Il publia ensuite quelques pièces sur dss sujets religieux, sous ce titre : Aandagtige Bespiegelingen. Quelques anuées après, il lit une tragédie intitulée ; l'Origine de la liberté de Rome, à laquelle il en lit succéder six autres, qui toutes eurent du succès, et sont restées au répertoire du théâtre d'Amsterdam. Trois petits voyages d'agrément qu'il lit avec ses amis lui fournirent le sujet de deux jolis poèmes, qu'il nomma Areadie de Clèvet et de Sud- Hollande, et Arcadie de Nord-Hollande; l'un et l'autre ont été public* par ses amis , avec des notes historiques. Ce cadre lui plut beaucoup , et il composa encore un Voyage le long de la rivière de Vtchte, et un autre dam le$ environs de Harlem, Bruyn a fait en outre beaucoup de pièces en vers sur différents sujets , des épigrammes , des inscriptions, des dialogues, des monologues , des mélanges , etc. Toutes ses poésies ont été recueillies en 11 vol. D— o.
BRUYN (Jean de), né à G or eu m , en 1620, fut professeur de mathématiques, de physique et de philosophie à l'université d'Utrecht. Deux sciences que l'intelligenco humaine embrasso rarement ensemble lui étaient familières : il avait ouvert un cours de droit public où il expliquait le livre de Grotius de Jure belli et pacie, et il faisait, dans le même temps, des démonstrations anatouiiques. Le célèbre Gravius, qui prononça son oraison funèbre, le dit très-habile dans cette branche de l'art médical. Jean de Bruyn mourut en 1675. H a publié diverses dissertations philosophiques dont on trouvera l'indication dans le Trajectum eruditwm de Gaspard Burmann, p. 37. Ou y remarque : Episiola ad Isaaeum Vossium, de natura et proprielale luds, Amsterdam, 1663, in-4*. Il y défend, contre Yossius, les principes du cartésianisme qu'il a soutenus aussi dans un aufre écrit : Defensio philoiopbia cartetiana contra Vogcltangum, 1670, iii-V. Bayle a consacré à Bruyn un article (I) tiré entièrement de l'oraison funèbre que Graevius prononça le 3 novembre 1675, et qui a été insérée dans le recueil des discours de ce savant, publié par Pierre Burmann (2). Jean de Bruyn avait c|K>usé Wilhclmine Bcerning, sonir de la femme de Daniel Elzévir. L — u— x.
linUYS (Pierre nx), hérésiarquo du 12* siècle. Les restes des manichéens, chassés des contrées asiatiques, étaient venus se réfugier en Lombardie, dans le 16« siècle, d'où ils se répandirent ensuite dans plusieurs provinces do France. Trouvant qu'il
(I) Dicliùmeire historique tt critique, édition de M, Deuchot, t. 4, p. ICI, uù l'ordre ali'lulM-tii['i.- s»> trouve interverti poar cet article, qoi aurait dû être l'b. o après eelui de Buptes. -
{l) J.-G. Grttrii Oratieuc* qwu Vllrijetii katoil, LcyUe, 1717, la-S*. Orét. Il,
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était trop dangereux de défendre les dogmes du
manichéisme, ils les abandonnèrent ; ils s'en prirent à tout ce qui pouvait attirer de la considération au clergé, qui ne cessait de leur faire la guerre. L'efficacité des sacrements , l'autorité de l'Église , les cérémonies sacrées, le pouvoir des évéques, devinrent surtout l'objet de leur fanatisme. Pierre de Bruys , simple laïque , chef d'une de ces bandes, tiarcourut les provinces pétulant vingt-cinq ans, saccageant les églises, aballaut les croix, détruisant les autels , rebaptisant les chrétiens , fouettant les prêtres, emprisonnant les moines. Chassé du Pauphiné par les seigneurs et les évéques réunis, il alla exercer les mêmes désordres en Provence et en Languedoc. Fier de la multitude qu'il avait séduite, il eut l'audace de se présenter sur la place de St-Gillcs, dans celte dernière province, d'y brûler publiquement un amas de croix brisées et abattues, d'autels renversés, et d'autres instruments du culte. A ce spectacle , les catholiques furieux se saisirent de sa personne, dressèrent un bûcher de leur côté, et, sans autre formalité, le firent périr dans les flammes. Cet événement est de 1147. Les protestants le reconnaissent pour un de leurs pauiarches, dont Dieu s'est servi pour perpétuer la saine doctrine. Moslteim convient cci>endant que son zèle n'était pas sans quelque mélange de fanatisme. Sa vie errante ne lui avait permis de conq>oser aucun écrit. Néanmoins , le ministre Perrin , dans son Hittoire des Vaudoiê, lui attribue un livre de l'Antéchrist, dont il fixe la composition a 112», et dont les centuriateurs de Magdebourg regrettent fortement la perte; mais Bossuet a prouvé, dans son Histoire des variations , que le livre n'est ni de Pierre de Bruys , ni d'aucun de ses disciples, et qu'il est d'une date beaucoup plus récente. Pierre le Vénérable , celui de tous les auteurs du temps qui a écrit le plus exactement sur ses erreurs , les réduit aux cinq articles suivants : 1" que le baptême est inutile aux enfants avant qu'ils soient en état de faire un acte de foi en le recevant ; 2° qu'on n'a pas besoin d'églises, et qu'il faut détruire celles qui existent, la prière étant aussi agréable à Dieu dans une taverne et sur une piacc publique , qu'au pied des autels; 3« qu'on ne doit point adorer la croix , mais briser et brûler cet instrument des souffrances du Sauveur; -S4 que l'eucharistie ne contient ni ln chair, ni le sang de Jésus-Christ, ni même la figure et apparence de son corps ; 5° que les prières, les oblations, les truvres de charité des vivants sont inutiles aux morts. Les disciples de Pierre de Bruys s'appelèrent Pétrobrusiens. Basnagc a prétendu, sans preuves, qu'ils formèrent une secte fort étendue (Foy. Henri.) T— d.
BRUYS ( François ) , né Je 7 février 1708 , au village de Serrières, dans le Màconnais, d'un père qui était marchand , fit ses humanités à Cluni , sa philosophie chez les oratoriens, ù Notre-Danie de Grâce en Forez, passa à Genève, et de là en Suisse. Le désir de voir des parents réfugiés en Hollande lo conduisit en 1728 a la Haye , où il embrassa la religion protestante, qui avait été celle de les pères.
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L'indigence le fit auteur. II entreprit un ouvrage périodique intitulé : la Critique désintéressée des journaux littéraires et des ouvrages des savants, la Haye, 1730, 3 vol. in-12. Ayant voulu y prendre parti pour Jacques Saurin, contre la Chapelle , en faveur du Mensonge officieux (I), ce journal fut supprimé par la cour de Hollande, sur la dénonciation du synode wallon , et le public n'y perdit rien, car cette production est trés-médiocre. Quel titre pouvait en effet avoir un auteur famélique de vingtdeux ans pour s'ériger en aristarque de tous les journalistes? Les chagrins et les dépenses que lui avait causés cette affaire l'obligèrent de se retirer à Emmerick, où il se inaria. Le comte de Neuwied le nomma son bibliothécaire en 4735; mais l'envie de revenir au sein de l'Église le ramena en France en 1736, et il fit son abjuration à Paris. Ses mémoires, composés depuis, attestent la sincérité de sa conversion. H se disposait à exercer la profession d'avocat ; mais le jour même où il prit ses grades en droit à Dijon, il fut attaque d'une maladie qui le conduisit au tombeau, le 21 mai 1738. Bniys est principalement connu par une Histoire des papes, depuis St. Pierre jusqu'à Benoit XIII inclusivement , la Haye, 1732 34 , 5 vol. in-4°, ouvrage qui eut d'abord quelque vogue parmi les protestants, mais qui ne tarda pas à être généralement décrié, par le ton d'emportement, de mauvaise foi contre les pontifes romains, |*ar le style grossièrement licencieux, l'arianisme et le socinianisme qui le déshonorent. L'auteur, brouillé avec ses |«rents, quand il entreprit cette compilation pour s'en faire une ressource contre l'indigence, se mit aux gages de Scbeurleer, libraire à la Haye , qui lui donnait 24 livres par feuille. Pouvait-on attendre quelque chose de mieux d'un jeune homme dans une situation aussi pénible ? Les uns attribuent Y Histoire des papes à un bénédictin (2), les autres à un cordelier, dont Hruys n'aurait fait que dénaturer le travail par des insertions calomnieuses ; mais l'abbé Joly , qui l'avait connu particulièrement, affirme qu'il est véritablement l'auteur de celte détestable compilation, et que, dans ses dernières années, il témoigna souvent et publiquement l'horreur qu'il avait d'un pareil ouvrage. ( Voy. les Nouveaux Mémoires d'histoire , etc. , de d'Artigny , et le t. 42 des Mémoires du P. Niceron.) Bruys avait déjà publié, toujours pressé par les mêmes besoins , une traduction de Tacite , avec des notes politiques et historiques, pour servir de continuation a l'ouvrage d'Amelot de la lfoussayc sur le même historien, la Haye, 1750 et 1735 , 6 vol. in-12; mais il resta bien audessous de son modèle, s'il est vrai même qu'il vit l'auteur de cette continuation : elle est annon-
(») Il a encore publie sur te sujet un ouviage Intitule : ntfletion* en [orme de lettre* adruteet au prochain *ynode qui doit t attembler à la Haye a* mou de septembre 1730. sur l'affaire de Saurin et sur celle de Uaty, par M. V. D. 0. 8. E. M. l\ I). C, I* lUje.
Kso.in-ta. n— »-iu
(2) C'est >nwi l'opinion de Barbier {Dictionnaire det outrage* anonyme*, etc.) Yow. encore le Journal det Satants, édition de Hollande, juin et août (753. Cu-s.
céc comme l'ouvrage de M. le C. de (?., et ce sont peut-être les lettres initiales du véritable auteur. On a publié depuis sa mort : Mémoires historiques, critiques et littéraires, suivis du Borboniana, ou fragments de littérature et d'histoire de Nicolas de Bourbon , et du Chevaneana , ou fragments de mélanges de Jacques- Auguste de Chavanes, Paris, 1751, 2 vol. in-12. L'éditeur est l'abbé Joly, qui a fait réimprimer avec quelques changements, en tête du premier volume, la vie et le catalogue des ouvrages de Bruys , qu'il avait déjà donnés dans le 42e vol. des Mémoires de Niceron. Ces deux volumes contiennent les Mémoires sur les Suisses, ceux aur les Hollandais , et ceux sur les Allemands; V Eloge du prince Eugène de Savoie , et l'Eloge de la comtesse de Neuxcied , etc. ( Yoy. Gcéret et Bourbon.) On attribue aussi à François Bruys : le Postillon , ouvrage historique, critique, politique, moral, philosophique, littéraire et galant, Ltrecht et INeuwied, 1733, 1756, 4 vol. in-12; et Y Art de connaître les femmes, ou Dissertation sur l'adultère, sous le pseudonyme du chevalier Plante- Amour, la Haye, 1750, petit in-8» ; Amsterdam, 1740, in-88 (2). Il a eu part aux ^mtaewni* du cœur tt de l'esprit, ouvrage périodique. T — n.
BHUYSET (Jean-Marie), naquit à Lyon, le 7 février 1740. Son père, le destinant à la librairie, lui lit faire des études régulières au collège de la Trinité de cette ville, où il obtint de brillants succès. 11 embrassa ensuite la profession à laquelle il était appelé, et devint un des premiers imprimeurslibraires de sa patrie. A l'époque du siège mémorable de Lyon (1703), il proposa et fit adopter la création du papier- monnaie, qu'on appela billets obsidionaux. pour les dépenses de la ville. Emprisonné après le siégé, il tomba malade et fut transporté dans une iiilirmcrie. Son frère Pierre-Marie, emprisonné avec lui, parut seul devant le tribunal révolutionnaire ; et, condamné pour avoir signé les billets obsidio naux qui ne l'avaient été que par Jean-Marie, il ne chercha point à se disculper, et fut conduit à l'écbafaud à la place «le son frère; acte sublime de générosité et d'amour fraternel. Celui-ci adopta les enfants de Pierre-Marie, et les traita comme les siens propres. Bruysct, ayant éprouvé des pertes dans son commerce, se relira en 1808, et quatre ans après il fut nommé inspecteur de l'imprimerie à Lyon. Il n'exerça cet emploi que |>endant un an, et vécut ensuite retiré, cultivant les leltresau sein de sa famille. Il mourut d'une attaque de goutte, le 16 avril 1817. Il était membre de plusieurs académies, notamment de celles de Lyon et de Berlin. On a de lui : V Essai sur le contral'coltybistique des anciens, et particulièrement des Romains, Lyon, 1786, br. in-4°; 2* Histoire de la dernière révolution de Suède, trad. de l'anglais «le Sbéridan, Londres (Lyon ), 1783, in 12; Paris, 1704, in-12; 3* sur la Régénération du commerce de Lyon, Lyon, 1802, in-8"; 4" Caractère de la propriété littéraire ; de la nécessité d'une administration particulière pour la librairie, Lyon, 18C8,
(t) Cel oa»ra«e a été réimprimé depuis, Pari», «8», uM*.
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in-8»; 5* Vies des grands capitaines de Cornélius ^Népos, traduites du latin avec le texte en regard, Lyon, 1812, 1 vol. in-12; 6* Abrégé de l'histoire romaine traduit de l'anglais de Goldsraith, Paris, 1812, in-12; 7° Abrégé de Ckisloire grecque, traduit de l'anglais de Goldsraith, Lyon, 1817, in-12; 2» édit., Paris, 1823, in-12. Bruysct est encore auteur de quelques brochures politiques, et il a composé beaucoup d'articles pour le dictionnaire historique de Chaudon, dont il fut éditeur en 1804. Il a laissé manuscrite une traduction de Virgile, une autre de Justin, et il en avait commencé une de Tite-Live. Il avait pour gendre Baynand-des-Échclles, auteur de quelques ouvrages classiques. Oz— m.
BRUZEN DE LA MARTINIERE. Voyez Marti m ère. .
BRY (Théodore de), graveur et libraire, prenait lui-même indifféremment les noms de Thierry ou de Théodore ( Theodoricus ou Theodorus ) : il est I plus connu sous ce dernier. Né à Liège en 1528 d'une famille riche et distinguée, il s'adonna à la ! gravure, et devint bientôt un artiste remarquable. I Les partisans de Luther ayant, en 1570, essayé d'in- I traduire la réforme à Liège, un décret bannit de j cette ville tous les fauteurs de ces opinions. De Bry, expulsé par ce décret, et privé de ses biens, se retira à Francfort-sur-lc-Mein, où il lit ressource de ses talents. Il mourut le 27 mars 1508, laissant deux fils, Jean-Israt 1, qui n'existait plus en 1612, et Jean- Théodore, qui vécut jusqu'en 1623. a Quoiqu'on « mette Théodore de Bry au rang des petits maîtres, « il a cependant, dit l'abbé de Fontenai, gravé plu- « sieurs morceaux d'histoire et d'ornements que les « amateurs recherchent avec raison » On distingue surtout parmi ses gravures . 1* l'Age d'or, d'après Abr. Bloemaert ; ï' le Bat vénitien, qui lui sert de pendant ; 3" la petite Foire de village ; 4» la Fontaim de Jouvence; 5° le Triomphe, d'après Jules Romain. Théodore a aussi gravé, avec Jean Praêl. l'ouvrage intitulé : Alphabeto et Characterer acreato mundo ad nostra tempora, Francfort, 1596, in-8% oblong; les figures du Proscenium, site Emblemata vitœ humante, Francfort. 1627, in-4». Les estampes qu'il a copiées d'après d'autres maîtres, et qu'il a réduites en petit, sont souvent plus estimées que les originaux. — Jean-Théodore, né à Liège en 1561, mort à Francfort en 1623, dont les productions sont moins renommées, fut cependant un graveur habile, lequel, suivant Ileinecken, surpassa son frère et même son père. Il a dessiné et gravé des fleurs pour le Florilegium novum, Francfort, 1612-18, 3 vol. in-fol. ; réimprimé en 1641, à Francfort, chez Mérian, sous le titre de Florilegii renovati et aucti ; et pour YAnthologia magna, 1626, ou 1692, in-fol. : ces figures ont été plus utiles aux brodeurs et aux fabricants de papiers peints qu'aux botanistes. On a aussi de Jean-Théodore et de Jean-Israc"l frères : Vna Icônes variarum gentium are incisa, cum brevi descriptione, Francfort, 1599. Jean-Théodore a gravé les figures du Thealrum anatomicum de Gasp. Bauhin, 1621 ; mais ce qui a rendu célèbre le nom de de Bry, c'est, par-dessus tout, la collection des Grands et
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des Petits Voyages. « On appelle ainsi, dit Camus, « un recueil commencé par Théodore de Bry, et « composé de plusieurs volumes in-fol. qui renfertt ment plusieurs voyages aux Indes orientales et « aux Indes occidentales. Les volumes qui concer- « nent les Indes occidentales étant d'un format un « peu plus giand que ceux qui concernent les Indes « orientales, on a donné aux premiers le nom de « Grands Voyages , aux seconds , celui de Petits « Voyages. » Dans un voyage que Théodore de Bry lit en Angleterre en 1587, Rich. Hackluyt ( voy. ce nom ) lui conseilla de former cette collection, et lui procura même des dessins d'après nature qui représentaient les habitants du nouveau monde. De Bry fit imprimer successivement les relations les plus intéressantes, soit qu'elles eussent déjà été publiées, soit qu'elles fussent encore inédites. Il les donnait tantôt dans leur entier, tantôt par extrait seulement II mit en même temps sa collection sous presse dans les trois langues française, latine et allemande (1). Le 1,T volume parut en 1590; les 6 premières parties des Grands Voyages suivirent, du vivant de Théodore de Bry. La 1" partie des Petits Voyages ne parut qu'après sa mort, par les soins de ses deux fils, qui continuèrent les deux collections. L'édition française avait été abandonnée après la première partie | quelques personnes croient à l'existence de la seconde en celle langue); à la mort de Jean-Théodore de Bry, cette collection fut partagée entre ses gendres, Matthieu Mérian et Guillaume Filzcr. Mérian, qui eut dans son lot les Grands Voyages, en donna une 13' partie en langue latine, et une 146 de l'édition allemande; Fitzer donna jusqu'à la 12e partie de l'édition latine des Petits Voyages, et jusqu'à la 13« de l'édition allemande. Ainsi, l'édition latine des Grands Voyages a une partie de moins que l'édition allemande. Il en est de même pouv les Petits Voyages. Les neuf premières parties de la collection latine des Grands Voyages avaient déjà eu plusieurs éditions, lorsque Mérian les fit réimprimer en 1634; les dernières parties n'ont probablement été imprimées qu'une fois. Les premières parties des Petits Voyages ont eu au moins deux éditions en latin ; ou a aussi réimprimé différentes parties de l'édition allemande des Grands et Petits Voyages. Cette collection est également recherchée par les amateurs et par les savants : ce qui en fait le prix, c'est la réunion de plusieurs des premiers voyages aux deux Indes, entrepris depuis la fin du 15» siècle, et la multitude de cartes et de planches dont les relations sont accompagnées. Les renseignements bibliographiques à donner sur cette collection étant très-importants, mais en même temps trop étendus, nous indiquerons les volumes où on peut les trouver. Ce sont : 1° Observations et Détails sur la collection des Grands et Petits Voyages, par l'abbé de Rothelin, 1742, in-8° de 42 p., tiré à petit nombre, mais réimprimé en grande partie, avec
(0 I.Ydiiion lalinc a pour litre : Colleflioue* Peregrituttionun In Iniiam orieultlem tl Miam occidental em, 23 /mrtitou compr* **w«, Francforhsor-le-Mein, t«KM654, in-fol. Ca-«.
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de» additions, dans l'édition de 4768, t. 1", p. 324- 861 de la Méthode pour étudier la Géographie de Lenglet Dufresnoy ; 8* Catalogue des livres de Gouttard, par G. Dcburc, 1780; 3* Catalogue des livret de Mel-St-Céran, par le même, 1780; 4° Catalogue des livres de Camus de Limare, 1 780 ; &• Catalogue de BHenne, 1792; G* Manuel du Libraire, par M. J.-C. Brunei fils ; 7° la Bibliographie instructive de Dcburc; 88 et surtout le Mémoire sur la collection des Grands et Petits Voyages, et sur la collection des Voilages de Melchisedech Thévenot, par A. -G. Camus, IttOi, in-4\ A. B — T.
BRY DE LA CLEBGER1E (Gilles), avocat au |iarlement de Paris, était (Ils de François Bry, lieutenant au bailliage du Perche. Gilles, qui y naquit & la lin du 10* siècle, était l'alné de huit enfants; il ne nous est connu que par les ouvrages suivants : ia Histoire des pays et comté du Perche et duché d' Alencon, Paris, 1620, bt-4*. « Il y a, dit le P. Lclong, « beaucoup de recherches dans cette histoire. » 2° Additions aux recherches tf Alcnçon et du Perche, Paris, 1621, ln-4° de 78 p. : c'est une suite de l'ouvrage précédent. 5« Les Coutumes des pays, comté et baillage du grand Perche, avec les apostilles de Dumoulin, 1630, in-8*, 1737, in-8«. Le Moréri de 1739 parle d'une édition donnée en 1621, à la suite des Additions. A" Les Vranct-Fiefs du Perche, 103.'i, In-4". 5° Eloge et Vers funéraux sur la mort de feu metsire Gilles de Byants, baron de Yilleray, président du parlement, Angers, 1597, in-8'. A. B— T.
BnYAN-EDWARDS. Voyes Edwards.
BH YAN ( Augustin ) , critique anglais, entreprit, vers 1723, une édition grecque et latine des Vies de Plutarque, avec des corrections et des notes de plusieurs savants; mais il mourut en 1726. Moïse du Soul (Solanus) continua son travail, et le mit au jour à Londres en 1729 , 5 vol. in-4». Celte édition est estimée; on y joint ordinairement les Apophthegtnata, Londres, 1741, in-4\ X— s.
BRYANT (sir Francis) commandait, en 1822, les troupes anglaises employées au siégede Morlaix. Il prit cette ville et la livra aux flammes ; et le comte de Surrey, son général en chef, pour reconnaître ce service, le créa sur-le-champ chevalier. Il fut envoyé, en 1328, en ambassade en France, et, l'année suivante, A Rome, pour négocier le divorce de Henri VIII. Nommé gentilhomme de la chambre de cç prince, il conserva la mémo place sous le régne d'Edouard VI. Ayant accompagné le protecteur dans son expédition contre les Ecossais, il fut créé chevalier baronnet après la bataille de Mussellwurg, où il commandait la cavalerie légère. Il Tut nommé, en 1518, gouverneur général de l'Irlande, où il épousa la comtesse d'Ormond. II mourut peu de temps après. On a de lui : 1° des lettres sur des sujets de politique; 2° le Mépris de la cour, Londres, 1548, in-8», traduit «lu français d'Allègre, qui l'avait traduit lui-même de l'original castillan de Guevara ; 3° des chansons et des sonnets, dont quelques-uns ont été imprimés avec ceux du comte de Surrey et de tir Thomas Wyalt, Londres, 1565. X-s.
BRYAJNT (Jacques), antiquaire et auteur an-
glais du 48* siècle, célèbre par son érudition, mais plus encore par des opinions qui tiennent beaucoup du paradoxe. Il fut successivement précepteur et secrétaire du lord Marlborough, (ils du grand général de ce nom, qui lui lit obtenir une place à l'amirauté. On a de lui plusieurs ouvrages en anglais, dont nous ne citerons que les principaux : 1» Observations et Recherches relatives à différentes parties de l'histoire ancienne, Cambridge, 1767, in-40, fig. 2' Nouveau Système, ou Analyse de la mythologie ancienne, Londres, 1773-76, 3 vol. in-4°. fig. , magnifiquement imprimé. C'est l'ouvrage sur lequel repose surtout sa réputation ; il y prétend que les histoires •les patriarches rapportées dans l'Ancien Testament ont été l'origine d'une grande partie de la mythologie païenne : ce qu'il dit à cet égard des mytholo^ies indiennes a été pleinement confirmé par les académiciens de Calcutta, et par VV. Jones, leur président. Ce livre a eu le plus grand succès à Londres. 3° Traité de l'authenticité de l'Écriture sainte, et de la vérité de la religion chrétienne, Londres, 1793, ln-8«. Ce dernier ouvrage a eu onze éditions dans la même année. 4- Défense de la médaille d'Ap amie (1), Londres, 1775, 1 vol. in-4°. li" Adresse au docteur Priestley sur la nécessité philosophique, in-8». 6° Observations sur les poèmes de ttoicley, où l'on établit l'authenticité de ces poèmes, 2 vol. in-8». 7" Dissertation sur la guerre de Troie, décrite par Homère, montrant que cette expédition n'a jamais été entreprise, et que cette prétendue vide de Phrygie naja* mais existé, Londres, 1796, in-4». Cet ouvrage, composé à l'occasion du Voyage dans la Troade de Lcchevalier, fit éclore un grand nombre d'écrits, |K)ur et contre co système singulier (2). Brjanl a fait Imeier dans les Mémoire» de la société des antiquaires des recherches sur la langue des Bohémiens
(1) Colle médaille, ou pour mieux dire ces médaillon*, car il j M a plusieurs, sont frappés en l'honneur de Sepumc Sévère e( de Philippe l'Arabe, dans la ville d'Apamée de Phrygie, ville qui se gloriflaii de v u ain-ten nom de Kikâlot (arche, caisse), lia présentent puur iipc l'arrhe de Noé, avec le nom de ce patriarche, gravé dans la légende, c i 1rs accessoires du corbeau, de la colombe ei du rameau d'uli»lcr. linéiques antiquaires anglais, dont les mémoires se trouvent dans le vol. 4 de VArtkèohyit, ont Write, par des ialerpn talions forcées, de mettre en .dotiio ou de taire entièrement disparaître les rapports de ce type avec l'histoire mosaïque du déluge; mais le savant Lckhel a mis hors de question l'explication que Hryant avait donnée, et il a observé que les traditions Judaïques, a l'epoqne oh ces médailles ont été gravées, étalent as»ei répandues parmi les païens pour que ceux-ci ne se rt'tuiia**cnt pas a puiser dans ces sources sacrées les idées et les faits qu'ils croyaient propres a éilainir les ténèbres de leurs antiennes origines. V— «g,
(2) L'ouvrage de Dryaul est intitulé : lH»*rri<ut»n ronce rniny Ike war of Trey, eV irrita/ by //orner ; tkewtêg thaï nat tuch expédition uas ettr undertaka», anj that mu **<•« tity of Mrygia exUled. La petite guerre littéraire 1 laquelle il donna lieu produl>lt d'abord l'ouvrage suivant : A Ymilkaiton of Monter, ansurr to /ire lue publkalions ofil. tlryanl, h> J. ti.S. Uvrritl, Londres, ITW in-4», lig. Uryjut répondit à M. Morritl dans une brochure qui a pour liire i ObtenaUoni vpon Ike Vimiicution of Homer, etc. , Londres, 4799, in4". M. Morritl ajouta enlin a sa réfutation : ,»rM*lional Uemnrki oit Ike ItpogTupky of Troy In antwer lo M. l'rymVe loti publication, Londres, 1790, la-**. Ces différentes pièces forment un volume curieux, auquel on pourrait ajouter l'ouvrage de Lerbevalier, traduit eu anglais par A. Dalicl. et imprimé également in-*1 sous ce titre : Description of the plai» pf Troy, tra»*lattd frtm ike original, and actvmpanied vil* noies and Illustration*, etc., Londres, 1791. Cu-s.
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( Gyptin ) , çt sur ses rapports avec quelques langues orientales. Étant en 1804 à sa campagne, dans le comté de Berck, et travaillant dans sa bibliothèque, un volume lui tomba sur la tète, et il mourut des suites do cet accident, âgé da plus de 80 ans. X— s.
Bit Y AXIS, sculpteur grec, florissait vers la 100' olympiade, 380 ans avant J.-C. Il eut la gloire d'attacher son nom à Tune des sept merveilles du monde. Artémise, reine de Carie, le clioisit avec Seopas, Timo- HmJû et Léocare, pour élever, dans la ville d'Halicarnassc, un monument digne de sa douleur et de sa magnificence, à la mémoire do Hausole, son mari, dont les cendres furent déposées dans ce superbe tombeau. Sa longueur était de 63 pieds du coté du* midi et du nord, les faces de l'orient et de l'occident étaient un peu moins étendues. Trente-six colonnes entouraient l'édifice. Bryaxis avait décoré le côté du nord, Seopas le levant, Timothée le midi, et Léocare le couchant. Artémise mourut avant que le monument fût achevé; mais l'ardeur des quatre artistes ne se ralentit point, et ils rivalisèrent de zèle et de génie pour embellir cet admirable ouvrage. Un cinquième sculpteur se joignit à eux, et plaça un quadrige de marbre sur une pyramide qui fut construite pour couronner le mausolée. Ce dernier artiste se nommait PyUiis. Le monument avait 140 pieds dans sa plus grande élévation. Bryaxis exécuta encore plusieurs ouvrages remarquables, entre autres cinq statues colossales dans l'Ile de Rhodes, et un Apollon qui fut placé, dans la suite, à Daphné, près d'Antiochc. Julien l'Apostat voulut honorer cette statue d'un culte particulier; mais le feu consuma le (emple et le chef-d'œuvre de Bryaxis. Julien accusa les chrétiens de cet incendie, et en prit occasion de les persécuter; Cédrenus, qui rapporte ce fait, y a joint des circonstances miraculeuses. Clément d'Alexandrie assure qu'on attribuait souvent à Phidias les ouvrages de Bryaxis. L — S— K.
BRYANT ( Michel) , biographe anglais, né en 4737, à NcwcasUe, fut renommé comme connaisseur en peinture. Ayant, en 4781, accompagné son frère aîné en Flandre, il y séjourna jusqu'en 1790, et lit connaissance avec la sœur du comte de Shrcwsbury, laquelle devint plus tard sa femme. l\ visita de nouveau le continent, en 1794, pour y recueillir des tableaux, et, quatre ans après, il fut cliargé de procurer la vente de la galerie d'Orléans, qui eut pour acquéreurs le duc de Bridgewater, le marquis de StafTord et le comte de CarlUle. Bryant entreprit, en 1814, de rédiger un dictionnaire biographique et critique des peintres et des graveurs ( Dictionary of pointer $ and engraven), Londres, 1816, S vol. in-4°. Cet ouvrage reclierché, fruit d'un travail consciencieux, est souvent consulté. L'auteur mourut le SI mars 1821. — George Bryant, né à Dublin, passa fort jeune a\ix États-Unis d'Amérique, et y exerça des fonctions importantes, entre autres celles de juge delà cour suprême de Pensylvanie. Mais ce qui lui a surtouldonné de la célébrité , c'est d'avoir conçu et rédigé VAele pour l'entière abolition de l'e te lavage. G. Bryant mourut à Philadelphie, le 20 janvier 1791 . L.
BRÏOOTjJU (Joseph), jejine uuérateur po-
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lonals qu'une maladie des poumons ravit & la (leur de Page, mérite un souvenir des Français à cause de la prédilection qu'il eut pour leur littérature. Né, en 1797, au son formidable de l'artillerie qui détruisit Praga, il fil ses premières études, puis son cours de droit à Varsovie. Très-jeune encore à cette époque, il commença pourtant à prendre part â la rédaction de quelques journaux. Cette coopération devint bientôt très-active. 11 y développa un vrai talent pour la critique littéraire, et se Ht beaucoup d'honneur par l'impartialité qu'il joignait au bon gotH dans ses jugements comme dans ses analyses. Mais les déllanres de l'autorité amenèrent la suppression des feuilles auxquelles il travaillait. Bryczynski parfit alors pour l'étranger : il parcourut l'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre, et vint se fixer en France. C'est là qu'il fut atteint de la maladie qui le mit au tombeau, en 1823. On a de lui , outre ses nombreux articles iiolitiques et littéraires, une traduction en vers polonais des Plaideurs de Racine. Cet ouvrage, qui avait été composé avant le départ de l'auteur pour les pays étrangers, fut accueilli avec beaucoup de faveur sur le théâtre de Varsovie. Bryczynski a encore laissé un grand nombre de poésies inédites. Val. P.
BRYDA1NE. Voyex Bridaime.
BRYDONE (Patrice), voyageur anglais, nô dans un des comtés du Nord, vers 1741, d'une des plus anciennes familles du pays, reçut une excellente éducation dans les universités britanniques, et fut destiné à la profession des armes. Mais l'étude des sciences physiques l'intéressa plus vivement que tout le reste. Les phénomènes de l'électricité surtout captivèrent son attention. C'était le temps où les expériences de Franklin, en montrant dans la foudre une accumulation, puis une explosion de fluide électrique, et en maîtrisant ses effets par quelques toises de fil de fer, ouvraient un champ immense aux expérimentateurs. Brydone fut de bonne heure pénétré de celte idée que la science de l'électricité n'était encore, malgré les pas faits pendant un siècle, que dans son enfance, et que cet agent était peutêtre celui de tous qui jouait le rôle le plus important dans la nature. Toutefois ce n'est pas a lui qu'était réservé l'honneur de résoudre ces problèmes; mais on voit par la lecture de ses ouvrages que cette idée fondamentale a constamment influé sur ses travaux. La première fois que Brydone mit le pied sur le continent, ce fut avec une collection des meilleurs instruments qu'avait pu fournir la Grande-Bretagne, et dans le double dessein'do faire des découvertes et de préciser l'état et la température do l'air sur les sommités les plus hautes de l'Europe. Dans celte vue, il visita la Suisse, et gravit les Alpes et les Apennins; plus d'une fois il vit à ses pieds éclater les orages. Ses appareils et ses instruments le firent passer chez les pacifiques habitants des montagnes, non pour un philosophe, mais pour un sorcier. Revenu en Angleterre, il s'occupa bientôt d'un autre voyage , repartit en 1767, et parcourut l'Italie et quelques Iles de la Méditerranée. Beaucoup d'Anglais étaient alors répandus dans la péninsule. Introduit dans les cercles les plus dis.
bO BRY
Ungués, il reçut une infinité de communications sur les monuments, les usages ou les phénomènes physiques de cette contrée. Il vil aussi beaucoup par lui-même. S'étant embarqué à Naples, en compagnie de sir William (depuis lord) Hamilton et de sa première femme, il côtoya tout le littoral de l'ancienne Campanic, traversa la mer, visita Messine, Taormina, l'Etna , où il fit beaucoup d'expériences sur la liauteur de la montagne, sur la température, sur la déclinaison de l'aiguille aimantée; de là il se rendit à la triste cité de Syracuse, si déchue de sa grandeur, fit voile pour Malle et Gozzo; puis, après avoir examiné ces iles peu visitées des étrangers, il revint à Païenne par IJybla et Girgenti, pour reprendre enfin le chemin de Naples. Après y être encore resté trois mois, il alla passer l'hiver à Home, se trouva aux approches du printemps à Venise, où il resta quelques mois, se partagea l'été suivant entre le séjour de Genève et diverses excursions en Suisse, et enfin arriva en Angleterre dans l'automne de 1 771. Le grand nom et la position des [jersounes que Brydone avait en quelque sorte mises de moitié dans ses excursions scientifiques avaient donné une espèce d'éclat à son voyage : la liaute société en désirait avec impatience la publication, et en attendant il reçut du gouvernement une place qui h»i permit de travailler fort a son aise. Arrivé au luit qu'il s'était propose, il renonça aux voyages, se contenta d'écrire dans quelques recueils scientifiques, reçut sa retraite au bout du nombre d'années exigé par les règlements, fut membre de la société royale de Londres, de celle d'Edimbourg, etc., et mourut en 1818, dans un âge avancé. On a de lui en anglais : 1° Tour through Sicily and ilalta, Londres, 1774, 177G, 2 vol. in-»0 avec carte; Paris, 1780, 2 vol. iu-12; Londres, 1790; traduit en allemand , Leipsick, 1777, 2 vol. in-8* avec caries ; traduit en français |>ar Demcunier : Voyage en Sicile el ci Malle, Amsterdam (Paris), 1775, 2 vol. in-8«; 2- édit., révisée sur la 2» édition anglaise, par M. B. P. A., et avec notes de Dcrveil. Londres (Neufchâlel ), 1770, 2 vol. in-8°, lig.;la Haye, 1770, 2 vol. in-12 avecune carte.; Amsterdam (Paris), 1781 ; Paris, 1803, 2 vol. in-12 avec une carte. Campe, en le mettant en allemand, l'a entièrement refondu d'après les relations des voyageursplus modernes. Il en existe une édition française, Paris, 1802, 2 vol. in- 18, faisant partie de la Bibliothèque géographique à l'usage des jeunti gens. Ce voyage, écrit avec agrément et gaieté, est en forme de lettres. Comme a l'époque où il parut on n'avait sur la Sicile moderne d'autre ouvrage que celui de Riedesel (roy. ce nom), il n'est \m étonnant que son succès ait été prodigieux. Quoique Brydone se soit principalement attaché à peindre les mo-urs, il n'a pas uégligé les antiquités des lieux qu'il a visités ; il fait aussi des excursions dans le domaine de l'histoire naturelle, et se livre quelquefois a de profondes dissertations sur l'électricité. Ou lui a reproché d'avoir sacrifié la vérité au plaisir de raconter des choses piquantes. On l'avait accusé aussi d'avoir, i>ar sou indiscrétion, suscité à l'abbé
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Recupero, chanoine de Cutané, des désagréments avec son évèque. Celle indiscrétion n'eut pas heureusement un résultat aussi fâcheux (voy. H ru peho ) ; mais ses erreurs sur plusieurs points sont évidentes : il donne 4,000 toises de liauteur à l'Etna, qui n'en a que 1 ,062 ; il commet d'autres fautes qui ont été relevées par les voyageurs venus après lui. Itartels est même persuadé que le voyage au sommet de l'Etna , chef-d'eeuvre de .narration , n'est qu'un roman, et cet avis est partagé par d'autres. La réimpression de la traduction française, faite i la Haye, contient divers passages que Bemeunier avait omis et qui, pour la plupart, ont peu d'intérêt ; mais dont quelques-uns sont gais et même trèsgraveleux. On y trouve aussi la carte de la Sicile, et la copie d'une inscription clialdécnne qui manquent à l'édition de Paris ; enfin des citations tirées du voyage de Riedesel. Le comte de Borch (roy. ce nom) a donné à Turin, en 1782, des Lettres pour servir de supplément au Voyage de Brydone, 2 vol. in-8», fig. On a encore .de Brydone divers mémoires, presque tous relatifs à l'électricité, insérés dans les Transactions philosophiques de la société royale de Londres. E — s et Val. P.
BRYE.NNE (Nicéphore) occupait un rang distingué dans l'empire d'Orient, en 1074, sous le règne de Michel Parapinacc, qui voulut l'élever à la dignité de César. Les ennemis de Nicéphore détournèrent l'empereur de ce projet, et parvinrent à lui rendre suspect ce même homme qu'il avait voulu s'associer, et qui battait les Croates et les Bulgares pendant qu'on tramait sa perte à Comstantinople. Jean de Bryennc, son frère, menacé comme lui, l'engagea a se révolter; Nicéphore, après quelques hésitations, se fil proclamer empereur à Dyrrachium, et se prépara à ma relier vers Constantinople ; mais il fut |irévenu par Nicéphore Botoniate, qui détrôna Michel en 1(178, et qui, Tannée suivante, chargea Alexis Comnéne de combattre Bryennc, dont le parti se fortifiait de jour en jour. On tenta d'abord d'en venir à un accommodement, que la méfiance de part et d'autre rendit impossible : il fallut combattre. La bataille se livra dans un lieu nommé Calabrya en Thracc. Les talents d'Alexis remportèrent sur la valeur de Bryennc, qui, serré de toutes parts, ne se rendit qu'après avoir abattu de sa main tous ceux qui osèrent l'approcher. Alexis, satisfait d'avoir vaincu un guerrier illustre, le traita avec générosité; mais Bryennc ayant été remis, par ordre de l'empereur, dans les mains de Basile, ce cruel ministre lui lit crever les yeux en 1080. — Nicéphore Bhtefwe, fils du précédent, naquit à Orestias en Macédoine. H s'attira, par son esprit, ses talents et ses agréments personnels, la faveur d'Alexis Comnène, qui lui donna en mariage sa fille Anne, si célèbre par ses écrits. Lorsque Alexis fut parvenu à l'empire, il éleva Bryennc au rang de César, créa pour lui le titre de Panhypersebastus, et lui confia à différentes reprises lo soin des affaires ou le commandement des armées. Pendant la maladie d'Alexis, Anne et sa mère Irène insistèrent auprès de lui pour qu'il laissai le sceptre
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à Nieépliore ; mais l'empereur s'y refusa opiniâtrémeiit. Apres sa mort, Jean Comnène ayant pris la couronne, les princesses Toulurent encore conspirer contre lui ; mais Bryfcnne refusa de se prêter à leurs projets ambitieux, et continua de se partager entre le service de l'État el l'étude des lettres et de l'histoire. En 1137, il fut envoyé pour faire lever le siège d'Antioche ; il y tomba malade, et revint mourir à Constantinople. Nieépliore Bryenne a écrit riiistoire des empereurs Isaac Comnène, Constantin Duras, Romain Diogéne, Michel Paraptnace, et le commencement du règne de Nicéphorc Botoniate. La mort ne lui permit pas d'achever cette histoire, divisée en 4 livres, et qui s'étend depuis l'an 1057 jusqu'à 1071- Le P. Possin, jésuite, en a publié la i" édition d'après un manuscrit de Cujas et de P. Favre de Sl-Joire, en y en joignant une traduction latine, à la suite de son édition de Procope, Paris, 1662, in-fol. Du Cange y a joint de savantes notes historiques et philologiques, dans son édition de Jean Cinnamus, 1670. in-fol. Le style de Nicéphore Bryenne est peut-être moins barbare que celui des autres historiens de son temps. On le lit avec intérêt comme témoin oculaire île ce qu'il rapporte; mais, malgré les éloges qne lui donne Anne Comnène , il n'est pas toujours impartial. L'ouvrage de Bryenne a été traduit en français par le président Cousin, dans le t. S de son HUtoire de Constantinople depuis le règne de Justin, etc. ( Paris, 1672-74, 8 vol. in-4-). L — S — E.
BRYENNE (Jea.n de). Voyez Brie?s.ne.
BRYNTESSON (Magsts), seigneur de Graefnaes, chevalier, sénateur de Suède. Entraîné par l'ambition, il se mit en 4529, avec plusieurs autres grands du royaume, à la tête d'une insurrection contre Gustave VVasa, et fut proclamé roi par ses partisans; mais Gustave, étant parvenu a gagner le peuple, fit arrêter Dr y n tesson, qui eut la tête tranchée à Stockholm. R était d'une des familles les plus anciennes du pays, et qui occupe la première place aux diètes parmi les chevaliers, sous le nom de Liliehak. G — ad.
BU ACRE (Philippe), né à Paris, le 7 février 1700, se distingua d'abord dans l'art du dessin, et commença par remporter un premier prix d'architecture ; mais Delisle le géographe se l'altaclia, et il se livra tout entier à la géographie. Le roi ayant établi à Paris un dépôt de cartes, plans et journaux de la marine, sous la direction dn chevalier de Luynes, le jeune Buache, quoique âgé seulement de vingt et un ans, fut nommé pour classer et mettre en œuvre les matériaux qu'on y avait rassemblés : il a été pendant dix-sept ans attaché à ce dépôt. Il n'avait que 800 livres d'appointements par an, et refusa cependant d'aller en Russie, où Delisle 1 astronome cherchait â l'attirer par des offres brillantes. Delisle le géographe étant mort, Buache s'acquitta envers son bienfaiteur par les services qu'il rendit à sa veuve, dont il épousa la fille unique, en 1729. Il la perdit peu d'années après, et se maria en secondes noces, en 1746, a Élisabeth-Ca-
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général des ponts et chaussées, qui avait été son
premier maître. Ainsi la reconnaissance avait formé les nœuds de ses deux mariages. IS'ayant point eu d'enfants, il prit avec lui deux jeunes gens de ses parents, qui l'ont aidé pendant quinze ans dans ses travaux. A l'âge de vingt- neuf ans, Biiache fut nommé premier géœraphe du roi, er ce fut en sa faveur que l'on créa aussi une place de géographe dans l'académie des sciences, dont il devint membre en 1750. Il mourut le 24 janvier 1773, âgé de près i de 73 ans. Successeur de Delisle et prédécesseur de d'Anville à l'académie des sciences, Buache est loin d'avoir rendu â la géographie les mêmes services que ces deux hommes célèbres. Il est principalement connu par son système de géographie physique et naturelle. Il y divise le globe en autant de cavités ou bassins, subordonnés les uns aux autres, selon le cours des rivières, partageant de même les mers par une suite de montagnes sous- marines, indiquées, suivant lui, par les lies, rochers ou vigies. Ce système ingénieux, et vrai en partie, fut beaucoup trop généralisé par Buache, et exerce encore une influence funeste pour la géographie sur nos dessinateurs de caries les plus connus, qui, au moyen de cette théorie, substituent l'art à la science, et le travail du pinceau à celui de l'étude et de la critique. Malgré l'abus que l'on fait du système de Buache, abus que lui-même a poussé jusqu'à l'extrême, nous devons observer qu'en le combinant avec la découverte de Béring, il est parvenu à de* viner la liaison qui se trouve entre TAiiiérique et l'Asie, par le moyen de la presqu'île d Alashka ; qu'il a tracé passablement sur ses cartes cette presqu'île, avant qu'on en eut constaté l'existence. Les efforts qu'il fit pour suppléer au vide immense que présentaient encore, il y a peu d'années, nos connaissances géographiques sur le nord-ouest de l'Amérique, sont aussi très-louables, et il n'eut pas autant de tort qu'on le croit communément, d'employer, au défaut de renseignements plus précis, la relation de l'amiral de Fonte ou de Fuente. (Foy. Fiente, Deusle et Yaugondv.) Buache publia le résultat des recherches relatives à cet objet, sous le titre de Considérations géographiques et physiques sur Us nouvelles découvertes au nord de la grande mer, appelée vulgairement la mer du Sud, avec des cartes, Paris, 1755, 3 parties, in-4", ouvrage déjà imprimé en 1752, dans le recueil de l'académie des sciences. Depuis que les progrès de la navigation et les voyages de découvertes ont jeté une vive lumière sur l'état du globe vers le pôle sud, les hypothèses les plus importantes de Buache ont été trouvées busses. On ne peut s'empêcher de sourire aujourd'hui en voyant sur les cartes de cet auteur quelques petites portions de la Nouvelle- Zélande, dont on n'avait pas encore fait le tour, et quelques autres terres moins considérables et dont l'existence est même douteuse, converties en deux immenses continents, tout à fait distincts de la Nouvelle-Hollande, et même de la terre de Diémen. Buache en dessine les rivages, et nous assure gravement que le plus grand de ces nouveaux mondes
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doit avoir, le long et près des cotes, une chaîne de montagnes comme les Cordilières d'Amérique, et des fleuves aussi considérables que ceux de la Sibérie. Cette idée d'un grand continent austral a été empruntée aux anciens. Manilius en (hit mention dans son i>oéme de Y Astronomie, et Pomponius Mêla y place la grande nation des Antichtliones.
V Atlas physique de Buache, publié en 4734, est composé de vingt planches, petit in-fol., dont quelques-unes sont relatives au nivellement de Paris ; mais on n'y a pas inséré la carte qui contient le Parallèle des fleuret des quatre parties du monde, une des plus ingénieuses de l'auteur, et une des plus utiles pour l'intelligence de son système. On la trouve dans les IMmairrt de l'académie des sciences, année 17.13, p. 587, pl. 2». Us autres volumes de ce recueil renferment différents travaux relatifs ù ce système, ou à d'autres points de géographie :
V Recherches géographiques sur l'étendue de l'empire d'Alexandre, etc., avec t carte (4T33). 2°Considéralion d'une nouvelle boussole, etc., avec 4 planche (1755). 3° Observation sur r étendue et la hauteur de l'inondation du mois de décembre 1740 ( 174-1). -i" Exposé d'un plan hydrographique de la ville de Paris, avec 3 cartes (1745 t. 3° Essai de géographie physique, etc., avec 2 canes (1750'. 6° Mémoire sur les différentes idées qu'on a eues de la traversée de la mer Glaciale arctique, etc., avec 1 carte (1759). 7° Considérations géographiques et physiques sur les terres australes ou antarctiques [ 1761 ). 8° Mémoire contenant les raisons d'une nouvelle disposition de mapi>emonde pour étudier l'histoire, surtout des premières peuplades, etc. ( ibkl. ). 9° Observations géographiques et physiques, où l'on donne une idée des terres antarctiques et de leur mer Glaciale intérieure , etc., avec 2 cartes ( 1762 ). 10° Sur la Construction de l'ancienne carie itinéraire connue sous le nom de Peutinger { 176V ). 4 1° Observations géographiques sur les iles de Fi ance et de Bourbon, comparées f une avec l'autre (1767 ). 42° Exposé de divers objets de la géographie physique, concernant les bassins terrestres des fleuves et rivières qui arrosent la France, etc., rt en particulier sur celui de la Seine (1770). Buache a revu et publié, avec des changements, un assez grand nombre de cartes de Delisle, son beau père. W— a.
BUACHE (.lEAiv-NicoLAs), de la même famille que le précèdent, ne à la N'euv'dlc-en-Pont, le 13 février 1741, est le dernier savant qui ait porté le titre de premier géographe du roi. Lorsqu'il eut terminé ses éludes, son parent. Philippe Buache, était revêtu de ce titre, et de plus membre de l'académie des sciences : c'est à cette circonstance que le jeune Buache de la Neuville (c'est ainsi qu'on le nommait alors) dut d'avoir parcouru Utilement pour lui, et non sans quelque utilité pour la science, une carrière qui le lit admettre dans l'académie à la place de d'Anxille, puis nommer ingénieur hydrographe en chef, conservateur du dépôt des caries de la marine et membre du bureau des longitudes. Après avoir reçu sa première instruction au collège de Ste-Meneliould, Buache avait été envoyé à Paris
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cl adressé à Collln d'Ambly, qui tenait un pensionnât rué de Plcpus. (Fny. CoLLt.xn'AMBLT.) Collln fUtson premier bienfaiteur; Philippe Buache lut le second. Il le prit avec lui pour l'aider dans ses travaux, et surtout pour préparer les leçons de géographie qu'il était chargé de donner aux trois fils de France, qui (Virent depuis rois sous les noms de Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. Lorsque l'éducation de ces princes fut terminée, le jeune Buache reçut Une pension de 509 francs sans l'avoir sollicitée. Il venait de publier un Traité de géographie élémentaire ancienne et moderne, Paris, 1769-72, 2 vol. in-12, qui ne présentait rien de neuf, quoique, par l'inihience de son parent, ce traité fut honoré d'une pompeuse approbation de l'académie des sciences. Philippe Buache étant mort, sa veuve confia, pour le faire valoir, son fonds de géométrie à Buache de la Neuville, qui fut obligé de renoncer à le diriger, parce qu'il fut attaché, par la protection de M. de Fleurieu, au dé|>ot des cartes de la marine. Alors il s'appliqua à l'hydrographie. Il avait In, en 1781, à l'académie des sciences, un mémoire sur la terre des Arsacittés reconnue par Surville en 1769, cl démontre que cette terre n'était autre chose que l'archipel des Iles Salomon, découvertes par Mandana en 1367, et indiquées sur les cartes à plusieurs centaines de lieues dans l'est de leur véritable position. Ce mémoire contribua à lui faire obtenir, l'année suivante, les places de premier géographe du roi et de membre de l'académie des sciences, vacantes par la mort de d'Anville. Buache fut ensuite chargé, par M. de Fleurieu, des travaux préparatoires pour le voyage de découvertes de la Péroitse, et fit dresser les caries qui accompagnaient les instructions de ce navigateur par un jeune homme de dix-huit ans, son parent : c'était M. Beaulemps - Beaupré, depuis membre de l'académie des sciences, et auquel l'hydrographie doit une partie des grands progrès qu'elle a laits dans ces derniers temps. Buache consacra les loisirs que lui laissaient les fonctions dont Il était chargé à la rédaction de plusieurs mémoires dont quelques-uns ont été imprimés, et dont d'autres sont restés manuscrits II avait une grande connaissance des CUtes, mais il ne savait aucune langue étrangère, pas même l'anglais, et il était peu familiarisé avec la lecture des auteurs anciens. Imprégné des systèmes de Philippe Buache, son maître, il se livrait & des conjectures que les progrès des découvertes venaient presque toujours démentir; ce qui ne l'empêchait pis de substituer de nouvelles hypothèses à celles qui avaient été détruites. L'intérieur de l'Afrique fut surtout pour lui un long sujet de rêveries. Croyant fermement avoir retrouvé la configuration de celte partie du monde, il lit sur ce sujet plusieurs mémoires qui n'ont point été imprimés. 11 en a conqtosé d'autres qui ont paru dans la recueil de l'académie des sciences et dans celui de rinslilul; nous en présenterons ici la liste : 1° Mémoire sur la position de Trébizonde, d'An-ïloum et de quelques autres villes de l'Asie occidentale, avec 1 Carte (1781); 2« Mémoire *ur Vile de Fristande, avec I carte (1788) ; 3° Observations sur l'existenct
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de quelques lies peu connues situées dans ta partie du Grand Océan comprise entre le Japon et la Californie, avec 1 carte (1798) ; 4» Considérations géo-
Eapkiques sur la Guyane française, concernant ses nites méridionales (1797); 5e Mémoires sur les découvertes à faire dans le Grand Océan ; 6- Mémoires sur les découvertes faites par la Pérouse à la côte de Tartarie et au nord du Japon (1798); 7* Recherches sur Vile de Juan de Lisboa ( 1801 ); 8* Considération» géographiques sur les iles Dina tt Marsevien, avec 1 carte (!80l); 9° Observations sur la carte itinéraire romaine, appelée communément carte de Peutinger, et sur la Géographie de l'anonyme de Itavcnne ( ibid. ) ; 10" Recherches sur tile Antillia (1) et sur l'époque de la découverte de l'Amérique, avec 1 carte. Ouache professa la géographie à l'école normale en 1794, et ses leçons ont été imprimées dans le recueil do cette école. Pendant le règne de la terreur, il fut dénoncé pour avoir donné des leçons de géographie au roi et perdit sa place au dépôt de la marine ; mais, après la chute de Robespierre, il y fut réintégré le 27 août 1795, et il a toujours continué depuis à en exercer avec assiduité les fonctions jusqu'au 21 novembre 1825, époque do sa mort. 11 était alors âgé de 84 ans, et il en comptait soixante-deux de services effectifs. Jusqu'au dernier moment il conserva ses facultés intellectuelles. Il s'était marié deux fois; la seconde fois à l'âge de soixante ans, avec une do ses cousines qui le rendit père d'une fille, objet de ses plus tendres affections, et à laquelle il eut le temps encore, avant de terminer sa longue et heureuse carrière, de procurer un époux (2). Buache avait été fait chevalier de la Légion d'honneur. W — h.
Bl AT-NAMÇAY ( Loijis-Gabkiix, comle ou ), né le 2 mars 1732, d'un gentilhomme de Normandie sans fortune. A peine sorti de l'enfance il entra dans Tordre de Malte; un hasard heureux lui lit faire la connaissance du chevalier Folard, connu par ses commentaires sur Polybe. Cet officier l'accueillit, le logea dans sa maison, et lui donna une éducation qui eût été parfaite, si Folard, zélé janséniste, ne lui inculqué en même temps la doctrine absurde des enthousiastes qui croyaient aux miracles oj >érés sur le tombeau du diacre Paris. Le jeune du Buat se dégagea peu à peu de ces erreurs superstitieuses; mais il uvait puisé a cette école une
(l) Dans ce mémoire, Buache prétend que celte lie Antillia n'e»l autre cho*e que l'une des Açores, qu'elle n'est point une des lies d'Amérique, et qu'ainsi l'Amérique n'était point connue avant le premier voyage de CurMo^ifce Colomb. Cu — t.
(a) Buache était logé aux galeries du Louvre. 11 prenait les litres de premier géographe du roi, gnrde-odjoinl du drpil des caries ti jtmrnaus 'de la marine. 11 avait pour celte plate d'.idjunii un traitement de 2»,t>00 Unes par au. Rn i7S8, lorsque le gouvernement de Louis XVI se trouva dans la dangereuse nécessite de eonvoqncr 1rs états généraux, Duarhe fut chargé, par le garde des sceaux (Lamoignon), de dresser en toute h.1le le* cartes géographiques des grands bailliage*. Mais les événements marchaient plus vile que le géographe qui travailla, écmlt-U an ministre, Iroù moi* entier», prerque jour et mit. Il n'y eut que deux de ces carte» de terminées, et re travail devenant inutile, Buarhe écrivit au garde des seeaux : Je ne demande que le pris de mon temps. Ce prix fut fixé par le ministre, ea novembre <7M, a 1.SW livres, ce qui était bien modique. „ V-tï.
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rigidité de principes qu'il conserva toute sa vie. Folard avait un neveu qui fut depuis ministre du roi de France en diverses cours d'Allemagne, et près de qui le chevalier du Buat se forma a la politique, et commença les études nécessaires à celui qui cutreprend d'écrire l'histoire. 11 fut successivement ministre de France à Batisbonne et à Dresde ; mais ces deux places ne lui fournirent l'occasion d'aucune négociation importante. Cette espèce de nullité, et le déplaisir de voir avancer rapidement des hommes dont la capacité était bien inférieure à la sienne, le déterminèrent à quitter les affaires publiques : sa retraite cul lieu en 177G. 11 s'était marié très-jeune, avait perdu sa femme do bonne heure, et avait pris le titre de comte du Buat. Il épousa en Allemagne une baronne de Falkeniberg. 11 est mort à Kançay en Berri, le 18 septembre 1787, et n'a point laissé d'enfants. Son nom est moins connu et ses ouvrages moius estimés en France que dans les pays étrangers, et surtout en Allemagne. Il avait prétendu déterminer l'origine de la nation bavaroise dans un de ses premiers ouvrages imprimé à Munich en 1762, in-4°, réimprimé à la tète de son Histoire ancienne, etc., et qui est devenu classique parmi les savants d'Allemagne. En continuant ses recherches, il changea de système, et développa avec une grande sagacité, dans un autre ouvrage, les motifs de ce cliangement d'opinion ; mais il avait si fortement établi sa première doctrine, que l'Allemagne savante y a persisté, et y persiste peut-être encore. Il savait fort bien presque tout ce qui peut s'apprendre par l'étude, et fort mal ce qu'enseignent la société et le commerce avec les liommes. Comme il avait un respect scrupuleux pour la vérité, il croyait aisément la mémo disposition dans les autres, ce qui le rendait fort crédule, et peut-être plus qu'il ne convient de l'être dans la profession qu'il avait embrassée; mais s'il fut quelquefois trompé sur des faits particuliers, il le fut rarement dans ses observations sur les affaires générales : il en faisait l'application la plus heureuse au temps présent, et il jugeait l'avenir comme par intuition. On lui a plusieurs fois entendu dire avant 1775 : « La a monarchie française h'nira avec Louis-Auguste,. « comme l'empire romain a fini avec Augustulc. » Dés l'an 4763, il semble pressentir, dans un de ses ouvrages, la révolution de 1789. H travaillait avec une grande facilité : presque tous ses manuscrits sont sans ratures ; mais il y a une grande inégalité dans son style. A côté de pages écrites avec uue grande énergie, et souvent même avtc élégance, on en trouve un plus grand nombre très-négligées, quelquefois même très-incorrectes. Il a publié : 1" Tableau du gouvernement actuel de l'empire d'Allemagne, traduit de l'allemand de J.-J. Schmauss, avec des notes historiques et critiques, Paris, 1755, in-12. 2° Ut Origines, ou l'ancien Gouvernement de la France, de l'Italie, de l'Allemagne. La 1re édition est en 4 vol. in-12, la Haye, 1757; la Hayo (Paris), 1783, 5 vol. in-8». Cet ouvrage, qui fut traduit en allemand (Bambcrg, 1764), n'eut pas d'abord en France tout le succès qu'il méritait, parc*
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que l'érudition y est entassée sans ordre, et que la marche en est obscure ; mais, eu le lisant avec attention, on est frappé de l'étendue des recherches qu'il a demandées. On y remarque, comme dans tous les écrits du même auteur, une grande prédilection pour le gouvernement féodal, et il est aisé d'en démêler la cause. 11 avait envisagé les maux sans nombre qui accablèrent la société lorsque l'empire romain, croulant de toutes parts, couvrit l'Euro|»c de ses ruines; la suite de ses travaux lui montra un ordre nouveau sortant de ce chaos, et les barbares qui avaient mis un terme à de si longues calamités devinrent l'objet de son admiration. 3" Histoire ancienne des peuples de r Europe, Paris, 1772, 12 vol. in-12. Cet ouvrage, le plus considérable de ceux du comte du Buat, lui assure une place distinguée |>armi les historiens. C'était un sujet qui n'avait été traité en aucune langue; il n'y avait que des recherches pénibles et une patience à toute épreuve qui pussent mettre un écrivain en état de donner quelque ordre et quelque liaison à l'histoire confuse de tant de peuples barbares, qui n'ont laissé de leur passage sur la terre que des monuments peu nombreux et des traditions obscures et très-incomplètes. Malgré l'aridité de la matière, du Buat a su porter la lumière dans ce chaos, et répandre même de l'intérêt sur les parties qui en étaient susceptibles, telles que les expéditions d'Attila et de Théodoric; mais on y désirerait un plan mieux conçu et un Style plus soigné. Du lluat était en Allemagne lorsqu'il publia cet ouvrage. Le rédacteur de cet article se chargea d'en diriger l'édition, et y ajouta une préface. *• Les Eléments de la politique, ou Recherches sur les vrais principes de l'économie sociale, sous la rubrique de Londres, 1773, 0 vol. in-8". Ce livre fut composé à Ratisbonne vers 1765 ou 1766. La lecture en est fatigante, parce qu'on n'y trouve ni plan ni méthode ; cependant on y admire l'érudition de l'auteur et ses profoudes connaissances. Ou trouve dans le 4* volume des dialogues tréspiquauts, dans lesquels, en faisant Te tableau d'Athènes, l'auteur a voulu prédire la destinée de l'Angleterre; dans un autre endroit, il fait pressentir notre révolution d'une manière très-remarquable. ISuiis n'avons que 10 livres de cet ouvrage; et le* sommaires des 1 T et 12" font connaître qu'ils n'auraient pas été les moins importants, si des raisons qu'où peut imaginer ne l'avaient empêché de les écrire ou détourné de les rendre publies : ils contiennent une indication hardie des devoirs du monarque. 5° Les Maximes du gouvernement monarchique, pour servir de suite aux Eléments de la politique, Londres, 1778, 4 vol. in-8". Parmi beaucoup de choses remarquables, on est frap|ié d'un (tortrait aussi hardi qu'ingénieux de Frédéric 11, roi de Prusse, et d'un parallèle de ce monarque avec Louis XV. Ce livre détacha du comte du Huât la plupart de ses amis; il y rapporte sans déguisement ses entretiens avec des hommes connus par des ouvrages utiles; il les fait parler, et il réfute à son aise des opinions peut-être erronées, niais qu'il a exposées à sa manière. S'il évite de nommer les
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personnes, il les désigne cependant de sorte qu'on oc peut les méconnaître : c'est ainsi qu'il met en scène le comte de Maurepas, qu'il appelle Mtalcen (maki cena). Les Maximes du gouvernement sont aussi inégalement écrites que les Eléments; on y remarque les mêmes beautés et les mêmes défauts. On a encore attribué au comte du Buat : Remarques d'un Français, ou Examen impartial du livre de M. Necker sur les finances, Genève, 1785, in -8°. Il avait composé dans sa jeunesse une tragédie en 5 actes intitulée Charlemagne, ou le Triomphe des lois, Vienne, 1764, in-80. Du Buat connaissait à fond les i»êtes hébreux , grecs et latins; mais il les avait étudiés moins pour le plaisir que causent les beautés dont ils brillent, que pour y trouver quelques lignes dont l'histoire pût faire son profit. Les journaux étrangers et nationaux, surtout te Journal encyclopédique et la Gazette littéraire de l'Europe, contiennent plusieurs articles de ce savant sur divers points d'histoire, de littérature ou d'économie politique, n'excellentes Observations sur le caractère de Xénophon, etc., recueillies dans les Variétés littéraires (t. 4, soit de l'édition in-12, soit de l'édition in-8°), méritent surtout l'attention des bons esprits. S— n.
BUBENBERG ( Adrien de ) , d'une famille noble de la ville de Berne, à la fondation de laquelle avait présidé son aïeul Conrad. Après avoir (tassé sa jeunesse à la guerre, il occupa successivement différents emplois dans le gouvernement ; mais des divisions entre les premières familles de Berne portèrent atteinte à son crédit, et Nicolas de Diesbach, homme riche et populaire, dévoué aux intérêts de la cour de France, réussit à l'écarter des conseils. Adrien de Bubenberg se trouva attaché au parti de Bourgogne, ayant été député, en (470, au duc Charles, dont il avait reçu des témoignages d'estime, et avec lequel il désirait conserver la paix. Son éloignement s'étant opposé à l'accomplissement de ses vœux, et Charles ayant résolu d'ouvrir la campagne par la conquête de Moral (en 1476), il s'agissait de. défendre cette ville contre 60,000 Bourguignons. Les regards des Bernois s'arrêtèrent sur leur avoyer exilé, qu'ils envoyèrent chercher poulie prier de venir prendre le commandement. Bubenberg, oubliant l'injustice qu'il avait essuyée, se chargea du pénible devoir qu'on exigeait de lui, à condition que les bourgeois et la garnison lui promettraient une entière obéissance, qu'on lui donnerait les secours nécessaires, et qu'on ne négligerait aucun effort pour obtenir la levée du siése. On composa la garnison avec cette attention, dont on avait déjà éprouvé plus d'une fois les heureux effets : on sépara les parents cl les amis, en plaçant les uns dans la ville, les autres dans le corps d'armée destiné à déloger les assiégeants, afin que l'amour de la patrie tut encore, animé par tout l'intérêt de l'amitié et de la piété fraternelle. Tous les historiens s'accordent à célébrer la sagesse, toujours calme au milieu du danger, ainsi que la valeur et l'activité que Bubenberg déploya dans cette occasion, et qui sauvèrent Morat, au sort duquel celui de la
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entière paraissait attaché. Ce lut à lui que Louis XI attribua principalement le mérite de la victoire. Le roi traita avec une magnificence royale les douze députés suisses qui lui furent envoyés, et donna à Bubcnberg, qui se trouvait i leur téle, des marques de la plus haute considération. Dans les affaires relatives a la succession de Bourgogne, le vainqueur de Morat fut de nouveau envoyé, l'aimée suivante, à la cour de Louis, où l'objet de sa mission avait changé en haine et en froideur la reconnaissance et l'empressement qu'on lui avait montrés auparavant. Mais, tidéle à ses vertus et à son caractère, aussi inflexible qu'incorruptible, Bubenberg, lorsqu'il vit fléchir ses collègues (Waldmann de Zurich, et Imhof du canton d'Uri), se déguisa en ménétrier, revint a Berne en 1 168, et y mourut en 147!). L— i.
BUBNA et L1TTIZ (Ferdina.>d, comte db), général autrichien, était né à Zamer.sk en Bohème, d'une famille très-ancienne, qui possédait le château de Littiz, devenu fameux sous George l'odiébrad, par sa belle défense contre Malhias Corvin. Des orages politiques et des malheurs de famille l'avaient amené à un tel état de détresse, que, dans sa seizième année, se trouvant sans fortune et avec une éducation négligée, il fut obligé d'entrer au service comme cadet dans un régiment d'infanterie. Il assista d'abord au siège de Belgrade, et quatre ans après (16 décembre 1788), il fut nommé portedrapeau. Mais le hasard et ses qualités personnelles lui procurèrent bientôt un avancement plus rapide. Un jour qu'il se trouvait à dîner chez son colonel, le comte Kinski, frappé de sa tournure martiale, le lit entrer comme lieutenant dans le régiment de dragons qu'il commandait et qui vint peu de temps après à Vienne. Le jeune Bubna eut occasion de se faire remarquer par le sang-froid et le courage qu'il déploya lorsque, se trouvant de garde au l'rater, un jour où l'aéronaute Blanchard y faisait une ascension, il parvint à réprimer la multitude prête à se soulever. Bubna fit ensuite, avec son régiment, les premières campagnes de cette longue guerre contre la France, qui éclata eu 1792; il se distingua à l'attaque de Mauheim le 18 octobre 1795, et fut nommé capitaine en second. Dans la campagne suivante, le régiment de Kinski étant passé sous les ordres du prince Jean Lichtenstein, chargé de proléger la retraite du prince Charles, il déploya encore une grande valeur, notamment le 5 août, où il se distingua dans une affaire d'avanl-garde près d'Arlon. Lorsque le prince Charles reprit l'offensive, Bubna fut chargé d'une expédition sur Neumarck, et contribua beaucoup à jeter le désordre dans les rangs de l'ennemi. Lors du dernier combat, ayaut reçu l'ordre de lier les communications de l'armée et ayant complètement réussi dans cette mission, l'archiduc Charles, très-satisfait du compte qu'il en rendit, l'employa dans les postes les plus honorables. Après l'affaire du 3 octobre 1799, ou Bubna avait déployé une si grande valeur, le prince Lichtenstein s'exprima ainsi dans son rapport au général en cltef : « Les services que cet oflicier a rendus « pendant cette campagne sont si nombreux et si
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« importants qu'il a incontestablement des droits à ■ un avancement... » Bubna fut, en conséquence, nommé clief d'escadron, et, au commencement de l'année 1799, le prince Charles le prit à sa suite, d'abord comme oflicier d'ordonnance, puis comme aide de camp avec le grade de major. Pendant la suspension d'armes sur la Limath, il l'envoya en Italie, chargé d'une communication verbale pour le feld-maréchal Souwarow. Bubna s'acquitta de cette mission avec beaucoup d'intelligence; il rejoignit l'armée d'Allemagne au moment où elle venait de faire lever le siège de Philisbourg et marchait sur Mauheim . Le 18 septembre, jour mémorable où l'assaut fut donné à cette ville, l'archiduc conlia à son aide de camp le commandement d'une des deux colonnes qui enlevèrent les retranchements de la Neckcrau et pénétrèrent dans la ville. L'année suivante (mars 1890), le général Kray, ayant pris le commandement de l'armée, conserva Bubna au nombre de ses aides de camp, et lui donna la mission d'établir avec le comte Lehrbach et le ministre anglais Wickham les points de réunion, les dépots, les magasins, etc. Le 3 mai au soir, veille du jour où Moreau devait avec trois divisions, attaquer l'armée autrichienne prés d'Engen et de Slockach avec intention de couper sa retraite ou de séparer ses différents corps, Bubna, dans une reconnaissance dont il fut chargé, remarqua l'importance du délilé d'Ach sur la route d'Engen et de Stockach, et il y établit deux bataillons d'infanterie pour le défendre. Kray approuva celle disposition et envoya deux régiments de cavalerie pour soutenir ces deux bataillons. Les événements du jour suivant prouvèrent la justesse du coup d'ceil de Bubna. Peu de temps après, il fut envoyé à Vienne pour faire connaître à l'empereur la position critique de l'année. Dès qu'il fut revenu avec de nouvelles instructions, le général en chef l'envoya, pendant la suspension d'armes conclue à Pardorf, visiter lngolstadl, IJIni et Philisbourg abandonnées à leurs propres forces. Il lit approvisionner ces places et sut relever le courage îles garnisons. L'empereur François s'étant alors rendu à son armée de Bavière, Bubna fut nommé lieutenant-colonel et attaché au comte Lainberti, premier aide de camp de l'Empereur; puis, comme adjudant de l'archiduc Charles, il fut chargé de défendre la Bohème. Lorsque ce prince reprit le commandement de l'armée, bubna devint son adjudant général et fut envoyé plusieurs fois au quartier général de Moreau comme négociateur. Après la cessation des hostilités, l'archiduc Charles étant chargé de la direction du conseil aulique, et spécialement du département de la guerre, y plaça Bubna qui avait été nommé colonel le V mars 1801, et qui, plus avide d'instruction que d'avancement, se rendit à Berlin pour assister aux manœuvres d'automne et observer l'organisation de l'armée prussienne. Deux ans plus tard, il accompagna l'archiduc Charles aux camps de manœuvres de Pest, Turas, prés de Brunn, et Lupotin, près de Prague. C'est dans ce dernier voyage que, passant par Kreuigsgi atz, il cul le malheur de se casser une jambe, ac-
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cident dont il conserva les" douleurs et l'incommodité jusqu'à la fin de n vie. L'arohiduc Charles avant été appelé au commandement de l'armée d'Italie en 1805, le conseil auliquo subit un changé* ment par suite duquel Bubna en eut la présidence, ce qui l'obligea de rester à Vienne jusqu'à l'approche des Français en 1805. L'empereur l'envoya alors avec une mission auprès de l'archiduc Charles en Italie, où il arriva au moment des succès que ce prince obtenait à Caldiéro ; mais la nouvelle qu'il apportait des désastres de l'armée d'Allemagne obi i-. gea l'archiduc à la retraite. Bubna était à peine de retour à Vienne qu'il fut contraint de se retirer à Bmnu avec le conseil aulique. Il remplit quelque temps les fonctions de chef d'élat-major près d'un corps de troupes qui se trouvaient réunies sur la rive gauche du Danube, et fut ensuite attaché, m la même qualité, à la seconde armée russe. Mais celle-ci ne pouvant se trouver en ligne à la bataille d'Austcrlitz, Bubna se joignit au corps du prince de Lichtenstein, et il y rendit, comme volontaire, «le très-grands services. Après la paix de Presbourg, il prit le commandement d'une brigade de cavalerie à Prague, et fut chargé, en outre, de l'inspection des haras en Bohême. Appelé à Vienne en novembre 4807, il eut, comme conseiller de guerre, la direction des remontes dans toute la monarchie autrichienne. En 1809, lorsque la guerre contre la France éclata de nouveau, il fut attaché à la personne de l'empereur, et l'accompagna à l'armée. Envoyé à Vienne, et trouvant la ville investie, il lit quelques disjiositions pour la défense extérieure le long du Danube, et forlilia la position «lu Schtrarwn Lacke, qui, quelque lcm|w après, fut défendue avec tant d'opiniâtreté. Après les batailles d'Aspcrn et de Wagram, l'empereur, pour récompenser la valeur qu'il y avait déployée, le nomma feldmaréchal-lieucenant et adjoint au prince Lichtenstein, chargé de négocier le traité de paix qui cortta à l'Autriche d'énormes sacrifices. Après avoir travaillé, pendant quelques mois, à fixer les nouvelles limites de la monarchie, Bubna revint à Vienne, où il reprit la direction des remontes, dont il resta chargé jusqu'à l'issue de la campagne de Bussie. A cette époque, Napoléon ayant manifesté, en passant à Dresde, le désir d'avoir à Paris un ministre d'Autriche à la place de Schwar»Hnberg, qui était resté à la tête d'un corps d'armée, le choix tomba sur Itubna, qui précédemment avait reçu des témoignages d'estime de l'empereur des Français. Présenté avec pompe à la cour des Tuileries, le ^'janvier 1815, il jouit de tous les honneurs d'un ambassadeur du premier ordre, et ne quitta Paris que le 13 avril, veille du départ de Natwléon pour la Saxe. Bubna devait encore, dans cette campagne, être chargé de négociations importantes. Le 10 niai, il porta une lettre particulière de l'empereur François à Napoléon, et il eut avec lui un long entretien. Après les affaires de Lutzcn et de Bautzen, il eut encore une mission du même genre, et contribua beaucoup à prolonger la suspension d'armes , puis à fmi e entrer l'Autriche dans la coalition, ce
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qui lui valut de la part de son souverain la croix de commandeur de St-Léopold. 11 prit aussitôt après le commandement d'une division , et défendit la Bohême jusqu'à ce que les mouvements combinés des alliés eussent transporté le théâtre de la guerre en Saxe. Il entra alors dans la Lusace, se joignit aux Prussiens, poussa avec eux jusqu'à Dresde où il eut une brillante affaire le 10 octobre. Il enleva ensuite la (ête du |)ont de Pirna et se porta dans les plaines de Lctpsick, où il forma la gauche des alliés. Ce fut lui qui, le 17, à dix heures du matin commença l'attaque au village de Paunsdorf dont ii s'empara, et où il se maintint malgré les efforts réitères des Français pour l'en déloger. Pour prix de cet exploit, il reçut sur le champ de bataille, des mains de son souverain, la croix de Marie -Thérèse, et le roi de Prusse le décora de l'Aigle rouge de V classe. Ayant pris, après la victoire des alliés, le commandement de l avant-garde, il conduisit luimême une des colonnes qui, sous Jes ordres de Giulay, s'emparèrent des retranchements du Hochheim. Le théâtre de la guerre ayant été transporté en France, Bubna eut Je commandement d'un corps de 20,000 hommes qui passa le Rhin près de Hahlshut, traversa le canton de Berne, le pays du Vaud, et arriva le 28 décembre devant Genève, qui lui ouvrit ses portes sans résistance (1). il se dirigea ensuite sur Lyon, et, après divers combats contre les habitants, il parut sous les murs de cette ville. Mais de nombreux renforts venus des armées d'Espagne, et le soulèvement général de la gardo nationale le foirèrent de sti retirer. Bciioussé jusque sur la hauteur qui domine Genève, il y éleva des retranchements et parvint à contenir la population prête à se soulever. Dés qu'il put reprendre l'offensive, il parut de nouveau aux portes de Lyon, qui lui furent ouvertes par une capitulation. ( Yoy. Atgeiieal. ) Lorsque les alliés furent les maîtres do la France, Bubna eut le gouvernement général du Piémont, de la Savoie et du comté de Nice, et il se rendit à Turin, où i! cul le commandement de l'armée d'occupation. Il s'y trouvait encore lorsque le
(I) Bans les premiers jours de janvier* 1114 lavant-garde de Bnhna Mail sur le point d'euirer dans Bourg-en-Brcsse, quand an déi-.rhenient d'rrlairriir* aulndiicns fut surpris par quelques habitants do lu vitle. qnl s'elaieut embusqué; dans une Corel. Le gênerai pouvait se veuger de celle attaque, aussi munie qa'tmprudenle : il. lima mi. u* i scr d'indulgence; et, «près avoir accueilli une dépulallnn a la lelede laqui-lte .se trouvait le vénérable ahbe Cuapuvs, curé de Notre-Dame de Bonrg. il lu répandre dans le dépjrlrio<nt de l'Ain, en date du «4 janvier, la prociamatinn suivante : « Des h habilauls de votre rlief-lieg Ml osé prendre les armes contre le» « UecpesstlWcs, H leur résista sous ses murs; ils ont cte obliges m de s'enfuir de la ville et de l'abandonner à mon pouvoir. Leurs m ».. m* me sont roimos; vous connaisse* les lois de h guerre : « j'aurais pu disposer de leur Tte et du leurs propriétés ; mais n sourd à lotit esprit do vengeauce, je les ménagerai avec uue ino- « déraiii>n qui leur inspirera le repentir de leur conduite. J'apprends, « a ma grande surprise, que des malveillante uni tépando le bruit « que j'ai mis le feu a la ville. Venez, trop crédules babiiants, re- « tournoi daus les murs de Bourg, vous y verrez régner la iran- « quillite cl l'ordre ; vous j verrez établie une administration proo visi.irc. J'en appille au* moyens de celle ville; il» ont clé lé- « moins de la génémslié are* laquelle j'ai arrêté un combat cul n pouvait leur devenir tMesie : c'est ainsi qu'agissent les troupes
retour de Bonaparte força les alliés à reprendre les armes, en mars 1815. Bnbna fit alors occuper le Mortt-Cenis et Genève , et quand le général Friniont eut passé le Simplon avec l'armée principale pour se diriger sur Lyon, il quitta sa position, et, après un combat sanglant prés de Con- Bans et la prise du fort de la Grotte, il arriva aux portes de Lyon le 12 juillet. La grande quantité de troupes qui se trouvaient réunies dans cette ville, le mouvement qui se faisait remarquer parmi la population, tout semblait annoncer des scènes sanglantes : c'était un devoir que de les prévenir; d'ailleurs le retour de Louis XVIII à Paris devait mettre fin aux hostilités. Une convention fut signée à Montluel avec le maréchal Suchct, et, le 17 juillet, Bubna entra pour la seconde fois dans Lyon, où il déploya une grande sévérité contre les perturbateurs de la tranquillité publique. Il reçut ensuite le titre de conseiller intime, et fut chargé du commandement de la Lombardie. Le roi de Sardaigne, qui lui avait envoyé la grande croix de St- Maurice, le décora, en 1820, de l'ordre de l'Annonciade. Une grande fermentation régnait alors dans plusieurs parties de l'Europe, surtout dans les contrées voisines de la Lombardie, et menaçait toute la péninsule. Les troupes autrichiennes furent obligées de passer le Pô du 8 au 10 février 1821, pour arrêter les premiers mouvements dans le sud de l'Italie, et au même instant les contrées du nord levèrent l'étendard de la révolte. Mais Bubna, qui observait depuis longtemps les mouvements des insurgés, se trouva tout à coup au milieu d'eux à la tète de ses troupes, lorstpi'ils le croyaient encore sur un autre point. En récompense de cette opération, il fut richement doté par le roi de Sardaigne, et décoré par l'empereur de Russie "de l'ordre de 8t-Alexandre-Nc\vski. 11 reçut en même temps de son souverain, avec la grande croix de l'ordre de Léopold, une pension considérable et l'autorisation de prendre toutes les mesures qu'il jugerait nécessaires pour consolider ce qui venait d'être accompli. Après avoir fixé le nombre des troupes qui devaient rester en Piémont, et avoir donné au général qui les commandait des instructions convenables, il retourna à Milan le 9 mai, et y lit son entrée au milieu des acclamations publiques. Le général comte Bubna mourut dans cette ville, le 6 juin 182a, après trente-neuf ans de service. L'empereur François, qui l'estimait d'une manière toute particulière, écrivit de sa main à sa veuve une lettre de condoléance fort honorable, et doubla la pension à laquelle elle avait droit. M— D j.
BLBOtCI (Jean-Nicolas), évêque de Sagone, en Corse, vivait sur la fin du 15* siècle. 11 est auteur d'une histoire intitulée : de Origine cl Rebut §estit Turearvm, Naples, 1496, in -4°; réimprimée dans l'ouvrage de Laon'rc Chalcocondyle : Historia Ttrreantm lib. 10, Paris, 1650, gr. in-fol. Cn— s.
BUC (George), antiquaire anglais qui vivait au commencement du 17* siècle, naquit d'une famille ancienne, dans le comté de Lincoln. 11 Tut crééche- Yshcr . nûmrnc 1 un tics rrt*n t t I^IiomniEs ne I «1 l'Iuiiii-
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bre privée, et intendant des menus-plaisirs, sous le' règne de Jacques 1". On a de lui : 1» la Vie et 1$ Règne de Richard III, en 5 livres (en anglais), Londres, 1611 et 1616, in-fol.; réimprimé dansl'/fistoire d'Angleterre de Kennet. C'est un ouvrage écrit d'un ton pédantesque, et qui offre moins l'histoire que l'apologie de ce monarque, que l'auteur cherche à justifier de tous les crimes dont l'a chargé l'histoire. 2° La troisième Université d'Angleterre, étc, imprimée à la fin de h Chronique île Stow, Londres, 1 C5I , in-fol. C'est une notice des écoles et autres établissements d'instruction de Londres cl des environs de cette ville. Bue a aussi écrit un traité sur l'Art des divertissements (Revels). 11 était très-savant comme antiquaire, et Caniden avoue lui avoir de grandes obligations. X — s-
BUC ( Jean-Baptiste du), naquit à la Martinique, en 1717, d'une famille noble, originaire de Normandie. Sou bisaicul s'était établi dans la colonie en 1657 (voy. le Nouveau Voyage aux isles d'Amérique du P. L bat, t. 3, p. 42 ), et s'était distingué dans les Antilles par des talents militaires; sou grandpère s'était acquis une gronde renommée par des exploits semblables, et, nommé chef par la colonie de la Martinique, en 1717, il avait dirigé et tempéré, avec autant de sagesse que de fermeté, le soulèvement îles colons, poussés au désespoir par les exactions du gouverneur. Jean-IIaptisto du Bue commença ses études à Condom et les acheva à Paris. Retourné à la Martinique, il s'y maria. Le gouvernement ayant, en 1761, établi dans les colonies des chambres d'agriculture, et ayant accordé a cltacune un député pour les représenter à Paris, du Bue, chargé de celte mission, passa en France. Les connaissances qu'il déploya dans plusieurs mémoires sur l'administration des colonies le firent élire, par la compagnie des Indes, (tour un de ses syndics. Celte place le mil en rapport avec le duc de Clioiscul, qui, après une heure de conversation avec lui, le nomma clicf de ses bureaux des colonies des Deux- Indes, place qu'il conserva jusqu'en 1770. Peu de temps avant la disgrâce de ce ministre, il obtint sa retraite, avec le titre d'intendant des colonies, ue conservant que des fonctions consultatives. La doctrine de du Bue , relativement au commerce des colonies, rencontra beaucoup d'opposition, parce qu'elle choquait quelques intérêts particuliers ; mais elle a prévalu : elle est reconnue comme très-saine par la plupart des commerçants éclaires, dont plusieurs l'avaient combattue, parce qu'ils croyaient y voir le renversement total des lois prohibitive*. Du Bue maintenait, au contraire, ces bis, par lesquelles la prospérité des colonies doit toujours être ramenée a celle de leurs métropoles ; mais il voulait cn faire fléchir la rigueur, dans les cas où leur application s'écarterait du but, au lieu d'y conduire. Quelquesuns de ses mémoires sur ces questions donnèrent lieu à la publication d'une foule d'écrits sur ce sujet, et causèrent dans le système colonial une réforme de laquelle datait la prospérité de noscolonies, et qui a même influé sur celle des autres nations qui ont adopté les mômes principes. L'arrêt du 30 août 1784
fut le résultat de toute* ces discussions, et jamais la prospérité des colonies et du commerce de la 'métropole n'a été si grande que depuis qu'on a |>ermis l'approvisionnement des premières par l'étranger, pour les articles que la métropole ne pouvait leur fournir, o La France, dit llaynal, ne s'en était jamais écaru tée (des lois prohibitives), lorsqu'un homme de « génie ( J.-B. du Bue ), fort connu par l'étendue de « ses idées, l'énergie de ses expressions , a voulu em- « pérer la rigidité de ce principe. » [IHti. j>hil. et pol., édit. d'Amsterdam, t. 5, p. 407.) Du lluc n'a publié que Icsmémoires dont nous venons de parler ; mais sa réputation comme homme d'esprit était généralement établie à Paris. Le clwrme de sa conversation était inexprimable : un extérieur agréable, un port noble et gracieux, une belle figure, qui s'animait en parlant, ajoutaient encore à tout ce que son éloculion avait de séduisant. Il faisait grand cas d'une bonne définition, comme d'une chose fort rare, et il disait que « l'homme qui en aurait fait une douzaine « dans sa vie n'aurait pas mal employé son temps. » Sa réputation de probité n'était pas moins éuiblic que celle de ses talents. Il eut un grand nombre d'amis illustres, parmi lesquels il mit toujours au premier rang le duc et la duchesse de Clwiseul, dont il devint l'allié, par le mariage d'une de ses nièces avec M. de Choiseol-Meuse. Quoique fortement attaché aux principes de la monarchie, il conserva toujours une indépendance d'opinion : il exprima une profonde horreur pour l'assassinat judiciaire du général de Lally. Il lit, en 1786, un voyage à la Martinique pour ses affaires, et en revint en 17&S. 11 est mort à Paris, en 1795, dans sa W année. Dans les Mélanges de madame Necker, il est souvent question de du Bue, et lion y rapporte plusieurs de ses pensées, maximes ou reparties. Il voulait qu'on mît |>our épigraphe aux livres des économistes : « Le malade « pourra bien en mourir, mais ce n'en sera pas moins • une très-belle opération. » D — N L— S.
BUC (Louis-Fhasçoisou), fils du précédent, naquit à la Martinique, et fut destiné dés sa jeunesse à la carrière militaire. Après avoir servi quelques années en France, il retourna dans sa patrie, où il se trouvait à l'époque des premiers désordres de la révolution. Le parti des planteurs, qui dès lors forma celui de i'opi>osition, porta du Bue à la présidence de l'assemblée coloniale. Au milieu de l'exaspération générale, il réussit à calmer les passions, et ce fut à lui que Sl-Picrre dut son salut lorsque le parti des planteurs triomphant marcha contre celte ville avec les plus sinistres projets. Un peu plus tard, du Bue réussit encore à sauver la colonie dans la cruelle alternative où elle se trouva de subir la domination des étrangers, ou les excès de l'anarchie révolutionnaire, et il sut obtenir de l'Angleterre un traité par lequel la Martinique échappa au sort de St-Domingue, et put se conserver à la France. Nommé député auprès de la métropole, du Bue obtint de Louis X V 1 1 1 , en 1814, le titre d'intendant de celte colonie, et il y donna de nouvelles preuves de fermeté et de dévouement dans les cent jours de 4815. Il avait été nommé membre de la chambre des
députés, en 1827, lorsqu'il mourut à Paris, le 12 décembre de cette année. 7,.
BUCCA FEBBEI (Louis et JÉnôiœ). Voyez Bocc.t ni Ferro.
BCCELIN (Gabriel), né le 29 décembre 1599, à Diessenhoffen, en Turgovie, se fit bénédictin dans l'abbaye de Weingarten, en Souabe, fut prieur de Veldkirch, dans le Bhinlhal, et mourut en 1691, dans l'abbaye où il avait fait profession, après avoir composé un grand nombre d'écrils, qui lui ont fait la réputation d'un des plus savants historiens d'Allemagne. Cependant son exactitude et sa critique ne répondent pas toujours à l'immensité des recherches. Voici ses principaux ouvrages : 1* Aquila imperii benedictina, de ordinis S. Benedieti per uni-* versum imperium romanum immort alibus mentit, Venise, 1651, iu-4°. 2° Menologium benedictinum, etc., Veldkirch, 1655, in-fol. : l'auteur y suit l'ordre du calendrier. 5° Annales benedielini. Vienne, 1C55; Augsbourg, 1656, in-fol., 4° Benedictus ndivivus, Augsbourg, 1679 : cet ouvrage tend à prouver que l'esprit de St. Benoit vivait encore dans son ordre. 5" Germania topo-chrono-stemmala-çraphica sacra et profana, en 4 vol. in-fol., dont les deux premiers et le 4' furent imprimés, en 1655, 1662, et 1678, à tlm, et le 3*, en 1671, à Francfort. 6° Rhatia, Elrusca, Romana, Galliea, Germanica, Europm provineiarum situ altissima, Augsbourg. 1666, in-4°. C'est une description assez exacte du pays des Grisoas; mais la partie historique y est tellement remplie de fables absurdes, qu'on ne peut y avoir confiance que quand il s'appuie sur des monuments. ( Voy., pour cet ouvrage qui est rare, la Bibliolh. cur. de David Clément, t. 5, p. 548, et llallcr. Bibliothèque de l'hist. suisse, t. 4, p. 827.) 7» Constantin Rhenana, Lotus Mas» olim, hodie Aeronii et Potamici metropoiis sacra et profana, Francfort, 1667, in-4° : c'est une description topographique et historique des environs du lac de Constance, avec une carte. 8* iS'ucleus historia universalis, 1654 et 1658, 2 vol. in- 12. 9e S. imperii romani Majeslas, Francfort, 1680, in-12. — On connaît un autre Jean Blcelin, jésuite de Cambray, né en 1571, mort en 1 629, auteur d'un ouvrage intitulé : Gallo-Flandria sacra et profana. Douai, 1625, 2 vol. in-fol. : c'est une description historique de l'Artois et de la Flandre Wallone. Elle est insérée dans les Annales Gallo-Flandrici. T — D.
Bl ICER (Martin), l'un des coopérateurs les plus zélés de Luther, naquit à Scheleslad, en 1491. Son nom était Kliihorn, mot qui signifie en allemand Corne de vache, et que, suivant l'usage des érudits de son temps, il jugea i propos de changer en celui de Bicer, qui a la même signification en grec. Il entra d'abord dans l'ordre des dominicains, d'où il sortit en 1521, |>our embrasser la nouvelle reforme, à la suite tle plusieurs conférences qu'il eut à Worros avec Luther. Il devint l'apôtre particulier de StrasiMuirg, où il exerça pendant vingt ans le double emploi de ministre et de professeur de théologie. Ses sucrés ne furent pas les mêmes à Cologne, où l'archevèque Hermau Wida l'avait appelé pour y intro-
BEC
duirè les nouvelles doctrines. L'opposition des chanoines le força de renoncer k son entreprise. C'était un prédicateur renommé, quoique sa composition fût pesante et diffuse; mais il imposait par sa taille avantageuse et par sa voix sonore. Ses talents pour la controverse et pour les négociations lui firent jouer un rôle important dans son parti. 11 avait un génie souple, adroit, propre à manier les esprits, fertile en expressions radoucies dont cliaque secte pouvait s'accommoder, et des principes flexibles qui se prêtaient à tout. 11 surpassait en distinctions subtiles les scolastiqnes les plus raffinés, cherchant à concilier tous les différends, et se piquant moins d'être fidèle que d'être conciliant. Rossuet l'appelle le grand architecte det subtilité*, et lorsque Calvin voulait peindre fortement l'équivoque : « Bucer « même, disait-il, n'a rien de si obscur, de si am- « bigu, de si tortueux. » Ce caractère se manifesta dans toutes les affaires auxquelles il prit part. Député, en 1539, par les quatre villes de Strasbourg, de Menimingen, de Landau et de Constance, aux conférences de Marbourg, convoquées par Philippe, landgrave de liesse, pour trouver un moyen de conciliation entre Luther et Zwingle, il y déploya, dit Juste Jonas, toutes les ruses d'un vrai renard, et contribua, à la faveur de quelques expressions ambiguës, à l'espèce de trêve épliémérc qui y fut conclue. La division s'étant renouvelée aussitôt après, il dressa, au nom des quatre villes dont il avait la confiance, une confession de fui où il biaisait sur l'article de la cène, cherchant à tenir le milieu entre les deux partis, sans en pouvoir satisfaire aucun. Une seconde formule, également équivoque et contradictoire, ne fit que produire une division de plus en Suisse, où les uns insistèrent dans la doctrine pure et simple de Zwingle, et les autres adoptèrent le système illusoire de Bucer. Les villes de Strasbourg, de Memmingen et de Landau, qui s'étaient liguées pour le sens figuré, séduites par cette confession louche, passèrent peu après à la présence réelle, tant Bucer avait réussi par ses discours entortillés à plier les esprits de manière qu'ils pussent se tourner de tous cotés. Enfin il imagina un nouveau projet d'accommodement, rédigé avec tant d'adresse que Luther et Mélanchthon le prirent pour une rétractation de la part des saeramenlaires, quoique ceux-ci, en paraissant se rapproclier de la confession d'Augsbourg, ne fissent que changer de langage sans changer de doctrine. C'est ce qui produisit l'accord de Wiltemberg, en 1536, où les chefs des deux partis rirent la cène en commun, pour marquer la sincérité de leur réconciliation ; mais tous les efforts de Bucer ne purent introduire sa formule dans les églises helvétiques; de sorte que l'accord de VVittemherg, qu'il regardait comme le chef-d'œuvre de sa politique, et qui n'était réellement qu'un ouvrage de déguisement et de dissimulation, ne fut pas plus stable qu'il n'avait été sincère. L'esprit de tolérance dont il faisait profession n'alla pas pourtant jusqu'à lui faire souscrire le fameux Intérim de Charles-Quint. Cranmcr l'appela, en 1549, en Angleterre, pour le charger d'enseigner
la théologie. On dit qu'il suivit dans ses leçons les principes des sacramentaires, pour lesquels il avait toujours incliné, et auxquels il était revenu, lorsqu'il se vit loin de Luther. Néanmoins, dans l'épltre dédicatoire de l'édition de ses commentaires qu'il publia dans ce pays, il parait moins zwinglien que dans ses autres épltres mises en tête des précédentes éditions. Bucer mourut le 27 février 1551, à Cambridge. Sous le règne de Marie, ses restes furent exhumés et jetés au feu. La reine Elisabeth lit rétablir sa mémoire. Bucer laissa treize enfants de sa première femme qu'il avait tirée du cloître pour l'épouser. Les uns prétendent qu'il- mourut dans la profession du luthéranisme, les autres, dans celle du calvinisme. Calvin l'accusait d'avoir introduit en Angleterre un nouveau papisme, parce qu'il approuvait la hiérarchie de l'Église anglicane. Il reprochait de son côté à Calvin de ne juger des autres que selon sa passion. Bucer laissa apercevoir toute sa vie un grand embarras entre le dogme des luthériens et celui des zwingliens. Le premier lui semblait trop donner à la réalité, dont les conséquences l'effrayaient, et le dernier ne lui paraissait pas remplir les idées que l'Écriture et l'ancienne tradition impriment dans nos esprits. 11 soutenait, comme la plupart des protestants, que les péchés des fidèles n'excluent jamais du paradis, qu'il n'y a que le péché d'incrédulité qui soit puni de la damnation éternelle. Ce paradoxe est une suite naturelle du dogme qui assure que la foi seule justifie, et que cette foi justifiante est inadmissible. Dans ses livres de controverse, il s'abandonne quelquefois à son érudition, perd son sujet de vue, et oublie les divisions qu'il avait d'abord annoncées Son style a une certaine obscurité qui oblige à une grande contention d'esprit. Le cardinal Conlarini le regardait comme le plus redoutable controversiste des hétérodoxes ; mais comme il emploie souvent des termes nouveaux dont il n'avait pas lui-même des idées claires et distinctes, il tombe quelquefois dans le galimatias. On fait cependant cas de son commentaire sur les Ptaumet, publié sous le nom d'Aretiu* Fetinus, Strasbourg, 1529, in-4°. 11 est littéral et historique. La traduction latine sent un peu trop l'affectation. L'auteur n'y avait déguisé son nom que pour se faire passer pour ortliodoxe; mais on fut bientôt détrompé par la lecture de l'ouvrage. Le commentaire de Bucer sur les Evangile* est encore estimé. Génébrard, Grolius, Gérard Vossius préfèrent les éditions d'Allemagne, parce qu'ils prétendent que Calvin s'était permis des altérations dans celles de Genève. Richard Simon l'en justilie dans ses Lettre* choisie*. 11 avoue que la 1" édition de Strasbourg, 1527, in-8°, est fort différente des suivantes; mais il ajoute que cette différence vient de l'auteur même, qui avait fait beaucoup de corrections à son ouvrage dans les éditions postérieures. Il a laissé un assez grand nombre d'autres ouvrages théologiques, devenus rares. Ceux qu'il publia en Angleterre sont encore estimes des protestants : Seripta Anglicana, etc., Bàle, 1577, in-fol. On y trouve l'histoire de Bucer. On a imprimé à Stras-
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bourg, 1361, ln-8\ Ilisloria ttra de vila, obilu, sepultura, aecusalione hœreseos, condemnalionc, etc. Martini Buceri et Pauli Fagii, etc. T — D.
BL'CHAN (Guillacme), médecin écossais, membre dvi collège royal d'Edimbourg, né a Ancrau, dans le Roxburgshirc, en 1729, mort à Londres en 1703, âgé de 76 ans, s'est rendit célèbre par un ouvrage, en anglais, intitulé : la .Médecine domestique, ou Traité lur tel moyeni de prévenir et de guérir let maladies par le régime et let remède* communs, Edimbourg, 1770, in-8". Malgré les attaques de quelques-uns des confrères de Bucban, cet ouvrage eut un très-grand succès, et a été traduit dans la plupart des langues de l'Europe. 11 a été imprimé pour la dix huitième fois à Londres en 1863, en 1 gros volume in-8». Duplanil en a donné une traduction française, à laquelle il a joint des notes intéressantes et très-étendues. Cette traduction, imprimée en 1776, a été réimprimée en 1780. 1782 et 1T88, 5 vol. in-8*, 4* édit. ; revue sur la 10" édit. de Londres, 1T01,3vol. in-8*; 5' édit., 1802, 5vol. in-8". Duplanil, outre les notes importantes qu'il a répandnes dam les quatre premiers volumes, est le seul auteur du 5", qui contient, en forme de dictionnaire, la définition de tous les termes de médecine, etc. On doitaussi a Bucban : 2» Avis aux mères sur leur santé, H iur les moyens d'entretenir la santé, la force et la beauté de leurs enfants. Londres, 1803, 1 vol. in-80, trad. en français par Duvcroc de Prcsle, publié, à Paris en 1801. in-8', sous ce titre : le Conservateur dt la mntè des mères et des enfants, suivi d'un extrait d'un ouvrage du docteur Cadogan, sur le même sujet, revu et augmenté de notes par le docteur Mallet. 5» Un traité sur les Maladies vénériennes. — Bucban a laissé un (Ils, aussi médecin, à qui on doit des Observations pratiques sur les bains de mer et sur les bains chauds (1). X— s.
BUCHA N [EM8ABCT1I ), tille d'un aubergiste, naquit en 1738, a Fitmy-Can, dans le nord de l'Ecosse. A l'âge de vingt et un ans, elle vint à Glascow, et lit connaissance avec un ouvrier nommé Rol»ert Bucban, qu'elle épousa. Elleabandonna alors la doctrine épiscopalc, dans laquelle elle était née, pour embrasser les opinions de son mari, qui était engagé dans la secte appelée hurgherSeceders; mais en 1-779, elle se fit cbef d'une secte particulière appelée fa secte des bnckanistes, et entraîna à ses opinions le ministre d'irvine, Hugues Whyte, et d'autres ecclésiastiques. Elle ne cessa de faire des prosélytes jusqu'au moment on, en 1700, la populace d'irvine s'attroupa autour de la maison dn ministre, et en brisa toutes les vitres; ce qni força mistriss Buchan, accompagnée de ses partisans, an nombre de quarante-six, ù sortir d'irvine, et k aller s'établir dans une ferme des environs de Tbornbill. Leur doctrine était assez singulière. Ils prétendaient que la fin dn monde était proche, qu'aucun d'eux ne
(t) Cm rntm* * éi* ta-s». Il
mourrait et ne serait mis en terre, mais qu'on allait bientôt entendre le son de la trompette dernière, signal de la mort de tous les méchants, qui devaient rester 1 ,000 ans dans cet état de néant, tandis quo les buchanistes, sous une forme bienheureuse, seraient ravis dans le 'ciel \wur y voir Dieu face à face, et redescendraient ensuite sur la terre, accompagnés de Jésus, qui les y gouvernerait pendant 1,000 ans. Après ces 1,000 ans, le diable, jusqu'alors enchaîné, serait délivré de ses fers, et viendrait, à la tête des méchants ressuscités, attaquer les buchanistes, qui, commandés par Jésus, les mettraient en fuite. Ces sectaires ne se mariaient point, et semblaient ne point rechercher les plaisirs des sens. Ils n'avaient qu'une bourse commune, et vivaient comme une seule et même famille, travaillant rarement, et sans vouloir accepter aucun salaire. Elisabeth Bucban mourut en 1791. Le nombre de ses prosélytes était alors bien diminué, et sa secte n'existe probablement plus aujourd'hui. S— d.
BL'CHAN ( David Stewaht Euskîmj , lord Cviumoss et comte de), savant anglais , naquit le 1" juin 1712. Sa famille était une des premières de l'Lcossc, et son père remplissait les fonctions de solliciteur {procureur) du roi ; mais les événements politiques et des circonstances particulières avaient fait perdreaux comtes de Huchun une partie de leur ancien éclat. Le jeune David fut élevé dans la maison paternelle par Jacques Buchanan, de la famille du célèbre poêle historien de ce nom ; sa mère, élève de Macblaurin, fat son professeur de m* thématiques, et son père l'initia aux notions de Hiistoire et de la politique. Envoyé un peu plus lard à l'université de Glascow , il se livra en même temps aux études sérieuses et aux arts du dessin , de la gravure et de la peinture. 11 entra ensuite au service, et reçut une commission de lieutenant dans le 32* régiment d'infanterie. Mais celte carrière lui sembla bientôt stérile , et il vint dans la capitale se livrer, sous les auspices et la direction du comte de Ctlltinm, a l'étude de la diplomatie. Quelque temps après il fut nommé secrétaire de l'ambassade anglaise en Espagne (novembre 1766). Mais la mort de son père, à la fin de 1767, le fit renoncer complètement aux affaires, et il résolut de ne plus s'occuper que de travaux littéraires. Fidèle à cette détermination , il répara |»ar une sage économie les brèches que le temps avait faites à la fortune de son père. Ses frères du second lit, Henri Erskine, célèbre jurisconsulte , et Th. Erskine , chancelier d'Angleterre, durent à son active surveillance l'excellente éducation qui fut la cause première de leurs succès. Sans être un Mécène magnifique , ce que lui défendait son plan de réforme domestique, il donna des encouragements multipliés aux sciences , aux lettres , et soutint de son patronage plusieurs jeunes aspirants à la gloire littéraire : de ce nombre furent le poète Burns , le peintre Barry, Tiller, traducteur de Callimaque, Pinkerton , si rccommandablc comme antiquaire et comme historien. Le haut collège {High-Sehool) d'Edimbourg le compte parmi ses protecteurs les plus utiles. Il
fonda, dans l'université d'Aberdeen, un prix annuel en laveur de l'élève jugé le plus Iwblle parmi ses condisciples. Enlin la société des Antiquaires d'Ecosse lui doit en quelque sorte sou origine. C'est ebee lui que se tinrent les trois assemblées préparatoires au bout desquelles la société fut constituée; il en fut nommé vice-président ; et , quelques semaines après, il y lisait une vie détaillée de Crichton. Comme tous les E.cos$ais, le comte Erskine de Bucban était trés-enthousiaslc de sa patrie. Aussi la spécialité à laquelle il se voua tout entier dans sa sphère d'antiquaire fut le rassemblement de matériaux et principalement de lettres pouvant servir à rédiger une biographie écossaise. Au reste, il n'excluait point la biographie générale ; et de plus il Bougeait à publier, par siècles, une suite de lettres caractéristiques des |>ersonnages les plus importants de F Ecosse moderne, soit sous le rapport politique, soit sous ceux des arts, des sciences, des découvertes et des applications au bien-être social. Cet enthousiasme pour l'Ecosse se retrouve aussi dans la réponse qu'il fit aux critiques lancées par Johnson sur Thomson, par l'institution d'une solennité annuelle en l'honneur du chantre des Saisont. Le premier il couronna de lauriers le buste du poète, et prononça un discours à sa louange. C'est au milieu de ces occupations paisibles, sous les ombrages de sa délicieuse retraite de Dryburg-Abbcy (comté de Roxbourgh ) , qu'il atteignit presque la longévité du nonagénaire. Il y mourut le 49 avril 48*29. S'il n'eut renoncé de bonne heure au titre de membre de la société royale de Londres , où H fut admis lors de «on noviciat diplomatique, il eu attrait sans doute été le doyen. Un trait rapporté dans les Publia Characters montre que le comte de Bucban unissait k son désintéressement et à ses goûts littéraires beaucoup de fermeté. Les ministres étaient dans l'usage, à chaque nouvelle élection, d'envoyer aux pairs d'Ecosse non reçus au parlement d'Angleterre une liste de seize membres leurs collègues, pour lesquels ils sollicitaient leur vote ; ceux-ci, toujours suivant les ministres, devaient être les représentants de la pairie et de la noblesse écossaise au parlement. Avec la fierté d'un baron des anciens jours, le comte de Bucban saisit la première occasion de déclarer publiquement que s'il recevait un semblable message d'un secrétaire d'Etat, il le contraindrait k laver cet affront de son sang. Le mot eut du retentissement, et le cabinet britannique renonça, depuis ce temps, a cette manière d'extorquer des voix , mais non pas , il est vrai , sans y substituer d'autres artifices électoraux. Ou a du comte de Bucban : I* Di$eours qu'on avait intention de prononcer à rassemblée des pairs d'Ecosse, sur f élection générale des représentants de la pairie, etc., 1780, in-4\ 2° Essai sur la vie, les caits et les invent ions de Xapier de Merehiston, 4787, in-4°. 5# Suai biographique , critique et politique sur la vie el tes écrits de Flelchcr de Saltoun el du poëte Thomson , 4704. 4a Plusieurs articles dans les Transactions de la société des Antiquaires d'Ecosse. Ce sont : Jtfémoirei sur ta vie de sir Jacques Slewarl
Denham, baronnet ; — Histoire de la paroisse d'Uphalt; — Hiiloir* 4è if<lo étleolmMU (avec une gravure exécutée par l'auteur du texte à l'époque où il étudiait à l'université de Glaseow) ; — Vie de l'oplieien Jacques Short. B« J/s Vie de Crichton, lue dans une des premières séances de la société des Antiquaires, et depuis insérée dans la Biographia Britannica. 0» Deux lettres , intitulées Remarques sur les progrès desarmes romaines en Ecosse durant la sixième campagne d'Agricula , insérées dans le Gentleman s Magazine de décembre 1784, et reproduites en 4780, avec une troisième lettre de Jamieson et 0 planches, comme 50* iv* de la Bibliotheca topograph. Britannica. 7° Divers articles dans l'Abeille et autres recueils périodiques. Sa signature ordinaire était Âlbanieus ou A. B. Sous cette dernière, il publia, en 4788, dans le Oentletnan's Magazine, un fragment de Pétrone découvert k Constantinoplc. Val. P.
BUCHANAN ( George), poète et historien célèbre, naquit en 4506, à Kilkerne, en Ecosse. Sa mère, demeurée veuve avec huit enfants, se trouva dans un état d'indigence ; un des oncles de Buchanan , frappé de ses dispositions , se chargea de son éducation , et l'envoya , à l'âge de quatorze ans , k Pari", où il fit de grands progrès; mais, au bout de deux ans, son oncle étant nwrt, il fut obligé de retourner dans son pays, où, se trouvant sans ressources, il s'engagea dans les trou|>es françaises amenées en Ecosse par le duc d'Albanie , en qualité d'auxiliaires. Mais la faiblesse de sa santé ne lui permettait pas de supporter les fatigues du service; il reprit ses éludes, et revint à Paris. Il lutta deux ans contre la misère, jusqu'à te qu'enfin il fut nommé professeur au collège de Sle-Barbe , où il demeura trois ans. 11 fut ensuite gouvorneur du jeuno comte de Cassils , qu'il suivit en Ecosse, où Jacques V le nomma précepteur de son fils naturel , le comte de Murray ; mais il ne conserva pas longtemps cette place. L'esprit de la réforme , qui commençait k s'introduire en France, ne l'avait pas disposé au respect pour les moines. Il avait déjà attaqué les franciscains dans un poème latin intitulé SomMum. Le roi , mécontent d'eux , ordonna k Buchanan de renouveler son attaque , ce qu'il fit d'abord avec quelques ménagements; le roi, peu satisfait de cette réserve, lui ordonna de frapper plus franchement; Buchanan y était très-disposé , et le roi fut servi selon son désir, dans le poème intitulé Franciscanun, dont ou a plusieurs éditions el une traduction française intitulée : le Cordelier de Buchanan, Sedan, 4599, in b°, rare. Le talent du |wéle, l'intérêt d'un tel sujet à l'époque où l'on se trouvait, procurèrent à l'ouvrage un grand succès; mais il souleva contre Buchanan tous les moines de la chrétienté. L'orage fut si violent que le roi lui-même n'osa y faire tête. Buchanan, emprisonné en 4559, sur une accusation d'hérésie, eut le bonheur de s'édiapper. Il passa d'abord en Angleterre, où il trouva que le roi Ilenri VIII , -qui croyait demeurer bon catholique en rejetant la suprématie du pape, faisait brûler des papistes et des luthériens, le même jour et
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sur les trames bûchers. S'y jugeant peu en sûreté, il passa en France ; mais son persécuteur, le cardinal Beaton , était alors à Paris. Four échapper à de nouveaux périls, Buchanan se retira à Bordeaux, sur l'invitation d'André Govea , savant portugais, principal d'un collège nouvellement établi en cette ville. 11 y professa trois ans, et lit, pour l'usage des écoliers, qu'il voulait dégoûter des allégories alors à la mode, deux tragédies latines : Jean-Baptiste, traduit en vers français par Brissct (1) dans ses Œuvres poétiques (voy. Brisset ; et Jephlé (2). Il traduisit en latin pour le même objet la Bléde'c et YAlceste d'Euripide. La peste qui se déclara à Bordeaux , en 4545 , le força , dit-on , à sortir de celte ville ; ce qui ne s'accorderait pas cependant avec un passage de la Vie de Montaigne écrite par Coste, où il est dit que Montaigne fut envoyé à l'âge de six ans au collège de Bordeaux , dirigé alors par les meilleurs régents, entre autres par Buchanan. 0 Montaigne, né en 1538, n'atteignit l'âge de six ans qu'en 1544. Il est plus vraisemblable, d'après ce titre de précepteur domestique que donne Montaigne à Buchanan , que celui-ci fut quelque temps précepteur de Montaigne avant sou entrée au collège, ce qui le placerait naturellement de 1543 à 1544, époque où Buchanan se rendit à Paris. Il avait trouvé moyen de conjurer, du moins pour un temps, les effets de l'inimitié du cardinal Beaton, car il parait qu'il vécut trois ans tranquille dans cette ville, comme régent de seconde au collège de Bourbon , où la troisième était alors tenue par Muret, et la première par Adrien Turnébc, que Montaigne place, ainsi que Bèze et Llîopital, au même rang que Buchanan, parmi les grands poêles du temps; mais Buchanan l'a emporté de bien loin dans l'opinion de la postérité, et passe pour le premier des poêles latins modernes. On a plusieurs éditions de ses poésies , dont la plus estimée c»t celle de Leyde : G. Buehani Poe ma la qua exslant, Leyde, Elzévir, 1628. in-10. Buchanan écrivait en prose avec la même élégance , el il n'a rien écrit qu'en latin. En 1547, il alla en Portugal, sous les auspices d'André Govea, que le roi de Portugal avait chargé de lui amener un certain nombre d'hommes instruits pour en composer l'université de Coïmbre ; mais, au bout d'un an, Govea mourut, et Buchanan se trouva de nouveau e*|>osé aux persécutions des moines, qui le firent enfermer dans un monastère. Ayant obtenu sa liberté quelque temps après, il quitta le Portugal, malgré les instances et les offres du roi pour le retenir. Il passa en Angleterre , de la en France, son pays favori ; ensuite en Piémont, où le maréchal de Brissac , à qui il avait dédié sa tragédie de Jephlé, en 1554, l'appelait pour être le
(«) On irouTe une autre Induction de la tragédie de Jean-ttaptUle, ou la Calomnie, dans le t. 3 de la Bibliothèque étrangère publiée [*r Aim»n, Paris. tMS-S*, in-«». 0 - «— ».
(1) La tragédie de Jepktt a été tradaitc en y ers français, 1* |ur Cl. Vesel, Pari», Robert EsUenne, t5S«, in«»; a* par r'iorem Chniien, Orléans, {SVt, \o4"; réimprimée a la suite des tragédies de Detmasures (Parts 15*7. io-12) ; 5«cuUn t«ar Pierre Briwnm. Roua, mU*, UM3. 0-«.
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| précepteur de son fils Timoleon de Cessé. Il quitte cet emploi en 1560, et repassa en Kcosse, où il professa publiquement la religion réformée ; il revint encore en France , et enlin se fixa définitivement en Ecosse, où la reine Marie, qui lui destinait l'emploi de gouverneur de son (ils , même avant qu'il fût né, l'avait nommé principal du collège de St- Léonard. Cependant, lors des (roubles qui s'élevèrent peu de temps après, Buchanan embrassa le parti des ennemis de Marie avec une violence qu'on n'a point accusée de mauvaise foi , mais qu'on a regardée comme une suite de sa facilité à se laisser entraîner aux opinions de ceux avec lesquels il vivait. S'étant attaché au comte Murray , régent d'Écosse , il eut , par ses écrits et par les emplois dont il fut chargé, une grande part aux affaires de ce temps. 11 fut nommé tiar les états précepteur du jeune roi Jacques VI. Quand on lui reprochait d'en avoir fait un pédant , il répondait que c'était tout ce qu'il avait pu en faire de mieux. La mort du comte Murray, assassiné en 1570, ne l'empêcha pas d'occuper encore quelques grandes places ; mais il ne les posséda pas sans doute longtemps ; car on le voit ensuite recevant de la reine Elisabeth une pension de 100 livres sterling. Il (tarait cependant avoir conservé l'emploi de gouverneur du roi, auquel il dédia, en 1579, son traité de Jure regm apud Scotos (Edimbourg, 1580, in-4', et 1581, in-8°). Cet ouvrage a été critiqué ou loué avec ex- <•<•>, selon le parti de ceux qui l'ont jugé ; mats on peut toujours regarder comme honorable au précepteur d'un roi d'y avoir soutenu les droits du peuple. Il s'occupa, les douze ou treize dernières années de sa vie, de son histoire d'Écosse : Rervm Scoticarum Hisloria , ouvrage où Ton trouve de nombreuses imitations de Tivc-Li vc, et qui , selon Bo> bertson, mériterait d'être placé au premier rang des compositions de ce genre, si l'impartialité et l'exactitude de l'historien y répoudaient au talent supérieur de l'écrivain. C'est surtout i l'égard de Marie Sluart qu'il s'est montré d'une injuste partialité. Elle avait été sa bienfaitrice, et il lui avait montré d'abord uu grand dévouement; mais, dominé ensuite par son attachement au comte Murray, il oublia ce qu'il devait a la reconnaissance et a la vérité, devint un de ses plus violents accusateurs, et ne rougit pas d'écrire contre elle un pamphlet intitulé : de Maria, regma Scolor., totaque ejus contra regem Conspiralione (I). 11 se retira do la cour pour achever son histoire d'Ecosse, el mourut l'année même de sa publication, à Edimbourg, le 28 septembre 1582. Au moment de sa mort, il
(I) Il a <-ic traduit m anglais sous ce litre: Deteetioun ofthe duinge* vf Marlc.elc., sans indication de lieu ni de Ai c, in-4* guih. , puis en françiis |iar Camni : Hittoire de Marie, reine d'tcoue, tombant la conjuration faite contre le roi, el l'adultère romain ares U comte de Botkwell, histoire marnent tragique, Edimbourg, «571, petit in 8". Celle btMuire a été réfutée dan* l'écrit suivant, attribué a Rellefnrest par la t r«ix du Maine : V Innocent* de la Irei-iliustre, tre*-ch**te il débonnaire prineeute madame Marie, rnfne a" f~.ro***, oé tout amplement réfutée» le* calomnie* publiée» par uu livre *ccretement dlrulgue eu France l'an IS7S, touchant la mort du i«~ : gnemr Demie», tm époux, eu. (P«m), U7Ï, te*». Ci-».
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demanda à son domestique le compte de ce qu'il lui restait d'argent, et, comme il se trouva qu'il n'y en avait pas assez pour le faire enterrer, il ordonna de le distribuer aux pauvres. La ville d'Édimbourg le chargea des frais de l'enterrement. Sa pauvreté parait devoir écarter de sa conduite politique le soupçon d'aucune vue intéressée, et il semble s'être montré toujours indépendant, sinon des passions et des préventions, au moins de la crainte et de l'espérance. Les merurs de sa jeunesse passent pour n'avoir pas été sans reproche, et la licence de quelques-unes de ses poésies pourrait confirmer ce soupçon. On a même prétendu que, comme les hommes qui ont éprouvé d'extrêmes besoins et couru beaucoup de fortunes diverses, il ne s'était pas toujours montré fort sévère sur les moyens de pourvoir à sa subsistance. Les catholiques le représentent comme un athée, les protestants comme un homme supérieur A toute superstition. Ils lui attribuent sur l'avenir l'indifférence du stoïcien, qui pourrait bien avoir été quelquefois l'insouciance du poêle. Buchanan, dans ses ouvrages, s'est montré plus poète que philosophe ; sa poésie même est plus remarquable par l'harmonie de la versification et la richesse du style, que par les élans de l'imagination. Sa traduction des Psaumes en latin offre des beautés du premier ordre : Paraphrasis Psalmorum Davidit Vue ù m , Paris, Robert Estienne, sans date, in -8° ; Strasbourg , 1566, in-12; Leyde, Elzévir, 1621, in-16, rare; Paris, 1729, 2 vol. in-12; Glascow, 1750, petit in-8». Son poème de la Sphère, en 5 livres, parut en 1585, et fut souvent réimprimé. Il a composé des poésies dans presque tous les genres, poèmes didactiques, odes, épigrammes, satires, etc. On a publié deux éditions de ses œuvres complètes, la première à Édimbourg, 1715, 2 vol. in-fol. ; la seconde à Leyde, 1725, 2 vol. in-4", et c'est la plus estimée. L'une et l'autre sont précédées d'une sa vante préface de P. Burmann. S — D.
BUCHANAN (Claude), ecclésiastique anglais, distingué par son zélé pour la propagation de l'Évangile, était né à Cambuslung, près de Glascow, en 1766. Il partit, en 1796, pour les Indes orientales, et remplit pendant plusieurs années les fonctions de vice-prévôt du collège de Fort-William au Bengale. Voulant avoir une idée exacte de l'état du christianisme et des superstitions de l'Asie, les surintendants de ce collège étaient entrés en correspondance avec des hommes intruits dans chaque pays, même en Chine, et de toutes parts, ils reçurent des notices qui les encourageaient à continuer. Toute- Ibis comme ces renseignements, fournis par différentes personnes, offraient des dissemblances concernant l'état réel des indigènes et des chrétiens. Buchanan forma le projet de consacrer une des deux dernières années qu'il devait passer dans l'Orient à l'examen des localités ; en conséquence il parcourut par terre toute la presqu'île de l'Inde depuis Calcutta jusqu'au cap Comorin ; il visita trois fois l'île de Ceylan où il alla en partant de Ramisséram pour Jafuapatnam. 11 reconnut dans ce voyage qu'un anglais peut passer sa vie au Bengale , et ne pas plus
connaître les autres contrées de l'Inde, par exemple le Travancor, Ceylan, Goa, Madouré, ou .leurs nMFurs, leurs usages, leurs coutumes et leur religion, que s'il n'avait jamais quitté sa patrie. Après cette pérégrination , dans laquelle Buchanan visita les temples les plus célèbres des Indous, ainsi que les églises, les bibliothèques des chrétiens romains, syriaques et protestants, et constata l'état actuel et l'histoire récente des juifs du Malabar, il revint à Calcutta, où il resta encore neuf mois. Ensuite il visita de nouveau les juifs et les chrétiens syriens du Malabar et du Travancor ; enfin il alla passer An mois à Poulo-Pinang (Ile du prince de Galles, sur la côte occidentale de la presqu'île Malafc, afin de counattre les progrès des traductions de la Bible dans la langue des Malais. En 1808 il était de retour en Angleterre. Durant son séjour dans l'Inde il avait fait don à l'université de Cambridge d une somme de 200 guinées pour un prix destiné à la meilleure dissertation sur les moyens {es plus efficaces de répandre les lumières de l'Évangile dans l'Inde. Ses travaux dans ce pays avaient été trop pénibles pour ses forces physiques, et i\ revint dans sa patrie avec une santé délabrée : mais son espnt n'avait rien perdu de son activité. Toujours occupé du grand objet auquel il avait dévoué sa vie, il ne se reposa pas un seul instant. En 1812, il annonça son dessein d'aller en Palestine et en Syrie afin do connaître l'état et les besoins spirituels des chrétiens de ces contrées. Il faisait imprimer un Nouveau Testament en syriaque pour leur usage, et il était venu à Broxbourne, dans le comté de Hertford, pour surveiller celte édition, quand il fut saisi, dans la soirée du 9 février 1815, de douleurs d'estomac auxquelles il succomba avant minuit. On a de lui en anglais : Mémoire sur Futilité d'un établissement ecclésiastique pour l'Inde britannique, 1805, in-4°; 2« éd., Londres, 1809, in-4». 2° Les Quatre premières Années du collège du Fort-William au Bengale, in-4°. 5" Tableau abrégé de l'état des colonies de la Grande-Bretagne et de son empire en Asie, relativement à l'instruction religieuse, ibid., 1815, in-8°. V Apologie pour la propagation de l'Evangile dans l'Inde, ibid., 1813, in-8°. 5» Recherches chrétiennes en Asie, avec des notices sur la traduction des Ecritures dans les langues orientales, Londres, 1814, in-8°. Le but de l'auteur est de donner des détails sur les nations ou les communautés pour lesquelles on avait commencé à traduire les saintes Écritures dans l'Inde, sous le patronage du gouverneur et de la compagnie. L'ouvrage est composé de notices détachées sur les Chinois, les Indous, les Chingulais ou Ceylanais, les Malais, les chrétiens syriens, les catholiques romains , les Persans, les Arabes et les Juifs ; elles sont datées des lieux où l'auteur les écrivait, quand il est questions de peuples chez lesquels il est allé, et ce sont des morceaux précieux pour l'ethnographie. Buchanan, animé sans cesse d'un zèle pieux pour la religion chrétienne, déplore en homme vertueux l'égarement des idolâtres; les processions de l'idole de Jaggrenat lui causent une sainte tadignation. Il raconte avec un in-
térét touchant m visite aux chrétiens syriens de
l'Inde. Sa relation de l'inquisition de Goa prouve que cette institution n'a pas un esprit plus évangélique que du temps de Dcllon et du P. Ephraùn de devers. ( Voy. ces noms.) L'auteur de cet article eu a inséré une traduction dans les Nouvelles Annal* s de* Voyages, t. 22. G* Beaucoup de sermons et d'ex- Jtorlalions ayant pour objet la propagation du christianisme dans l'Orient. On a publié en Angleterre : mémoires du révérend Claude Buchanan, par l'ear- «00, Londres, 4807, 2 vol. in-8° ; et Vie du docteur Buchanan, ibid., 1834, in- i 2. — Robertson Bûchais v \ , ingénieur civil, était né à Glascow. 11 mourut le 22 juillet 4816. Ou a de lui en anglais : 1° Estai sur l'économie du chauffage et de la distribution de la chaleur, Edimbourg, 1810, in-8\ 2* Essais pratiques sur les moulins et les autres machines, ibid., 1813, 3 vol. in-8°, avec ligures; 3° divers mémoires et articles dans le Magasin philosophique et dans YEncyclopédie d'Edimbourg. E— t.
BUCHE (Henri-Michel), plus connu sous le nom du bon Henri, cordonnier du duché de Luxembourg, institua, en 1643, la société des frères cordonniers, et, en 1647, celle des frères tailleurs, artisans rassemblés pour travailler en commun , cl employer une partie de leur salaire au soulagement des |>auvrcs. L'n gentilltomme normand, nommé le baron de Rcnty, et le docteur de Sorbonne Coquerel, dressèrent, sous les auspices de la religion chrétienne, les règlements de cette associât ioo philanthropique, qui comptait plusieurs établissements en France et en Italie, même à Home, et dont le fondateur mourut le 6 juin 1G66. Les règlements en sont encore observés aujourd'hui. {Voy.. pour plus de détails, V Artisan chrétien , ou ta Vie du bon Henri, parleVachel, Paris, 1670, in-12; ou Hélyot, Histoire désordres monastiques, t. 8, p. 173.) K.
BUCHEL (Arkolo), né à Utrccht, en 1363, lit tes éludes à l'université de Leyde, visita ensuite plusieurs universités d'Allemagne, d'Italie et de France, et revint s'établir, comme avocat, dans sa ville natale. La mort d'un (ils unique lui inspira du dégoût pour son état, et il ne se livra plus qu'aux lettres. L'histoire de sa patrie et la littérature ancienne l'occupèrent jusqu'à sa mort, arrivée le 15 juillet 1641. On a de lui : 1» une Description dUtrechi, avec le plan de la ville, 1605 ; 2° un traité de l'Ancien gouvernement delà province dUtrecht, inséré par Jean de Laet dans sa Belgii confederati Respublka (Leyde, 1629, in-32) ; 3* une Description des fleurs, plantes, herbes, etc., gravées par Passor U file, 161 1 ; 4° un supplément à V Atlas de Mercator donné par Houdius, Amsterdam, 1630; 3* Tractalus singulari* de Durdrechto (Dordrccht); 6' une édition de l'ouvrage de Déka et Héda, historiens d'Utrecht, qu'il enrichit de dissertations et de remarquée : elle n'a été publiée qu'après sa mort, sous le litre dllisloria Ultrajeclina, Utrecht, 1643, in-fol. Buchel [est encore auteur de quelques opuscules de peu d'importance. Il était en correspondaiH« avec beaucoup de savants de son temps , qui «'accordent à louer son mérite. Quelques-unes de
ses lettres ont été imprimées dans les recueils d'Isaac Yossius et de Mattlucus. ( Voy. \s\Bibliolh. Belgica de Valêre Audre, p. 78 et 79.) D— o.
BUCHEK ( U hbain-Gooefroi) a publié en allemand : 4° Description de la source du Danube et du pays de Furstemberg, Nuremberg, 1T20, in-8", avec 3 planches; 2° Histoire naturelle de la Saxe, Dresde, 4723, in-8». C'est un essai fort incomplet, l'ouvrage n'ayant pas été terminé.— Miehcl-tioltiieb Bûcher est l'auteur de deux ouvrages allamanda : 4» Prospectus d'un calendrier d'agriculture, qui indique Us travaux à faire pendant chaque mois, Leipgick, 4763, in-*'. Le titre et le plan de cet ouvrage utile sont empruntés de Kichard Bradley, qui le premier en a eu l'idée, et l'a très-bien exécutée dans son Calendrier des jardiniers. (Voy. Braoelev.) Divers auteurs, en France et en Allemagne, ont reproduit ce livre h peu près sous le même titre, mais avec des changements et des additions qu'exigent la différence «les temps et des lieux. 2" Versueh einen haushofmeister su bilden, Francfort et I,ei|tstck, 4763, in-8*. C'est un tableau des qualités d'un bon régisseur. — Samuel- Frédéric Bûcher a publié : 4 • Antiquiiates hebraiea et gretem, 4747, in-42 ; 2» de Monetis veterum, 4753, in-4». D — P— s.
BUCHEIUUS. Voyez BoucnEn (Gilles).
BLCI1ET (Gehiiain-Colik), né à Angers, dans le 46" siècle, fut attaché, en qualité de secrétaire, à Philippe de Villiers de l'Isle-Adam, grand maitre de Malte. La Croix du Maine le nomme grand orateur, et cependant il ne cite aucun de ses ouvrages : ce n'est qu'une négligence ; mais il a commis une erreur véritable en distinguant Buchel de lier m a m Colin, jwéle français, vivant du temps de Mnrot. Bûcher était effectivement ami de Marot, et il prit sa défense dans la querelle qui eut lieu entre co poète et Sagon. Sagon était cependant lié avec ce dernier; il l'était aussi avec Jean Bouchet, et, dans son recueil d'épitres, on en trouve deux de notre auteur. L'abbé Goujet en cite des extraits dans sa Bibliothèque française, t. 44, p. 549. W — s.
BUCHET (Pierre- François), abbé, né à Sancerre, dans le Berri, le 49 décembre 4670, mort le 30 mai 1721, A 42 ans. U fut chargé longtemps du Mercure de France, et ne négligea rien pour l'enrichir de bonnes pièces. U le reprit en janvier 1717, et lui donna le titre de Nouveau Mercure, qu'il conserva jusqu'en mai 1721, époque de la mort de Buchct. Ses Mercures sont encore fort recherchés. On a aussi de lui un Abrégé de la Vie dm eiar Pierre Atexiouitx, Paris, 4747, in-42. — Un autre Buchet a publié en 17G2, sous le voile de l'anonyme, lai Finances considérées dan* le droit naturel et politique de» hommes, ou Examen de la théorie de l'impôt, Amsterdam (Paris), in-12. C.T— T.
BUCHETTI (Louis-Marie), littérateur, né à Milan, le 13 mars 1747, entra de bonne heuredans la société des jésuites, et à l'époque de sa suppression, il professait la rhétorique dans s a patrie au collège des nobles. S'étant alors chargé de l'éducation de quelques jeunes patriciens, il les accompagna dans les voyagea qui devaient en être le compté-
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ment. Il parcourut avec ses élevés toutes les provinces d'Italie, l'Allemagne,' l'Angleterre, la Hollande et la Franee. En 1793, il élait à Paris. L'indignation qu'il ne put dissimuler à la vue des Iwrreurs dont U était le témoin le rendit suspect, et un mandat d'arrêt fut lancé contre lui. Heureusement il avait déjà pu gagner Venise, où il se tint caché tant que les Français restèrent les maîtres de la péninsule. 11 alla rejoindre ensuite à Borne le sénateur Rezzonico, le meilleur de ses amis. Rezzonico mourut subitement, et Buobctti revint à Ycnise, où luimême termina sa vie, le 28 octobre 180!. Il parlait presque toutes les langues de l'Europe, avait une vaste mémoire, beaucoup d'esprit, d'érudition, et joignait à tous ces avantages un talent particulier pour raconter. Outre un abrégé d'histoire ecclésiastique imprimé dans TAnnuario de Venise, on a du P. Buchetli : 1* Idillii di Mosco, Bione et Teoerito, volgariszati t furnili à"annolasioni , Milan, 1784, in-8°. Cette traduction a été faite sur celle de Zamagna. ( Voy. ce nom.) Les notes contiennent des traductions, dans le dialecte milanais, de quelques petites pièces do poètes bucoliques espagnols, anglais, français et allemands. Buchetti promettait une traduction complète de Théocritc, qui n'a point paru. 2° Le Supplici, Iragcdia di Euripide, Venise, 1799, in-8". A cette traduction l'auteur a joint des observations sur la démocratie et sur la législation des républiques modernes. 3° De Yila et Scripds Juin Cas. Cordarœ, ex soc. Jcsu, commentariut, ibid., 1804, in-8*. Cette notice se trouve à la tète de la collection des œuvres de Cordara. (Yoy. ce nom.) 4* Lellera al lilad. Bolgeni, sul parère da lui publicaio inlorno al giuramenlo a tutti ipublici [unsionarii, ibid., 1804, in-8*. Buchetli a laissé quelques ouvrages manuscrits. On lit au bas de son portrait, grave par l'Alipandi , cette inscription : Inlegrilale vilw, suacitale ingenii tt gralia, doctrina et lilterit speclatissimus. W— s.
DLCHIIOLZ (André-Henri), né à Scha'ningen, le 25 novembre 1607, ht ses études à Wiltcmbcrg, fut nommé, en 1637, recteur du gymnase de Lcmgo; on 1641, professeur de poésie et de morale à Rinteln, et, en 1G63, surintendant général et inspecteur des écoles de Brunswick, où il mourut le 20 mai 1671 . Il a écrit deux romans qui eurent un grand succès de son temps : 1° Histoire merveilleuse du prince allemand Chrétien Hercules et de la princesse Bohême Taliska, Brunswick, 1639, in-4'. Ce roman merveilleux et chevaleresque , plus moral et plus pieux que les Amodie, n'en a ni le charme ni la vérité : des prodiges entassés sans art, de longues dissertations (Tune morale froide et commune, en rendent maintenant la lecture tout à fait insipide ; il a été réimprimé plusieurs fois, entre autres à Brunswick, en 1676, in-4« ; 1693, in-4«; 1744, ln-8» ; dans cette dernière édition, le style a été arrangé à la moderne ; enlin, on en a publié à Leipsick, 1781-83, în-8°, une nouvelle édition presque entièrement refondue, sons ce titre : les Princes allemands du 3e siècle. 2* Histoire merveilleuse duprince ÏÏcrculisqu* el de lu princesse IIerculadiska} Bruns-
wick, 1639, in-4» ; 1676, in-4° ; Francfort, 1713, in-8». Cet ouvrage, qui fait le pendant du précédent, a de même tous les défauts du siècle où il a été composé. On a aussi de Buchholz des poésies latines et une traduction allemande des Psaumes, Rinleln, 1640, iuH2. G— T.
BUCHHOLZ (Samdel), né à Pritzwalk, dans la Marche de Prignitz, le 21 septembre 1747, (Uses études à Halle, fut nommé, en 1744, co-recteura Werben ; en 1757, recteur à Havelsberg, ét mourut a Cremmcn, le 29 avril 1774. On a de lui beaucoup de recherches historiques intéressantes, qui, si elles ne forment pas une histoire, sont très-propres à en fournir les matériaux. Ses principaux écrits sont : 1" Essai d'une Histoire du duché de Mécklenbourg, Bostock, 1753, in-4"; 2* Dissertation sur l'ancien état géographique de la Marche électorale de Brandebourg, Berlin, 176*, in-4°; 3» Essai d'une Histoire de la marche électorale de Brandebourg, 1 partie, contenant les temps auciens, Berlin, 1765; 2* partie, histoire do moyen âge, ibid., 1765; 3*, 4*, 5* et 6* parties, histoire moderne jusqu'à la paix do Huberlsbourg, 1767-1773, in-4°; 4° Constantin le Grand, ibid., 1772, in-S", ele. G-T.
BICHHOLZ (George), naturaliste, était né la 3 novembre 1688 à Kacsmark ( dans le comitat actuel de Zips), où son père élait ministre. Après avoir commencé d'excellentes études dans sa ville natale, à Vimani, à Bosenau, il se rendit, en 1709, à Dantzick, pour se livrer à la Uiéologie. 11 était à peine dans celte ville depuis un mois que la peste s'y déclara, et l'obligea de s'embarquer au plus vile, en cacliant fort soigneusement un bubon pestilentiel dont il souffrait cruellement. Arrivé à Grcifswalde, où il se proposait de continuer les travaux commences à Dantzick, il réussit à se guérir. La guerre qui alors étendait ses ravages dans cette portion de l'Allemagne le fit encore fuir au bout de deux ans, et abrégea ainsi le temps qu'en toute autre circonstance il eût consacré aux sciences ecclésiastiques. Revenu dans sa pairie, après une courte apparition dans l'université saxonne et un voyage en Allemagne, il fut appelé, en 1714, au rectorat de Hagy-Palugya, que neuf ans après il quitta pour celui du collège de Kœsmark. Vers la même époque, il entra dans les ordres, mais il ne reçut que le diaconat. La théologie désormais ne tenait plus que la seconde place dans ses pensées : le spectacle majestueux des Alpes carpathiennes Pavait rempli de l'enthousiasme le plus vif pour l'histoire naturelle. En 1717, il dessina une représentation de ces montagnes, vues des liautcurs de Grand-Lomnitz; plus tard il exécuta un plan en relief où entraient et les terrains et les espèces minéralogiques qui en caractérisent les diverses parties. Il consigna les résultats de ses recherches dans un grand nombre de mémoires, d'opuscules ou d'articles de journaux, qui ont rendu de véritables services à la minéralogie et à la géologie alors encore dans l'enfance. La société des Curieux de la nature l'admit dans son sein sous le nom de Chrysippus Cappadox, presbyter Hierosolymitanut. 11 mourut quelque temps après avoir reçu son di-
plôme, le 5 août 1757. Nous indiquerons parmi les ouvrages de ce savant les quatre essais qui suivent : 1» sur la Pèche des truites dans la Poprad tl le Dounaïelx ; 2° sur la Salubrité des eaux calcaires de l'Ober-Rauschenbach ; 3° sur les Vents qui soufflent au sommet des Carpathes ; 4° sur les Grottes souterraines de Deminfalva et de Sientivan ( comital de Liptau). Val. P.
BUCHHOLZ (G UILL A PME-HeN Rl-SÉB ASTIEN ),
médecin allemand, né à Bembourg, le 23 décembre 1734, lit ses études à Magdebourg, où il exerça d'ahord la pharmacie; il se décida, en 1761, à étudier la médecine, et à cet effet, il se rendit à léna, où il obtint le grade de docteur. 11 alla ensuite s'établir a Weimar, et devint médecin du grand-duc. Guillaume Buchholz s'occupa surtout de médecine légale et de chimie pharmaceutique. Ses principaux ouvrages sont : 1° Tractalus de sulphure minerali, léna, 1762, in-4" ; 2° Description tte l'épidémie de fièvre pétée hiale et miliaire actuellement régnante (en allem.), Weimar, 1772, in-8'; 3" Essai sur la médecine légale et son histoire, Weimar, 1782-92; 4* Sur le Rheum palmatum, dans le Nouveau Magasin de Baldinger, t. 6, p. 3 ; 5" Sur les Uains de Ruhla , Eisenach, 1793, in-4°. Les journaux «le médecine et de chimie de ce temps renferment un grand nombre de mémoires et de dissertations de Guillaume Buchholz. Il mourut à Weimar, le 16 décembre 1798, à l'âge de 64 ans. G— T et G— T— h.
BUCHHOLZ (Chrétien-Frédéric), pharmacien et chimiste, naquit le 19 septembre 1770 à Eislebcn, ville du comté de Mansfeld en Saxe, où Luther était né deux siècles auparavant. Elevé sous les yeux de son bcau-pêre, Voigt, pliarmacien d'Erford, a qui la chimie est redevable de diverses découvertés intéressantes, et qui lui témoignait beaucoup de tendresse, Buchholz montra de bonne heure un esprit pénétrant et de grandes dispositions. Ce fut en 1794 qu'il commença ses expériences, qu'il entreprit d'éclaircir quelques points de la chimie, et publia son premier mémoire ayant pour objet la cristallisation de l'acétate de baryte, dont il venait de faire la découverte. Vers la lin de celte même année, il se mit à la téte de la pharmacie de son beau- père, et se consacra tout entier a la chimie ainsi qu'à l'histoire naturelle, principalement à la botanique et à lu minéralogie. En 1808, il prit le titre de docteur, et deux ans après il obtint une cliaire à l'université d'Krford. Ses travaux continuels, ses peines morales, et surtout l'emprisonnement qu'il subit pendant le siège de cette ville, en 1813, finirent par altérer sa santé jusqu'alors très-robuste. Il succomba le 9 juin 1818, laissant les ouvrages suivants, tous écrits en langue allemande : Manuel pour la prescription et l'essai des médicaments, Erford, 1795, in-8"; ibid., 1790, in-8*. 2° Expériences sur la préparation du cinabre par la voie humide, ibid., 1801 , in-8». 3" Mémoires sur la chimie, ibid., 1799-1805, iu-8». 4° Eléments de pharmacie, ibid., 1802, in-8». 5° Eléments de l'art pharmaceutique, ihid., 1810, Jn-8°. Les principaux titres de Buchholz k la célébrité sont les mémoires aussi nombreux que variés et importants
qu'il a insérés dans les journaux scientifiques de l'Allemagne. J— D— ».
BUCUMAN. Voyez Bibliandeb.
BUCHNER (Auguste), né à Dresde, le 2 novembre 1591, professa la poésie et l'éloquence dans l'université de Wittcnberg, et s'y acquit beaucoup de réputation. La reine Cliristine l'invita à passer en Suéde , mais il refusa les offres de celte princesse. Il mourut à Wittenberg, le 12 février 1661, âgé de 70 ans. On a de lui : 1" Disserlatione* aeademiea, Wittenberg, 1630, in-8o; Francfort, 1678, in-4». 2° Poemala selectiora, Leipsick, 1694, in-8*. 3* Orationes aeademieœ, publiées par J.-J. Stubel, Francfort et Leipsick, 1705, 1727, in-8*. Au jugement de quelques philologues, aucun ouvrage moderne en ce genre n'approche autant du style et de la manière de Cicéron. 5° Oralio de principalu Galba, Wittenberg, 1655, in-4° : ce discours ne se trouve pas dans la collection précédente. 4* Epistola, aussi publiées par Stubel, Francfort et Leipsick, 1707, 1720, in-8*. 5» Des notes et des commentaires sur Cornélius Népos, sur les Comédies de Plaute, sur les Lettres de Pline le jeune, etc. (Voy. VOnomasliam de Sax, et le Diarium biographicum de WiUe.) C. M. P.
BUCHNER ( Jea.vAnoré-Élie), professeur de médecine a Erfurlh, et ensuite à Halle, conseillermédecin du roi de Prusse, membre de l'académie des Curieux de la nature, dont.il a été le président, né à Erfurlh, en 1701, mort le 29 juillet 1769, a composé plusieurs bons ouvrages sur la matière médicale, et un grand nombre de dissertations médicobotaniques sur les propriétés de plusieurs plantes. Son Histoire de l'académie des Curieux de la nature le met au nombre des savants qui ont cultivé à la fois et avec succès les sciences et la littérature. On a de lui . 1« Miscellanea physieo-medico-mathematica, Erfurth, 1727; la suite parut de 1728 à 1755. in-4°, lig. Il renferme plusieurs mémoires sur les végétaux et sur les propriétés de quelques-uns. 2" IHssertal. de generis Principiis et Effeclibus arnica, Erfurth, 1741, in-4°; les propriétés trés-actives de l'arnica avaient été jusqu'alors peu connues. De FraxineUa, Erfurth, 1742, in~4«». De Légitima Praparalione salium essentialium vegeteUnlium, Erfurth, 1742, in-4«. De \uce juglande, Erfurth, 1745. De Pareira parva, e jusque virtutibus medicis, Erfurlh, 17 «4, in-4". De Radiée ipecac uanha, Erfurth,
1745, in-4". De Yenenis et eorum agendi modo. Halle, 1746, in-4v De Genuinis Viribus tabaci ex ejus principiis eonstitutivis demonstralis , Halle,
1746, in-4°. De CHeis expressis eorumque modo agendi, Halle, 1747, in-4°. De Curcuma officinarum, Halle. De Circumspecto Vsu vatorum slanneorum, 1755. De Indn Germanico, s eu colore camtleo ex Glasto, ibid., 1756 : il y est traité de la culture et de l'emploi du pastel pour -remplacer l'indigo. Dissertatio sislens nova methodi surdos reddendi audientes physieas et medicas raliones, 1757. De Varia manuum Gesticulation in morbis ominosa, 1775. De Phosphori urina Analysiet usu medieo, même année ; et un trèsgrand nombre d'autres opascules de ce genre, qui ne sont que des thèses soutenues par ses élèves.
Adelung, dare» ses Suppléments au Dictionnaire des savants de Jœchcr, en donne le catalogue qui se monte à trois cent cinquante-cinq dissertations, in-4a. S* Fundamenta maleriœ medica, simplicium hisloriam, vires, el praparata exhibent ia, Halle, 1751, in-8% avec deux planches. 4° Syllabus m ai cria medica sélections cum désignations ponderis, quo simpiieia et composita in omni* generis formulis pras- Halle, 1754, in-8°. 5° Hisioria academia Curiosorum, Halle, 17Ô5, in-4». 6° Un mémoire en allemand sur une méthode particulière et facile pour foire entendre les sourds ; suivi de quelques observations médicales, Halle, 1739-60, in-8». Il a été traduit en anglais. Le catalogue de son précieux cabinet d'histoire naturelle a été imprimé sous ce titre : Ausfurlichc Nachricht von des II m. Sel. Raths von Buchners nalwalien und Kunslkabinet, Halle, 1771, in-8" de 68 p. Il est Tort rare, et on n'en connaît que deux exemplaires. (Voy. Delicia Cobrosiana, p. 404.) Linné, pour perpétuer le souvenir des travaux de ce savant estimable, lui a dédiée un genre de plantes auquel il a donné le nom de Buchnera. D— P— s.
BLCHNER (Jean-Godefroi), auteur saxon, a publié les ouvrages suivants sur l'agriculture : 1" Récit détaillé de divtrs exemples d'une véritable augmentation des produits des champs (en allem.). 2« Dissertation sur une seule touffe de quatre-vingtdix-sept épis de blé provenus d'un seul grain ( eu allem.), Schneeberg, 1718, in-4'. 3» IHsserlaliones epistolica qvinque de memurabilibus Voigilandia subterraneis, Ptauen et lleily, 1743, in-4". 11 y donne le détail des minéraux, fossiles, marbres et rivières auriferes du Voigtland. 4° D'autres dissertations, insérées dans les volumes 2, 4 et 7 des Miscellanea nalw. Curiosor. On a encore de lui : Schediasma de vitiorum inter eruditos occurrenlium scriptoribus, Leipsiek, 4718, iu-12. — Philippe-Frédéric Bicitnbr a donné : 1» Plectrum musicum harmonicis fidibus sonorum, Francfort, 1662, in-fol. ; 2" des Chants sacrés, à trois, quatre et cinq voix, Constance, 1656, in-4'; 3° et des Sonates pour divers instruments, Francfort, 1660, in-fol. — Jean-Sigismond Blchmr a donné, en allemand, une Théorie et pratique de (artillerie, ISuremberg, 1682. — Un théologien allemand, du même nom, a publié quelques écrits peu importants en faveur de la religion réformée. D — P — s.
BUCHOLTZER (Abraham), naquit le 28 septembre 1529, «le George Bucholtzcr, qui avait été minisire à Berlin. Il commença ses études à Francfort-sur-l'Oder, puis alla à Witteuberg étudier sous te célèbre Mélanchtlion, ami de son père. 11 s'adonna surtout aux langues grecque et hébraïque, et à la théologie. H n'avait queving-six ans, quand, par le conseil de Melanchthon, il consentit à gouverner le collège de Grunberg en Silésie. Recherché par plusieurs églises qui le désiraient pour ministre, il eut cet emploi à Sprottau, de 4563 à 1573, fut appelé a Crosse n . où il ne demeura qu'un an, et alla exercer le ministère à Freistadt, où il mourut le 14 juin 1584. 11 avait été tréa-lié avec Melanchthon, et c'est
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à lui que l'on doit une grande partie du livre intitulé : Ifypomnemala Ph. Melanehlhonis in Evan,jelia dominicalia, publié par Paul Ebcr. On a de Buelioltzer : 1° Chronologica Isagoge, Gorlitz, 1580, in-fol., venant jusqu'à l'année 1576. 2° Index chronologies, qui a eu plusieurs éditions. Cet ouvrage fut continué d'abord par Godefroi Buchollzer, l'un des fils d'Abraham, puis par Abraham Bucholtzer hls, (|ui fut aidé dans ce travail par Abraham Schultet; la 1,B édition parut à Gorlitz, 1385, in-fol. ; la 5e à Francfort, 1634,.in-8«. 5° Catalogus consvlum Romanorum, Gorlitz, 1590, in-8'. Cet ouvrage commence à l'expulsion des Tarquins et au consulat de Bmtus; il vient jusqu'à celui de C. Vibius Pansa et de A. Hirtius (l'an de Rome 710), c'est-à-dire jusqu'à la mort de Cicéron, époque à laquelle l'autorité consulaire passa aux empereurs, et où Rome n'eut plus que des consuls honoraires. Godefroi Bucholtzcr fut éditeur de ce catalogue, qui a été réimprimé en 1598, in-8«. 6* Epistolœ chronologica ad Davidem Parœum el Elium Reusnerum. 5» Admonitio ad chronologiœ studio$os de emendatime duarum qurni h ont m chronologicarum annum nativitalis et tempus ministerii Chrisli coneernenlium. 5° De Consolatione deeumbentium. 7° De Idea boni pasloris. 8' De Concionibus funebribus. Scaliger et de 1 hou ont fait l'éloge de Bucboltzer. Denis-François Camusat a donné sa vie dans ses notes sur la Bibliotheca ecclesiaslica d'Alphonse Cltacon. (Voy. aussi Melchior Adam, Vitœ German. Philos., tt A. Tessier, Eloges des hommes savants, tirés de CHistoire de M. de Thou.) A. B— T.
BUCHOT ( Philibert), l'un des ministres les moins connus de la république française, était né en 1748 à Maynal, bailliage de Lons-le-Saulnicr. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut nommé régent au collège de cette ville, où il acquit la réputation d'un bon grammairien. Dès le commencement de la révolution, il se signala par son zèle pour en propager les principes, et fut élu administrateur, puis procureur syndic du district de Lons-le-Saulnier. En 1792, il était membre de l'administration centrale du département du Jura. D'un tempérament faible, mais plein de chaleur et d'énergie, il se prêtait volontiers à soulager ses collègues dans leurs fonctions, que les circonstances rendaient de jour en jour plus pénibles, et se cliargeait de rédiger les discours el les proclamations destinés à enU*etcnir parmi le peuple l'enthousiasme pour le nouvel ordre de cho ses. La journée du 31 mai 1793 ayant divisé les administrateurs, l'abbé Buchot fut forcé de se retirer ; mais, bientôt après, le conventionnel Prost (voy. ce nom ), envoyé dans le Jura pour y combattre le fédéralisme, nomma Buchot procureur général syndic du département. Délégué par ce représentant à Pontarlier, avec des pouvoirs trés-étendus, Buchot, à son arrivée dans celte ville, mit en liberté tous les détenus jkhit cause politique, et remplaça par des hommes plus modérés les administrateurs du district et de la municipalité. Celte conduite, qui contrastait de la manière la plus étonnante avec celle ae Prost dans le Jura, souleva tous les
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contre Buchot. Un pamphlet (I), dans lequel son nom est toujours précédé du titre de monsieur, flétrissant dans le langage patriotique du temps (novembre 1793), se termine ainsi : déjà son trône ett ébranlé, ta cour consternée, la hache réparatrice préparée ; bientôt on dira : le traître BUCHOT nÉ-
OM DEUX DÉCADES A PONTARLIER. Il ne crut pas
devoir attendre l'efTet de cette menace, et se rendit à Paris pour essayer de la conjurer. Lié depuis longtemps avec le rérocc Dumas, alors président du tribunal révolutionnaire, celui-ei s'empressa de le recommander à Robespierre, comme capable par ses talents de remplir les premières charges de la république. Sur cette recommandation, Robespierre écrivit de sa main le nom de Duchot sur les listes de patriotes ayant plus ou moins de talent, qui lurent, après le 9 thermidor, retrouvés dans ses papiers et imprimés par ordre de la convention. ( Vny. Courtois. ) Nommé d'abord substitut «le l'agent national Payan, il fut fait commissaire des relations extérieures, le 9 avril 1794, en remplacement d'Herman qui lui-même avait été nommé et révoqué le môme jour. C'était l'époque où la république, en guerre avec toutes les puissances, ne conservait de rapports qu'avec la Suéde, Gènes, St-Marin et les Ktats-Unis d'Amérique. Naturellement bon, Bucliot usa de son autorité précaire pour rendre service autant qu'il le put a ses compatriotes, sans considérer leurs opinions politiques. Il ne lit d'ailleurs aucun changement dans ses bureaux, et se conduisit si bien avec ses employés qu'à «a sortie du ministère, en novembre 1791, ils se cotisèrent pour lui procurer des moyens d'existence, eu attendant qu'il fut replacé. Buchot, ne voulant pas rester à la charge de ses amis, se crut trop heureux d'obtenir une place de commis sur le port au charbon, qui lui repartait 600 francs par an. Ayant appris à vivre de peu, cette faible somme suflit à tous ses besoins pendant plusieurs années ; mais, devenu vieux et intirme, il était menacé de perdre sa place quand on lui conseilla de réclamer la protection du premier consul. Une note remise par un compatriote de Ituchot (2) sur le bureau de Bonaparte lui révéla qu'un ancien ministre de la république était simple commis sur le port au charbon de Paris. Frap|>é d'étonnement, il écrivit à la marge 0.000 francs de pension. Buchol en reçut le brevet peu de jours après, et, grâce à la bienfaisance du consul, il termina sa carrière dans une tranquille obscurité, en 1812. W— s.
BUC'IIOZ ( Pierre-Joseph ), né à Metz, fe 27 janvier 1731, mort à Paris, le 30 janvier 1807, suivît d'abord l'étude du droit, et fut reçu avocat à Pont-àMousson en 1750. Il exerçait depuis quelque temps cette profession, lorsqu'il l'abandonna pour étudier la médecine qui avait plus de rapport avec l'histoire naturelle, pour laquelle il avait un goût décidé. Après avoir été reçu médecin à .Nancy, en
à Pontarlifr, te-
(t) Cnp rttpil}f tltr ,a feMlt de
ia-tP de 24 p. On pou vuir jusm Ut Yedetlt, moi .lu Uuuta. «om* 4793. n« W cl »4. (2) Beauli de Uûk, alors iwit-uire de SLvel,
depuis dac de
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1759, il obtint le titre de médecin ordinaire de Stanislas, roi de Pologne. Il s'oeetqKi pendant quelque temps de son nouvel état ; mais il le quitta bientôt pour se livrer entièrement à la botanique et à la matière médicale. Il forma les plans les plus vastes, mais sans avoir les connaissances nécessaires pour les bien exécuter. Il commença par publier nue Histoire des plantes de la Lorraine, en 13 vol., dont les dix premiers parurent ù Nancy, 1762, format in-8°, et les trois derniers, de format in-12, à Paris, où l'auteur était venu s'établir. Tout ce qui concernait la Lorraine, sa patrie, fut traite successivement, et l'on vit paraître en peu de temps un Tournefortius Lotltaringia, pour les plantes; un Wallerius iAtharingia-, pour les minéraux, etc 11 y joignit un grand nombre de planches; et, à l'imitation de Morison et de Micheli, il dédia chacune d'elles à un riche amateur, qui fournissait aux dépenses qu'elle exigeait. 11 suivit cette méthode (tour quelques autres de ses ouvrages. 11 lit imprimer aussi de |>etits livres sur la médecine, tels que la Médecine moderne, Paris, 1776, in-8*; la Médecine pratique et moderne, ibid., 1784, 2 vol. in-8', etc. C'étaient des recueils de recettes, ou quelques observations tirées des papiers de son beau-père, le docteur Marquct, médecin a Nancy. Il publia une Histoire naturelle de la France, en 14 vol. in-8'; ensuite, une Histoire universelle du règne végétal, sous deux formats, Paris, 1772 et années suivantes, en 2 j parties in-fol., et un plus graud nombre in-8" ; mais elle n'a pas été achevée. C'était une énorme compilation, distribuée dans l'ordre alphabétique, suivant les noms latins de chaque genre, d'après Linné ; à chaque article, il rapportait tout ce qu'il y trouvait de relatif dans les livres. II y joignit 1,200 planches, dans le nombre desquelles étaient celles de l'herbier d'Amboinc de Rumphius, qu'il avait achetées ; il en avait ajouté d'autres, qui étaient copiées de Schmidel, de Trew et Ëhret, etc., et quelques-unes qu'il avait fait dessiner sur le vivant, dans les jardins, et surtout à Trianon. 11 publia ces dernières sous ce titre : le Jardin d'Eden, le Paradis terrestre renouvelé dans le jardin de la reine à Trianon, Paris, 1783-8"», 2 vol. in-fol., avec 200 planches coloriées. Chaque année, il publiait des traités particuliers sur toutes les parties de la médecine, de l'agriculture et de l'économie domestique : c'étaient des traductions ou des. extraits d'ouvrages originaux et intéressants, des mémoires de sociétés savantes, et des journaux de France, d'Italie et d'Allemagne; mais ces compilations Taites à la hâte étaient ordinairement remplies de fautes, et souvent d'erreurs grossières. Tous les aus il faisait paraître de nouveaux ouvrages et de nouveaux prosiwctus, avec des titres |>ompcuxf pour attirer l'attention et exciter la curiosité du public. Lorsqu'on apportait une plante nouvelle, ou seulement si on en faisait mention dans les journaux, il eu ébauchait aussitôt l'histoire, et la publiait sous le titre de Dissertation. Il a aussi donné sous ce dernier titre l'histoire des animaux domestiques et de quelques autres. Il a fait dessiner et graver beaucoup de plantes nouvelles que Louis XV faisait cul-
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liver à Trianon. Il a aussi donne plusieurs collections de figures coloriéesj, et en particulier cent plantes médicinales de la Chine, Paris, 1788-1791, in-fol. Buc'hoz a été certainement le plus laborieux des compilateurs. 11 a publié plus de 300 vol. (1), dont 95 in-fol.; les autres sont in-8° et in-12, sans compter un très-grand nombre de brochures. Un gros volume suflirait à peine pour indiquer seulement le titre de chacun de ses ouvrages, dont le plus grand nombre est oublié. Cependant quelques-uns ont été utiles dans les campagnes, à une époque surtout oû l'on écrivait peu sur l'histoire naturelle; mais aucun n'a contribué au progrès de la science ; il n'a fait aucune description d'une plante qui soit exacte. Les naturalistes ne citent ni ses descriptions ni ses figures, et aucun des genres nouveaux qu'il avait essayé d'établir n'a été adopté. Il a aussi fait insérer dans le Journal des Mina, de \m'6 à 1811, plusieurs mémoires et un grand nombre d'analyses de métaux. Tant de tra\aux n'avaient pas augmenté sa fortune, et le public ne les achetait plus, quoiqu'il eût renoncé à y mettre son nom. Dans sa vieillesse, ayant perdu sa femme et éprouvé les désastres de là révolution, il était tombé dans le malheur, et il serait mort dans la détresse, si l'amitié généreuse n'était venue à son secours. Une demoiselle qui avait été l'amie de sa femme, et qui, depuis vingt-cinq ans, dessinait et coloriait ses planches, le reçut dans sa maison, et, pour mettre plus de delicatesse dans les dons qu'elle lui faisait, elle l'épousa, malgré sa caducité. M. Deleuze a donné une notice historique sur Buc'hoz dans la Revue, dans le Moniteur et le Magasin encyclopédique ; on y trouvera |>ltis de détails sur la vie de cet écrivain (2). D— P— s.
BCCUWALD (Jeun de), médecin à Copenhague, né en 1638, mort en 1758, a publié : Spccimtn medico-pratico-botanicum, tel brevis et dilucida explicatio tirtutum planlarum et tlirpium indigenarvm in officinis pharmaceulis quamplurimum usitalarum, etc., Copenhague, 1720, in-t°. Ce n'est qu'une nomenclature alphabétique des plantes usuelles les plus communes, avec leurs noms en quatre langues Dans un espace laissé en blanc sur l'un de* cotés des feuillets, l'auteur a collé des écliantillons desséchés des plantes dont il parle; mais ce sont des fragments très-petits, et trop incomplets pour les faire connaître avec certitude. Il existe une induction allemande de ectouvrage, par Balthasar- Jtan de Bucfarald, qui y joignit de même des échantillons de plant» ; mais ils sont encore plus incom-
W M. Qncnn\ en a Inrfi.jne le plu* grand nnmlw dan< !.i France IHternfre. I>— «-».
(â) Ce qn'U a fait imprimer Ae pins Mnnulier e«t certainement sa btitertiitton en [arme de compte rendu de Hne'hot è In repnbUqne françaue, dan» ta personne de Ml HiettVSt* et de ses repretentault, in-M. ri sa [Huertation, en [arme d'appel, d* Inlmai Je ta grande satina à FMatNM entier, in-M. Il y donne IblMoIre de ses invaux topai» I7M, et prétend qu'ils lui ont enùle 220,00011*. Il rappelle, parmi les $ervii«* qu'il a rendus, col ni «l'avoir apprit à (aire cob- Mllre le pout* par Ij mO'iqno, suivant la méthode trouvée dans les papiers do dorlear Marqua, son beau-pere. Il appelle ta patrie infime, parre qu'elle lai préfère Aldrovande. Eafln il demande une place, m la deportatiou, ou la mort, et il finit par copier l'imprécation de Camille eonire Rome. V— «t.
pieu, ce livre étant d'un plus petit format. — Balthatar Jean de Blchu au>, fils du précédent, professeur de médecine à Copenhague, né en 1697, mort en 1703, a donné une traduction allemande du Spécimen medico-botanicum de sou père, sous le titre d'Herbier tirant, Copenhague, 1711, in-8". Il a pré»idé à quelques thèses ou dissertations : 1° $ur l'Analyse physico-chimique dunilre, Copcnliague, 1742, in-4» ; 2" sur le Oui et ses usages dans Us maladies, ibid., 1753, in-4»; 3" Essai d'insedologie danoise, ibid., 17G0, in-8°. — Frédéric Blciiwalo a publié en danois l'extrait du journal d'un voyage dans le olcckletibourg, la Poméranie et le Ilol»tein: Co|>cnhague, 1784, in-8°; Uaduit en allemand , ibid., 1780, in-8*. D-P-s.
BLCKELDICS, ou BLTKELZS. Voyez Beic-
kELS.
BlCKERIDGE, ou BUCKABIDGE {Jea>), évèque anglican, né à Draycott dans le comté de . Wilt, se distingua comme prédicateur, et par ses écrits contre les catholiques et les puritains. Sacré évéque de Rochester en 1611, il fut transféré à l'évéché d'Ély eu 1628, et mourut en 1631. On a de lui des sermons, Londres, 1606, in 4», et un livre intitulé : de Polettate papas in rébus tempnralibtis, iive in regibus deponendis usurpata, adversus /iV berium, cardinalem Hellarminum, Londres, 1614, in-4°. Cet ouvrage, bien que partial, est très-estimé des protestants. X— s.
BLCKINCK ( Arnold ) (1), le premier artiste qui ait gravé et imprimé des cartes géographiques sur cuivre, porta cet art, dès son origine, a un trèshaut degré de perfection. Sweynheym, qui avait appris le secret de l'imprimerie chez les inventeurs Fust et Schocffer, après avoir imprimé avec succès divers livres, voulut donner une édition de Ploléinée. La gravure sur bois était un procédé trop imparfait pour imiter le travail fini des cartes qui se trouvaient dans les somptueux manuscrits de cet auteur; Sweynheyin eut l'idée de les graver sur cuivre, et s'associa Buekinck pour cette grande entreprise. Après trois ans de peines et de travaux, Sweynbeyra mourut sans avoir pu mettre la dernière main à ce travail. Son associé, plus heureux, le perfectionna et l'acheva. \* première édition de Ptoléméc avec cartes (car celle de 1462 porte certainement une fausse date) parut enlin à Rome en 1 578, in-fol. Ce n'est que dans la préface qu'il est question de Sweynheym. U souscription qui s* trouve h la fin du livre fait mention «l'Arnold Ihirkinck seul, et o<-t ainsi conçu : Claxdii Ptnlemaei Alcrtncfrini phihysetphi geftgrnphiam Arnnldns Buekinck e Grrmania llomœ tabuli* a en ri» in piehiris formatam impresit. Sempiterno ingenii artifiriique memumentn. Anno domininalalis M. CCCCLXXYÎ1I. VI. Mus nrinbris. sedente Sixlo IlII, Pont. Max., anno ejux VIU. L'orgueil de l'artiste, qui s'exprime si naïvement dans ces mots, ne déplaît pas lorsqu'on réfléchit que, malgré les difficultés qui accompagnent les premiers
(11, El non Buckin*. comme 11 «t Indiqué dans quelques biographie».
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«s*aw d'un art quelconque, malgré les nombreuses éditions de Ptolémée qui ont été publiés dans les 15', 46e et W siècles, les cartes de Buckinck sont encore les mieux gravées de toutes celles que Ton a faites pour cet auteur, sans même en excepter celles de Mercator. L'édition de Ptolémée donnée par Buckinck fut sans doute tirée à petit nombre et peu connue ; car elle fut réimprimée dans le même format, dans la même ville, et avec les mêmes cartes, en 1490, et l'éditeur, Pierre de Turre, cherche à s'attribuer tout le mérite du travail deBuckincketdeSweynheym, non-seulement en ne faisant pas mention de ces hommes estimables, mais en disant expressément que celte édition est en entier son ouvrage, Arie ae impemit Pétri de Turre. Il est vrai cependant qu'il ne parle dans sa souscription que de l'impression et de la correction du texte. Cette réticence de la part de Turre nous prouve que Buckinck était mort dans cet intervalle. Ses cartes servirent encore à accompagner une troisième édition de Ptolémée, faite avec soin par une société de savants, et publiée à Rome en 1307, sans que, dans la préface de l'éditeur, il soit fait la moindre tneution de sou nom. 11 est vrai que, dans cette édition, on a ajouté aux cartes de cet habile artiste dix autres caries nouvelles et modernes gravées dans sa manière, mais non avec une égale perfection. On donna encore l'année d'ensuite à Rome une autre édition de ce livre avec les mêmes planches, augmentée d'une mappemonde moderne exécutée par un Allemand nommé Jean Ruysch. Nous croyons que cette carte est la première où l'on ait tracé les découvertes dans le nouveau monde, que l'on devait à Colomb et à Améric Vespuce. Elle ressemble jmur la gravure aux dix autres publiées pour la première fois en 1507, ce qui fait présumer que Jean Ruysch est aussi l'auteur de ces dernières ; mais son nom ne se trouve que 6ur le frontispice de l'édition de 1508. ( Voy. Marco, Cotta, et Cu.nEiti.vo. ) VV — r.
UICKLNGHAM (George- Villiers, duc ne), trop célèbre par la faveur dont le comblèrent deux rois, et par le funeste et perlide usage qu'il en fit, naquit le 20 août 1.»92, à firookesby, dans le comté de Leicester. Il était lils d'un second mariage du chevalier George Villiers, d'une famille transplantée de Normandie en Angleterre à l'époque de la conquête. Pendant le cours de son éducation, il montra ou peu de goût ou peu d'aptitude pour la culture <le SOU esprit ; mais tout ce que la nature peut répandre au dehors de beauté, de grâces, de souplesse, elle en avait doué avec |«rofusion le jeune Villiers. 11 avait |»ertlu sou père avant d'atteindre l'âge de dix-huit ans. Sa mère, qui l'aimait avec faiblesse, voulut alors qu'il allât perfectionner en France ses heureuses dis|>ositions. Il y passa trois ans, et en revint sachant très-bien la langue française, moulant à cheval, faisant des armes, dansant surtout avec le dernier degré de perfection. Lady Villiers, issue de l'ancienne et illustre famille de Beaumont, femme ambitieuse et habile, en même temps que mère tendre et passionnée, trouva moyen de faire paraître son (ils avec tous ses avantages aux yeux de
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Jacques 1", dans un divertissement que donnaient au monarque les étudiants de Cambridge, en 1615. Ce prince, â qui l'on a reproché tout à la fois de la ).<•danteric dans ses études et de la frivolité dans ses goûts, ne pouvait résister, dit Clarendon, aux charmes d'un beau visage et d'un bel habit. A la première vue de George Villiers, il fut saisi d'admiration. La mère de George se hâta de le faire présenter à la cour, et le roi de le nommer son échanson. Jacques commençait à se dégoûter du comte de Sommerset, seul favori peut-être auquel le peuple n'ait jamais rien eu à reprocher : mais les courtisans n'en étaient pas moins envieux de lui ; ils n'avaient rien omis pour hâter les dégoûts du roi, et ouvraient la porte au nouveau favori, qu'ils devaient bientôt haïr, pour avoir le plaisir de chasser l'ancien, qu'ils haïssaient alors. Tout à coup fut révélé à la justice un crime d'empoisonnement , commis par la comtesse de Sommerset, el dans lequel elle avait entraîné son époux à devenir son complice. ( Voy. Oversbury et Sommerset. ) Le roi, délivré même de ses combats, et croyant faire beaucoup pour ses anciens sentiments en commuant la peine de ces grands coupables, se livra tout entier au penchant qui l'entrainait vers son nouvel échanson. Pendant tous ses repas, il conversait avec lui, l'inlerrogcait sur la France, était d'autant plus charmé de ses réponses que tous les courtisans auditeurs. affectaient de s'en montrer aussi charmés que lui. Enlin Jacques se passionna encore platoniqucment pour l'idée de faire l'éducation morale de son adolescent ami, d'unir en lui tous les trésors de la sagesse à tous les dons de la nature, de le mouler, disait-il, dans ses formes, d'être en un mot le Socralc de cet Alcibiade. Malheureusement les récompenses du mattre prévinrent les progrès de l'élève. Chaque jour apportait à celui-ci un nouvel honneur ou de nouvelles richesses. En moins de deux ans, il fut fait chevalier, gentilhomme de la chambre, baron, vicomte, marquis de Buckingham, grand amiral, gardien des cinq ports, etc. ; enlin, dispensateur absolu de tous les honneurs, dons, offices, revenus des trois royaumes. Il en disposa au gré de son ambition, de sa cupidité, de ses caprices. Tout fut accaparé pour lui, sa famille, ses espions, ses instruments, ses complices La nation s'indigna de voir le mérite méconnu, le peuple foulé, la noblesse humiliée, la couronne apauvrie et dégradée, pour qu'une élévation sans mesure et une fortune sans exemple devinssent le |wrtagc exclusif d'un mignon insolent et ineple. Il lui manquait d'être perfide, et il le devint en 1623, la huitième année de sa faveur. Il voulait écarter des affaires le comte de Bristol, aussi habile que vertueux ministre, qui négociait alors à Madrid le mariage d'une infante ovec le prince de Galles, qui fut depuis Charles 1". Il n'aspirait pas seulement à se réconcilier avec ce jeune prince, sur lequel, dans un accès de colère extravagant, il avait osé lever la main : il prétendait mettre dans sa déj>cndance l'héritier présomptif de la couronne, et assurer ainsi la durée de sou pouvoir. Il inspira au jeune Charles le désir romanesque d'aller lui-même, à Madrid, tran-
cher par sa présence toutes les difficultés de la négociation, et enflammer le cœur de l'infante par ce besoin de la connaître, cl cet empressement de s'unir à elle. La candeur de Charles, surtout dans une telle occasion, était encore plus facile à tyranniser que la faiblesse de Jacques. Entraîné par les désirs de son (ils, le roi consentit d'abord au voyage; rendu à ses réflexions, il retira ce consentement. Les larmes du prince et les emportements du favori le lui arrachèrent de nouveau. Jacques, dilClarendon, ne le pardonna jamais à Buckingliain. Qu'importe, puisque, pendant ce voyage-là même, le |>ére trahi encouragea le favori corrupteur, puisque le minisire insolent reçut du roi ofTensé le plus haut degré d'honneur, et, de marquis, devint duc de Buckingham? Le succès fut celui qu'avait annoncé Jacques, en supposant à la démarche. L'infante ne parut qu'en public aux yeux du prince dé Galles, et Buckingham, qui bravait ou ignorait le sentiment des bienséances vit ou voulut voir dans cette délicatesse de mœurs un sujet de méfiance. Les venus modestes de Charles, les grâces de sa jeunesse, charmèrent la famille royale et toute la nation espagnole ; et elles se sentirent révoltées par les vices arrogants, la familiarité grossière et la dissolution scandaleuse de l'étrange Mentor auquel avait été conlié un si précieux élève. Cette négociation, tant avancée par la franchise et la sagesse conciliante du comte de Bristol, recula tout à coup par la folie et la mauvaise foi de Buckingliaui. 11 résolut de la faire avorter, pour qu'un autre ne la fit pas réussir. Sacrifiant à ses passions les plus chers intérêts de son maître, il iusulta le ministère espagnol, ramena brusquement le prince, lui lit faire de fausses promesses en quittant Madrid, et attester de faux récits en rentrant à Londres. L'Angleterre trompée célébra le retour de son jeune prince, comme s'il fut sorti miraculeusement sain et sauf du milieu de houles sauvages. Enliu, soulevé contre le roi par lé favori du roi, le parlement alla déclarer à Jacques qu'au lieu de s'allier avec l'Espagne, il fallait lui faire la guerre ; et Jacques fit la guerre à l'Espagne. Le comte de Middlcsex, grand trésorier, voulut rester fidèle au roi. et se refuser aux dilapidations du favori : il fut accusé de malversation par la chambre des communes. Vainement le monarque essaya de résister à son ministre et à son fils. La jeunesse du prince était trop séduite, et la vieillesse du roi trop faible pour que les volontés de Buckingham ne triompliassent pas. L'innocence évidente de Middlesex et sa courageuse défense forcèrent les juges à respecter la tète de l'accusé, et à l'absoudre de crimes capitaux ; mais une forte amende, une longue détention et l'inhabileté à siéger daus le parlement, furent prononcées contre lui : il n'en fallait pas davantage à Buckingham. Jacques attendait avec impatience le retour du comte de Bristol pour se jeter dans ses bras, pour trouver dans la vertu courageuse de ce ministre un bouclier contre les attentats de son favori : le comte de Bristol arriva, et un ordre du roi, expédié par Buckingham, le fit conduire prisonnier à la Tour de Londres. Le procureur général du roi l'accusa de
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haute trahison, et lorsqu'il eut reversé cette accusation sur celui qui l'avait fabriquée, un nouvel ordre Un défendit de paraître à la cour. Cependant cette chambre des communes, qui avait été toute de feu pour faire déclarer la guerre, se montrait de glace pour fournir les subsides. Buckingham n'eut pas honte de se lier avec le parti puritain, et il osa concevoir un plan pour abolir l'épiscopat,. vendre les terres de l'Église, et en employer le produit à soutenir sa guerre d'Espagne. Ainsi Jacques fut trahi par son favori dans tous ses intérêts de politique, de cirur et de conscience. S'il (allait en croire une note remise à ce monarque par l'ambassadeur espagnol avant le départ de celui-ci, l'ingrat Buckingham aurait médité le crime de confiner son roi et son bienfaiteur dans un de ses châteaux, pour gouverner à sa place sous le nom du prince de Galles, !.<• fondement de cette accusation est ignoré ; le caractère du prince la repousse, mais non celui du duc, et la mort du roi, qui arriva sur ces entrefaites, aurait empêché l'exécution du complot. Avant de mourir, Jaccuies avait eu la consolation de conclure un traité pour le mariage de son fils avec Henriette de France, comme il avait eu la douleur de voir détruire, par les mauvaises mesures de son favori, une armée anglaise, oLligée d'aller reconquérir le Palatinat [tour son gendre, tandis que l'alliance avec l'Espagne en aurait assuré la restitution pacifique. Ministre encore plus tyrannique de Charles 1e' qu'il ne l'avait été de Jacques, le duc ne tarda cependant pas à Voir se vérifier les prophéties de son ancien maître. Celui qui, dans la dernière chambre des communes, avait été proclamé sauveur du prince et de la nation, fut déclaré, par le nouveau parlement, corrupteur du roi, traître aux libertés de son pays, ennemi public. Et l'on était en guerre 1 Et les délits commis parle ministre faisaient refuser les subsides demandés par le roi ! De la cette dissolution de deux parlements, cri te arrestation des membre* qui s'y étaient le plus signales par leur chaleur, les taxes illicites et les emprunts forcés mis à la place des impôts consentis , les emprisonnements arbitraires de ceux qui se refusaient à les payer, la lutte inévitable qui devait s'ensuivre ; enfin tout ce qui devait conduire le plus vertueux des rois a la plus terrible des catastrophes. Après une entreprise ridicule et honteuse sur Cadix, lorsque, sans talents et sans subsides, Buckingham ne pouvait soutenir une guerre contre l'Espagne, il voulut en avoir une de plus contre la France. Le motif de celle-ci fut le comble du scandale. Lorsque, après la mort de Jacques Buckingliam était allé à Paris pour y épouser, au nom de son nouveau maître, la fille de Henri IV, du milieu des fêtes et «les carrousels, enivré de l'éclat qui l'euvironnalt, brillant encore lui-même de jeunesse et de beauté, présomptueux et encouragé par une foule de succéb, les seuls pour lesquels la nature l'eût formé, il avait osé porter ses vœux jusqu'à la reine de France, et avec une ostentation qui aggravait sa témérité. B ichelicu en avait conçu de l'ombrage, Buckingham l'avait bravé. Déjà en route pour conduirc la reine d'Angleterre à son royal époux,
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il n'avait pas craint de se déguiser pour retourner a la cour de France, et y entretenir la reine en secret. Renvoyé par cette princesse avec plus d'indulgence que d'indignation, si l'on en croit quelques historiens, averti, selon d'autres, qu'il courait les plus grands dangers s'il se présentait au palais, à peine avait-il été de retour en Angleterre, qu'il avait songé à se faire nommer ambassadeur ordinaire a la cour de France. Au milieu des préparatifs de cette nouvelle ambassade, il avait reçu une lettre de Louis XIII qui lui interdisait jusqu'à la pensée de ce voyage. Alors il avait juré « qu'il verrait la reine c de France en dépit de toutes les forces de la « France. » Depuis ce moment, il ne cherchait qu'un prétexte d'hostilité. Pour rompre avec l'Espagne, il n'avait pas été effrayé de semer la division entre le père et le fils ; pour rompre avec la France, il ne lui en coûta rien de compromettre l'heureuse intelligence qui réjinait entre Charles et son épouse. Au mépris d'un article formel du contrat de mariage de cette princesse, il lit chasser tous les domestiques français qu'elle avait amenés : il porta un jour sa brutale insolence jusqu'à lui dire qu'il y avait eu en Angleterre des reines décapitées. Il encouragea, des armateurs anglais à s'emparer de bâtlmenta français que, par ses ordres, l'amirauté déclara être de bonne prise. Enfin, las de provoquer une rupture sans obtenir autre chose que des plaintes, il se résolut à une agression positive, et se ligua avec les protestants de la Rochelle pour faire une invasion sur le territoire de France; et cette expédition et celle de l'Ile de Khé (IG'27) surpassèrent en honte et en maladresse celle de Cadix. Burkingham, tout à la fois ministre, amiral et général, sembla se déshonorer à l'envi sous chacun de ces trois rapports. 11 revint en Angleterre, également méprisé ou détesté de ses ennemis et de ses concitoyens; n'ayant attaqué les Français que par une honteuse et stérile perfidie ; n'ayant soulevé les habitants de la Rochelle que pour les livrer à la vengeance de Richelieu; n'ayant levé une armée anglaise que pour en sacrifier inutilement les deux tiers; assailli par les cris de toutes les familles qu'il avait mises eu deuil, et foreé par la détresse de convoquer un troisième parlement, après avoir insulté, meurt et cassé les deux précédents. Il l'ouvrit en disant « que le roi « aurait pu s'en passer; et que si l'on différait de « voter les subsides, Sa Majesté trouverait d'autres « moyens de pourvoir il ses besoins. » H le rondin it en semant la discorde entre le roi et «on peu- I le, qui ne demandaient alors qu'à s'entend rc. 11 Plipportn impatiemment que, dans les débits, on fnppel.it l'entrepreneur de la misère publique, tandis qu'on reconnaissait dans le cerur du roi le sanctuaire de toutes les vertus. Ne sachant ni céder ni résister à propos, il luUa jusqu'à la dernière extrémité contre celte fameuse pétition de droits qui, comme le disait Wenlworlh, « ne faisait que res- « susciter les libertés vitales des Anglais ; » il se désista précipitamment de son opposition, sur la nouvelle que le* communes dressaient contre lui un acte d'accusation capitale; et il ne songea mémo
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pas à se prévaloir du consentement royal, donné à la pétition, pour disperser les vainqueurs, et sortir au moins sain et sauf de la bataille qu'il venait de perdre. Les dénonciations reprirent leur rours. La chamhrc des communes se crut as«cz indulgente en ne suivant pas son projet d'une accusation capitale devant la chambre des pairs; mais par des remontrances solennelles, où toute la conduite du favori fut sévèrement passée en revue, la chambre supplia le roi d'écarter de sa personne et de ses conseils le duc de Burkingham, qui, par l'excès et l'abus de son pouvoir, avait été la principale cause des malheurs publics. La réponse du monarque fut une prorogation subite du parlement. Charles sonne aussitôt a effacer par l'éclat de la gloire militaire le désavantage de la lutte politique : une nouvelle expédition fut résolue pour secourir les protestants de la Rochelle et le grand duc, ainsi qu'on l'appelait, en fit donner le commandement a son lieau-frére, le comte de Denbi'.'h. Bnckingham, en se montrant général incapable, avait du moins été brave soldat : Denbigh n'osi pas même s'approcher de la flotte ennemie. Après une promenade oisive sur les mers, il ramena dans les ports consternés de la Grande-Bretagne le pavillon britannique déshonoré. Le roi, enfin mécontent, ordonna qu'à l'instant même Buckingham allât se mettre en personne à la tête d'un armement nouveau. Le duc refusa. • L'Angleterre vous re- « garde, dit le roi, et je le veux. » L'expression était nouvelle pour cet impérieux favori; mais il fallut obéir. L'expédition qu'il allait commander devint aussitôt le seul besoin tic l'Etat. L'n armement immense fut préparé avec une célérité incroyable. Tons les subsides que le parlement venait d'accorder y furent employés. I.c duc était à Portsmouth, prêt à s'embarquer ; obligé de vaincre, car toutes ses ressources étaient consumées, mais rendu à la confiance par les vastes moyens dont il s'était environné ; remonté dans la faveur de son maître par les derniers efforts de son zèle ; couvert de faveur, d'espérance, et presque de gloire. Cet homme, dont le nom seul donnait l'idée du plus haut degré de pouvoir, qui avait bravé les clameurs de son pays, les dénonciations des deux chambres, la haine de Richelieu et d'O- Iharès, jusqu'au mécontentement des deux maîtres sous le nom desquels il avait régné ; cet homme environné de tant de courtisans, de gardes, de soldats, périt le 89 août 1628 par le poignard d'un fanatique Obscur qui n'avait pas même de complices (voy. Fbxtov) : digne sans dotite de quelque intérêt h l'instant de sa mort, car il périssait par un crime, et peut-être la veille du premier service qu'il eût encore rendu à sa patrie; mais, du reste, né pour le malheur de cette patrie ; trop excuse par Ctarendon, incapable de gouverner un seul de ses mouvements, et prétendant gouverner l'Europe; ne rachetant ses vices par aucune vertu réelle ; plutôt dissipateur que libéral; plutôt téméraire que brave ; bon ami, a-t-on prétendu, c'est-à-dire qu'il voulait des créatures, et ne pouvait ni supporter un caractère noble, ni recevoir un conseil sage ; bon parent, c'est -à-dire qu'il dévoua tous ses proches à l'en-
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Vie publii|uc, par la profusion des emplois qu'il enta^ sur eux ; enfin, pour le peindre en quati-c mois, homnic frivule el haineux, ministre inepte et tyrannique, mauvais citoyen, serviteur insolent, sujet iufidele, fit le premier meurtrier de son malheureux niaitre. II avait épouse en 1620 la tille unique du comte de Xewcaslle, la plus riche héritière du royaume. Si l'on eu croit quelques historiens, il avait commencé par la séduire, el les menaces du père le contraignirent à l'éj ouscr. H laissa deux (ils de ce mariage, George II, due de Buckingham, dout l'article suit, et le lord François V illier». L— T — l.
Cl . I '.kl Ni '.Il A M (GeoIIGE YlLMEUS, duc DE) ,
lils du précédent, naquit a Londres, le, 30 janvier 1627. Après la lin tragique de son favori, en 1028, le roi alla voir sa veuve, alors enceinte, et lui promit de servir de père à ses enfants. Le jeune duc, après avoir achevé ses éludes à Cambridge, voyagea dans les pays étrangers avec sou frère François, sous la surveillance d'un gouverneur que le roi leur avait donné. Devenus en Anglelcrre à l'époque où la guene civile venait d'éclater, leur gouverneur les conduisit à Oxford près du roi , à qui ils offrirent leur fortune el leur vie. Le parlement coulisqua leurs biens, qu'il leur reudil bientôt , en considération de leur jeunesse. Après avoir fait un second voyage dans les pays étrangers, où ils vécurent avec faste, ils rentrèrent en Anglelcrre en 1658. Le roi élait prisonnier dans l'Ile de Wight; ses partisans se préparaient à recommencer la guerre. Buckingltam et son frère se rangèrent sous les ordres du comte de Hulland, qui leva l'étendard dans le comté de Surrey. Le parlement envoya contre eux Fairfax, qui les défit près de ÎNonsuch. François fut tué après avoir fait des prodiges de valeur, et George parvint à se sauver à St-Neots, dans le comté de Iluntingdon, où Holland fut pris, et ensuite décapité. Buckingham trouvant, le lendemain matin, son asile cerné pr un corps de cavalerie, n'eut que le temps de monter à cheval avec un domestique , chargea les cavaliers, tua leur chef, et alla aux Dunes, où le prince de Galles élait à bord d'une flotte. Le parlement lui enjoignit en vain de rentrer dans un délai de quarante jours, sous peine de confiscation de ses biens. Il vécut chez l'étranger du produit de la précieuse collection de tableaux qui lui avait été laissée par son père, et qu'il vendit à Anvers. Il suivit ensuite Charles II en Ecosse, et se trouva à la bataille de Worccster. Son évasion fut presque aussi miraculeuse que celle de son maître. Ilcliré en France, il se signala comme volontaire aux sièges d'Arras et de Valencienues. Lorsqu'il alla rendre ses devoirs à Charles, il en fut reçu avec distinction ; mais il éprouva quelques désagréments des personnes de la cour. A cette é|>oquc, il s'opéra un singulier cliangcmeul dans sa destinée. Le parlement avait assigné pour récompense à Fairfax une partie des biens de Buckingbam. Celui-ci , apprenant cpie sa mère recevait de Fairfax une portiou considérable du revenu qui faisait partie de son douaire, pensa que ce général ne se conduirait pas avec moins de délicatesse envers lui. Quoiqu'il fut
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hors de la loi, il se lusarda à rentrer en Angleterre. Accueilli par Fairfax, il lui fil demander k main de sa lille , qui avait conçu de la passion jour lui, el il l'épousa en 10o7. Cromwell, instruit de ce mariage, en conçut un dépit extrême. Duckinghani eut cependant la faculté de rester dans les terres de son beau-père. Ayant voulu aller voir sa sœur, il fut pris dans sa route, et envoyé à la Tour de Londres. Fairfax, outré de celte mesure, en demanda vainemeul satisfaction à Cromwell ; niais la mort de celuici arriva fort à propos pour sauver Duckingham de sa fureur. 11 fut transféré au château de Windsor, où il resta jusqu'à l'abdication de Hichard Cromwell. Mis en liberté sous caution, il vécut paisiblement auprès de son beau-père, jusqu'au moment où Monck se déclara contre Lambert. Fairfax et Duckingham se prononcèrent pour Monck; mais le duc fut obligé de se retirer , parce que sa présence à l'année pouvait faire soupçonner que l'on songeait à rétablir le roi, projet qu'il n'était pas encore temps d'avouer. Au rétablissement de Charles II, Buckingham rentra en possession de ses biens ; mais ses dépenses excessives dérangèrent -sa fortune. Otaries 11 lui avait conféré, en Hollande, l'ordre de la Jarretière; il le fit gentilhomme de la chambre, membre du conseil privé, et peu après lieutenant du comté d'York et grand écuyer. Cependant la jalousie qu'il conçut de la faveur du comte de Clarcndou l'entraîna dans des complots séditieux. Quoiqu'on les fasse remonter jusqu'en 1662, ce ne fut qu'en 1666 que, pour échapper aux poursuites judiciaires, il se tint caché. Après avoir été dépouillé de ses emplois, sommé par une proclamation de se présenter à jour fixe, il obéit. L'indulgence du roi alla si loin, que Buckiugham reprit ses places de gentilhomme de la chambre et de conseiller secret; il regagna même tellement les bonnes grâces du monarque, qu'il finit par l'emporter sur le comte de Clarendon. Il jouit alors d'un crédit sans bornes, et devint chef du conseil privé, que I on surnomma la cabale, parce qu'il était conqtosé de cinq membres dont les noms commençaient par des lettres qui, réunies, formaient le mol anglais cabal. En 1070, Buckingliam fut envoyé en ambassade auprès du roi de Frauce, sous prétexte de faire un compliment de condoléance sur la mort de la duchesse d'Orléans, mais , dans la réalité, pour rompre la triple alliance. Louis XIV flatta tellement sa vanité, qu'il obtint ce qu'il desirait pour l'exécution de ses projets. Vers la lin de celte même année, un assassin ayant attenté aux jours du duc d'Ormond, ami du comte de Clarendon, ce forfait fui imputé à Buckingltam, en présence même du roi, par Ossory, fils d'Ormond. | Yoy. Ossory.) Blood, l'instrument do ce crime, ne fut pas puni ; il reçut même une terre en Irlande, et Buckingham fut élu chancelier do l'université d'Oxford. Lors de la campagne de Louis XI V en Hollande, il fut envoyé dans ce pays avec Halifax et Arlington. On crut qu'ils apportaient la paix ; mais les propositions qu'ils firent aux élat* généraux et au prince d'Orange Turent rejetées. Ils allèrent trouver le roi de France à Utrecht, pour
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négocier. La défection de Shaftesbury avait dissous la fameuse cabale, à laquelle on attribuait tous les maux de l'État. Buckingham fut accusé, dans la chambre des communes, d'avoir révélé les secrets du roi, et d'avoir correspondu avec les ennemis du royaume. Il avoua dans sa défense, conçue en termes vagues et captieux, une partie des fautes de son administration. Peu à peu il quitta le parti de la cour, puis il résigna la place de chancelier de l'université d'Oxford , parce qu'il y était mal vu. Il s'unit avec Sliaftesbury et d'autres contre le fameux bill qui fut présenté en 1675, et qui contenait un nouveau Ittt. Au mois d'octobre suivant, il fut nommé pour assister à la conférence relative à la juridiction de la chambre haute. Le roi ayant prorogé le parlement à un terme qui excédait un an , Buckingliam essaya, avec son parti, de prouver que ce prince avait excédé son pouvoir. Cette opinion , ou l'opiniâtreté avec laquelle elle fut soutenue, lit envoyer ses défenseurs à la Tour. Buckingliam, ayant fait ses soumissions au roi, en sortit. Il fut opposé à la cour dans l'affaire du complot papiste , mil oeaucoup de clialeur dans la poursuite de ceux qui y étaient impliqués , et s'occupa ensuite avec Schaftesbury à exciter dans la cité du tumulte contre l'administration. A la mort de Charles II, le mauvais état de sa santé l'engagea à se retirer dans . une de ses terres. Il savait que ce monarque l'aimait et excusait ses foutes; il ne comptait pas sur la même affection de la part de son successeur. Il écrivit dans sa retraite quelques ouvrages, et passa d'ailleurs son temps à chasser. S'étant assis un jour sur un terrain froid, après s'être échauffé à forcer un renard, il mourut en trois jours, le 16 avril 1688, et fut enterré auprès de ses ancêtres dans la cha|»elle de Henri VII à Westminster. Il n'eut pas d'enfants de sa femme, qui , malgré ses écarts fréquents, l'aimait beaucoup; elle menait une conduite exemplaire, vivait bien avec lui, et lui survécut dixhuit ans. Buckingham était grand et bien fait, avait l'esprit très-vif, le jugement excellent ; plein de douceur et d'affabilité, il se vengeait rarement de ses ennemis, et de l'ingratitude de ceux qu'il avait obligés, si ce n'est par des satires et des bons mots. Ses mœurs furent scandaleuses, comme celles de la cour où il vécut, et il aflicha surtout un goût déréglé pour les femmes. Il donna dans les rêveries de l'astrologie judiciaire et de l'alchimie, ce qui contribua à déranger sa fortune. Cependant c'est à tort que Pope, qui a chargé son portrait dans l'épitrc au lord Balhurst, le fait mourir dans l'indigence. Son J araclère a aussi été tracé par Burnct, Dryden, Ha- [nilton, et les divers auteurs qui ont écrit l'histoire d'Angleterre. On a de lui : 4» ta Répétition, comédie, 1671 ; il y tourna en ridicule le mauvais goût des poêles dramatiques de son temps, et produisit une heureuse révolution. Il fut aidé dans cette composition par Butler, l'auteur d'Hudibras. Johnson , dans la vie de Sheflield, qui fait le sujet de l'article suivant, attribue cette pièce à ce dernier ; dans la vie de Dryden, au contraire, il distingue avec raison l'auteur de la Répétition, de celui de Y Essai
sur la poésie. 2° Epitaphe de lord Fairfax, son beaupère, 1671. 3" Discours succinct pour démontrer qu'il est raisonnable à l'homme d'avoir une religion et d'adorer Dieu, 1680, in— 1*. 4° Preuves de la divinité, 1687. in-8°. 5° Des poèmes, des satires, des lettres, des discours publiés à diverses époques. On remarque principalement les satires intitulées : Timon, the Rum}t-parliament (le Croupion), la Maitretse perdue , complainte contre la comtesse de....t 1675. On a supposé qu'il avait en en vue la comtesse de Shrewsbury ; il tua son mari dans un duel dont elle était l'objet. On ajoute que, pendant le combat, déguisée en page , elle tenait le cheval du duc, qui alla, la même nuit, prendre la place de son mari. La plupart des ouvrages de Buckingham furent publiés après sa mort, en 2 vol in-8°, puis en 1704, 1715 et 1762. On publia en 1679 une satire intitulée les Litanies du duc de B , où l'un
fiassait en revue ses extravagances et ses fautes. Il fut le dernier rejeton de l'ancienne famille de VUliers. E— s.
BUCKINGHAMSHIRE (Jean Sheffield, duc DE ), lils d'Edmond, comte de Mulgrave, naquit en 1649, et perdit son père en 1658. Il fut alors conlié â un gouverneur qui, pour le dérober aux troubles de l'Angleterre, le lit voyager en France. Peu satisfait de son Mentor, le jeune comte s'en débarrassa assez promptemenl, et, âgé seulement de douze ans, résolut de s'élever lui-même, projet qu'il exécuta avec succès. Ses progrès dans les lettres sont d'autant plus étonnants qu'il passa sa jeunesse dans le tumulte de la vie militaire ou dans les plaisirs de la cour. La guerre ayant éclaté avec la Hollande , lorsquHl n'avait que dix-sept ans, il s'embarqua sur le vaisseau amiral. Son zélé fut récompensé par le commandement d'un corps franc de cavalerie, levé pour la défense des cotes. Il eut vers ce temps, avec le comte de Rocheslcr, une affaire d'honneur qu'il a rapportée peut-être avec trop de jactance. Lors d'une nouvelle guerre avec les Hollandais, en 1672, il s'cmliarqua encore comme volontaire sur le vaisseau commandé par le comte d'Ossory, qui fit un rapport si avantageux de sa conduite qu'on le nomma capitaine de vaisseau. 11 leva ensuite un régiment de cavalerie, et on lui en donna un autre ; de sorte qu'il fut à la fois colonel de deux régiments. Fait â vingt-cinq ans chevalier de la Jarretière, puis gentilhomme de la chambre, il passa pvu après au service de la France, alors alliée de l'Angleterre, pour apprendre le métier de la guerre sous Turcnne. Il n'y resta pas longtemps, parce qu'il apprit que le
duc de Mont u i h voulait, à son préjudice, olrtenir
le premier régiment des gardes à cheval. Cboquè de ce procédé, il parvint à inspirer au duc d'York des soupçons sur son neveu, qui ne tarda pas à être disgracié. Mulgrave fut nommé lieutenant du comté d'York et gouverneur de Hull. Cette marche rapide dans la carrière des honneurs ne lui lit pas négliger l'étude. Les Mores ayant assiégé Tanger, il fut envoyé en 1680 au secoure de cette place avec un corps de 2,000 hommes. On prétend que, par un sentiment de jalousie, le roi l'ayant fait embarquer
sur un vaisseau qui faisait eau, le duc ne voulut pas que Ton bût a sa tablé à la santé du monarque avant de se trouver hors de danger. Arrivé en trois semaines devant Tanger, les Mores se retirèrent sans en venir aux mains. A son retour, il rentra dans les bonnes grâces du roi, et reprit la vie de . courtisan et de bel esprit. A l'avènement de Jacques II, qui avait de l'attachement pour lui, il fut fait membre du conseil privé, et grand chambellan. Par affection pour ce prince, il accepta une place dans la haute commission, assista même à la messe et s'y mit à genoux ; mais il refusa d'embrasser la religion catholique. On avait voulu l'associer au projet d'appeler le prince d'Orange; mais on craignit son attachement à Jacques H. Le roi Guillaume lui ayant demandé par la suite ce qu'il eût fait si on lui eût conlié ce plan: « Sire, dit-il, j'aurais « tout découvert au roi que je servais. » Lorsqu'il vit que Jacques II , par sa fuite, était irrévocablement exclu du trône, et que le bien de la patrie exigeait que l'on soutint la révolution, il vota pour qne la souveraineté fut partagée entre le prince d'Orange et son épouse. Quoique cette opinion fut très-agréable à Guillaume, le duc resta plusieurs années sans être employé. Il avait de l'inimitié et même du mépris pour Guillaume , à en juger par ses écrits. Il fut cependant, en 1694, créé marquis de Normanby, et, malgré cette faveur, il se montra opposé à la cour dans plusieurs occasions importantes. I) finit cependant par entrer dans le conseil du cabinet avec une pension de 3,000 livres. Lorsque la reine Anne, à qui on dit qu'il avait autrefois adressé ses vœux, monta sur le trône en 1702, il reçut des marques de la plus haute faveur. Elle le nomma garde du sceau privé, et ensuite lieutenant du district nord du comté d'York; puis il fut un des commissaires choisis pour traiter, avec les Écossais, de l'union des deux royaumes. L'année suivante, il fut élevé au rang de duc de Normanby, et , peu après, à celui de duc de Bueklnghamshire. Ayant conçu de la jalousie contre le duc de Marlborough , il résigna l'emploi de garde du sceau privé, et se joignit aux fort* mécontents, lorsqu'ils firent la proposition, si désagréable à la reine, d'appeler la princesse Sophie en Angleterre. Anne essaya de le ramener par l'offre de la charge de grand chancelier ; il la refusa, se retira des affaires, et bâtit dans le parc de St-James l'hôtel qui porte son nom, et qui appartient aujourd'hui à la reine. Lors du changement de ministère, en 1710, il devint intendant de la maison de la reine, et président du conseil, où il adopta toutes les mesures de ses collègues. A la mort d'Anne, il fut un des lords qui administrèrent jusqu'à l'arrivée de George 1". 11 se montra ensuite constamment opposé à la cour, et, n'ayant plus d'emploi, il s'amusa a écrire ses deux tragédies. 11 mourut le 24 février 4721. Il avait été marié trois fois, et toujours à des veuves. Grand et d'une belle ligure, il avait l'air spirituel, le regard vif et perçant. On lui a reproché d'être hautain, lier, méchant ; il a pourtant donné des preuves d'affabilité et d'humanité. On l'a accusé d'avidité, et il laissa
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dépérir ses affaires par négligence. Sa morale, sur tous les points, passait pour très-relâchée. Ses poésies, très-vantees dans le temps où son rang et ses largesses imposaient silence à la critique, ont beaucoup perdu dans l'opinion. Quelquefois brillant , il manque de verve et d'éclat réel. Le travail se fait trop sentir dans ses productions. On a supposé que, dans son Euai iur la talirt, il fut aidé par Drydcn, qu'il avait fait nommer, par sa protection , poète lauréat. Son Euai sur la poésie lui a valu de grands éloges, même de la part des meilleurs écrivains de l'Angleterre (1). Il y attachait une haute importance, et le corrigeait sans cesse ; aussi aucune édition ne ressemble à l'autre. Si ses vers, dans ses petites pièces, sont un peu fades, ses ouvrages en prose ont plus de mérite réel. Ses Mémoire» sur la révolution, écrits d'un style vif et agréable, prouvent qu'il avait la perspicacité et l'élégance qui conviennent à un historien (2). Ses œuvres ont été magnifiquement imprimées en 2 vol. in-4°, en 1723, et réimprimées, en 1729, 2 vol. in-8*. Le contient les poésies; le 2*, les mémoires, les discours, des caractères, des dialogues, etc. La première édition fut saisie à cause de quelques passages des mémoires, et du dialogue intitulé la Féle de$ dieux, relatifs a la révolution de 1688. Lorsqu'on 1712, on imprima une édition des œuvres du duc de Buckingham, il offrit de corriger les épreuves, et s'acquitta de ce travail avec un soin infini. Ses deux premières femmes ne lui donnèrent pas d'enfants. Il eut de la troisième, qui était fille naturelle de Jacques II, plusieurs enfants qui moururent en bas âge, et un fils qui naquit en 1716, et fit ses études à Oxford avec distinction. Il servit ensuite dans l'armée française, commandée par le duc de Itervvick son oncle. A la mort de ce général, il quitta l'armée à cause de la faiblesse de sa santé, et voulut essayer si l'air de Naples ne lui conviendrait pas mieux ; mais il ne put aller que jusqu'à Home, où il mourut, le 30 octobre 1735. Pojmï a fait son épitaphe en vers. En lui s'éteignit la maison de Sheffield. (Poy. Anne et Jacques II.) E— s.
BUCKLAIND (IUlpii), ne en 1564, à West- Hatch. dans le comté de Sommerset , fit de trèsbonnes études dans le collège de la Madeleine, A Oxford, et entra dans le barreau. L'application qu'il donna aux devoirs de son étal ne l'empècha»pas de prendre une connaissance très-sérieuse des matières controversées entre les deux Églises qui partageaient l'Angleterre. Cette lecture commença par lui donner de la défiance sur les dogmes particuliers de la nouvelle religion, et il finit par embrasser l'ancienne. Sa conversion fut si sérieuse, qu'il se délit de son riche patrimoine pour se retirer à Douai, où il reçut l'ordre de la prêtrise. Il lit un voyage à Rome, d'où il revint en Angleterre en qualité de
(1) VEêiai iur la ptè*U a été tnrfail par madame d'Arewmlle, et Inséré par elle dana un volume Intitulé : Mèiançe* d* Poitict **glauet. IV- «-a.
(2) Une traduction de ces Mémoire* fait partie de la Colltclhm ie* Uhncire, rtUtif à U retotuie* #4S|M«m publie* pu X. CuUot. D-«-».
missionnaire, fonction qu'il remplit avec succès pendant vingt ans. II mourut eu Ï6I I, après avoir donné îiu public les ouvrages suivants: I* Vie* des Saints, traduites de Sun us; 2* Arguments contre la fréquentation des églises protestantes; 3* de la Persécution des Vandales, traduit du latin de Victor de Vite ; 4» Sept Etincelles de [l'Ame enflammée, avec quatre lamentations composées dans les temps fâcheux de la reine EUsabelli, dédié à la mère de l'auteur. Dès le temps des troubles de 1040, le savant Usscrius. préebant à Oxford, prétendit prouver, par des interprétations forcées de cet ouvrage , que toute la masse des catholiques avait treuqié dans la conspiration des poudres. T — d.
BUC0LD1AMS (Gkkakd Bicoldz ou Blcholdz , plus connu smis le nom latin de ) , philologue et médecin , dont le nom répété dans tous les catalogues n'a pu cependant exciter jusqu'ici l'intérêt des biographes au point de les engager à faire quelques recherches sur sa personne. Il était né dans l'électoral de Cologne, vers la lin du 15* siècle. En i:;27, il publia dans cette ville une édition de Quintilien, revue sur d'anciens manuscrits, et la dédia par une épitre, dont on trouve un passage remarquable dans le Calalog. Bibliothec. Bunavianœ, à Godcfroi Hittorp, l'un de ces savants consciencieux qui consacraient une vie modeste et laborieuse à propager le goût des lettres et à multiplier les ouvrages des auteurs classiques. Deux ans après, Bucoldianus qui, selon toute apparence, remplissait une chaire à Cologne, y prononça, dans une solennité scolastique, une harangue sur l'ivresse. 11 était en 1534 à Bologne. Dans la préface, datée de cette ville, d'un traité de rhétorique qu'il mit au jour cette même année, il se plaint de n'avoir pas eu à sa disposition tous ks livres qui lui auraient été nécessaires pour rendre son ouvrage moins imparfait. On retrouve, en (542, Bucoldianus à Spire, où il exerçait la médecine sans doute avec quelque réputation, puisqu'il avait le titre de médecin du rai (physicus rtgi'is). Le prince qui l'avait créé son médecin était Ferdinand, roi des Humains, qui succéda dans la suite sur le tronc impérial à son frère Cliarlcs-Quint. On ignore les autres particularités de la vie do Bucoldianus. Outre l'édition de Quintilien n'ont on a déjà parlé, Cologne, 1527, iu-fol., et reproduite en 1538, on a de lui : 1° de Ebrielate oralio, ibid., 152 », in-8*. 2« Uinerva cum Musis in Grrmaniam Pfofeclio, poème qui se trouve ordinairement à la suite de l'opuscule précédent. 3" De Inventione et Amplificatione oratorio, «eu usu locorum libri très, Lyon, Séb. Griphe, 1534, in-4°. Cet ouvrage, dont on ne connaît plus guère que le titre, obtint, lors de sa publication, le plus grand succès. Réimprimé la même année a Strasbourg, in-4*, il en fut fait deux autres éditions, l'année suivante, in-8», à Cologne et à Lyon. 4' De Puella quœ sine cibo et potu vitam transigit brevis narratio, Paris, Bob. Ivuienne, 15-12, in-8% édition rare et recherchée. Ce euricux opuscule a été reproduit par Paul Lcntulus, Berne, IGOi, in-4°, à la suite de YUisloria tnirandts Apollonia» Schregerte virginis inedia, et
dans un recueil de dissertations médicales, Gicssen, 1673, m -lui. Bucoldianus y donne l'histoire d'une jeune lille de Spire, cataleptique, laquelle, pendant trois aunées de suite, resta jusqu'à douze jours sans prendre aucune nourriture, et sans éprouver une diminution notable dans ses forces, malgré cette longue abstinence. 5" Un commentaire sur l'oraison Pro Rege Dejolaro, dans le recueil des discours de Cicéron, Baie, 1553, in-fol. \V— s.
BUCQUET iLotis Jean-Baptiste), né à Beauvais, le 10 mars 1731 , procureur du roi au présidial de cette ville, membre de l'académie d'Amiens et de la société d'agriculture de Paris, mourut au château de Marguerie, près de Béarnais, le 13 avril 1801. En lisant le titre de ses écrits, on voit que l'amour de son pays et le désir d'être utile ont toujours guidé sa plume. Les nombreuses citations répandues dans ses ouvrages prouvent qu'il avait beaucoup d'érudition. Il est auteur des ouvrages suivants : 1° Dissertation sur la position de lit utuspantium, lue à la séance publique de l'académie d'Amiens, en 1762. Ce mémoire est resté manuscrit, ainsi que les quatre articles suivants; celui-ci n'est, à proprement |>arlcr, qu'un extrait de l'histoire du Beauvaisis. 2° Mémoire pour servir à l'histoire de l'Amiénois et du Beauvaisis, conservé manuscrit dans les registres de l'académie d'Amiens. 5" Histoire du Beauvaisis, avec des notes historiques et critiques ; elle linil à l'an de J.-C. 1022, et est resléo manuscrite entre les mains d'un ami de l'auteur. 4° Eclaircissements sur les mesures itinéraires des Gaulois, et sur le mille romain, dont parle César. 5° Dissertation où l'on essaye de prouver que Litanobriga de l'Itinéraire d'Antonin n'est autre que Pont-Ste-ilaxence, que Curmiliaca est Cormeitles. et que Petromantalum est la petite ville de Magnyen-Vexin. Bucquct a eu pour collaborateurs dans ces quatre derniers ouvrages deux de ses compatriotes, MM. Bord et Danse. 6* Essai sur la souveraineté et sur It droit de justice qui y est attaché, ou Mémoire pour les officiers du bailliage et siège présidial de Beauvais, Paris, 4767, in-8», et divers autres mémoires imprimés, les uns relatifs au présidial, les autres à des discussions avec l'évéque de Beauvais. 7° Deux discours académiques qui ont remporté le prix, l'un à disions, eu 1783, sur la question de savoir : « Quels seraient les moyens de a rendre la justice en France avec le plus de céle- « rité et le moins de frais possible? » imprimé à Beauvais en 1789, in-4« (t); l'autre discours, couronné à Amiens en 1787, sur cette question : « Quel « est le moyen le plus simple et le moins dispen- « dieux de prévenir et d'éviter dans la généralité a d'Amiens les incendies des campagnes? » fut imprimé à Beauvais en 1788, in-4*. 8° Un grand
(!) Apre* l'impres-don de ce discours, "turque! en lit le sujet d'an grand nomfr. Il le divise p»r livre», chapitres cl article*. Ce travail l' occupa pendant quatre tmmttt. Il le lot fin» de cmemantt (oit, et en fil lui-même qualoru copies de sa main. J'en poieede nue qui forme 3 vol lu-fol contenant 75G pages de note», qui oniaus>t leur» miles. BiKqnel du qu'il s'est applique a l'art de trùre les kommei, •I a pf.irod qu'il faut It UrleMlrs f*u pour U Mai Mi*t>. (Extrait de l'Avertissement. ) V— vi.
nombre de manuscrits sur différents objets, et notamment deux mémoires, dont l'un sur l'utilité de la dissection des cadavres, et l'autre sur les vols des bestiaux dans les campagnes. E — s.
BUCQCET (Jean-Baptiste-Marie), cbimiste, membre de l'académie des sciences, médecin distingué et censeur royal, naquit en 1716 à Paris, oit il professa pendant dix ans la chimie avec éclat. Une élocution facile et une excellente méthode lui attirèrent beaucoup d'élèves, parmi lesquels on ne tarda pas a remarquer Fourcroy, qui lui succéda et le surpassa, en convenant qu'il devait à son maître son goût et sa manière d'étudier. Buequet était destiné à faire faire de grands progrès < la science; mais la mort l'enleva à 53 ans, le 24 janvier 1780. Dans les derniers jours de sa maladie, ne trouvant de soulagement que par l'usage de l'éllier sulfurique, il en prit si fréquemment et a si grandes doses, qu'il accéléra sa lin. On assure qu'il prenait par jour deux pintes d'étlier et cent grains d'opium. Buequet n'a jioint fait de découvertes remarquables, mais il a beaucoup travaillé, et a préparé la révohitlon pneumatique. On a de lui quelques dissertations particulières insérées dans les collections académiques (t) , et il a publié : 4° Ergo digeslia alimentorum vera digestio chimica, dissertatio, Paris, 4769, in-4*. 2° Introduction à l'étude tirs corpi naturel* tiré» du règne minéral, laris, 1771, S vol. in-12. 3° Introduction à l'étude det corps naturels tirés du règne végétal, Paris, 1773, 2 vol. in-42. o Ce dernier ouvrage, dit Fourcroy, était en « son temps le plus complet et le plus méthodique « tableau de l'analyse végétale. » 4° Mémoire tur ta manière dont les animaux son! affectés par les différents fluides aériftrrmes méphitiques, 4778, in-42. 5° Rapport sur l'analyse du rob antityphilitique de Bayreau-Laffecteur, Paris, 4779, in-8". C. G.
BUCQUET (César). Voyez Bi;quet.
BUCQUOI {ClIARLES-BOKAVEJvTl UK DE LoX-
GCEval, comte de ), général célèbre dans la guerre de trente ans, né en 4364, entra de bonne heure au service d'Espagne, cl s'y distingua si rapidement, qu'il ne tarda pas à être fait général par Philippe II, dont le successeur, Philippe III, lui donna dans la suite Tordre de la Toison d'or. Il lit ses premières armes dans la guerre des Pays-Bas, défendit courageusement Arras et Calais, fut fait prisonnier par les Hollandais, se racheta moyennant une rançon de 20,000 écus, reçut plusieurs blessures dans diverses affaires, et seronda habilement les opérations, souvent malheureuses, du marquis de Spinola. L'empereur Ferdinand II l'ayant engagé à passer à son
(»)DaBslcre*n*dde»m»nt*cirM!ger*dc rieadémleitaKlenre* : Et Orientes pkutiro-chmiquét *ur l'air qui te deaant dés corps dans le temps de leur iértmpêaUtO», St qu'on tonnait tout le nom tuifatre d'air fixe (LT).|— Mémoires sur quelque* elromttneu qui 4uromp*f*eni la décomposition du ttl ammoniac par la chaux tire, par le* waiiéres métalliques et par leur chaux, relatiteacnt aux propriété* a/lritiu'es à l'air fixe (1.9);— Amlyu de la sreUlhc ( tbid. ) ; — Mémoire tur plusieurs comhmauons sultan dt l'anémie , ra 3 parties (lbld.) ; — Mémoire sur iaaolutc du êaap, la a ïteséemle dt» sciences en 4774 ( ibid. ). — Usas le rccoeil de U wtkic de médecine : Memoiresur fanalutr de f opium [I776.J
service, lui donna le commandement d'un corps de troupes destiné à combattre le comte de ftlansfeld, général des Bohèmes révoltés. Le comte de Bucquoi obtint d'abord quelques succès; mais il se vit bientôt forcé de se replier en Autriche. Maximilien, duc de Bavière, étant venu le joindre, les deux généraux rentrèrent en Bohème, en 4620, et délirent entièrement, près de Prague, l'armée des protestants. (Voy. Maximilien de Bavière.) Le comte de liucquoi, vainqueur, exerça en Bohème des cruautés qu'expliquent, sans les excuser, le fanatisme et l'esprit du temps. En 4624, il réduisit la Moravie, et rapporta à Vienne quatre-vingt-cinq drapeaux enlevés aux ennemis. Il fut aussitôt envoyé en Hongrie contre le prince Bcthlem-Gabor, et pressa vigoureusement le siège de Ncuhausel, place importante. Un jour qu'avec une faible escorte il était sorti de son camp pour visiter les approches de b place, un parti de la garnison l'attira dans une embuscade, où il fut tué, après s'être vaillamment défendu, le 40 juillet 4624. — Son lils, Albert de Bucqcoi, gouverneur de Valenciennes, mourut en 4663, et son pelil-lils, Charles, fut créé prince de l'Empire en 4681. G— T.
BUCQUOY (Jean-Albert d'Arciiambald , comte de, plus connu sous le nom d'abbé de|, de la même famille que le précédent, est devenu célèbre par la singularité de ses aventures. Né en Champagne vers l'an 4650, et demeuré orphelin à l'âge de quatre ans, son éducation fut trés-négligéc. Après ses premières études, et cinq années passées au service militaire, échappé par miracle, a ce qu'il enit, à un danger imminent, il lit vuu de quitter le monde, se présenta aux chartreux, et, trouvant leur ordre encore trop dissipé, il commença son noviciat à la Trappe. Les austérités qu'il ajoutait encore à celles que prescrivait la règle affaiblirent tellement sa santé, que l'abbé de Bancé fut obligé de le renvoyer. Il reprit son habit galonné, qu'il troqua bientôt après contre les haillons d'un mendiant, résolu de mener au milieu du monde la vie érémitique. Après deux ans de séjour a Paris, craignant de n'y être pas assez caché, il partit pour Boucn, où sous le nom de le Mort , il tint une école gratis pour les pauvres. Les jésuites de cette ville, frappés de ses talents et de son humilité, résolurent de l'attirer dans leur ordre : il s'en défendit tant qu'il put ; et, à peine échappé à cette tentation, un officier avec lequel il avait anlrefois servi le reconnut par hasard. Ne pouvant plus demeurer inconnu, il laisse son érole. et revient à Paris. Il forme bienlAt le projet d'imiter St. Ignace de Loyola, et d'être le fondateur d'un nouvel ordre destiné à prouver aux incrédules la vérité de la religion. Caché dans le faubourg St-Anloine, il conféra de son projet avec plusieurs ecclésiastiques, et ce fut probablement alors qu'il prit l'habit et le litre d'abbé. L'étude mal dirigée qu'il voulut faire des preuves de la révélation, et son cerveau exalté, le conduisirent au scepticisme; et le dépit de voir que, malgré ses austérités et son éloignement du momie, il ne pouvait faire de miracles, acheva de
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lui tourner la téte. Ses parents, auxquels il donna de ses nouvelles, et qui le croyaient mort depuis longtemps, lui procurèrent un bénéfice; mais il préféra bientôt retourner au service militaire, cl se disposait à lever un régiment eu 1704, lorsque les déclamations qu'il se permettait à tout pro|>os contre le despotisme et l'abus du pouvoir le tirent arrêter. On le prit d'abord jour l'abbé de la Bourlic ( roy. ce nom), et on l'aurait bientôt relâché, si de nouveaux propos indiscrets, une tentative d'évasion et des plaintes de l'arelievèque de Sens ne l'eussent fait resserrer plus étroitement. Conduit au For-TÈvéque comme un aventurier que ses propos faisaient prendre pour un chef de contrebandiers, il s'échappa de cette prison, demeura caché {tendant neuf mois dans Paris, et fut repris au moment où il allait sortir du royaume, en 1707 ; conduit à la Bastille, et recommandé aux concierges comme un homme dangereux et entreprenant, il n'en suivit pas moius avec une persévérance infatigable son plan d'évasion, et vint à bout de l'exécuter le 4 mai 1709. On en peut voir les détails vraiment curieux dans le t. 3 des Lettres historiques et galantes (par madame Dunoycr), ou dans le livre intitulé : Evénements des plus rares, que nous citerons plus bas. Pour cette fois, il se hâta de sorUr du royaume et passa en Suisse, d'où il tâcha de se raccommoder avec la cour et d'obtenir la restitution de ses biens confisqués. N'ayant pu y réussir, il alla en Hollande, et proposa aux alliés un projet pour faire de la France une république et y détruire, disait-il, le pouvoir arbitraire. Le général de Schulembourg , qui le connut à cette occasion, le recommanda à différentes cours d'Allemagne, et le mena, en 1714, à Hanovre, où. le roi George 1er lui lit une pension. Sa conversation pleine de saillies amusait ce prince, qui l'invitait souvent à sa table. En 1717, il écrivait encore à la duchesse d'Orléans |>our obtenir de rentrer en France. Sur la lin de ses jours, l'abbé de Bucquoy revint à sa vie de misanthrope ; il négligeait son extérieur, laissait croître sa barbe, et perdit toute sa considération. Lord Scarborough s'etant tué luimême dans un accès de désespoir, Bucquoy lit insérer dans les gazettes une Question sur le suicide, en vers latins, en promettant un prix de 100 écus à celui qui pourrait la résoudre ou la réfuter ; mais comme on vit bien qu'il serait seul juge de l'exactitude de la solution, et qu'on le regardait comme un fou, personne ne se présenta dans la lire. Il mourut subitement, le 14 novembre 1740, presque nonagénaire, laissant son petit mobilier, qui pouvait valoir 4 à 5.000 francs, à l'église catholique de Hanovre, dans la communion de laquelle il vécut toujours. Il a publié un assez :mmi nombre d'ouvrages en vers et en prose, sur des sujets «le morale et de politique; la plupart ne sont que des brochures éphémères. Nous ne citerons «pie les suivants : 1° Evénements les plus rares, ou l'Histoire du sieur abbé comte de Bucquoy, singulièrement son évasion du ForA'Evéque et de la Bastille, avec plusieurs de ses ouvrages, vers et prose, et particulièrement la Gamme des femmes, 1719. Le litre porte pour épigraphe : Avec
mesure ; l'ouvrage est dédié « au prince le plus gé- « néreux et du cœur le mieux bâti, de la paît de la « franchise même ; » avec cette souscription : « Le « plus poli et cependant le plus sincère, M. de Buc- « quoy. » On l'a traduit enTallemand. 2* Lettres sur l'autorité. 3° Pensées sur l'existence de Dieu 4° De Dieu, de la vraie et fausse religion (en vers), Hanovre, 1 732, in-8°. 5* L'Antidote à l'effroi de la mort. 6° Préparatifs à l'antidote à l'effroi de la mort, traduit en allemand (1734, in-4*), ainsi que le suivant. 7* Le Véritable esprit de la belle gloire. 8° Essai de méditation sur la mort et sur la gloire, 1756. 9* La Force d'esprit, ou la belle Mort; récit de ce qui s'est passé au décès d'Antoine Ulric, duc de Brunswig, Lunebourg, 1714, in-8°. C. M. P.
BUCQUOY (Jacques de), voyageur hollandais, était né le 26) octobre 1693, à Amsterdam. Après avoir parcouru la plus grande partie de l'Europe, il entra, en 1719, au service de la compagnie des Indes orientales , comme ingénieur. Parti en novembre, il arriva le 4 mars 1720 au cap de Bonne- Espérance. Ayant été chargé de surveiller la construction des forts qu'on voulait élever dans la baie de Lagoa ou Lorcnzo-M arqués, sur la côte orientale d'Afrique, il s'embarqua le 12 février 1721 , et le 3 mars atteiguit sa destination. L'ouvrage fut achevé malgré l'insalubrité du climat , qui lit périr beaucoup de monde; mais, au mois d'avril 4722, le fort fut pris par des pirates anglais, cl ils emmenèrent Bucquoy avec ses compagnons. Après une longue croisière , les forbans abordèrent à la cote occidentale de Madagascar, où ils laissèrent leurs captifs avec une partie de leur propre équipage. Bucquoy passa huit mois au milieu des habitants du pays. Tout à coup les pirates qui s'en étaient allés revinrent sur un petit navire , leur grand vaisseau ayant péri. B'autres corsaires de différentes nations abordèrent sur cette plage, et pillèrent les Hollandais. Ceux-ci, qui avaient construit un petit vaisseau , s'y embarquéreut et gagnèrent Mozambique. Réduite par les maladies à un très-petit nombre, ils furent conduits à Goa. Bucquoy après bien des courses trouva enfin un navire hollandais sur lequel il arriva, en 4725, dans le port de Batavia. Admis de nouveau au service de la compagnie, il obtint une petite place dans la douane, et s'efforça d'améliorer sa position en donnant des leçons de mathématiques. En 1731, il fut envoyé comme teneur de livres au comptoir de Lygor, sur la côte orientale du royaume de Siam, puis il devint résident en 4733. Bientôt il demanda son congé, revit l'Europe en 1735, et |tassa le re<te de ses jours dans sa patrie, où il mourut vers 1760. Ou a de lui , en hollandais : Voyages de seize ans aux Indes , remplis d'événements remarquables ; notamment du récit des aventures de l'auteur dans son expédition au Rio de Lagoa , etc., le tout accompagné d'observations sur la géographie de* lieux, les mœurs des peuples , etc., Harlem, 1745, ibid., 1757. in-4°, avec deux portraits de l'auteur et deux planches. L'ouvrage est suivi d'une Hydrographie générale abrégée , avec une carte de False-Bay , et de Remarques sur l'utilité de la navigation. 11 a été
traduit en allemand, Leipsick, 1771, in 12 Bucquoy est le premier voyageur qui ait Tait connaître la baie de Lagoa : il donne des détails intéressants sur le pays et les habitants , ainsi que sur Madagascar, Mozambique et les autres lieux qu'il vit durant ses longues et pénibles courses. Le récit de ses aventures est intéressant. L'auteur de cet article en a inséré un extrait dans le t. 21 de YHistoire générale des Voyages de M. Walckcnaer. L'Hydrographie générale abrégée annonce un écrivain qui connaissait ce sujet. E — s.
BUDDJEUS (Jean-François), théologien-luthérien, né à Anclam, en Poméranie, le 25 juin 1607, fit ses études à Grcifswald et à Wittembcrg avec une grande distinction , et s'appliqua surtout aux langues orientales, à la théologie et à l'histoire. Les premières thèses qu'il eut à soutenir donnèrent une haute idée de son savoir ; les principales furent de Hungaria el Transyltania, en 1680; de Rilibut Ecclesia latinw judaieis , eu 1688; de Instrumenta moral*, en 1689. Frédéric III, électeur de Brandebourg , l'appela à Halle, en 1693, pour lui donner la chaire de philosophie morale dans l'université de cette ville; il y demeura jusqu'en 1695, qu'il fut nommé professeur de théologie à Iéna, où il se rendit , malgré les désirs de l'électeur, qui avait recommandé qu'on ne négligeât rien pour le retenir à Halle. 11 remplit sa nouvelle place avec le plus grand succès , entretint avec plusieurs savants étrangers une correspondance régulière, et ne cessa de publier une foule d'ouvrages utiles pour la théologie et l'histoire. Il contribua beaucoup aux Acta erudUorwn de Leipsîck , et au grand Dictionnaire historique, imprimé à f.eipsick , 1709, in-fol. Il mourut le 19 novembre 1729, en se rendant à Gotha. Ses principaux ouvrages sont : 1° de Peregrinationibus Pythagorœ, Iéna, 1692, in-4°. 2° Uistoria juris natura, et synopsis juris naturœ et gentium juxla disciplinant Hebraorum, cumVitriarii Inslil. juris natura et gentium, Iéna, 1095; Leyde, 1711 , et Halle, 1717, in-8°. 5° IHssertationes academiea de pracipuis stoicorum in philosophia morali erroribus, Iéna, 1696. 4° Elemenla philosophia practica, Halle, 1697. 5» Sapientia velerum, hoc est dicta Ulustriora septem Gracia sapientum, ibid., 1699, in-4». 6° Introductio ad hisloriam philosophia Hebraorum, ibid., 1702, 1720, in-8*. 7° Elemmta philosophia instrumentons , 3 vol. in-8»; ibid., 1705, 1705, 1706, 1709, 1710, 1712, 1714, 1710, 1721, 1724, 1727. Cet ouvrage a longtemps servi de manuel aux professeurs de philosophie en Allemagne. 8- Selecla juris natura et gentium, ibid., 1704, in-8» : c'est un recueil de dissertations politiques, qui roulent, pour la plupart, sur des points d'histoire moderne. 9° Analectahistoria philosophica, ibid., 1706, 1724, in-8°. 10* Instituâmes theologia moralis, Leipsick, 171l,in-4*. W Historia etcUtiattica Veteris Testamenti, Halle, 1709, 4 vol. in-4* ; et 1720 , 2 vol. in-4» , ouvrage estimé de son temps en Allemagne. 12° Thèses theologica de atheitmoet super stitione, Iéna, 1716, in-8», ouvrage traduit en français à Amsterdam,
I 1740, in-8». 13» Instilutiones theologica dogmatica, Leipsick, 1723, 1724, 1726, in-4*. 14» IlUtoria crilica theologia dogmatica et moralis, Francfort, 1725, in-4\ 15° Compendium hisloria philosophica. Halle, 1731, in-8°. 16» Dissertatio de Ludovico IV, imperatore, Iéna, 1689, in-4». 17° Quastio polilica : An alchemista sint in rrpublica tolerandi, 1702, in-4°, avec ligures. 18° Ecclesia apotlolica, sire de statu Ecclesia sub apostolis, Iéna, 1729,
: in-8». 19° Miscellanea sacra, Iéna, 1727, in-4». C'est un recueil de savantes dissertations sur des matières ecclésiastiques. Buddxus publia plusieurs dissertations , réunies depuis sous le titre de Jus Austriacum, pour défendre les prétentions de la maison d'Autriche sur le royaume d'Espagne, contre le testament de Charles II. ( Voy. les JUémoire$ de Kiceron, t. 21.) — Charles-François Burnous, conseiller aulique du prince de Saxe-Gotha, et vicechancelier à Gotha, lils du précédent, naquit à Halle, en 1693. Il lit ses études à Iéna, et fut nommé en 1719 avocat de la cour à Weiniar. Il fut envoyé à Vienne pour régler des affaires litigieuses, et occupa, à son retour, différents postes importants, tant à la cour de Weimar qu'à celle de Saxe-Gotha. 11 mourut à Gotha , le 5 juillet 1753. Un a de lui plusieurs ouvrages allemands, parmi lesquels on dislingue : 1" Examen d'une opinion de plusieurs philosophes grecs au sujet de l'àme (dans les Acta erudilor., t. 5). 2* Essai sur le principe d'où découle l'autorité du prince sur l'Eglise, Halle, 1719, in-8*. L'édition de cet ouvrage qui a été publiée à Weimar ou à Erfurth en 1737 a reçu plusieurs cartons. 3* des Mémoires sur sa vie, à l'usage de ses enfants, Gotha, 1748, in-4°. — Augustin Jli vv.ya s, médecin du roi de Prusse, professeur d'anatomic à Berlin , et membre de l'académie de cette ville , né à Anclam, le 7 août 1695, mort le 25 décembre 1753, exerça la médecine et donna des cours d'anatomie avec succès ù Berlin ; ses voyages en France , uu Hollande et en Angleterre, avaient fort étendu se* connaissances et ses idées ; il avait suivi les leçons de Boêrhaavc, el a laissé, dans les Miscellanea lierolinensia, des dissertations intéressantes. On a aussi de lui : Disput. inaug. de musculorum aetionc et antagonismo, Leyde, 1721, in-4». G— T.
BLDÉ (Guillaume), l'un des hommes le»
plus distingués d'un siècle fécond en personnages illustres, naquit à Paris, en 4467, de Jean Btiiié, grand audiencier de France , qui passait pour être, fils naturel de Jean Budé , secrétaire du roi Charles VI. Guillaume fit ses premières éludes a Paris, et son droit à Orléans. Le mauvais goût qui régnait alors dans les écoles , et son penchant |>our la dissipation, ne lui permirent de tirer aucun fruit du temps passé dans l'université. Sa grande fortune d'ailleurs le mettait à même de satisfaire ses goûts. Il s'adonna passionnément à la chasse et mit son plaisii à nourrir des chevaux , des chiens et des oiseaux. Mais, après quelques années perdues dans ces amusements frivoles , sa véritable vocation se déclara tout à coup d'une manière irrésistible ; il se délit de son équipage de chasse et se livra avec ardeur à
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l'étude de» langues anciennes. Ce fut à Page de vingt-trois ou vingt-quatre ans que ce diangemcnt s'opéra chez lui; mais comme il marcha sans guide au commencement de sa carrière littéraire, préférant les commentateurs et les interprètes aux textes originaux, il n'aurait pas fait de grands progrès, s'il n'eût senti de bonne heure le besoin de changer de méthode. Sa passion |>our l'étude le lit bientôt renoncer à tout ce qui pouvait l'en distraire; «•île le jeta même dans un travail si constant qu'il eu tomba dangereusement malade , et qu'il contracta de \ioleuis maux de tête dont il fut tourmente le reste «le sa vie. Il avait embrassé toutes Jes sciences, théologie, jurisprudence, architecture, mathématiques ; mais c'est principalement par ses profondes connaissances en grec qu'il s'acquit la réputation d'un des plus savants hommes de son siècle. Son premier maître dans cette langue fut George llcrmonymc de Sparte, que ce riche et généreux disciple recueillit dans sa maison et glati lia de 500 écus d'or, somme énorme pour l'époque ; avec lui il lut Homère et d'autres auteurs grecs du premier ordre dont Hermonymc avait apporté une copie écrite de sa main. Jean Lascaris, le plus docte des grecs de son temps, lié d'amitié avec Budé, lui donna aussi quelques leçons, lui prêta des livres, alors très-rares , et Je rendit en peu de temps le plus liabilc homme de l'Europe dans la connaissance du grec. Cette langue était fort peu ••ullivée en France a celte époque , qui répond aux règnes de Charles NUI et de Louis X 1 1 : alors des moiues ignorants la proscrivaient comme une dangereuse nouveauté : « Mes frères, disait l'un d'eux a en cliaire, au commencement du règne de Fran- « cois l'r , on a trouve une nouvelle langue qu'on « appelle grcctpie ; il faut s'en garantir atec soin; « cette langue enfante toutes les hérésies ; gardez- « vous du iNOUvcau Testament en grec , c'est un « livre plein de ronces et d'épines. » Malgré cet analhéine, Budé publia en 1520 ses savants Commentaires tur la langue grecque, qui devinrenteomme k* noyau du Thésaurus lingua gracœ, de Henri 1 '.Mienne. Déjà il avait mis au jour plusieurs ouvrages. Le premier est une traduction de quelques traités attribues à Plularque , et d'une Lettre de St. Basile à St. Grégoire de Naziunx:, où il est plus ) araphraste que traducteur. Cet essai fut suivi de ses Annotai ion es in 24 libros Pandectantm , dont il désavoua In première édition de 1508; la meilleure Mt celle de Vascosan, Paris, 1556, in-fol. Ces notes r.nnonrent une connaissance de l'antiquité qui était alors très-rare parmi les jurisconsultes, et Budé est un tics premiers qui se soit servi de cette connaissance pour expliquer les lois romaines. Sa latinité ne manque ni de grâce ni de majesté, quoiqu'elle n'offre pas le cliarme et les ornements qu'on admire dans celle d'Érasme son contemporain et son «mi ; et l'on a dit de Budé qu'il écrivait en latin, sinon avec l'éléganee de Cicéron, du moins avoc la science de Varron. S'il faut en croire Jean Lascaris, Jl pouvait être comparé, lorsqu'il écrivait en grec, aux plus célèbres orateurs de l'ancienne Athènes.
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De tous ses ouvrages, relui qui lui fit le plus d'honneur est le traité de Asse et partibus ejus , dont la V édition est de Paris, 1514, in-fol. , rare : l'édition des Aide, petit in-f, 1322, est lionne et recherchée. Il eu donna depuis plusieurs autres , et un abrégé en français ^Paris, 1522, in-8°; et Lyon, 1555, in-lo ), qui est devenu rare. Ce traité de Asse l oi diffus, et souvent difiieile à entendre. L auteur y réduit les monnaies anciennes aux modernes, éclaircit une infinité de jassages obscurs des auteurs grecs et latins, et dissipe les ténèbres qui couvraient plusieurs (loinls d'antiquité. On pourrait diflieiîeinent se rc|ircscnter aujourd'hui l'effet que produisit en Europe celle savante dissertation, qui a éié de nos jours considérée d'une manière neuve et piquante par M.St-Marc Girardin. ( Journal des Débats du 27 décembre 1853. ) Frasme lui - même qui avait ap|>clé Budé le prodige de la France, ne put cacher sa jalousie et eut la faiblesse d'encourager la calomnie qui essayait de faire passer pour un plagiat ce travail si original. En effet, Léonard Portais el George Agricola disputèrent a Rudé la gloire d'avoir le premier pénétré dans cette carrière difiieile. Il en résulta une querelle savante qui fut un peu vive de la part de Budé ; mais Jean Lascaris, ami commun des deux adilétes, les réconcilia. Le mérite de Budé n'échappa point au chancelier de Rocherort , qui le présenta à Charles VIII. Louis XII le fa secrétaire du roi et l'envoya à Rome. François Pr l'honora de sa familiarité, lui donna une charge de maître des requêtes, dont il fut pourvu, le 21 août 1522, et le nomma maître de la librairie, c'est-à-dire bibliothécaire du roi ; eniin il l'envoya en ambassade auprès de Léon X, qui admira sa vaste érudition et sa capacité dans les affaires, mais n'en mit pas moins tous ses soins à le tromper comme diplomate. 11 s'agissait d'empêcher Léon X d'entrer dans la ligue formée en Italie entre Peuqiereur Maximilien 1", le roi d'Espague, Ferdinand le Catholique el le duc de Milan, Maximilien Sforza, pour empêcher François I" de recouvrer le Milanais. Le pape flottait irrésolu entre la France et la ligue, négociait avec les partis, n'en embrassait aucun. Budé avait avec lui dans son ambassade Antoine-Marie Palaviciui, seigneur milanais, qu'un savait être agréable au pontife; tuais c'était sur Budé qu'on avait compté le plus. Il n'était pas sans talent pour les négociations, son esprit étendn trouvait aisément des ressources, levait aisément les difficultés, mais il portait dan* la cour la plus déliée de l'Europe cette simplicité vertueuse que donnent le silence du cabinet et le commerce aTec les auteurs de l'antiquité. En voyant le pape et les cardinaux lui prodiguer les égards et les honneurs comme savant, il crut d'abord qu'il allait tout obtenir comme diplomate -, mais le |>ape, qui finit par entrer secrètement dans la ligue, lui opposa tant de détours, de variations , de propositions captieuses, de réponses équivoques, qu'enlio Budé, saperoevant qu'il était
(0 Cet t>nvr»|[f • *i* «rrioit »awi m Italien par l.-B. Co»jûBd.. noroict. iseï, »*••. sm.
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joué, sollicita son rappel. « Tirez-moi , écrivait-il, m d'une cour pleine de mensonges, séjour trop « étrange pour moi. » On lui répondit de ne point perdre patience et île négocier toujours, quel que dût être le succès ; car François Tr, qui opposait finesse à finesse, avait intérêt a ce qu'on le crût trompé, et a ee que l'attention du pape, détournée par la continuité de la négociation, n'aperçût point les intrigues ourdies. eu laveur de La France dans le Milanais et daus l'Etat de Gènes. A son retour en France, Budé fut élu par la ville de Paris prévôt des marchands. 11 profita du crédit que lui donnait cette grande faveur pour déterminer efficacement François 1" à consommer la fondation du collège royal, et pour former, de concert avec Lascaris, la bibliothèque de Fontainebleau. L'embarras des charges dont il était revêtu contrariait son goût pour l'étude : il disait que la libéralité du roi et la bienveillance du peuple de Paris Uniraient par faire de lui un ignorant ; sa femme, quoiqu'il l'eût rendue mère d'un grand nombre d'enfants, ses parents, ses amis, tout semblait se réuuir pour le détourner du commerce des muses. Il avait quitté la cour après la mort de Louis Xll ; l'ombrage que le cliancelier Dupral prit de sa faveur auprès de François 1er lui fournit l'occasion de se retirer une seconde fois : l'élévation de Poyct, son ami, l'y rappela malgré lui, et ce rappel lui fut fatal. Ayant suivi la cour sur les cotes de Normandie, pendant les cita leurs de l'été, il tomba dangereusement malade, et se fil reporter a Paris, où, dans peu de jours, une fièvre continue le mit au tombeau, le 25 août 1540. Budé s'est permis de censurer les désordres de la cour romaine et les dérèglements du clergé. Il avait ordonné par son testament que ses obsèques se fissent sans pompe et pendant la nuit, a Str-Nicolas-des-Champs, sa paroisse, pour dérober 08 triste spectacle à sa nombreuse famille. «Je veux, « disait-il dans son testament, être porté de nuit en « terre et sans semonce, à une torche ou deux seu- « lement, et ne veux £tre proclamé à l'église, ne à « la veille, ne alors que je seray inhumé, ne le lenu demain ; car je n'approuvai jamais la couslume u des cérémonies lugubres et pompes funèbres... Je ■ défends qu'on m'en fasse, tant pour ce, que pour « autres choses qui ne se peuvent faire sans scandale; • et si je ne veux qu'il y ait cérémonie funèbre, ni « autre présentation à l'cntour du lieu où je serai « enterré le long do l'année de mon trépas , parce « qu'il me semble imitation des cénotaphes, dont « les gentils ont anciennement usé (I). » Sa veuve et une partie de ses enfants allèrent, en 4549, faire profession deja nouvelle réforme à Genève ; il n'eu fallut pas davantage pour rendre sa croyance suspecte aux catholiques ardents. On aurait pu, avec encore plus de fondement, l'accuser d'un zèle outré en sens contraire; car il avait été , en 152!), un des juges qui condamnèrent Berquin au supplice pour cause de religion ; et, dans plusieurs de ses écrits,
ordonn I peu près les mêmes dépositions, quoiqae boa ca.M,.iae
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surtout dans son traité de TrantHu hellenitmi ad chrittianitmum, dédié à François 1er {Paris, Rob. Estienne, 1555, in-12), il s'exprime comme un homme assez prévenu contre les réformateurs, dont il l'exborte à réprimer les nouveautés : il entend par hellénisme, les belles-lettres profanes, et y oppose la philosophie chrétienne. Budé joignait, au mérite littéraire, celui d'être un bon citoyen , un chrétien exemplaire, et il jouissait d'une réputation de probité à toute épreuve; ce qui était exprimé par ces deux vers de Juvénal , qu'on lisait encore au commencement du dernier siècle sur la porte de sa maison, dans la rue St-Martin :
Su n i nui m crede nefas anfmam pneferre pudori, Et propler vitani Vivendi perdere causas. .
Ou cite, pour preuve de sa grande application a l'élude, que le feu ayant pris à sa maison un jour qu'il était à travailler dans sou cabinet, il répondit froidement à ceux qui vinrent le lui annoncer : « Averti tissez ma femme; vous savez que je ne mêle point « du ménage. » 11 était seigneur d'Yéres, charmant village aux environs de Paris. On montrait encore, il y a cinquante ans, sa modeste maison de plaisance et le cabinet dans lequel il travaillait. A la place où se trouvait son bureau, on distinguait sur le carreau usé la trace de ses deux pieds. Budé était sujet à avoir de l'humeur ; il en montra beaucoup à Erasme, son admirateur et son ami, dans la querelle passagère dont nous avons parlé; irait Erasme, qui avait eu le premier tort, le répara honorablement, en répondant à une lettre fort aigre de Budé : « Quoi que puisse dire et faire Budé, « Érasme sera toujours son ami, » et en supprimant dans une nouvelle édition de son Ciceronianut, un parallèle entre Badins et Budé, dont ce dernier avait été choqué. Ce démêlé entre les deux plus savante hommes de leur siècle se termina, pour l'honneur des lettres , sans aucune suite fâcheuse, a Je ne suis point réconcilié avec Budé, écrivait « Érasme à Égnatius ; je n'ai jamais cessé un in- « stant de l'aimer. » 11 est un de ceux qui ont le plus contribué aux progrès de la langue grecque en France, et le premier qui s'y soit occupé de faire des collections de médailles antiques. Toute la France retentit des éloges de Budé. Son éloge funèbre fut prononcé par Ste-lfarthe. Louis Leroi écrivit sa vie en latm, Paris, 1540, in-4»(4). Clmrles Dumoulin l'appelle doctrinarum omnium tplendor, et Scaliger, le plut grand gree de l'Europe, un phénix qui ne renaitra point de ut eendret. On recueillit tous ses ouvrages en 4 vol. in-fol., Bâle, 1557, rare, avec
(<) Meiin de Sl-Gelais et Théodore de Beic lai composèrent des épitapbes, le premier en rers français le second en vers latins. Celte de Sl-Gelais rappelle ingénieusement la manière dont Uode voulut être Ubumé ; elle * M imitée dans les deux distiques suivants, attribues a Sal. Maerin :
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une longue préface de Cœlius sccundus Curion. On admire dans tous une vasle érudition et une profonde connaissance de la langue grecque ; mais on regrette que , content d'appuyer sa réputation sur des écrits savants et solides, il n'ait pas cherché à l'étendre davantage par des écrits agréables. Son style, en latin comme en français, est énergique , rude, obscur, embarrassé de mots et de phrases grecques. Ces défauts se font encore plus remarquer dans son français que dans son latin. On vante la pureté de style de ses lettres grecques , qui furent, dit-on, admirées des Grecs eux-mêmes. Jacques Tusan les lit imprimer en 1526, avec cinq livres de lettres latines et quelques notes. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on distingue dans son recueil le traité de studio litlerarum recte insliluendo, imprimé à part, Paris, 1532, in-îol. et ses Commentant lingua greecœ, qui avaient aussi paru séparément, Paris, 1529, in-fol. ; ibid., Robert Estienne, 1548, édition augmentée et recherchée ; enlin, Baie, 1556, in-fol. Ce dernier ouvrage suppose une lecture immense, mais on y désirerait plus d'ordre et de méthode. On cite encore son Institution d'un prince, en français, que Jean de Luxembourg lit imprimer, avec ses propres aunotalions, en 1547, dans son abbaye de la Rivour en Champagne, ouvrage rare, quoiqu'il y en ait eu trois ou quatre éditions, et qui ne se trouve pas dans la collection de ses œuvres. Le 5* volume de la collection de l'académie des belles-lettres contient des Mémoires pour la vie de Guillaume Budi, par Boivin. (Voy. aussi Ste-Martlie, Gallor. doetrina illust. Elogia; F. Blancliard, Ilist. des mailres des requêtes; la Croix du Maine, Bibliolh. franç.; enfin Baillet, des Enfants devenus célèbres, etc.) — Louis et Jean BtioÉ ses fils, qui, à l'exemple de leur mère, s'étaient faits calvinistes, cultivèrent les lettres avec quelque succès. Louis Budé publia, un an avant sa mort, le Psautier traduit de Chêbreu en français, Genève, 1551, in-8*. H était professeur de langues orientales. Jean Budé, seigneur de Vorace, fut envoyé, en 1558, avec Farel et de |Bèze, auprès des princes d'Allemagne, pour traiter des affaires des calvinistes de France. 11 se chargea de faire bâtir le collège de Genève, et il traduisit en français, conjointement avec Cliarles de Joinvillers, les Leçons de Jehan Calvin sur Daniel, Genève , 1552, in-fol. Cette famille existe encore à Genève. T— D. et D — r — R.
BUDÉE (G cilla v me), médecin, né à Halberstadt, mort en 1625, lit ses études a Bàle, y obtint, en 1592, le grade de docteur, et devint ensuite médecin ordinaire du duc de Brunswick-Lunebourg. Il s'est occupé avec soin de recherches historiques, mais les ouvrages qu'il a publiés sur ce sujet ont été tirés a un si petit nombre d'exemplaires, ou sont devenus si rares, que les érudils les recherchent maintenant comme de précieuses reliques. Les principaux sont : 1» Chronieon quoddam Halbrrstad. tpiscoporum. Budé fit imprimer, par le moyen d'une imprimerie qu'il avait chez lui, cette chronique; in-4" de 32 p. : elle n'a jamais été mise en vente, r Vil» Atberti 11, tpiswpi Halberslad. La pre-
mière partie de cette vie, imprimée à Halberstadt. 1624 , in-4° de 173 p., va de 1324 jusqu'en 1339 ; la seconde partie, qui devait aller jusqu'en 1338, n'a pas été publiée. 3" OwaroXoTia, «eu Dynasta hujus savuli. Leuckfeld a fait réimprimer ce petit traité dans sa Colleelio Script or. Rerum germante., Francfort, 1707, in-fol. Budée avait composé plusieurs autres petits ouvrages de chronologie et d'histoire, dont les feuilles manuscrites furent perdues ou bridées lors de la prise d'Halberstadt. 4» Familia et Patrimonium B. Stephani Halberslad., 1615, in-4°. 5° Chronologies cenluria prima, trois feuilles. 6° Séries imper ator. roman., etc., deux feuilles, etc. — Un autre médecin du même nom fut reçu docteur à Paris en 1520, nommé professeur en 1524, et se retira à Orléans, sa patrie, en 1553. II est l'auteur d'un traité de Curandis articularibus JUorbis, Paris, 1539. G— T.
BU DEL, ou BUDELIUS (René) jurisconsulte, né à Ruremondc, dans le 16* siècle, obtint la charge de directeur des monnaies du duc de Bavière et des électeurs ecclésiastiques; il a laissé une preuve de l'étendue de son savoir dans un ouvrage devenu très-rare, intitulé : de Monelit et Re nummaria lion duo : his accesserunt tractalus varii atque utiles tam veterum quam neotericorumaulhorum, Cologne, 1591, in-4°. (Voy. la Bibliolh. Belgica de Valère André, p. 793.) W— s.
BUDER (Christian-Gottueb), conseiller auli<|«c et professeur de droit à Iéna, né à KittliU, dans la haute Lusace, le 29 octobre 1693, fit ses études à Leipsick et à Iéna, où il obtint, en 1744, la chaire de jurisprudence, qu'il remplit avec distinction jusqu'à sa mort, survenue le 9 décembre 1763. C'était un savant d'une grande érudition, et qui a laissé un grand nombre de travaux historiques non moins utiles qu'étendus ; les principaux sont : 1* Bibliotheca jurisStruvianaadaucta, Iéna, 1720, in-8*; réimprimée en 1725, 1743, 1756, in-8». L'édition de 1743, qui est la 7*, est fort augmentée. 2* Vit ce clarissimorum Jurisconsullorum selecta, ibid., 1722, in-8 ». 3» Tableau abrégé de Ihisloire moderne de l'Empire, depuis 1714 jusqu'en 1730, ibid., 1730, in-8*, 1731,1740, 1748; en allemand, ainsi que le suivant : V Recueil utile d'écrits non imprimés, de pièces justificatives, de documents, de lettres, etc., relatifs A l histoire du droit naturel et publie de F Allemagne, avec des notes, Francfort et Leipsick, 1755, in-8*. 5° Bibtiothcea historien selectain suas classes distribua, cujus primas lineas duxil B. G. Struvtut. emendavit et copiose loeuplelavit C. G. Buder, etc., Leipsick, 1740, 2 vol. in-8*. C'est une édition considérablement augmentée de la Selecta Bibliotheca historica de B.-G. Struve. On y trouve de grandi détails sur l'Allemagne. Cet ouvrage, indispensable pour ceux qui veulent étudier l'histoire, a été refondu et complété pur Meusel, qui l'a porté à 11 vol. grand in-8", Leipsick, 1782 et suiv. Amami taies juris feudalis, etc., Iéna, 1741, in-4*. 7* Opuseula quibus selcctiora juris publici, feudalis, ecclesiastiei Germaniei et historiés patries ac lilteraria argumenta exhibentur, Iéna, 1745, in-$* 8* Di-
ïeea Schptarutn Rerum Germanicarum, easdem untucrsim illuttranHum, placée en téte du Corpui kùt. gémis Germon, de Struve, léna, 1730, infol.; et 1755, in— fol. ; ouvrage très-estimable (x>ur la méthode et l'exactitude des recherches. On a aussi de Buder un grand nombre de dissertations. (Foy. sa vie écrite par J. Chr .-Fischer, sous ce titre : Mémo ri a (tins muni bus Ç. G. Buderi d tenta, léna, 1777, h>8».) G— T.
BUDES (Silvestre), seigneur d'Czel, en Bretagne, était parent de Duguesclin. 11 fit ses premières armes sous ce héros, combattit près de lui sous Charles de Blois, à la journée d'Auray, le suivit en Espagne, et porta sa bannière aux batailles de Navarette et de Montiel. Budes, de retour en France, avec une grande réputation de valeur, continuait à servir glorieusement son pays contre les Anglais, lorsqu'il fut ap[ielé en Italie, par le pape Grégoire XI, auquel il conduisit 6,000 Bretons, dont il partageai i le commandement avec Jean de Miilestricot, son frère d'armes. Ces braves chevaliers s'ouvrirent les passages du Piémont par la force des armes, et ce secours, moins recommanda ble par le nombre des combattants que par leur courage, rétablit bientôt les affaires du pape en Italie. Grégoire mourut peu de temps après, et laissa deux compétiteurs ambitieux se disputer la chaire pontificale. Silvestre accourut auprès de Clément VU, reconnu par la France, et tomba rudement sur les troupes d'Urbain VI, pour qui tenait la majeure partie de l'Italie. Ce fut sans doute vers ce temps que Budes fut nommé lieutenant général et gonfklonier des armées de l'Église. Il prit les ville* de Viterbe et d'Anagni, et, pour nous servir des expressions naïves de d'Argenlré, « le pa|»e « Urbain s'en irrita fort et damnoit et excoinmu- « nioit les Bretons tant qu'il pouvoit, et l'autre (le « pape Clément) les absolvoit. » Ces armes spirituelles n'arrêtèrent point l'impétuosité de Silvestre ; il marcha droit a Home. Le peuple sortit à la hâte pour eu défendre les approches ; mais le chevalier breton, malgré l'inégalité du nombre , cltargca si rudement celte foule peu aguerrie, qu'en un moment il la mit dans le plus grand désordre, et poursuivit les fuyards avec une telle chaleur, qu'il entra pêle-mêle avec eux dans Borne, et s'empara du château Si- Ange, où il laissa environ cent cinquante soldats. Pendant près d'un an . celte petite garnison causa beaucoup de mal aux Romains, qui ne purent jamais venir à bout de la déloger ; mais enfin le défaut de vivres et de munitions fit ce que la force n'avait pu faire, et le pape Urbain, pour se débarrasser d'un voisinage aussi incommode, accorda à ces braves aventuriers une excellente composition. L'évacuation du château St-Ange eut lien pendant l'absence de Silvestre Budes, qui tenait alors la campagne, et qui n'approuva nullement la capitulation. Un jour, il eut avis, par ses espions, que les premiers de la ville devaient s'assembler au Capitole; il forme aussitôt le projet de les surprendre, marche en loute hâte à Borne par des routes arrive air Capitole au moment où le
conseil se séparait, tombe comme la foudre sur cette foule composée de tout ce qu'il y avait de plus riche et de plus grand dans la ville, et en fait un horrible carnage. Après une expédition aussi, hardie, il reprit promptement le chemin par lequel il était venu ; mais il fut rencontré par Jean Aucnt, capitaine anglais, qui tenait pour Urbain. Cette rencontre ne fut pas heureuse; Silvestre fut défait, pris et conduit au pape, dont il avait à craindre le caractère vindicatif et cruel. Cependant, soit admiration poui la valeur de son prisonnier, soit dans l'espérance de détacher un tel défenseur du parti de son antagoniste, Urbain traita Ihidcs avec bonté, et le renvoya libre, moyennant une faible rançon. Ce trait de générosité devint falal au chevalier breton. De retour à Avignon, le pape Clément l'accusa d'intelligence avec son ennemi, lui reprocliant comme un crime d'être sorti à si bon marché des prisons de Rome. Malheureusement pour laides, le cardinal d'Amiens, prélat détesté en Frauce pour ses déprédations, se trouvait alors à Avignon. 11 n'avait pas oublié que, quelques années auparavant, traversant la Romagne avec une nombreuse suite de mulets, chargés de vaisselle d'or et d'argent, Silvestre Budes s'était trouvé sur son chemin, et que ce guerrier, ne sacliant alors où prendre la solde due à ses gens, leur avait laissé piller les trésors qui se présentaient si à propos. Le cardinal réunit donc ses griefs aux m m pcons du pape, et lit condamner le mail Budes à avoir la tête tranchée. Cette sentence fut i cutée à Maçon, vers le mois de janvier 1579.
BU DI S (Jean-Baptiste). Voyez Guébriact.
BUDGELL (Eustaciie), écrivain anglais, d'une ancienne famille du comté de Devon, naquit vers l'an 1085, A St-Thomas, prés d'Exelcr. Après avoir fait ses éludes a Oxford, il alla à Londres pour y étudier le droit, que lui firent bientôt négliger le goût de la littérature et celui des plaisirs de la société, où son esprit et ses talents le firent accueillir avec distinction. Addison, son proche parent, nommé secrétaire d'État en Irlande, l'y amena en 1710. Budgell travailla avec Addison et Steele au Tatler. Toutes les lettres signées X dans le Spectateur sont de lui, et l'ou assure qu'il a entièrement composé, avec Addison, le 8* volume de cet ouvrage. Cependant Johnson prétend que les articles attribués a Budgell ont été sinon faits, du moins refaits par Addison, dont on y reconnaît en effet la manière. Budgell a aussi travaillé au Guardian; mais on ne sait pas quels articles lui appartiennent. Il publia, en 1714, une traduction des Caractères de Théophraste. Soutenu dans le monde par l'estime et le crédit d'Addison, Budgell se trouvait placé parmi les hommes les plus considérés. Son esprit le faisait rechercher, et sa vanité, au moins égale à son esprit, rarement choquée dans une situation si avantageuse, se faisait rarement sentir d'une manière marquante. 11 avait rempli honorablement plusieurs places dans l'administration, s'était distingué comme orateur dans le parlement d'Irlande, et avait été nommé, en 1717, contrôleur général des revenus de ce royaume; mais le duc de Bolton,
vice-roi d'Irlande, ayant donné à Dudgell quelque sujet de mécontentement, celui-ci s'en vengea par nne violente satire qui lui coûta sa place. Il revint en Angleterre, ae plaignant hautement, et, malgré les efforts de ses amis pour l'empêcher d'envenimer les choses, il commença à écrire contre le ministère. La mort d'Addison, arrivée à cette époque (1719), le privant à la fois de son soutien et de son guide, Dudgell se trouva abandonné à sa mauvaise fortune et à son mauvais génie. Il perdit, dans la désastreuse spéculation de la mer du Sud, 20,000 livres sterling de son patrimoine; le reste fut consumé en efforts inutiles \rnir entrer au parlement. De ce moment, libelliste sans crédit, homme de parti sans consé- . quence, occupé sans cesse à se défendre contre ses créanciers et à suivre des procès, Dudgell perdit toute sa considération ; sa probité devint même suspecte. Le docteur Tindall, son ami, lui ayant légué une somme de 2,(100 livres sterling, Dudgell, qui avait assisté au testament, fut accusé d'y avoir iatroduit cet article. Le legs fut annulé; et Pope a conservé l'opinion de la falsiiicalion dans ces mots d'tfno de ses épilres : « Que Dudgell écrive tout ce « qu'il lui plaira, excepté mon testament. » Mais Pope était en querelle avec Dudgell, et l'auteur de la Dunciade peut, en ce genre, n'être pas regardé comme une autorité. Enfin, dénué de toute ressource, incapable de supporter une existence autrefois si brillante, Dudgell résolut de mettre lin à ses peines. Ayant rempli ses poches de pierres, il prit un bateau sur la Tamise, se lit conduire au milieu de la rhière, et s'y précipita, sans qu'il fût possible de le sauver. On trouva sur son bureau un papier sur lequel il avait écrit : « Ce que Caton a fait, et ce qu'Addison « approuve, ne peut être mal. » Il laissa une fille naturelle, à qui il avait inutilement essayé de faire partager sa résolution, et qui entra quelques années après au théâtre de Drury-Lane. Dudgell a publié, entre autres pamphlets politiques, une feuille intitulée l'Abeille, qui paraissait toutes les semaines, et qu'il continua pendant deux ans. On a aussi de lui des Mémoire» de la famille de Boyle, 1757, in-8*. C'était un écrivain peu profond, mais spirituel et élégant. S — d.
DCDNÉE ou BUDNY (Simon), en latin Brn- N.ctiS, disciple de Servet, chef d'une des sectes d'unitaires sorties du sein de la réforme, naquit en Mazovie, fut ministre à Klécenie, sous la protection du prince de Dadziwil, puis à Lost, sous celle de Jean Kiszka. La rigueur avec laquelle il poussa les principes de Lélie Socin jusque dans leurs dernières conséquences le jeta (Uns des nouveautés qui le firent regarder comme le chef des demi-judarsants, ou ébionites de LiUtuanie. Il changea l'ordre des faits évangéliques, altéra, corrompit divers passages du Nouveau Testament, afin de pouvoir appliquer les uns et les autres à son système. 11 ne se borna pas, comme les sociniens, à nier la divinité de Jésus- Christ et celle du St.-Esprit; il soutint encore qu'il n'y avait eu rien de merveilleux dans la naissance de Jésus-Christ, qu'il était venu au monde commo le» autres hommes, par la voie ordinaire de ht na-
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lure. Il en concluait qu'on ne devait ni Tadorer, ni l'invoquer, ni lui rendre aucun culte. Le talent de la parole, qu'il possédait à un degré «minent, lui servit à se faire de nombreux prosélytes dans la Lithuanie, dans la Pologne rnsse, dans la Prusse et ailleurs. Pour arrêter cette contagion, on l'excommunia avec ses disciples, et on le déposa dans le synode de Ludan, en 1582. Devenu plus circonspect, par la crainte qu'on n'usât encore d'une plus grande rigueur, et peut-être par celle de mourir de faim, il abjura les erreurs qui le divisaient des pincroviens, et se réunit à eux, c'est-à-dire que de juif il devint arien ou socinien. Ses ouvrages imprimés sont : 1» Libellât de du abus naturis in Christ o. auquel est joint un autre petit livre intitulé : Brevi» Demonttralio qwd Chriêtu» non rit Deu§. 2» Apologia Pofonica. S* Une traduction polonaise de l'Ancien et du Nouveau Testament, faite sur les textes originaux, imprimée à Zaslaw, 1572, in~t«, très-rare. Le Nouveau Testament a été imprimé séparément à Lcszko, 1574, in-8". Il avait d'abord commencé celte traduction en société avec Mathias Kawaczyn; mais n'étant pas satisfait du résultat, il recommença seul lo travail d'après les textes originaux, et le termina en dix ans. 4° RefUlalio argumentorum M. Ezechevicii, pour prouver, contre les dialogues de ce dernier, qu'il est permis à un chrétien de remplir des emplois politiques, Leszko, 1504. La secte des budnéens survécut a son auteur. {Voyez DAVint et Palbolocue.) T— d.
DUDOWEZ ( VE>CF.sr.As), baron de Dudowa et conseiller impérial, naquit en Bohême vers 1551 , de parents calvinistes, distingués par le rang et les emplois dont ils jouissaient. Venceslas, après avoir terminé ses études d'une manière brillante, voyagea en Allemagne et dans les États voisins, sous la conduite d'un précepteur habile. De retour dans sa famille, il se maria, et se retira dans une de ses terres, annonçant son projet de se livrer entièrement à l'administration de ses biens et à l'éducation de ses enfants; mais il avait puisé parmi les théologiens de sa communion le goût de la dispute, et il ne put maîtriser son désir de se faire, par ce moyen, une réputation. Le premier ouvrage qui attira sur lui l'attention fut une traduction en langue bohémienne de \'Anti-Alcoran, de Bernard Perez de Chircone, prêtre espagnol. De toutes ses productions, celle qui, malheureusement, le fit connaître davantage, est une espèce d'abrégé d'histoire universelle, qu'il publia sons ce titre singulier : Circulu» horologil lunarit ae tolaris, $eu de variis Eceleria et mundi mulationibut, Hanau, 1610, in-4V Cet ouvrage, dans lequel il laissa échapper plusieurs traits sanglants contre PÉgllsc romaine, lui fit des ennemis poissants parmi les jésuites. Il s'engagea entre eux et Budowez une lutte dans laquelle, loin de convenir de ses torts, il les aggrava par sa fierté. Budowcz fut enfin dénoncé aux magistrats, sous le prétexte que ses déclamations pouvaient occasionner des troubles. Arrêté et mis en prison en 1021, il fut bientôt condamné à mort , à l'âge de 70 ans. On trouve le récit de sa mort et des circonstances qui l'accompagnèrent dans
BUÉ
l'Bistoria persertUionum BceUsiœ Bohemiœ, în-12, 1W8. • W-s.
BUÉE ( Adhibn-Qlentin), chanoine honoraire de Paris, né dans cette ville, en «748, avait embrassé oe Donne neure i eiai ecclésiastique, et nu <i uDom organiste de St-Martin de Tours. Il avait deux frères, prêtres comme lui, Pierre-Louis Buée, qui fut aussi chanoine de Notre-Dame, et N. Buée, supérieur du séminaire de St-Marcel. Adrien et le supérieur du séminaire étaient nés la même année. Adrien, dont les deux fassions dominantes étaient la musique et les mathématiques, quitta l'orgue de Tours en 1786, revint à Paris, et fut nommé secrétaire du chapitre de Notre-Dame, le 1" octobre de la même année. En 1702, il publia, chez le fameux libraire Crapart, un Dictionnaire des terme* de la révolution y in -h». C'est a tort que l'atiteur du Dictionnaire det Anonyme* attribue cet ouvrage à Buée, ancien supérieur du séminaire de St-Michel 4 Paris. Adrien, qui avait préparé, en 1821 , une seconde édition de ce dictionnaire, dit, dans un avnnt-pro|K>s que j'ai trouvé dans ses manuscrits : « La première a édition est datée de janvier 1708, cinq mois après a que Louis XVI eut signé la constitution de 1701 . « Mon but , en le publiant , était de rendre sen- « sibles les principes destructeurs et la tendance « inévitable à la désorganisation de la société qui a caractérisaient cette constitution ; » et il ajoute : a Tous les articles de ce dictionnaire semblent ca- « tirer si bien avec ce qui se jwsse sous nos yeux a en 1821, qu'on pourrait regarder la date de jan- « vier 1792 comme une antidate.... En janvier « 1702, j'ai écrit d'après ce qne j'ai vu depuis la « convocation des états généraux. Ce que j'ai vu de- « puis janvier 1702 jusqu'en avril 1821, je l'ai écrit « en janvier 1792. M 'attribuer le don de prophétie, «ce aérait une très-mauvais' plaisanterie, etc. » Barbier parait aussi avoir été induit en erreur, en attribuant au grave directeur du séminaire de St- Marcel les facéties suivantes, qui parurent la même année, 1792, chez le libraire Crapart : 1» le Drapeau rouge de la mère Duehesne, in-8* ; 2° les grandi Jurements de la mère Duehesne, in-8° ; 5° de par la mère Duehesne, anathèmes très-énerqtques contre Us jureras ( les prêtres assermentés ) , ou Dialogue sur le serinent et la nouvelle constitution du clergé, entre M. Bridoye, franc Parisien, soldai parisien; M, Recto, marchand de livres, ou tout simplement bouquiniste; M. Tournemine, ehanlre de paroisse, et la mère Duehesne, négociante à Paris, autrement dite marchande de vieux chapeaux, in-8°. Ces écrits anonymes doivent être d'Adrien Buée. Après la journée du 10 août, Adrien 6e réfugia en Angleterre, et remporta un prix a l'institution royale de Londres, qui s'empressa de 1 admettre comme membre dans son sein. 11 rentra en France avec les Bourbons, à la lin de juillet 1814, après une absence de près de vingt et un ans, et fut nommé chanoine honoraire de Noire-Dame de Paris. L'étude des sciences exactes occupait ses veilles et ses loisirs; et, en même temps, par une singularité remarquable, il avait une si vive passion pour la musique qu'on le
BLÉ i 15
voyait quitter précipitamment sa stalle, le chœur et l'église , quand les chantres de la métropole détonnaient, ce qui arrivait assez souvent. Eu 1817, Buée publia des Réflexions sur Us deux éditions des oeuvres de Voltaire ( qui paraissaient alors ) , Paris , in-8°. Mais trop préoccupé des sciences exactes, l'auteur attaqua dans sa brochure le géomètre Laplace beaucoup plus vivement que le philosophe de Ferncy : « 11 a suffi, écrivait-il depuis, a M. de
• Laplace de dire , avec un sourire dédaigneux : « M. Buée est trop savant pour moi. On eu a conclu « que M. Buée n'avait pas le sens commun.
• Ces savants ne sont pas ce qu'un vain peuple pense ;
• Notre crédulité fait toute leur scieace. •
Il dit ailleurs, dans un écrit intitulé la Logique des algébristes comparée avec celle des géomètres : u On « ne voit pas quel rapport il y a entre Voltaire et « M. de Laplace, » et il établit ensuite à sa manière ces prétendus rapports. U commence ainsi une Notice sur M. de Laplace , servant de clef aux réflexions sur les deux éditions des œuvres de Voltaire : « C'est « M. de Laplace, ou plutôt ce sont ses formules (al- « gébriques ) qui gouvernent la France, et le roi ne « s'en doute pas. Cette assertion est forte, mais ce « sont ses formules qui ont dicté les décrets sur la « vente des biens du clergé et sur les élections. Ce « sont ses formules qui interprètent la cltarte, et « qui tiennent le roi en tutelle par ces mots : la a charte ne le veut pas. C'est d'après la charte, in- « terprétée par les formules de M. de Laplace, que « le roi n'a pas cru avoir le droit de s'op|x>scr à la « publication des œuvres de Voltaire. » C'était accorder une grande influence politique à la Théorie analytique des probabilités. Buée prétend qu'avec les principes exposés |>ar M. de Laplace ( p. 70 ù 88 de sa Théorie ) ce grand mathématicien « peut dé- « montrer ce qu'il veut sur tous les objets des con- ■ « naissances humaines. » Buée mourut à Paris, le 11 octobre 1826. 11 a laissé un grand nombre de manuscrits qui sont passés entre mes mains, et qui ont pour titre : 1° Essai sur la géométrie de la nature, 1815; 2* Essai d'une théorie des limites au physique et au moral, 1817 ; 3* Essai mathématique sur f organisation, 1818; 4° l'rincipe de simultanéité, 1818; 3° des Degrés de comparaison en mathématiques, point de vue nouveau offert à l'examen des géomètres, 1822 ; 6* Sur les Quantités imaginaires, au docteur Babinglon ; 7° Notice sur M. de Laplace, servant de clef aux réflexions sur deux éditions des œuvres de Voltaire, 1817; 8° Opuscules mathématiques, Problèmes, etc. ; 9° Sur la Révolution française et sur le gouvernement représaxlatif, 1821. L'auteur établit que la révolution n'a point commencé en 1789, et qu'elle remonte à 1715, époque où le parlement de Paris cassa le testament de Louis XIV. — Pierre- Louis Buée, né le 5 septembre 1740, greffier du cliapitre de Notre-Dame avant la révolution, fut chanoine de St-Aignan, puis de St-Benott, dont l'église est devenue après 1830 le théâtre du Panthéon. 11 émigra comme son frère, passa le détroit, et rentra dans sa patrie en
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4802. Il fut nommé secrétaire de l'archevêché de Paris, chanoine titulaire de la métropole, et mourut le 28 juin 1827. 11 publia, en 1792, chez Crapart, deux brochures : Eulogie paschale, et Obstacle à ma conversion constitutionnelle. Ce dernier opuscule est attribué par Barbier à Buée, directeur du séminaire de St-Marcel. V— ve.
BUELL1US. Voyez Blil.
BUFFALMACCO, plus célèbre par ses facéties et ses bons mots, recueillis par Boccace et Sacchelti, que par ses peintures. Son vrai nom était Bui > > \mico ni Cmstofa.no. Il était élève |d' André Tafi ; mais il abandonna la manière scclie et timide de son maître, pour prendre celle de Giotto; néanmoins son talent avait de l'originalité, et il travaillait avec Une grande facilité quand il voulait s'en donner la peine, ce qui lui arrivait rarement. Les meilleurs de ses tableaux ont péri, et il n'en reste qu'à Arezzo et à Pise ; ceux de Campo-Santo sont les inieux conservés. H écrivit au bas de l'une de ces compositions un sonnet qui vaut mieux que la peinture, et qui fait regretter qu'il ne se soit pas de préférence adonné à la poésie. On lui a attribué mal à propos le tabltau où Ton voit une femme qui, par modestie, met sa main devant les yeux ; mais ses doigts sont si écartés qu'on juge que c'est pour mieux voir. Celte ligure a donne lieu à un proverbe; il s'applique à une personne qui n'est modeste qu'en apparence : c'est, dit-on, la Vergognosa di Campo-Sanio. 11 ne faut pas chercher dans les ouvrages de Buffahnacco un autre style que celui du Giotto, qui est maigre dans le dessin, cru dans la couleur, jiauvre d'expression ; ses tètes de femme sont remarquables [>ar leur laideur, et surtout par la grandeur de leurs bouches : quelques-unes de ces ligures ont cependant une expression assez juste dans les traits et dans le mouvement du corps. On raconte à ce sujet qu'un nommé Bruno di Giovanni, peintre fort médiocre, ne pouvant donner autant d'expression à . ses personnages , consulta Buffalmaceo. qui lui conseilla d'y suppléer en faisant sortir de leur bouche des paroles qui exprimeraient leurs sentiments. Bruno prit à la lettre cette plaisanterie, écrivit les demandes et les réponses, et cette idée, toute bizarre qu'elle était, eut un grand succès, cl fut imitée assez longtemps. Ce Bruno et un certain Nello di Dino, compagnons de L'ufTalmaceo, étaient de moitié dans les tours qu'il jouait au crédule Calandiïno, autre peintre de ce temps, et que Boccace a racontés si plaisamment : nous y renvoyons nos lecteurs, nous bornant à rapporter une anecdote moins connue. Buflalmacco ayant été appelé à Arezzo, l'évéque le fit travailler, et lut ordonna de peindre sur la façade de son palais un ai vie qui terrasse un lion ; l'artiste, qui sentit l'amertume de cette allusion, relative à la rivalité des deux républiques de Florence et d'Arezzo, ne voulant pas donner le dessous au lion de Florence, le peignit, au eonlraire, étouffant l'aigle aretin. 11 avait dérobé cette peinture aux regards, sous prétexte de travailler avec plu» de recueillement ; mais à peine fut-elle achevée, qu'il s'échappa d'Arezzo
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et retourna dans sa patrie. Ne le voyant pas revenir, le prélat fit découvrir le tableau. Furieux d'avoir été joué, il mit à prix la tète de Buffahnacco ; mais, bientôt, reconnaissant qu'il avait agi en homme d'honneur, il eut le bon esprit de lui pardonner, et même il lui procura d'autres travaux. Après avoir habité tour à tour Rome et plusieurs autres villes d'Italie, Buffalmacco revint à Florence aussi pauvre qu'il en était parti. Il était généreux et obligeant. Devenu vieux et infirme, il entra a l'hôpital de Florence, et y mourut à 78 ans, en 13*0. C— N.
BCFFARD (Gabriel-Charles), ancien recteur de l'université de Caen , clianoinc de Baveux , où il était né en 1683. Son opposition à la bulle Unigenitus l'exposa à la persécution. Il fut privé de sa chaire, exclu de l'univcrsité^ct exilé hors du dioj cese par lettre de cachet, en 1722. Retiré « Paris, il fut mis à la Bastille, exilé à Auxerre ; remis à la Bastille, d'où il sortit par le crédit du cardinal de Gesvres, dont il était le conseil ; depuis ce temps, il vécut dans la retraite, partageant son loisir entre l'étude et la prière, formant des jeunes gens à l'étude du droit canonique, donnant des consultations, dont quelquesunes sont imprimées. C'est au milieu de ces occupations qu'il mourut à Paris, le 3 décembre 1763. On a de lui : 1" une traduction française de la Défense de la déclaration de l'assemblée du clergé de 1682, par Bossuct, avec le latin à côté, 1733, in-4v Cette traduction, faite d'après l'édition de 1730, donnée sur une copie défectueuse, mutilée en cent endroits, remplie de fautes qui la déiïgurenl entièrement, ne contient que les trois premiers livres qui .forment l'appendix dans l'édition de 1745 et les trois premiers livres du reste de l'ouvrage. Ce 1" volume ayant été saisi, le traducteur ne voulut pas publier la suite. 2" Essai de dissertations pour faire voir l'inutilité des nouveaux Formulaires, 4738, in-48. T — n.
BUFFlER ( Claude ) , naquit en Pologne,. d'une famille française, le 25 mai 1661, fut élevé à Rouen où ses parents étaient venus se fixer, et entra citez les jésuites en 1679. Pendant qu'il professait la théologie dans sa nouvelle patrie, il lança dans le public une brochure contre les sujets de conférences ecclésiastiques que Colberl, archevêque de Rouen, avait proposés a ses curés. Le prélat condamna la brochure, qui contenait quelques propositions de morale peu exactes, par une lettre pastorale du 28 mars 1697. Le P. Buffier, n'ayant pas voulu se rétracter, fit le ; voyage de Rome , d'où , après un séjour de quatre > mois, il revint à Paris, fut associé au Journal de Trévoux , publia un grand nombre d'ouvrages qui annoncent un écrivain habile, élégant, rempli d'esprit et d'instruction. 11 finit ses jours dans cette ville, le 47 mai 1737. Le P. Un nier a publié : 1* Cours général et particulier des sciences sur des principes nouveaux et simples, pour former le tangage, le cœur et l esprit, Paris, 1752, in-fol. Ce recueil trés-eslimé contient : Grammaire française sur un plan nouveau, qui avait déjà eu plusieurs éditions ( Paris, 1709, in-12; ibid., 1744, augmentée), et dont ceux qui ont écrit depuis sur le même sujet ont beaucoup
BUF
profilé; Traité philosophique et pratique de Vèloquence; Traité philosophique et pratique de la poésie { publiés en 1728, 2 vol. in-12); il y a beaucoup de raisonnements métaphysiques. Le Traite' de la poésie a été public avec ce premier titre : Suite de la Grammaire. On y trouve One tragédie en 5 actes et en vers de Mallet de Bresme, intitulée Sylla, et une comédie en 5 actes et en prose, intitulée Damode, ou le Philosophe roi, qui est traduit du latin du P. Lejay. Traite des premières vérités et de la source de nos jugements ; l'auteur a l'art d'y bien développer les idées abstraites ; des Vérités de conséquence, déjà publié en 1714, sous ce titre : les Principes du raisonnement exposés en deux logiques nouvelles; Éléments de métaphysique à la portée de tout le monde, qui avaient paru en 4725; Examen des préjugés vulgaires, pour disposer l'esprit à juger sainement et précisément de tout, 1704, in-12; Trotte de ta société civile et du moyen de se rendre heureux, en contribuant au bonheur des personnes avec qui Ton vit, avec des observations sur divers ouvrages renommés de morale. L'on a relevé dans ce traité quelques maximes qui paraissent j<u conformes à la sincérité chrétienne ; Exposition des vérités les plus sensibles de la véritable religion, avec une analyse succincte et suivie; Eclaircissements des difficultés proposées sur divers traités de ce cours des sciences, Paris, 1732, in-12. Discours sur l'élude et la méthode des sciences, et sept dissertations sur divers sujets. On trouve, dans plusieurs articles de la première Encyclopédie, des pages entières littéralement copiées du Cour* des sciences, sans que Buflier soit jamais cité. Pratique de la mémoire artificielle, pour apprendre et retenir lu chronologie, Chistoire et la géographie, l'an». 1701 à 1715, 4 vol. in-12. Pour lixer dans la mémoire les noms propres, l'ordre et la date des faits, le P. Buflier y emploie le secours de la méthode des vers techniques, dont on se servait avec succès à Port-Hoyal pour l'étude des langues anciennes. Cet ouvrage a été souvent réimprimé : la géographie, surtout, a continué d'être presque exclusivement enseignée dans les collèges des jésuites jusqu'à leur suppression. Pingré en a donné une 11e édition, 1781, in-12; l'édition de Liège, 1786, a de nouvelles cartes ; enfin une dernière édition également donnée à Liège par Saive, 1822, in-12, avec 23 cartes, est augmentée d'un supplément. 3° Quelques ouvrages historiques : Introduction à l'histoire des maisons souveraines de T Europe, 1717, 3 vol. in-l 2, peu exact : le 5' vol. sert d'errata aux deux premiers ; Abrégé de l'histoire d'Espagne, par demandes et par réponses, Paris, 1704, in-12; il y suit partout l'histoire de Mariana; Histoire de l'origine du royaume de Sicile et de Naples, contenant les aventures et les conquêtes des princes normands qui l'ont établi. 1 701 , in-12; traduit en italien par Fr. de Rosa, jésuite, ÏSaples, 1707, in-12. Histoire chronologique du dernier siècle, 1713, in-12. 4" Plusieurs traités de religion et de piété : férilés consolantes du christianisme, 1718, in-16; Pratiques des devoirs des curés, traduit de l'italien du P. Seigneri, Lyon, 1702, in-12; Véritable Esprit du saint emploi des fêtes solennelles.
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Paris, 1712, in-1 2 ; Exercices de piété, souvent réimprimés ; Sentiments chrétiens sur les principales vérités de la religion, en prose et en vers, Paris, 4718, in-16, fig. Vie du comte Louis de Sales, frère de St. François. 1708, in-12; Vie de l'abbé du Val Richer, 1796, in-12; Vie de l'ermite de Compiègne, 1692 et t737, in-12. Cet ermite, nommé Réna Va. avait été capitaine de cavalerie, et, après s'être retiré du service, il mena pendant trente-cinq ans une vie pénitente dans la forêt de Corapiègne, et y mourut en 1691, à 74 ans. 5» Homère en arbitrage, fait en société avec madame Lambert. On a attribué au P. Buflier une Lettre (à cette même dame) sur les Fables nouvelles ( de la Motte ) , avec la Réponse de M"', servant d'apologie; mais il parait plus certain que cet écrit est de la Chaussée. ( Foy. ce nom. } ( Voy. pour plus de détail sur les nombreux ouvrages du P. Buflier, le Journal de Verdun, novembre 4737, et surtout le Moréri de 1759. ) T— d.
BUFFON ( George-Lotis Leclehc, si connu sous le nom de comte de ) , l'un des plus célèbres naturalistes et des plus grands écrivains du 48* siècle, naquit à Montbar, en Bourgogne, le 7 septembre 1707. Son père, Benjamin Leclerc, conseiller au parlement de sa province, jouissait d'une fortune qui lui permit, après avoir donné à ses entants une première éducation très-soignée, de leur laisser une liberté entière pour le choix des occupations de leur vie. Le hasard lia le jeune Buffon, à Dijon, avec un Anglais de son âge (le jeune duc de Kingston), dont le gouverneur, homme instruit, lui inspira le goût des sciences. Ils voyagèrent ensemble en France et en Italie ; BuiTon passa ensuite quelques mois en Angleterre. Pour se perfectionner dans l'étude de l'anglais, sans négliger celle des sciences, il traduisit deux ouvrages célèbres, mais de genres bien différents : la Statique des végétaux de Haies, et le Traité de* fluxions de Newton. Ces traductions, et les préfaces qu'il y ajouta, furent les premiers écrits qui le firent connaître du public. Dans ses propres travaux, il parut aussi, pendant quelque temps, disposé à cultiver à la fois et presque également la géométrie, la physique et l'économie rurale, et il fit, sur ces divers sujets, des reclierches qu'il présenta successivement à l'académie des sciences, dont il avait été nommé membre dès 1733. Les plus importantes de ces recherclies furent la construction d'un miroir dans le genre de celui d'Archiméde, pour incendier les corps à de grandes distances, et des expériences sur la force des bois, et sur les moyens de l'augmenter, principalement en écorçant les arbres quelque temps avant de les abattre. Bu (Ton, dans ses premières années, n'était animé que d'un désir vague d instruction et de gloire; sa nomination à la place d'intendant du jardin du Roi donna une direction fixe à ses idées, et lui ouvrit la carrière où il s'est immortalisé. Son ami Dufay occupait cette place, et commençait à tirer l'établissement de l'abandon où l'avaient trop souvent laissé les premiers médecins du roi, qui en avaient toujours été chargés avant lui. Frappé, en 1739, d'une maladie mortelle, il écrivit au ministre que Buffon seul lui paraissait capable de
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suivre ses projets; Buffon lui succéda, et, dès cet Instant, il calcula tout ce qu'il pouvait faire, en même temps qu'il eut le bon esprit de sentir de quel genre de secours il aurait besoin. Jusqu'à lui l'histoire de la nature n'avait été écrite avec étendue que par des compilateurs sans talent; les autres ouvrages généraux n'offraient que de sèches-nomenclatures. Il existait des observations excellentes, et en grand nombre, mais toutes sur des objets particuliers, Buffon conçut le projet de réunir au plan vaste et à l'éloquence de Pline, aux vues profondes d'Aristote, l'exactitude et le détail des observations des modernes. 11 se sentait la force de tète propre à embrasser ce vaste ensemble, et l'Imagination nécessaire pour le peindre ; mais il n'avait ni la patience, ni les organes physiques convenables pour observer et pour décrire des objets si nombreux et souvent si minutieux. Il s'attacha un de ses compatriotes, Daubcnton, en qui il avait reconnu des l'enfance les qualités qui lui manquaient à lui-même, et, après dix années d'un travail opiniâtre, ces deux amis firent paraître les trois pre— mi ers volumes de l'histoire naturelle. Ils en publièrent ainsi en commun, depuis 1749 jusqu'en 1767, les quinze premiers volumes, qui traitent de la théorie de la terre, de la nature des auimaux, de l'histoire de l'homme, et de celle des quadrupèdes vivipares. Tous les morceaux d'éclat, toutes les théories générales, la peinture des mu m. s des animaux, ou des grands phénomènes de la nature, sont de Buffon. Daubenton se borne au rôle modeste et accessoire de descripteur des formes et de l'anatomie. ( Voy. Daube M t»'. ) Les neuf volumes suivants, qui parurent depuis 1770 jusqu'à 1783, contiennent l'Histoire des oiseaux; Daubcnton refusa d'y continuer ses s>oius, parce que Buffon avait permis au libraire Panckouckc de faire une édition de l'Histoire des quadrupèdes dont toute la partie descriptive et anatomique avait été retranchée. En conséquence, la forme de l'ouvrage changea; des descriptions peu détaillées et presque sans anatomie furent incorporées aux articles historiques, dont une partie fut rédigée en entier par deux amis de Buffon ; d'abord par Guéneau de Montbéliard, qui parvint, en quelques endroits, à imiter son style, bien qu'il tombe de temps eu temps dans l'affectation, et en dernier lieu, por l'abbé Bexon, quand Guéneau, ennuyé des oiseaux, s'occu|ta des insectes. Buffon a publié seul les cinq volumes des tuioéraux, depuis 1785 jusqu'à 1788. Les sept volumes de supplément , dont le dernier n'a p; ii u qu'après sa mort, en 1789, sont composés, presque en totalité, d'articles détachés et relatifs aux trois parties principales du grand corps d'ouvrage. Les deux premier», de 1774 et 1771», contiennent diverses expériences de Buffon sur les minéraux, et , lus mémoires qu'il avait présentés à l'académie des sciences sur le fer, 6ur les bois, etc. , etc.; le 4e, de 4777, donne beaucoup de détails sur l'histoire de l'homme; lo 5', de 1776; le 6*, de 1782, et le 7«, regardent les quadrupèdes; mais le 5', de 1778, est un ouvrage a part, le plus célèbre de tous ceux de Buffon; ses Époques de la nature, où il présente dans un style vraiment sublime, et avec uuc force
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de talent faite pour subjuguer, une deuxième théorie de la terre, assex différente de celle qu'il avait tracée dans ses premiers volumes, quoiqu'il n'ait d'abord l'air que de vouloir défendre et développer celle-ci. Ce grand travail, dont Buffon s'occupa sans relâche pendant cinquante ans, ne forme cependant qu'une partie du plan immense qu'il s'était tracé ; et quoique le comte de Lacépède ait poursuivi ce plan avec gloire dans les histoires des cétacés, des reptiles et des poissons, il reste encore à faire tout ce qui regarde les animaux sans vertèbres et les végétaux. 11 n'y a qu'une opinion sur Buffon (1), considéré comme écrivain : pour l'élévation du point de vue où il se place, pour la marche forte et savante de ses idées, pour la pompe et lu majesté de sés images, pour la noble gravité de ses expressions, pour l'harmonie soutenue de son style dans les grands sujets, il n'a peut-être été égalé par personne. On lui reproche un certain début de flexibilité, et cependant il a souvent réussi à rendre les détails avec une grâce enchanteresse; les réflexions morales par lesquelles il cherche à varier la monotonie d'un sujet quelquefois aride montrent presque partout une sensibilité profonde; enfin ses tableaux des grandes scènes de la nature sont d'une vérité parfaite, et empreints cliacun d'un caractère propre et ineffaçable. Aussi la réputation de son livre futelle prompte, générale, et sans contradicteurs ; les hommes distingués de toutes les nations rendirent à l'auteur des hommages unanimes ; des souverains étrangers lui prodiguèrent les témoignages de leur considération. Il jouit de la plus grande faveur près du gouvernement français. Louis XV érigea sa terre de Buffon
(I) VoUalrc faisait
à Buffon dans ce vers .
un ciuit un jour devant Voltaire Ytttotirt naturelle : e Pis m ns-
« larelte, » dit-il. On » bien justifie Baffon du reproche d'enflure cl d'affectation que renferment ce vers et celle saillie. Le jugement de Voltaire pouvait être un peu suspect, non d'envie, comme on l'a prétendu, mats de ressentiment. Pour s voir soutenu que les bancs de coquillage* découverts su sommet des Alpes u'eiaieol autre chose que du» coquilles dclarhccs du chaperon on du collet des pèlerins qui allaient 1 Home, il .s'était attire des railleries fort piquantes de la part de Buffon ; il les lui rendit, en se moquant de la terre qui n'etall qu'une eclaboussarc dn soleil, des inouïes organiques intérieurs, et eulln du style de Vllitloire tuUurtlU, On pei>uadj fat :leîncnl aces deux écrivains de se rérourilier. Buffon avant cnvo)é une nouvelle édition de se* œuvres a. Voltaire, celui-ci lui écrivit une lettre de reinerctmenl fort aimable, oh 11 lui pariait de son prédécesseur Arthimede premier. Buffon lui répondit qu'on ne dirait jamais Voltaire ucoml, cl cet échange de politesses mit lin a (oui démêlé entre eux. « Je lie veux lias, disait Voltaire, rester brouillé * avec M. de Buffon pour des coquilles. » D'Alrinberi, qn'on ne peut comparer h Voltaire pour le gont, et qui n'aimait point l'auteur de l'Ilitlotre M/iref/e, disait un jour h Rivarol : « Ne me parle» pas de a votre Buffon, de ce comte de Tufliere, qui, au lieu de nommer sim~ « plement le cheral, dit : La plus noble eonquéic que fhomne ait « jomai» faite ett relie de et fier et fongueux animal, etc. — Oni, « reprit Itivarol, «"est comme ce sol de J.-B. Housscau, qui s'avise «dédire»
. An ur j. a» um*m.
« An lieu de dire de 17*f a l'eueir. » La réponse est tire et plaisante ; mais Rivarol ne s'apercevait pis qu'il justifiait nn prosateur et ut naturaliste par l'exemple d'un poète, et d'na poète lyrique.
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bâtiments, lui lit élever, BOUS Louis XVI, de non vivant, une statue à l'entrée du cabinet du roi, avec cette inscription : Majeslati natura par ingenium, et, si l'on excepte quelques critiques obscurs, aucune voix ne troubla ce concert do louanges. On a été plus divisé sur le mérite de Buffon comme physicien et comme naturaliste. Voltaire, d'Alembcrt, Condorcet ont jugé sévèrement ses hypothèses et cette manière vague de philosopher d'après des aperçus généraux de l'esprit, sans calculs et sans expériences, et plusieurs naturalistes étrangers ont attaqué avec aigreur certaines erreurs de détail qui lui sont échappées, et l'éloignemcnt qu'il témoigne pour les méthodes de nomenclature, sans rendre assez de justice à l'étonnante quantité de faits dont il a enrichi la science. Quoique ces reproches ne soient fias sans quelque fondement, il y a certainement aussi de l'exagération ; personne, à la vérité, ne peut plus soutenir dans leurs détails ni le premier, ni le second système de Buffou sur la théorie de la terre : cette comète qui enlève des parties du soleil, ces planètes vitrifiées et incandescentes qui se refroidissent par degrés, et les unes plutôt que les autres, ces êtres organisés qui naissent successivement à leur surface, à mesure que leur température s'adoucit, ne peuvent plus passer que pour des jeux d esprit; mais Buffon n'en a pas moins le mérite d'avoir fait sentir généralement que l'état actuel «lu globe résulte d'une succession de changements dont il est possible de saisir les traces ; et c'est lui qui a rendu tous les observateurs attentifs aux phénomènes d'où l'on peut remonter 4 ces changements. Son système sur les molécules organiques et sur le moule intérieur pour expliquer la génération, outre l'obscurité et l'espèce de contradiction dans les termes qu'il présente, parait directement réfuté par les observations modernes, et surtout par celles de Haller et de Spallanzani ; mais son éloquent tableau du développement physique et moral de l'homme n'en est pas moins un très-beau morceau de philosophie, digne d'être mis 4 côté de ce que Ton estime le plus dans le livre de Locke. Il a eu le tort de vouloir substituer 4 l'instinct des animaux une sorte de mécanisme plus inintelligible peut-être que celui de Descartes'; mais ses idées concernant l'influence qu'exercent la délicatesse et le degré de développement de chaque organe sur la nature des diverses espèces sont des idées de génie, qui feront désormais la base de toute histoire naturelle philosophique, et qui ont rendu tant de services à l'art des méthodes, qu'elles doivent faire pardonner à leur auteur le niai qu'il a dit de cet art. Enfin, ses idées sur lu (]< _'( nération des animaux et sur les limites que les climats, les montagnes et les mers assignent à chaque espèce, peuvent être considérées comme de véritables découvertes qui se confirment chaque jour, et qui ont donné aux recherches des voyageurs une base fixe, dont elles manquaient absolument auparavant. La partie de son ouvrage la plus parfaite, celle où il restera toujours l'auteur fondamental, c'est l'histoire des quadrupèdes. Avant lui, on n'avait, pour ainsi dire, que des notions fausses et embrouillées des
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quadrupèdes étrangers; le plan qu'il conçut de faire décrire isolément et en détail chaque espèce, et d'en soumettre l'histoire 4 une critique sévère, a servi de modèle à tout ce que l'on a fait de bon depuis lors sur l'histoire naturelle, et surtout aux excellents ouvrages de Pallas. C'est la confusion où Buffon trouva l'histoire de cette classe d'animaux qui lui avait donné, contre les méthodes et la nomenclature, une humeur qu'il exprime quelquefois trop vivement ; mais il renonça bientôt a cette prévention, et, dans son Histoire des oiseaux, il se soumit tacitement A la nécessité où nous sommes tous do classer nos idées, pour nous en représenter clairement l'ensemble; aussi, quoique V Histoire des oiseaux n'ait point celte sévérité de critique ni cette exactitude de détails qui régnent dans celle des quadrupèdes, elle forme un tout beaucoup plus facile à saisir et plus agréable 4 lire. Elle fait le fond de tous les livres que l'on a écrits depuis sur le même sujet, et dont aucun n'offre encore, relativement à l'époque où il a été fait, autant de critique ni d'exactitude que celui de BufTon. Ce qu'il a de plus faible, c'est son Histoire des minéraux, parce que, séduit par les occasions fréquentes de s'y livrer 4 son goût pour les hypothèses, il ne s'aida point assez de la chimie, et négligea trop de suivre les progrès rapides que la minéralogie faisait par les travaux do Romé de Lislc, de Dergmann, de Saussure, et par ceux de Hafty, qui commençait 4 faire prévoir dès lors ce qu'il serait un jour. En même temps qu'il travaillait a son livre, Buffon s'érigeait encore un autre monument ; il enrichissait le cabinet et le jardin confiés à ses soins par une administration active, en cultivant la faveur des ministres, et en déposant dans ces établissements les dons que lui offraient ses admirateurs. Le goût général pour l'histoire naturelle, que son ouvrage fit naître, la protection qui en résulta pour cette science de la part des souverains et des grands , sont aussi des services dont le souvenir s'attachera toujours à son nom. Partagé entre le jardin du Roi et sa campagne de Montbar, toujours livré nu travail, ne s'en délassant que par des plaisirs faciles 4 se procurer ; recevant volontiers des hommages, mais ne se donnant, pour les obtenir, d'autres soins que ceux qu'exigeaient ses travaux ; étranger aux cabales qui agitèrent de son temps l'État et la littérature ; ne répondant jamais aux critiques que l'on fit de ses ouvrages; assurant son repos par des prévenances envers les hommes et les corps en crédit, il mena une vie tranquille et sans incidents; car on ne peut donner ce nom 4 la petite querelle que lui fit la Sorbonne, ni 4 l'espèce de rétractation par laquelle il apaisa celte compagnie. De longues souffrances causées par la pierre troublèrent ses derniers jours, mais sans l'arrêter dans la poursuite de son grand plan. Il mourut 4 Paris, le 16 avril 1788, 4gé de 81 ans, laissant d'un mariage contracté en 1762, avec mademoiselle de St-Bélin, un fils, colonel de cavalerie, qui a péri sur l'échafaud révolutionnaire, quinze jours avant le 9 thermidor de l'an S, époque qui, comme on sait, mit lin à ce genre d'assassinats. BufTon était
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d'une figure noble, el d'une taille imposante, qu'il relevait encore par sa contenance. On dit que, dans sa vie privée, il affectai t une représentation qui convenait peu i sa naissance, et dont ses études et sa renommée n'auraient pas dû lui laisser le goût ; et que, consacrant à ses travaux toutes les forces de son esprit, il portait dans la société une simplicité de langage peu d'accord avec le ton de ses livres ; on l'accuse aussi d'avoir mieux aimé s'entourer d'admirateurs que de juges (1 ), et d'avoir fini par se complaire trop exclusivement dans ses propres écrits ; mais il faut du moins lui rendre celte justice, qu'il n'a point laissé paraître ces dernières dispositions dans ses ouvrages. Il y conserve partout cette dignité qu'un homme qui parle au public ne devrait jamais perdre. On peut prendre une idée île sa manière de composer dans son Discours sur le ityle, prononcé lorsqu'il fut reçu à l'Académie française, en 1755, ouvrage où il donne à la fois le précepte et l'exemple, et l'un des plus beaux morceaux de prose qui existent dans notre langue ; mais ce qu'il n'y dit pas, c'est le travail excessif qu'il mettait à soigner ses écrits, et à leur donner cette harmonie que l'on y admire. On assure qu'il a été obligé de faire recopier onze fois le manuscrit de ses Epoqutt de la nature. Aussi ne reconnait-on, dans quelques lettres que l'on a de lui, aucune des qualités qui brillent dans son livre. On a deux editious in-'»" de YHitloire naturelle de Buffon faites à l'imprimerie royale : l'une, en 56 vol., parut de 174'.) à 1788 ; c'est la plus estimée, el aucune des nombreuses réimpressions que l'on a faites depuis ne peut la remplacer pour les naturalistes ; l'autre, en 28 volumes, parut en 1774 et années suivantes; elle est peu recherchée, quoiqu'on y ait refoudu les suppléments ; mais la partie auatoraique, par Daubenton, en est retranchée, èt les gravures sont de mauvaises épreuves. A l'une et à l'autre de ces éditions on joint les Quadrupède* oviparet et le» serpents, par le comte de Lacépèdc, 1787-89, 2 vol. în-4"; les Poissons, par le môme, 1799-1805, 5 vol. in-4*; les Cétacés, par le même, 1804, in-4\ Lue édition in-12 de l'Histoire naturelle est aussi sortie des presses de l'imprimerie royale, 1752 et années suivantes, formant 75 ou 54, volumes suivant qu'elle comprend ou non la partie anatomique. La suite, par de Lacépéde, forme 17 vol. in-12. Allamand, professeur d'histoire naturelle à Leyde, fit réimprimer tout ce qui a rapport aux généralités et aux quadrupèdes, en 2f vol. in-4°, à Amsterdam, de
(I) Labarpe, en rendant justice an mérite et an génie de RntTon, do promit loi pardonner de s'être di^ciare ouvertement contre la poésie el même contre les vers île Racine. I.'auleur de VBittrtrt n»t*rcllt n'aimait guère que 1rs vers qui lui étaient adressés, a J'.ii « vu. dit 1'aatear du Courâ if littérature, le respectable vieillard « Buffun soutenir tre*-afBrnialivrmrnt que le» plus beaux vers n étaient remplis de fautes, et n'approchaient pas de la perfection de « la bonne prose. Il ne craignait pas de prendre pour exemple le* t ter» d'AfWîe, et flt une critique détaillée des vers de la première « terne. Tout ce qu'il dit est d'nn homme si étranger aux premières u notions de la poésie, aux procèdes mnnus de la versillcatlon, qu'il « n'eut pas été possible de lui répondre sans l'humilier, ce qui rut ■ été un trrs-grand tort, quand itieuic il ne m'eut pas houore de
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1766 à 1779, en y ajoutant beaucoup de bons articles que Buffon a repris à mesure dans ses suppléments. L'édition faite à Deux-Ponts, 1785-91, n'a que 54 vol., et est très-mal imprimée. Nous passons sous silence d'autres éditions ou contrefaçons étrangères qui ne valent pas mieux. Aussitôt que les dix ans qui ont suivi la mort de ce grand naturaliste ont été écoulés, les libraires français se sont empressés de le réimprimer. On a publié à Paris, de 1798 à 1807, une Histoire naturelle générait el particulière, accompagnée de notes, etc., ouvrage formant un cours complet d'histoire naturelle, rédigé par Sonnini, 127 vol. in-8°. Les 64 premiers tomes de cette immense collection conlieuncnt l'ouvrage de Buffon avec des notes et additions de l'éditeur; des 65 autres volumes, 8 sont consacrés aux reptiles, par Daudin ; 6 aux mollusques , par Denys- Monlfort ; 14 aux crustacées et insectes, par de Latreille; 15 aux poissons, par Sonnini, et un aux cétacés (dont une |«rtie presque entièrement copiée des ouvrages du comte de Lacépéde), par le même ; 18 aux plantes, par Brisseau-Mirbel et autres; les 5 derniers volumes contiennent les tables générales, par Suc. Saugrain, libraire, et Pauquet, graveur, ont fait paraître en l'an 7 (1799) et années suivantes, une édition de YHisloire naturelle de Buffon mise dans un nouvel ordre, par de Lacépéde, son continuateur, à qui les éditeurs l'ont dédiée, 56 volumes in- 18. On a retranché les notes relatives à la synonymie ; mais à la fin du 14* volume des quadrupèdes, on trouve une table dans laquelle tous les quadrupèdes et les oiseaux que Buffon a traités sont inscrits dans l'ordre et dans le genre auxquels ils appartiennent, d'après la méthode de Lacépéde; et, dans celte table, à côté du nom donné par Buffon a cliacune des espèces qu'il a décrites, on a placé, non-seulement les dénominations générique el spécifique établies par de Lacépèdc, mais encore les noms spécifique et générique employés pour ces mêmes espèces dans la 15* édition de Linné. A ces 56 volumes on joint V Histoire des quadrupèdes ovipares et serpents par de , Lacépéde, 4 vol. in 18 ; YHitloire des poissons, jiar le même, 14 vol.; et 17/i'sloire naturelle des cétacés, par le même, 2 vol. Quelques exemplaires de cette édition portent le nom de Didol, et font suite à la collection stéréotype. Castel a donné un Cour* complet d'histoire naturelle, 1799-1802, 80 vol. in-18. L'ouvrage de Buffon a été abrégé et classé |«r Castel , d'après le système de Linné, et réduit ainsi en 26 volumes. Patrin y a ajouté 5 volumes de minéraux; Castel, 10 volumes de poissons, pris de Ylehthyologie de Bloch ; Sonnini et Lalreille , 4 volumes de reptiles; Tigny et Biongniart , 10 volumes d'insectes; Bosc, 10 volumes de coquilles, vers cl crustacés; Lamarle el Mirbel, 15 volumes de botanique. Une traduction italienne de cet abrégé de BufTon a p. un à Plaisance, en 1812. in-16. P. Bernard a publié YHistoire naturelle de Buffon, réduite à ce qu'elle contient de plus instructif et de plus intéressant, 1804, 11 vol. in-8». On a une superbe édition de YHisloire naturelle des
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oiuaux, Paria, imprimerie royale, 1771 et années suivantes, 10 vol. in- fol. el in-4°, avec 1,008 planches enluminées, dont l'exécution fut dirigée sous les yeux de l'auteur par Daubenton le jeune, frère de son collaborateur principal. On peut aussi avoir ces planches sans le texte. On doit regarder comme de véritables suppléments à l'Histoire naturel!* de» quadrupède» les deux ouvrages latins de Pallas, intitulés : Spicilegia soologica et Aorte Speeie» quadrupedum e glirium ordine(voy. Pallas), qui sont écrits dans la même forme, et ont, au style près, le même genre de mérite. Il serait trop long de donner la liste des ouvrages qui ont été publiés contre YHittoire naturelle de BufTon ; presque tous ces écrits n'ont eu qu'une existence épliémère, el ce qui n'a pas peu contribué à les plonger dans l'oubli, c'est le silence que Buffon a toujours gardé envers ses critiques^ Cependant, les Lettre» d'un Américain, Hambourg, 1751 et années suivantes, 0 part. in-12, firent quelque bruit dans le temps; elles sont d'un ex-capucin nommé l'abbé de Lignac, qui était secrètement excité par Réaumur. Il y a aussi des remarques utiles dans les Ooferra/iom tur l'Hittoire naturelle de Buffon, pardcMalesherbes, Paris, 1798, 2 vol. in-4° et in-8°. Malgré son étendue, YUittoire naturelle a été traduite en anglais, en italien, en espagnol, en hollandais; et il y en a deux traductions allemandes, avec des additions de divers genres. Les autres ouvrages de Buffon sont : 1° la Statique de» végétaux et VAnalyte de l'air, expé' riment» nouveaux, par Haies, trad. de l'angl., 1755, in-4° ; la Statique de» végétaux a été réimprimée avec la Statique de» animaux, trad. par Sauvages, 1780, 2 vol. in-8°. 2° Traité de» fluxion», trad. de l'angl. de Newton, 1740, in-4«; 3° des Mémoire», dans la collection de l'académie des sciences, sur divers objets de physique et d'agriculture. 11 y eu a aussi quelques-uns de géométrie, et, entre autres, ceux qu'occasionna une discussion élevée entre Clairaut et Buffon, sur la loi de l'attraction, discussion dans laquelle nous devons convenir que le géomètre eut l'avantage sur le naturaliste. 4* Des Lettre» à l'abbé Bexon, qui lui avait fourni des matériaux pour une partie de YUittoire naturelle de» oiteaux (roy. Bexon), se trouvent dans le t. 1er du Contervaleur de François de Neufchàteau, an 8 (1800), 2 vol. in-8°. 11 n'existait point d'édition complète des Œuvre» de Buffon, lorsque Bastien en donna une par souscription, Paris, 1801, 54 vol. in-8«, fig. En tète du 1" volume, l'éditeur a mis plusieurs pièces relatives à Buffon, telles que les deux odes de Lebrun, etc. Les additions , notes et suppléments de Buffon, sont reportés à leur place; c'est le seul avantage que présente cette édition (1). Condorcet, secrétaire de l'académie des
(I) L'édition de Bastien ne forme qae SI volontés ; les «mares ■ont médiocres: c'est ce qnl fait qn'elle n'a pas conservé son prix. Depuis, nn grand nombre d'éditions des navres de Buffon ont para. Noos allons citer les principales. Histoire naturelle de Buffon, mise dam un nouvel ordre, précédée d'une notice sur ta vie et les outrages de Buffon par M. le baron Cuvler, Paris, Ménard el Détenue, «835-96. 26 vol. m im, ornée de 400
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sciences, et Broussonnet, secrétaire de la société d'agriculture de Paris, ont lu, chacun dans leur compagnie, un éloge historique de Buffon. Vicqd'Azyr, qui lui a succédé à l'Académie française, en a fait, dans son discours de réception, un éloge oratoire, et de Lacépéde lui a consacré un morceau plein d'imagination et d'éloquence en téle du 1*r volume des Serpent». On a imprimé une Vie privée de Buffon, par Aude, Lyon, 1788, in-8°. H parut la même année un ouvrage anonyme, intitulé : Vie de Buffon, in-8° ; mais l'ouvrage le plus curieux sur Buffon est celui de Hérault de Séchelles, imprimé d'abord dans le Mercure, reproduit dans le Magatin encyclopédique quelques années après, et enlin imprimé, avec quelques autres opuscules du même auteur, sous le litre de Voyage à Montbar, contenant de» détail» trè»~intére»»ant* tur le caractère, la personne et les écrit» de Buffon. an 0 (1801), in-8°. Il est fâcheux que les détails où il entre soient en par lie calomnieux, ou doivent au moins être considérés comme une violation manifeste des lois de l'hospitalité. C— v— r.
BUGATTI (Gagtano), né à Milan, le 14 août
se distingue des précédentes par (une bonne classification a,s matières. L'éditeur n'a pas cru devoir y comprendre VHùtoire naturelle de* minéraux a qui, est-Il dit dans le prospectus, n'est a cora- « parer sous aucun rapport anx antres écrits de lloffon. > - CEurret de Buffon, nouvelle édition, publiée parR. Dnihillaml, Donai. i*n, 12 vol. in-8V — GE titres complètes avec les descriptions anatoniiqoes de Daubenton, édition commencée par M. Lamouronx, professer d'histoire naturelle, et continuée (depuis le 15' nt.) |iar M. Desmarest, correspondant de l'aradémk royale des sciences, Paris, Verdu n-, puis Ladrange, 1884 et années suivantes, 40 vol. in-8» Imprimes par Firutin Didot, et contenant ta partie anatomiqae de Daabentnn, les suppléments placés a ta suite des morreanx auxquels Us appartiennent ; l'éloge de Buffon par Yicq d'Atyr, ainsi que de celui de Daubenton par Cavler ; nne synonymie par ce dernier ; un tableau méthodique des espèces décrites par Buffon, une Ublo alphabétique des noms et des synonymes mentionnés dans l'ouvrage ; rnfln le traité de Cuvicr, tur le* Progri* de* sciences- pkftiquet depuù 171». M Ouérard, dans'la Franee littéraire, regrette que l'éditeur n'ait point ajouté a cette édition plusieurs mémoires importants fournis par Buffon au recueil de l'académie des sciences, et que l'on n'a point encore songé ,, reproduire. — Les mêmes, mises en ordre et précédées d'une notice historique par M. A. Richard, Paria, Baudouin frères, Delangle frère*. 1831 rt ann. sulv., 30 taft, m-8e avec 200 planches. Les frère» Baudonin ont* publié, pour sertir de suite a toutes les éditions de Buffon, et a la leur en particulier, nn Complément de* entres de Bnfon, renfermant l'histoire de tous les animaux curieux découverts par les voyageurs depuis ta mon dn célèbre naturaliste, parR.-P. Lésion, Paris, 40 vol. in-8' avec atlas. — Les mêmes, suivies de ta classification comparée de Cuvier, Lesson, etc., Paris, 18.18, S vol. grand in-8*, 9 col., édition revue parM Richard, et faisant partie du Pantkéon littéraire.— Lesmêmes, avec ta classification de Cuvler, el des extraits de Daubenton, Paris, F urne et compagnie, 1859, 6 vol. grand in-8", 3 col., avec 180 pl.— Buffon n'a pas manque d'abréviatenre : on peut citer : l'Atréjré de l'Histoire naturelle de Buffon, classée par ordre et accompagnée d'une notice descriptive de chaque animal, etc. (par J.-B. Rousseau, inipriroeur), Paris, 1800-1801, 4 vol. iu-t', ornés de 174 planches représentant plus de 1,000 animaux. — Histoire naturelle de Buffon, réduite a ce qu'elle contient de pins instructif et de plus intéressant, publie par P. Bernard, Paris, 1*04, H vol. in-8*. — Le Buffon de* demoiselles, ouvrage rédigé d'après relui de Buffon, Paris, 1819, 4 vol. in-13. avec port, et 140 pl. Ferri de Sl-Constanl a> publié le Génie de Buffon, Paris, Panckourke, 1784. On a encore Morceaux choisis de Buffon, ou Recueil de ce que *tt écrit* ont de plu* parfait sou* le rapport dn tlule et de l'éloquence (par Cottaux), Paris, Renouard, 4800, t vol. in-12 et ln-18. Ce livre, devenu classique, a ru nn grand nombre d'éditions, et s'apprend par cceur
I classic I dansl
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1T45, annonça, dés sa jeunesse, son goût dominant pour les sciences mathématiques, liais quand il fût nommé directeur de la bibliothèque Ambrosienne, les devoirs de sa charge l'obligèrent de se consacrer exclusivement à l'exploration des trésors manuscrits que renferme ce riche dépôt des sciences humaines. Parmi ces manuscrits, il choisit de préférence ceux qui se rapportaient à des antiquités et aux langues orientales. Ainsi il traduisit en lutin un codex syrien extrêmement rare, et en publia le premier tome contenant le livre de Daniel. 11 accompagna également de notes savantes le texte des Psaumes. Il a publié encore : Memoric storico-critiehe intomo le reliquie e ileullo de S. Cetso, martyre, Milan, 1782, in-4», fig. Ces mémoires contiennent les plus curieux documents sur les antiquités ecclésiastiques de Milan. Bugatti mourut à Milan, le 20 avril 1816, peu de temps après avoir été nommé censeur pour l'impression des livres par l'empereur d'Autriche François II. On conserve de lui, dans la bibliothèque Ambrosienne, plusieurs manuscrits, parmi lesquels se trouve un recueil considérable de lettres qui lui furent adressées par Assemani, Marini, dei Rossi, Schnurrer, Borgia, Cessait et autres savants, avec lesquels il était en relation littéraire. . Z— 0.
BUGENHAGEN (Jean), surnommé Pomeranui, du nom de son pays, né dans Pile de YVollin, le 24 juin 1485, étudia à Greifswald, fut prédicateur à Treptow, écrivit, par l'ordre du prince, une chronique latine de la Pomérame, qui n'a été publiée (à Greifswald par J. II. Balthasar, avec la vie de l'auteur) qu'en 1728, in-4°, sous.ee titre: Pomerania, rive de Antiquitale, Conversione et principum Pomeranorum Gestis. Il embrassa le luthéranisme, et fut l'un des premiers pasteurs et professeurs de théologie à VVittcnberg. Appelé ensuite a Brunswick, à Hambourg, à Lubech et à Copenhague, il y travailla à la réforme de l'Église et des écoles, pendant que Luther était chargé de prêcher pour lui jusqu'à son retour. Il perdit dans sa vieillesse toutes ses facultés du corps et de l'esprit, et mourut à Wittenberg, le 21 mars 1558. Il aida Luther dans sa traduction de la Bible, et écrivit une multitude d'ouvrages de théologie, narrai lesquels nous indiquerons seulement : 1* Historia Chris ti passi et gloriflcati; 2° Explicatio Psalmorum; 5* Belalio de Uinere Danico, etc. ; 4» Fragmtntum de migrationibus et mulationibus gtntium in Occident il imperio, Francfort, 1614, Melanclithon ( Orntio de vita Bugenhagi ), Koch ( Erinnerungen an BugenLayen). Gcrtze et Mayer ont publié des écrits à la louange de Bugenliagen. Niceron, dans les t. 14 et 20 de ses Mémoires, a consacré à cet auteur un très-long article, et y donne une liste tn&élcnduc de ses ouvrages. G— t.
BUGGE (Thomas), un des astronomes les plus illustres du 18* siècle, naquit à Copenhague, le 12 octobre 1740. Son inclination |>our les sciences mathématiques se développa d'elle-même dès son enfance, et elle fut cultivée avec soin par ses maîtres. Il avait commencé à suivre, dans l'université de Co-
BTJG
penhague, les cours de théologie ; mais il leur préféra bientôt les leçons des mathématiciens et des physiciens. Il s'occupait volontiers d'observations astronomiques, et fit paraître, dès l'année 1761, sa traduction des mémoires de l'académie royale des sciences de Paris, avec les observations qu'il avait faites à Dronthcim sur le passage de Vénus sur le soleil. Nommé, l'année suivante géomètre-géographe par la société royale des sciences de Copenhague, il mesura, jusqu'en 1765, vingt à vingt-quatre lieues carrées par an dans le Seeland, et profita de ce travail pour former quelques jeunes gens à la mesure géographique. Il devint professeur d'astronomie et de mathématiques à l'uuiversité, en 1777, et entreprit alors, aux frais du gouvernement danois, un voyage scientifique en Allemagne, en Hollande, en France et en Angleterre. A son retour, l'observatoire reçut d'importantes améliorations, par le cliangement d'une tour nommée la Tour ronde. Le gouvernement danois le pourvut d'instruments précieux pour ses observations astronomiques. Par l'usage qu'il fit de ces instruments, Bugge arriva à plusieurs découvertes importantes, par exemple, sur l'étoile lixe Algol, dans la constellation de Pcrsée, sur la planète de Saturne. Il lit confectionner, d'après son invention, un compas d'inclinaison, pour déterminer l'inclinaison de l'aiguille aimantée. Il inventa aussi un instrument fait avec du mercure pour déterminer les niveaux. Des observations continuées pendant plusieurs années l'amenèrent à ce résultat, que la pluie tombe en plus grande quantité dans les régions basses que dans les régions élevées. Par suite d'une invitation qu'il reçut du gouvernement français, il partit pour Paris par ordre de son gouvernement en 1798, afin de conférer avec les commissaires de l'Institut national sur l'unité principale des poids et mesures, d'après les principes prescrits par la nature elle-même, ou sur la véritable grandeur du mètre et du kilogramme. L'Institut s'empressa d'admettre l'illustre savant dans son sein. En 1807, lors du bombardement de Copenhague par les Anglais, Bugge, tandis que sa maison bridait, au lieu de songer â sauver sa bibliothèque et ses instruments, chercha et trouva le moyen de sauver les instruments astronomiques de l'observatoire royal, trésor scientifique confié à sa surveillance, ainsi que les gravure* en cuivre pour les caries appartenant à la société des sciences. Cette preuve d'un dévouement aussi pur fut récompensé par l'ordre de Danebrog et les fonctions de conseiller d'État. Il mourut le 15 janvier 1815, laissant une réputation de science égale à celle de ses vertus privées. Outre plusieurs excellentes cartes géographiques, il a laissé de nombreux écrits sur différentes parties de la science ; 1* Description de la manière de mesurer qu'on a employée pour dresser les cartes géographiques du Danemark ; 2° Premiers Éléments de l'astronomie sphérique et théorique; y Premiers Éléments des mathématiques pures ou abstraites, 3 vol. ; 4° Voyage à Paris en 1788 et 1709; 5* divers mémoires dans les publications de la société royale des sciences de Copenhague, dans celles de la société de littérature Scandinave,
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dans les Mémoires de l'académie royale de» sciences i de Paris, dans les PMlosophical Transactions, etc. I On conserve de lui plusieurs ouvrages manuscrits à la bibliothèque royale- de Copenliague. Membre de la société royale de Londres, de Stockholm, de St- Pétersbourg, etc., Bugge eut une vie non moins illustrée, mais beaucoup plus heureuse que celle de son compatriote Tycho-Brahé. Z — o.
BUGLIO (Louis), jésuite sicilien, missionnaire à la Chine, né à Palermc, le 26 janvier 1000, entrait dans sa septième année, lorsqu'il fut reçu, avec dispense d'âge, chevalier de l'ordre de Malte; mais sa piété naissante ne lui inspirant que du dégoût pour le monde, il entra chez les jésuites, en 1625, âgé de dix-sept ans. Après avoir achevé son noviciat, il fut envoyé au collège Romain, où il perfectionna ses études par l'exercice de l'enseignement jusqu'en 1634. Son goftt l'appelait aux travaux de l'apostolat, et il obtint du Père général d'être destiné aux missions de l'Orient. Il se rendit à Lisbonne, où il s'embarqua pour les Indes, et arriva, en 1630, à Goa. De là, sa course devait se diriger vers le Japon; mais, ayant appris que la religion chrétienne venait encore d'être proscrite dans ces Iles, et que tous les ports étaient rigoureusement fermés â ceux qui la prêchaient, il tourna ses vues vers les missions de la Chine, et prit la route de Macao, oii il arriva en 1637. La Chine était alors livrée à l'anarchie et à tous les désordres qu'entraîne un changement de dynastie. Les Tartares avaient commencé la conquête de cet empire. Des aventuriers chinois, à la tête de corps d'armée, s'étaient emparés de quelques provinces qu'ils dévastaient. Les PP. Buglio cl Magalhaens, eu pénétrant à la Chine, tombèrent dans un île ces partis, dont le chef, appelé Tchang-hien-tchonj, est devenu fameux dans l'histoire chinoise par les Ilots de sang qu'il a fait couler. Les deux missionnaires furent condamnés â mort. Cependant un hasard, aussi heureux qu'inattendu, les lit écliappcr à ce premier danger. « Mais ils tombèrent bientôt dans un au- « tre, ° dit le P. Dorléans, qui a consigné ce fait dans son Histoire des deux Conquérants tartares; « car, ayant pris la résolution d'aller se présenter « au générar des Tartares, comme ils approchaient c de son camp, quelques t rouîtes avancées, qui n'en- « tendaient pas leur langue, les ayant pris pour des « espions, les percèrent de llèches, et les laissèrent « tous deux pour morts Le P. Buglio avait dans le « corps le fer d'un javelot, que ni lui ni son com- « pagnon ne pouvaient arracher, lorsque le P. de k Magalhaens trouva une sorte d'outil, dont il se t servit avec succès. Pendant (pic les deux religieux « étaient ainsi occupés â se soulager l'un l'autre, o leurs plaies étant déjà bandées, ils virent venir à a eux un autre escadron de Tartares. Le traitemeut « qu'ils venaient de recevoir leur fit mal augurer de « celui qu on allait leur faire ; mais ils furent agréa- « btement surpris, quand le chef de la troupe, ayant « appris leur accident, et ayant bien deviné qui ils « étaient, les aborda civilement, leur témoigna le « déplaisir qu'il avait de leur aventure, et les fit
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« porter dam son camp. Il pourvut a tous leurs be- « soins et les vit tous les jours panser, jusqu'à ce e qu'étant enfin guéris, il les mena avec lui â Pé- « kin, où ils trouvèrent Je P. Adam Schall, déjà « très en faveur auprès du jeune empereur CIiub- « tchi. » Le P. Buglio ne tarda pas à se livrer à toute l'ardeur de son zèle pour la conversion des Chinois, et il y travailla pendant quarante-cinq ans. La chrétienté de la province de Sé-lchuen fut longtemps celle à laquelle il donna tous ses soins. Après la mort de l'empereur Chun-tchi, et pendant la minorité de son fils (le célèbre Khang-hi), tous les missionnaires, par ordre des quatre régents de l'empire, furent arrêtés, chargés de chaînes et exilés a Canton, à l'exception de trois, que leurs talents firent conserver à Pékin. Le P. Buglio fut de ce nombre. Il eut part, avec les PP.Verbiest et Magalhaens, a la réformation du calendrier chinois, et ne contribua pas moins que ses collègues au rappel des missionnaires exilés, qui furent rétablis dans leurs églises, lorsque Khang-hi, devenu majeur, eut pris les rênes du gouvernement. Le P. Buglio mourut à Pékin, le 7 octobre 1682, âgé de 77 ans. Il parlait et écrivait le chinois avec uuc étonnante facilité, et il a publié en cette langue, pour le service des missions, un très-grand nombre de petits ouvrages, indépendamment de quelques autres plus considérables, tels que les traductions chinoises du Missel et du Rituel romain, imprimées à Pékin, dans la résidence des missionnaires, un Abrégé de la Somme théologique de St. Thomas, un Recueil de décisions de eus de conscience, une Apologie de la religion chrétienne, etc. On croit qu'il a aussi laissé en manuscrit une version chinoise du Bréviaire romain. On trouve un éloge de Buglio, |iar le P. AI bcrli, dans l'Histoire des Jésuites de Sicile. G — R.
BUGLIONI (Fiusçuis), sculpteur, né à Florence en 1478, gagna la bienveillance de Léon X autant par son érudition et son goût pour la musique que pour son talent comme statuaire. Ce pontife lui confia plusieurs travaux. Le portrait de Buglioni, qui mourut à Florence en 1520, se voit en bas-relief sur son tombeau dans l'église de St-Onfroy. — Un autre Bi'GLiOM, qui vivait vers l'an 1500, modelait habilement des figures en terre, qu'il couvrait d'un vernis dont il avait le secret et qui les préservait des injures de l'air. Z— o.
BUGNON (Didieh), premier ingénieur et géographe du duc de Lorraine. On trouve dans Y Histoire de Lorraine, par D. Calmet, la carte générale des duchés de Lorraine et de Bar et des Trois-Évèchés, suivie des caries particulières des diocèses de Metz, Toul et Verdun, et de l'archevêché de Trêves, leur métropole, dressées en 1723, sur les mémoires de Didier Bugnon. Ces mémoires manuscrits, mais dont il existe plusieurs copies, comprennent principalement un Pouitlé ( Polium ) géographique des duchés de Lorraine et de Bar, composé en 1703, par ordre du duc; et un autre Pouillé des Trois-Evéchés. D. Calmet cite plusieurs fois ces mémoires avec éloge. Il i»rle aussi d'un Dictionnaire géographique de la Lorraine composé par bugnon.
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et dont il s'est servi dans la notice de ce duché. Bugnon a publié une Relation exacte concernant Us caravanes ou cortège des marchands d'Asie, Nancy, 1707, in-89. V— VI.
BUGNOT (dou Gabriel), bénédictin de la congrégation de St-Maur, né^à Sl-Dizier, en Champagne, professa la rhétorique dans différente collèges de son ordre, et mourut prieur de Bcrnay, le 21 septembre 1673. 11 faisait bien les vers latins et parlait la langue grecque avec facilité. Outre plusieurs ouvrages demeurés manuscrits, on a de lui : 1 • Vita et régula S. Benedicti car minibus expressœ, Paris, 1662, in-1 2 ; réimprimé eu 166.) et 1669; 2° Sacra Elogia tanctorum ordinis S. Benedicti versibus reddita, Paris, 1663, in-1 2; 3» J. BarclaiiArgenidis pars secunda et terlia, sous le titre iYÂrchombrotus et Tlieopompus, Paris, 1669, in-8°. C'est une continuation de Y Argents, roman allégorique qui avait encore beaucoup de vogue alors; il en a rendu la narration plus agréable, en y insérant beaucoup de vers : on trouve à la fin deux églogues de sa composition. Cette suite de Dugnot fait le 2» volumo de l'éditiou dite Variorum. — Etienne Bcgnot, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, est auteur de la Vie d'André Bugnoi, colonel d'infanterie, Orléans, 1665, in-1 2 (1). André Bugnot, mort en 1663, était frère d'Etienne; l'un et l'autre parents de D. Gabriel. C. M. P.
BDGNYON (Philibert}, en latin BuctfOMUs.
né à Maçon, mort en 1590, prend, à la tète de ses ouvrages, le titre de conseiller et avocat du roi dans l'élection de Lyon. A l'exemple des poêles de son temps, il célébra dans ses vers une beauté qu'il nomme Gélasie, c'est-à-dire rianle. Toutes les pièces qu'il avait composées a son honneur ont été recueillies sous ce titre : Êrotasmes de Phidie et Gélasie, plus le chant panégyrique de Vile Pontinr, avec la gaieté de mai, Lyon, 1537, in-8". C'était parler grec en français. Un ouvrage plus intéressant de Bugnyon est son traité des lois abrogées en France : Ltgum abrogatarum in curiis regni Francia Tractalus, I.yon, 1564, in-8% souvent réimprimé; la meilleure édition est celle de Bruxelles, 1702,in-fol. L'auteur regarde comme un principe très-ancien et très-respectable de ne point rendre les places de magistrature vénales. Cet ouvrage a été traduit en français, Lyon, 1568, in-8»; Paris, 1602. in-4°. Il est l'éditeur du Chronicon urbis Malissanœ, Lyon,
1559, in-8°, rare. Bugnyon, qui en avait rangé les faits dans un meilleur ordre, s'en donna pour l'auteur; mais on sait qu'elle est de Fr. Fustaillcr. Elle a été traduite en français par Nie. Edoard, Champenois, sous ce titre : Chronique de Mascon, Lyon,
1560, in-8°. La traduction est moins recherchée que l'original. Ce petit ouvrage, sans preuves et assez négligé, n'a d'autre mérite que sa grande rareté. On a encore de Bugnyon : 1» Remontrances (aux états
«) Petit volame de 400 p.. dont le litre exact «t : Histoire rieewltpotr terrtr de prwt a lé r&ttt du p*rS<Ho,rt, etc., renfitc far proctwcrkéus dreuét m IMS tt 4664, eree m t*r*$e de U ri* et de U *„rf fAmlri Bug**, tlt. D. Taula alirilHW mal a |io|«» cet outrage a D. CabrWsl.
BCH
de Blois) pour la pais, Lyon, 1576, in-12; il y prêche la tolérance pour les calvinistes; 2° Comtnenlarius de Us quœ in comitiis Blesensibus acta sunl, 1577, in 8°. W— s.
BUUAHYLYHA-BYNGEZLA, médecin arabe, dont les vrais noms sont Abou-Ali-Yaiita , surnommé Ibn Djazlak, était chrétien d'origine, et fut converti à l'islamisme par un docteur motazélitc , l'an 466 de l'hégire (1073 de J.-C). Aussitôt après avoir embrassé la doctrine du Coran, il écrivit un petit traité où il combattit celle de l'Évangile, et accusa les chrétiens cl les juils d'avoir retranché de la Bible les passages qui annonçaient la venue de Mahomet. Ses traités de médecine, écrits pour le calife Moctady Bi-amrillah, lui ont acquis plus de célébrité : 1» Tecouym el-abdan fy tadbyr el-insan, traduit en latin par Sarragulh , juif, sous ce titre : Tacuini a-griludinum et morborum ferme omnium corporis humani, cum curis eorumdem, Buhahilyha Bingeila autore, Strasbourg, 1532, in-fol., réuni à diverses autres traductions de l'arabe. Cet ouvrage est rare, et n'a d'autre mérite que celui de son antiquité. Il est dédié à Charles d'Anjou , frère de St. Louis, roi de Sicile. 2* Mcnhadj et-beyan fy ma yestemel el-insan : c'est un Dictionnaire des drogues, estimé; il n'a été ni traduit ni publié. 5e Divers autres opuscules, dont on peut voir la nomenclature dans Ibn-Khilcau et Abou-lbn-Osaïbah. Ibn Djazlah mourut en 493 de l'hégire (1099 de J.-C), selon Aboul-Féda. Il parait qu'il avait passé une grande partie de sa vie à Bagdad. J — ff
BUHAN (Josepii-Miciiel-Pascal) , littérateur, né à Bordeaux, le 17 avril 1770, était fils d'un avocat qui mourut procureur-syndic de celle ville, en 1788. Destiné au barreau, le jeune Buhan lit ses éludes dans sa ville natale et y plaida sa première cause eu 1792 ; mais la révolution l'interrompit dans sa carrière. 11 partit, en mars 1793, pour l'armée de la Vendée, dans un bataillon de volontaires de la Gironde, et y devint bientôt officier d'ordonnance du général Boulard. La faiblesse de sa vue l'ayant obligé de quitter le service actif, il entra pour quelque temps dans l'administration des transports et convois militaires à l'armée des Pyrénées occidentales. Devenu un des propagateurs de la résistance i|ue plusieurs départements du Midi opi •osèrent à la convention pour la défense des Girondins , Buhan fut mis hors la loi. Après le 9 thermidor, il vint à Paris et fut employé quelques années comme chef de correspondance au ministère de la guerre. Ccst alors que ses liaisons avec Andrieux, Legouvé, etc., le déterminèrent à se livrer à la littérature, sans toutefois négliger de suivre le cours de législation que faisait alors Perreau de la Vendée, dont il fut l'ami. Il se lia aussi avec quelques vaudevillistes, et devint leur collaborateur. Après la révolution du 18 brumaire, il retourna se lixcr à Bordeaux, et fut membre du barreau de celle ville, et où il eut pour confrères MM. Lainé, Ravez, etc. En 1811, il lit partie du tribunal des douanes, et depuis 1814 il se livra exclusivement à la profession d'avocat. En 1821 , il fut nommé censeur ; et, à la fin de la même
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année, ses confrères l'élurent bâtonnier de Tordre. Butian est mort à Bordeaux, le 24 février 1822, laissant de sa nièce qu'il avait épousée quatre enfants sans fortune. Comme il avait adhéré avec enthousiasme à la révolution opérée à Bordeaux, le 12 mars 1814, par l'arrivée du duc d'Angoulème, ses puissants amis firent obtenir à sa veuve une pension de 1,200 francs, quoiqu'elle fût fille d'un ancien procureur impérial dont M. de Peyronnet, garde des sceaux, n'avait pas eu à se louer. Buhan avait été membre de l'académie de Bordeaux et de quelques autres sociétés littéraires. Voici la liste de ses ouvrages, plus exacte et plus complète que celle que V Annuaire nécrologique de M. Mahul et la France littéraire de. M. Quérard ont copiée dans la Biographie de* vivant*. Buhan a donné au théâtre du Vaudeville : 1° ( avec Armand GoufTé ) Hippocrate amoureux, 1797, dontPiis réclama la paternité, bien que la pièce ne méritât pas de faire plus de réputation à cet auteur qu'aux deux autres. Les élèves de l'école de médecine la sifflèrent pour leur honneur et celui d'Hippocrate. 2° (avec MM. de Chazet, Creuzé-Delesser et Dupaty) les Fronçai* à Cythère, 1707, in-8°, allusion à la conquête des lies Ioniennes, au nombre desquelles est Cérigo, l'ancienne Cythère. 5° (Avec Armand Gouffé) Jacquet le falaliite.HQS, in-8». 4° ( Avec Léger et M. de Chazet) II faut un état, ou la Revue de l'an 6, 1798, in-8°, pièce qui obtint un succès de vogue justement mérité, ainsi qu'au théâtre des Troubadours, où elle fut transportée en 1799.5 Buhan donna seul, en 1799, Colombine- Arlequin, ou Arlequin lorcier, qui ne réussit pas. 6* (Avec Armand Gouffé et Besfougerais) Gillet aéronaute, ou r Amérique n'ett pa* loin, 1799, in-8°, pièce relative à une ascension de Lalande avec Blanchard, qui s'était vanté d'aller en Amérique dans un ballon. 78 Revue de* auteur* vivant*, grand* et petit», coup d'œil tur la république de* lettre* en Fra nce, par Mit impartial t'il m fût, Lausanne et Paris, 1799, in- 18. Il y a de l'esprit dans ce petit dictionnaire qui ne contient que 86 pages ; mais l'auteur* a eu tort de parler de son impartialité. Le grot Chénicr, le pudique Nouvel, le philotophe Garât, y sont fort maltraités. On y trouve même des personnalités fort peu obligeantes contre quelques auteurs encore aujourd'hui vivants, et avec lesquels Buhan a dû avoir sympathie d'opinions politiques; et comme il se félicite, dans sa préface, d'avoir gardé ["incognito de peur d'être battu, U serait possible que la découverte de l'auteur anonyme et la crainte des résultats qu'elle pouvait avoir l'eussent déterminé â quitter Paris. 8° Réflexion* tur l'étude de la légitlation, et sur la meilleure manière d'enseigner cette science, 1799, in-8*. C'est l'analyse des leçons du savant professeur son ami. On trouve des pièces de poésie de Buhan dans les journaux et recueils du temps , entre autres dans le Journal de* Mute*, dont il publia quelques numéros, en 1798, avec Margerel et Labiée ; mais il n'a rien inséré dans le recueil des Dinar* du vaudeville, dont il ne faisait point partie. On lui attribue d'autres pièces de théâtre : (avec Armand Gouffé) Aline, reine de Golconde, différente
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de l'opéra dont M. Berlon a fait la musique; Arlequin mannequin ; ( avec Diculafoi ) YEtpiègU , ou Sont-ellt* deux? opéra-comique dont la représentation n'eut pas lieu, à cause de la mort de Della- Maria qui en composait la musique ; ( seul ) Montezuma, ou le* Mexicain*, tragédie en 5 actes, non représentée. Enfin on a de Buhan le Temple de l'Amour, ouvrage inédit en prose et en vers. A — T.
BUHLE ( Jean-Théophile ), savant allemand , naquit â Brunswick, le 29 septembre 1765. Son père, qui était connu par plusieurs ouvrages, et qui occupait à la cour ducale l'emploi de médecin, lui fit donner une excellente éducation. Étant encore enfant, il eut, par une chute, la langue coupée en deux parties; ce qui exigea une opération que sou père exécuta avec tant de succès que la prononciation du jeune Buhle n'en fut pas même altérée. Doué d'un goût très-vif pour les études littéraires et d'une mémoire prodigieuse, il apprit beaucoup et très-rapidement. Travaillant quinze heures par jour, il lut un grand nombre d'auteurs latins et grecs, et se familiarisa en même temps avec l'histoire littéraire et avec les langues. A seize ans, il composait de jolis vers qui, tout dépourvus qu'ils fussent de ce feu créateur qui est l'essence de la poésie, n'en prouvaient pas moins beaucoup de souplesse cl de facilité. Toutefois, au lieu de grossir d'une médiocrité de plus la foule des versificateurs ordinaires, il s'adonna de préférence aux études philologiques et philosophiques. Sa pénétration, son esprit méthodique et net, sa tendance â tout soumettre à l'analyse, le rendaient éminemment propre à des travaux de ce genre. A dix-huit ans, il fit comme professeur, et avec beaucoup de succès, un cours de littérature philosophique. Deux ans après (1783), il se rendit à l'université de Goettingue que toute l'Allemagne alors proclamait une nouvelle Athènes. Buhle y rencontra, dans l'illustre Hcyne, un professeur et un ami. Dirigé par les conseils de cet homme célèbre , il concourut, l'année suivante, pour un prix dont le sujet était un calendrier de la Palestine, et il remporta la palme. Ce triomphe répandit beaucoup d'éclat sur le nom de Buhle, qui dès lors s'occupa de grands travaux. Les princes d'Angleterre s'étant rendus à la cour de Brunswick, il fut 'placé près d'eux en qualité de lecteur des langues grecque et latine. Nommé, en 1787, professeur extraordinaire de philosophie â Goettingue, il obtint, cinq ans après, le titre de professeur ordinaire. L'enseignement de Buhle fut plus remarquable par l'érudition et la solidité que par le brillant. Il était classé parmi les professeurs les plus estimés de l'Allemagne, lorsque le contre-coup des événements politiques se fit sentir jusque dans l'université de Goettingue; Buhle, privé de sa chaire, retourna dans sa patrie, et resta quelque temps dans l'inaction. Alors il contracta un mariage que le divorce rompit bientôt ; et ses chagrins furent encore augmentés par une gêne excessive. 11 refusa cependant une chaire en Autriche; mais il accepta de la Russie des offres qui lui parurent plus avantageuses. Ce fut l'université de Moscou qui lui proposa la chaire de philosophie, d'his-
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loirc et de littérature anciennes, avec 2,000 roubles de traitemeni et le titre de conseiller d'Etat. Dans cette nouvelle position, son genre de vie devait être tout différent. A Goettingue il avait pris l'habitude de travailler douze à quatorze heures par jour, et il avait eu pour maxime que six heures de sommeil suffisent au savant. Aussi tous ses grands travaux sont de celte époque, et il n'en lit plus de semblables dans la suite. Après avoir payé en passant au tombeau de Kant, a Kœnigsberg, son tribut d'hommages, il se rendit à Moscou, et à peine installé dans sa chaire, il fut encore chargé de l'inspection de toutes les écoles du pays. Cependant il truuva le temps de rédiger, à l'uidc d'un traduotcur russe, une Gazette littéraire, Moscou, 1803-7, in-4°, a laquelle il lit succéder un Journal de» beaux-arts, 1807, in-8*; et publia des Recherches sur les dieux pénales apportés suivant la tradition par Enée dans le Latium, Moscou, 1805, ln-4*. 11 s'adonna aussi à l'étude de l'histoire de Hussic , et il lit imprimer ]' Estai d'une bibliographie critique de cette histoire, dont le 1" volume parut à Moscou en 4810. Cet ouvrage est resté incomplet. La mort de son protecteur Mouravief, les guerres qui causèrent une dépréciation du papier-mounaic de la Russie, et la vie dissipée qu'il était obligé de mener au milieu des grandes familles de Moscou, troublèrent son repos. La grandc-duchcssc Catherine, femme du prince de HoUtein-Oldcnbourg {voy. Catherine), le nomma, en I8M, son bibliothécaire, et parla si avantageusement de son profond savoir à son frère, qu'Alciandre le lit venir à Tver pour le consulter sur les opérations de linances exigées par la dépréciation des assignats russes. Par suite de cette consultation, Buhlc fut attaché au conseil du prince d'Oldenbourg, avec 7,000 roubles d'ap|>ointements. Ces fonctions le jetèrent encore dans une carrière toute nouvelle et trèsagiléc. Car, a pciue eut-il suivi, eu 1812, le prince à St-Pctersbourg , que la guerre contre Napoléou le força encore de le suivre à l'armée. Buhlc resta auprès de la grande-duchesse , se rendit ensuite avec elle à Tver, puis à laroslav, au milieu du désordre de l'émigration générale causée par l'entrée des Français à Moscou. Il souffrit beaucoup, dans cette activité forcée, et il rédigea alors pourtant un parallèle entre l'expédition des Gaulois a Home, et celle des Français eu Russie, à peu près comme Barzoni ( voy. ce nom ) avait composé, en 1790, son Flaminius en Grèce. Ou conçoit que Napoléon en fut très-irrité, et que, par celte raison , Buhle dut être bien accueilli a St-Pctersbourg. A la fin de novembre 1812, lors du rclour du quartier impérial à Tver, il éprouva a son tour les rigueurs du froid qui avaient accablé l'armée française. Le prince d'Oldeubourg mourut le 27 décembre, de l'épidémie qui des hôpitaux s'était répandue dans la ville; Buhlc, quoique souffrant, suivit la veuve à St-Pétersbourg, et, en 1814, il s'embarqua avec elle pour Lubeck. Quittant alors son service, il revint, en août, dans sa ville natale, bien las du séjour de la Russie; aussi dissuada-t-il les jeunes savants d'accepter jamais de» places dans ce paya. On rcor-
BDH
ganisait le collège Carolin de Brunswick -, Eschenburg, son ancien maître, avait une grande part a celte opération ; Buhle eut une chaire. 11 célébra la cinquantaine du professorat d'Eschenburg, suivant l'usage des universités allemandes, par la publication d'une pièce d'érudition : Episiol* ad Eschenburg, accidunt observationes criticm de Taeiti stylo advtrsus Bill, Brunswick, 1817. Il se chargea, pour les gazettes littéraires de Goeltingue et de Halle, de la revue des ouvrages nouveaux sur la Russie ; il prit part à l'Encyclopédie d'Ersch et de Gruber ; de plus, il forma le projet de continuer son édition des œuvres d'Aristote, ainsi que son histoire de la philosophie moderne, et de rédiger la relation de ses voyages en Russie. Enfin le gouvernement, en établissant la censure, lui avait confié cet emploi qui , par sa nature, excite tant de sarcasmes et d'inimitiés. Buhle fit tous ses efforts, dana ces nouvelles fonctions, pour satisfaire en même temps les auteurs et le souverain, mais il n'y réussit pas toujours ; et les désagréments qu'il éprouva furent au moins en partie la cause de sa mort. Trouvant trop vils quelques passages de l'ouvrage imlémique d'un de ses collègues, il l'avait engage a les modifier, et en avait reçu la promesse. On imprime ; quelle est la surprise de Buhle en voyant que pas un des cliangeinenis qu'il a demandés n'est effectué I Obligé d'en référer au gouvernement , il s'acquitta de ce triste devoir que lui imposait sa conscience ; mais l'inculpé ne lui pardonna pas cette démarche nécessaire, et fit tomber sur lui les traits d'une acrimonie telle que Buhle en fut affecte au plus haut point. Déjà la mort d'une sœur, compagne de toute sa vie, l'avait jeté dans une mélancolie profonde. Ce dernier coup l'acheva. 11 tomba malade, et mou rut -au mois d'août 1821. Ou a de Buhle un grand nombre d'ouvrages. Les plus importants sont le Traité de l'histobe de la philosophie et d une bibliothèque critique de cette science (en allemand), Goeltingue, 1796-1804, 8 vol. in-8% et VHietoire de la philosophie moderne depuis la renaissance des lettrée jusqu'à Kant (en allemand), précédée d'un abrégé de la philosophie ancienne, depuis Thaïes jusqu'en 14* siècle, Goeltingue, 1800-1809, 6 vol. in-8*, traduit en français par A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1816, 7 vol. in-8*. La |»reroière de ces grandes publications avait été précédée d'une Histoire de la raison pliilosophique, Lemgo, 1795, in-8*, dont Ituhle n'a donné que le commencement. La seconde forme la sixième section de l'histoire des arts et des sciences depuis leur naissance jusqu'au 18* siècle, vaste monument élevé k frais communs par d'illustres professeurs de Goeltingue. Le travail de Buhle est un des plus précieux morceaux de ce grand ensemble. L'introduction peut-élre est un peu brève relative» ment au corps de l'ouvrage ; mais il faut penser que c'est une introduction, et que, restreint par le cadre général da tableau , Buhle ne devait commencer i donner des détails minutieux qu'à partir de h renaissance des lettres. Du reste, on ne peut que louer l'habileté et la fidélité avec lesquelles les divers systèmes sont expose». Quant k la manière dont il les
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juge, elle est Impartiale autant qu'on peut l'attendre d'un philosophe qui a lui aussi son opinion. Buhle est hautement kantiste. 11 voit tout du point de vue de la raison pure, et plus d'une fois il lui arrive de parler de l'influence délétère de la religion, de la foi. Que Pon ne s'y trompe pas néanmoins, ce point de vue exclusif ne peut induire en erreur. Buhle est conséquent et logique. Si l'on se place au même point, on verra comme lui ; qu'on se place sur un autre point, on verra différemment, et cependant n manière d'apprécier, de juger, aura été utile, même pour se séparer de lui. Le seul reproche grave que l'on soit en droit de lui adresser, c'est d'être pesant et ennuyeut. Ce n'est pas qu'un traité de* l'histoire de" la philosophie doive être attrayant comme un roman à la mode ; mais enfin il serait hon de ne pas rebuter ses lecteurs. Ni Tcnnemann, ni de Gérando n'ont ce défaut (1). Buhle a encore publié ! 1* Observations critiques sur Us mnnumenti historiques de la civilisation des anciens peuples celles et Scandinaves (en allemand), Goettinguc, 1788, ln-8*. 2* Précis de la philosophie transcendante, Goettingue, 1798, in-8\ 5» Manuel du droit naturel, Goettingue, 1799, in-8».4' Origine et Histoire des Rose-Croix et Francs-Maçons. Goettingue, 1805, in-8*. 5° De optima Rationequa historia populorum qui, ante seculum nonum, terras nunc imperio rUtsieo subjectas, prasertim méridionales, inhabitasse aut pertransisse /ërtm/ur, condiposse videeUur, Moscou, 1806, in-4«. 0* Prolusio de auctoribus suppellectilis Htlerariœ ad historiam rutsicam maxime spectantibus: buhle y réunît des détails intéressants sur plus de quarante anciens historiens russes. T Sur l'Origine de tespèee humaine et le sort de l'homme après sa mort, 1821. C'est après la mort de sa sœur et sous le poids de l'affliction que Buhle écrivit cet ouvrage ; il y émet des conjectures sur les idées que nous aurons après la mort ; il pense que la raison conservera les souvenirs de la vie d'icibas, même après la destruction du cerveau ; ou que c'est du moins une chose possible, sur laquelle au reste nous no pouvons établir aucun argument, puisque nous ignorons le mode de la continuation de notre existence au delà du tombeau. 8' Une excellente traduction allemande de Sextus Empiricus. 9* Une édition trea-eatimée de VOrganum, de la Rhétorique et de la Poétique d'Aristote, sous ce
(I) On s rrpwehé s YflUtotre 4e te pkihsspkle le désordre qui est le résultat de II saétliode throooiogiqac adoptée par Taulenr; on f,.ut lui reprocher aussi tu débit <la proportion (Uns U place qu'il a accordée aux divers objets de son livre; par exemple-, il ii't a que dix pages pour Fr. Baron, tandis qu'un bien plus grand nombre sont accordées 1 Vaitini, Cardan, Canpanelta, et qac Reid tu à peine neononné. On n'y parle point de Bardlli, de Boute rwerk et de Schilling ; mais Buhle leur avait donné place dans son Traiti 4e fhitteirt 4e h pMotopkie, etc. (t'est l'ouvrage précédemment elle). Si M. Joardan avait tonna relui ci, il n'efti sans doute pas manqué de le mute a contribution pour compléter ht livre qu'il a traduit. Au surplus, on peut prendre une idee des mérites et des imperlecUons de VHUtoire 4* la pMotopkie, en lisant deux articles dans les Archiva pkiloscpkiaues, pelitlquu et lude MM a 4Slt, son* la direction de M. Guliot, ar-
mm criticam et novam ver ti ont m latinam adjscit, etc., 5 vol. in-8», Deux-Ponts, 1792; Strasbourg, 1800. 10° Une édition des Phénomènes d'Aralus (Arati Phœnomena et Diosemia, etc.), Leipsick, 1793 1801, 2 vol. in-8°. 11° L'édition de la Correspondance littéraire de J.-D. Michaelis, Leipsick, 1794, 2 vol. in-8*. 12° Plusieurs articles dans des recueils périodiques allemands et russes, tels que les Commentaliones soc. rtg. scientiarum Goetting., lo Magasin de psychologie de Moritz et Pœkel', les Gazettes savantes de Goettingue, de Halle, de Moscou, la Bibliothèque delà nature et de l'art chet le* anciens. On peut y joindre YEncyclopédie d'Erscli et Gruber. Buhle allait , dit-on mettre sous presse un Recueil de voyages et une Histoire de Russie , lorsqu'il fut enlevé à la science. D — o et Val. P.
BUHON (le Père Louis), dernier inquisiteur do la foi dans le comté de Bourgogne, était né vers 1640, à Quingcy, petite ville bailliagère. Après avoir achevé ses études, il prit l'habit de St-Dominiquc, au couvent de Besançon, le quatrième de cet ordre en France, et ne tarda pas à se distinguer par son talent pour la prédication. Élu successivement aux premiers emplois de sa province, il fut pourvu, en 1672, de l'office d'inquisiteur général du diocèse. Il succéda dans celte charge au P. Vernerey, connu par ses démêlés avec l'abbé de St-Paul (voy. Alix), et que son excessive sévérité n'avait pas empêché de tomber dans des écarts de conduite qui le forcèrent de prendre la fuite pour se soustraire au châtiment qu'il méritait. Le P. Bubon se montra plus indulgent que son prédécesseur, ou du moins on n'eut à lui reprocher aucun acte rigoureux pendant sa courte administration. Il est vrai que les lumières, en se répandant de proche en proche, avaient déjà diminué le pouvoir de l'inquisition dans le comté de Bourgogne, où, pendant près de cinq siècles, elle avait ordonné un grand nombre de supplices. Deux écrivains consciencieux {voy. Cocjrbouzoy et Grappin) avaient entrepris l'histoire de ce tribunal ; et l'on doit regretter qu'ils n'aient pas entièrement accompli ce projet {!), d'autant plus que les registres et autres documeuts qu'ils avaient & leur disposition ont été brûlés à Besançon en 1794, dans une fête civique, par ordre du conventionnel Lejeune. ( Voy. ce nom.) L'inquisition fut supprimée en 1674, par la réunion de la province à la France ; mais le roi permit que le P. Buhon continuât de jouir du prieuré de Rosey, attaché à l'office d'inquisiteur, et il l'a possédé jusqu'en 1720. On peut croire qu'il ne fut point étranger à la fondation faite, en 1669, par sa famille d'un couvent de dominicains à Quingey, sous la condition de tenir un collège pour l'enseignement des belles-lettres et de la philosophie. — Le Père Gaspard Bubon, neveu du précédent, embrassa la règle de St-Ignace, et fut le premier jésuite qui reçut l'autorisation de professer la théologie à Besançon, où jusqu'alors ses i
(I) Cette histoire ett (te an aUle titwnù Umntimr. ouvrage turieui, imprime t Dole, de prés de 1,000 p., composé et publié par '
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frères avaient été contraints par l'université de se borner à renseignement des langues anciennes et de la rhétorique. Après avoir rempli cette chaire avec succès pendant plusieurs années, il fut envoyé par ses supérieurs à Lyon, où il professa la philosophie, et mourut provincial; le 5 juin 1726. On a de lui un Cours de philosophie (en latin), Lyon, 1723, 4 vol. in-12. W— s.
BUHY (Félix), né à Lyon, en 1654, entra dans l'ordre des carmes en 1651 . Il fut docteur de Sorbonne, et, le premier, osa soutenir publiquement les dix articles de doctrine publiés en 1682, par le clergé de France, touchant la nature et l'étendue de la puissance ecclésiastique. Il mourut en 1687, âgé de 53 ans. On lui attribue un Abrégé de$ conciles généraux, Paris, 1699, 2 vol. in-12, ouvrage fort abrégé, mais estimé. On y trouve l'histoire de la pragmatique sanction, précédée d'un fort beau discours sur l'antiquité des élections, puis l'histoire du concordat entre Léon X et Frauçois l,r. L'auteur a placé ensuite les articles du concile de Trente qui semblent être contraires à l'usage de France, et blesser les libertés de l'Église gallicane. Buhy a encore publié d'autres écrits peu importants. C.T — v.
BUI AH. Voyez Imad Eddaulah.
BUIL ou BUEIL, Catalan, moine bénédictin de l'abbaye du Mont-Serrat, homme d'une grande réputation de piété et de savoir, fut choisi, par les rois catholiques, Ferdinand et Isabelle, pour aller prêcher la foi dans le nouveau monde. Le souverain pontife lui donna sa bénédiction avant son départ, le décora du pallium, et le nomma son vicaire général dans les Indes occidentales, dont il est regardé comme le premier patriarche. Il fut suivi de douze religieux de son ordre, et s'embarqua avec Christophe Colomb en 1493, lorsque celui-ci partit pour son second voyage. Arrivé en Amérique, il eut souvent .des démêlés avec Colomb, et fut un de ceux qui parlèrent contre lui avec le plus de véhémence. Colomb ayant fait punir plusieurs Espagnols qui avaient désobéi à ses frères, et qui avaient tourmenté les Indiens, Buil jeta un interdit sur Colomb. Tous deux écrivirent aux rois. Buil retourna en Espagne avant l'amiral, pour justilier sa conduite et pour satisfaire son ressentiment. Il n'épargna aucun moyen de nuire à Colomb, et contribua sans doute à attirer à cet amiral les désagréments qu'il éprouva par ta suite. Il ne parait pas qu'il soit retourné aux Indes. La plupart des historiens du 16' siècle qui ont écrit sur la découverte de l'Amérique ont parlé de Buil. Un bénédictin allemand, du couvent de Scittenstoct en basse Autriche, recueillit ces divers documents, et en composa un ouvrage dont voici le titre abrégé : Nova Navigalio novi orbis Indice occidental» R. P. D. Buellii, Calalani, abbatisMontitterrali, et soriorum monachorum ord. S. Bened., in-4", 1492, figuris ornala, A. P. Honorio Philopono, ejuêdem ordinis, 1621 ,(in-fol., sans lieu d'impression, avec un frontispice gravé qui représente d'un coté St. Brendan, et de l'autre Bull. L'éditeur, qui, selon la coutume] de son siècle, s'est donné un nom grec, dit à tort que Buil était abbé
du Mont-Serrat. L'histoire de cette abbaye ne fait
de Buil qu'un simple religieux. Ce n'est pas la seule inexactitude commise par Philoponus, qui nous apprend que son but principal a été de prouver que les religieux de St-Benolt ont les premiers prêché l'Évangile en Amérique. Les figures sont bien gravées ; mais le sujet en est souvent plus fabuleux que le texte qui les accompagne. E— s
BUILLOLD. Voyez Buleiocd.
BU1RETTE (Jacqies), sculpteur, né a Paris en 1630, reçu à l'académie royale de peinture et de sculpture le 27 août 1661, sur un morceau qui promettait qu'il serait un jour un grand maître. C'était un bas-relief en marhre dont le sujet était 17 'mon de la Peinture et de la Sculpture, représentées par deux jeunes filles, dont l'une tenait des pinceaux et une palette, tandis que l'autre s'appuyait sur un torse. Il devint aveugle après sa réception, ce qui ne l'empêcha pas de méditer sur son art, dont il avait acquis une connaissance si profonde, qu'il jugeait et corrigeait, rien qu'au toucher, les modèles qu'on lui présentait. 11 fut au nombre des artistes qui, sous la direction de Lebrun, décorèrent le palais de Versailles. On cite particulièrement les quatre groupes d'eufanls, cl Y Amazone d'après l'antique, placés à la demi-lune qui termine l'allée d'eau. 11 a fait pour St-Gcrvais les statues de Sl-Jean et de la Vierge. Il mourut en 1699. Z— o.
BUIS. Voyez Bustes.
BUISEKO (Tiiierri), gentilhomme, poète flamand, né à Flessingue, vers 1640, et mort en 1721 , fut secrétaire de celte ville, puis conseiller au conseil de Zélande. 11 cultiva les lettres, et fut le Mécène des poètes et des écrivains de son temps. Il était lié d amitié avec le célèbre Vondcl. Buisero traduisit en hollandais diverses pièces de Molière, et composa quelques tragédies et un grand nombre de comédies qui ont été imprimées à Middelbourg, la Haye et Leyde, vers la fin du 17* siècle. V. E— M.
BU1SSEHET ou BUSSERET ( François ), archevêque de Cambray, naquit en 1549, à Monsdans le Hainaut, et lit ses études à Lille. Après avoir obtenu un canonicat à Cambray, il lit un voyage à Rome, et comme il passait par Bologne pour retourner dans sa patrie, il reçut dans cette ville les honneurs de docteur ès-droits. Après avoir été successivement officiai, archidiacre, doyen et grand vicaire de l'église de Cambray, il fut nommé en 1602 au siège épiscopal de Namur, qu'il occupa jusqu'en 1614. Il fut alors promu à l'archevêché de Cambray, vacant par la mort de Jean Richardot ; mais il ne l'occupa pas longtemps, la mort l'ayant surpris le 2 mai 1615. Ce prélat avait composé : 1* l'Histoire d'une religieuse de Morts possédée, imprimée en 1585; •><> Y Histoire du concile provincial de Mon, terminé le 24 octobre 1586, et dont il avait dressé les canons imprimés à Louvain: en 1603 ; 3* la Vie de Su-Marie d'Oigine, 1608. ( Voy. Valère André, Bibt. Belg. ; Gazey; Hist. cccles. des Pays-Bas ; Carpenlier. Hist. de Cambray, etc. ) Z— o.
BUISS1ERE (Paul), chirurgien français établi à Copenhague, et anatotuiste, de la société royale de
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Londres, fut nommé correspondant de l'académie des sciences de Paris en 1699. On ignore l'année de sa naissance et celle de sa mort. Il a traité des matières curieuses et singulières. On a de lui : 1° Lettre pour servir de réponte au rieur Méry, $ur l'utage du trou ovale dan* le fœtus, Paris, 1700, in-12; 2* Nouvelle Description analomique du cœur det tortues terrestres de l'Amérique etdesesvaitseaux, ibid., 1713, in-12. 11 a fait insérer dans les Transaction* philotophiques : Lettyt sur un veuf trouvé dan* la trompe de Fallope d'une femme, avec de* remarque* tur la génération, 1694 [voy. le Journal de* Savant*, septembre, 1695) ; — Lettre au docteur Sloane, contenant thitloire d'une nouvelle manière de faire l'opération de la pierre, mite en utage par un religieux de France, avec det remarqutt sur cette pratique, 1699 ; — Lettre tur une substance craclue en touttant, et qui ressemble à un vaisseau pulmonaire, 1700 (voy. les Acta eruditor. Lips., mai 1701) ; — Lettre au docteur Sloane sur une vestie triple, 1701 (voy. les Acta crudit., janvier 1702) ; — Description analomique du cœur des tortues de terre, 1700. On trouve du même savant dans le recueil de l'académie des ssciences : Examen des faits observé* par M. Duvemey, du cœur de la tortue de terre, 1703 ; — Réponse d la critique du même, 1705; — Observation* tur de* grain* qui ont germé dan* l'estomac, H tur une grouesse;— Observation *ur det épingle* avalée*. V— ve.
BUISSON (Matthieu-François-Régis), médecin, né à Lyon, en 1776, était cousin du célèbre Bichat, dont il fut en même temps le disciple, l'ami et le collaborateur. Il l'aida surtout, conjointement avec Roux, dans la composition des trois premiers volumes de son Analomie deteriptive, et rédigea seul une partie du t. 5 et le t. 4 en entier, c'esl-àdire tout ce qui a rapport aux organes de la digestion, de la respiration, de la circulation et de l'absorption : c'est à Roux qu'on doit le cinquième et dernier tome. Buisson n'était pas encore parvenu au doctorat lorsqu'il perdit son illustre maître ; mais il s'était déjà distingué dans un concours où il partagea le premitr prix. Sa dissertation inaugurale ne lui fit pas moins d'honneur; elle a pour titre: dclaDivi~ tion la plut naturelle det phénomènet phytiotogiquet consiiléré* dam l'homme, avec un précis historique tur M. F.-X Bichat, Paris, an 10 (1802), 1 vol. in- 8°. L'auteur, partant de cette pensée de de Bonald : « L'homme est une intelligence servie par des ora ganes, » s'attache a faire ressortir les différences qui distinguent l'homme de la brute. En adoptant la plu paît des idées de Bichat, il ne craint pas de le contredire quelquefois, et de relever les erreurs qui avaient pu lui échapper. Bichat lui-même avait reconnu avant sa mort la justesse de ses observations. Une notice historique sur celui-ci se trouve à la tête du 3^ volume de Y Analomie descriptive; quelques exemplaires en ont été tirés séparément. Buisson travaillait à un traité complet de physiologie, d'après le plan qu'il s'était tracé; mais il n'a pu en achever que les prolégomènes, une maladie de langueur l'ayant enlevé en octobre 1805. C. M. P.
firji «9
BUISSON (Jean du ), en lattn Rubus, né vers 1536, professeur à l'université de Louvata en 1560, devint ensuite régent du collège royal de Douai prévôt de St-Pierre et chancelier de l'université. Il mourut le 15 avril 1505, laissant tous ses biens a de pauvres étudiants. On a de lui : Historia et Harmonia Evangelica, teu vila Jetu Chritli, quatuor evangelitli* in unum capul congesti* , Home, 1570. ( Voy. la Bibiolh. Belgica de Valêre André, p. 470.) Z— o.
BUISTEB (Philippe), sculpteur, né à Bruxelles en 1595, passa la moitié de sa vie dans son pays natal, et vint ensuite se fixer a Paris, où ses talents furent utilement employés. Il fit pour le parc de Versailles un grou|>e de Deux Satyres , une Flore, un Joueur de tambour de batque , le Poëme satirique et plusieurs autres ouvrages. Son morceau le plus considérable est le tombeau du cardinal de la Rochefoucauld , grand aumônier, placé autrefois dans une chapelle de Ste-Geneviève. D— t.
BUJAULT ( Jacques) , naquit à la Forêi-snr- Sèvre, près Brcssuire, le 1" janvier 1771 , d'une famille qui depuis longtemps occupait la place de sénéchal de celte importante baronnic , dont le château servit de retraite à Duplessis-Mornay, lorsque Louis XIII lui eut été le gouvernement de Saumur. Le jeune Bujault finissait ses études a Angers, où il s'était fait remarquer, lorsque la révolution de 1789 éclata. Destiné à entrer dans la magistrature , et ne pouvant plus faire son droit, puisque les écoles étaient fermées, il se rattacha à une partie dans laquelle les connaissances par lui acquises pouvaient être de quelque utilité, en se faisant imprimeur à Niort. Mais alors les imprimeries de province n'étaient pas ce qu'elles sont devenues depuis. Doué d'une imagination vive cl d'une grande facilité d'éloculion , Bujault se rap- |*la sa première vocation, et après avoir étudié les lois sans maître, mais non sans succès, il débuta d'une manière brillante devant les tribunaux des Deux- Sèvres, et exerça , pendant plusieurs années, les fonctions de défenseur officieux. Quand , plus lard, une nouvelle organisation judiciaire eut établi un tribunal par arrondissement, le fils du sénéchal de la Forêt quitta ses presses et se fil avoué défenseur à Melle. Or, celte position n'était encore que transitoire pour lui, car près de la petite ville où il venait de se fixer, il acheta des domaines sur lesquels il se livra à l'agriculture, en améliorant celle du pays, déjà renommée sous le nom de culture melloise. Cette prédilection pour la vie des champs, qui (mit par devenir un goût prononcé chez Bujault, l'empêcha d'accepter la place de conseiller auditeur à la cour d'appel de Poitiers, où il fut nommé, à la création de cette institution, en 1808. Elu, dans les cent jours, membre de la chambre des représentants, et nommé membre de la cliamhre des députés sous la restauration, il monta à la tribune pour défendre les intérêts de l'agriculture. Mais bientôt il quitta les palais , et renonçant entièrement aux fonctions judiciaires et législatives, il se retira à sa ferme de Cballouc, et se fit paysan, portant, comme il le disait
lui-même, grand chapeau, large blouse el iabott à la
courge. Alors il ne fut plus pour ses voisius et pour ses anciens amis que tnailre Jacques, le laboureur
de Challoue. Ce n'est pas à dire que, dans cette position , il négligeât ses devoirs de citoyen. Nommé membre du conseil général des Deux-Sévres à la révolution de juillet , il présida , pendant plusieurs Années, ce corps délibérant , et contribua puissamment a faire voter les routes qui ont été ouvertes depuis dans ce département. Enlin Bujault, dont la santé s'affaiblissait, se démit de cet emploi, pour être tout entier a ses ebampset pouvoir entreprendre quelques voyages dans l'intérêt de la science agricole, dont déjà il avait prêcbé les bonnes doctrines par ses exemples et par des publication*. Celle qu'il entreprit d'abord s'adressait aux masses , aux cultivateurs pauvres , et ce fut dans un Almanach populaire qu'il inscrivit ses préceptes, eu y joignant des récits dont l'originalité , a la manière de llabelais, prêta ù la critique et parvint eu realité a atteindre le but que se proposait l'auteur. En effet, Bujault trouvait, dans ces formules, le moyen d'arriver jusqu'à ceux qu'il voulait convaincre, a Le \Kl\l livre de trois sous , disait-il, • qui , depuis des siècles , est toute la bibliothèque « du laboureur, sera continuellement entre ses « mains ; il y verra l'enseignement des bonnes mé- « diodes à pratiquer, des nouvelles cultures h in- « t km juin- dans ses ebamps bien labourés et bien m- « més. Je l'exciterai à me lire et à m'étudicr, par « l'attrait du plaisir, car si j'écrivais froidement , il
« ne me lirait pas J'inventerai des formes drola-
« tiques, les personnages grotesques ne memanque- « rout pas. Je les prendrai dans les vices même « qui s'opposent au progrès de l'agriculture. Ainsi « j'aurai à mes ordres Iloutinel, Lambin, Boil-sans- « soif, Peau-lâche , etc. Je les ferai parler et agir m grotcsqucnicnt , de façon qu'ils aient une physio- « nomic ridicule et repoussante , qui corrige par m sa laideur... L'axiome, l'adage et le précepte n s'y montreront... Le proverbe surtout y saillira à u chaque pas, comme une étoile... Enfin tout mar- « chera de telle sorte que dans l'esprit du labou- « reur se gravera , en caractères ineffaçables , le a proverbe fondamental qui renferme dans son sein « tous les secrets de l'agriculture : Si tu veux du blé, « fais des prés. » L'almanacb du laboureur de Citailoue eut tout le succès qu'il en attendait, il fut continué tous les ans, et son débit fut si grand dans diverses parties de la France , qu'on le tira par centaines de milliers d'exemplaires, sans compter les contrefaçons qui en furent faites. Au loin , on prit même au sérieux le titre de laboureur que se donnait l'aiitcur, et dans plusieurs articles de journaux , on s'étonnait de ce qu'un pauvre paysan eût pu écrire de pareilles pages. 11 en résulta que |>lus d'un voyageur curieux arriva à Challoue pour voir l'auteur de Y Almanach populaire, dans lequel ils trouvèrent un homme instruit et aimable, en un mot, l'homme de nos assemblées législatives et l'avocat éloquent. Ses ouvrages , les visites qu'on vint
lui faire, les voyages qu'il entreprit , vers les der* nières années de sa vie, dans le midi et dans le nord de la France, en Belgique et en Hollande, le liront d'autant plus apprécier par les maîtres de la science. Matthieu de Dombasles lui écrivait notamment qu'il avait pris le bon parti en allant sous le toit du laboureur faire entendre la voix de ses utiles leçons , et que s'il y avait dix almanachs comme le sien , une révolution s'opérerait en agriculture. Quoi qu'il en soit, bujault ne se borna pas à la confection de son almanach d'un nouveau genre , il publia plusieurs brochures d'un style plus sérieux, et dans lesquelles il s'éleva même à' une profondeur de vues et à une hauteur de style qui fout connaître tont ce qu'était véritablement "cet écrivain. On Indiquera : i° le Pain à un sou la livre, ou la Pomme de terre employée à la nourriture de l'homme. 2» Lettre à tout le monde. Là , il y a autre chose que de l'agriculture. Plusieurs sujets y sont traites d'une manière piquante, et les considérations sociales et politiques y abondent. 3° Pétition aux chambres législatives, sur les droits d'octroi à percevoir plutôt an poids que par léte de bétail ; 4» Guide des comices agricoles. Du a dit que Bujault joignait l'exemple au précepte : il introduisit dans l'arrondissement de Molle plusieurs plantes jusque-là inconnues, dont l'une porte dans le |«ays le nom de Dujoline. 11 est reconnu qu'il faisait produire à la ferme qu'il exploitait le double du revenu qu'eu aurait tiré un cultivateur ordinaire , et ses voisins s'empressèrent de l'imiter. Des services aussi grands rendus à l'agriculture , sans parler de ses autres services , furent indiqués comme dignes d'une récompense, et le laboureur de Challoue reçut la décoration de la Légion d'honneur sans s'y attendre aucunement. S'il eût su qu'on lui ménageait cette distinction, il l'aurait probablement refusée, tant il avait à cœur de se faire humble paysan. L'existence d'un homme aussi utile était précieuse au pays qu'il habitait, mais des chagrins, résultat de la l>erte d'une fille unique , occasionnèrent au laboureur de Challoue une maladie longue et douloureuse à laquelle il succomba, le 2! décembre 1842. Cette agonie prolongée lui donna le temps de faire une distribution éclairée, en fondations d'institutions et en actes de bienfaisance , d'une fortune d'environ un demi-million , en eu assurant l'usufruit d'une partie à sa veuve , a un parent et à un allié. L'énuméralion de ses dispositions est trop longue pour trouver place ici, el nous mentionnerons seulement le don de 75,000 francs pour la création d'une école d'agriculture dans son village et pour le peuple ; un legs de 1 50,000 francs au bureau de bienfaisance de Mcllc , et 50,000 francs distribués à de pauvres cultivateurs , marchant dans la voie du progrès. Il légua aussi une rente de 700 francs à un de ses amis, pour la continuation de V Almanach populaire, et celui-ci a commencé sa tache en signalant dans les journaux la perle que le département des Deux-Sèvres venait d'éprouver. De ces faits divers, I onlirera cette conséquence, que Jacques Bujault fut
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un homme d'une haute intelligence, d'un esprit original, et qui n'eut jamais en vue que l'intérêt de l'humanité et de l'agriculture. Aussi sa mémoire est vénérée par les cultivateurs au milieu desquels Il a vécu si longtemps. F— t— E.
BUKENTOP (Henri de), récollet d'Anvers, et professeur de théologie dans l'université de Louvain, mort dans cette ville, le 27 mai ni 6, a publié un grand nombre d'ouvrages de controverse. Le principal est : Lux de luce libri 3 , in-4°. Dans le
1" livre, il explique les antiquités de la Vulgatc; le 2* renferme les leçons diverses et douteuses ; et dans le 5*, il traite de l'édition de la ftiblc de Sixte V, qu'il compare avec celle de Clément VIII ; il Tait voir en quoi elles différent l'une de l'autre, et prouve que l'édition de Plantin, 1583, qu'on prend communément pour modèle, s'éloigne assez souvent de celle du Vatican. C. T— y.
BCLjECS. Voyez Boclay.
BULARQUE, peintre grec, représenta dans un de ses tableaux une bataille où les Magnétcs avaient été vaincus ; et, suivant le témoignage de Pline, Candaulc, roi de Lydie, acheta ce tableau au poids de l'or. 11 n'est pas vraisemblable que Candaulc eût acheté • si cher l'ouvrage d'un de ses contemporains : on doit, par conséquent, présumer que Bularquc était plus ancien que ce roi de Lydie, qui mourut vers la première année de la 16» olympiade, 713 ans avant J.-C. Bularque employait des couleurs propres à imiter les teintes de la nature. Les peintres monochromates ou peintres en camaïeux étaient connus dans des temps plus anciens. Ec — Do.
BULFINGER (George-Bernard), professeur de théologie à Tubingen, né en 1693, mort en 1750, a publié : Spécimen doctrinw velerum Sinarum mor. <l polit. y Francfort, 1724, in-8\ 11 a aussi cultivé l'histoire naturelle, et principalement la botanique, considérée sous les rapports de la physiologie végétale. En 1729, il donna, dans le 4* volume du recueil de l'académie des sciences de St-Pétcrsbourg, un mémoire de Tracheit plantarum ex mclone obierratio : ce sont des observations microscopiques sur le melon , tendant à confirmer les expériences de Grcw et de Malpighi, sur les trachées spirales des plantes; dans le 3' vol., de Radicibut et Foliis cir/toriï, il traite de la propagatiou des plantes par le moyen des marcottes , et de la transmutation des racines en branches et en feuilles ; dans le 6« vol., Observations bolantc® , il y a des remarques curieuses sur des fruits prolifères- 11 a aussi publié une Anatomie de l'éléphant, et une Dissertation sur le* os de mammouth. Ces deux mémoires sont réunis avec plusieurs autres en un volume qui a paru sous ce titre : Varia m fasciculas collecta, Stullgard, 1753, in-8", avec 4 planches. On peut considérer cet auteur comme ayant contribué aux progrés de la physiologie végétale. D— P— «.
BULGARIS. Voyez Eugène Bti.CAïus.
BULIFON ( Antoine), ne en France, alla sétablir à Naples , où il embrassa le commerce de la librairie. Ses affaires ne l'occupèrent pas exclusivement. Il s'adonna à l'étude de l'histoire et de l'an-
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tiquité. On a de lui un grand nombre d'ouvrages ; les principaux sont : 1° CAuedio di Vienna tcrilto, da G. P. Voelikertn, vulgarissato , Naples, 1684, in-12; 2° Lettere, Pouzzoles, 1683, in-12; 3* Co»npendio délie vite de' re di Napoli, 1688, in-12; 4° Cronica minore, ort'ero Annali e giornaliistorici délia città e regno di Napoli, 1690, in-12; 3» Compendio istorico degV incendj del monte Vetuvio, Naples, 1698 et 1701 , in-12; 6» le Guide des étrangers pourvoir Poussole et ses environs, traduit de P. SarneUi, Naples, 1702, in-12, fig.;7" Journal du voyage d'Italie de Philippe V, Naples, 1704, in-12. 11 a aussi traduit en italien les Voyages de Charles Patin. Les ouvrages de Buiifon , sans être très-profonds, sont assez savants ; mais on voit qu'il n'était pas bien versé dans la connaissance des inscriptions. E — 8.
BULIS. Voyez Xercês
BULL ( George), issu d'une noble et ancienne famille du comté de Sommerset, naquit à Wcls, le 23 mars 1634. Dès son début dans l'université d'Oxford, il annonça de grands talents et beaucoup de goût pour la dissipation. Forcé de quitter celte université , à cause de son refus de prêter le serment d'allégeance ordonné par le gouvernement de Croimvcll, il fut envoyé chea un ministre puritain de sa province, où il trouva sa sœur qui le ramena à l'amour de l'élude. Le fils du ministre , imbu de principes contraires à ceux de son père, lui procura secrètement des livres propres à le fortifier dans ces heureuses dispositions. Le docteur Skinner, chasse de son évèché d'Oxford pour les mêmes raisons qui avaient obligé Bull de se retirer de l'université, l'ordonna prêtre à l'âge de vingt et un ans. Il fut pourvu d'une petite cure prés de Bristol , remplie de quakers, qu'il convertit, pour la plupart, par des instructions lumineuses, de bons procédés, et des secours proportionnés à ses revenus. Il passa successivement à plusieurs autres bénélires plus considérables, et fut nommé, en 1703, évéque de St-David. Dés lors il se consacra entièrement aux devoirs du saint ministère, sans négliger ses études; pour satisfaire cette dernière passion, il veillait fort avant dans la nuit. Sa santé en fut considérablement altérée ; il perdit la vue quelques années avant sa mort, arrivée le S8 février 1710. C'était un prélat vertueux, aussi modeste que savant. Il avait réglé sa conduite sur les maximes de 1 Écriture et des Pères, possédait les langues savantes, et joignait à tous ces avantages un esprit net, un jugement sain, beaucoup de pénéU-ation , de sagacité , et une mémoire sîirc. L'étude de l'antiquité ecclésiastique avait été son principal objet, et les ouvrages qu'il a composés en ce genre lui ont acquis une grande, réputation; en voici la notice : 1° Defensio fidei Mcanas . Oxford , 1685-1688, in-10. Cet ouvrage, que le défaut de moyens pécuniaires pour le faire imprimer l'obligea de garder assez longtemps renfermé dans son portefeuille , trouva enfin un protecteur généreux dans le docteur Fell , évèquo d'Oxford, qui te cliargea des frais de l'impression. A peine fut-il connu du public, qu'il excita un ap-
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plaudissement universel, non-seulement en Angleterre , mais dans tous les pays étrangers , et dans toutes les communions chrétiennes. Quelques auteurs protestants avaient fourni un grand sujet de triomphe aux sociniens, en abandonnant aux ariens la plupart des Pères antérieurs au concile de Nicéc. Ce fut pour venger l'orthodoxie de ces anciens P*WS que Bull entreprit cet ouvrage, dans lequel il prouva que le premier concile œcuménique n'a fait qu'expliquer la foi constante de l'Église, depuis la naissance du christianisme, sur la divinité de Jésus-Christ , et sur sa consubstantialité avec Dieu le Pérc. Ce livre lui valut le litre de docteur en théologie , les diatribes des unitaires , et la critique de Bien. Simon. 2° Judicium Ecclesiœ catholicœ trium priorum sœculorum , Oxford , 4694 , in-4°. Il y prouve , contre Episcopius , que la qualité de flls de Dieu convient à Jésus-Christ , non-seulement parce qu'il a été conçu du St-Esprit, qu'il s'est rendu médiateur entre Dieu et les hommes , qu'il est ressuscité , et est assis à la droite de «on père, mais encore parce qu'il est le vrai et unique fils de Dieu de toute éternité, et par nature; enlin qu'il est Dieu lui-même ; qu'il a été reconnu en cette qualité par les Pères des trois premiers siècles ; que tous ont regardé la divinité de Jésus-Christ comme un dogme fondamental et nécessaire pour être sauvé. L'illustre Bossuet, ayant lu ce livre, fit témoigner sa satisfaction à l'autour, et celle de l'assemblée du clergé de France , pour l'avantage que l'Eglise devait retirer d'un ouvrage si orthodoxe. Le docte prélat exprimait en même temps, dans sa lettre à un ami commun, M. Nelson, pour être mise sous les yeux de Bull, son étonnement de le voir persister dans une communion séparée de cette Eglise , dont il défendait avec tant de zèle et d'érudition la doctrine sur la divinité de Jésus-Christ, et il lui proposait quelques questions sur les caractères de la vraie Eglise, en lui demandant une réponse à ces questions. Bossuet malheureusement était mort lorsque la réponse arriva ; elle a été imprimée depuis sous ce titre : les Corruptions de l 'Eglise de Rome dans le gouvernement ecclésiastique, dans la règle de foi et dans la forme du culte divin. Il est filcheux que Bossuet n'ait ]»as assez vécu pour suivre cette correspondance. 3° Primiliva et ajyostolica Traditio dogmatis in EcHesia catholica recepli de Jesu Chrisli divinitate, 4703, in-fol. Cet outrage est dirigé contre Zuicker, Lcclerc, et divers auteurs anglais , qui prétendaient que les apôtres et leurs successeurs immédiats ont enseigné que Jésus-Christ n'est qu'un pur homme ; que le dogme de sa divinité fut inventé par les platoniciens devenus chrétiens, et surtout par St. Justin. Bull s'attache à prouver que ce dogme a été la doctrine commune de toute l'Eglise; que St. Justin, loin d'avoir cherché à y introduire le platonisme, avait au contraire renoncé aux dogmes des platoniciens , en embrassant le christianisme. 4" Harmonia apostohea . Londres, 46C9, in-4°. Ce sont deux dissertations destinées à concilier St. Jacques avec St. Paul sur la matière de la justification. Ces
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dissertations furent vivement attaquées par les théologiens prolestants de toutes les sectes, dont Bull contredisait la doctrine , et qui traitèrent la sienne de papistique. 11 leur répondit d'abord par V Examen censura, 4676, in-4«, où il s'efforça de montrer que sa doctrine sur cet article n'est point contraire à la confession de foi anglicane, et daus son Apologia pro Harmonia, etc., où il redoubla d'efforts pour faire voir qu'il n'avait pas abandonné les réformateurs pour se jeter dans la doctrine des catholiques romains. Le docteur Grabbe a réuni tous ces différents ouvrages dans l'édition qu'il ta a donnée sous ce titre : Georgii Bulti Opéra omnia, Londres, 4703, in-fol., en y ajoutant des préfaces et des notes de sa façon. Zola, professeur de théologie à Pavic, a publié, en 4784, une nouvelle édition de Defensio fidei Nicanœ, ornée d'une préface et de savantes notes , soit pour confirmer, par de nouveaux passages de l'Ecriture et des Pérès , la foi du mystère de la Trinité, soit pour réfuter les objections des PP. Hardouin et Berruycr. Outre ceux de ses ouvrages déjà cités, le docteur Bull a laissé des sermons anglais qui ont été imprimés après sa mort, Londres, 4703, 3 vol. in-8*, précédés de la vie de l'auteur par l'éditeur ( Nelson ). Parmi plusieurs traités qu'il avait composés, et qui sont perdus , il s'en trouvait un sur la posture dans laquelle les anciens chrétiens recevaient l'eucharistie. T — D.
BULL (John), musicien anglais, né, vers 4563, dans le comté de Somerset, succéda, en 4591, à son maître William Blithcman, organiste de la clwpelle de la reine Elisabeth. Cinq ans après, cette princesse le lit recevoir en qualité de professeur de musique au collège de Gresham, qu'il quitta, en 4607, pour devenir musicien de la chambre du roi, Jacques 1". Telle fut la précoce réputation de Bull que l'université d'Oxford le reçut bachelier en 4586, et docteur en 4592. En 4613, il se rendit auprès de l'archiduc dans les Pays-Bas. On croit qu'il vint s'établir ensuite à Lubeck, où il publia plusieurs compositions. La dernière porte la date de 4622, qui est peut-être aussi celle de sa mort, arrivée a Lubeck ou à Hambourg. Dans sa vie, publiée en 4740 par Marpourg, on trouve une liste de plus de deux cents compositions tant vocales qu'instrumentales, mais cette musique n'csl bonne qu'à cliatouiller les oreilles anglaises (4). 11 y a près i'e dix ans, on imprima plusieurs écrits à Londres, pour déterminer le véritable auteur de l'antienne God save the king. L'un de ces écrits l'attribuait au docteur Bull, sans-aucune preuve. Les Souvenirs de la marquise de Créqui nous révèlent que la musique est de Lully, et qu'elle a été faite sur des paroles françaises chantées devant Louis XIV par les pensionnaires du couvent de St-Cyr. Madame de Créqui se trouvait parmi les assistants ; et voici le couplet tel qu'elle le rapporte :
Grand Dieu, sauvez le roil Grand Dieu, vengez le roi!
(<) Peposch lui iitribuait l'imMioratiou o> b fugue et daennirepoinl. et prtftrail tes wwage»» «uxue Coupeiin. de Scjilaiu,
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Vive le roi !
Que, toujours glorieux, Louis, victorieux, Voie à ses pieds ses ennemis Soumis.
Grand Dieu, sauva le roi !
Grand Dieu, venges le roi !
Vive le roi >
Lorsque George I,r monta sur le trône d'Angleterre, le célèbre compositeur Haendel ajouta des variations a cette antienne, et les présenta lui-même à la reine. C'est à tort que l'éditeur des Soutenir* de madame de Créqui prétend que Haendel s'est déclaré l'auteur de la musique du Gode save the king, et que la plupart des Anglais soutiennent cette opinion. F — LE.
BULLANT (Jean), architecte et sculpteur, florissailcn 1540, et vivait encore en 1573. Le château d'Écouen, qui a fondé sa réputation, est un des monuments dont la France peut s'Iionorer à plus ju>te titre. Quelques historiens paraissent croire que le connétable Anne de Montmorcnci fit élever cet édifice pendant sa disgrâce, qui dura depuis le commencement de l'an 1 542 jusqu'en 1517 ; d'aulrcs écrivains pensent au contraire qn'il l'avait construit avant de quitter la cour. Quoi qu'il en soit, l'architecture du château d'Écouen offre généralement un style bien supérieur à celui des édifices que François 1" fit commencer à Fontainebleau vers l'an 1529 ;'el il est d'ailleurs constant que Bullant n'étudia point son art sous les maîtres employés par ce prince, mais qu'il l'apprit en Italie, en observant et en mesurant lui-même les ruines antiques. Si ce monument présente, dans diverses parties, quelques restes de la manière appelée gothique, on y trouve en bien plus grand nombre des beautés conformes au goût des Grecs. Chambray, dans son Parallèle de l'architecture antique et de l'architecture moderne, place Bullant parmi les artistes qui ont suivi les traces de l'antiquité avec le plus d'intelligence et de lumières, et estime qu'il est « le seul de tous les « sectateurs de Vitrnve qui soit demeuré dans les « termes réguliers du mailre, toucliant les profils « et les justes proportions des ordres. • Le péristyle majestueux, formé de quatre colonnes corinthiennes, et d'autant de pilastres adossés au mur qui présente un avant-corps au milieu de la façade, situé à gauche de la porte d'entrée, dans la cour du château d'Écouen, est un des chefs-d'œuvre de cet habile architecte. Le portique et la galerie supérieure, qu'il avait établis à l'entrée de la cour, n'existent plus. En 1561, Bullant fut chargé par Catherine de Médicis de bâtir le château des Tuileries, conjointement avec Philibert de Lorme. 11 serait difficile de distinguer dans les décorations extérieures de ce palais, qui ont été conservées lors des agrandissements exécutés dans des temps postérieurs, l'ouvrage particulier de chacun des deux architectes. On croit que Bullant y eut la moindre part. Catherine de Médicis le chargea, en 1572, de réunir en un seul corps la maison des filles pénitentes et un hôtel conligu, dont elle voulait faire son habitation. Ce travail ingrat lui fit moins d'honneur. Le palais qu'il forma de la réu-
nion de ces anciens édifices, appelé alors l'hôtel de la Reine, et, dans la suite, l'hôtel de Soissons, a été démoli dans le siècle dernier. La Italie au blé est construite sur le terrain qu'il occupait : il ne subsiste, des travaux de Bullant que la colonne astronomique, malheureusement engagée dans les murs de la halle, mais que cette disposition a donné du moins le moyen de conserver. Suivant une ancienne tradition, Catherine de Médicis la Ht élever pour y observer les astres avec un astrologue nommé Côme ■ de Ruggcri, natif de Florence, qui se trouva enveloppé, en 1574, clans la conjuration de la Mole et de Cocon nas : elle dut, par conséquent, être construite vers l'an 1573. Bullant, ainsi qu'un grand nombre d'artistes de son temps, joignit l'art de la sculpture à f celui de l'architecture. L'autel de la clm|>elle d'Écouen, conservé dans le musée des Petits-Augustins, et sur lequel on a placé les statues du connétable et de Madelainc de Savoie, sa femme, sculptées par Prieur, passe pour être son ouvrage. Celte opinion est d'autant plus vraisemblable qùc la sculpture de ce monument diffère, quant au style, de tous les ouvrages des sculpteurs qui travaillèrent en France à Ja même époque, et qu'il est, au contraire, parfaitement semblable à celle qui décore l'architecture du château. Les bas-reliefs qui entourent l'autel sont en pierre de liais ; ils représentent les quatre évangélislcs et les vertus théologales. Celui du rélablc est en marbre blanc, et représente le sacrifice d'Abraham. Au-dessus de la corniche est la statue d'un génie qui parait occupé a écrire l'histoire du connélahle. Bullant, qui avait eu l'habileté de se faire, comme architecte, un style à lui et réglé sur l'antique, adopta, comme sculpteur, la manière de dessiner du Rosso, qui entraîna plus ou moins, dans le 16* siècle, presque tous les artistes français. Son dessin est mâle, grandiose, mais un peu sauvage, comme on l'a dit de celui du Rosso et de celui de Bandinclli que ce maître avait imité ; quelques figures offrent des attitudes trop rechercliées ; le faire n'est pas toujours exempt de sécheresse. L'architecture de Bullant renferme de plus grandes beautés et moins de défauts. Il nous rcslc de lui un traité intitulé : Reigle géniralle d'archi lecture de» cinq manières, à savoir tuscane, dorique, ionique, corinlhe et compotite, à l'exemple de l'antique. Cet ouvrage renferme des dessins de plusieurs temples anciens, tels que le Panthéon, le théâtre de Marcellus, etc., et les mesures de ces monuments, que l'auteur dit avoir prises lui-même à l'antique, dedans Rome. Il est daté d'Écouen, l'an 1561, et imprimé à Paris, sous la date de 1568, in-fol., avec des figures. Bullant avait publié auparavant un Rectteil d'hortogéographie , contenant la description, fabrication et usage des horloges solaires, qui fut imprimé â Paris, en 1561, in-4°, avec des figures, et réimprimé en 1608, avec des additions de Claude de Boissière. Les biographes qui ont écrit les vies des architectes célèbres n'ont pas tous été justes envers ce maître. D'Argenville n'en a pas parlé; Milizia n'en a dit qu'un seul mot dans l'article relatif à Philibert Delorme, et ce mot est une critique. Il faut •roire que ces écrivains ne connaissaient pas le cbâ-
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teau d'Ecouen. Si Ton comparait Bullant, soit à Philibert Dclormo, soit à lubbé de Clagny, se* contemporains, on trouverait que son style offre autant d'élégance, plus de simplicité cl plus de grandeur. Androuet du Cerceau, dans son ouvrage intitulé : des plus Excellents JJàtimcHts de France, et liaitard, dans la collection qui a pour titra : Parit et $et Monuments, ont publié des gravures représentant l'architecture cl la sculpture du château d'L>çouen. On peut aussi consulter Y Encyclopédie méthodique [Dictionnaire d'architecture), au mot Bll- Ust. Fc— Bd.
BULLART (Isvac), né à Rotterdam, le î> janvier 1599, de (tarent* catholiques, Tut envoyé à Bordeaux pour y faire ses études, et vint ensuite à Bruxelles, où il se maria. Par le crédit de la famille de son épouse, il obtint la direction du mont de piété nouvellement établi a Arras. I*cs qualités de Bullart et son désintéressement lui méritèrent la place de préteur de l'abbaye do Sl-Waast, et, après la réunion de la province d'Artois à la France, la décoration de l'ordre de Si- Michel. Il mourut le 47 avril 1672, laissant imparfait un ouvrage auquel il avait travaillé plus de trente ans, cl qu'il chargea son lils ( Jacques-Bénigne ) de publier après l'avoir terminé. Cet ouvrage est intitulé : Académie des Sciences et des arts, contenant tes vies et tes éloges^ historiques des hommes illustres de diverses nations. Il est orné de 249 |tor traits gravés avec soin par Larmcssin et Boulounois, auxquels Bullart faisait une pension, et renferme de» anecdotes curieuses. Il fut imprimé à Paris, en 1082, 2 vol. in-fol. Les exemplaires avec la rubrique de Bruxelles, Foppens ou Amsterdam, IMti et enfin Bruxelles, 1693, ne différent de l'édition de Paris que par de nouveaux frontispices. VV— s.
Bl U.IîT ( PiEnns), architecte, né vers le milieu du \T siècle, élève de François Blondel, conduisit, d'après ses plaus, la construction de plusieurs édifices à Paris, et entre autres, celle de la porte Sl- Dcnis; mais il ne se borna point à ce travail subalterne, et il acquit dans la théorie de l'arl des connaissances qui le lirenl nommer membre de l'académie d'architecture, et lui procurèrent la place (f architecte de la ville. Un de ses premiers ouvrages fut une porte d'ordre ionique servant d'entrée à la ponqH: ]Sotrc-D;unc. Les autres édilices construits sur ses dessins sont trop nombreux pour qu'où en donne ici la nomenclature; ou se contentera de parler dis deux principaux. Il fit élever on 1074 |Ve de triomphe ap|>elé porte Sl-Mnrtin, dont les beautés seraient mieux appréciée* sans le voisinage de celte porte St-Dcnis, chef-d 'cruvre du maitre do Bullel. On doit encore à ce dernier l'église des jacobins du faubourg Si- Germain (aujourd'hui St-Thomas-d'Aquin). lin 107.%, il construisit le quai Pelletier, dont le trottoir était totalement en saillie, sur Une voussure in quart de cercle. On lui doit ; 1° Architreturc protique, qui contient la construction générale et U détail des toisés et devis de chaque juirlie, Paris, 1091, in-8°; ibid., 1758, 1741, lig. L'édition donnée par Héris*m, ibid., 1755, u»-8% corrigée
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cl augmentée par Descoulures, architecte, a été réimprimée par le même libraire en 1762, 1768, 1774, et par Jombcrl, en 1780, ln-8*. Celles de la société libre, 1788, ctdeDidot l'ainé, 1792, in-8°, contiennent de nombreuses additions par Séguin. Le même ouvrage a encore été publié sous ce litre : Nouvelle Architecture pratique, ou OuUet rectifié et entièrement refomlu, etc., par Alex. Miché, ingénieur en chef des mines, Mon» et Paris, 1818, iu-8* avec 2.1 planches (I). 2" Traité de l'usage du pantomètre, Paris, 1675. in-12. S" Trait, du nivellement, Paris, 4088, in-12. 4* Observations sur la mauvaise odeur des lieux d'aisances, 4096, in-12. On trouve dans le Jicpertoirt des Artistes six dessins de cheminées, par Bullet. Selon quelques-uns, ce sont les premiers où l'on ail commence à employer des glaces d'après le procédé de François Mansard, auteur de celte heureuse innovation ; mais d'autres l'attribuent à Robert de Colle. ( Voy. ce nom. ) Le lils de Pierre Bullet, connu sous lo nom de Chamblin, exerça avec succès la même profession que son |>érc. D— T.
BLLLET (Jean-Baptiste), membre de l'académie de Besancon, et correspondant de l'académie royule des inscriptions et belles-lettres, naquit à Besançon, en 1609. Il obtint au concours la cliaire de théologie à l'université do celle ville, en 4728. Bullel a publié un grand nombre d'ouvrages pleins d'érudition, mais écrits d'un style peu soigné. Ils sont cependant recherches des savants. 11 mourut le 6 septembre 1775, dans sa 76» année. Droz, secrétaire de l'académie de Besançon, a composé son éloge. On a de Bullet : 4» de Aposloliea Eectesim Gallicana Origine, Besançon, 4752, in-4î. Le but de l'auteur est de prouver que les apôtres, et en particulier Si. Philippe, ont prêché 1'Kvangilc dans les Gaules. 2* Histoire de f établissement du christianisme, tirée des seuls auteurs juifs et païens, oh fan front» une preuve solide de la vérité de cette religion, Lyon et Paris, 4764, petit in-4* (2), ouvrage écrit avec inélhode; il y a de la clarté et de la force dan» le raisonnement. 11 a été traduit en anglais par Wil. Salisbury, Londres, 1782, in-8*. 5° L'Existence de Dieu démontrée par Us merveilles de la nature, Paris, 4768, et ibid., 4775, 2 vol. in-12 (5). On peut lire cet ouvrage après celui de Piieuvventyt qui porte le même titre. On y trouve des morceaux pleins d'une onction et d'une chaleur qu'on ne devait point altendre d'un
(I) Il en »
ordre, couaiderakilrurni augmentée, et arr».ropagn.H! de noies ei de 46 nouvelle* ,,lanrh«*. par M. Jay, architecte, etc. Paris ISM, 3 rot. in S*. K nfl u N. Muret, ancien inspecteur de» Utuneai*, a poblié l'ouvre de ballet sous H titre : AuhittcUrc de Untltt, M le .Veai'M» Billet rf* lo t.lle et iet eamp«gnet, MiiU d'après S.-g«in. augmentée d'ob*er»atloni extraites de Rondelet, Nori«et, Durand, etc., Paris, Audin e» Hr». Uarl. I»», MHS aire» [d..il ut,, tes même*, même format. C»— «.
(2j Réimprime : l'an*. M .-quignon fllj aln.\ ISM. to-S» ; U».d„ Adrien Leilere, Ma*, même formai. Kn ISIT. on a pul.li.-i Pans li brochure suivante : piare.r» «V If. 0*11*1 sur Iet rerlltt rfc I» rtlijwu e*rf/irt«e, eitmt 4e te* «arrêta UUitulé : Httiwt 4ê rHattintment rf« ehruttemUme, eir.,m-l2. C«-t» (3) Réimprime, Besancon et fart», Cautticr frères, l«îo, t
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occupé à des recherches aussi rebutantes que pénibles. 4° Répontet critiqua aux difficultét propotie$ par Ut inerédulet tur ditert endroits de» livret taintt, Paris, 4775-73, S vol. in-12(1). Kr.-X. Moïse, ancien évoque de St-CJaude, a publié uno suite i cet ouvrage. ( Yoy. Moïst; . 5* Recherche» hitloriques tur let cartes à jouer, Lyon, 1757, in-8°, rare et curieux. Dullet prétend que les cartes ont été inventées en France sous Cliarlos VI; mais on sait que les Allemands en connaissaient l'usage bien avant cette époque. 6« Dittertationt tur différents sujets de l'histoire ds France, Besançon et Paris, 1769, in-89. La plupart dos vues nouvelles de l'auteur, sur plusieurs points de l'histoire de France, ne sont fondées quo sur de fausses élymologies tirées de la langue celtique. 7* Du Festin du roi boit, Besançon, 1703, in-8" de 17 p., réimp. dans la même ville, en 1808, à cinquante exemplaires, in-8» de 30 p., et inséré dans le Magasin encyclopédique de décembre 1840, avec des notes de M. Anianton. 8« Dissertations tur la mythologie française et sur plusieurs points curieux de l'histoire de France, Paris, 4771, in-12. Ces différentes dissertations, au nombre de neuf, sont fort estimées; elles concernent Mélusine, la reine Pédauque, le chien de Montargis, l'origine des carrosses, etc. 0" Mémoire sur Ut langue celtique, contenant : 1* V Histoire de celle langue ; 2" une Description étymologique des villes, rivières, montagnes, etc., det Gaules; 3D un Dictionnaire celtique, Besancon, 1754, 1739 et 1770, 3 Yol. in-fol. C'est l'ouvrage de Bullet qui lui a donné le plus de célébrité ; il y raoutre une érudition immense; mais le système qu'il veut établir parait insoutenable. On est fâché de voir l'auteur trouver dans le miracle de Babel l'origine des langues modernes, et employer tout son savoir a découvrir dans le breton les éléments d'une langue primitive, commune à tous les hommes. Les vices d'un pareil système n'empêchent pas que l'ouvrage ne soit curieux et recherché des étrangers, particulièrement des Anglais. VV— s.
BULLEYN ( GtnLLACifE), ecclésiastique et médecin anglais du 16' siècle, naquit dans l'Ile d'ÉIy, sons le règne de Henri VIII. Après avoir commencé ses études A Oxford, il les termina à Cambridge ; il parcourut ensuite l'Angleterre et une partie de l'Allemagne. Ayant embrassé le parti de la réforme, il lut nommé recteur d'une paroisse du comté de Susses ; mais contraint de résigner cette fonction en 1554, vraisemblablement & cause des persécutions qu'il éprouva sous le règne de la reine Marie, il se lit recevoir docteur en médecine, et pratiqua celait à Durliam; de là il passa a Londres, où il fut reçu au collège des médecins, et se Ht une grande réputation. Les dernières années de sa vie ne lurent qu'une longue suite de malheurs : il perdit d'abord, par uu naufrage, sa fortune et le manuscrit d'un ouvrage qu'il avait com|H>$é; on l'accusa ensuite d'a-
(I) Il en i paru deux noavfllf* édition» : Benncoo, Gialiier frrre*, 1 820, 4 loi. lo-IS oa m - dont \t dernier *e «rnipose de 11 ■Hi donu« ru Moïse, ei Pwti, Mrqntfaan junior, itM, 4 tôt.
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voir tué Thomas Hilton, son protecteur ; et quoique son innocence fut reconnue, cet homme étant mort d'uno fièvre maligne, le frère du défunt, persistant dans son accusation, le retint en prison pour dettes jusqu'à sa mort, arrivée en 1576. Ce fut dans ce triste séjour que Bulleyn composa ses ouvrages médicaux : !• Gouvernement of heallh (Guide de la santé), 4538,1 vol. in-8". 2° Boulwarkofdefcnce, etc. (Boulevard de défense contre toutes les maladies), 1562, in-fol. Dans cet ouvrage, Il y a une |»artie, sous le titré de Livre de simplet, dans lequel il traite des plantes de l'Angleterre; il est sous lu forme de dialogue, et les interlocuteurs sont la Santé et la Maladie, le Mal et la Chirurgie, etc. En général, il parle des propriétés des plantes sur la foi des auteurs qui l'avaient précédé ; mais il y a souvent ajouté ce qu'il avait appris par sa propre expérience. On trouve à la fin des gravures en bois de quelques-unes de ces plantes. 5* Dialogue tout à la fois touchant et plaisant, contenant un régime préservatif contre la peste, avec det consolation» contre Ici terreurs de la mort, 1664, in-8°. L'évéque Tanner a donné une notice sur la vie de Bulleyn ; mais il y en a une plus détaillée dans la Biographia Britannica. Bulley avait aussi des connaissances en agriculture, et il a rendu service a sa patrie en attirant l'attention de ses concitoyens sur la douceur du climat et la fertilité du sol de l'Angleterre, qui étaient fort mal appréciés à cette époque. C. et A— sj et D— P— s.
BULLIALDCS. Voyez Bon.LiU'.
BULLIARD ( Pierre ) , botaniste, né à Aubepierre en Barrais, vers 1712, mort à Paris en septembre 1795, lit ses études au collège do Langres. Les auteurs de l'antiquité auxquels il donnait la préférence étaient ceux qui traitaient de l'histoire naturelle. A quinze ans, le goût de cette science était déjà devenu en lui une passion. Dans ses moments de loisir, il avait formé un herbier considérable, et une collection d'oiseaux qu'il avait empailles luimême avec beaucoup d'Iiabilcté. Après avoir achevé sa rhétorique, il retourna dans sa famille, et peu s'en fallut qu'un botaniste qui s'est distingué depuis par de bons ouvrages ne se vit pour toujours condamné i vivre dans l'obscurité. Heureusement des personnes qui l'avaient suivi dans ses études, et qui lui portaient de l'intérêt, lui liront obtenir une plare à la nomination de l'abbé de Clairvaux. A cet emploi, dont le modique revenu suffisait A tous ses besoins, était attaché un logement à l'abbaye; il employa le temps qu'il passa dans cette retraite à étudier l'anatomie et la botanique dans les meilleurs ouvrages. Il apprit aussi le dessin, et vint ensuito à Paris, pour y continuer ses études médicales; mais son goiït pour l'histoire naturelle lui fit changer de résolution, et ses promenades aux environs de la capitale lui donnèrent l'idée de sa Flore Parisienne. Pour l'exécuter d'une manière neuve et utile, il résolut de réunir en lui seul les talents de l'artiste à ceux de l'auteur, il perfectionna les connaissances qu'il avait acquises dans le dessin, et apprit à graver sous François Martinet, habile peintre et graveur. Bulliard lit
ISO
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paraître successivement : 1 • Flora Parisiensis, ou Description» et figures de toutes Us plantes qui croissent aux environs de Paris, Paris, Didot,1774, 6 vol. in -8°, avec 640 ligures coloriées d'après nature. Quelques exemplaires ont été tirés sur format iii-4°. Cette Dore, devenue aujourd'hui très-rare, est précédée d'une introduction à la botanique, d'après le système de Linné. 2« Aviceptologie française, ou Traité général de toutes les ruses dont on peut se servir pour prendre les oiseaux, Paris, 1778 et 1790, in-12 (l). 3° Herbier de la France, ou Collection des plantes indigènes de ce royaume, Paris, 1780 à 1793, en 12 parties, renfermant 002 planches coloriées, qui ont paru en 151 cahiers in-fol. L'accueil qu'avait reçu sa llorc le détermina à donner cet ouvrage à peu près sur le même plan, mais plus étendu. Les figures en sont exactes, quoiqu'un peu petites, parce que le texte est gravé sur la planche au bas de chaque ligure. C«t ouvrage a été continué jusqu'en 17»3, époque de la mort prématurée de l'auteur. -'#• Dictionnaire élémentaire de botanique, Paris, 1783, petit in-rol. avec 2 planches. Ce dictionnaire a élé revu et presque entièrement refondu par L.-CI. Richard de Hautcsieu, membre de l'Institut, Paris, 1797, ou an 7 ( 1799); et de nouveau, par le même, avec des changements et des additions,! ibid., an 10 ( 1802). 5° Histoire des plantes vénéneuses et suspecte» de la France, Paris, 1784, in-fol. , et 1798, in-8°. Ce grand ouvrage avait d'abord été proposé par souscription, et il en a paru S vol. in-8" et in-4°. 6° Histoire des champignons de la France, Paris, 1791-1812, in-fol. , avec des planches imprimées en couleur. Ce bel ouvrage, aussi intéressant par son sujet que par la manière dont il est traité, était, lorsqu'il parut, le plus complet que l'on eût encore vu sur cette partie de la botanique ; mais il a été surpassé par celui du docteur Paulct. Les ouvrages de Bulliard n'ont pas reculé les bornes de la botanique, ni ouvert de nouvelles routes, parce qu'il n'a décrit et liguré, dans la plupart, que des espèces déjà connues, et qu'il a rarement considérées sous des rapports nouveaux; mais tous sont utiles et estimés; ils ont propagé les connaissances et répaudu le goût de la science. Son traité des champignons est le seul où il y ait un assez grand nombre d'espèces nouvelles ou peu connues, qu'il a bien décrites et bien figurées. On y trouve aussi des aperçus tout à fait nouveaux, qui sont le résultat de ses recherches et de ses méditations. Bulliard avait des connaissances sur d'autres parties de l'histoire naturelle, et en particulier sur les oiseaux et les insectes. Il avait l'esprit vif et entreprenant, le caractère plein de franchise Visant plus àTulilité réelle qu'à la magnificence, il n'a pas donné à ses ouvrages ce luxe typographique qui rend aujourd'hui les livres de botanique et de zoologie excessivement chers. 11 a fait lui-même les
(I) L» r édition. rcTBe ci augmenté par MM. Kre*z et Cassar lgS«» » Planche*. Le «ne ouvrée ,„ù
» te mujprm*, avec des addition*, sou* ce titre : Tnitt de h Cha**e ;elée fuies les rue* dont on $e terl pev le* prendre, etc.. orne d an grand oombre de fiKures représenta les oIkmi
«"* 1 °« ^ m «w, vmbj, eu-,.
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dessins et les gravures de tous ses ouvrages. Il est le premier qui ait employé le moyen plus facile et plus économique d'imprimer les plantes en couleur. Une seule retouche au pinceau suffit alors pour que les figures soient parfaitement coloriées. Ce procédé a élé perfectionné depuis, et il est aujourd'hui presque généralement en usage à Paris, pour les grands ouvrages d'histoire naturelle. W — s et D— P — s.
BLLLINGER ( Henri ) , naquit à Bremgarlen en Suisse, l'an 1 504, et mourut à Zurich, le 1 7 septembre 1575. 11 fit ses premières études à Emmerich, ville du duché de Clèves ; son père lui ayant îefusé les secours nécessaires pour les continuer, il fut obligé de chanter dans les mes, et d'exciter ainsi la charité publique. En 1520, il étudia à Cologne. Il avait formé le dessein de se faire cliartreux ; mais les écrits de Mêlanchthon et des réformateurs, qu'il lut, le firent changer de résolution cl même de religion. Il fréquenta les théologiens de Zurich, et se lia étroitement avec Zwingle, dont il embrassa et défendit la doctrine jusqu'à la mort. H accompagna ce chef des sacramentaires à la fameuse conférence de Berne, qui détermina ce canton à embrasser la nouvelle réforme en 1.Ti28. H combattit avec succès la secte alors fort turbulente des anabaptistes, et cliercha a prouver, dans un écrit particulier, la légitimité des dîmes et des intérêts du prêt d'argent. La guerre de religion l'obligea à se réfugier, en 1531 , à Zurich, où, a la mort de Zwingle, Bullinger fut nommé son successeur, et devint premier pasteur : en 1534, il y fut gratifié du droit de bourgeoisie. Sa nouvelle dignité lui lit prendre une grande part à la réformalion des écoles ; les mesures sévères que le gouvernement adopta contre les sectaires étaient prises d'après ses conseils, cl il a développé dans ses écrits les raisons qui l'avaient convaincu de leur nécessité. La sévérité dont il lit profession fut l'effet de l'esprit du temps, plutôt que de son caractère. Il fut un des auteurs de la première confession helvétique, et il dressa, en société avec Calvin, le formulaire de 1549, liase de l'accord eulre Zurich et Genève; il donna l'édition des œuvres complètes de Zwingle, et fut le prolecteur des réfugiés de France et de Lucarno, pour cause de religion. Les relations étroites qui lièrent l'Église anglicane et l'Église helvétique furent son ouvrage, et, parmi les manuscrits de Bullinger, on conserve les lettres que Jeanne Gray lui a adressées. Ces manuscrits et sa correspondance ornent la bibliothèque de la ville de Zurich ; parmi les premiers, il faut distinguer la Chronique de Zurich (4 vol. in-fol.); X Histoire de la Ré formation, et celle de sa propre vie, dont de nombreuses copies existent dans les bibliothèques. Les ouvrages imprimés de Bullinger forment 10 volumes in-fol. (1) ; ce sont environ quatre-vingts traités différents sut des madères théologiques, dont il sérail inutile de
(I) Plusieurs ont Hé traduits en français, entre antre* Cenfenion i* foi Je* ifltte* rt(armte* en Sui**e, traduit du latin (du Confesno fldel), par Kl. Bertrand, pasteur à llerne, lierue, 170O, in-4"* autre édiiiuii, précédée de quelques réflexions sur la nature, le légitime usage et la nécessité des confessions de foi |>ar |l<s pasieur», J.-J.-C. tcllericr et Causer, Genete et Paris, Semer, m», In S».
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donner le litre. ( Voy. Narralio de oriu, vita et obitu Henrie. Bullingeri, inserla mmlione prœcipuarum rmtm quœ in Ecdesiis Helvetia contigeruni, etc. , auelore Jos. Simitro, Zurich, 1775, in-4«.) V Histoire des persécutions de l'Eglise, par Bullinger, a été traduite du latin en français, 1577, in-12. Dans les Eloges des hommes savants tirés de l' histoire de Al. de Thou, par Antoine Teissier, 1715, 4 vol. in-12, on trouve un long et curieux article sur Henri Bullingcr. — Jean-Balthasar Bullinger, né à Zurich en 1600, mort en 1764, fut professeur d'histoire de la Suisse dans sa ville natale, et occupa cette chaire avec distinction. On lui doit une édition de la CAronique de Zurich de Blunthli, qu'il a continuée jusqu'en 1740. U— I.
BULLINGER ( Jean-Balthasar ) , peintre, né à Langnau, canton de Zurich, le 31 décembre 1715, s'adonna de bonne heure à l'étude du dessin, et fut envoyé en Italie pour perfectionner ses heureuses dispositions. Admis à l'école de Tiépolo, le plus habile peintre qu'il y eût alors à Venise, il fit de rapides progrés. La vue des cl>efs-d'o?uvre du Titien, de Paul Véronèse et du Tintoret, lui présenta une nouvelle source d'instruction , et c'est après s'être pénétré de la manière de ces excellents maîtres, qu'il entreprit, par les conseils de Tiépolo, quelques compositions dont le succès donna de grandes espérances. Bullinger revint ensuite dans sa patrie , où ses ouvrages ne tardèrent pas à lui faire une grande réputation ; plusieurs portraits et ses premiers essais dans le paysage y ajoutèrent encore. 11 visita l'Allemagne, et séjourna à Dusseldorf, à Amsterdam, et à la Haye, où il travailla ; mais le dérangement de sa santé et les circonstances de la guerre l'obligèrent de retourner dans son pays, en 1742. Il s'y maria dans la même année, et dés lors il abandonna le genre historique, dans lequel il eût marqué avec plus d'éclat en prolongeant ses études en Italie, pour se livrer à la peinture du paysage. Ses tableaux en ce genre, dont il orna des galeries entières, lui méritèrent les suffrages de ses compatriotes; mais ils sout peu connus en France ; la plupart tiennent de la manière flamande. Bullinger a gravé à l'eau-forte, d'après Ermels et Meyer, et d'après lui-même, un grand nombre de paysages, notamment un œuvre de cinquante pièces, auxquelles il a joint son portrait, et une prérace ou exposidon de ses idées sur la peinture. V — T. *
BULLION (Clacdb de), sieur de Bonelles, surintendant des finances et ministre d'État sous Louis XIII, était fils d'un maître des requêtes du roi Henri III et d'une Lamoignon. 11 fut fait maître des requêtes par Henri IV, en 1605, et employé dans diverses négociations. En 1611, il fut envoyé à Saumur par la reine Marie de Médicis, comme commissaire auprès de la fameuse assemblée des calvinistes, présidée par Duplcssis-Moraay. Les calvinistes y firent des demandes exorbitantes. Bullion reçut ordre de faire parler en maître un roi mineur, et il ne tint cependant pas à sa modération et à sa prudence que les calvinistes ne fussent traites avec ménagement. En 1614, U se trouva aux conférences
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de Soissons, qui furent suivies d'un traité de paix. Il entra au conseil du gouvernement, composé du duc de la Vieuville, du cardinal de la Rochefoucauld, du duc de Lesdiguiércs et du garde des sceaux d'Aligre : il fut fait surintendant des finances en 1652. Son esprit de conciliation le fit choisir, la même année, pour négocier le raccommodement de Gaston, duc d'Orléans, avec le roi, son frère. Bullion persuada à Monsieur que le seul moyen de sauver la vie au duc de Montmorenéi était de se soumettre. Il parait qu'il n'était autorisé à rien promettre ; le cardinal de Richelieu trompa le prince, et désavoua le négociateur. Ses conseils furent utiles à ce premier ministre, lorsque découragé il voulut quitter le timon des affaires, en 1656 : « Il en aurait fait la folie, dit « Viltorio-Siri, sans le P. Joseph, qui le rassura, « et ce père fut bien secondé par le surintendant « de Bullion. » Sa sagesse parut également dans le conseil qu'assembla Louis XIII, en 1659, à la persuasion de Richelieu, qui ne voulait point paraître. Il s'agissait de décider si le retour de Marie de Médicis pouvait être avantageux au roi, au daupliin et à l'État. Bullion, un des cinq ministres consultés, déclara a que les plus puissants motifs pour engager « Louis XIII a ne pas recevoir sa mère étaient de « nature à ne se devoir dire qu'à l'oreille du maître, c qu'il était de la prudence du roi de presser Marie « d'aller s'établir à Florence, où il lui ferait tenir u son bien et son douaire, ainsi qu'il le lui avait offert « plusieurs fois. » Louis XIII récompensa les services de Bullion, en le faisant garde des sceaux, chevalier de ses ordres, et enfin en créant, en sa faveur, une nouvelle charge de président à mortier au parlement de Paris. Ce fut sous la surintendance de Bullion que les premiers louis d'or furent frappés en 4640. On rapporte à ce sujet une anecdote peu vraisemblable, et qui est puisée dans une source suspecte { Pièces intéressantes et peu connues de Laplace). « Le « suriutendant ayant donné à dîner au maréchal de « Gramont, au maréchal de Yilleroi, au marquis de « Souvré et au comte d'Hautcfeuille, fit servir au des- « sert trois bassins remplis de louis, dont il les enga- « gea a prendre ce qu'ils en voudraient. Ils ne se « firent pas trop prier, et s'en retournèrent les poches « si pleines, qu'ils avaient peine à marcher : ce qui « faisait beaucoup rire Itullion. Le roi, qui taisait les « frais de cette plaisanterie, ne devait pas la trouver « tout à fait si bonne. » Bullion mourut d'apoplexie le 22 décembre 1640. Un recueil de lettres manuscrites de Claude de Bullion, depuis le 9 décembre 1 652 jusqu'au 1 1 décembre 1640, était conservé dans la bibliothèque de François BouthiHier, ancien évèque de Troyes. — Noil de Bullion, marquis de Galardon, seigneur de Bonelles, succéda a Claude de Bullion dans la place de garde des sceaux des ordres du roi, et mourut en 1070. — Son fils, Charles- Denis de Bullion, fut reçu prévôt de Paris en 1685. St— T.
BULLION. Voyez Boileau.
BULLIOL D ( Symphorieî* ), né a Lyon en 1 480, fut successivement évèque de Glandêves en 1508, de Bazas en 1520, et de Soissons en 1528- Lou^ X"
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le fil gouverneur de Milan, et l'envoya en ambassade auprès de Jules II. Il devint l'un des aumôniers de François I'r et grand maître de son oratoire, charge qui équivalait à celle de grand aumônier, non encore établie. Il assista au concile de Pise tenu contre Jules 11, puis y renonça au nom de l'Eglise gallicane, dans celui de Latran. 11 mourut le 5 janvier 1535, après avoir publié des Si«tuta synodalia pour le diocèse de Soissons, Paris, in-4° et iu-8\ 1352. Ce prélat aimait les sciences et protégeait les savants. Henri- Corneille Agrippa, qu'il avait produit à la cour de France, lui lit une épitaphe qui commençait par ces deux vers :
Pax popull, clerique decus, palriseque patronus Synqihorianus, amor Gulliie et urbis
— Ccst a son cousin Maurice Bclliocd, qui lui avait succédé dans la place de conseiller au parle— ment de Paris, et qui mourut le 27 mal 1511, doyen du chapitre de St-Marccl, que licnolt Court dédia, en 1358, son commentaire sur les Ârresta amorum. — Pierre Bltliocd, procureur général du parlement de Dombcs, parent des deux précédents, était trésversé dans les langues hébraïque, syriaque, grecque, etc. Il mourut à Paris en 1595, après avoir composé plusieurs ouvrages, dont quelques-uns sont restés manuscrits. Le plus connu de ceux qui sont imprimés est intitulé : la Fleur des explications anciennes et nouvelles sur les quatre évangélistes, Lyon, 1596, in-4*. — Pierre BULUOOD, jésuite, iils du précédent, né à Lyon en 1588, mort dans la mémo ville en 1661, a donné des notes sur la \ie de St. Trivier, une vie de Symphoricn Bullioud, intitulée : Symphorianus de Bullioud e lenebris historias educiut in lucem, avec des pièces justificatives, où l'on trouve des clroscs curieuses sur les principales familles du Lyonnais, Lyon, 1615, in-4"; Lugdunum sacro-profanum, Lyon, 1647, in-4*. C'est le prospectus d'une histoire de sa patrie, qui est restée manuscrite.— Un chevalier de Bulliold, capitaine de carabiniers, né en 1741, se distingua dans la guerre de sept ans. A l'âge de dix-huit ans, n'étant que cornette d'une compagnie de carabiniers, il se fit remarquer à la bataille de Crcvelt par un trait d'audace qui lui valut la croix de St-Louis et le brevet de capitaine. Ayant rallié quelques carabiniers et maréchaux des logis, il perça la ligne d'infanterie ennemie, mit hors de service une batterie que Jes ennemis préparaient, et, se voyant dans l'impossibilité de regagner l'armée française, marcha eu avant, traversa plusieurs corps où il fit encore des prisonniers, et occupa le bourg de Gladebec, d'où étant parti le lendemain à la pointe du jour, il ramena par un détour sa petite troupe au camp français, et rapporta son étendard à sa brigade, le 24 juin 1758. Il publia, en 1765, la Pètrissée, ou Voyage de tire Pierre en Dunois, badinage en vers, en 12 chants, par M'", la Haye (Paris, Panckoucke, in-12j. Il mourut dans la même année, âgé de 22 ans. T— d.
BULMER (Guillaume) , célèbre imprimeur anglais, né à Ncwcastle-sur-Tyne, en 1758, fit son apprentissage dans sa ville natale, et forma dés celle
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époque avec l'habile graveur Thomas Bewick une liaison qui n'eut de lin qu'avec la vie de cet ami. S'étant rendu dans la capitale de l'Angleterre, Bulmer y travailla longtemps chez Jean Bell qui publiait de très-jolies éditions, dites miniatures, des poètes do la Grande-Bretagne. En 1787, une circonstance accidentelle introduisit Bulmer chez le libraire Nicol qui s'occupait d'une nouvelle édition nationale de Sliakspeare. Déjà des dépenses considérables avaient été faites pour obtenir de la gravure anglaise des types où fussent combinées les beautés des modèles français et italiens les plus élégants. La connaissance approfondie que Bulmer avait de toutes les ressources de l'art typographique décida Nicol à le mettre à la tête de l'établissement spécial qu'il voulait créer k l'aide de souscriptions, pour l'accomplissement de son projet. Ainsi naquit l'imprimerie shakspearienne sous la raison Bulmer et compagnie ; et bientôt les chefs-d'œuvre qui sortirent do ses presses méritèrent les encouragements les plus flatteurs. Le roi George III surtout appuya un établissement qui s'annonçait comme digne de rivaliser avec celui de Bodoni. Les premiers numéros du Sliakspeare parurent eu 1761; et l'édition entière, composée do 0 vol. in-foi., fut terminée en 1805. Elle est comparable à tout ce que l'art de l'imprimerie, secondé par la peinture et la gravure, a Jamais produit de plus parfait. Peut-être cependant Bulmer se surpassa t-il encore dans la suite. Il porta successivement la vue sur toutes les parties de son art, mais principalement sur la composition de l'encre. Un élève de Iiaskerville lui donna le secret de celle dont son maître s'était servi pour ses belles éditions, et Bulmer, en la perfectionnant, établit, dans sa maison même, un appareil pour cette importante fabrication. Il en résulta que, dans des ouvrages qui ont été dix ans en main, l'encre est d'un bout è l'autre tellement semblable à elle-même, qu'on croirait que tout a été imprimé le même jour. Après trente ans de travaux, Bulmer quitta les affaires en 1819, avec une fort belle fortune, et se retira dans une élégante résidence à Ctapham-Rise. L'imprimerie shakspearienne fut cédée au fils de son ancien protecteur Nicol. C'est à Clapham-Rise que Bulmer mourut le 9 septembre 1830. Son portrait lithographie par Jacques Ramsay, 1627, est plus fidèle que la gravure en taillo-douce donnée comme son portrait dans la Typographie de Hansard. On en trouve encore un autre dans le Décamèron biographique de Dibdin ; mais Bulmer y est représenté fort jeune. Le même recueil contient un catalogue très-détaillé de tous les ouvrages sortis de l'imprimerie shakspearienne (t. 2, p. 384-595). Parmi les plus belles productions qui s'y trouvent mentionnées, indépendamment du Sliakspeare en 9 vol. In-foL, et du Décamèron bibliographique lui-même que l'on regarde, en Angleterre, comme réunissant au plus haut degré tout ce qui consUme les chefs-d'œuvre typographiques qu'on doit désespérer de surpasser, nous citerons les Satires de Perse, 1790, in-4°, texlc latin' et traduction anglaise de Brewster, ouvrage par leque il débuta; les OEwrts poétiques de Milton, 179397, en 3 vol. in-fol., qui le discutent au Sbak-
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speare ; les poèmes de Goldsmilh et de Parnell, 1795, in-40, avec grav. sur bois ; la Chatte, par Sommerville, 1706, in- V, avec grav. sur bois ( c'est le pendant du précédent ) ; un Anacréon, en grec, avec vignette» de miss Bacon, 1802, et \e Muséum Worsleyanum, 2 vol. in-fol. (anglais et italien, 1798- 1805), dont l'impression coûta 675,000 fr. à sir B. Worslcy. Un exemplaire de ce Muicum a été payé 80,001) fr. dans une vente. Val. P.
BULOW ( Frédéric-Ernest pe), né le 5 octobre 1736, dans la terre d'Es6cnrode, mort le 4 mai 1802, abbé du couvent de St-Micliel à Lunebourg, directeur de la société d'agriculture de Zelle, n rendu de grands services à la principauté de Lunebourg par ses soins pour l'agriculture, les chemins, la division et la sûreté des propriétés; il sauva les saliucs de ce pays de la destruction qui les menaçait, et les en préserva pour l'avenir, en en améliorant l'adminislralion. It augmenta les revenus de ton couvent, en y établissant uue grande fabrique de tuiles. 11 a laissé dans tout le pays une mémoire que ses vertus et ses bienfaits onl fait chérir. — Un autre Bulow, ancien conseiller à la chancellerie do la cour de Brunswick, célèbre publicisle, et connu par des ouvrages distingués, tant en histoire qu'en jurisprudence, est mort à Hambourg, le 15 septembre 1810, • l'âge de 67 ans. G— t.
BULOW (Hesri-Gcillai mi , baron de), né a Falkenberg en Prusse, fut élevé à l'académie militaire de Berlin, et, dès l'âge de quinze ans, entra au service dans l'infanterie, d'où il passa dans le régiment de cavalerie do Reilzenstein. Livré dès lors à la lecture des anciens et des ouvrages philosophique» de J.-J. Rousseau, et né avec un caractère inquiet et ambitieux, l'obscurité d'une caserne ne pouvait lui suffire. En 1780, il se rendit dans les Pays-Bas, où l'insurrection contre Joseph II semblait lui ouvrir une carrière conforme à se» vues. La haute idée qu'on avait alors de la tactique prussienne lui procura une place dans un régiment; mais le terme prochain de cette révolution éphémère ayant détruit les espérances de Bulow, il revint à Berlin, où il prit un goût si passionné pour le théâtre, qu'il avait rassemblé une troupe de comédiens pour aller jouer en province, lorsqu'un scrupule inspiré par la noblesse de sa naissance le fit renoncer au métier de directeur de sjtcclacle Il partit alors pour l'Amérique septentrionale, espérant y trouver une liberté dont il se plaignait d'être privé dans sa patrie. Son espoir fut encore trompé ; et c'est ce que l'on voit dans la relation de ce voyage, publiée par son frère qui l'avait accompagné. Les deux frères voulurent cependant mettre leur voyage à profit. Il» avaient remarqué que la verrerie se vendait fort cher en Amérique ; revenus à Hambourg, ils consacrèrent le reste de leur héritage a acheter des verres, et retournèrent en Amérique avec une grande quantité de- cette marcliandise ; mais, dépourvus de» premières notions du commerco, ils perdirent jusqu'à leur capital. Henri de Bulow, grand partisan des idées du visionnaire Swedenborg, prêcha cette doctrine en Amérique ; et ce fui vraisemblablement à cette
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époque qu'il composa l'ouvrage suivant qui a été publié après sa mort : Coup d'ail sur la doctrine de la nouvelle Eglise chrétienne, ou te Steedenborgianisme, Philadelphie (Allemagne) 1809, in-8», avec celte épigraphe : Aune permittum ett. Cet écrit est en français, parce que, selon l'auteur, Swedenborg a beaucoup de partisans en France. L'avénemcnt de la nouvelle Église y est fixe aux années 1817 et 1818. Revenu en France sans fortune, Bulow se rappela son premier métier, et la lecture des Considérations sur l'Art militaire, par Bœrenliorst, lui donna l'idée de soumettre cet art a des principes fixes cl aux règles de la géométrie. Ce fut dans cette pensée qu'il coiiq>osa son Esprit du système de guerre moderne, dans lequel, après avoir établi une fausse distinction entre la stratégie et la tactique, il réduit toutes les opérations militaires à la forme du triangle, et lire de ce principe le» conséquences le» plus bizarres. Cet ouvrage a néanmoins eu quelque succès en Allemagne, et il a clé traduit en français par Trancliant de Caverne, Paris, 1801,in-8°,fig. Plusieurs tacticiens ont combattu le système de Bulow ; le général Jomini a surtout parfaitement démontré le» inconvénients de ses lignes de défense, destinées i tout couvrir par leur étendue, et de ses retraite» excentriques, dont il semblerait (pie les Prussiens aient voulu faire une application dans leur déplorable retraita de 1806. Bulow désirait ardemment être employé dan» l'étatmajor do l'armée prussienne ; mais il ne put y réussir, et fut obligé, pour vivre, de faire un métier de son travail d'auteur. Il écrivit d'alwrd sur l'argent, d'après un auteur suédois; il traduisit ensuite en allemand le Voyage de M un go Parck; et, dans l'hi ver de 1801, il publia YHisloin de la campagne de 1800, en Allemagne et en Italie, etc., Berlin, 1801, in-b '. qu'il compila dans la Gasette de Hambourg, et que M. de Sevelinges a traduite en français, Paris, 1804, 1 vol. in-8'. Bans la préface de cette traduction, M. de Sevelinges, contre l'usage des traducteurs, a lui-même discuté et réfuté très-judicieusement une partie du système de Bulow, qui, pour l'application de sa théorie, avait joint à son histoire la traduction d'un autre ouvrage intitulé : Considérations militaires sur le nord de l'Allemagne. Après plusieurs affaires que lui suscita soncaractère bizarre, Bulow passa en Angleterre vers la fin de 1801, et publia à Londres les trois premier» numéro» d'un journal qui ne put être continué faute de lecteurs. Bulow, qui avait fondé son existence sur le succès de celle entreprise, fut obligé de faire de» detles, et il finit |>nr être conduit à Kingsbencb, où il fit un séjour forcé de quelques mois, liendu à la liberté, il vint à Paris, ou il resta pendant plus de deux ans, se disant chargé d'une mission diplomatique par Tordre équestre germanique. Devenu suspect à la police, il fut obligé de quitter la France, et il repa^ rut en 1804 à Berlin, où venait de s'engager une dispute a laquelle il prit part, en publiant, sous le titre de Kapvléon Bonaparte, un ouvrage en faveur des Français. Forcé encore de travailler pour vivre, il composa plusieurs écrit» qui se «uccédèrent rapidement : T Principes de la gturre moderne, ou
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Stratégie théorique et appliquée, abstraite du système de guerre aeluei, Berlin, 1805, in-8- ; 2» Èclaircissemcnls sur cet ouvrage, sous le nom d'un officier prussien, ibid., et même année Nouvelle Tactique det modernes comme elle devrait être, Leipsick, 1805, 2 naît., in-8° ; 4" le prince Henri de Prutte, histoire critique de tes campagnes, Berlin, 1805, 2 pari., in-8°; 5* Aperçus fur l'avenir, mais qui ne sont pas prophétiques, écrits en avril 1801 et qui se vérifieront en 1800; 6° Campagne de 1805, 2 part., in-8», sans désignation de lieu d'impression (Leipsick). Tous ces ouvrages sont en allemand. Le dernier, dans lequel Bulow avait mal parlé de quelques hommes puissants, fut cause de sa perte. La cour de Russie Ht des réclamations. Averti de prendre la fuite, il s'y refusa, et fut enfermé, en août 1806, dans la prison de la prévôté, où une commission de médecins, cliargée d'examiner l'état de son cerveau, déclara « que les esprits vitaux étant fort animés a citez M. de Bulow, une plus longue arrestation « pouvait lui être funeste, et qu'il serait à souhaiter « qu'on lui rendit la liberté, en l'avertissant d'être « plus circonspect. » Les médecins ne furent |>as écoutés, et on lui intenta un procès criminel, dont il ne lit qu'aggraver les suites par la manière dont il se justifia. Après la bataille d'Iéna, on le transféra à Colberg, d'où il écrivit à un de ses amis : « Ne a suis-je pas prophète? Aussi m'a-t-on traité comme < un véritable Ezéchiel. » Il fut conduit dans la prison de Kœnigsberg, puis dans celle de Riga, où il mourut dans le mois de juillet 1807, au moment où il allait être envoyé en Sibérie. H a paru à Cologne (Berlin), 1807, une brochure intitulée : Henri de Bulow peint d'après tes grands talents, son sublime génie et ses aventures, avec une notice authentique de l'arrestation de cet homme étonnant et de son procès criminel. M— D j.
BULOW (le comte FnÉnÉuic-GciLLviiiE de), frère aîné du précédent, est un des généraux prussiens qui dans ces derniers temps ont acquis le plus de célébrité. Il naquit, en 1755, à Felkenberg dans le Mecklenbourg, d'une famille fort ancienne, et qui a donné à la Prusse des guerriers et des hommes d'État distingués. Après quelques éludes rapides, il entra au service à quatorze ans , comme cadet, dans un régiment d'infanterie ; et n'ayant pu se faire remarquer pendant la longue paix qui suivit la guerre de sept ans, il n'était encore que capitaine en 1792, lorsque les Prussiens, sous les ordres du duc de Brunswick , marchèrent contre la France. Cette courte et inutile expédition ne lui offrit encore point d'occasion de se signaler; cependant il passait dès lors pour un des officiers les plus instruits de l'armée prussienne ; et peu de temps après le roi lui confia les honorables fonctions de gouverneur du 'jeune prince Louis-Ferdinand ; ce qui ne l'empêcha pas de conserver son rang dans l'armée. 11 fut même nommé major, et Ht en cette qualité, dans le commencement de 1795, la campagne du Rhin, où il se distingua particulièrement au siège de Mayencc, en défendant le poste important de Marienborn , qu'il par «a vigilance et son cou- J
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rage. H se distingua encore à l'assaut de Zahlbadi, et mérita par ces exploits la décoration du Mérite militaire. Ses fonctions de gouverneur cessèrent en 1795, et il fut alors nommé chef de bataillon. La paix de Baie le rendit encore une fois pour longtemps an repos; et ce repos fut sans doute peu favorable à son avancement. Cependant il était lieutenant-colonel en 1806, et il fut employé sous le général Lestoq à la défense de Thorn, où il reçut une blessure au bras. Nommé colonel, il passa sous les ordres de Blûcher, se distingua aux batailles d'Eylau, de Friedland, et fut nommé général-major aussitôt après la paix de Tilsitt. Après la reprise des hostilités, en 1815, il commanda une brigade sous les ordres d'York, et dirigea le blocus de Stcttin. Nommé bientôt après fcld-maréchal-lieutenant, il obtint, le 5 avril, à Mockcrn un succès important, et pénétra jusque sous les murs de Magdebôurg. Ayant ensuite passé l'Elbe, il s'avança jusqu'à Halle et remporta, le 4 juin, à Lukau, une victoire importante qui sauva Berlin vivement menacé par la gauche de l'armée française. Son souverain le décora, pour cet exploit, de la croix de fer de première classe, et l'empereur de Russie lui envoya celle de su -Anne. Après l'armistice, Bulow fut mis à la tête du troisième corps prussien qui, sous les ordres du prince royal de Suède, n'était pas composé de inoins de 40,000 hommes, et il sauva une seconde fois Berlin, le 23 août, par la victoire de Gross-Bœrn ; puis une troisième fois, le 6 septembre, à Dennewitz, où il fit éprouver au maréchal Ncy des pertes considérables. Cet exploit mémorable valut à Bulow de nouvelles récompenses et de nouveaux honneurs, notamment le titre de comte de Dennewitz. Il concourut aussi très-efficacement à la victoire de Leipsick, et se dirigea aussitôt après sur la YVestphalie, puis sur la Hollande et la Belgique où il s'annonça pour le libérateur des peuples, et leur adressa des proclamations empreintes de toute la haine que les Prussiens portaient alors au nom de Napoléon. Le prince d'Orange lui fit présent d'une épée magnifique. Formant toujours la droite des alliés, Bulow pénétra dans l'intérieur de la France en janvier 1814, par la frontière du Nord, et laissant derrière lui les places les plus importantes, il s'empara de la Fére le 26 février, et le 5 mars, de Soissons, où il recueillit bientôt les débris du corps de Blùcber, qui venait d'être mis en fuite à M on un ira il et à Château- Thierry. Il eut ensuite part aux succès des alliés a Craon et à Laon, et continua de former leur aile droite lorsqu'ils marchèrent sur Paris. Quand la paix fut conclue, le comte de Bulow fut nommé commandant général de l'infanterie prussienne et gouverneur de la Prusse orientale. Il résida en cette qualité à Kamigsbcrg jusqu'à la reprise des hostilité», dans le mois de mai 1815. Alors il se rendit dans les Pays-Bas, où il prit le commandement du 1 4* corps sous les ordres de Bliicher, et ce fut dans cette campagne mémorable qu'il mit le sceau à sa gloire militaire. Après avoir résisté pendant plusieurs jours sur les hauteurs de Wavres aux efforts de Grouchy et de Vandamme, il s<
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ment à sa droite dans la journée du 18 juin, et pa- - rut tout i coup aux champs de Waterloo, lorsque Tannée française, ayant soutenu pendant tout un jour la lutte la plus acharnée, venait de faire un dernier effort. ( Y «y. Blucher.) L'apparition d'un tel secours fut décisive pour l'armée anglaise ; et jamais peut-être le mouvement d'un corps d'armée n'eut de plus grands résultats sur ta destinée des nations. Le duc de Wellington donna de grands éloges à Bulow dans le rapport qu'il fit à son gouvernement. Tous les souverains alliés lui envoyèrent des félicitations et les insignes de leurs ordres. Le roi de Prusse le nomma colonel titulaire du 15* régiment d'infanterie, qui porta désormais son nom. Après avoir concouru & la reddition de Paris avec son corps d'armée, le comte de Bulow retourna dans son gouvernement à Kœnigsberg, où il jouit bien peu de temps de sa gloire, puisqu'il mourut dans celte ville le 25 février 1816. Une statue en marhre blanc lui a été élevée à Berlin dans la rue des Tilleuls, à coté de celles de Scharnost et de Blûchcr. Bulow était un militaire instruit, d'un esprit cultivé, et surtout habile musicien. Il a composé de fort beaux morceaux de musique religieuse. Ce général avait épousé, en 1802, mademoiselle d'Aner dont il se sépara, en 1800, par le divorce, pour épouser la sœur cadette de celle-ci. M— d j.
BULOW (Loch-Frédéric- Victor -Jean, comte de), né le 14 juillet 1774, à Essenroda, dans le bailliage de Fallerslebcn, de la même famille, mais d'une autre branche que le précédent, fut envoyé fort jeune à l'académie de la noblesse k Lunebourg, et de là à l'université de Goettiogue, où il lit son droit et étudia la haute politique. En 1704, se rendant aux conseils du ministre Hardenberg, son proche parent, il entra au service de Prusse en qualité d'auditeur près la chambre collégiale de Bareuth, et fut nommé assesseur deux ans après. Lorsque le comte de Hardenberg fut appelé à Berlin, il y lit venir son cousin qui fut bientôt conseiller de guerre cl des domaines, et en 1804, président de la chambre à Magdebourg. Devenu ainsi chef de l'administration d'une province importante et que devaient bientôt occuper les vainqueurs d'Iéna, il eut de grands obstacles à surmonter, et par conséquent beaucoup d'occasions de déployer son zèle et son activité. Le duché de Magdebourg ayant été englobé dans le royaume de Westphalic par suite du traité de Tilsitt, Bulow demanda au roi de Prusse la permission de rester attaché à son service, et ce ne fut qu'après le refus que ce prince fit de l'employer, qu'il accepta une place de conseiller d'État, puis celle de ministre des finances du nouveau royaume. On conçoit que, dans cette circonstance, sa conduite ne fut pas approuvée de tous les Allemands ; et elle le fut bien moins encore des Français qui abondèrent à la cour du roi Jérôme, et qui ne purent voir sans peine la clef du trésor dans les mains d'un homme dont la sévérité et la franchise tout à fait germanique blâmaient hautement leurs désordres, et qui s'efforçait de réprimer leur cupidité. Ils l'environnèrent de toutes sortes de pièges, et firent tout
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pour le perdre dans l'esprit de leur jeune maître. Cependant Jérôme eut assez de raison pour résister, et il soutint longtemps son ministre contre les efforts des courtisans; il lui conféra même le titre de comte, et lui donna de nouveaux témoignages de sa confiance. Mais, en 1811, ayant fait un voyage à Paris, pour empêcher le démembrement du nouveau royaume auquel on voulait ôter quelques parties de territoire, Bulow eut le malheur de déplaire a Napoléon ; et ce qu'il y eut de plus fâcheux pour lui, c'est que les courtisans westphaliens furent informés de celte disgrâce. Alors ils l'attaquèrent avec un nouvel acharnement ; et Jérôme lui-même fut contraint de l'abandonner à son malheureux sort. Forcé de remettre son portefeuille, Bulow se retira dans sa terre d'Esscnroda, avec une modique pension, et se flattant d'y vivre tranquille au sein de sa famille. Mais on ne l'avait pas perdu de vue; au moment où il s'y attendait le moins, on vint l'arrêter, et il fut conduit prisonnier à Casse). Cependant, comme on ne trouva rien dans ses papiers qui put le compromettre, force fut de le rendre à la liberté en lui recommandant toutefois de garder le silence. On conçoit que de telles vexations ne firent qu'ajeuter à la haine de Bulow pour les Français, et qu'il dut saisir avec empressement l'occasion de la faire éclater, lorsqu'il vit leur pouvoir chancelant. Dès la fin de 1812, il avait fait a To?plitz, auprès du roi de Prusse et de son cousin le comte de Hardenberg, plusieurs voyages qui furent remarqués par la police des Français, et signalés au maréchal Augereaudans un rapport que lui adressa le général Bongard. La bataille de Leipsick mit fin à cette périlleuse situation; et Bulow, présenté par son cousin Hardenberg, fut nommé, en 1815, ministre des finances du roi de Prusse. Dans ce poste important, que les circonstances rendaient extrêmement difficile, il fit tout pour concilier les intérêts opposés; mais, comme à Casscl, Bulow était étranger dans Berlin, et beaucoup de Prussiens le voyaient avec une secrète jalousie jouir de tant de faveur. Pour comble de maux, Hardenberg cessa de lui être favorable : une mésintelligence positive éclata entre ces deux hommes d'État , en plein conseil , à l'occasion d'un projet que désapprouva Hardenberg, et que Bulow s'efforça de soutenir avec trop d'obstination. Il donna aussitôt sa démission qui fui acceptée ; mais le roi créa pour lui un ministère du commerce et de l'industrie, et il le nomma en outre président de la section des finances au conseil d'Élat. Bulow s'aperçut bientôt de la nullité de ces nouvelles fondions, et il vit que ce n'était au fond qu'une retraite honorable. Le chagrin qu'il en éprouva , joint à de grands embarras de famille, lui causa une maladie à laquelle il succomba aux eaux de Landek, le 11 août 1825. — Auguite- Frédéric -Guillaume de Bulow, né en 1762, à Verden en Westphalie, fit à Goettingue ses études en droit. Après avoir été président du tribunal d'appel à Hanovre, il passa en 1805 au service de Prusse, et fut successivement nommé membre du conseil provincial, d'abord à Munster, puis à Berlin. Vers 1811 , il entra au conseil d'État En 1814, il fut
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nommé secrétaire général du gouvernement prussien à Dresde, puis chef de !:i police secrète do la province de Saxe. En 181 G il fixa sa résidence à Magdcbourg, et, lorsqu'à la suite du congrès de Constat!, des lois sur la censure Turent rendues et qu'on ordonna des reclierches contre les menées démagogiques, Bulow fut alors plus activement employé et vint résider à Iîerlin, et Ion s'attendait à le voir parvenir au ministère, lorsqu'il mourut à Postdam, en 1817, frappé d'apoplexie. H avait publié à Hanovre un ouvrage de droit eu 3 vol. in-8", et à Magdebourg un écrit de peu d'importance sur les affaires de i'Églisc réformée. —J.-T% comte deBiti.ow, mort à Iloslock en 1830, a publié deux recueils de poésies modernes. M — D j.
BULSTRODE (Ricnutn), auteur anglais du 17» siècle, étudia a Londres, dans la société d'Inncr-TtmpIc, et exerça quelque temps la profession d'avocat ; mais la guerre civile étant venue à éclater, il prit les armes pour la défense de son roi ; ses services lui méritèrent bientôt le grade d'adjudant général de l'armée royale. Après la restauration, il fut envoyé par Charles II, comme résident, près la cour de Bruxelles, et il remplit les fonctions d'envoyé prés la même cour, sous le règne de Jacques II. 11 suivit plus tard la fortune de ce monarque en France, où il passa environ vingt années. Ce fut pendant ce temps qu'il composa des Essais divers, qui ont été publies par son lil* ( Londres, 1713, in-8° ). Ils roulent sur la retraite, le bonheur, ^fes femmes, la religion, l'éducation, la vieillesse, etc. Si ce n'était pas l'œuvre du génie, c'était au moins le résultat d'une longue expérience , l'auteur avant vécu prés de 101 ans. X— s.
BLLTEAU (Lotis), né en 1623, à Rouen, d'une ancienne famille distinguée dans la magistrature, posséda, pembnl quatorze ans, une charge de secrétaire du roi, dont il se délit en 1001 , pour vivre entièrement séparé du monde. Il se retira d'abord à l'abbaye de Jumiéges, et de lààSt-Gcrinain-des-Prés, où il se réduisit à la simple qualité de ce qu'on appelait commis clerc, et s'engagea par contrat civil, du I" mai 1072, a consacrer toute sa vie au service de la religion, sous la condition de jouir de tous les privilèges îles religieux, sans quitter l'habit ecclésiastique séculier, quoiqu'il ne fût pas dans les ordres sacrés. C'est dans cet état qu'il mourut subitement d'une attaque d'apoplexie, le 6 avril 1093. Bulteau s'était particulièrement appliqué à l'étude de l'histoire monastique. Il publia, eu 1078, in-8", celle de l'Orient, sous le titre modeste à* Essai; il n'y date l'origine du monachisme que de St. Antoine, et prouve (pie les anciens moines avaient des piètres parmi eux, et des églises où ils se rassemblaient pour leurs prières communes : celte histoire est estimée ; il ne la conduit que jusqu'au 7" siècle. 11 donna, en 4684-1691, V Abri fié de l'histoire de St. Benoit et des moines d'Occident, 2 vol. in-4°, d'après les actes, chroniques et charte*. La mort le surprit comme il niellait la dernière main à Y histoire du 10/ siècle, du môme ordre, qui est resté manuscrite, et qu'il estimait plus que tous ses autres ouvrages. Il avait
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traduit du latin de B. Qualremaire, en 1068, la Défense des droits de l'abbaye de St-Germain-des- Prêt , In-12. et, en 1689, les Dialogues de St. Grégoire le Grand, in-12, avec une pratique intéressante et de savantes notes. Les autres ouvrages de Bulteau sont des traductions de l'/ntrodurfion d la sagesse de Jean-Louis Vives, 1070; et du Cura elericalit, 1670 ; la Défense des sentiments de Laetance sur l'usure, contre le ministre Galltrus, Paris, 1671, in-12; le Faux Dépôt, pour réfuter quelques erreurs populaires, touchant l'usure, Mons, 1674, in-12; réimprimé à Paris en 1720, sous le titre de Traité de rusure, et portant a tort le nom de Nicole. Ce pieux et savant homme ne mit son nom à aucun de ses écrits, par modestie. ( Voy. Ellies Dupin, Dibtiothèque des auteurs ceelésiast. ) — Charles Bilteab, son frère, mort doyen des secrétaires du roi en 1710, à 80 ans, est auteur d'un Traité de la préséance des rois de France sur les rois d'Espagne, Paris, 1674, in-4°. Bulteau a réuni dans ce livre toutes les preuves rapportées par Théodore Godefroi dans son Traité de la préséance, et il y a joint celles dont cet auteur n'avait point parlé, ainsi qu'une réfutation de ce que Chifllet avait avancé pour appuyer les prétentions des rois d'Espagne. {Yoy. la préface du catalogue de la bibliothèque de Charles Bulteau (Bibliolheca Bulleltiana), Paris, Gahr. Martin, 1711, 2 vol. in-12.) Il a donné aussi les Annales Francici ex Gregorio Turoncnsi, Insérées dans l'édition des œuvres de cet historien, Paris, 4699, In-fol. Ces annales s'étendent depuis l'an 438 jusqu'à l'an 591 . On trouve I la suite les Annales Francici, tirées par Bulteau de la chronique de Frédégaire (595-768). Ces annales sont connues sous le nom û'Annales Bultcllani. T— D.
BULYVER (Jean), auteur anglais, a composé : 4" un traité sur l'instruction des sourds-muets, qui a pour titre : Philosnphus , or the deaf and dumb man's Fricnd, exhibiling the philosophical verity of that subtil art tchich may enable one vith an observant cye to hear xchat any man speaks the moving of his lips, Londres, 1648, in-8*. 11 parait que l'auteur est le premier qui ait réduit en principes l'art d'apprendre aux sourds à voir parler ou ù comprendre le discours par le mouvement des lèvres ; ceux qui l'ont précédé (voy. Bonet) s'élant plus attaches a apprendre aux muets à se faire comprendre par signes et à articuler des sons. 2* Pathomyolomia, ou Dissection des muscles qui indiquent les affections de l'Ame, 1619, in-12. 3» Anthropoint lamorphosis, l'Homme transforme, ou te Changement artificiel où l'on fait voir sous quelle étonnante variété de formes et d'habillements l'espèce humaine s'est montrée dans les différents âges et les différentes nations du monde, Londres, 1633, in-4*. Ce dernier ouvrage est très-curieux et a eu plusieurs éditions 4° Chironomia, ou l'Art de la rhétorique de la main ; et Chirologia, ou le Naturel langage de la main, Londres, 1644, in-8», X— s.
BL'LYOWSKI ( Michel ), naquit vers le milieu du 17« siècle, au comté d'Owaron, dans la Hongrie supérieure, et fit successivement ses études dans les
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université* de Witteraberg, de Tubingcn et de Strasbourg. 11 réunit presque toutes les connaissances humaines, car il fut à la fuis philologue, théologien, jurisconsulte, mathématicien, poéic et musicien. La guerre qui désolait sa patrie Tayaut empêché d'y retourner, il se fixa en Allemagne, et deviut recteur à Ochringcn et à Stuttgard. Frédéric, marquis de Bade-Dourlach, le mil ensuite à la téte du collège de Dourlach. Uulyowsky inventa un instrument de musique à clavier, qu'il présenta à l'empereur Léopold, et doul il publia la description en allemand, Strasbourg, 1680, in-12. On a encore de lui : 1° Ilohenloici Gymnatii hodegu* calendariographut, Ohringen, 1693, in-8°; 2° Spéculum librorum politieorum Jutii Lipsii, Dourlach, 1705, in-12, et quelques autres ouvrages. 11 vivait encore en 1712. K.
BUMALDIS. Voyes Monta lu ano (Ovide).
BCSNALÎ ( Hemu, comte de ), conseiller intime de l'électeur de Saxe, roi de Pologne (Auguste III), né à Weisscnfels, le 2 juin 1607, Ht ses études avec distinction à Pforta, à Quolzbach et à Leipsick. Appelé à la cour de Saxe en 1717, il y occupa différentes places : ses voyages interrompirent l'exercice de ses fonctions. 11 passa un an a Paris; mais comme il se disposait à se rendre en Italie, l'électeur le rappela pour lui conlicr d'importanU emplois. A la mort de l'empereur Cliatles VI, il fut envoyé à Maycncc, où il resta jusqu'à l'élecliou de Cliarles VII. Le nouvel empereur le prit à son service, la nomma conseiller intime et le chargea de différentes missions. L'habileté du comte de Bunau justifia la confiance de son souverain, après la mort duquel il rentra au service de la cour de Saxe. Il mourut le 7 avril 1762, dans la terre d'Ossmannstadt, située dans le duchc de Weimar. Il se plaisait à procurer les moyens d'étudier aux jeunes gens sans fortune qui montraient des dispositions, et c'est à ses bienfaits que les lettres et les arts doivent le célèbre VVinckelmann. Sa bibliothèque, l une des plus considérables qu'ait jamais possédées un simple particulier, fut achetée prés de 130,000 te, par le prince Xav ier, et réunie à la bibliothèque de Dresde. Le catalogue raisonné qu'il en ht faire par Franck, pour les livres d'histoire et de philologie seulement [voy. FttA>ck), forme 7 vol. in-4°. On a de lui : 1* une Histoire de» Empereur* el de l'Empire d'Allemagne, tirée de* meilleur* historiens el des archives, el accompagnée d'appendices destinés à ielaircir le droit public de t Allemagne el la généalogie det maisons souveraines (eu alleui.), r part., Leipsick, 1728; 2e part., ibid., 1732; S» part., 1739; 4«part, 1743, in-4», Cet ouvrage, malheureusement incomplet, car il ne s'étend que jusqu'au règne de Conrad I'r inclusivement (en 018), est précieux par l'excellente critique qui y règne et les matériaux qu'il renferme. 2» Recherches courtes , mai* aj>profondies sur iéiat de* droits de la maison de Saxe, sur les duchés de Juliert, de Çlèvet el de Berg, Dresde el Leipsick, 1733, in-4° ; trad. en français dans les Intérêt* des puiuance*, par Roussel, part. 7. 3» Ditt*r~ talio de jure circa rem monetariam in Germania, Leipsick, 1716, 4718, 1790, ia-4\ Cette dernière
édition a été augmentée par G.-€hr. Oobauer. 4° Considérations sur Ut religion tt sa décadence,
publiées à Leipsick en 1769, in-8°, après la mort de l'auteur, par J.-F. Burscher, qui avait écrit en 1768 une Fia du comte de Bunau, Leipsick, in-8" G — t.
BUISDEHEN ou BLNDÈRE ( Jean ), en latin Bundbmus, né a Gand, en 1481, religieux de l'ordre de St-Dominiquc, dont il occupa plusieurs dignités, fut prédicateur et Inquisiteur général de la foi pour le diocèse de Tournay, et mourut le 8 juin 1357, à Gaud, où il était confesseur du grand béguinage. 11 combattit avec ardeur les opinions des réformés, ce qui a fait dire à Sander :
Informes domuil sectas, et dira Lutkeri Contudll impavidus dogmala Bunderius.
On a de Bunderen : 1° Comptndium dittidii quorumdamhœreticorumatque thcologorum, Paris, 1340, 1543, 4343, in-8« ; reimpr. sous le titre de Compendium concertalionit huju* taculi sapientium, etc., Paris, 1549; Venise, 1552; Anvers, 1555, in-8°; et encore sous le litre de Compendium rerum theologicarum, Anvers, 1562, in-12; Paris, 1374, in-8% 1577, in-s ■ : dans ces trois dernières éditions on a inséré Colleclio quatuor doclorum Ambrosii, Hicronymi, Augusiini el Gregorii, super trigenla articulit ob hœretici* modernii disputuli*, recueil qui n'est point de Bundére, mais de KoCl Taillepied. (Voy. Tajllepied.) 2" Dtleclio nugarum Lutheri, Louvain, 1551, in-8*. 39 De vero Chritti Baptitmo contra Mennonem, anabaptitlarum principem, I nu vain, 1553, in-8*; Paris, 1574 . 4° Scutum fidei, Gand, 1556; Anven, 1360, 1574, trad. en flamand par Hacherius, Gand, 1557, in-12. Bunderen avait, sur les mémoires de son confrère le P. Guillaume Carnifex, dressé le catalogue des manuscrits existant dans les bibliothèques de la Belgique et des provinces voisines. Ce travail, qui n'a pas été imprimé, est perdu depuis plus d'un siècle et demi. C'est à tort que Sweert et Val. André donnent à Bundère le titre de docteur en théologie. ( Voy. les PP. Ècliard et Quétif, Scriptor. ord. pretdicat. ; Paquot, Mémoire* pour tervir à l'histoire littéraire, etc., des Pays-Bas; et Lemire, Etogia illutt. Belgii Scriptor.) A. B— T.
BUNEL ( Piekbk ), l'un des écrivains les plus polis de son siôclo, naquit à Toulouse, en 1499. Sie- Marthe dit que son pcVe était Normand. Il (Uses études à Paris au collège de Coquerct. Sans fortune, mais sans ambition, il aurait vécu dans l'indigence sans la généreuse amitié d'Érailc Perrot, qui le logea chez lui à Padouc ; de Lazare Baif et de George de Selve, évéque de Lavaur, qui furent ambassadeurs de France à Venise. Après avoir passé trois années dans celte ville, Bunel suivit l'évéquc de Lavaur dans son diocèse et ne revint à Toulouse qu'apréa la mort de ce prélat. Chargé de l'éducation des fils du président du Faur, « il institua, dit Catel, ès « bonnes lettres le sieur de Pibrac, auteur des qua- « trains. » Il voyageait avec lui en Italie, lorsqu'il mourut à Turin d'une Ûcvrc chaude, l'an 1546. Ou
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a de lui : Défaite du roi contre Ut calomniet de Jacques Omphaliut, jurisconsulte, Paris, 4542 et 4552, in-4°. C'est la traduction de l'apologie de François l", écrite en latin par Jean du Bellay. (Voy. Bellay.) Mais le principal ouvrage de Bunel est un recueil de lettres que Charles Estienne fit imprimer à Paris en 1851, in-8°, qui furent réimprimées à Cologne en 4568, et que Henri Estienne publia sous ce litre honorable : EpittoUs Ciceroniano tlylo teriptos, 1581, »n-8°. C'est l'édition la plus correcte ; celle que Graverai donna à Toulouse en 4687, iu-8°, est estimée pour les notes, mais le texte est rempli de fautes. Plusieurs de ces lettres avaient déjà paru à Toulouse avant que Charles Etienne les recueillit. On en trouve quelques-unes dans le volume intitulé : Epittola clarorum vivorum. Paul Manuce avoue que les lettres de Bunel lui servirent de modèle, et Ménage appelle Manuce et Bunel des etcéroniens de profettion. Le buste de ce dernier a été placé dans la salle dite des Ulustrcs, au Capitole de Toulouse, par les soins de l'historien 1. Maille, capitoul. Bunel trouvait son bonheur dans la culture des lettres. Il écrivait a Duferrier, son ami : Pott Deum, in ttudiit litterarum mihi tunl omnia. Ha vie fait de grands éloges de ses talents et de sa vertu. « C'était, dit-il, un honnête homme. C'était lui que « Diogène cherchait. Ses lettres sont écrites avec la «t dernière pureté, et contiennent des faits curieux.» (Voy. Ste-Marthe, Gallor. doctrina illust. etc., Elogia, et Bayle, Dictionn. hitt. et crit.)— Guillaume Blm i . qu'on croit père de Pierre, savant professeur en médecine dans l'université de Toulouse, coui- |iosa plusieurs ouvrages au commencement du 46* siècle, et les lit imprimer en 4543, in-4°, sous le titre suivant : OEuvre excellente, et à chascun désirant de pette te préterver trez-utile, contenant let médecines pretervalivet et curalivet det maladies pettilentieuset, et conservatrices de santé, etc., letquellrt sont ordonnée!, tant en latin qu'en francoit, par rime; avec plusieurs Epittret à certains (.relient pertonnaiget, en la louange de justice et de la chose publique. Duverdier cite quelques vers médiocres de ce poème singulier :
Je ne dis qu'en mariage, Afin qu'on puisse avoir du frulct, Vous ne fassiez aucun ouvrage, De tard en tard ainsi que duicl; Mais ce soit après la minuict, Parfaicta la digestion, Pour faire génération.
— Jacob Bunel, peintre du roi, naquit à Blois en 1558, et fut chargé, avec Dubreuil, des ouvrages de peinture les plus considérables dans les maisons royales. Ils peignirent ensemble la voihe de la petite galerie du Louvre, brûlée en 1660. Bunel fit, pour l'église des Grands-Augustins, une Descente du Saint- Esprit, et, pour les Feuillants, une Assomption de la Vierge. 11 peignit encore à Fontainebleau quatorze tableaux à fresque. V — vb.
BUNEMANN ( Jean-Ludolthe ), directeur de l'école de Hanovre, né à Calbe, le 24 juin 1687, mort
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à Hanovre, le 1"r juillet 1759, a laissé quelques ouvrages intéressants sur la bibliographie et l'histoire de l'imprimerie, entre autres : de Bibliothecis Mindensibus aniiquis et novis, Minden, 1719, in-4* ; 2" Catalogus manuteriptorum, item librorum ab inventa lypographia utque ad an. 1560 impressorum rarittimorum, pro adtignato prelio vrnalium apud J.-L. Jïuwemann, Lcipsick, 4752, in-8»; 3' Obiervationes et SuppUmenta ad Maittairii Annalium lypogr., tomumprimum, dans la 2* édition de 4755» 4° Notitia teriptorum edilorum alque inedilorum artem typographicam illutlranlium, Hanovre, 4740 ; 5* L. Calii Lactanlii Opéra omnia cum notù C. Cellarii, etc. , accedunt nunc primum varia* lectiones et nota, Leipsick, 4739, gr. in-8', etc. G — T.
BTJTSGO ou BUNGUS. Voyez Homo.
BUNIVA (Michel-François), professeur de médecine à Turin et correspondant de l'Institut de France, naquit à Pignerol, en 4764, de parents riches. Après avoir fait ses premières études dans sa patrie, il alla suivre des cours de médecine à l'université de Turin, et, en 4784, il y fut reçu docteur. Admis ensuite à l'examen d'agrégé , il soutint des thèses sur les questions suivantes: Ditterlaliones ex pkytica de gênera tione plantarum ; ex analamia de organis mulierum genitalibus; ex physiologia de hominum generatione , Turin, 4788, 1 vol. in-8". L'importance de ces thèses , et le talent avec lequel le jeune docteur subit cet examen, lui tirent dès lors une grande réputation. En 4790, il était déjà professeur des institutions médicales à l'université ; il le fut ensuite de pathologie depuis 1801 jusqu'à la restauration de 1814. A cette époque, Buniva, Balbis, Vassalli cl le célèbre abbé Valperga de Caluso, furent exclus de la nouvelle organisation de l'université. Buniva se retira avec une pension et le titre de professeur honoraire; mais il fut aussi exclu de l'académie des sciences. On l'accusait surtout d'avoir exprimé, le 8 décembre 4798, des opinions libérales. Alors il se livra à l'étude de la clinique, et fut bientôt un des médecins les plus estimés du Piémont. Devenu président de la société médicale de Racooniggi, il s'y rendait tous les ans de Turin, et il en remplit les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée dans le mois d'octobre 4854. On a de lui un grand nombre d'écrits, la plupart en langue italienne, entre autres : 4» Ditserlalion sur Us insectes qui ravagent la récolte des bUt, Turin, 4793, in-8". 2» Sur l'Epizoolie hongroise, communiquée au bétail du Piémont par Us bœufs de l'armée autrichienne, ibid., 4794, in-8*. 3* De l'Inflammation det poumons, ibid., 4795, in-8*. 4* Des Maladies det bœufs, ibid. , 4796, in-8°. 5* Memoria intorno ail' arlicolo di polizia mediea concemente U conexerie cuojarie , ibid., 4797, in-8*. 6° Memoria intorno aile pr évidente contre Vepizoozia mile bovine del Piemonte coW aggiunta délia memoria del grand Haller, ibid., 4798, in-8*. 7- Hagionamento tulCtccidio d'ogni bovina tospetla ed infetta per troncare Vepizoozia tut tara dominante in Piemonte, ibid., 1804, in-8*. 8» Discorso sulla vaccina, ibid., 1805, Jû^^^J ^^ï^ te s ?^^4^i{i^4^ % £ i d \i y i^^i^l , y ^ i^^3*^j
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in£». 10- Insiruxioni sulla vaccina, 1812.11° Particularités de deux comécailleux anglais nommés L. et II. Lambert, ibid., 1818, m-*'. 12" Réflexions sur Allioni, célèbre médecin et professeur à l'université, ibid., 1825, in-8». 13° Igiena de" lipografi , ibid., 1825, in-8». 11° De' diverti Metodi délia litotrizia con mensione di quella del Colliex, ibid., 1833, in-8*. 13" Mémoire sur la fabrication delà bière, suivi d'un article de M. Iluzard sur la nutrition du bétail avec son résidu, ibid., 1833, in-8\ Enfin, dans les Arles de l'académie de Turin, on lit plusieurs mémoires très-intéressants de cet homme laborieux qui appartenait a plusieurs sociétés savantes; nous citerons seulement: 1° Mémoire sur les poissons du fleuve du Pô; 2° sur la Morve. des chevaux. Le docteur Derolandis publia sur le professeur Buniva une notice où Ton voit que cet infatigable savant fut le promoteur de la vaccine en Piémont, et qu'il lit paraître quatre-vingts ouvrages sur divers sujets, dont le biographe donne le catalogue (I). G— g— r.
BCNNIK (Jean), peintre de paysages, naquit à Utreclit en 1654, et eut pour maître Hermann Zaftlévcn. Après avoir demeuré trois ans dans l'atelier de cet artiste, il parcourut l'Allemagne et l'Italie, ne cessant d'étudier d'après la nature, et croyant toujours n'être pas assez instruit. Le duc de Modène le retint auprès de lui pendant huit ans, et lui donna le titre de son premier peintre. Impatient de revoir son pays, Bunnik renonça aux honneurs dont il jouissait dans celte cour ; mais, à peine revenu en Hollande, il fut appelé en Angleterre par le roi Guillaume III, qui l'employa à décorer le château de Loo. On croit qu'après avoir acquis une fortune assez considérable, il eut la faiblesse de se laisser ruiner par ses enfants, et qu'il mourut pauvre en 171 T. Les ouvrages de cet artiste sont peu connus en France. Les Hollandais le regardent comme un de leurs plus liabiles paysagistes. — Jacob Binmk, peintre de paysages et de batailles, mort en 1725, a obtenu moins de réputation. Ec— Dd.
BUNO ou BINON (Jean), professeur à Lunebourg, né à Franckenberg (dans la Hesse), en 1617, fut précepteur de plusieurs jeunes seigneurs avec lesquels il voyagea en Danemark, ce qui lui fournit l'occasion de développer des vues nouvelles sur l'éducation, et de publier des méthodes d'instruction qui lui firent en son temps une réputation extraordinaire. En 1633, il fut fait recteur de l'école de St-Michel à Lunebourg, professeur d'histoire et de géographie en 1660, et de théologie en 1672. Il mourut en 1697, âgé de 80 ans. On remarque qu'il lui était poussé deux dents dix ans avant sa mort. Outre les nombreux ouvrages qu'il a publiés pour faciliter l'instruction, tels que son Nouvel A, B, C, sa Grammaire latine en tables et en figures, sa Bible mném&nisée tout entière, ses lnstilutes de Justi-
(I) Entre antre», tin Diuourt historique sur tutUM de la veeet- •afioa. Turin, ItOA, in-*0. On neol encore citer de Boniva : Discvur, dSwerture des trtswdt Ce» ii d* conseil supérieur citil et militaire de senti de la 87* dirisio* de r empire, Turin, M 4 1 (1804), ta-*. D-«-«-
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nien avec le titre de Regulis juris , en images, son Idée de l'histoire universelle, et autres de ce genre qu'on a prétendu ensuite n'être bons qu'à former la mémoire au préjudice du jugement, on lui doit quelques écrits estimés : 1" Cluverii Jntroduclio in grographiam emendala, Amsterdam, 1697 et 1729, in-49. 2* Hjusdem Italia, Sicilia, et Germania contracta. La Germania antiqua du même Cluvier, réduite par Bunon, fut imprimée séparément à Wolfenbuttcl, en 1663, in-4°. 3° Auctarium ad Christoph. Heidmanni radiées nominum verborumque latinorum. 4» Une édition de la Vie de Cicéron par François Fabricius. 5* Quelques ouvrages de politique. CM. P.
BCNON (Robert), chirurgien-dentiste, né à Cliàlons sur Marne, en 1702, reçu docteur à St-Cômc en 1739, pratiqua son art à Paris avec succès , et y mourut le 25 janvier 1748. Il a laissé trois ouvrages estimés : 1» Dissertation sur un préjugé concernant les maux de dents qui surviennent aux femmes grosses, Paris, 1741, in-12. 2° Essai sur les maladies des dents, où on propose de leur donner une bonneconformation dès la plus tendre enfance, Paris, etc. ,1713. in-12 ; ibid., 1745, 2 vol in-12. 5» Recueil raisonné de démonstrations faites à la Salpétrière et à St- Côme, Paris, 1746, in-12. C'est un recueil d'observations sur les maladies des dents , et d'expériences qne Bunon avait faites à cet égard devant des commissaires de l'académie de chirurgie. C. et A — n.
BUNOU (Philippe), jésuite, né à Rouen vers 1680, y professa la théologie pendant plusieurs années, et mourut recteur du collège de son ordre a Rennes, selon quelques biographes, mais à Nantes , suivant l'abbé Goujel, le 11 octobre 1739. On a de lui un Traité des baromètres, Rouen, 1710, in-8°, et un Abrégé de géographie, suivi d'un dictionnaire géographique latin et français, Rouen, 1716, in -8". Ce dernier ouvrage peut eucore être utile aux jeunes gens, que l'auteur a eus en vue. Le P. Bunou cultivait la poésie française, et on a imprimé sa traduction en vers des Fontaines de St-Cloud et du Théâtre des Naïades, deux pièces du P. Comroire , dans le recueil des poésies latines de ce dernier, Paris , 1754, 2 vol. in-12. W— s.
BUNTING (Henri), théologien luthérien, né en 1545, à Hanovre, fit ses études à Wittenberg, et fut successivement pasteur à Grunow et à Gosslar. Des tracasseries religieuses l'engagèrent à quitter le ministère ; il se retira à Hanovre, où il vécut en simple particulier jusqu'à sa mort, arrivée en 1606. On a de lui, entre autres écrits : 1° Une Harmonie des évangélistes, en latin ; 2* de Monelis et Mensuris Scriptural sacra, Helmstaedt, 1583, in-4" et in-8". 3» Ilinerarium biblicum, qu'il a écrit en latin et en allemand, Magdebourg, 1597, réimprimé en 1718, in-4*; 4° une Chronique du duché de Brunswick- Lunebourg, in -fol., continuée depuis par Henri Meibom jusqu'en 1620, et réimprimée en 1722; 5» Chronologia, hoc est omnium temporum et arniorum séries, etc., Zerbst, 1590; Magdebourg, 1608, in-fol., etc. G— t.
BUNYAN (Jean), écrivain populaire d'une secte
rtuo
de non conformistes anglais, naquit en 1628, près de Bedford, d'un pauvre chaudronnier. Comme tous les enthousiastes , il avait commencé par être un grand pécheur, et avait été ramené dans la bonne voie par des moyens extraordinaires. Entre autres miracles faits en sa faveur, il raconte qu'un jour qu'il se livrait à son habitude favorite de jurer, il entendit une voix qui, venant du ciel, lui criait : « Veux-tu « renoncer à tes péchés et aller au ciel, ou garder « tes péchés et aller en enfer?» Le choix ne devait pas paraître douteux ; cependant Bunyan no se décida pas sur-le-chninp. Enfin il se convertit, et si complètement, qu'il devint un modèle de piété. Il continua le métier de sou pére jusqu'à ce que, les troubles d'Angleterre ayant éclaté, il se fit soldat dans l'armée du parlement. En 1655, il fut reçu membre de la congrégation des anabaptistes de Hedford, et se distingua tellement par son zèle et son enthousiasme, qu'après la restauration, il fut jugé comme promoteur de rassemblements séditieux, et condamné à un bannissement perpétuel. Cette sentence ne Jut pas exécutée; mais il demeura douze ans et demi en prison, faisant des lacets pour vivre, lui, sa femme et ses enfants, prêchant, et s'occupaiit de la composition de plusieurs ouvrages de pieté , dont le plus connu est son Voyage du pèlerin (Pilgtim's Irogress), ouvrage allégorique, bizarre, mais plein d'imagination , très-célébre en Angleterre, où il a eu pins de cinquante éditions, et propre en effet a produire une grande impression sur des esprits simples. Il a été traduit en plusieurs langues, entre autres en français (1), et il est fort en usage parmi les protestants. En 1671, la congrégation de Bedford le choisit pour son pasteur, et l'évéqne de Lincoln ( Barlow) ayant obtenu son élargissement , il voyagea en Angleterre pour mainleuir dans leur foi ses frères non conformistes, ce qui le fit nommer J'évêque Bunyan. Lorsque Jacques II eut publié son édit de la liberté de conscience, Bunyan se trouva en état, grâce aux contributions volontaires des personnes de sa croyance, de leur bâtir un lieu de réunion, où il prêchait devant un auditoire nombreux. Il mourut en 1688. C'était un homme sans lettres, mais doué de beaucoup d'imagination et de talent naturel ; d'un extérieur grossier, mais d'un caractère doux et de mœurs irréprochables. On a rassetn. blé ses ouvrages en 2 vol. in-fcL Londres, 4756,
Bl OMMATTEL Voyez Bi'o.xmattbi.
BIONACCORSI (Piiiuwb). Voyez Calliua-
cms.
BL'ONACORSI. Vuyez PerhI!» hbl Vago.
BUONACCORSl ou BONACCOB8I (Blaîsb), historien et poCte, né dans le 45" siècle, à Florenec,
'«) Il ma paru deux traduction» français*, la première sous r© titre : Vvijajc Jh cÂntien el île In rhntif.me ter» i rtctHiit bienkenrnit, Neufrhiitr l, I7I6. I11-8" ; !Ue, 172* , 2 vol. iiHâ ; Halte 47.-.0, a [uni» en un volume ln-49 ; Calmar, 1*21, In 19; Valeur,», Nan Aareie, «Sis. 11M*. Ll aeronde iradiiriimi, qui a pour auteur Bokrt tolicunr, t ruar mre : le PtUriutft^ti* uourtaa chrtlit* *5 ' *'*<t*ri,fun umgr, Pjris, 1772. MM, ; nouvelle Mlibn, L>on « Pari», Vinsse, «820, ,82* ; P*r,<. *Wp*à,
BCO
d'une ancienne et illustre famille, est auteur d'un journal des événements les plus importants arrivés en Italie pendant l'occupation du Milanais par les Français sous Louis XII. Cet ouvrage curieux n'a été imprimé que longtemps après la mort de l'auteur, sous ce titra : Diano de' succe$si più impor- (anliseguitiinltaliaet parlieolarmente inFiorenza daiï anno I {98-1512, Florence, Giunlt, 1568, in-4»; il est devenu assez rare; la plupart des bibliographes français qui en ont parlé, tels que Lenglet Dufresnoy, Fontelle, etc., ne l'avaient point vu ; Tiraboechi l'a cité dans la Sloria délia letlerat. ilaliana; mais il pourrait induire en erreur sur la véritable date de l'édition, qu'il place en 1608 au lieu de 1568. C'est évidemment uno faute typographique ; mais il n'était pas inutile de la signaler, Les poésies de Buonaccorsi sont conservées à la bibliothèque Laurculienne. VV — s.
BUONÀCOSSÀ (Hercule). Voyez Boiucossus.
BtJONAFEBE (Appiaso), philosophe et publicisle italien du 18e siècle, peu connu en France, et qui mériterait de l'être, par l'indépendance de ses idées et l'originalité de son style. Né à Commachio, dans le Fciiarais, le 4 janvier 1716, il entra en 1745 dans l'ordre des céleslins, fut fait professeur de théologie à Naples, en 1740, et eut plusieurs abbayes. Naturellement porté aux études philosophiques, il fut encouragé a s'y livrer par l'essor qu'elles prenaient alors en Italie. II vécut 78 ans, et mourut à Rome, d'une chute qu'il {fit sur la place Navonc, en décembre 17M3. Le R. Buonafede était grand de taille, d'une physionomie gaie, qui montrait la franchise de son caractère ; il s'énonçait avec aisance, cl son mérite était si reconnu, que l'opinion publique le portait au cardinalat ; mais il n'obtint pas celle dignité, Pie VI ayant craint son attaclicment à la philosophio du 18* siècle. Tous les ouvrages qu'il publia prouvent qu'il suivit constamment cette dU rection donnée à son esprit par celui de son siècle. Les plus remarquables sont : I» Hillrali poetici. florin e criiici di varj uomini di Uturc, IVaples. 1745, in-8" ( publiés sous le nom d'Ânneo de Faba Cromasrano) : c'est la meilleure de ses productions poétiques. 2» Saggio di commedie filotofiche, Faenza, 1754, in-4° (sous le nom iVApatopisto Cromaziano). 5° Dell' Apparitione di alcutu ombre, per T. B. B,, Lucques, 4758-60, 2 part. in-8«. 4° hloria erUica t filosofiea det tuicidio, ibid., 4761, in-8*. 5" Délit Conquitl* celebri etaminate eol naluraje dritto délie genti, Lucques, 1763. 6« hloria délia mdole di ogni fitoîofia, 1 vol. in-8», Lucques, 1772; Venise, 1783: c'est le plus estimé de tous ses ouvrages philosophiques. 7° Délia Retlaurazione d'ogni filotofia , ne' secoli 16, 17, et 18, Venise, 178», 5 vol, in-8-. 8" Sloria criliea del modernn dirillo dinalun t telle gcnii, Pérouse, 1789. On lui attribue aussi : délia Malignità ieloriea diteorti Ire, di A. B. contra P. Fr. Courayer, Bologne, 1757, in-8°; et deW Impudenza lelteraria, sans date (Lucques, 1761 ou 1762), in-8° : II y réfute une notice sur Pierre Sarpi, publiée par Crifellini. G— É.
BIJONAMICI ( Lazaiie), né à Bassano, en 14Î9,
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d'une famille très-pauvre , eut le bonheur de trouver un protecteur dans l'un des amis de son père, et Ait envoyé à l'université de Padoue. Il ne tarda pas a se faire remarquer par les progrès qu'il fil dans les langues Jatiuc et grecque, et particulièrement dans la philosophie, qui lui fut enseignée par le célèbre Pomponacc. Ce savant avait une si haute estime pour son élève, qu'il lui demandait souvent l'explication des passages douteux qui se trouvaient dans Arislole. Buonamici ne s'appliqua pas avec moins de succès à l'étude des mathématiques, de l'astrologie, de la musique. Au sortir de ses éludes , il fut appelé à Bologne pour faire l'éducation de plusieurs jeunes gens de la famille Campeggi. En 15îi>, il passa de cette ville à Home , où il fit un «ours de beJles-lellres au collège delta Sapienta. II 9e trouva au siège de Home en 1827 , et fut obligé d'abandonner tous ses travaux et ses livres pour se soustraire à la férocité des vainqueurs. Trois ans après il obtint la chaire d'éloquence grecque et latine dans l'université de Padoue. La manière distinguée dont il la remplit accrut sa réputation à un tel poiul que l'université de Bologne, Clément VII, le grand-duc Cosme 1*', lui firent des propositions pour se l'attacher. Le cardinal Sadolet voulait l'eminener à Carpentras, et le cardinal Stanislas Osio le conduire avec lui en Pologne; Ferdinand, roi de Hongrie, lui fit les offres les plus brillantes pour l'engager à venir professer dans ses États ; mais les égards et la considération dont il jouissait à Padoue, et une pension que lui faisait le sénat de Venise , suffisaient à son ambition,- et il refusa constamment de s'exposer aux dangers des déplacements. 11 mourut à Padoue, le M février 1552, âgé de 73 ans. Tous ses élèves se firent honneur d'assister à ses obsèques. Son cercueil, déposé dans l'église de St-Jean tU Verdara, fut orné d'une longue inscription, surmontée de son buste en bronze. On compte parmi ses ouvrages : t° Carmina, Venise, 1532, In 8°, et 1572, ln-4°; réimp. depuis en divers recueils, comme l'ont été ses lettres et ses discours ; S» ConcelU delki lingna latina, Venise, 1562, in-8", réimp. plusieurs fois. Lipenius lui attribue un traité intitulé de Motu tibri 10, Florence, 1591, in-fol. Il s'est trompé, et le savant Mazzuchelli {gli Seriitori d' ItaHa) prouve que l'auteur de ce traité est François Buonauici, médecin florentin, qui a composé aussi : de Alimenta libri 5, Florence, 1603; et Dismrsi poeltri in difesa d'Aristotile, Florence, i&n, in-4». R. G.
BUONAMICI (Puiuppe), naquit à Lucques en 1T05. Aprésavoir rempli avec distinction une chaire d'éloquence et de poésie, il se livra à l'étude de la théologie, et fut chargéj par M. Colloredo, archevêque de Lucques, de rédiger les aetes de son synode. Appelé a Rome par Lucchesini, secrétaire des brefs, il fût fait son substitut, place créée uniquement en sa faveur par Benoit XIV. Le premier ouvrage qui donna au public une idée avantageuse de ses talents fut l'oraison funèbre de Lucchesini, que sa reconnaissance pour un tel patron lui inspira, en 1745. Peu de temps après, il publia des vers estimés sur
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le rétablissement de la cathédrale de Bologne par Benoit XIV. Ils Turent suivis d'autres compositions du même genre en l'honneur des cardinaux Enriquez et Valcnti. Chargé par sa république de traiter des affaires importantes avec le souverain pontife, il y réussit à la satisfaction de toutes les parties, ce qui lui valut le litre d'agent de cette république auprès du saint-siége, poste honorable qu'il quitta dans la suite pour prendre la place distinguée de secrétaire des brefs jwur les lettres latines, à laquelle Clément XIV l'éleva. Il témoigna sa reconnaissance pour ce pontife par l'oraison funèbre qu'il en prononça dans le Vatican. Buonamici mourut le 30 noverabre 1780. Son principal ouvragées! intitulé: de Claris ponlificiarum epistolarum Scriplnribus , en forme de dialogues. La 1" édition de 1753 est dédiée à Benoit XIV , et la 2e, considérablement améliorée, à Clément XIV. M. Gaétan Marini a suppléé aux omissions de cette seconde édition dans son ouvrage degli Archiatri Pontifici, Rome, 1"8i. Buonamici publia, en 1776, la vie d'Innocent XI, qui déplut aux jésuites, par la manière dont il y parle des affaires du jansénisme. Il se proposait de faire paraître d'autres productions lorsque la mort l'arrêta dans ce projet. Son style est simple, clair, et ne manque pas d'élégance. Ses ouvrages en latin et en italien, en prose et en vers, ont été réunis avec ceux de son frère, dont l'article suit, et imprimés à Lucques, 1781, 4 vol. in-4", sous ce titre : Philippi et Castruccii fratrum Bonamicorum Lucentitan Opéra omnia. T — D.
BUONAMICI (Castrcccio), frère du précédent, l'un des plus élégants écrivains latins du dernier siècle, naquit à Lucques, le 18 octobre 1710. 11 fut envoyé de bonne heure au séminaire de sa patrie pour y faire ses études, passa ensuite aux écoles de Pise et de Padoue, et se fil particulièrement remarquer par sa promptitude à saisir le sens des auteurs les plus difficiles. Très-jeune encore, il publia plusieurs morceaux qui se trouvent dans différents recueils. Au sortir de ses éludes , il embrassa l'état ecclésiastique, et se rendit à Rome, où Clément XII occupait le trône pontifical. Il espérait alors avoir part aux récompenses que ce pape accordait aux savants : c'est pour cela qu'il refusa l'offre que lui faisait le cardinal de Poliguac , auquel il avait dédié un discours latin en vers hendécasyllabes, de le conduire en France. Trompé daus ses espérances , il abandonna l'Eglise pour prendre l'état militaire, et entra au service du roi des Deux-Sicilcs, Charles de Bourbon, qui depuis monta sur le trône d'Espagne. Buonamici avait uni au baptême les noms de Pierre Joseph-Marie ; ce fut alors qu'il les quitta pour prendre le prénom de Cuslruccio, le seul qui lui soit resté. Il servit d abord comme cadel dans le régiment de Bourbon cavalerie, cl entra ensuite dans les gardes du corps; mais il ne cessa point pour cela de s'appliquer à l'étude des bellcs-leltres. Après s'être distingué, en 1744, dans la guerre de Velletri, entre les troupes napolitaines et autrichiennes, il en écrivit l'histoire qui parut sous ce titre: de Rébus ad Yelilras gestis commentarius , Leyde
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(Lucques), 1746, in-4°, réimprimée en 1749, et depuis traduite en italien. Cet ouvrage eut un grand succès. Le roi en récompensa l'auteur, en le nommant commissaire extraordinaire de l'artillerie, trésorier de la ville de Barlelte, et en lui donnant une très-forte pension. Plus maître de son temps , Buonamici en consacra une partie & composer ses Commentant de Bello Ilalico, Leyde (Gênes), 1750-1751, in-8°, 4 parties en 2 volumes. Cet ouvrage, réimprimé depuis à Naples, en Hollande, en Angleterre, et qui a été traduit en anglais et en français, fut reçu avec plus d'applaudissement encore que le premier. En effet, il est aussi remarquable par la beauté et 1 élégance du style que par la force et la profondeur des idées, et enfin par la véracité des renseignements qu'il contient. Il en avait dédié les différentes parties au roi de Naples, au duc de Parme, et à la république de Gènes. Le premier de ces souverains avait fait pour lui tout ce qu'il pouvait faire ; le duc de Parme lui conféra, par un diplôme très-honorable, à lui et à ses descendants, le titre de comte ; la république de Gènes lui fit aussi quelques présents ; l'ordre de Malte lui accorda, en 1755, une croix de grâce, avec une (tension convenable. On croit qu'après la conquête de Minorque, le roi de France le demanda au roi de Naples, pour qu'il écrivit l'histoire de cette expédition, et que le roi de Naples l'ayant refusé , sous le prétexte de sa neutralilé, Buonamici en conçut un tel chagrin, qu'il tomba dans une maladie de langueur. Il crut pouvoir se rétablir en allant respirer l'air natal, mais il était trop tard ; l'hydropisie de poitrine était formée, et il en mourut le 22 février, selon Mazzuchclli, ou le 6 mars 1761, suivant Fabroni, dans son Eloge des frères Uuonamici. On lui fit des obsèques magniliques, cl son tombeau fut décoré d'une inscription qui se trouve rapportée dans les deux auteurs cités. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, Buonamici a publié: Ie de Laudibiu démentis XII oratio; 2°aV Litteris lalinis reslitutis oralio, dédiée au cardinal de Polignac; 3* Orasione per l'apertura dell' aceademia reale d'arehitellura mililare, dans laquelle il prouve de quelle nécessité est, pour les gens de guerre, l'étude des beaux-arts : ce discours a été réimprimé en tête de la Géométrie de Niccolo di Marlino; 4° plusieurs pièces de vers latines et italiennes dans différents recueils. Ses œuvres ont été réunies. ( Voy. l'article précédent ) La traduction des mémoires ou commentaires de Buonamici, de liello Italico, se trouve à la suite de Y Histoire des campagnes de Maillebois en Italie, par Pezay. (Voy. ce nom.) R. G.
BU0NAM1C0 DI CRISTOFANO. Voyez Buf-
FALMACCO.
B1 ONANNI ( Philippe ), jésuite, né le 7 janvier 1658, à Home, où il est mort le 50 mars 1725. Il a exercé avec beaucoup de distinction différents emplois de son ordre, et a composé plusieurs ouvrages, dont la plupart traitent de l'histoire naturelle : 4* Ricreatione del occhio et délia mente nell' osservazione délie chiocciote . . . con quattrocenti e cinquanta figure di teslaeei diversi, Rome, 1681, in-4». Il tra-
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duisit cet ouvrage en latin, afin de le rendre plus généralement utile, et il parut sous ce titre : Recréatio mentis et oculi in observatione animatium testaceorum, Rome, 1684, in-4°, avec des planches contenant cent figures de plus que l'édition italienne : ce sont des observations microscopiques. 2" Observât iones circa viventia, qum in rébus non viventibus reperiunlur, cum micographia curiosa, Rome, 1691, in-4», avec 40 planches; il y décrit au microscope, les fleurs, la poussière des étamincs et les graines , ainsi que de très-petits champignons. 3° Histoire de l'église du Vatican, avec les plans anciens et nouveaux, Rome 1696, in- fol., en latin , avec 86 planches. 4° Recueil des médailles des papes, depuis Star lin V jusqu'à Innocent XII, Rome, 1699, 2 vol. in-fol., en latin, ouvrage bien plus exact que celui du P. du Molinet, dont il relève plusieurs fautes. 5° Catalogue des ordres tant religieux que militaires et de chevalerie, avec des figures qui représentent leurs habillements, en latin et en italien, Rome, 1706, 1707, 4710 et 1711, 4 vol. in-49: cet ouvrage est précieux pour les figures et l'exactitude des costumes. 6° Traité des vernis, traduit de l'italien, à Paris, 1713, in-12. 7° Gabinetto armonico pieno d'inslromenti sonori indicalie spiegati, Rome, 1716; ibid., 1723, in-4», avec 177 planches; savant et curieux; l'édition donnée par Hyac. Cerutti (Rome, 1776, grand in-V*) est augmentée d'une traduction française en regard du texte italien ; elle n'a que 143 planches. 8" Musaum collegii Romani Kircherianum, Rome, 1709, in-fol. C'est la description du cabinet du célèbre Kircher, que l'on conservait au collège Romain. Buonanni fut chargé en 1698 de le mettre en ordre; il en a eu la direction jusqu'à sa mort, et l'a beaucoup augmenté et enrichi ; Jean- Antoine Baltara en a donné une nouvelle édition , dans un nouvel ordre, Rome, 1773, in-fol. Buonanni avait préparé une nouvelle édition de la bibliothèque ou liste des écrivains de sa compagnie; Ribadineira avait commencé cette liste, et ce n'était qu'un petit in-8° qui fut imprimé à Lyon en 1602 et 1609. Le P. Alegambe y mit la main, et en fit un volume in-fol., imprimé à Anvers, en 1643. La 4*édi tion, sous le titre de Bibliotheca Scriptorum societalis Jesu, a paru a Rome, en 1676, augmentée de plus de la moitié par le P. Southwel, et avec des tables alphabétique qui en Tendent l'usage asscx commode. D — P — s.
BUON APARTE. Voyez Bonaparte.
BUONAROTA , ou BDONARROTI. Voyez Michel-Ange.
BUONARROTI ( Michel-Ange ) , neveu du grand Michel-Ange, et que l'on appelle ordinairement le Jeune, pour le distinguer de son oncle, naquit à Florence , en 1568. S'étant livré des sa première jeunesse a l'étude des belle» lettres, il (ut admis de très-bonne heure dans l'académie Florentine ; sa première lecture y date de 1585, lorsqu'il n'avait encore que dix-sept ans. Il fut aussi de IV | cadémie de la Crusca, où il prit le nom de Ylmpas- : tato , cl travailla avec beaucoup d'ardeur à la pre- 1 mière édition du grand Vocabulaire. Il occupa, dans
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ta première de ces deux académies, les dignités d'archiconsul , de consul , et plusieurs fois celle de conseiller. Il fit construire dans sa maison une fort belle galerie consacrée à la gloire de son oncle, et dont les dessins furent faits par Piètre de Cortone, à qui il donnait un logement. Cette galerie lui coûta 22,000 écus. 11 était passionné pour [honneur de sa patrie , et réunissait chez lui une académie composée des littérateurs les plus distingués qui s'occupaient avec lui de recherches sur les anciennes familles nobles, au nombre desquelles était la sienne. Son talent poétique brillait surtout dans les fêles et les réjouissances publiques; on s'adressait toujours à lui dans ces occasions solennelles , où il trouvait le moyen de satisfaire également et ses souverains et le peuple. Buonarroti était d'une santé faible et souvent éprouvée par des maladies dangereuses; il mourut à 58 ans, le 1 1 janvier 1646. Les deux ouvrages qui lui donnent un rang dans la littérature italienne sont deux comédies intitulées, l'une la Tancia , et l'autre la Fiera. La première, en 5 actes et en octaves , ou oliava rima , est une comédie villageoise ( commedia ruttieale ) , écrite dans la langue des paysans de la Toscane, idiome plein de grâce et de naïveté, dans lequel plusieurs nof'tes florentins se sont exercés. (Voy. Baldovim.) Elle fut imprimée |>our la première fois à Florence, 1612, in-4", et ensuite, ibid., 1615, 1623 et 1658, in-8°. La seconde comédie, la Fiera, dont la scène est à la ville, est plus singulière : elle est divisée en 5 journées , ét chaque journée en 5 actes , ou plutôt ce sont cinq comédies de suite sur le même sujet. Elle fut jouée publiquement à Florence, dans le carnaval de 1618. Le langage en est extrêmement pur. L'auteur, qui était alors très-occupé du F'oca6u/arr< de la Crusca, se proposa de ne la composer que de mots qui pussent y être cités. Il la retravailla soigneusement après la représentation, et ne la fit point imprimer : elle n'a paru que dans le siècle dernier, avec des notes du savant abbé Salvini, qui Ht en même temps réimprimer ta Tancia , aussi avec des notes explicatives. Cette édition a pour titre : la Fiera, commedia (urbana) recUala in Firenxe, etc., e la Tancia, commedia (rusticale), con le annotai <m i dell' abate Anton. Maria Salvini, Florence, 1726, in-fol. On a de Buonarroti le jeune deux pièces mythologiques , représentées dans des fétes, à la cour de Florence : 1° il Natale d'Ercole, fur > ,i a rappresentala al lerenittimo D. Alfonto d'Esté, principe di Modena, etc., Florence, 1605, in 4» ; 2» il Giudisiodi Paride, faoola rappre$entata nelle nosu del terenitsimo Cotimo di Medici, principe di Totcana, etc., Florence, 1607 et 1608, in-4». Dans le recueil intitulé Prote fiorentine, on a inséré trois discours oratoires de Buonarroti, l'éloge de Co&nte II, grand-duc de Toscane, l'éloge du P. François Cambi , académicien de la Crusca . tous deux prononcés dans cette académie, et un discours pour l'ouverture d'une autre académie, où l'on professait les lettres, les armes et la musique. On trouve dans le même recueil trois de ces leçons plaisantes, ou de ces eicalate , qui servaient de délassement aux
acauemictens ae r lorencc , et une leçon a un autre genre sur un sonnet de Pétrarque. On lui doit encore : Detcrizione délie noxse di madama Maria di Medici , Florence , 1600 , in-4». Il avait composé plusieurs autres ouvrages en prose et en vers qui sont restés en manuscrits dans sa famille. C'est à lui que l'on doit l'édition des poésies de son oncle, le grand Michel-Ange, a qui la nature avait donné le génie poétique, comme celui de tous les arts; il les publia sous ce simple titre : Rime di Michel Agnolo Buonarroti, raecolte da Michel Agnolo $uo nipote, Florence, 1623, in-4». G — é.
BUONARROTI (Philippe), descendant de cette illustre famille, sénateur de Florence sa patrie, auditeur-président de la juridiction ecclésiastique , et savant antiquaire, mort le 8 décembre 1753, a laissé : 1s Oucrvationi Utoriche topra alcuni medaglioni antichi del cardinal Carpegna, Rome, 1698, grand in-4», ouvrage estimé. 2° Ouervasioni topra alcuni frammenli di vati antichi di vetro, ornati di figure, irovaii ne' cimiterj di Roma, etc., Florence, 1716, in-fol. Cet ouvrage, accompagné de gravures et précédé d'une savante préface , mit le sceau à la réputation du président Buonarroti ; il contient trente et une planches gravées , dont la plupart offrent plusieurs ligures, à l'occasion desquelles l'auteur fait les observations les plus savantes sur tous les points d'antiquité qui y ont rapport. Les soixantedix dernières pages de ce volume , qui en a trois cent vingt-quatre , sans la préface , ont pour objet trois anciens dyptiques d'ivoire : le premier représente l'apothéose de Romulus ; le second, un consul ordinaire de Rome en 5 S I , nommé Basile ; le troisième est un de ces dyptiques que l'Eglise avait imités des dyptiques coiuulaires , et ne représente que des objets religieux. L'auteur fait briller dan» cette seconde partie une érudition aussi profonde et aussi sure que dans la première. 5° Ad monumenta elrutca operi Demptteriano addita Explicationet et Conjecturée, à la suite du t. 2 de YEtruria regalis, publiée par Dempster. Quoique l'auteur n'y présente ses idées que sous la forme du doute, on a dit, avec raison, que ses conjectures donnent souvent plus de lumière que les assertions d'un grand nombre d'autres antiquaires. 4° Albero genealogico délia nobilittima famiglia de' Buonarroti. Gori l'a publié dans ses notes sur la Vie de Michel- Ange , composée par Condivi , Florence, 1746, in-fol. G— É.
BUONARROTI (Michel), de la même famille que le précédent, naquit à Pise, en 1761. Sa jeunesse fut consacrée à l'étude et aux belles-lettres, ce qui lui valut les faveurs du grand-duc Léopold, depuis empereur ; il en reçut même la décoration de l'ordre de St-Étienne. Buonarotti n'en adopta pas moins les principes de la révolution française avec un enthousiasme qui força ce prince de l'exiler, malgré l'affection qu'il lui portait. Buonarroti se réfugia en Corse, où, sous le tijrc de l'Ami de la liberté italienne, il publia un journal empreint des principes les plus démagogiques; mais, comme il blessait également les principes religieux, le peuple
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se souleva contre lui, et il encourut la haine de ceux qu'on appelait alors aristocrates. Le 2 juin 1791, rassemblée générale des habitants de Bastia, soutenue de l'assentiment du peuple, porta un décret de bannissement contre lui et le lit embarquer. L'arrêté portait « que M. Duonarroti, 'toscan, établi dans a cette Tille, y exerçant la profession de gazetier, et « ayant répandu des maximes contraires à la religion « et propres a inspirer du mépris pour les ministres « des autels, serait sur-le-champ chassé de la cité, » En 4792, il suivit en France Salicetti, qui venait d'être nommé membre de la convention nationale. Le 27 avril 1793, Duonarroti, en qualité de député extraordinaire de Vite d» la Libfrté, ci-devant St- Pierre, dans la Méditerranée, présenta le procèsverbal de la délibération par laquelle les habitants de cette Ho avaient voté leur réunion a la république française. Huonarroti dit ensuite : « Hommes libres, « je suis né en Toscane. Dés mon adolescence, un « instituteur, ami de Jean-Jacques et d'Helvétius, « m'inspira l'amour des hommes et de la liberté.
• J'agis, je parlai, j'écrivis conformément à ces pré- « ceptes, et j'en reçus la récompense. Les grands « nie décrièrent comme un scélérat, les imbéciles me « traitèrent de fou. Les Français se souvinrent qu'ils « étaient hommes : aussitôt je volai en Corse avec ■ toute ma famille. Les bous sans-culottes de Corse « vous diront si j'y ai rempli les devoirs de citoyen : «• ils m'ont regardé comme Français ; mais, pour « mon malheur, je ne le suis pas. Votre constitution « de 1790 prescrit à un étranger cinq ans de domi-
• cile et une épouse française, ou une propriété en a France. J'ai â peine quatre ans de domicile; mon « é|iouse est née d'un père italien et d'une mère an- « glaise ; mes biens sont en Toscane. Je ne suis pas a Toscan, parce que ces gens-là ne veulent pas de « patrie. Je viens demander aux représentants de « 25 millions d'hommes un décret de naturalisation « qui me permette d'exercer parmi eux les droits « inltérents à tous les êtres de notre espèce. » La convention lui accorda des lettres de naturalisation. Admis dans le même temps au club des jacobins, il s'y Ht remarquer par l'exaltation de ses principes, et se lia avec Hioord, Laignelot et Vadier. Ayant accepté, au mois de juillet 1703, une mission à Lyon, où Chàlier venait d'être exécuté, il fut sur le point d'éprouver le même sort. Il rut même incarcéré avec Ronger et Hremcl, autres commissaires de la convention ; mais ils recouvrèrent bientôt la liberté. Quant à Duonarroti, il se réfugia à Nice, où les conventionnels H iront et Hobespicrre le jeune étaient en mission. Ils le placèrent d'abord dans le tribunal militaire de l'armée d'Italie, et, plus tard, ils le nommèrent agent de la république dans les pays conquis sur celte frontière. La chute de Robespierre fut fatale à Duonarroti. Arrêté et conduit à Paris, il y resta jusqu'après les événements du 18 vendémiaire un 4 (18 octobre 1795). Appelé -a commander dans la petite ville de Loano, près de Savone, il lut accusé d'avoir fait séquestrer, pour satisfaire une haine personnelle, les biens du marquis de Palestrino, auquel il avait même adressé, disait-on,
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une lettre outrageante. Le gouvernement français, 6ur la dénonciation que lui transmit son ministre à Gênes, destitua Duonarroti. De retour à Paris, il se lit recevoir dans la société du Panthéon, foyer des doctrines et des passions démocratiques. Président de oe club, il se lia bicutôt avec les hommes les plus influents et les plus exaltés de la faction anarchique, et entra dans la conspiration de Babeuf. Traduit avec oe dernier devant la haute cour convoquée à Vendôme, loin de recourir, dans sa défense, à des dénégations, il y exposa dans toute leur nudité ses principes démocratiques. Sa doctrine était, disait-il, celle de Rousseau et de Mably. Dien que l'accusateur public eût représenté Duonarroti comme aussi coupable quo Babeuf, le jury ne prononça contre lui que la déportation, et il fut condamné, le 28 mai 1797, à être transféré à la Guyane. Pendant son procès, l'envoyé de Toscane lui fit entendre que la sentence portée contre lui ne serait qu'un simple bannissement, s'il s'engageait à retourner 4 Florence ; mais il répondit « qu'il aimait mieux rester « dans sa patrie adoplive, pour jouir des restes de « la liberté mourante {vettigiomorieniiiliberlalis). • Enfermé avec les autres condamnés au fort de Cherbourg, il y attendit longtemps sa translation à la Guyane. Enlin, en l'an 8, il fut, avec ses compagnons, transféré dans l'Ile d'OIéron, d'où il fut ensuite enlevé pour être soumis à une simple surveillance dans une ville de l'Est. On attribua cette mesure, dont la cause fut toujours ignorée de Duonarroti, au premier consul Donaparte, qui, en Corse, avait éié son camarade de chambre et de lit. Cette surveillance fut levée en 1818. Duonarroti se réfugia alors à Genè#ve, et il y professait les mathématiques et la musique, lorsqu'à la suite des événements de 1815, la diplomatie européenne vint lui disputer cet asile. Les magistrats genevois cédèrent, et Duonarroti alla se réfugier en Delgique, où il vécut de la profession de compositeur de musique. Il publia.en 1828, son livre de la Conspiration de Babeuf. Rentré en France après 1890, il continua d'y vivre du produit de ses leçons, et mourut en 1887, professant, à l'âge 77 ans, avec le même enthousiasme que dans sa jeunesse, les principes qui lui avaient valu une existence si agitée. D— n — R.
DUONCOMPAGNO; grammairien très -célèbre de son temps, Florentin de naissance, enseignait dans l'université de Bologne au 15* siècle. Son livre, intitulé Forma lUterarum tcholasticarum, qu'il lut en public dans ses leçons, lui valut une couronne de laurier. Cet ouvrage se trouve en manuscrit dans les archives des Canonici di S. Pielro à Rome, et n'est autre chose qu'une espèce de manuel épistolaire indiquant la manière d'écrire aux papes, aux princes, aux prélats, aux nobles et aux personnes de tout rang. Dans la préface de ce livre, l'auteur donne les titres de onze ouvrages de grammaire, de jurisprudence et de morale écrits par lui et qui ne nous sont pas parvenus. C'était un homme facétieux, mais qui ne respectait pas les choses saintes; il attaqua en vers latins, rimants entre eux, les miracles de St-Jean de Vicence. Il se moqua aussi des Bolonais qui
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envient à ces miracles , el lei mystifia cruellement en leur annonçant qu'il allait faire une ascension dans les airs. Au jour dit, tout le peuple étant rassemblé stu* la montagne ti'où il devait prendre son vol, Buoncompagno parut avec des ailes attachées aus épaules, puis, après maints quolil-civ il congédia rassemblée en lui disant qu'elle en avait asseï vu. De pareils traits et d'autres encore lui tirent beaucoup d'ennemis. Il Tut obligé de quitter Bologne vieux el pauvre, alla vainement tenter la fortune à Borne, et finit par mourir à Florence dans un hôpital. De tous ses nombreux écrits, il n'y en a qu'un seul qui soit imprimé : c'est une description du siège d'Ancône par l'empereur Frédéric 1", insérée par Muratori dans le t. 6 de ses Script. Rer. Italie. Z— o.
BUONCOMPAGNO, uoblo maison originaire d'Ombrie, une de celles de l'État romain qu'on nomme maisons papales. Il est probable qu'elle compte parmi ses ancêtres le célèbre jurisconsulte de Foligno Catttldini BoxcoMPagko, qui écrivit en 1455, de Syndicalu officintium, de Poletlale papa, de Viribut et Potenlia litlerarum, de Translatione concilii Basilaensis. — Après lui on trouve Christophe Buo.hcoupagko, Bolonais, qui acquit do grands biens dans le négoce, et épousa Angùle Marcscalca, dont il eut deux fils; l'alné, Buo.ncompagno, sénateur de Bologne, épousa Cécile Birgclini, dont il eut Philippe, né le 10 septembre (548, créé cardinal du titra de St-Sixto en 1572, par le pape Grégoire XIII, son oncle. Il vint en qualité de légat à Venise, pour y saluer le roi de France Henri 111, à son retour de Bologne ; il remplit plusieurs autres missions importantes, cl mourut ù Home, en l'année 1580, âgé de 58 ans, sous 1e pontilicat de Sixte V.
— Le second, Hugues, né le 9 février 1802, créé cardinal par le pape Pie IV, le 12 mars 1503, devint pape sous le nom de Grégoire XIII (t-'oy. ce nom), s'immortalisa par le calendrier grégorien, et mourut le 10 avril 4385 (I)- Lorsqu'il n'était encore que clerc, il eut un 111s naturel nommé Jacquet qu'il combla d'honneurs et rie biens lorsqu'il fut devenu pa|ie. 11 le nomma général de l'Église, lui concéda le margraviat de Vlgnola et d'autres domaines, obtint pour lui du roi d' Espagne le duché de Sora et d'Air c, dans la terre de Labour, et le maria avec Constance Storxa, fille du comte François de Santafiore. Jacques eut deux Ms, Grégoire, duc de Sort, qui suit, et François, créé cardinal par le pape Grégoire XV-en ifMf archevêque 4e Naplescn 4620, et qui mourut le 0 décembre 1641. — Grégoire BuoNCOMPAGXOKO, duc de Sora, eut quatre lils :
— Hugues, duc de Sora ; — Jérôme, archevêque de
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reçut du de
mais, en
icnrp< mail » Rome an riche juif nommi Corcossa. an jour an cardinal Bac-nom. pagne- de * faire curé-
' ta <w*rt «e»" me. nmm un p»™*,
Gngoire Mil, qui (al sou parrain, le rwiude famille no, et dcTiut uu des avorau les plus dislingues de Bl* de Corcossa, également arocat, sollicitait aoprH VU une prelaiorocn même temps eue le eardlnu. Le cardinal renonça à «es prétentions; . rtvocsl favorise dnl renoncer pour lui et pour nom de Baoncorapaçao, pour prendre le nom de sa mère
Bologne en 1651, créé cardinal par le pape Alexandre VII, en 1084, et mort en janvier 1684, âgé dé 6T ans; Jean-Baptiste el Jacques, tous deux séna* teurs de Bologne. — De Hugues Bi >ncompag.\o, duc de Sora, mort en octobre 16TB, naquit Grégoire, qui eut deux fils morte jeitne, et une fille, Marie, née en mars 1686, dont il va être parlé cl-» après, François, archevêque de Bologne, mort lé 2T février 1000} Jean, qui succéda en celte même année à son frère en l'aichevêclié de Bologne : il était né le 5 mai 1032, et il mourut subitement â Rome, le 27 mars 175 1 , dans sa 7B* année. Le pope InnocentXH le fit cardinal en 1095, avec le titre de Sic-Marie in tria lata, archevêque d'Albano. Antoine, chevalier de l'ordre de Calatrava, qui épousa, le 2!l mars 1702, Jlffln>BtjoNcoMPAONo,sa nièce, qui lui apporta les biens de sa branche. Dans la guerre rie la succession d'Espagne, Antoine prit le parti de la maison de Bourbon ; par suite de quoi il perdit, le 18 janvier 1708, Piombino et en même temps tous ses domaines rians le royaume de Naples. 11 mourut en 4751. — Le second fils d'Antoine, Pierre - Grégoire , épousa Maria-Françoise Ottobuoni, qui lui apporta en dot la principauté de Fano, et commença une brandie collatérale qui s'est éteinte depuis peu. — ■ Caietan, l'alné des fils d'Antoine, obtint la restitution des biens confisqués sur son père après la guerre de la succession; il mourut en 4777. — Son petit-fils^ Louis-Marie BloncouPagxo Ltwmsio, né en 1707, et qui, du vivant de son père, avait porté le titre de prince de Vénlse, fut dépouillé par Napoléon, en vertu d'une interprétation arbitraire du traité conclu à Florence en 1801, de la principauté do Piombino, ainsi que de l'Ile d'Elbe, dont les seules mines de fer donnaient à ce prince un revend annuel de 40,000 écus romains. La maison Buoncompagno possède encore Sora, ainsi que Castcllaccio, Arpino, l'Isolelta, Arec, et d'autres biens dans la terre de Labour et la Campagne de Rome. Il existe encore aujourd'hui à Bologne une branche de cette famille. Z— 0.
BUONC0NSIGL1O (Jean), peintre de l'école vénitienne, appelé également Boacorsigli , ou BONI CossiLti , et dit « Maretcalco , naquit à Vicence, vers 1460. On ne connaît pas l'époque de sa mort. Ce maître imita le style de Bellini , et suivit en même temps les préceptes des écoles de Padoue et de Vérone. Il introduisait fréquemment dans ses ouvrages des tritons et autres figures semblables prises de l'antique. Vasari et Ridoifl ne parlent que des peintures laissées par cet artiste à Venise; mais elles n'existent plus , ou sont presque détruites : celles qu'il laissa a Vicencc ont été mieux conservées. On distingue un de ses tableaux représentant une Madone assise sur un trône au milieu de quatre Saint», parmi lesquels est un St. Sébastien d'une proportion exquise et d'une rare beauté. Buonconsiglio montra du talent dans l'art de distribuer la perspective. Son génie semblait né pour l'étude de l'architecture, et annoncer a sa Jiatrie le célèbre Palladio qui devait tant l'illustrer plus tard. On montre à Montagnana deux compositions de fcuon-
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consiglio, qui portent la date de 1511 et de 1514. Il ne faut pas le confondre avec Pierre Marescalco, surnommé lo Spada, auteur d'un tableau qu'on voit à Fcltri.sur lequel on lit .Petrus Maretcalau P., et qui représente une madone entre deux anges. A— d.
BUONDELMONTE BLONDELMONTI , clief d'une famille connue à Florence pour son attachement au pape. Elle prenait son nom du cliâtcau de Montebuono , dans le val d'Arno supérieur, qui lui appartenait. Buondclmonte devait épouser la fille d'un Amidei, dont la famille se faisait remarquer à Florence par son dévouement à l'Empereur; car déjà toute l'Italie était divisée entre les deux factions de l'Eglise et de l'Empire , et les noms de Guelfes et de Gibelins, usités eu Allemagne depuis plus d'un siècle pour désigner ces deux partis , commençaient à s'introduire en Italie ; mais , à Florence , ces factions ne s'étaient point encore livré de combats. Peu avant l'époque lixée pour la célébration du mariage, en 1215, Buondclmonte, traversant un jour la ville à cheval , fut appelé par une dame de la maison des Donali , qui lui reproclia de s'allier à une famille dont les principes étaient opposés aux siens ; elle tourna en ridicule la figure de l'épouse qu'il avait choisie , et, le prenant par la main, elle l'introduisit dans l'appartement de sa fille. « Voili , lui dit-elle , celle que je vous avais «réservée. » Buondelmontc, frappé de l'éblouissante beauté de la jeune Donali , la demanda et l'obtint pour femme , sans être arrêté par les engagements qu'il avait contractés avec les Amidei. Ceux-ci apprirent en même temps que Buondclmonte rompait avec eux , et qu'il était marié ; ils recoururent aussitôt à leurs amis pour demander vengeance. Les Uberli étaient alors à Florence la famille la plus puissante dans le parti de l'Empereur ou des Gibelins; ils mirent un grand empressement à venger l'offense qu'avait reçue tout leur parti. Mosca Laïubcrti , autre chef des Gibelins, proposa le premier de massacrer Buondclmonte : son offre fut saisie avec empressement par ces gentilshommes irrités ; et comme Buondclmonte , le malin de Pâques, venait de traverser le pont vieux sur un palefroi blanc, il fut attaqué par ces Gibelins, et lue au pied de la statue de Mars, protecteur de Florence avant le christianisme. Apres ce premier sang versé, toute la noblesse se partagea entre les Buondelmonli et les Uberti , les Guelfes et les Gibelins, et, pendant trente-trois ans, ces deux partis combattirent dans l'enceinte de Florence, presque sans interruption. Ce commencement des guerres civiles dans la république a donné une haute célébrité à Buondclmonte , et les Florentins ont souvent désigné son aventure comme la première origine des factions de l'Italie; mais les noms de Guelfes et de Gibelins, qui désignaient en Allemagne les deux maisons rivales de Bavière et de Hohenstauffen , sont bien antérieurs à Buondclmonte, et la guerre de la première ligue lombarde dans le siècle précédent avait été excitée par cette même opposition entre les partis de l'Eglise et de 1 Empire. S-S-i.
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BUONDELMONTÏ (Joseph-Marie), naquit à Florence , d'une famille noble , le 13 septembre 1715. Des son enfance, il annonça un esprit habile à saisir tous les genres de connaissances ; il apprit successivement les langues anciennes et plusieurs langues vivantes, les mathématiques, la philosophie, et se lit distinguer dans tous ses cours. A peine âgé de dix-neuf ans , il fut transféré à l'université de Pise , et la quitta bientôt pour entrer dans l'ordre de Malte , où il fut commandeur, mais non profès. Revenu à Florence vers 1756 , il se perfectionna dans l'étude des langues française et anglaise, sans cesser en même temps de se nourrir de la lecture des meilleurs auteurs latins et italiens ; il recherchait la société des savants, non-seulement de l'Italie, mais des pays étrangers ,.avec lesquels il entretenait une correspondance fort suivie. Il fut chargé de prononcer l'oraison funèbre du grandduc de Florence Jean Gaston, dernier rejeton de la famille des Médicis, dont les obsèques eurent lieu le 9 octobre 1757 : ce discours , justement admire, fut publié la même année à part , et ensuite dans plusieurs recueils. Buondelmonli n'eut pas moins de succès dans l'oraison funèbre de l'empereur Charles VI , qu'il prononça le 16 janvier 1741, devant un auditoire aussi imposant que nombreux : elle n'a pas élé imprimée. Il fut encore chargé de l'oraison funèbre d'Elisabctb-Charlolte d'Orléans, veuve du duc Léopold I" de Lorraine , et mère de l'empereur François I" : elle fut imprimée a Florence, 1745, in-4*. En 1741 , Buondelmonli fut obligé de faire le voyage de Rome pour assister aux derniers moments d'un de ses oncles paternels, cardinal et gouverneur de la ville. Après deux ans de séjour dans celte ville , où plusieurs académies s'étaient empressées de le recevoir, Buondelmonti retourna à Florence , dans le dessein de continuer des travaux qu'il avait entrepris : il en fut empêché par différentes maladies. Son état de souffrance, devenu habituel , l'engagea à se rendre à Pisc, où il espérait trouver dans la douceur du climat quelque soulagement à ses maux. Il y mourut le 7 février 1757, à peine âgé de 43 ans. Ses obsèques furent célébrées avec magnificence tant à Pise qu'à Florence et à Rome. La plupart des écrivains de son temps parlent de lui avec les plus grands éloges, et ne vantent pas moins l'excellence de son caractère et de ses mœurs que l'ctendue de son savoir. Outre les oraisons funèbres dont il a été parlé, on a de lui : 1° Ltliera topra la misura, ed il calcolo de' piactri t de' dolori , insérée dans le recueil de dissertations publiées par André Bonducci. 2* II Hiccio rapilo, traduction en prose de la Boucl* de cheveux enlevée de l'ope, qui fut ensuite mise en vers iciolli par le même Bonducci , et publiée à Florence en 1739, in-8". 3° Ragionamento ml diritlo délia gvtrra giusta, Florence, 1756, in-8". Ce discours ayant été inséré d'une manière très-fautive dans le Magaxxino Totcano, l'auteur jugea à propos <le le faire réimprimer. 4° Des poésies insérées dans divers recueils. 11 a laissé des observations inédites sur plusieurs articles de l'Encyclopédie , et de*
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éclaircissements sur un passage de V Essai de C entendement humain par Locke. ,R. G.
BLONTIGLl (Joseph -Constant}, chevalier sicilien, né a Messine, prit d'abord le parti des armes , et servit avec distinction en Flandre dans les troupes du roi d'Espagne ; de retour dans sa patrie, il se livra entièrement aux belles-lettres , et surtout à l'étude de l'bistoire. Il vivait a Messine eu 1613. On a de lui : 1° Parte prima e tecunda dtlV Bùtoria Siciiiana, neUa quale ti eoniiene la descrisione antiea e moderna di Sicilia, etc., Venise, 1604, in-4°; Messine, 1613, in-4* ; parte lerza. Messine, 1613, in-4°. Cette histoire s'étend jusqu'à la mort de Philippe II. 2° Mutina eillà nobilissima deteriita in otto libri, Venise, 1606, in-4". Cet ouvrage, traduit en latin par Laurent Mosltcim, a été inséré dans la 9* partie du Thésaurus Anliquii. Sicuiœ. 3* Brève Ragguaglio del ponte eretlo dalf iiluttrittimo tenato di Meuina, etc., Messine, 1611, in-44. 4* Apologia alla lopographia dell' isola di Sicilia nuovamente stampata in Palermo, Messine, 1611 , in-4». » Epislolœ bealœ Virginis Mariœ ad Messanenset Veritas vindicata, Messine, 1629, in-fol. très-rare. G— k.
BLONI J acques-Antoi.ne;, philosophe et médecin, né en 1527 à Ferrare, acheva ses éludes à l'université de celte ville, et y reçut le laurier doctoral. En même temps qu'il fréquentait les cours I publics, il suivait les leçons particulières de J.-B. Canani, célèbre anatomiste, qui avait l'honneur de voir assister à ses démonstrations le duc de Ferrare, et, ce qui devait le flatter davantage, le grand Vente lui-même. Buoni fit sous un tel maitre de rapides progrès dans l'art de guérir. Pourvu d'une chaire de médecine à la faculté de Ferrare, il alla professer à Mondovi, puis à Turin ; et, après avoir passé trois années dans cette ville, il vint à Modène, appelé par le duc dont on sait qu'il fut le médecin. De retour dans sa patrie, il la quitta de nouveau pour accompagner le cardinal Dandini, qui lui fit obtenir une chaire de botanitpie à Rome. Il acquit dans l'exercice de cette place l'estime de tous les naturalistes ; et l'on a remarqué comme une chose très-honorable i sa mémoire qu'il avait mérité les éloges mêmes de Rcaldo Colombo (roy. ce nom), qui n'en était pas prodigue. Buoni, malgré ses occupations, trouvait le loisir d'assister aux opérations anatomiques de Realdo ; et il était présent lorsque le célèbre anatomiste fit l'ouverture du corps de St. Ignace. On n'a pu fixer l'époque où Buoni revint demeurer dans sa pairie, ni savoir si, comme quelques biographes l'assurent, il prit réellement l'iiabit ecclésiastique. Mais on sait qu'il était né à Ferrare en 1570, année où cette ville souffrit beaucoup d'un tremblement de terre. Cet événement lui donna l'idée de l'ouvrage dans lequel il explique, d'après les principes alors reçus en physique, la cause de ce phénomène. Il avait précédemment aidé Brassavola (voy. ce nom) dans la rédaction de Y Index des œuvres de Galien, et décoré cet ouvrage d'une élégante lettre latine en forme de préface. Au nombre de ses amis, ii comptait les hommes les plus
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distingués dans les lettres et les sciences. Il mourut le 17 août 1587, et fut inhumé dans l'église des franciscains de Ferrare. Quoiqu'on ne puisse douter qu'il n'eût composé plusieurs ouvrages, on n'en connaît qu'un seul : del Terremolo, dialogo distinto in quatlro giornate, Modène, in-fol., sans date, mais imprimé certainement en 1571. Ce volume très-rare mérite d'être recherché des curieux. Si l'explication qu'on y trouve des tremblements de terre ne peut être admise par la bonne physique, il n'est pas sans intérêt de connaître les opinions qu'avaient alors à cet égard les hommes les plus instruits L'ouvrage est d'ailleurs plein d'érudition, et les critiques italiens le trouvent écrit avec une rare élégance. W— s.
BUONINCONTRO ( Lâchent ), né le 23 février 1411, à San-Miniato, dans la Toscane, d'une ancienne et illustre famille, s'adonna de bonne heure à l'élude des mathématiques, de l'astronomie, et, selon le goût de son temps, à l'astrologie : il cultiva aussi la poésie et l'histoire. Il n'avait que vingt ans, lorsqu'un de ses oncles ayant été député secrètement à l'empereur Sigismond, qui était alors en Italie, pour tâcher d'obtenir de lui qu'il affranchit San- Miniato de l'autorité des Florentins, fut dénoncé et banni. Buonincontro fut exilé et tous ses biens confisqués, comme ceux de son oncle et de ses compatriotes, qui avaient eu part au même projet. Il se retira d'abord à Pise, et prit ensuite du service dans les troupes de François Sforze, qui, depuis, fut duc de Milan. Il se trouva, en 1436, au combat de Montefiascone, et y reçut une blessure dont la guérison fut longue et difficile. Il abandonna alors la carrière militaire, se reudit à Rome en 1450, |iassa a Naples en 1456, et y reçut l'accueil le plus favorable du roi Alphonse I", qui lui permit d'enseigner publiquement l'astronomie de Manilius. II eut bientôt un grand nombre d'auditeurs et d'élèves, parmi lesquels on distinguait le célèbre Pontanus. Après un long exil, et sans doute à la sollicitation d'Alphonse, Buonincontro fut rappelé, en 1474, par ses concitoyens, et rétabli dans tous ses droits. Revenu à Florence, il reprit ses leçons sur Manilius avec un grand concours d'auditeurs. Il fut ensuite attaché à Constance Sforze, seigneur de Pesaro, auprès duquel il resta depuis 1480 jusqu'en 1489, époque où il alla s'établir à Rome. Il n'y a rien de certain sur la date de sa mort. L'opinion de Tiraboschi, fondée sur des recherches très-exactes, est qu'il mourut dans l'une des deux premières années du 16* siècle. Les ouvrages de Buonincontro peuvent se diviser en trois classes, mathématique ou astronomie, histoire et poésie : 1° Commentants* m C. Manilii Attronomicon, Bologne, 1474, in-fol. ; Rome, Florence, 1484, même format, et souvent réimprimé depuis. 2° Traclatus aslrologietts electionum, Nuremberg, 1539, in-4. 3" Rerum naturalium et divinarum, etc.. Ko. 3, Bâle, 1540, in-4'. Cet ouvrage, qui traite de Dieu, des anges, des démons, puis des planètes, de leurs mouvements, de leur influence, est extrêmement rare ; on le conserve même précieusement en manuscrit, et il s'en trouve un dans la bibUothèque
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royale de Paria, n° 8542. Il fut Imprimé a Bflle en 1B40 in-4*; il est divisé en 3 livre», et contient ta description de quelques éclipses. 4° Fa$lorum lib. t, Baie, 1340, poème Tait à l imitation de celui d'Ovide 5° Annale» ab anno 1500 utque ad annum 1438, inséré dans le 21* volume des Scriptorei Rer. liai, de Muratorl. 6* De Ortu regum Neapolitanonim, etc. Cette histoire, qui finit à l'année 1414, a été publiée par le docteur Laml, sous le titre d7/i«loria Sicuhi. dans les t. 3, 6 et T, des Delkiw rrwdilorwn, Florence, 1T30-I740, in-8°. n. G.
BLONMATTEI ou BCOMMATTEI (Benoit), grammairien italien, né le 9 août 1581, à Florence, descendait d'une famille déjà connue au 15* siècle, et dont il fut le dernier rejeton. Dés son enfance, il fit paraître tant de vivacité d'esprit et d'ardeur pour l'étude, que son père ne négligea aucun moyen pour cultiver ses dispositions. Il eut le malheur de le perdre en 4591 , par un assassinat. Sa mère, restée vouve avec peu de fortune, et chargée d'une nombreuse famille dont il était l'atné, voulut le mettre dans le commerce. Forcé d'obéir, le jeune Buommaitei quitta les ouvrages de littérature pour ceint d'arithmétique et de change, sciences dans lesquelles il fit bientôt de grands progrès. Ayant atteint sa quinzième année, il fut nommé pour servir d'adioint à l'officier cliargé par le grand-duc Ferdinand l,r des approvisionnements de la Toscane, et remplit cette place avec autant d'exactitude t|tte de zèle et de talent. Il fut livré pendant quatre ans à ces utiles occupations; cependant il se sentait une vocation décidée pour l'état ecclésiastique, et, des qu'il fut maître de son choix, il ne rougit point de commencer a dix -neuf ans les premières études littéraires. H fit, dans l'espace de cinq ans, de tels progrès, non-seulement dans les belles-lettres, mais dans les mathématiques, l'histoire, la théologie scolastique et dans plusieurs parties de la philosophie, que l'académie florentine s'empressa de l'accueillir parmi ses membres. Reçu docteur en théologie, il entra dans les ordres sacrés ; Il prononça en 1009 une oraison funèbre du grand-duc Ferdinand, qu'il fit imprimer la même année. Il s'occupait dés lors de la composition de sa grammaire, celui de ses ouvrages qui lui a fait le plus de réputation. Le marquis Guicciardlni ayant été nommé ambassadeur du grand-duc à la cour de Rome, emmena avec lui Btrotnmailel avec le titre de son majordome, et le plaça ensuite auprès du cardinal Giustiniani, en qualité de gentilhomme, de bibliothécaire et de secrétaire intime. Il se livrait avec ardeur aux travaux de celle place et â ses éludes, lorsqu'un de ses frètes ayant, après un si long temps, vengé la mort de leur peré, mit toute la famille dans des embarras qui forcèrent Buoinmattel de retourner à Florence. Ayant réussi à arranger cette affaire, il fut chargé par son archevêque de diverses fonctions ecclésiastiques qu'il remplit avec beaucoup de zèle et de piéié. La mort de ce même frère, au service de la république de Venise dans la guerre du Friotil, l'appela dans cette ville ; il trouva dans le sénat de puissants protecteurs. De Venise il se rendit à Pa-
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doue, dont l'évêqué lui confia d'abord la direction de plusieurs couvents de femmes, et lui fit ensuite obtenir une bonne cure dans le diocèse de Trévise. Au milieu de ses fonctions ecclésiastiques, il ne cessait point de corriger ses anciens ouvrages, et d'en composer de nouveaux. H fut encore obligé de quitter Cette vie paisible pour aller consoler sa mère qui avait vu assassiner sons ses yeux un de ses fils : il revint donc à Florence vers la fin de 1626. Sa mère parvint a le retenir auprès d'elle ; il résigna son bénéfice, et se fixa dans sa patrie. Dés lors il reprit ses éludes favorites, et publia bientôt plusieurs ouvrages sur la langue, qui engagèrent 1 académie de la Crusca. longtemps dispersée et qui venait île renaître, â le recevoir parmi ses membres. L'ancien secrétaire de celte académie, fiastanio de4 Rossi, étant mnrl, Buotnmattci fut nommé à sa place. Il la remplit avec celte ardeur qu'il mettait â tous ses travaux. Cela ne l'empêchait point d'être en même temps de presque toutes les autres réunions littéraires qui étaient alors très-nombreuses à Florence. 11 y faisait de fréquentes lectures et contribuait plus qu'aucun attire membre à y entretenir l'émulation et l'activité. Ce n'étaient encore la que ses délassements. Les études de son état l'occupaient toujours principalement ; il prêchait dans plusieurs églises, et remplissait lotis les autres devoirs du ministère évangélique. En 1652, il fut fait professeur de langue toscane a Florence, et recteur du collège de Plsc. Il mourut à Florence, le 27 janvier 1647, 4 l'âge de 66 ans. H avait été nommé lecteur public de l'académie florentine, et y avait expliqué la Divina Commedia du Dante. On lui doit plusieurs ouvrages qui ont presque tous pour objet la langue toscane. Sa grammaire est le plus considérable et le plus estimé. Il en publia le premier essai en 1623, sous ce titre : délie Cagioni delta lingua toteana, Venise, ln-4*. Trois ans après, il fit paraitro Fntroduzione alla lingua loitana eon l'aggiunla di dui trattati utilUtimi, Venise, 1026, in-4°. Enfin il donna sa grammaire entière a Florence sous ce titre : délia Lingua toteana libri 2, 1643, ln-4*. Cet ouvrage, justement estimé, fut réimprimé avec une vie très-détaillée de l'auteur, par l'abbé J.-B. Casotti, sous le nom arcadien de Dalisto Nareeûte, et avec des notes très-utiles de l'abbé Antonio Maria Salvini, Florence, 1714, in-4*; il l'a été depuis plusieurs Ibis, notamment a Venise, 1753 et 1731, ih-4*. Ses autres ouvrages Imprimés sont : I* des discours, et entre attires YOraiton funèbre du grand-due Ferdinand /»', et VFhge de St. Philippe de Néri ; 2° des leçons, soit sur différentes parties de la grammaire, soit sur YEnfer du Dante, et des eiealate, ou dissertations badines prononcées dans l'académie de la Crusca : il y en a trois qu'il intitula le trt Sirverhie (les trois Sœurs), et qui sont imprimées dans le recueil des Proie Fiorentine. R. G.
BUONO, architecte et sculpteur du 12* siècle, fut employé en 1154 par Dominique Morosim, doge de Venise, qui avait lui-même des connaissances assez étendues en architecture, à élever le fameux camoanile de St-Marc. Les fondations de ce monu-
nient furent faites avec tant de soin, que, depuis plus de six siècles, H n'a pas été un seul instant ébranlé, comme tant d'autres tours de l'Italie, dont au premier coup d'œil on distingue le surplomb. La hauteur de ce campanile est cependant de 530 pieds. On ne sait pas précisément où naquit Buono; il est certain qu'il parcourut toute l'Italie. On lui doit à Naplcs le Cattel Capuano, dit aujourd'hui la ricana, et le château de l'Œuf. 11 construisit à Pise l'église de St-André ; il donna a Florence des dessins pour agrandir Sanla-Maria Maggiore. Arczzo lui dut, peu de temps, après, sa maison de ville embellie d'un élégant campanile. Déjà, dans les ouvrages de Buono, on voit qu'il s'étudiait à perfectionner ce style arabe dégradé qu'on recherchait trop à cette époque. — Barthélémy Biono, aussi architecte, né à Bergame, dans le 15* siècle, mourut en 1529. Il bâtit à Venise l'église de St-Roch en I !!•*>. On le chargea, vers la même époque, de la construction des vieilles Procuratoreries. En 1510, il restaura avec autant d'habileté que de bonheur, la partie supérieure du campanile de St-Marc, qui est si élevé , qu'il a été plusieurs fois frappé de la foudre. Comme sculpteur, Barthélémy Buono a laissé la statue de St. Roch dans l'église île ce nom, et trois petites statues qui ornent le maltreautel de l'église de San-Geminiano. A — d.
BUONO (Paul del), physicien italien, naquit à Florence en 1025, d'une famille distingué, et se rendit célèbre par son génie inventif et son application aux mathématiques. Disciple de Galilée, il s'attacha surtout à étendre les découvertes que son intiltrc avait faites dans l'hydrostatique. Il inventa l'appareil employé pour démontrer l'incompressibilité de leau, dont l'académie del Cimento publia les premières expériences. II s'occupa beaucoup aussi du procédé employé par les Egyptiens pour faire pelure les ci'uf» par une chaleur artificielle ; il y réussit, mais Réaumur a donné pour cet objet des procédés perfectionnés. Del Buono fut appelé a Vienne par l'empereur Léopold pour être président de la Monnaie, et y mourut a l'âge de 35 ans. — Son frère. Candido psl Blono, né en 1018, s'occupait aussi de physique, et inventa un aréomètre et une machine pour mesurer les vapeurs. Il mourut en 1070. C. M. P.
BUONTALENTI (BBnxAnn), dit dalle Girandole, peintre, sculpteur et architecte, né à Florence en 1550, mort en 1608. En 1547, tout un quartier de Florence, déjà dévasté par les inondations de l'Arno, fut englouti dans le fleuve débordé. La famille entière de Duontalcnti périt dans ce désastre; lui seul resta vivant, quoique enseveli sous les débris de la maison paternelle. Ses cris se firent jour à travers les murs crevassés, et attirèrent l'attention de la foule compatissante. Le duc Gosme de Médias, ayant été averti, envoya au secours de cet enfant, qu'on parvint ç retira- sain et sauf, et qu'on amena au palais. Le malheur de ce jeune orphelin le rendit intéressant ; sa gentillesse et son intelligence le firent aimer ; le souverain se chargea de son éducation, et ayant reconnu que ses dispositions natu-
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| relies le portaient vers l'étude des arts du dessin, il
le plaça successivement dans les ateliers de François Salviati, du Bronzino et de Vasari. Les succès de Buontalenti ne se Iiomèrcnt pas à la peinture ; il étudia aussi la sculpture et l'architecture, et reçut, dit-on, de Michel -Ange lui-même, les grands principes qui le guidèrent par la suite dans l'exercice de ces deux arts. Il n'avait que quinze ans lorsque le grand-duc le donna pour maître de dessin, ou plutôt pour compagnon d'étude, à son fils le prince François, qu'il amusait beaucoup par ses ingénieuses inventions, avec lesquelles il préludait à de vraies découvertes dans la mécanique appliquée aux arts. Son adresse à disposer les feux d'artifice lui valut le surnom de Bernard dalle Girandolt (des soleils d'artifice), qu'il conserva toute sa vie. 11 se distingua aussi sous la direction de Giulio Clovio, célèbre peintre en miniature, et il exécuta de petits chefsd'uuivre dans ce genre. S'étant adonné ensuite plus sérieusement aux mathématiques, et surtout à la mécanique, il inventa des machines pour élever des fardeaux, porter les eaux à une grande hauteur, cl appliqua cet art à la construction des ponts, des di-
fmes et des fortifications. En 1563, il acconqwgna e prince François en Espagne, et laissa dans ce pays des preuves de ses talents variés. A son retour à Florence, le même prince, devenu grand-duc, ayant acheté la terre de Pratolino dans l'Apennin, ordonna à Buontalenti de lui bâtir un palais dans cet endroit écarté et sauvage. L'artiste mit, dans la construction des bâtiments, dans la disposition des jardins et dans la distribution des eaux qui les arrosent, tout ce que son génie inventif lui suggérait. Ce lieu, semblable aux jardins d'Armide, se para tout à coup des merveilles des arts, des plus rares productions de la nature, et devint le théâtre des tragiques amours de François et de Bianea Clpcllp. Buontalenti eut le bonheur, rare {tour un artiste, de réaliser a Pratolino les rêves de sa brillante imagination ; mais il en conta au prince quatre millions, somme pour lors très-considérable. {Néanmoins on continua de le charger de tous les grands travaux de la Toscane. Il construisit la vaste fabrique de la galerie de Florence et la magnifique salle dite la 7Y (6 une, on Ton plaça la Vénus de MédicU; les Lulleun, le Faune, Y Apolline, et d'autres belles figures antiques formèrent le digne cortège de la déesse. Buontalenti exécuta aussi le corridor qui part de la galerie, et, sur une longueur d'un demi-mille» traverse la ville, le fleuve sur un pont, et atteint le palais Pitti, habitation du souverain. Le même artiste eut la modestie de suivre, dans la distribution des appartements de re palais, les dessins de l'Ammaunato, son habile devancier ; mais il fit briller son propre talent dans la plantation des jardins et dans l'érection d'une grotte, où. l'on voit les statues que Michel-Ange avait laissées imparfaites, et dont Léonard Buonarroti. son neveu, fit hommage au grandduc. Nous ne suivrons pas Buontalenti, nommé suriptendant des bâtiments civils et militaires de sa patrie, dans l'exécution des églises, des palais et des maisons de plaisance qui s'élevaient de toutes parts,
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d'après ses modèles, à Florence, à Pi se et à Sienne. En 1556, il avait été envoyé à Naples, comme ingénieur au service du duc d'Albe. En la même qualité, il donna au grand-duc les plans du port, de la ville et des deux forteresses de Porto-Ferrajo, des fortifications de Livournc, de Pistoic, de Prato et de Florence. Dans cette dernière ville, il contruisit la forteresse de Belvédère. On prétend qu'il perfectionna les batteries des fusils, et que, dans la guerre de Sienne, il fabriqua dans une seule nuit des canons de bois qui suffirent pour battre en brécbe un bastion de la ville ; il en fit ensuite jeter en bronze de tous les calibres, et entre autres une énorme couleuvrine, nommée tcaccia diavoli ( citasse-diables ), dont les boulets, creux comme des bombes, et remplis d'artilice, portaient l'effroi et la mort à une immense dislance. On lui attribue aussi l'invention des grenades incendiaires et de nouveaux procédés pour les mines. En 1576, il fut l'ordonnateur d'une cérémonie magnifique qui eut lieu dans l'église de St- Jean ( le baptistère), à l'occasion du baptême du fils du grand-dur François ; et, depuis cette époque jusqu'en 1600, les fêtes publiques, les joutes, tournois, mascarades, banquets et pompes funèbres dont on le ebargea, firent briller toute la vivacité et la richesse de son imagination. 11 excellait surtout dans la direction des représentations théâtrales ; il y introduisit des décorations mobiles et bien en perspective, et inventa les machines pour les changements à vue ; enfin les merveilles que les auteurs racontent de ces fêles paraissent surpasser tous les prestiges de notre grand Opéra. La maison de Buontalenti devint une espèce d'académie, fréquentée par les savants de Florence, par les princes et seigneurs, tant italiens qu'étrangers, et par une foule d'élèves que la liaute réputation du maître y attirait. Cette école, qui embrassait presque tous les genres d'instruction, dessin, peinture, sculpture, architecture, mathématiques, mécanique, fortifications, etc., fournit des hommes de mérite dans toutes ces parties; les plus connus sont : Jules Parigi, Augustin Migliori , Louis Cigoli, Bernard Pocctli. Buontalcnti était plu:. H le père que le maître de ses élèves; il les aidait de son crédit, de sa bourse, et, loin d'être jaloux de leurs succès, il leur procurait les moyens de se faire honneur et profit de leurs talents. Il était très -désintéressé, même prodigue, et quoique ses talents variés et les grâces du souverain lui donnassent-les moyens d'amasser de la fortune, d la dissipait en essais et en expériences souvent inutiles. Il se trouva si gêné dans sa vieillesse et lorsqu'il devint infirme, que le grand-duc fut obligé de payer ses dettes et de faire une pension à sa fille unique, chargée d'une nombreuse famille. Buontalcnti. rassuré sur le sort des siens, et remerciant la Providence et les Médicis, mourut avec plus de tranquillité, le 6 juin 1608, à l'âge de 72 ans. Considéré comme architecte, Buontalcnti était sans doute le plus habile de son temps. Il savait tirer parti du local le plus ingrat, il mettait beaucoup d'art dans la distribution de ses plans; la disposition de ses intérieurs était élégante et commode; mais le style de .
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décor de ses élévations extérieures, dans lesquelles U sacrifia un peu trop au goût capricieux de son siècle, s'éloigna parfois des grands principes de l'unité et de la simplicité antiques. Au reste, la diversité des talents de cet artiste, l'heureuse fécondité de ses idées, le rapide mouvement qu'il communiqua aux arts par son influence sur l'esprit du souverain , enfin, son désintéressement, la douceur de son caractère et de ses mœurs, le firent aimer de ses contemporains, et lui assignent une place honorable dans la mémoire des artistes. C — ji.
BUONTEMPI (George-Akoré-Akgelim), musicien et poète de la fin du 17* siècle, natif de Perouse, d'abord maître de chapelle , puis ingénieur de l'électeur de Saxe, s'est fait connaître principalement par l'ouvrage intitulé : Hùtoria musica, nella quale ti ha piena cognitione délia teoriea e délia pralica antica délia mutiea harmonica seeondo la dot- Irina de' Crect, etc., Pérouse, 1695, in-fol. On se ferait une fausse idée de ce livre, si on le regardait comme une histoire de la musique, c'est un traité de la science musicale, divisé en deux parties, la théorie cl la pratique. Dans la première, l'auteur admet six espèces de musique : la cosmique, l'humaine, la politique, la rhythmique, la métrique et l'harmonique ; distinction sans fondement comme sans utilité. U expose la théorie des Grecs, d'Alypius, de ISicoinaquc, d'Aristide, etc., sur la division du monocorde, la formation des sons, et leurs rapports numériques; mais il abandonne bientôt les pro|K>rtions authentiques de Py thagore, pour suivre le système vicieux d'Arisloxéne, qui crut pouvoir diviser l'intervalle indivisible appelé ton, institua le tempérament , cl s'écarta ainsi de la progression triple. Buontcmpi traite ensuite des divers modes des Grecs, et de la position, dans chacun d'eux, des létracordes conjoints et disjoints. Des Grecs, il passe aux modernes , et à la formation de notre gamme , qui n'est elle-même que l'union de deux létracordes. Il traite, dans la deuxième partie, de la science harmonique, et termine son ouvrage par un court traité sur le contre-point. Il a encore publié, sur la composition musicale, un livre intitulé : Nova quatuor vocibus eomponendi Methodui , Dresde , 1660. D. L.
BUPALUS, architecte et statuaire , natif de Chio, florissait dans la On' olympiade, 540 ans avant J.-C. (Voy. Antiiermis.) Chargé par les habitants de Smyrne d'exécuter une statue de la Fortune, il donna pour attribut à cette déesse la corne d'Amalthée, et imagina le premier de la représenter portant sur la tête le pôle, c'est-A-dire un emblème du pôle. Il voulut, dit Pausanias qui nous apprend ce fait, donner une idée vive des œuvres de la Fortune. Plusieurs savants ont cherché à connaître l'emblème que l'auteur grec désigne seulement par le nom de pôle. Quelques-uns ont voulu que ce fût le ciel , sans avoir soin de nous dire comment le ciel lui-même pouvait être représenté ; d'autres, que ce Ml le monde ou le globe terrestre; d'autres, un gnomon , une auréole, une étoile ; d'autres ont confondu le pôle avec le modius, ou le boisseau, em-
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blême de l'abondance. Mombucon a cra voir le pôle dans un signe tantôt cylindrique, tantôt en forme de cône tronqué, surmonté quelquefois par une masse à rebords, semblable à une téte de clou, que Ton remarque sur la téte de plusieurs statues antiques de la Fortune, et auquel on a donné la dénomination vague de Tutulus. Si Ton adoptait celte opinion, il faudrait entendre, par le mol de pôle, l'axe ou le pivot sur lequel l'univers parait tourner (polus quasi cœli cardo), et croire que c'est l'extrémité de cet axe que l'artiste plaça sur la téte de la Fortune. Bupalus exécuta aussi pour la ville de Smyrne des statues en or, représentant les trois Grâces, et répéta ce sujet dans d'autres statues dont le roi Atlale orna dans la suite son palais. Toules ces figures étaient vêtues, conformément à l'usage de ces temps anciens, où l'on ne représentait point encore les Grâces nues. Cet artiste, et son frère Antbermus, sculptèrent ensemble plusieurs ouvrages ; on en voyait à Rome quelques-uns dans des temples élevés par Auguste. Tbéodosc plaça à Constantinople une Junon de Bupalus. On a découvert de nos jours à Borne un piédestal portant, en grec, celte inscription : « Bupalus la fci- « sait. » Ec— Dd.
BUQUET on BTJCQUET (César), meunier de l'hôpital général de Paris , à qui il a rendu des services importants pour le perfectionnement des moutures. U imagina, pour l'économie, dans les maisons de charité, la mouture des pauvres, dite à la lyonnaise, et il en résulta un pain de meilleur goût, plus substantiel, et, pour l'hôpital, l'épargne de 5,000 seliers par année. Les preuves de ce fait sont consignées dans les registres de cette maison , et l'abbé Bandeau en a reproduit le calcul dans ses Ephémérides. On y voit que César Bucquet a fait gagner par jour 1,200 livres de farine, qui font au moins 1,600 livres de pain. On ne connaît ni l'époque de la nais* sance de Bucquet ni celle de sa mort , arrivée dans les premières années de ce siècle ; on sait seulement qu'il a publié les ouvrages suivants : 1° Manuel du charpentier de» moulin» et du meunier, 1775, in-8°. Cet ouvrage a été rédigé par Edme Beguillet sur les matériaux que lui fournit Bucquet. Il fut réimprimé en 1791 sous le titre de Manuel du meunier et du constructeur de moulins, in-8° , lig. 2° Traité pratique de la conservation des grains, des farines, et des élûtes domestiques, Paris, 1783, in -8*, flg. 5° Mémoire sur les moyens de perfectionner les moulins et sur la moulure économique, Paris, 1786, in-12, avec cette épigraphe : Multa paucis. Ce mémoire, mis au concours que fit naître la question proposée par l'académie sur le perfectionnement des moulins, obtint l'accessit, et fut imprimé sous le privilège de cette compagnie. Bucquet était membre de la société royale d'agriculture de Paris. D — m — t.
BOQUOI. Toyex BrcQcov.
BURJEUS. Yoyex Bure.
BURAT ( l'abbé Hen ri-Joseph-Edmi), né à Mortagne ( Orne), le 29 décembre 1 755, se consacra à l'état ecclésiastique et exerça son ministère dans s> ville
natale pendant quatre ans. En 1784, appelé dans la capitale, où il venait d'être nommé vicaire de l'église collégiale et paroissiale de St-Honoré, il se livra à son goût pour les lettres, sans négli ger les devoirs de son état. 11 se fit connaître par plusieurs odes, épltres, fables et contes insérés dans divers recueils. Incarcéré à l'époque des massacres des 2 et 3 septembre 1792, il échappa comme par miracle aux égorgeurs, et intéressa en sa faveur un des administrateurs des hôpitaux militaires, qui l'employa à l'armée du- Nord. Lors du traité de Campo-Formio, il fut nommé secrétaire général de la direction des fortifications d'Anvers, où il créa et rédigea une feuille française intitulée Journal d'Anvers. Rentré en France dans la crainte d'une insurrection qui se tramait et qui eut lieu quelques jours après, il revint à Paris, où il s'associa avec un maître de pension, principalement dans la vue de diriger et de surveiller l'éducation de deux de ses neveux. Il rédigea en même temps plusieurs ouvrages sur l'éducation, entre autres : 1° Manuel géogrophique, Paris, Lance, 1811, in-12, publié sous le nom de mademoiselle Virginie Margottée, i qui l'auteur enseignait alors la géographie. 2° Leçons élémentaires sur la rhétorique, la littérature et la versification française, précédées d'un petit abrégé des participes, Paris, 1812; 2* édition, 1823, in-12. V Traité sur tes participes, Paris, 1817, broch. in-12. L'abbé Burat s'est occupé longtemps d'un Manuel du rhétoricien, avec des exemples en langues mortes et vivantes ; mais cet ouvrage, annoncé comme étant à la veille d'être imprimé dans la Biographie portative des contemporains, puis dans la France littéraire de M. Quérard (1828), n'a pas encore vu le jour. L'abbé Burat est mort depuis plusieurs années. — Bu bat he Gurgv (Edmond), neveu du précédent, après avoir fait à Paris d'assez bonnes études, a embrassé la carrière littéraire. 11 a débuté par quelques romans d'assez mauvais goût, entre autres : Paillasse, épisode de carnaval, Paris, 1854, 1 vol. in-8°. Ce roman est d'un cynisme révoltant, rien n'y est gazé. Burat de Gurgy est mort le 5 mars 1840, à la fleur de son âge. Z— o.
BURCH ( Lambert van der ) , fils d'un président du conseil de Flandre, naquit à Mali nés, en 1542. A l'âge de quarante ans, il fut nommé doyen du chapitre de Ste-Marie à Utrecht ; mais , quatre ans après, la disgrâce de son père , qui avait été en opposition avec le gouverneur Leicester, entraîna aussi la sienne. Toute la famille de van der Burch fut exilée ; dans la suite, elle fut rappelée, et Lambert termina ses jours à Utrecht, en 1617. Il était très-instruit et honorait les talents : c'est un témoignage que rendent de lui plusieurs savants contemporains , entre autres Juste- Lipse et Sweertius. On a de lui un ouvrage historique sur la Savoie , sous ce titre : Sabaudorum ducum, principumque Hisioriee genlililiœ, libri 2, Leyde, 1599, et Anvers, 1609, in-4*. A l'exemple de son père, qui a laissé plusieurs livres de piété, il composa : Preces rhylhmica ad divam Virginem , et une histoire de l'origine de l'église de Ste-Marie à Utrecht.— Son frère
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Adrien, greffier de la cour à Utrecht, mort en 1606, éprouva le même sort que lui , par suite de la disgrâce de leur père. 11 a laissé quelques poésies latines sur des sujets sacres. D— G.
BUBC1I VAN DER (François), archevêque, duc de Cambray, prince du 8l-Kmpire, comte du Cambrésis, naquit â Garni, le 20 juillet 1 557. 8a famille , des plus illustres et des plus anriennes de Flandre, avait donné un roi à Jérusalem (I). Dés le 12* siècle, elle était connue par les exploits de ses ancêtres et par leurs alliances aux premières maisons de la province. Sou aïeul Adrien van der Burch servit l'empereur Charles- Quint et son fils Plulippe II dans les plus importantes négociations : il élait président du grand conseil de Flandre (2). Jean van der Burch . son père, mort en 1609, ne fut pas moins dévoué à Philippe II et aux princes de la maison d'Autriche. A cette époque, la Flandre était déchirée par la guerre religieuse. A l'âge de cinq ans, François van der Burch pensa périr victime de la fureur des protestants qui, en 1572, s'étaient emparés de Malines et avaient jeté son père en prison. Quelques années après, en 1 580, les protestants étant rentrés une seconde fois dans Matines , le comte Jean van der Burch eut sa maison brûlée, ses domaines dévastés, et fut obligé de quitter précipitamment cette ville pour éviter une mort cruelle. Sa femme demeura prisonnière des protestants vainqueurs. Leur (ils, alors âgé de treize ans, trouva un asile chez son oncle Lambert van der Burch, doyen de la collégiale d' Utrecht. Sous ce maitre aussi savant que chéri , il lit d'excellentes études. Admis plus lard dans l'université de Douai, il y suivit avec distinction le cours de philosophie. Ce fut i l'université de Louvain qu'il acheva son .droit avec une telle supériorité, que deux fois il fut élu doyen des bacheliers. Non content «l'exceller dans la science des lois civiles et du droit canon , il perfectionna ses connaissances par l'étude approfondie de la théologie. L'éclat de ses éludes se répandit bientôt par toute la Flandre. Le prince-évèque de Liège lui offrit un canon icat dans la cathédrale de St-I^mbert.Sa modestie lui lit refuser cette dignité au début de sa carrière. Le seul désir d'être utile à l'Église lui permit d'accepter une commission de vicaire général , sous Matthieu Moulart , évêque d'Arras, qui, selon l'expression d'un biographe (3) , voulait
(I) nankin van derBurcb fat fait troWeme roi de Jérnsale m en «II*, et mccèiê a Codefroy el a HiuJuwlii de Bouillon {Chromée de l lm.irt de Mejer, liv. «. f. 56 ; BojrCTO, A ««aïeule finir*, l.v. 5. f. I»T).C'*M celui que les hiMwien* français apt>elt<*i]t Bau.l.iuin ilu Bourg. Il élMi le BU aine de Ilucue», «utile de lleil.el, el mourut (0 IUI. {AH 4» vérifier les d«le.,)
(2; Il mourut m 155*. n Londres, où il Mail allé mjiocier le nuruitr de IMitîippe II a»e.- la reine il'AnsJelerre Marie.
P) LrtkiMOlM l.oni, Pookn, qui avait roitstaiumeiit été allarbe I van der llurft, depuis ICot jllW|o'en (Ml. Il fui d'abord son caméricr, pou son aumônier cl son scrr-ulre. Il ladnnuisira lui ces dernier* iu-ianis, n le simii de |ieu de m»is au tombeau. So:i livre écrit en Uiin.ei Intitulé : F.pttome* rft« el rirlsUm Ultutfiitimi et rererendUiimi d«mmt Frûnmtei tan der Hnrck. arehleyiteerl et émit etmeraetatii (liisuli*. 111*7), a clé Iraduji en français par un jt»u!i<?, Cambra,, mi, tn-r.
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attirer un ti bon tujet dans ton dioeiu. Ce prélat lui conféra les ordres mineurs , et enfin la prêtrise en décembre 1591. François van der Burch avait alors vingt-quatre ans. Ses talents cl ses vertus se monirèrcnt avec un tel éclat, que, malgré aa jeunesse , on le nomma doyen du chapitre de Malines, et vicaire général de ce diocèse. Pressé par nui père, il fil violenre â sa modestie el accepta. Peu d'années après (1596), l'alchevêque de Malines, Matin, in Hovins , le fit son vicaire général. H s'appliqua avec tant de zèle â remplir tous les devoirs de sa charge, qu'on vit bientôt refleurir la discipline ecclésiastique dans le diocèse. Réunissant les deux emplois de doyen et de vicaire général , il ne négligeait aucun des devoirs de celte double fonction. Il était toujours le premier au chrrur, quelle que lut la rigueur de la saison. Il donnait tout le temps qu'il pouvait à entendre les confessions , accueillant aussi bien les pauvres que les riches. Plein d'onction dans ses discours, il avait un talent particulier pour réunir les esprits que l'intérêt avait divisés. Il assistait les malheureux de ses biens comme de ses conseils; les étrangers même trouvaient chez lui une hospitalité assurée. Tout dans son intérieur était si bien réglé que sa maison avait plutôt l'air d'une communauté religieuse que d'une maison particulière. L'archevêque de Malines se reposait sur lui d'une grande partie de l'administration de son diocèse, et avait coutume de l'appeler son bras droit. Ayant perdu son père en 16X9, van der Burrh , jiour se livrer sans contrainte à celte piété tendre et affectueuse, qui remplit toujours son enrur, forma le projet de renoncer â toutes les dignités pour se contenter d'un simple canonicat de la collégiale de Slc-Wandru de liions. Mais tous ses amis le dissuadèrent de ce projet , et l'évéque de Gand étant venu à mourir, l'archiduc Albert , gouverneur général des Pays-Bas , fixa pour jamais la destinée de van der Burch, en l'appelant â l'évêché de Gand. « Il élait résolu de refuser cette « dignité, dit le biographe déjà cité, mais il fallut « obéir à l'autorité «lu pape Paul V, qui obligea « M. van der Burch â se charger de la conduite de « ce diocèse, en lui envoyant ses bulles, datées du « 1" octobre, qui est le jour de la fête de St. Bavon, « patron du diocèse de Gand. -» Van der Burcji n'etail pas novice dans les fonctions de l'épiscopal ; il en avait fait l'apprentissage étant vicaire général de Malines; et â celte époque elles n'étaient faciles u remplir dans aucun des diocèses flamands. Les guerres civiles et les dissensions religieuses y avaient laissé des traces profondes. Les habitants , encore irrités par le souvenir récent de l'administration cruelle du due d'AIhe , supportaient impatiemment le joug des princes de la maison d'Autriche. Une grande agitation régnait dans tous les esprits. Les troubles étaient fréquents ; les disputes scolastiques n'avaient rien perdu de leur acrimonie. Les ré-
1 formés conservaient toujours leur eptfiousiasme, non moins intolérant. Enfin tout se ressentait du désordre et de la copfusion, qui, pendant plus d'un
BDR
demi siècle, avaient désolé ce» riches et malheureuses contrées. Van der Burch commença par sonder avec circonspection les plaies qu'il devait guérir. II visita toutes les paroisses de son diocèse, et pendant trois ans qu'il fut évéque de Gand , il renouvela plusieurs fois ses visites. 11 reconnut qu'une des principales causes des dissensions religieuses était la vie mondaine d'une partie du clergé et le relâchement total de la discipline. Quelques prêtres indignes furent déposés; et par cette mosure,
1 s ecclésiastiques sans reproche se trouvèrent mieux affermis. Des la première année , il convoqua a Gand un synode diocésain (septembre 1016), et, après avoir recueilli les diverses opinions, il rédigea des règlements pleins de sagesse et d'équité, qui amenèrent la réforme de» abus. Le diocèse prit hieutét une foi nie nouvelle : le bon ordre renaquit [«artout ; le» vaines disputes cessèrent , comme les scandales, et l'église de Gand, brillant d'un nouvel éclat, pouvait servir de modèle à toutes les églises de» Pays-Bas. Cependant Cambray venait de perdre son évéque, François Buisaeret ( voy. ce nom), mort le
2 mai 1615. Le chapitre de Cambray, conformément aux intention» de l'archiduc Albert ,- choisit tout d'une voix |4 juin 1013) van der IJurch. En vain employa-t-il son crédit pour s'opposer à sa propre élection, il lui fallut encore une fois céder. Le diocèse de Gand , rendu à Tordre et à la paix , était désormais facile à conduire; celui de Camhray, au contraire , était en proie à tous les malheurs. L'anarchie était dan» la province ; le» seigneurs divisé» formaient diverse» factions , toujours disposées les unes a s'appuyer sur la France , les autres â servir la maison d'Autriche. Apré» avoir fait, le 17 octobre lai 6, «on entrée solennel le dans Cambray , au milieu des acclamations et des espérances du peuple, le premier soin du nouvel archevêque fut de convoquer dans son palais les seigneurs et les principaux citoyens du pays pour le» exhorter, tant comme leur prince temporel que comme leur pasteur spirituel, à mettre un terme à leur» divisions et à songer qu'il» ne pouvaient conserver l'indépendance du pays qu'en étouffant parmi eux tout germe de division» ; et alors , ajoutait-il , « vos forces réunie» ■ aérant le plus ferme appui du bonheur et de la « liberté publics. » Uniimi UberMii arx : telle était sa devise pour le gouvernement politique de sa province , et la substance de se» réponses à ceux qui venaient lui faire part de leur» différend» (I). Celte sage et paternelle maxime produisit son effet : on déposa les armes , on oublia les querelles , et le calme se rétablit dans la province. Une longue sécheresse avait amené la stérilité , la famine et la peste dans les campagnes désolées par des gens de guerre. Ces fléaux cessèrent peu de temps après l'arrivée de van der Burch : on eût dit que ses prières et ses vertus avaient fléchi la colère du ciel.
(4) C'est pour consacrer cette maxime si précieuse que l'un eomposa à la louante Je ce prêtai ont pièce/ la vuifUaeuf vers qui, de
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distributions gratuites et journalières , laites par son ordre dans les villes et dans les villages , soulagèrent d'abord les plus pressantes misères. Bientôt il s'occupa de maintes fondations utiles : il augmenta le nombre des maison» de charité et des hôpitaux , et pourvut à l'amélioration de plusieurs établissements qui existaient déjà. A Cambray, il fonda à ses frais personnels l'école dominicale , qui subsiste encore aujourd'hui par ses largesses. Tous les pauvre» enfant» de la ville y sont instruits dans la religion , dans la lecture et dans l'écriture. De peur que la négligence ou l'avidité des parents ne privât leurs enfants de connaissances aussi nécessaires , van der Burch voulut qu'ils participassent chaque semaine à une distribution de pain et d'argent. Il a aussi contribué puissamment à l'établissement du mont de piété de cette ville, et il en posé la première pierre en 1625. Il donna 400,000 livres pour aider à construire la maison des jésuites , qui venaient d'ouvrir des écoles à Cambray. Mais l'etablisscment de bienfaisance le plus important qui soit iln à son ardente charité, celui qui , pendant quinze ans de sa vie, occupa constamment sa solli-. citude, est cette maison de Sle-Agnés qui a immortalisé son nom à Cambray. Quelques filles pieuses, réunies sous le titre de congrégation de Ste- Agnès dans une maison de la paroisse de St-Piicolas, près de la porte du St-Sépulcre, enseignaient la religion à des jeunes filles. Van der Burch pressentit tout le bien qu'il pouvait tirer d'une pareille institution en lui fournissant les moyens d'élever et d'instruire un plus grand nombre d'enfants. Dans cette vue, il acheta, vis-a-vis de l'église paroissiale de Sl-Vaast, un bâtiment appelé la Maiton aux Ourt (I). Là, il (it bâtir un spacieux édilice qui lui coûta plus de S00,000 florins , et dota cette maison d'une rente de 13.000 florins ( environ 90,000 francs ) pour l'entretien et l'instruction de cent jeunes filles 1 Les bâtiments ayant été terminés en 1637 , il dédia la chapelle en l'honneur de Dieu, de la Ste. Vierge et de Ste- Agnès, vierge et martyre; puis il confia aux filles de S te- Agnès la direction de ce nouvel établissement. Elles acceptèrent avec empressement cette charge honorable, ce qui obligea d'augmenter leur congrégation , afin qu'elle pût suffire à tous les soins qu'exigeaient les boursières. Ces jeunes filles, qui reçoivent ainsi le bienfait de l'entretien corporel et d'une éducation chrétienne, doivent appartenir à des familles peu aisées. Elles sont , depuis leur admission a l'âge de douze ans , nourries , entretenues, formées à tous les travaux domestiques, et élevées dan» les principes les plus pur» de la religion et de
la pari de son auteur, est a la fols un monument de patience et <l« mauvais fotl. Les première* Ictim de chaque vers forment son nom : Hatricnt Frêncitcm» van der Burch, et les dernières lettre*. Jusqu'au dix-neuvième vers, offrent sa devise : Vniltu littrlttlii an ; l.-s dix antres se terminent par des lettres indifférentes.
(4) Cet asile de l'enfance et ris la religion porte relie inscription : Maiton ie bienfaitance «I d'éducation (vnitt par ran der Burch en 1*5». L'établissement a son entre* principale rue de Sie-Agaè», sur n roule royale.
(5) Ces M.O0O fx. représentent sojwd hii tue somme double.
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la morale. Leur séjour dans la maison dure ordinairement sept ans ; « mais, à leur sortie, le bienfai- « saut prélat n'abandonne point ses filles adoplives : « il les suit et vient à leur secours dans les cir- *t constances les plus importantes de leur vie. Une « dot leur est accordée lors de leur mariage agréé « par l'administration. Devenues veuves, elles re- < çoivenl une pension. » Les statuts et règlements rte la maison de Sle-Agnés, rédigés par le bon archevêque , font autant d'honneur à son esprit qu'à son cœur : monument précieux de piété , de prudence et de sagesse, ces règlements ont été consultés et imités par madame de Maintenon , quand elle eut à soumettre à Louis XIV les constitutions de la maison royale de St-Cyr qu'il venait de fonder. C'est en suivant littéralement la direction de son vertueux bienfaiteur que la congrégation de Ste-Agnès n'a cessé de former et forme encore tous les jours un grand nombre de fidèles domestiques , d'ouvrières honnêtes et intelligentes , enfin d'estimables mères de famille. Plus heureuse que tant d'autres fondations utiles qu'emporta le flot de nos révolutions , cette congrégation a , durant les orages de 1792 à 1800, conservé la meilleure partie de ses biens (I). On n'a jamais discontinué de recevoir des boursières dans la maison ; les religieuses furent remplacées par des économes. Sous la restauration, la congrégation fut entièrement rétablie sous l'autorité du vertueux Bel mas, évèque de Cambray. Depuis lors, on y reçoit des novices. Enfin, dame Agnès Richard, qui était supérieure en 1702 , a repris les rênes de la congrégation en 1822. Vander Burch, dans ses promenades, dans ses visites pastorales , avait toujours la main ouverte pour l'aumône. Une foule de pauvres écoliers recevaient de lui les sommes nécessaires pour les soutenir dans leurs études ; il distribuait à des époques régulières des secours à des veuves et à des vieillards. Il faisait des pensions viagères, nonseulement aux curés que leur grand âge empêchait d'exercer leurs fonctions, mais encore à des sujets auxquels il ôtait la conduite des âmes , parce qu'il les jugeait peu propres au ministère. 11 adoucissait pour eux l'amertume d'une disgrâce méritée : « En « sorte, dit un de ses biographes , qu'il était vénal tablement le père det pauvres. » Les hôpitaux des paralytiques de St-Julien de Cambray, d'Enghien, de Lessines , de Tournay , de Reux , les orphelins et les paralytiques de Mons, qu'il enrichit de ses libéralités , et dont il perfectionna le régime intérieur, regardent à bon droit ce vénérable évèque comme leur plus grand bienfaiteur. Par ses soins, le palais archiépiscopal de Cambray fut agrandi] embelli ; il lit , en outre , bâtir l'église de Pommereul, celle de Mazenghien et de Robercourt. La ville du Cateau-Cambrésis lui dut la construction
de la fondation van der Bnrrh m com- (5 ans 46 centiares) dp terre dans le
(I) Lwkiws et
Cambre»», de plu de S0.000 fifre* de renie, el de 24 wenrands d. ble sur le» moulins de Lassellcs. On évalue aujourd'hui ce revend a 40 on 13,000 tr., y
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de divers édifices. En même temps qu'il faisait un si noble et généreux usage de ses revenus patrimoniaux et de ceux de l'archevêché , il sut par son administration habile et entendue augmenter les revenus du diocèse. Ce n'est pas que personnellement il attachât le moindre prix aux richesses , lui qui n'avait que pour donner ; mais il ne voulait pas laisser déchoir entre ses mains des revenus qu'il ne regardait que comme un dépôt à lui viagérement confié. Et cependant alors la guerre dévastait encore souvent les propriétés de son archevêché : témoin ce jour, où à la nouvelle que sa résidence du Cateau-Cambrésis et dix-sept de ses fermes venaient d'être pillées, dévastées, incendiées par les Français , il se contenta de dire avec une touchante résignation : « Vous ne m'apprenez rien de nouer veau ; je l'avais prévu ; je m'y attendais depuis ■ longtemps. » Enfin on s'expliquerait difficilement la profusion de ses charités, au milieu des dévastations et de la misère de son diocèse, si l'on ne connaissait la constante simplicité de ses habitudes. 11 fut le réformateur et le bienfaiteur de plusieurs couvents d'hommes ou de filles (1). Un de ses derniers travaux fut la rédaction des Corulitutioru données aux religieuses du monastère de Nolre-Dane-de- Grâce, en la ville d"Alh(2), Ce règlement fut signé par lui le 16 mars 1644. Deux mois après, il avait terminé sa vie el le cours de ses' bonnes œuvres. Ses travaux apostoliques furent aussi multipliés que ses bienfaits. Pendant la première année de son épiscopat, il donna la confirmation à 144,000 personnes ; et dans les quatre années suivantes, on en compta 220,000 à qui le même sacrement fut conféré de sa main. Les plus humbles paroisses étaient visitées par lui : de bons villageois octogénaires versaient des larmes de joie en le voyant faire dans leur modeste église les fonctions épiscopales, eux qui n'avaient jamais va un évèque paraître dans leurs campagnes. Il s'informait avec soin de toutes qui se faisait dans chaque église , proscrivant les pratiques superstitieuses ou surérogatoires. Il avait un journal en trois volumes, où il consignait jour par jour jusqu'à sa mort , c'est-à-dire pendant vingt-huit ans, tout ce qu'il avait fait depuis son entrée dans son diocèse : avant les jours de 1795, qui ont dispersé tant de monuments de ce genre, on le conservait précieusement dans le vicariat du diocèse. 11 avait dressé aussi un registre de ses lettres qui, selon un biographe contemporain (5), sont
(4) Le 47 mal 46*3, du consentement da magistrat de Cambray, car ce bon éveqac respecta toojoars les libertés de son peuple, et sons l'approbation de l'inhale Isabelle, gouvernante des Pays-Bas, il accueillit, avec tons les égards dus an malheur, tes bénédictines anglaises expulsées de la Grande-Bretagne sons le régne de Jacques 1". U leur donna pouvoir de bltir et d'ériger an monastère es cette ville.
(5) Non* avons sons les yeux le manuscrit de ces constitutions, revélo de l'approbation et de la signature de François van der Burch. Ce manuscrit naasa été communiqué par M. Faitly, inspecteur des d-Miaoes a Cambray, qui l'acheU, le II septembre 4157, il la vente après décès de M. l'abbé l'Anglet, cure de Si-Aubert, es cette ville.
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fort œlles et pleines d'onction. II tenait note de toutes les églises et de toutes les chapelles consacrées ou bénites par lui , de tous les évéques qu'il avait sacrés, de tous les abbés et de toutes les abbesses auxquels il avait imposé les mains , enlin de tous les ecclésiastiques ordonnés par lui (1) : le nombre en est considérable. Cette grande exactitude à tout écrire n'était rien en comparaison de celle qu'il mettait à agir ou parler quand son devoir le réclamait. L'enseignement familier du catéchisme était celui qui lui tenait le plus à cœur: il ne cessait de recommander aux curés ce genre d'instruction que l'Écriture appelle tantôt le lail, tantôt le pain dtt en/imts. Et pour exciter encore mieux la sollicitude de son clergé, lui-même assistait au catéchisme qu'on faisait, soit à des enfants, soit à des adultes. 11 prenait plaisir à récompenser ceux qui paraissaient le plus appliqués. De là vint qu'en plusieurs villages du diocèse de Cambray on voyait des personnes avancées en âge qui s'excitaient à l'eus i à mériter ces petites récompenses. Persuadé que les synodes sont le meilleur moyen de corriger les abus d'un diocèse, van der Burch convoquait chaque année on synode à Cambray, le jour de la St-Remi, à moins que la guerre n'empêehàt les curés de sortir de leur paroisse. Il tint même , au mois de mai 1651 , un concile provincial dont les décisions louées , approuvées et confirmées par le pape Urbain VIII, furent reconnues par les tribunaux séculiers, et surtout par le conseil général des Pays-Bas. Malgré ses infirmités toujours croissantes , van der Burch ne voulut jamais cesser de travailler à l'administration de son diocèse. Il s'était rendu à Mons pour administrer aux fidèles la communion et la confirmation, lorsqu'il fut atteint des symptômes qui devaient amener sa lin. Supérieur aux souffrances du corps , il voulait mourir debout , et la mort l'aurait atteint sur son siège . si le prêtre qui avait à lui administrer l'extrêmeonction n'avait exigé qu'il se plaçât sur son lit. 11 cessa de vivre le 23 mai 1644 ; il était dans sa 77* année, et le plus âgé des évéques des Pays-Bas. Il avait été doyen de Malines pendant vingt ans, évoque de Gand, trois ans, et archevêque de Cambray, vingt-huit ans. Ses héritiers lui érigèrent un superbe tombeau en marbre blanc dans la chapelle des jésuites de Mons. La suppression de cet ordre ayant amené la destruction de cette cliapelle, les restes de van der Ilurch furent , par les soins de M. de Flcury, archevêque de Cambray, transférés en 1779 dans le caveau des archevêques de cette métropole. Celte translation fut l'occasion d'une solennité intéressante. Les boursières de SteAgnés précédaient le corps de leur bienfaiteur, qui, après cent trente-cinq ans d'inhumation, avait été trouvé
(<) Cet état se trouve dans la dernière noie de VÊtoge hUtorlaue de tau der Burch, par l'abbé Ouvray. Il a. dil le chanoine Foulon, consacré 5 évéques, béni 3» abbés, ei roilré 7 autre»; bént S abbess«, donné la tonsure a 6.76J clercs, le sons-diaconat a 3,7« personne*, le diaconat k S.SW. la prêtrise a 5.M0. Il a consacré 3,*31 autels, et dédié 89 élises.
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dans un état parfait de conservation. On avait en même temps transféré de Mons à Cambray le monument qui avait été érigé à van der Burch ; il a été en partie réédifié dans la chapelle de Sle-Agnés. En 1793, lorsque les sépultures des archevêques de Cambray furent violées et . leurs cendres jetées au vent, les restes de van der Burch ne furent pas plus respectés que ceux de Fénelon. Mais, il faut le dire, le rebut de la population cambrésienne ne fut, dans cette circonstance, que l'auxiliaire des hussards de la mort, formant l'avant-garde de l'armée de Dumouriez, lors de son passage à Cambray. Au surplus ce général fit payer cher à ses hussards cet attentat déshonorant : il les mit en avant dans une expédition hasardeuse sur Avesne-le-Scc , a, trois lieues de Cambray, où leur régiment fut presque entièrement détruit (1). D — R — a.
BURCH ARD (Saint), premier évêque de Wurtzbourg, né en Angleterre , se trouvait en France lorsque St. Boniface commença à prêcher l'Évangile en Allemagne. Rurchard s'y rendit vers l'an 732, et seconda si bien St. lloniface, qu'il ne tarda pas a acquérir une grande considération. Lorsque les chefs des Francs voulurent déposer Childéric III pour mettre sur le trône Pépin le Bref, Burchard Ait envoyé à Rome pour faire approuver cette mesure au pape Grégoire III, et il réussit aussi bien à plaider la cause du nouveau roi, qu'à convertir les barbares de la Germanie. Pépin le nomma évêque de Wurlzbourg, et lui donna des biens en Franconie. On a prétendu qu'il lui avait accordé un pouvoir absolu sur toute cette province, et que de là venait le titre de ducs de Franconie que portaient encore dans les temps modernes les évéques de Wurtzbourg ; mais ce fait parait controuvé, et Egilword, son biographe, qui entre dans les plus petits détails, n'en fait aucune mention. Rurchard s'occupa du soin d'embellir et d'enrichir son diocèse. En 752 , il fit bâtir à Wurtzbourg l'église de St-Martin, et, sur le Mont Ste-Marie, le monastère de St-André. En 790, avec le consentement de Pépin, il abandonna son évêchô à Maingut , comte de Rotenbourg , et se retira à Hoymbourg, où il mourut le 9 février 752. L'Eglise célèbre sa fête le 1 4 octobre. G — t.
BURCHARD , ou BOUCHARD , que les auteurs latins nomment indifféremment Burcaudis, Bauccadus et BnocARDUS , canoniste du 11e siècle, naquit à la Bassée , ou , plus probablement , dans la Hessc, de parents nobles, qui l'envoyèrent taire ses
(I) M. le Glay, secrétaire perpétuel de la société d'émulation de Cambray, dans l'exposé analytique des travaux de celte société pendant l'année 1820, rappelle les différents ouvrages faits sur la vio de van der Burcb. Selon tni, l'ouvrage de Foulon, cité plusieurs fois dans celle notice, c bon a consulter sous le rapport historique, a est écrit dans un style trop ascétique pour notre siècle. 11 n'est « pas d'ailleurs a la hauteur du sujet, et le style en est trop « aride » (reproche qui doit s'adresser aussi au jésuite traducteur). Quant au discours de l'abbé Ouvray. il ut diffus tt redondant. M. le Glay mentionne encore un tlege de tan der Burch par M. Prefontaine, inséré dans le premier recueil de la société d'émulalion de Cambray (1808 . Vient enon la Notice tur van der Bttrek par M. Duthilleul, dus bquelle tout ce qu'il y avait de mieux rues ses devanciers se trouve habilement mis en cenvre.
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études, d'abord à Coblentz, puis à l'abbaye de Lobbes | ensuite à Liège. 11 est incertain s'il fut moine de Lobbes, on simplement ebauoine de Liège. Villegise , archevêque de Mayence , se l'attacha. Il devint précepteur du jeune Conrad le salique, et Ollion 111 le nomma , en 1006 ou 1008, évêque de Vv'orms. 11 se rendit reconunandable dans Pépia»* pat par sa vie édi liante, par ses immenses charités, par la fondation de plusieurs monastères, et le rétablissement de la discipline régulière dans quelques autres, enfin par la création d'un chapitre de vingt clianoines. A sa mort, en 102(Ï, on ne lui trouva que trois deniers, un coffret, un cilice, et une chaine de 1er, à demi usée du côté où il l'appliquait sur sa chair. Avant de mourir, il donna l'absolution à tous ceux qu'il avait cxi'ommuniés. Il fut inhumé dans sa cathédrale , cl sou épitaphe rappelle qu'il avait aussi fait rebâtir les murailles de Worms. C'est à Burchard que nous devons la conservation des canons du concile de Seligenstadt, auquel il avait assisté en 1022. Cet évéque, l'un des plus savauts prélats de son temps, est surtout célèbre dans l'histuirc de l'Eglise par un recueil de canons, intitulé : Magnum volumen canonum, qu'il composa au commencement de son épiscopat , pour I instruction de son clergé , et avec le projet de faire revivre la pénitence canonique. 11 fut aidé dans celte composition , qui est le plus considérable de ses ouvrages, par Gauthier, évéque de Spire , par Brunichon, prévôt de Worms, et surtout par Albert, abbé de Geniblours , qui avait été son maître. Cette collection , plus ample que celles des autres canouistes qui l'avaient précédé , est faite sans ordre , sa us choix, sans critique : les fausses décrétâtes s'y trouvent confondues avec les véritables. Blondcl s'est donne la peine de marquer tous les endroits de cette compilation où l'auteur cite les premières. Elle est en 20 livres. L'édition de Culogue , 1548, in- fol., passe pour la plus ancienne; car celles de Paris, 1 401», in-8" , dont parle Hendreich , et de Cologne, 1o28, dont il est fuit mention dans la Bibliothèque JiodUicnnc , sont regardées comme supposées. Du reste, toutes les éditions que nous en avons sont incomplètes. L'ouvrage est plus ample dans certains manuscrits , qu'on ne sera pas tenté d'aller consulter. ( Yoy. Lcmire, Billioih. cccUtiatica; Sic-Marthe, Gallia chri$tiana; Ellics Dupiu, Biblioth. ccclétiastique, 1 1* siècle.) T—D.
BURCHARD , évéque dUalberstadt , devint fameux, dans le 11* siècle, par l'acharnement avec lequel il combattit le malheureux empereur Henri I V, à qui il devait sa fortune. Ce prince, qui l'avait nommé, en 1000, évéque dUalberstadt, l'envoya à Home, en 1001, pour y apaiser les différends qui s'étaient élevés entre Alexandre II et Ilonoriui 11, compétiteurs pour la tiare.. Burcliard, contre les intentions de son souverain , se laissa séduire en faveur d'Alexandre, créature du moine llildebrand, depuis Grégoire VII ; et, à son retour en Allemagne, il se joignit ouvertement aux ennemis de l'Empereur. Une campagne qu'il lit, en 1067 , contre les Yenèdcs païens de la Lusace,
DUR
prouva ses dispositions guerrières : il s'empara d'un cheval qu'adoraient ces peuples, et, monté sur cette idole , rentra en triomphe dans Halberstadt. En 1073, il contribua puissamment a soulever contre Henri les évéques saxons , attaqua et prit le château do Heimbourg, qui appartenait à ce prince, et y commit des cruautés plus conformes à l'esprit de son temps qu'à celui de son ministère. Des revers ne tardèrent pas à punir sa rébellion ; battu deux fois dans la Thuringc et dans la Pranconie, il fui obligé de fuir en Hongrie. A son retour en Allemagne , on chercha à le réconcilier avec l'Empereur : Gosslar fut le lieu du rendez-vous; mais Burchard et ses partisans y montrèrent une telle violence, qu'une^ querelle sanglante prit la place de la réconciliation. L'évéque d'Halbcrstadt y fut blessé mortellement, et, transporté dans le monastère d' lise bourg, il y mourut peu de jours après. (Yoy. les Anliquil. de Leukfeld.) G — T.
BUHCHARD, abbé d'Urspcrg, né dans le «• siècle , à Riberach , en Souabe , entra dans l'ordre de Prémontré, et lit ses va ux à Schussenriedt ( Sorethum), abbaye de cet ordre, située a quelques lieues do Biberach. Quelques années après, il fut élu prévôt ou prélat de ce monastère. En 1Ï15, son mérite l'éleva à la dignité d'abbé d'trsperg , maison du même ordre, entre Ulm et Augsbourg, et il quitta pour celte prélature celle de Schussenriedt. II. eut la douleur de voir son nouvel établissement devenir pour la deuxième fois la proie des flammes, en t326. 11 mourut la même année, après de courageux efforts pour relever de ses mines son abbaye, qu'il gouverna onze ans, et qu'il avait, en payant uue grosse somme d'argent , libérée de droits onéreux envers le comte Albert de ISiemburg. De fortes raisons portent à croire que Burcltard est le véritable auteur de la partie de la Ckrvniqn d'Ursperg ( voy. Conrad de Lichtenau ), qui contient l'histoire de l'empereur Frédéric l'\ dit Barberouite, et des princes de sa maison (1) L — Y.
(4) On sait qne le compilateur de la fameuse chronique dTrspcnr. laH.se toujours parler à la première personne le* divers auteurs dont il a cousu les lambeaux. Jean Vossius, trclacr, et lurme Casimir Oudin qui, ayant t ic pu montre, devait ''Ire mieux iuslruil que le* autres de ce qui eonc erne cet urdre, attribuent a Conrad de Lichlenau luul ce qui, dans sa chronique, Ml relatif à Frédéric I". Cependant l'auteur y dit qu'il (ut ordonne prêtre en t ioj, qu'il entra dans l'ordre de* preiuontrts eu 4207, qu'il (ul (ait abbé et transfère a l rspery en 1313, ce qui se rapporte parfutteiueot a ce que dit de Burchard l'ancienne chronique de Schusseiiriedt , relatif dan? les A anales Je Vri montré, par l'abbé. lluROyl. 2, p. 813). Celle histoire de Frédéric 1" a niewe été imprimée séparément longtemps avant la première idillon de la chronique di'rsperg On n'en connaît qu'un exemplaire, sans ila'e ni lieu d'impression : il était dans l'abbaye d* llofxenburg (ordre de prewoniré), ou l'.ibl>e prélat de Wu«g. Michel, le trouva il y a environ uu deml-sléeli» ; lYpaisscpr du papier, l'absence de pagination, l'orthographe, la ponctuation, tout prouve que cet exemplaire remonte aux première* années de l'invention de l'imprimerie. Cet ouvrage a donc existe à part, et Conrad n'est probabliuieut l'auteur que des deux dernières pages de l'histoire de Frédéric I", contenant les événements depuis fin jusqu'à 1219, I ou elle se termine. Casimir Oudin, qui attribue à Conrad des eve- I Déments personnels a Uurcliard, se contredit lui-uieuie eu disant que Conrad fut abbe pendant quatorie an», et en mettant neanttivios sa mort eu (240, qui est sa vraie dajc, et iou cleciUui en
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BURCHARD. Voyez Brocard.
BURCHARD (Jean), né à Strasbourg dans le 16* siècle, fut pourvu de la charge de clerc des cérémonies pontificales, le 11 décembre 1483, nommé dans ta suite évéque de Cilla di Castello, et mourut le 6 mai 1505. Il est auteur du journal ou Diarium d'Alexandre VI, ouvrage extrêmement curieux, écrit d'un style simple, naïf et barbare, et qui n'a point encore été publié en entier (I ). Bayle écrivait à l'abbé Dubos : « Rien de plus simple et de plus négligem- « nient écrit que cet ouvrage ; mais il parait sincère « et de bonne foi germanique. On y trouve des faits « assez singuliers, et qui représentent la corruption « de cette cour-là (d'Alexandre VI ) , sans dessein « de criUquer ou satiriser. » ( OEuvret diver tett t.
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lait, la dissertation on forme de lettres,
nu ii l'abbé de Rejntenbtirg. Ceorge, et
1215. ( l'ut* . pour pins de <1
adressée par l'abbé de W
l'ouvrage de ce dernier, intitule : SpMItu liiierariiu' Horiertimu Hudiotiiu, ele , Aupiboorp, 1T7I.)
(I) Le Diarium de Iturrhsrd n'elall eonnn que par nn frafmient donne par Denis Godrfroy. dans «on tlitiuiré de Ckartrs Mil, publiée en IG8t, et par quelque* citations vagues d'Odorir ttaynaldi, dans sa ronlinnaimn de Baronius, lorsque Leihnltz El Imprimer a Hanovre, en IS98, nn roi. In-** inlilnlé : Spécimen llutvritr tréma-, tire Anccdola; de nia Alexandri VI papa;, *eu etcerpla ez Diario Joann. Burckardi. Le même extrait reparut dans' la même ville, l'année suivante, sons ce litre : tlntstia «reana, «ck de tita Alertuén VI paptt treerpta, rie. Cet extrail fut sans donte rédigé par an Français qui ne comptait pas le rendre publie, puisqu'il est (ail tantiM eu latin, tantôt en français. Lcibultx regrette, daus m préface, de n'avoir pu retrouver le lexle de k'aiivur. qui petti-f tre flan en italien ; ear Bayle rite en relie langue plusieurs p.f.s,igrs du Diarium. (Vog., dans son Dictionnaire kitloriuur, l'article Savon \- MLK| el La Dmertaliott nr let liMIn diffumatisiret.) Letbiiilz frot, quelques années après, avoir trouvé le véritable texte de Burebard, d.ins nu nnnusrril qne l.arroze lui avait rdtiile, et il éceivjk a te dernier, le 50 novembre 1707, qu'il se proposait de publier Intearum Diarium flurekardi ; mais il mourut sans avoir exécute re projet. Jean-tleorge Errard 01 Imprimer ii l.eipsick, en 1732. dans le Y tome de ses Scriplorrt mtdi't (cri, le Didrîum fîurchardi, d'après nn manuscrit de Berlin, qm pourrait bien être !e même qne larron avait communique a l.eibiiii/.. Ce manuscrit était trrs-defectueux, de l'aveu même d'Eerard.^ui, dans son édition, fui souvent oblige d'avoir recours à l'extrait de Leibuilz pour rétablir l'ordre des hits. Interverti par les copistes. Ecrard ajoute que le Diarium qu'il publie roniieni le journal entier du pontifical d'Alexandre VI; mais c'est une erreur. L'extrait même de Leibniu remonte plus haut; il commence m 1402, au 3 août, jour de l'exaltation d'Alexandre VI ; le Diarium donné par Erord ronimnee quatre mois jdu> tard, an premier dimanche de l'Aveni; l'extrait de Leibnitz va jusqu'au S août 1505, qainze jours avant 11 mon d'Alexandre VI, el le Diarium publie parEccard liml <u 32 février de la même année. On remarque d'ailleurs des différences considérables en Ire les deux telles imprimés, dans l'expression el dans les falis On trouve dans Leibniudes article* qui minqiienl dans Retard i el, vers la lin, les drnx textes n'oql plus rien de semblable, et deviennent deux outrages diffêrenls. Ecrard désirait qu'on pût eniiti k" procurer une Vtnne copie du Diarium, mai* il n'osait espérer qne eeli Ml possible, et il disait : Ultt IIM In «rrA.re IV»/le<i,.«. ni <■ rit n m ij >ir Intel»!. Cependant la Curne de Ste-IMlave découvrit a Borne, dnl la bibliothèque Cbigi. un manuscrit en 5 volumes ln-4", qui postait contenir l'ouvrage entier de Burcbard. Il commence an t" de- MS3, jour nli l'autenr fut pourvu de h charge de clore des nies poniilkales. el Unit an 31 mai isoo, un m mente après la mon de Burcbard ; ce qui annonce que ce lut-ci aurait en un eontinnatenr. Ce maiiusorll, sans lacune de lemps, renferme dernb-rs mois de Sixte IY, mot le pniitirirat d'Innocent VIII, d'Alexandre VI ride Pie III. et les trois premières années de Jules M, || existe a la bibliothèque royale plusieurs mnmiserits du Diarium. Voy. le I. 17 des Mémoire* de I académie do Mlo-lellrr*, m E„n- • une notice do Journal de Burcbard, p. 537 à 60B. me bonne uotire sur le même ouvrape dsns le l. I* des .Y»/.r« et Ertraitt rf« manuterirt de la UHiolkéati du roi.
p. 727. ) On a ehcorc de Jean Bilrchard un livre intitulé : Ordn pro inforMalione sacerdotum, Rome, 150», in-t»; et Venise, 1572, in-8°. Il a aussi contribué, avec Jacques de I.utiis, â la correction du Lifter ponlificalh, l\ome, 1197, in-fo!. V— \ e.
BimCIIARD, abbé de Balernc dans le comté de Bourgogne, floi issait au 15^ siècle. Il avait embrassé la vie religieuse tlans l'ordre de Sl-Bcnoit; mais aussitôt que St. Bernard eut établi sa règle à Clairvaux, il vint se ranger sous sa direction; et, guidé par ce grand maître, il lit des progrès remarquables dans la pratique des vertus claustrales. Sur le bruit de sa sainteté, de pieuses femmes qui s'étaient retirées dans un désert (I) prés de Salins, pour y vivre dans les exercices de la pénitence, demandèrent Burcbard pour directeur. Ce fut sans doute pendant son séjour dans cette contrée, encore sauvage, qu'il engagea les sires de Cbcncray et de M ou [faucon a faire almndon à l'Église des terres incultes qu'ils possédaient sur les Iwrds de la Cure, dans l'endroit où s'éleva depuis t'abbnyc de llillon, qui regardait Burcbard comme son fondateur. [Toff, Dulems, Hist. du clergé de France, t. 2.) Cn 1l3!î, é.'u premier abbé de Balernc, il ne négligea rien pour y faite fleurir les vertus ebrétiennes et les bonnes éludes. Par ses soins fut formée dans cette abbaye une bibliothèque précieuse pour 1 "époque, dont Sander a donné le catalogue dans la Biblioth. Bclgica minuterip. , t. 2, p. 133. Burcbard cultivait lui-même les lettres, et l'on conjecture avec beaucoup de vraisemblance qu'il avait composé plusieurs écrits ascétiques ; maison ne connaît de lui que deux opuscules : une lettre A Nicolas, moine de Clairvaux, pour le féliciter sur son changement de vie, dans la Biblioth. tnaxima Patmm, t. 21, p. 523; et un appendice à la vie de St. Bernard, dans l'édition des œuvres du saint donnée par Mabillon, t. 2, p. lOflO. Sa lettre au moine de Clairvaux n'est qu'un tissu d'antithèses ; mais le second morceau de Burcbard est exempt de mauvais goftt. Transféré par ses supérieurs a Tabbavc de Bellcvaux près de Besançon, Burcbard y mourut le 19 avril 1162 on 133. Daunou lui a consacré une notice dans VHittoire ÏUléraire de France, t. 13, 323. W — s.
BI RCHARDCS. Vmjn BCRCtHAAD.
BURCUELATI ( Barthélémy ) , médecin, philosophe et littérateur italien, naquit dans IcTrévisan vers l'an 15 18. Après avoir éludié en diffé renies universités, il passa dans celle, de Padoue en 1572, y fut reçu docieur. et, nu bout de quatre année* d'un travail assidu, revint dans sa pairie, où il fut agréiré au collège de médecine, tt bientôt chargé d'enseigner celle science. F.n 13S5. il y fonda une académie qui d'abord prit le lilre de Burchclata^ du nom de son fondateur, et qui. par la suite, fut connue sous celui de Cotpirantt. Ca plupart des académies d'Italie le comptèrent parmi leurs membres. Il ne s'en livrait pas avec moins d'ardeur et de capa-
(l)Cei établissement i donné naissance par h snlte r.p, T» de Migetie, l'une des cinq nuisons destinées anx demoiselles nobles de la Fnmhe-llonilé. Les quatre antres étaient Cliilcai-Chalons, I Uaume, L<Hrs-le-Simlnie?r et Mcrniigny.
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cité à sa profession de médecin. Il fut revêtu plusieurs fois des charges de conseiller, de proviseur, d'ancien, de président, etc. , de cette faculté : il avait été, dés l'âge de vingt-six ans, nommé chevalier de l'ordre de St-George. Les honneurs et les emplois dont il fut revêtu lui tirent essuyer bien des traverses qu'il soutint avec courage. Il en Ht lui-même la description dans le meilleur de ses ouvrages, intitulé : Commentariorum memoralritium hitloria Tarvisinœ, 'J révise, 1616, in-4*. On y trouve un grand nombre de faits précieux pour l'histoire de sa patrie, où il mourut le 29 septembre 4632. On a de lui divers ouvrages en latin et en italien, en vers et en prose , dont une partie a été imprimée à part, et l'autre dans différents recueils. Les principaux, après celui dont on vient de parler, sont : 1° Tyrocinia poetica, l'adoue , en 2 parties, 1577 et 1578, in-4*. 2* Ckariias , tive Convivium dialogicum seplem phy- $icorum, etc. , Trévise, 1593, in -4°. Ce sont des recherches sur les repas, les mets et le luxe de table des anciens, etc. 3° Mediolanum, tire Ilinerarium lliernmjmi Bononii, teniorit Tarvisinii, carmenepicum, Trévise, 1626, in-4°. 4° Tratlato degli tpirUi di natura tecondo Aritlotilc t Galeno, Trévise, 1591, in-4'. 5e Des poésies latines et italiennes éparses daas plusieurs recueils. Parmi les enfants que Burchelati eut de trois différentes femmes, on doit distinguer César et Jean-Baptiste. Le premier, qui fut clianoine et protonotaire apostolique, a fait des |>oèsies assez estimées ; le second, qui avait embrassé l'étude du droit, était au.ssi né poète, et promettait de surpasser son père par le feu et l'agrément de ses poésies. Il lui fut enlevé à l'âge de 18 ans, en 1598, par l'accident le plus funeste. Élaul allé en vacances à Odcrzo, il fut tué d'un coup d'arme à feu dans la poitrine, par l'imprudence d'un de ses meilleurs amis, son compagnon d'étude. R. G.
BURCHIELLO ( Dominique ) , le poète le plus bizarre et le plus extravagant qui peut-être ait jamais écrit, vivait à Florence, sa patrie, au commencement du 15' siècle. Fils d'un barbier nommé Jean, il n'avait lui-même reçu d'autre nom que celui de Dominique : il se nomma dans la suite Burchiello, sans que I on puisse faire autre chose que des conjectures assez vagues sur ce qui lui lit choisir ce surnom. Il tenait sa boutique de barbier dans le quartier de Calimala, près du vieux marché. Cette boutique devint si célèbre, qu'on n'a pas dédaigné de la peindre dans l'une des voûtes de la galerie de Médicis, On l'y voit partagée en deux pièces; dans l'une on fait la barbe, tandis que dans l'autre on fait des vers et l'on joue des instruments. Le portrait de Burchiello est |>eint au-dessus de sa boutique. C'était le rendezvous des plus beaux esprits de ce temps -là, qui s'amusaient des folies et des traits d'originalité du barbier-poeïe. Quelques auteurs lui ont reproché des vices honteux, et l'ont représenté comme un vil bouffon et uu homme à tout faire pour de l'argent; mais d'autres ont pris sa défense, et lui ont donné des mœurs et un caractère estimables, avec un tour d'esprit malin et satirique, qui se couvrait du masque de la folie pour dire librement la vérité. On peut
difficilement en juger d'après ses poésies, qui sont pour la plupart inintelligibles, et qu'il parait avoir faites ainsi à dessein, pour s'amuser de ceux qui auraient la prétention d'y découvrir un sens, lorsqu'il n'y en attachait aucun lui-même : ce sont des suites de mots qui ont quelquefois l'air mystérieux et qui ne sont que décousus et extravagants. Il n'a cependant pas manqué de commentateurs, qui ont prétendu l'expliquer. Doni, entre autres, a eu cette prétention, mais il n'a réussi qu'à faire un commentaire souvent aussi inintelligible que le texte. Un mérite généralement reconnu dans ces productions singulières, c'est celui de la pureté et de l'élégance du style; elles sont citées comme texte de langue. C'est peut-être le seul exemple d'un auteur que l'on cite comme autorité sans le pouvoir entendre. Doni soutient cependant que c'est la faute de ceux qui l'ont lu avant lui s'ils ne l'ont pas compris, du moins en plus grande partie ; qu'il n'y avait qu'A ranger ses sonnets dans un meilleur ordre, et qu'on y trouverait un sens, que plusieurs même sont relatifs A des circonstances de la vie de l'auteur. Enlin il les range en cinq classes, et tout cela très-sérieusement. « Ceux « de la première classe, dit-il, ont été faits dans l'in- « tention de mordre ouvertement, et ils s'entendent a fort bien ; ceux de la seconde furent écrits pour les « uns ou pour les autres qui les demandaient à l'au- « leur, et ceux-là sont encore assez clairs; ceux de « la troisième ont eu pour but de médire, mais de « manière à n'être entendus que des personnes à a qui ils étaient adresses; cl il est impossible de les « comprendre entièrement. L'auteur écrivit ceux de «t la quatrième classe sur les choses qui lui arrivaient « journellement, et ils sont moitié clairs et moitié « obscurs. Quant à ceux de la dernière classe, vouo lant donner de l'exercice à nos cervelles légères u et toujours curieuses d'entendre, il les fit dans un « genre si fantasque, qu'il est probable que lui-même a ne sut pas bien ce qu'il y voulait dire. » Le plus grand nombre des lecteurs, même depuis ce beau commentaire, trouve plus court de les ranger tous dans cette dernière catégorie, et on n'oserait trop les en blâmer. Burchiello mourut à Rome en 1448. Ses sonnets furent imprimés, pour la première fois, à Bologne, 1475, in-4". H y en eut sept autres éditions, toutes in-4s, avant la lin du 15* siècle. Dans le 16*, après quatre autres in-8", il en parut une dans ce format, en 1552, à Florence, donnée par Grazzini, surnommé le Lasca, avec des sounets d'Antoine Alamanni, dans le même genre que ceux du Burchiello ; c'est cette édition qui est citée dans lé Vocabulaire de la Crusca. La première de Doni, avec des commentaires, est de Venise, 1553; et la deuxième, 1556, in-8*. Elles sont dédiées au peintre Tintoret, et accompagnées du portrait de l'auteur. La meilleure de toutes les éditions du texte seul est celle de 1568, donnée à Florence parles Junte, in-8*. La dernière, datée de Londres et de Florence, 1757, répétée en 1760, a été faite, en partie à Lucques, et en partie A Pise , d'après les deux bonnes éditions de 1532 et de 1568. G — É.
BLRCtiHARD (François), conseiller intime
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et chancelier de l'électeur de Cologne, Ernest, fit ses études à Cologne, se rendit de la à Munich, où il prêta son travail et ses connaissances à Léonard Eck de Randeck, chancelier de l'électeur de Bavière, et retourna ensuite à Cologne, où il écrivit un petit ouvrage qui lit beaucoup de bruit ; il est intitulé : de Autonomia, ou du Libre Établissement de croyances diverses, imprimé, après sa mort, à Munich, 1586, m- ! 1 ; réimprimé en 1593 et en 4602. Cet ouvrage M faussement attribué a André Ersteuberger, à André Gail, et Jœcher s'est trompé en l'attribuant à un autre François Burckhard, théologien protestant. Burckhard mourut à Bonn, le 6 août 1584. — Jacques Bl'hckiiard, né à Bâle en 1642, jurisconsulte et professeur en droit à Sedan, à Herbôrn, et en 1678 i Baie, n'a publié que des dissertations, et mourut en 1720. II y a eu plusieurs autres jurisconsultes de cette famille, dont quelques-uns ont été professeurs à Bâle, mais qui tous n'ont laissé que quelques dissertations. G— T.
BURCKHARD ( Jbak-Henm ) , botaniste et antiquaire allemand. Le catalogue de sa bibliothèque, publié à Uelmstaedt en 1745, donne une idée de la variété de ses connaissances. Pendant sa vie , qui parait n'avoir pas été très-longue, il n'a publié aucun ouvrage, excepté une lettre latine à Leibnilz, mais qui est importante par son sujet , car elle annonce la découverte des principes fondamentaux de la botanique. Il y démontre que l'on ne devait tirer le caractère propre à distinguer les genres de plantes les uns des autres, ni des racines, ni des feuilles, ni de la disposition des fleurs, ni de la forme de la corolle, mais seulement des parties qui servent essentiellement à la génération, c'est-à-dire des étamines et des pistils. Ensuite il y expose un système de classification établi sur ces deux organes. C'était l'indice de la découverte du sexe des plantes, considéré dans leur universalité, et de l'importance des fonctions des deux organes qui concourent réciproquement à la fécondation. Il parait que l'on n'avait |»as fait beaucoup d'attention à cette idée, jusqu'à ce que Linné eût publié son système sexuel. Alors Laurent Heistcr ressuscita cette brochure de Burckhard, et la publia de nouveau ( Uelmstaedt, 1750, in-12), avec une préface très-longue, dans laquelle il donna des détails historiques, et lit des rapprochements, pour venger la mémoire de quelques auteurs qui avaient énoncé sur le même sujet quelques idées vagues et tombées dans l'oubli. Son but principal était de revendiquer une partie de la découverte pour ces ailleurs, de l'enlever à Linné, et de faire voir qu'il avait pris son système dans Burckhard. Il y a effectivement des ressemblances très-sensibles ; cependant elles ne prouvent pas que Linné ait eu connaissance de cet ouvrage, et qu'il en ait emprunté les idées. En considérant son système dans son ensemble et dans tous ses détails, on voit qu'il est une conséquence immédiate de la découverte du sexe des végétaux, dans tous les modes que suit la nature dans leur reproduction. Heistcr, dans le même temps, dédia à cet auteur un genre de plantes sous le nom de bunkhardia, et Duhamel l'adopta; mais celui de
Callicarpa, que Linné avait donné précédemment au même genre, a prévalu. La lettre de Burckhard, publiée en 1702, annonce de la profondeur, et un esprit d'observation très-rare. D — P— s.
BURCKHABD (Jacques) , savant distingué, né à Sulzbach, en 1681 , y commença ses études, puis les continua à Iéna, àHelmstaedt et à Wittcnberg. La faiblesse de sa santé ne l'empêcha pas de s'adonner avec ardeur au travail, maisil faillit plusieurs fois en être la victime. Les leçons de Jacques Gronovius, d'Uor. Turselin, de Perizonius, lui inspirèrent un goût particulier pour l'antiquité et pour l'histoire. Après avoir occupé diverses places dans plusieurs villesd'Allemagne, il se lixa à Wolfenbuttel, où il fut nommé bibliothécaire et conseiller du duc de Brunswick. Il y mourut le 25 août 1755, laissant une bibliothèque considérable, et un cabinet de médailles dont il avait donné le catalogue en 1750, avec des mémoires sur sa vie. Ses principaux ouvrages sont : 1° de Linguœ latines in Germa ni a per 17 secula amplius fatit , 1715, in-8«, 1721, avec des augmentations; ¥ Msloria bibtiolheece Âuguslœqua Wolfenbutteliest, 1744 -45, 4 part, in-4*; 59 ttusœi Burekhardianx t. 1, compUctens bibliothrcam ; t. 2, Numophytaeium , 1750, in-4»; 4» de Ultrichi de Hulten Faiis ae Meritis, Wolfenbuttel, 1717-1725, 5 part, in-4"; 5" quelques opuscules concernant l'histoire littéraire de l'Allemagne, et beaucoup de programmes. G — t.
BLRCKHARDT | Jean-Charles ), astronome, naquit le 50 avril 1775, a Leipsick, où de bonne heure il s'adonna aux études mathématiques. La lecture des ouvrages de Lalande développa chez lui le goût de l'astronomie. Une luneUe, qu'il trouva chez son père, lui servit à faire ses premières observations. Ses progrès le mirent bientôt à la hauteur de tous les travaux des modernes, et il commença à prendre rang parmi ceux qui, par leurs découvertes, agrandissaient le champ de la science. Les calculs astronomiques auxquels il se livrait, spécialement ceux qui concernent les éclipses de soleil et de certaines étoiles, pour la détermination des longitudes géographique, le firent connaître de quelques hommes célèbres. Mis en relation avec le baron de Zach, il passa deux ans auprès de ce savant dans l'observatoire de Seeberg aux environs de Gotha. C'est là qu'il eut pour la première fois la facilité de faire de l'astronomie pratique avec toute la précision désirable, et de se familiariser avec l'emploi des instruments les plus parfaits. Au bout de ce temps, il par- Ut pour la France, muni de pressantes recommandations pour Lalaudc : les meilleures sans contredit étaieut son amour pour la science et son ai Irai ration pour le professeur. Lalande lui fit l'accueil le plus amical, le logea chez lui, le traita comme son neveu, et, mettant son zèle et son aptitude à prolit, l'employa comme son second dans les grands travaux dont il s'occupait à cette époque. C'était en 1797. L'année suivante, Burckhardt était nommé conseiller de légation du duc de Saxc-Meinungen; niais c'est en France que dès lors il avait résolu de passer sa vie. En 1799, il reçut des lettres de naluraliet fui nommé adjoint au bureau des longitu-
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des. En 1800, il remporta le prix d'astronomie de l'Institut : le sujet au concours était la théorie de la comète de 1770. Les années suivantes lui apportèrent successivement les titres de membre de l'Institut, de directeur de l'observatoire de l'École militaire, et enfin de membre titulaire du bureau des longitudes. Burckhardt mourut à Paris, le 21 juin 1828. Il entendait presque toutes les langues vivantes de l'Europe, et devait a cet avantage le privilège de comprendre, sans intermédiaire, tout ce qui se publiait de relatif à l'astronomie. Aussi personne plus que lui n'était au courant des progrès et de l'histoire de la science. On a de Burckhardt : 1° Table des diviseurs pour tous les nombres du I'r, 2* ef y million, avec les nombres premiers qui s'y trouvent, Paris, 1817, gr. in-4° ; 2° Table de la Lune (ouvrage faisant partie des Tables astronomiques publiées par le bureau des longitudes), Paris, 1812, in-4°;5',unc traduction en allemand de la Mécanique céleste de Laplace ; 4" plusieurs mémoires, opuscules ou fragments très-importants sur diverses parties de la science; ce sont : Mémoire sur les micromètres (dans le recueil des savants étrangers, t. 1, 180o); — Détermination des orbites de quelques anciennes comètes ( ibid., 1805); — Mémoire sur l'orbite de la comète de 1770 (dans le recueil de l'Institut, section des sciences physiques et mathématiques, t. 7, 1806: c'est l'ouvrage couronné par l'académie en 1800); — Abl* sur la planète découverte par M. Harding (même recueil , t. 7) ;
— Seconde Correction des éléments de la nouvelle planète (même recueil, t. ï); — sur les Comètes de 1784 et 17C2 (ibid., même volume); — Rapport sur un sextant à réflexion de la construction de M. Lenoir (même recueil, t. 9) ; — Formules générales pour les perturbations de quelques ordres supérieurs (t. 9) ; — Mémoire sur plusieurs moyens propres à perfectionner les tables de la lune (t. y);
— Examen des différentes manières d'orienter une chaîne de triangles (t. 10, 1810). La Correspondance astronomique du baron de Zach contient aussi plusicurs,articles du Burckhardt. K.
BLRCKUARDT (Jeak-Louis), célèbre voyageur, naquît à Lausanne en 1784, d'une famille dis» tinguée et originaire de Bàle. Après avoir reçu les premiers éléments de l'instruction dans la maison paternelle et passé deux ans dans une école publique à Neufchàlel, il compléta ses études a Leipsick et à Goeltingue, puis il revint trouver sa mère à Bàle. Incertain sur la carrière qu'il suivrait, et voulant fuir le continent curo|>écn où s'étendait presque partout la domination de la France, il alla en Angleterre au moi» de juillet 1806, recommande |*ar une lettre du professeur Ulumcnbach à sir Joseph Banks, qui était depuis longtemps un membre très-actif du comité de la société d'Afrique. A celte époque, cette compagnie commençait à désespérer de recevoir des nouvelles de Iiornemann. (Voy, ce nom.) Le résultat des renseignements qu'il avait transmis, comparés à ceux qu'où avait obtenus d'autres voyageurs relativement à la cote occidentale d'Afrique, liront penser que la tentative de pénétrer dans l'intérieur 1
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devait élre faite par le nord. Ces vues de l'association ne lardèrent pas à être connues de Barckhardt, et il offrit ses services pour celte entreprise ; Banks eut beau lui représenter les dangers auxquels il allait s'exposer, Burckhardt resta inébranlable. Sa demande, mise sous les yeux de la société dans la séance générale du mois de mai 1808, fut agréée avec empressement. Aussitôt il éludia sans relâche la langue arabe, tant à Londres qu'à Cambridge, et en même temps 1 astronomie, la minéralogie, la chimie, la médecine et la chirurgie; il laissa croître sa barbe, prit le costume oriental ; et, dans les intervalles de ses travaux, il s'exerça à faire de longues courses, à pied, la téle nue, à l'ardeur du soleil, dormant sur la dure, ne mangeant que des plantes potagères et ne buvant que de l'eau. Le 25 janvier 1800, il reçut ses instructions qui lui enjoignaient d'aller d'abord en Syrie, où il pourrait puiser la connaissance de l'ara be à une de ses sources les plus pures, et acquérir aussi l'habitude des mœurs de l'Orient, dans des lieux assez éloignés, de ceux qu'il devait visiter pour qu'il fût moins exposé à rencontrer des gens qui plus lard le reconnaîtraient. H partit de Portsmouth le 2 mars, et arriva à Malte au milieu d'avril. Dans une lettre qu'il écrivait de cette Ile à Banks, il parle des tentatives projetées, à cette époque, par Seetzen, pour pénétrer en Afrique. (Voy. SEET2E&.) Durant son séjour à Malte, Burckhardt compléta son équipement à l'orientale, prit le nom d'Ibrahim lbn Abdallah, et se donna pour un marchand musulman de l'Inde qui portait des dépoches de la compagnie des Indes au consul anglais à Alcp. Son déguisement empêcha qu'il fut reconnu par des officiers d'un régiment suisse, que d'ailleurs il évitait soigneusement, de même que les habitants de l'Afrique septentrionale. A liord du navire grec sur lequel il s'était cmlnrqué, il soutint le rôle qu'il avait pris. « Durant la traversée, dit-il, on me ques- « tionna beaucoup sur l'Inde, je répondais aussi « bien que je pouvais, et quand on m'invitait à dé- « biter quelques phrases de l'idiome de cette con - « tree, je me tirais d'affaire en employant le pire « des dialectes allemands qu'on parle en Suisse, c presque inintelligible même pour un Allemand, et • qui, par ses sons gutturaux, peut aller de pair « avec la prononciation arabe la plus rude. » Après une longue traversée, Burckhardt atteignit la côte de Syrie à Soucïdié, l'ancienne Séleucie, à l'embouchure de l'Aasi <Oronte), et il partit aussitôt pour Alep avec une caravane. Quelques soupçons se manifestèrent sur la réalité de son islamisme; vraisemblablement il n'était pas encore assez habile pour en imposer à des musulmans accoutumés à voir des Européens. Une fièvre intlammaloire le tourmenta pendant quinze jours après son arrivée à Alcp : ce fut le seul tribut qu'il paya au changement de climat et aux fatigues du voyage. Ensuite, avec l'aide d'un maître capable, il commença l'étude de l'arabe littéral et vulgaire, et ne manqua aucune occasion de converser dans cette langue avec les habitants. 11 réussit a taire connaissance avec plusieurs cheiks, et des 1 animes instruits qui de temps en temps
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1'bonoraient de leur visite, « faveur, dit-il, que je . « devais principalement au Dictionnaire arabe et « persan de M. Ch. H. Wilkins, les lexiques ordi- « naires du pays étant trés-iléfectueux. Les 'l^ircs « instruits étaient souvent obligés d'avoir recours a « U ilkins, et ne pouvaient s'empêcher d'exprimer « leur élonnement de ce qu'un Franc avait une con- « naissance plus exacte de leur langue que leurs « ulémas. » Au mois de juillet 1810, il se mit en route pour Palmyre sous la protection d'un cheik arabe ; pendant que celui-ci était allé à un puits, une tribu hostile dépouilla notre voyageur de sa montre et de sa boussole. Ce cheik le conlia ensuite aux soins d'un autre, et Burckhardt hit volé une seconde fuis à Palmyre, où le bandit qui commandait lui enleva sa selle. Forcé de prendre la roule de Damas, l'état de trouble du pays le retint six semaines dans cette antique cité. Au mois de septembre, il visita Bal bec (l'ancienne Héliopolis), le Liban et l'Anli-Liban. Revenu à Damas, il (it une excursion dans le Haouran, le jiatrimoinc d'Abraham. « A chaque pas, dit-il, je trouvais des vestiges « de villes anciennes, je voyais des restes de tem- « pies nombreux, d'édifices, et d'églises grecques. « Le Haouran et les cantons voisins sont, au prin- « tenqis et en été, le rendez-vous de la plupart des « tribus arabes qui habitent en hiver le grand dé- « sert de Syrie. » Il y retourna par Homs cl Hamah, vers Alep,*où il fut rendu le 1" janvier 1811. H projeta ensuite une autre tournée dans le grand désert, du côté de l'Euphrate, et put l'effectuer dans le cours de la mémo année sous la protection du cheik de Sokhné, village éloigné de cinq journées de marche d'Alep et à douze heures de Palmyre. 11 n'eut qu'à se louer de ce cheik et de son monde. Il fut placé sous la sauvegarde d'un Bédouin dont il n'eut de même qu'un Iwn témoignage à rendre, mais qui ne fut pas assez puissant pour le préserver d'être volé de tout ce qu'il |»ossédait. Ce qui l'affligea le plus, ce fut la perte des notes qu'il avait prises ; mais, ne se décourageant point, dés que les pluies eurent cessé, il se dirigea vers Damas par la vallée de l'Oronte et par le mont Liban, qu'il parcourut dans le plus grand détail. En avril et mai, il tourna de nouveau vers le Haouran et examina les montagnes a l'est et au sud-est du lac de Tibériade; il vit les magnifiques ruines de Djérasch, l'une des anciennes villes de la Décapole. Enfin, le 18 juin, il dit un dernier adieu à Damas, et après avoir passé à Tabarich et à Nazareth, il prit sa route à l'est du Jourdain et de la mer Morte. C'était le chemin que Sectzen avait suivi quatre ans auparavant, mais en tournant à l'ouest, tandis que Burckhardt se dirigea vers le sud, dans la vallée de Glior, qui plus loin prend le nom d'Araha, et se prolonge jusqu'à Akabael-Masr, ville bàlic sur la baie du même nom, au fond du golfe Arabique. A Ouadi Mousa, qui est à deux journées au nord d'Akaba, il découvrit les ruines de Pétra, l'ancienne capitale de l'Arabie Pétréc. Aucun Européen ne les avait encore contemplées. Plus tard elles ont été décrites et représentées par M. Léon Delaborde. A peu de distance de ces
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reatos d'antiquité qu'il no put examiner qu'à la hâte, Burckhardt rencontra une petite troupe d'Arabes qui allaient vendre des chameaux au Caire; il se joignit a eux et traversa le désert d'El-Tih : « C'est, dit-il, « le plus stérile et le plus affreux que j'aie jamais a vu. » Durant dix jours de marche forcée, on n'y rencontre que quatre puits; un seul, à huit heures de distance de Suez, a de l'eau douce : celle des autres est saumatre ou sulfureuse. A son arrivée au Caire, le 4 septembre, Burckhardt s'occupa du principal objet de sa mission. Aucune occasion de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique par le Fezzan ne s'étant présentée, il voulut au moins faire le voyage de Nubie ; il acheta deux chameaux, un pour lui, l'autre pour son guide, se munit de lettres de recommandation et d'un flrman du pacha, et, le 21 février 1815, il sortit de l'Egypte par Assouan où il laissa son bagage. Il suivait avec son guide la rive orientale du Nil. L'état de la Nubie à cette époque présentait beaucoup de dangers pour un voyageur, à cause de la présence des Mameluks chassés de l'Egypte ; cependant Burckhardt parvint sans accident, le 0 mars, à Ouadi-Halfa, à la hauteur de la seconde cataracte. A Tinareh, dans le pays de Mahass, il se trouva au milieu des hommes les plus farouches et les plus déréglés qu'il eût encore rencontrés. Le chef lui dit nettement : « Tu es un agent a de Mohammed-Ali; mais à Mahass nous crachons a sur la barbe de Mohammed-Ali, et nous coupons « la tête à ceux qui sont ennemis des Mameluks. » Ces menaces ne produisirent pas de résultats fâcheux pour la personne de Burckhardt; seulement elles l'arrêtèrent dans sa marche vers le territoire de Dongolah, de la frontière duquel il n'était éloigné que de deux journées et demie. Il retourna bien vite au nord jusqu'à Kolbé, où il passa le Nil à la nage, en tenant la queue de son chameau d'une main et le poussant de l'autre. II descendit le long de la rive gauche du fleuve jusqu'à Ibsamboul, dont il vit le temple antique encombré par le sable; puis à Bcrr où il se sépara de son guide; il regagna ensuite Assouan le 31 mars, et Esné, où il resta jusqu'au 2 mars 1811, vivant presque solitaire et tâchant de ne pas fixer l'attention. Il se joignit alors à une caravane d'une cinquantaine de petits marchands d'esclaves qui allaient de Daraou eu Egypte au Berber en Nubie, sous l'escorte d'une trentaine d'Arabes ; il eut beaucoup à souffrir de la conduite de ses compagnons de voyage, quoiqu'ils le prissent pour un musulman. On traversa le même désert où Bruce, qui venait d'un côté opposé, avait tant souffert de la disette d'eau. (Foy. Bkice.) BurcUiardtfaitun triste tableau des misères qu'il endura dans le trajet de ces lieux inhospitaliers. Enfin le 23 on entra dans une plaine qui s'abaissait vers le Nil, et le soir on atteignit Ankheïreh, village qui est le chef-lieu du canton de Berber; il n'est habité que par des bandits dont le principal plaisir parait consister à tromper et à piller les voyageurs. La caravane, diminuée d'un tiers, se remit en marche le 7 avril; elle passa par Damer, où l'autorité est entre les mains des fakirs, dont noire voyageur n'eut qu'à se louer, el fit
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halte à Chendi. Burckhardt eut aisément poussé jusqu'a Senna9r qui n'est qu'à neuf journées de mar- | clie, et de là en Abyssinie ; mais il aima mieux visiter des contrées inconnues. Une autre caravane se disposait à partir pour le golfe Arabique; il vendit ses marchandises et acheta un esclave nègre et des provisions. « Tous mes comptes réglés, dit-il, je re- « connus qu'il me restait quatre piastres : l'exiguïté « de cette somme ne me causa aucun souci, parce « que je calculais qu'arrivé sur la côte, je pourrais « me défaire de mon cliameau pour un prix qui me « donnerait le moyen de faire face aux dépenses de « mon voyage jusqu'à Djidda, et j'avais une lettre « de crédit sur cette place pour une somme consi- « dérahle. » On se dirigea vers l'Atbarah (l'Astaboras des anciens), dont les rives sont embellies par une végétation magnifique ; ensuite on entra dans le pays de Taka, très-fertile, mais habité par des Arabes qui ne sont nullement hospitaliers et chez lesquels Burckhardt, qui voyageait comme un pauvre derviche, n'aurait pu demeurer. 11 renonça donc à l'idée de traverser les montagnes pour aller à Massouah. 11 suivit la caravane ; le 20, elle était ùSouakim ; il s'y embarqua sur un navire du pays, et, le 18 juillet, il aborda à Djidda. Mohammed- Ali, qu'il avait vu au Caire et qui était alors à Taïf, étant instruit du fâcheux état de sa garde-robe, lui lit passer un habillement complet et de l'argent, par un mes sager qui amenait deux dromadaires, cl qui apportait aussi une invitation de se rendre au plus tôt auprès du pacha. Burckhardt entra dans Taîf le 28 août, et fut bien accueilli par le pacha, qui ce|>endant, averti [Kir son médecin du désir qu'avait Burckhardt de visiter les deux villes saintes de l'islamisme dans le lledjaz, avait exprimé des doutes sur la sincérité de sa profession de foi. Notre voyageur se montra choqué de ces soupçons, et déclara qu'il n'irait pas à l'audience publique du pacha si celui-ci ne le recevait pas comme un musulman. Les choses s'arrangèrent ; Burckhardt obtint la permission d'aller à la Mecque ; arrivé au lieu désigné, il prit l'habillement des pèlerins et se conforma à tous les usages de ceux qui vont à la ville sainte. Il déclare, dans sa relation, que même les hommes les plus impassibles éprouvent une impression secrète de respect religieux, en voyant 6 ou 8,000 personnes se prosterner toutes a la fois, surtout si l'on pense à î'éloignement et a la diversité des contrées d'où sont venus tant d'hommes rassemblés pour le même but. Le 15 janvier 1815, Burckhardt prit le chemin de Médine avec une petite caravane ; sa santé, qui, après avoir été chancelante, s'était rétablie, reçut une rude atteinte la veille de son entrée dans cette ville : assailli par une pluie d'orage qui dura vingtquatre heures, et ne pouvant quitter ses vêtements trempés d'eau, il fut saisi six jours après d'une fièvre très-violente et forcé de garder la chambre. Ce ne fut qu'au commencement d'avril que le retour de la chaleur lui rendit la santé; mais il resta si faible, qu'il renonça au projet de faire «les excursions dans le Hedjaz. Dès qu'il fut en élat de monter un chameau, il partit, le 21 avril, avec une caravane pour
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Yambo : la peste y exerçait ses ravages .- il ne put en sortir qu'au bout de dix-huit jours sur un bateau ouvert destiné pour Cosseïr ; mais il se fit descendre à terre a Chcrm, port de la presqu'île du Sinaî. Apprenant à Tor que la peste désolait encore Suez et le Caire, il alla passer quelques, jours dans un petit village au milieu des montagnes; enfin, le 24 juin, il revit le Caire; l'hiver suivant il fil un voyage dans la basse Egypte. Au printemps de 1816, la peste ayant reparu au Caire, il se réfugia parmi les Arabes du Sinaî chez lesquels ce fléau est inconnu. Revenu au Caire, il s'y occupa à la rédaction de ses voyages. Tenant toujours à son projet de visiter l'intérieur de l'Afrique, il attendait le départ d'une caravane de Maugrebins , lorsque , le 4 octobre 1817, il fut attaqué d'une dyssenterie violente. 11 mourut le 15, assisté à ses derniers moments de M. Sait, consul général d'Angleterre, et fut enterré dans le cimetière des musulmans. Quoiqu'il eût été arrêté au milieu de sa carrière, il avait mis ses manuscrits en état d'être publiés, et ils le furent par la société pour le compte de laquelle il voyageait. Elle les conlîaaux soins d'éditeurs liabiles. On a de lui, en anglais : 1° Voyaget en Nubie (Travels in ISuhia and in (lie interior of north eastern Africa, performed in 1813), Londres , 1819. in-4°, avec cartes et un portrait de l'auteur vêtu à l'européenne. M. G. -M. Leake publia cet ouvrage cl le suivant, et fit précéder le premier d'un mémoire sur la vie et les voyages de J.-L. Burckhardt. La st>ciété africaine le lit paraître le premier, parce que c'est celui qui a le rapport le plus direct avec l'objet pour lequel elle a été fondée. On y trouve la relation des deux voyages de Burckltardt en Nubie; la description de tous les monuments anciens qu'il aperçut, notamment à la rive gauche du Nil ; des remarques générales sur la Nubie et sur les diverses tribus qui l'habitent. Burckhardt a le premier décrit les cantons de Bcrbcr, de Damer et de Chendi, qui plus tard ont été visités par Cailliaud ; et jusqu'à présent il est le seul voyageur qui ail porté ses pas dans la vallée baignée par l'Albara, dans le Taka, et autres cantons à l'est jusqu'au golfe Arabique. Ses observations sont nombreuses el très- varices; il ne partage pas l'opinion qui fait considérer la peste en Egypte comme venant du sud ; il dit qu'elle est totalement inconnue en Nubie a la hauteur de la seconde cataracte. Il pense aussi que les effets du semoun, ou vent pestilentiel du désert, ont été fort exagères. Ses vocabulaires des langues du Kensy, du Nouliah, du Dar-Saley et du Burgou et Bornou, sont précieux pour l'ethnographie ; en comparant les derniers à ceux que Denhain et Clapperton nous ont fait connaître, on reconnaît leur exactitude respective. L'n supplément contient des itinéraires de l'intérieur dç l'Afrique ; les découvertes des deux voyageurs que nous venons de nommer, et celles des frères Lander, aident à comprendre les détails fournis par les voyageurs africains, et en confirment plusieurs. En lisant ces morceaux avec attention, il est facile de voir que beaucoup d'auteurs qui ont écrit sur l'Afrique au nord de l'équaleur se sont plus occu-
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pés à entasser on grand nombre de faits qu'à les examiner soigneusement. Browne [voy. ce nom) avait parlé d'une rivière Misselad, qui, selon lui, coule à l'ouest du Darfour; jamais Hurckltardt n'a entendu prononcer ce nom. Ce volume est terminé par une traduction des notices de la Nubie contenues dans l'ouvrage de Macrizy sur l'Egypte, avec des notes. 2° Voyage» en Syrie et en terre sainte, Londres, 1832, ut- 4% avec cartes et plans, et un portrait de l'auteur habillé à l'orientale. La géographie ancienne et moderne reçoit de grands et importants services de ce livre, qui contient les voyages énoncés dans le titre; la géographie physique n'en tire pas moins de fruit par la description de l'aspect du pays, des chaînes de montagnes de la Syrie, de la Palestine orientale et de l'Arabie Pétrée, et des rivières qui arrosent ces deux contrées dont nous ne connaissions guère que le nom. Burckhardt a le premier révélé l'existence de cette vallée d'EI-Ghor et d'El-Araba par laquelle les eaux du Jourdain avaient jadis un écoulement vers le golfe Arabique, avant que l'extrémité méridionale du lac Asplialtitc fût été bouchée par l'effet de l'éruption volcanique dont il est parlé dans le cliapitre 19 de la Genèse. Ce volume contient aussi le dernier voyage de l'auteur à la presqu'île de Sinaî. Le supplément offre des notices sur les Turcomans Rayanlah, sur la division politique de la Syrie et sur diverses routes de ce pays en Arabie. 5» Voyages en Arabie, contenant la description des parties du Hedjax regardées comme sacrées parles musulmans, Londres, 1819, in-4», avec carte et plans; ibid., 2 vol. in-8°. Grâce A cet ouvrage, dont M. W. Ouseley fut l'éditeur, nous connaissons parfaitement les villes principales du Hedjaz. Burckardt, après avoir parlé en détail des édilices qui, dans les deux villes saintes, sont l'objet de la vénération des musulmans, présente un tableau fidèle des mœurs et des usages des habitants. « Parmi les choses que Burckhardt ra- « conte et les descriptions qu'il nous offre , dit « M. Silvestrc de Sacy, quelques-unes sont entiè- « renient neuves pour nous ; d'autres sont plus dé- « taillées et plus complètes que celles que nous pos- « sédions ; toutes ont un intérêt spécial pour les « personnes qui se livrent à l'étude de l'histoire, de « la langue et de la littérature des Arabes. » On a vu A l'article Badu l'opinion de Burckhardt sur ce voyageur. 11 avait lu son livre au Caire en 1816; il avait entendu parler de lui en Syrie où on le lui avait désigné sous le nom qu'il avait pris d'Ali- Dey ; on l'avait fortement soupçonné (Tétre chrétien, mais son extrême libéralité et les lettres de recommandation qu'il présentait aux grands personnages arrêtaient toute espèce de recherches. Il fut dépeint avec tant de fidélité a Burckhardt que celui-ci se rappela aussitôt un portrait en miniature de Badia qu'il avait vu chez Banks. 4" A"ol« sur les Bédouins et Essai sur l'histoire des Wahhabites, Londres, 1829, in-40, avec carte; ibid., 2 vol. in-8«. Ce livre offre la description la plus complète qui ait été donnée de ce peuple singulier, qui, depuis les premiers âges de l'histoire, conserve ses traits primitifs. Ses
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lois, ses moeurs, son langage, ses traits, ses vêtements, ses croyances, ses superstitions, tout s'y trouve non-seulement décrit avec la plus scrupuleuse exactitude, mais encore expliqué, comparé, déduit des sources historiques avec une sagacité et un esprit de critique admirables. On peut assurer qu'il est impossible d'entreprendre aujourd'hui un tableau géographique de l'Arabie sans mettre à contribution ces deux ouvrages de Burckhardt. Ils ont été traduits par l'auteur de cet article, Paris, 1834, 3 vol. in-88, avec plans et carte; il les a fait précéder d'une Notice sur diffèrent* voyages en Arabie et d'un supplément contenant l'histoire des Wahhabites jusqu'à la destruction de leur puissance. 5° Proverbes et Maximes des Arabes, Londres, 4830, in-4°. Le texte arabe est imprimé en regard de la traduction. Burckhardt fit ce recueil alin de prouver qu'il comprenait bien l'arabe : « Peut-être, dit-il, je ne possède pas une connais^ « sance approfondie de cette langue. » C'est en effet l'avis des savants qui en ont fait l'objet d« leurs études. Mais il a tiré le meilleur parti de ce qu'il savait, et ses ouvrages en font foi. Sa manière de voyager était extrêmement simple : tantôt il se donnait pour un pauvre marchand, tantôt pour un derviche, tantôt pour un homme qui allait à la recherche de parents dont il ignorait le sort. Dans une occasion, il se fît passer pour un agent de Mohammed-Ali, tandis que ce pacha le prenait pour un émissaire des Anglais. Il s'exprime sur son compte avec animosité, et il étend ce sentiment à tous les Turcs ; il n'a pas d'expressions trop fortes pour les dénigrer. Depuis son départ d'Alep, il était connu sous le nomdeCheik-lbrahim. Browne, qu'il avait vu avaut de quitter l'Angleterre et pour lequel il professe la plus haute estime, lui avait recommandé de ne pas faire beaucoup de questions chez les peuples peu civilisés. Il suivit ce conseil et s'en trouva bien ; son déguisement le forçait en effet a ne point se montrer curieux comme le font les Francs ou Européens. Plus d'une fois la couleur de sa peau excita des signes manifestes de dégoût aux nègres. Il était doué de courage et de cette ardeur qui font entreprendre des choses difficiles, de cette persévérance et de cette sagacité qui en assurent le succès. Sa patience fut fréquemment mise aux plus rudes épreuves et ne se démentit jamais ; il s'efforça toujours, par la régularité de ses mœurs, d'inspirer du respect pour son caractère, même à ceux qui étaient enclins à le mépriser pour sa chétive apparence. Souvent il fut généreux et libéral quand il le put sans exciter la convoitise des hommes grossiers et avides. A ces qualités il joignait le talent de bien observer et celui de raconter avec agrément. Ses relations excitent l'intérêt et la curiosité, et l'on regrette qu'une mort prématurée ait privé le monde des services qu'il aurait pu lui rendre encore (1).— Christophe Burckhardt, mission-
(I) Consulter la Mite (en allemand; sur la rie et le caractère è* BurcktrA, tiret it communications de famille encore luiMti, BUe, I8W.
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naire, était né en Suisse. Animé d'un zèle ardent pour la pro(>agation de l'Évangile, il s'embarqua en Angleterre pour l'Egypte, ayant avec lui six grandes caisses remplies de Bibles et de Nouveaux Testaments en diverses langues. Arrivé au Caire, il y fut visite par des juifs, des Turcs, des Syriens, des cophles, enlin par des idolâtres. Il ne put suffire à l'affiuencc des demandes, et sa provision se trouva bientôt épuisée. Ses pas se portèrent ensuite à Jérusalem, où il put recommencer ses travaux, puis dans la Syrie, et enlin à Alep. Les fatigues de ce voyage l'avaient furt affaibli. Une attaque de fièvre l'enleva au mois de janvier 1810, dans les environs d'Alep. E — s.
Bl'UD ETT | Francis) , membre de la ebambre de* communes d'Angleterre et l'un des orateurs les plus distingués de l'ancienne opposition, naquit en 4770. Quoique simple baronnet, il appartenait a une des plus vieilles familles d'Angleterre et de la noblesse la plus incontestée. Un de ses ancêtres, Uugb Burdett, avait accompagné Guillaume le Conquérant ; le fils de Hugb, W illiam, avait été armé cbevalicr dans la guerre sainte (holy \car, les croisades), et le premier baronnet de la famille, Tliomas, et non Francis, comme l'ont écrit quelques biographes, avait été créé par Jacques 1er. Le jeune Francis fut élevé à Westminslcr-School et en sortit a vingt ans (1790). L'éducation classique l'avait trouvé quelque peu rebelle, et, dans un temps où l'étude des langues mortes était en haute faveur en Angleterre, Burdett avait quitte les baltes du collège avec une médiocre récitation de science. Impatient de tout contrôle, plus remarquable par une imagination déjà aventureuse et déréglée que par une raison sûre et patiente, il se trouva bientôt à une école plus en rapport avec ses goûts d'indiscipline et sa fission naturelle de liberté. 11 visita la France et la Suisse pendant une période de trois ans, do »790 à 1793. C'était alors la belle époque de la révolution française, époque d'organisation et de libertés naissantes que ne souillaient pas encore les excès. Burdett passait sa vie dans les clubs et suivait assidûment les séances de l'assemblée nationale. C'est de là qu'il rapporta à Londres le germe de ses théories réformistes et l'amour des luttes populaires. Une autre circonstance qui devait influer sur la direction politique du jeune baronnet, fut la liaison qu'il forma à son retour avec le spirituel et savant démagogue John Horne Tooke (Parson Horne ), le célèbre auteur des edeaiitepoenta. ou Diversions ofParley. ( Voy. Horne Tooke.) C'est alors que commença la vie publique de Francis Burdett. Son mariage fut déjà une première protestation contre les préjugés nobiliaires de la vieille Angleterre ; Burdett ne craignit pas de se mésallier en éiwusant la seconde fille de T. Coutta Esq., riche banquier. Après cet acte d'indépendance qui lui valut quelque popularité, il entra dans la carrière parlementaire comme représentant de Boroughbridge, dans le Yorkshire, où il avait été nommé par le I crédit du duc de Newcastle. Une chose digne de remarque, c'est que, comme son maître Home Tooke, il fut envoyé pour la première fois au parlement par
un de ces bourgs-pourris qui furent depuis l'objet constant de son indignation réformiste. A peine assis à la chambre des communes, le noble baronnet s'enrôla dans les rangs de l'Association conMtutionneUe pour la réforme parlementaire, et depuis ce moment, pendant de longues anuées, dans le parlement comme en dehors du parlement, tous ses efforts furent dirigés vers ce but. La réforme parlementaire et l'émancipation des caUioliques d'Irlande, telles furent les deux passions politiques de Burdett, les deux grands mobiles de son éloquence libérale. Le jeune représentantde Boroughbridge songea d'abord à fonder sa popularité et à mériter le surnom de tribun du peuple, qui lui fut acquis vers le milieu de sa carrière. Ce n'était pas moins à la chambre des communes, mal préparée alors pour de semblables réformes, que Burdett essayait son éloquence : c'était aux hustings de Covcnt-Garden, à la taverne de PAnclire dans le Strand, qu'il faisait ses premiers débuts oratoires. La suspension de Yhabeas corpus en 1800, le bill sur les séditions de l'Irlande en 1801 (white boy art), trouvèrent en lui un ardent adversaire, et déjà, en 1802, quand il se présenta aux élections pour le siège de Middlesex, le ministère voyait en lui un dangereux chef de parti, et le peuple un zélé défenseur de ses libertés. Burdett fut appelé à représenter Middlesex après une élection vivement contestée. A côté de lui siégeait, comme représentant de Old-Savum, bourgpourri, le révérend John Horne Tooke, son maiire et ami. On objectait à l'écrivain démagogue sa qualité d'ancien ecclésiastique comme un motif d'exclusion, et un bill spécial exclut des élections pour l'avenir tout individu admis dans les ordres sacrés. Burdett s'opposa de toutes ses forces à ce bill, et en prit texte pour une attaque personnelle contre l'administration de M. Addington, plus tard lord Sidmouth, qu'il accusa hautement d'incapacité. Deux tentatives que fit successivement Burdett aux élections générales suivantes, pour conserver et reprendre le siège de Middlesex, restèrent sans succès. A la mort de l'itt, il fut oublié dans la liste des amis de Fox qui prirent part à l'administration nouvelle; et lorsque Fox lui-même succomba, bien que désigné pour le remplacer au siège de Westminster, il s'y refusa, déclarant, dans une adresse publique, qu'il ne pouvait voir, dans les héritiers politiques du dernier ministre, que des ennemis de la nation. En 1807, cependant, il fut élu pour Westminster, et, pendant près de trente ans, il ne cessa de représenter cette partie de la cité. Déjà la popularité de Burdett était immense, et son élection excita un enthousiasme sans exemple. On le vit passer par les rues de Londres, traîné par la foule sur un char de triomphe, tout pàlc encore d'une grave blessure reçue dans un duel avec M. Paull. Ce n'était là qu'un prélude à des scènes plus violentes, et dont le tribun populaire devait assumer sur lui-même la triste responsabilité. L'année suivante, 1810, un Gale Jones, chef obscur d'une sorte de club de bas étage, appelé brilish forum, ayant fait afficher un pamphlet outrageant pour M. lorke, fut dénoncé au parlement, rité cl emprisonné. Burdett s'éleva contre ce qu'il appelait un abus
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de pouvoir, et fit, pour la mise en liberté de cet homme, une motion qui fut rejetée. Burdett en appela au |ieuplc, et publia une lettre à ses commettants dans laquelle il accusait la cliambrc des communes d'usurpation de pouvoir, et lui déniait le droit d'emprisonner {the poicerof commitmenl ) . La lettre de l'honorable baronnet fut déférée à la cliambre des communes, qui, après une discussion des plus violentes, la condamna comme un grave oubli des convenances et des privilèges du parlement, et lança contre l'auteur un mandat d'arrêt |>our être enfermé à la Tour de Londres. Jusque-là Burdett s'était renfermé dans les limites d'une opposition \ iolente et peu convenable, il est vrai, mais légale. Le représentant de Westminster refusa de plier devant le verdict de la cliambre des communes : il fit refuser sa porte au sergent d'armes {tergeanl al armt) envoyé pour lui signifier son arrêt, et adressa au président (the speaker) une lettre dans laquelle il combattait la légalité du vote et du \rarrant, et déclarait qu'il ne se soumettrait qu'à la force. Pendant deux jours le peuple, assemblé en foule compacte devant l'hôtel du baronnet, l'aida dans ses résistances à la loi, gardant à vue la porte de son héros, frappant les officiers de police et brisant les vitres des membres du parlement qui avaient voté la condamnation. Lutin ce ne fut que par ruse que le sergent d'armes
farvint à s'introduire dans l'hôtel de Burdett et à emmener sous bonne escorte d'officiers de police, de troupes de ligne et de dragons. De nombreuses collisions entre la force année et le peuple eurent lieu sur le chemin de la Tour, et plusieurs des séditieux restèrent sur la place. L'emprisonnement qui suivit pour Burdett ces scènes inutiles et déplorables fut de courte durée. La prorogation du parlement vint y mettre une fin, et, à sa sortie de la Tour, l'honorable baronnet, attendu par la populace qui voulait le reconduire en triomphe, eut cette fois le bon esprit et la prudence de se soustraire à d'aussi dangereuses ovations. Nous retrouvons Burdett en 1817, luttant contre la suspension de Vhabeat corpus; en 1818, appuyant, conjointement avec lord Cochrane, des pétitions pour la réforme parlementaire, pétitions couvertes de plus d'un million de signatures, toujours rejetées, toujours représentées avec une persévérante insistance. Chef de l'opposition modérée, démocrate constitutionnel, Francis Burdelt était resté l'idole du peuple, et, lorsqu'il l'emporta de quatre cents voix sur sir Murray Maxwell dans une élection nouvelle ( 1818), un nouveau triomphe lui fut décerné par le peuple, et il fut traîné dans un char magnifique, pavoisé de banderoles et orné d'inscriptions réformistes. Les opinions dont l'honorable baronnet s'était fait le promoteur commençaient déjà à germer dans le pays et à monter du peuple jusque sur les bancs de la chambre des communes : l'opposition était en minorité redoutable, et trouvait Un appui souvent plus dangereux qu'util* dans les émotions populaires soulevées par les Hunt et les Watson. Des sociétés secrètes s'organisaient; une tendance générale se manifestait dans la populace [the mob) vers Tapplication matérielle des principes
politiques de Francis Burdett ; les théories révolutionnaires empruntées à la France de 89 trouvaient des fauteurs dans les chefs de clubs ; un Cliarles Wolscley, baronnet d'une ancienne famille de Staffordshire , et président d'une assemblée populaire , déclarait avoir pris part à la prise de la Bastille et se disait disposé à faire pour son pays ce qu'il avait fait pour la France, De tous cotés on indiquait des réunions de délégués du peuple, afin d'effectuer, par tet propret maint, une réforme radicale. 50,<XK) hommes se rassemblèrent à Birmingham, 80,000 hommes à Smilhfield, faubourg de Londres, regarde comme le clicf-lieu de la réforme : l'exaltation croissant, chose inouïe en Angleterre, un constable fut assassiné. Enfin on annonça publiquement un immense meeting dans lequel devaient être prises des résolutions décisives. Le 16 août 1819, une foule immense d'individus de tout âge et de tout sexe, car les femmes avaient aussi leurs clubs, armés de piques et de bâtons ferrés, coiffés de bonnets rouges, déboucha de tous les côtés sur la place de Blankatfield, à Manchester, venant de Stockport, de Leigh, de Boyton, de Bury... La troupe, les officiers de police et la yeomanry, prévenus à l'avance, chargèrent tout à coup ces niasses compactes, et un massacre épouvantable eut lieu, qui gardera dans l'histoire le nom sanglant de massacre de Pcterloo. Quelle avait été la part de Burdett et de ses amis dans ces imprudentes manifestations?on l'accusa d'un rapprochement avec un des plus célèbres agitateurs de l'époque, ce Uunt qui partageait alors avec lui la faveur de la populace. Quoiqu'il en 'soit, Burdett protesta énergiquement contre cette hideuse violation du droit d'assemblée, écrit de temps immémorial dans la constitution anglaise. Il appuya hautement une adresse du conseil municipal de la Cité de Londres, au régent du royaume, et se joignit à ceux qui réclamaient une enquête sur cette malheureuse afTaii-e. On sait que l'enquête fut refusée. Le nom de l'honorable baronnet s'était trouve mêlé d'une manière fâcheuse à ces scènes déplorables : il le fut encore à des violences d'un caractère tout personnel auxquelles le peuple fut porté par l'échec de Ilobhouse, ami politique de Burdett, dans une nouvelle élection générale. Les protestations de Phonorâblc baronnet contre les massacres de Pcterloo avaient été sans succès. Il crut devoir adresser une lettre véhémente à ses commettants sur celte déplorable affaire. Les termes dans lesquels il s'expliquait sur la conduite du gouvernement furent considérés comme outrageants, et Burdett, traduit devant la cour du liane du roi, fut condamné à une amende de 2,000 livres et trois mois de prison. Depuis ce moment les opinions de Burdett se modifièrent. L'orateur réformiste survécut à l'orateur populaire. Ces vieux combats pour l'émancipation catholique, et surtout pour la réforme parlementaire, Francis Burdett les soutenait encore, mais non plus comme autrefois Burke, Fox, Pitt, Shéridan, ou Burdett lui-même, avec cette énergie admirable de soldats toujours vaincus, jamais découragés, non plus seul avec le peuple contre des préjugés tout-puissants. -Claque aanée apportait de
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nouveaux soutiens au parti de la réforme, et bientôt les principes de l'honorable baronnet triomphèrent, d'abord dans l'administration de Canning, ensuite dans celle de lord Grey. En 1831 et 1832, le bill de réforme, si longtemps réclamé par les whigs, reçut enfin la sanction du parlement, et l'Angleterre vit s'accomplir toute une révolution pacifique. La tache de Francis Burdett était remplie, non que le bill de réforme fût de tous points l'application vraie et complète des doctrines de l'ancien tribun du peuple ; ces doctrines mises en avant par le duc de Richmond en 1780, par Francis Burdett en 1800, contenaient en germe tout un radicalisme nouveau, et ce qui n'avait pas triomphé en 1832, devait enfanter le cliartisme. Faut-il accuser Burdett d'avoir reculé devant les conséquences extrêmes de ses principes, et faut-il s'étonner de le voir se rallier aux torys après la victoire de la réforme parlementaire? N'est-il pas plus raisonnable de penser que, tandis que tout changeait autour de lui, l'honorable baronnet était resté le même? Les idées qui, quarante ans aiqwravant, avaient été des idées nouvelles, passées maintenant dans l'application, appartenaient à tous. Le radicalisme d'autrefois était devenu le torysme d'aujourd'hui. Bien plus, d'autres idées s'élevaient, et un radicalisme nouveau s'avançait vers un nouvel avenir. Il fallait ou marcher encore, ou s'arrêter à maintenir ce qu'on avait fondé. Sans changer donc, et par cela même qu'il ne changeait pas, Burdett devint conservateur, et on le vit, en 1837, se séparer du ministère wigh-radical de lord John Russel, pour se rallier à sir Robert Peel et à l'opposition torie. Celte séparation valut à Burdett la perte de son siège de Westminster, qu'il échangea |KMir celui de Norlh- Wiltshirc. Il est impossible, quand on songe à la haute position et à la fortune princière de l'honorable baronnet, d'expliquer par l'ambition cette évo- | lution politique. Mais les situations n'étaient plus les mêmes, l'âge était venu, et Burdett se reposa de ces luttes qui, pour lui, n'avaient plus d'objet. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas oublier les longs et glorieux travaux parlementaires de l'illustre orateur. Cette popularité dont il jouit si longtemps, il l'avait acquise ; ai- une bonne foi ardente, par une éloquence naturelle et toute-puissante sur les masses. Sans grande suite dans le discours, s'inquiétant peu de finir la phrase commencée, entremêlant ses périodes abruptes de citations mal choisies et mal placées, Burdett rachetait ces défauts et une grande impropriété de langage par une chaleur vraie, par une singulière originalité de termes, par une liante sincérité de conviction ; et de ces qualités unies à ces défauts, sortait une éloquence étrange et heurtée, tiardie et puissante. Du jour où elle ne s'adressa plus au peuple, du jour où elle cessa de fréquenter les tavernes et les meetings, cette éloquence pâlit et devint vulgaire ; commetaussi, du jour où elle se crut victorieuse et satisfaite, la source en fut tarie. Toute la vie politique de l'honorable baronnet se reflétait I et se symbolisait pour ainsi dire, vers la lin de sa carrière, dans ses habitudes extérieures. Plein de distinction naturelle et d'élégantes recherches, il en
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était resté pour le costume et les manières, comme pour les théories politiques, au commencement du 10* siècle, et on le voyait encore sur la Qn de sa vie apporter à la chambre des communes les saines traditions de la vieille gentry anglaise. Burdett mourut âgé de 74 ans, le 23 janvier 1844, presque à l'heure fixée pour les obsèques de lady Burdett, morte peu de jours avant lui. A. F— a.
BURE ou BUR£US (André), le père delà géographie en Suède, naquit en 1571, d'un ministre prolestant, aux environs de Hernosand Ses progrès dans les mathématiques le firent connaître de Charles IX, qui le nomma son premier architecte En 1634, il fut envoyé en Russie pour une négociation importante, et, en 1040, il devint membre du département de la guerre. Le roi l'avait déjà mis à la tète du bureau du cadastre. Il fut chargé de mesurer toutes les provinces, et de dresser une carte générale du royaume. Sous lui, d'habiles ingénieurs concoururent à cette grande entreprise, dont Bura-us se réserva la partie la plus difficile. Son Orbis Arc toi imprimisque regni Sueciœ Tabula, gravée en six feuilles, grand in-fol., par Trauthman, qui parut à Stockholm, en 1626, et son Orbit Arctoi prasertim Sueciœ Deteriplio, publiée la même année à Stock- I holm, et réimprimée à VVittemberg en 1630, in-8*, furent le résultat de ses travaux. II les poursuivait avec ardeur, et se proposait de publier séparément chacune des provinces suédoises ; il en avait déjà terminé neuf, qu'on trouve dans l'atlas des Blaeuw, lorsque la mort vint l'enlever, en 1646, aux sciences géographiques, dont il reculait les limites. Avaut lui, la carte d'Olaùs Magnus, monument de l'enfance de la géographie, servait seule de base aux caries du Nord. Bure créa une géographie nouvelle de ces contrées, et sans l'imperfection des instruments I alors en usage , ses observations astronomiques auraient laissé peu de chose à rectifier. L. R — s.
BURE, BCRJEUS, ou BUREUS (Jeak), né en Suède, en 1568, attaché d'abord à la chancellerie royale, devint bibliothécaire du roi, et antiquaire du royaume. Il mourut en 1652, laissant, sur les antiquités du Nord , et sur divers sujets historiques et théologiques, un grand nombre d'ouvrages remplis d'érudition, mais dépourvus de critique, el dont la plupart ont des titres recherchés et bizarres. Buréus cultiva aussi la poésie, et fut un des premiers, en Suède, qui fît des vers dans la langue du pays. Vers la fin de sa vie, il donna dans les rêveries cabalistiques, et prétendit prédire la fin du monde. Il annonça que le premier terme de cette fin arriverait le 5 mai 1647, et le dernier en 1674. Il distribua eusuile aux pauvres tout ce qu'il possédait ; mais la fin du monde n'étant pas arrivée, il se vit obligé de recourir a la reine Christine pour avoir de quoi subsister. On peut voir dans la Suecia litteratade Jean Scheffer, et dans les Suppléments au Dictionnaire de Jœcher, par Adelung , la liste des ouvrages de I Jean Bure ; nous n'indiquerons ici que ceux qui ont quelque importance pour l'histoire de la littérature suéco-gothique : l« Runa Rantiomt, hoc est EUmenta runica «surpala a Sueco-Gothis veteribus.
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4599. 2° Relalio de ration? et via regiones septentrionalti ad ctdlum reduccndi , auclore Ditmarto qvodam Jona Henricseno de Meldorp, versa in sermonem popularem jussu régit Caroli, Stockholm, 1604 ; ibid., 1656.50 Libellm alphabetarius, literie runicis eu m inlerlinearibut suelicis editus, ibid , 1608 ; ibid., 1624. 4° Monumenla Heltingica a Thorone in Angedaal ante aliquol cenlurias annorum potila. Subjimela promiesione pramii ab ipso impetrandi qui lectionem eorum insolitam incognitamque potuerit demonslrare, ibid., 1624. 5* Spécimen primariœ linguw scanlzianee, eontinens declinationes minimum adjectivorum et substantivorum, ut et synlaxin eorum in tabula, ibid., 1656. 6° Runaredux, seu régis Danim Waldemari Prœdietio de lilerarum runicarum reditu ad suos, rhylhmis * net iris , ibid., 1656. 7° Une édition avec des noies du Konunga Styrelse (Gouvernement des rois), ancien ouvrage suédois, Stockholm, 1654, in- r. Jean Bure fut père de Catherine Bure, née en 1602, morte en 1679, et qui s'est Tait un nom par son savoir. On a imprimé sa correspondance avec Vendela Skytle, fille du sénateur Jean Skytte, autre Suédoise distinguée par tes connaissances, et qu'un auteur contemporain appelle sexus et seculi miraeulum. Catherine Bure épousa Jean Archielm , antiquaire du royaume de Suède, et membre du tribunal de Finlande. — Olaxu-Engtlbert Bure, médecin suédois , né dans I'Angermanie, s'appliqua aux mathématiques, et publia, entre autres ouvrages , la description d'un instrument qu'il avait inventé, sous ce titre : Aritkmeltcœ instrumentai Âbacus ratione nova ex geomelrieù fundamentis atque suppulatione, numeraliones arithmeticas, proporliones simplices, multipliées, directes, reciprocas, disjunctas , et continua» txplieans, et eodem intuilu exempta plura ad oculos demonslrans, Helmstaedt; 1609, in-8*. C — au.
BURE (Guillaume-François). Voyez Deburb.
BUREAU (Laurent), né au 15* siècle à Dijon, ou, suivant quelques biographes, à Liernais près de Saulieu, entra comme profès au couvent des carmes de Dijon, et fut reçu docteur en théologie de l'université de Paris. Il devint ensuite provincial de Narbonne, évèque de Sisteron, en 1494, aumônier et confesseur de Charles VIII, de Louis XII et de la reine Anne de Bretagne. Prédicateur d'une grande distinction, il se signala par son zèle contre les innovations religieuses. A la demande de Louis XII, le pape Alexandre VI le chargea en 150i d'aller avec Thomas Pascal examiner l'hérésie des Vaudois habitant les montagnes du Dauphiné, et il fit sur les principes de cette secte un rapport au parlement de Grenoble. Ses prédications éloquentes et persuasives ramenèrent les Vaudois à la croyance de l'Église, il obtint d'eux un Credo sur toutes les propositions de foi contestées et rapporta au chancelier toutes les procédures qui avaient été faites. Cet évèque mourut à Blois, le 5 juillet 4 404 ; sa mort fut attribuée à un empoisonnement. Bureau a composé sur le prophète Flic un poème latin intitulé VHéliade. On lui attribue aussi un ouvrage sur les hommes illustres de l'ordre des carmes. T.-P. F.
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BUREAU Jean), seigneur de Montçlat, chevalier et chambellan du roi, n'était encore que receveur ordinaire de Paris, lorsque Charles VII le fil maître de r.utillerie de France, en 1459. Il remplit les mêmes fonctions dans la guerre contre les princes du sang (1440), et dans celle contre les Anglais (1441). Jean Bureau servit aux sièges de Pontoiseet de Harfleur, se trouva à la prise de Bayeux, et fut employé à la capitulation de Caen. Il se signala encore devant Bergerac, et, après avoir contribué à la reddition des cliateaux de Montguyon et de Blaye, il assiégea successivement Libourne et n Mi lion, qu'il emporta. La Guyenne entièrement soumise, Charles VII nomma le seigneur de Montglat maire de Bordeaux à perpétuité, et Louis XI le fit chevalier à l'occasion de son sacre. Jean Bureau mourut à Paris, le 9 juillet 1465. Il laissa trois fils : le premier, Jean Bureau, devint évèque de Béziers; le second, Pierre, seigneur de Montglat, fut trésorier de France, et le troisième, Simon, prit le titre de seigneur de Goix. ( Voy. Y Histoire généalogique et chronologique de la maison de France et des grands officiers de la couronne, par le P. Anselme de Ste-Marie.) Ch— s.
BUREAUX DE PUSY (Jean-Xavier), né en 4750, à Port-sur-Saône , bourg de Franche-Comté, entra de bonne heure dans l'arme du génie. Il se lit estimer de ses chefs et aimer de ses camarades. Quoique bien placé dans le inonde, il ne le recherchait cependant point. Doué d'une raison supérieure à son âge, il employait tous ses moments à l'étude des sciences, ou i la lecture des meilleurs auteurs ; aussi n'était-il étranger à aucune science, et il parlait et écrivait avec beaucoup de facilité et d'élégance. Député par la noblesse du bailliage d'Amont à l'assemblée constituante, il en fut nommé trois fois président. Sa modestie l'empêcha de paraître souvent à la tribune, mais il travaillait dans les comités, et il fut chargé de plusieurs rapports, dont les plus remarquables sont ceux sur ï Uniformité des poids et mesures; sur le Classement des places de guerre; sur l'État de l'armée. Il publia aussi des Considérations sur le corps du génie, 1790, in-8°; et un Rapport sommaire sur la nouvelle division du royaume, même année et même format. La session terminée, il rentra au service, avec le simple grade de capitaine du génie. Employé à l'état-inajor du général Lafayette, il fut accusé d'avoir négocié, entre ce général et le maréchal Ltickner, un accord qui devait opérer la réunion des armées pour marcher sur Paris, dissoudre rassemblée législative et délivrer le roi. Un décret le manda à la barre pour rendre compte de sa conduite, et il y parut. La manière courageuse et éloquente avec laquelle il parla força ses ennemis même à l'applaudir. Obligé de fuir avec le général Lafayette, après la révolution du 10 août 1792, il fut, comme lui arrêté par les Autrichiens, et conduit à Magdebourg , puis dans la forteresse cTOImutz, où il resta prisonnier jusqu'à ce qu'en 1797, l'intervention du général Bonaparte, au traité de Campo-Formio, lui eut fait rendre la liberté, ainsi qu'à ses compagnons d'in-
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fortune. Bureaux de Pusy exécuta alors le projet qu'il avait formé depuis longtemps de passer en Amérique. Il fut parfaitement accueilli à Philadelphie, et le congrès le chargea de faire un plan de défense pour la côte de New-York. Ce travail, soumis à l'examen des hommes de l'art les plus éclairés, a reçu leur approbation ; mais les circonstances n'ont pas encore permis de l'exécuter. Rappelé en France par le premier consul, après le 18 brumaire Bureaux de Pusy fut successivement nommé préfet à Moulins, à Lyon et à Gênes. Dans le peu de temps qu'il occupa cetlc dernière place, il sut se concilier les esprit*, éteindre les divisions, étouffer les haines. Il commença des reformes utiles, et il en préparait d'autres, lorsqu'il fut atteint d'une fièvre maligne, qui l'enleva le 2 février 1600. M. Guerre a publié : Éloge historique de J.-X. Bureaux de Pusy, 4807, jn-8*; on y apprend qu'il a laissé de» mémoires sur les événements de la révolution, dont il avait été le témoin. W — 8.
BURETTE (Pierub-Jean), naquit à Paris, le SI novembre 1065. Son père, Claude, originaire de Nuits, devait le jour à un habile chirurgien ; mais il fut obligé d'abandonner la médecine et do quitter son pays, jwur chercher une ressource dans l'état de musicien. Il avait pour la harpe un talent supérieur, et l'on possède de lui plusieurs pièces manuscrites. Le jeune Burette eut une enfance si valétudinaire, qu'on n'o» ni l'envoyer au collège, ni le fatiguer par des éludes sérieuses. Son père se contenta de lui apprendre la musique, dans laquelle il lit des progrès si rapides, qu'à lage de huit ans, il parut à la cour de Louis XIV, touchant une |x'titc épinette, que Claude accompairnait de sa harpe. A dix ans, il donnait des leçons de clavecin , cl bientôt le père et le fils furent tellement en vogue, qu'ils ne pouvaient suffire au nombre de leurs écoliers. Les succès de Burette dans la musique ne purent néanmoins étouffer le goût dominant qu'il avait pour les lettres : il employait à acheter des livres une parlie du produit de ses leçons. Deux ecclésiastiques, amis de sa famille, lui enseignèrent le latin ; ensuite, seul, et sans autre secours que la méthode de Lancelot, il parvint à se rendre familière la langue grecque, tant il mit d'application et d'assiduité dans son travail. Plus son esprit se développait, plus la sphère de ses connaissances sagrandissait, et moins la profession de musicien lui présentait une perspective agréable. Enfin, à force de prières, il obtint de ses (tarants la |>eriuission do quitter un état qui ne pouvait plus lui convenir, et d'embrasser la médecine. Mais, pour parvenir à être membre de la faculté, il fallait d'abord faire un cours de philosophie, ensuite prendre ses degrés. Voilà donc Burette & dix-huit ans, et pour la première fois de sa vie, sur les lianes. Une persévérance peu commune a son âge lui fit surmonter tous ces dégoûts. Il obtint successivement le baccalauréat, la licence, et fut reçu docteur-régent en 1000, n'ayant encore que vingt-cinq ans. Le voisinage du collège Royal lui avait (ait fréquenter cet asile des sciences : il apprit les langues orientales, et sut aussi se rendre familié-
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res plusieurs de celles de l'Europe. Au bout de deux ans de doctorat, on lui confia le soin des malades de la Charité ( hommes), emploi qu'il remplit pendant trente-quatre ans. En 1693, il Ait nommé professeur de matière médicale. Il composa, sur ce sujet, un (ruité lalin , qui réunit les suffrages de tous ses confrères. Il traduisit aussi et réduisit en tables les Eléments de botanique de Tournefort, et son travail servit, dans la suite, à Tournefort lui-même; En 1701, il professa la chirurgie latine. Le cours qu'il dicta dans cette occasion fut adopté par ses successeurs. Ce fut à celte époque qu'il connut l'abbé Bignon, qui le fit nommer censeur royal, et lui ouvrit, en 1705, les portes de l'académie des inscriptions. D'abord élève de Dacier, il eut en 1711 le titre d'associé, et devint pensionnaire en 1718. Dés 1706, il était un des rédacteurs du Journal des Savant*, auquel, pendant trente-trois ans , il ne cessa de coopérer. On évalue à huit volumes in-4" les extraits et autres pièces qu'il y inséra. En 1710, il obtint une claire de médecine au collège Royal; enfin, en 1718, l'abbé Bignon, devenu garde de la bibliothèque du roi , l'attacha à ce magnifique établissement, comme chargé de la recherche des livres d'histoire naturelle et de médecine. 11 est temps de parler des travaux littéraires de Burette. Dès son entrée i l'académie, il s'occupa de payer à cette compagnie le tribut qu'elle a droit d'exiger de ses membres, et, pour ne point s'écarte) de l'art auquel il s'était spécialement consacre, il dirigea d'abord ses recherches sur la gymnastique' des anciens, que l'on regarde comme une des parties de l'hygiène. On sait que celte branche importante de l'éducation des Grecs se compose de deux espèces d'exercices, les orchestriques et les palestriques. La danse et la paume ou sphérislique forment la première classe ; les i«lestres étaient consacrées au peotalhle, c'est- àdirc aux cinq exercices les plus violents, savoir : la lutte, le pugilat, le paucrace, composé des deux premiers; le jet du disque et la course, soit à pied, sait a cheval, soit dans des chars. Burette approfondit toutes les parties de ce vaste sujet dans les mémoires suivants, insérés parmi ceux de l'académie des inscriptions : 1° de la Gymnastique dks anciens (t. 1e', p. 89 de la partie historique) : il y recherche l'origine de cet art , en fait connaître tes diverses branches, et s'étend en particulier sur les gymnases d'Athènes. 2» Des Bains, considérés dans ieun rapports avec les exercices du gymnase (même Vol., p. 93). 3« lie la Danse des anciens : ses réel ic relies sur ce sujet forment deux mémoires (ibid., p. 93 et 117). 4* De ta Sphéristiqut des anciens (ibid., p. 153). 6" Avant que de s'occuper du pentathlc, il crut devoir réunir en un seul corps tout ce <nn concerne les athlètes, dont il donna l'histoire en trois mémoires (ibid., p. 211, 237, 858). 0° De ce qu'on nommait Pcntalhle dans ta gymnastique (t. S, p 218). 7" De ta Lutte des anciens (ibid., p. 228). 8" Du Pugilat et du Pancrace (ibid., p. 256). 9" De f Exercice du disque au palet (p. 330). 10" De ta Courte à pied, à entrai et dans tes chars {ibid., p. 280). Ccsmesnofres laissent peu de chose à désirer pour
l'exactitude de* recherches. Mais il était réserve" au philosophe de Paw de détruire le préjugé que conservaient encore beaucoup d'écrivains en faveur de la gymnastique. Ha montré combien nuisit à la constitution des Athéniens l'abus des exercices violents, contre lesquels Galien lui-même s'élève avec force dans ses divers écrits. Les recherches qu'avait faites l'abbé Fraguier sur un passage de Platon attirèrent ensuite l'attention de Burette. Dans ce lissage, qui se trouve au 7e livre de* Lois, le mot harmonie, plusieurs fois employé, avait fait penser au jésuite que les Grecs connurent ce que nous appelons contre-point, et il inséra, dans les Mémoires de f académie det inscriptions, ses réflexions à ce sujet. Burette réfuta victorieusement cette opinion dans un autre mémoire, t. 3, p. 118 de la partie historique. 11 prouva que les anciens ignorèrent l'art de composer eu plusieurs parties ; que tous les concerts s'exécutaient à l'unisson (homophonic) ou à l'octave, qui n'est qu'une espèce d'unisson (anliphouio) ; que chez eux, l'harmonie n'était autre chose que celte partie de la mélopée qui a pour objet la succession des sons, du grave à l'aigu, de l'aigu au grave, suivant de certains rappris déterminés par les règles. Il ne s'en tint pas à ce premier mémoire. Il publia successivement : {"de la Symphonie des anciens, tant vocale qu'instrumentale {l. 4, p. 1 10). 2° Du Rltythme de l'ancienne musique (t. 3, p. 132). Dans cet écrit, il combat plusieurs assertions d'Isaac Yossius; mais il n'a j.fis toujours lu raison pour lui. 3" De la Mélopée de l'ancienne musique (ibid., p. 109). Ce fut dans ce mémoire que Burette publia trois lambeaux de soi-disant musique grecque, qu'il avait découverts dans un manuscrit, et qu'il prit grande peine a traduire en notes modernes; un hymne à Calliope, un à IS'éraésis, un autre au dieu de Délos. Tout ce qu'il y avait dans Paris d'érudils, de savants, de gens du monde, se réunit plus de viugt fois peur entendre et pour admirer, en baillant, ces précieux restes de l'art des Linus et des Thcrpandre. Avouuns- Ic de bonne foi, rien n'était plus ridicule qu'un tel concert et de pareils auditeurs, u Je suppose, dit llous- « seau, ces échantillons lidéles; je veux mémo que « ceux qui prétendent en juger connaissent suflisam- « ment le fîe-tiie cl l'accent de la langue grecque. « Qu'ils rétléchissent qu'un Italien est juge incom- « pèlent d'un air français ; qu'un Français n'entend a rien du tout à la mélodie italienne; puis, qu'il* « comparent les tcui]>s et les lieux, et qu'ils pro- « noncent s'ils l'osent. » Quant à nous, nuus pensons que ce fut l'ennui que donnèrent à Burette luimême Ces antiques psalmodies qui lui dicta le niémoire sur les effets de la musique ancienne. 4° Histoire littéraire du dialogue dt l'iutarque sur la musique (t. 8, p. 44] . ou y truuve la nomenclature des éditions de ce dialogue, l'indication des variantes du texte, des traductions , la notice et l'examen des critiques et commentateurs. li° Nouvelles Réflexions sur la symphonie des anciens (ibid.. p. U3). Cet écrit est dirige contre le P. du Cerceau, qui avait opposé à Burette un prétendu concert à la tierce, différent du magadis ordinaire. 0" De Dnert
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Ouvrages modernes touchant l'ancienne musiqu* (ibid., p. I") : il y combat le P. Bougeant, qui, partageant l'opinion de l'abbé Fraguier, avait attaqué Burette dans le Journal de Trévoux, et l'abbé de Châteauneuf , auteur des Dialogues sur la musique det anciens. 7° Traité de Plularque sur la musique (t. 8, p. 27) : on en trouve l'analyse à. la p. 80. 8" Dialogue de Plularque sur la musique. Cet ouvrage contient le texte grec, corrigé avec soin, la traduction de Burette, et des notes nombreuses, dans lesquelles on trouve des notices sur plus de soixante-dix musiciens de l'antiquité. Ufut publié en 4 parties (t. 10, p. m ; t. 13, p. 173 ; t. 15, p. 203, et t. 17, p. 31). Le Dialogue de Plularque fut aussi tiré séparément a un petit nombre d'exemplaires, Paris, imprimerie royale, 1733, iu-4*. C'est le seul des mémoires de Burelie que l'on ait détaché de la collection de l'académie. 9* Les merveilleux effets attribués à la musique des anciens ne prouvent pas qu'elle fût aussi parfaite que la nôtre (t. S, p. 133). Burette a montré dans ce mémoire que l'on peut exceller dans la pratique d'un art, tel que la musique, que l'on peut même en posséder parfaitement la théorie, et cependant n'avoir pas la plus légère notion de la poétique de cet art, du principe imitatif qui le constitue art libéral, et de l'espèce particulière d'imitation qui lui est propre ; car, puisqu'ils sont de natures différentes, chacun des beaux-arts doit avoir son genre comme son moyen d'imitation, ce que n'ont point observé la plupart de ceux qui ont écrit sur résiliétique. Il y a sans doute beaucoup d'exagération dans ce que les Grecs nous racontent des effets merveilleux de leur musique ; mais il est incontestable que, pour eux, pour leur langue, pour le rhythme et l'accent de leur poésie, cette musique était beaucoup plus parfaite que la nôtre, qui peut a peine compter six hommes de génie parmi les compositeurs modernes. 10" Observation servant d'épilogue et de conclusion, avec des remarques louchant la musique, dans lesquelles on compare la théorie de f ancienne avec celle de la muderne, en 3 parties (t. 17). Malgré l'érudition répandue dans les mémoires de Burette sur la musique , on ne saurait y puiser une juste idée du diagramme ou grand système. des Grecs, composé de quatre tétracordes , unis entre eux par un tétracorde conjoint, de leurs vraies proportions musicales, et surtout de la formation et de la position des divers tétracordes , relativement aux différents modes. Burette a compté en montant les cordes du système, qui doivent l'être en descendant ; erreur répétée par l'abbé Barthélémy. Une distingue point les faux calculs d'Aristoxène des justes proportions do Pytbagorc. 11 n'a point vu que notre gamme, hors de laquelle nous ne savons (tas apercevoir de musique, n'est elle-même qu'un composé des deux tétracordes semblables, uf si la toi fa m ré ut, dans lesquels le demi-ion occupe la même place. Ce n'est que dans les écrits de l'abbé Roussier (ooy. ce nom) que l'on peut prendre une connaissance exacte de la théorie musicale des Grecs : lui seul a su débrouiller ce que laissent d'obscur les écrits des auteurs anciens recueillis par Meibom. Après avoir passé
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dans le célibat une vie douce et tranquille, Burette termina ses jours le 19 mai 1747, âgé de 82 ans. Il s'était formé, avec beaucoup de soins et de dépenses, une riche bibliothèque, dont Gabriel Martin a publié le catalogue, Paris, 1748, S vol. in-12. Il ordonna , par son testament, que ces livres fussent vendus en détail, afin que chacun put profiter de ce qu'il avait recueilli, avec tant de peines , dans le cours d'une longue vie. Indépendamment des ouvrages que nous avons indiqués ci-dessus, Burette a laissé : 1° Eloge de madame Dacier, Paris, 1721, in — 1° ; 2* Non ergo refusa in sanguinis alveum pinguedo, eedit in corporis nutrimentum, ibid., 1733, in-f • ; S'Ergo canalit intetlinorum glandula primaria, ibid., 1741, in-4*; A' Ergo dum cor contrahifur, ditatanlur arteriœ coronariœ, ibid., 1741 , in-4»; 5° Symphonies des opéras de Lully, arrangées pour le clavecin, dont le manuscrit était dans sa bibliothèque ; 6° de Morbis omissis ; 7° de Aquarum Oalliat medieatarum Natura, Viribus et Usu. Ces deux ouvrages sont manuscrits. Il se trouvait une copie du dernier dans la bibliothèque de Baron. L'éloge de Burette, par Fréret, a été inséré dans le t. 21 des Mémoires de l'académie des inscriptions et belleslettres. Il s'en trouve un autre à la tête du catalogue de ses livres. D. L.
BDRG (Adrien van der), peintre, né à Dordrecht en 1693, eut pour maître Arnold Houbraken. Devenu habile, il commença par peindre des portraits, et le talent, si précieux dans ce genre, d'ajouter des agréments à la ressemblance, fit rechercher les productions de son pinceau. Le duc d'Aremberg voulut être peint par van der Burg, et il l'appela prés de lui à Bruxelles. De retour à Dordrecht, le peintre représenta, en un seul tableau, les administrateurs de l'hôpital des Orphelins, et exécuta ensuite de la même manière les portraits des directeurs de la monnaie : cette dernière production lui fit surtout un grand honneur. Descamps distingue encore, parmi les ouvrages de van der Burg, deux petits tableaux de chevalet, dans le goût de Hiéris et de Metzu. L'un, connu sous le nom de : Eh! voisin représente un marcliand de crevettes qui veut embrasser une jeune fille. Dans l'autre, on voit une jeune femme ivre. Les talents de van der Burg lui devaient assurer une existence heureuse ; mais, livré à l'intempérance et à la débauche, il ne peignait que quand il y était contraint par la détresse, et négligeait ainsi sa maison, ses élèves, son art même. Les excès dans lesquels il se plongea avancèrent le terme de ses jours. 11 mourut le 30 mai 1733. On vante, dans les portraits de cet artiste, la belle fonte et la vérité de la couleur, une touche large et facile. Ses petits tableaux sont d'un fini précieux, et peuvent se soutenir auprès des bonnes productions de ce genre ; mais la manière de vivre et la mort prématurée de van der Burg ne lui permirent pas de les multiplier beaucoup. D— T.
BURG (Je an-Frkdéric), né à Breslau, le 13 mai 1689, et mort dans la même ville, le 6 juin 1766, lit ses études à Leipsick, parcourut une partie de l'Europe, et revint daus sa patrie en 1711, pour s'y
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vouer à la théologie. Il s'y fit distinguer par la sagesse de son esprit, la bonté de son caractère, et parvint aux premières places de l'ordre ecclésiastique. On a de lui : 1° Elementa oraloria, ex anfiquis atque recentioribut facto praceptorum deleclu, etc., Breslau, 1736, in-8»; 1744, in-8«. Cet ouvrage a été traduit en russe, et adopté dans les écoles de Russie pour l'enseignement public. On fait cas de l'édition publiée par Nik. Bentisch Kamcnski, Moscou, 1776, in-12. 2° Institutiones théologies thelicas, Breslau, 1738, in-8*; 1746; 1766. Cette dernière édition est fort augmentée. 3° Un recueil de sermons, en 6 parties, ibid., 17Ô0-S6, in-8«. G— T.
BUBG (Jean-Tobie), astronome, né à Vienne, le 24 décembre 1766, fut placé, fort jeune, chez les jésuites, dans l'ordre desquels il se proposait d'entrer; mais les ordonnances de Joseph II vinrent l'en empêcher. A l'étude des lettres, des langues et de l'histoire, Burg joignit celle de la physique et des mathématiques qui bientôt lui fournirent l'occasion d'ouvrir des livres d'astronomie. Le goût que dès lors il sentit pour cette science décida de sa vocation. Recommandé par ses maîtres, il fut admis à rObscrvatoire de Vienne où, pendant trois ans, il seconda l'adjoint Triesnecker dans ses observations. En 1791, il fut envoyé professeur au lycée de Klagenfurth. L'année suivante, la mort de Hell, qui fut sur-le-champ remplacé par Triesnecker dans le poste de directeur de l'Observatoire de Vienne, laissa vacante la place d'adjoint, et Burg l'obtint 41792). Voué dès lors aux travaux astronomiques, il prit une part active à la confection des Ephimérides de Vienne. En 1798, l'Institut de France mit au concours la question suivante : Fixer, d'après cinq cents observations, au moins, les époques de la distance moyenne de Vapogée de la lune H celte des nœuds ascendants. Au lieu de cinq cents observations, Burg en présenta trois mille deux cent trente-deux. Un seul concurrent, Alexis Bouvard, lui disputait le prix. Delambre, chargé du rapport, rendit justice à l'excellence des deux mémoires, et regretta que la section n'eût pas deux prix à décerner. Bonaparte fil alors les frais d'un autre prix, et les deux astronomes reçurent chacun la valeur de 3,000 fr. Les travaux de Bouvard et de Burg furent imprimés aux frais de l'Institut. Ce fût un grand service rendu à la science, et surtout à la navigation, qui, pendant longtemps, n'a rien possédé de plus exact que les tables lunaires de ces deux savants. C'est dans ces derniers temps seulement que Burckardt ( voy. ce nom ) et Damoiseau en sont venus à préciser plus rigoureusement encore ces observations. Burg continua de suivre le cours de ses études, surtout celle des mouvements de la lune. Il en a considérablement enrichi la théorie par la publication de divers mémoires qui se trouvent dans les Ephimérides de Vienne, dans YAlmanach de Berlin, dans la Correspondance mensuelle, et dans quelques autres recueils. I ."empereur d' Autriche le nomma conseiller d'État, chevalier de l'ordre de Léopold, etc. En 48(9, Burg, devenu sourd par suite d'un refroidissement, obtint sa retraite sans rien perdre de ses émoluments. Il
afta vivre à H maison de campagne de Wiesena près de Klagenfurth; et c'est là qu'il mourut, le 25 novembre 1854. II a laissé quelques manuscrits dont l'Observatoire de Vienne a cherché à faire l'acquisition. Val. P.
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BDRGER (Godefroi-Algcste) , poète allemand, né le 1" janvier 1748, à Wolmerswende, village de la principauté de Halberstadt, où son père était pasteur luthérien. 11 montra dans son cnrance peu île dispositions à l'étude des lettres : la Bihlc et les cantiques avaient seuls des attraits pour lui ; il les savait par corur, et ses premiers essais de versitlcation furent des imitations de Psaumes, qui, dans leur imperfection, annonçaient de la verve et une oreille juste. C'est à cette première nourriture de son esprit qu'il faut attribuer les locutions bibliques, les allusions au christianisme, et le style, pour ainsi dire, d'église qu'on retrouve jusque dans ses poésies érotiques. Il aimait la solitude, et s'abandonnait aux sentiments qu'inspirent les déserts et les sombres forêts. De l'école d'AschersIeben, où demeurait son grand-père maternel, et qu'il quitta à la suite d'un châtiment brutal qui lui avait été infligé pour une épigramme, il fut envoyé au Pédagogium de Halle; mais, ni dans l'une ni dans l'autre de ces institutions, ses progrès ne furent sensibles. Il ne montra de goût que pour les leçons de prosodie et de versification qu'on donnait aux élèves du Pédagogium, et que partageait aussi son ami Gokingk, devenu célèbre dans la suite par des épltrcs et des chansons (1 ). En 1764, Bûrger, destiné à la carrière ecclésiastique, commença à suivre les cours des professeurs de l'université. KJotz, savant humaniste, l'admit au nombre des jeunes gens dont il se plaisait à cultiver les dispositions; mais celte société ne parait pas avoir eu sur le caractère moral de Bûrger une influence aussi heureuse que sur son talent. Sa ronduite indisposa contre lui son grand-père Bauer, et ce fut avec peine qu'il obtint de lui de nouveaux secours, et, en 1768, la permission de se rendre à Goetlingue, pour y faire des études de droit, au lieu de celles de théologie. Ce changement ne le rendit pas appliqué; ses mœurs se corrompirent, et son grandpère l'abandonna. Bûrger lit des dettes, et sa position serait devenue tout à fait désespérée, sans l'appui de quelques amis. One réunion mémorable dans les annales de U littérature allemande venait de se former à Goettingue ; elle comptait parmi ses membres, Boje, Biester, Sprengel, Holly, Miller, Voss, les deux comtes de Stolberg, Ch.-Fr. Cramer, Leisewitz, etc. Bûrger y fut admis Tous étaient versés dans la littérature grecque et romaine, et cependant tous idolâtraient Shakspeare. Ce phénomène, qui ne peut s'expliquer ni par les préventions nationales, ni par l'ignorance des grands modèles, tient à l'ensemble du système et de l'organisation des peuples du Nord. Bûrger partageait avec ses amis l'enthousiasme pour le tragique anglais. Le Recueil de
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vieille» Ballades, principalement écossaises, publié dans ce temps par le docteur Percy , ne lit qu'accélérer sa marche dans la direction qu'il avait prise, et lui inspira quelques-unes des productions que ses concitoyens admirent le plus. Boje fut celui de ses amis qui exerça l'influence la plus marquée sur le choix et l'ordonnance de ses compositions. 11 lui apprit 4 faire diflicilement des vers faciles, et c'est â ses conseils sévères que la période poétique de Bûrger doit en grande partie cetle correction, cette rondeur qui la caractérisent. 11 lui dut aussi quelque adoucissement à sa position, qui fut très-pénible jusqu'à l'an , 1772. A la recommandation de Boje , les barons d'Usslar lui confièrent la place de bailli à Alvengleichcn, dans la principauté de Calenberg. L'hiver suivant, des fragments d'un conte de revenants, qu'il entendit chanter à une paysanne au clair de la lune , enflammèreut son imaginatiou , et sa Uonore parut , pour être incessamment répétée dans toutes les parties de l'Allemagne. Peu après l'impression de cette ballade, une circonstance vint lut inspirer plus de conliance encore dans son talent. Faisant un voyage dans son pays natal , il entendit un soir, dans la chambre à côté de celle où il couchait, le maître d'école lire à une assemblée de villageois réunis a l'auberge , la Léonore , qui venait de paraître , et celte lecture accueillie par les plus vifs applaudissements. Ce succès le flatta plus que les éloges de ses amis. Vers ce temps , il épousa la fille d'un baillif hanovrien , ap|»clé Leonhart; niais cette union ne fut \mw lui qu'une source d'amertume, une malheureu.se passion pour la s<rur catlelle do sa femme s'élant allumée dans son eo?ur. La perte d'une somme dont son grand-pére lui avait fait don avait commencé ses embarras de fortune; l'entreprise de l'exploitation d'une grosse ferme qu'il ne sut pas régir les accrut , et la démission de sa place, qu'il fut oblige île donner en 1781, à la suite de soupçons, probablement mal fondés, élevés contre la lidélilé de sa gestion , mit le comble à son infortune. Il avait, peu auparavant, perdu son excellente femme; et il n'est que trop constant que sa mort fut accélérée par le sentiment coupable que Bûrger nourrissait dans son cœur. Chargé de deux enfants, et réduit aux modiques honoraires de VAImanaeh det Mutes de Goettingue, dont il était éditeur depuis 1779 , il se rendit dans cette ville pour y donner des leçons particulières , et dans l'espoir d'obtenir du gouvernement de Hanovre une chaire de professeur de belles-lettres : cinq ans après , ce titre lui fut conféré, niais sans traitement ; et ce fut là toute la récompense publique qu'obtint , duraut sa vie, un des auteurs favoris de sa nation, qui, très-jeune encore , avait joui d'une grande renommée. A peine les cendres de sa femme étaient-ellea froides , qu'il épousa celte Molly , que ses poésie* n'ont rendue que trop célèbre , et qui avait empoisonné l'existence de sa sœur ; mais il ne jouit pas longtemps du bonheur après lequel il avait tant soupiré : elle mourut en couches au commencement de 1786. Depuis ce moment, il ne fit que languir, et le feu de son génie parut s'éteindre avec celle
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qui l'avait si longtemps nourri. A peine eut-il, dan* des intervalles de forces renaissantes, la faculté d'achever son Cantique des cantique», espèce de dithyrambe , ou hymne nuptial , destiné à célébrer son union, et qui est un monstrueux mélange de passions frénétiques, d'idées religieuses, et de phrases ampoulées. Ce fut la dernière production de Bûrger. Ayant étudié la philosophie de Kant, il eut l'idée de s'en faire une ressource à Goetlinguc , où elle n'avait pas encore été enseignée ; il offrit de l'expliquer dans des cours qui furent suivis par un grand nombre de jeunes gens. Le succès , la satisfaction (pic l'université lui témoigna pour deux cantates qu'il lit en 1787, à l'époque du jubilé quinquagénaire de cette illustre école , et sa nomination à la place de professeur extraordinaire, ranimèrent son courage. La fortune paraissant lui sourire de nouveau, il forma le projet de se remarier, pour donner une mère à ses enfants. Dans un des moments où cette idée l'occupait le plus , il reçut une lettre de Stuttgard , dans laquelle une jeune personne , dont le style annonçait un esprit cultivé, et les sentiments une âme élevée et sensible, après lui avoir peint avec enthousiasme l'impression que ses poésies avaient faite sur clic, lui offrait son cour et sa main. Bûrger ne jwrla d'abord de la chose qu'en plaisantant ; mais les informations qu'il prit sur le caractère, la fortune et l'extérieur de son correspondant, ayant enflammé son imagination, il fit le voyage de Stuttganl, et en ramena une femme qui empoisonna et déshonora le reste de ses jours. En moins de trois ans, il se vit dans la nécessité de s'en séparer par le divorce , et l'épuisement de sa santé se joignit à un dénûment absolu. Enfermé dans une petite chambre , le poète favori de l'Allemagne consuma le reste de ses forces en traductions commandées par quelques libraires étrangers; mais la maladie et la douleur lui ôtérent bientôt jusqu'à celte ressource, et il serait mort dans la plus affreuse" indigence, si le gouvernement de Hanovre n'eût versé sur lui quelques bienfaits. Il mourut le 8 juin 1791, d'une maladie de poitrine, dont il avait constamment méconnu le danger. Bûrger n'est remarquable que comme poète lyrique. Il s'est essayé dans tous les genres qui appartiennent à cette branche des productions du génie ; mais il n'a éminemment réussi que dans la chanson et dans la romance. Nous pensons qu'on caractérisera assez bien son talent , en disant que son imagination est plus fraîche que riche, qu'il a pins de sensibilité que d'élévation, plus de naïveté et de bonhomie que de délicatesse et de goût. Son style brille par la clarté, l'énergie, et une élégance qui lient plutôt au tmail qu'à une grâce naturcllff : il a, en un mot, toutes les qualités qui plaisent au grand nombre. N'accordant le titre de poêles qu'à ceux dont les chants étaient propres a devenir populaires , il s'accoutuma d'assez bonne heure à rejeter tout ce qui ne lui paraissait pas intelligible et intéressant pour toutes les classes de lecteurs. Toujours clair et énergique, il n'est jamais ni bas, ni trivial, et si, dans le choix des détails, on désire quelquefois plut de goût et de délicatesse, ses
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sentiments sont constamment nobles, et le but moral du plus grand nombre de ses poèmes tout à fait irréprochable. Quelques-uns respirent la piété et l'amour de la verlu la plus pure. Wieland a dit ( Mercure allemand, ann. 1778, vol. 3, p. 93 ) qu'en composant sa chanson intitulée : MeenntrkeutchkeU ( la Chasteté de l'homme ), Bûrger avait mieux mérité de la génération naissante et des générations futures de sa nation, que s'il avait écrit le plus beau des traités de morale. Ce morceau a été inséré dans la plupart des recueils d'hymnes à l'usage de la communion luthérienne. On a trois éditions des œuvres de Bûrger ; les deux premières parurent de son vivant, en 1778 et en 1789, 2 vol. in-8", et la troisième après sa mort , par les soins de son ami, Ch. Reinhard, 1796-98 , 4 vol. grand in-84, fig.f toutes les trois à Goellingue. La dernière offre quelques œuvres posthumes cl des mélanges en prose; chacune a des avantages qui la distinguent, et offre la même variété de chansons, d'odes, de romances, de ballades, de sonnets ( qu'il s'efforça de remctlra en honneur parmi ses compatriotes ) , et des épigrammes. Nous devons nous borner à présenter uns notice historique des morceaux auxquels leur mérite ou la singularité du sujet ont procuré une grande célébrité : 1a une traduction ou plutôt une imitation du Petxigilium Vénerie ( Nachifuer der Venus ) : c'est un chef-d'œuvre de diction et d'harmonie rhythmique. 2° Lionort, romance, qui appartient au genre que Bûrger lui-même a appelé ipico-lyrique : le fonds en est emprunté d'une tradition populaire , dont on retrouve les traces dans différentes contrées du Nord. (Voy. Percy, Reliqwe of ancieni poelry, t. 3, p. 136; Monthly Magasine, septembre 1796; et Aage og EUe, ancienne ballade danoise, publiée par le professeur Rahbek, Copenhague, 1819, in-8°.) La Léonore a été traduite en danois, en 1788", six fois en anglais, par Sianley, Pye, Spencer, cic.; et de l'anglais en français, par S. Ad. de la Madeleine, en 1814 (1). La traduction de Spencer (Londres, 1796, in-fol.) est accompagnée de gravures d'après les dessins de lady Diana Beauclerc. Deux compositeurs allemands l'ont mise en musique. Bûrger a paru trés-mécontcnt du grand succès de cette production de sa jeunesse. 11 lui préférait un grand nombre de ses poèmes, et était le premier à blâmer l'abus puéril des onomatopées qu'il s'y était permises. 3« La FUle du minùtrt de Taulirnhain. C'est l'histoire de la séduction et de la fin tragique d'une jeune fille. On y trouve, comme dans presque tous les poèmes de Bûrger, des détails de mauvais goût, mais l'ensemble produit une impression profonde. *• Le Chatteur inhumain. 5« La Chuneon du brave homme, où l'action héroïque d'un paysan qui sauve une famille de la fureur des flots est racontée avec Une sensibilité admira- ■ ble. «• Le Cantique de» c**Hquet, fonçU aux pied» deé auleie : c'est un hymne à la louange de sa Molly. 7* Un travestissement burlesque de la fable de Ju-
(I) Il en eHHs Ut .utre induction (rincaU* pu madame P>uUm de B-, PirU, Miduud, 18U, ta-»9 M » p. Cs-».
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filer H Europe. C'est un morceau de la plaisanterie la plus lourde , et d'un goût détestable. I! eut cependant beaucoup de vogue lorsqu'il parut |>our la première fois. 6* Une traduction ïambiquc des quatre premiers chants et du 22* livre de V Iliade. Le choix du mètre n'était pas heureux. Aussi le pria-t-on ironiquement de vouloir bien mettre Anacrèon en hexamètres, quand il aurait achevé sa version d'Homère en ïambes allemands. 9* Une excellente traduction du Macbeth de Shakspeare. <«• Des morceaux de poétique et de rhétorique en prose. Il avait commencé à écrire des observations eritiqnes sur ses propres ourrages , avec autaut de sévérité que de sagacité. Nous n'avons que des fragments de ce travail. 11° Il a été l'éditeur de VAlmanach des Muses de Gocttingue, de 1779 jusqu'en 1T94. Vctteriein, Polit* et Engcl ont publié on choix de poésies de Bûrgcr, avec des notes; et des compositeurs célèbres , tels que Sfiiulz et Reichardt, ont mis en musique un assez grand nombre de ses chansons. — La troisième femme de Bûrger, que la biographie allemande juge digne de lui avoir été associée par son goût pour les lettres, et surtout pour la poésie, est auteur de plusieurs pièces de vers insérées dans des recueils. Celle qui a pour titre le Badinage d'une mère [voy. le recueil de 1T80) suflit pour prouver son talent poétique. Elle était parente du fameux Ali-I!ey. S— n.
BCRGERMEISTER DE DEYZISAC ( J»:.4N- IÎtiense ), jurisconsulte, né le 10 décembre 1605, à Geisslingcn , petite ville près d'UJin, d'une famille noble , fit, au sortir de ses études, différents voyages qui lui donnèrent occasion d'étendre ses connaissances. En 1691 , il fut reçu docteur en droit à Tubingcn , et fut appelé bientôt après a remplir des fonctions Importantes. La noblesse immédiate de Souabc était alors en différend avec le duc de Wurtemberg au sujet de quelques prérogatives. Burgermeister, en défendant ses droits , se permit , contre la cour de Wurtemberg , quelques expression^ peu mesurées qui le firent arrêter et enfermer pour quelque temps dans un château fort. Après son élargissement, il reçut, en J7I8, de l'empereur Charles VI, le titre de conseiller impérial, et mourut dans ses terres en 1722. On distingue, parmi ses ouvrages : 1° Status equeslris Casaris imperii romano-germanici , c'est-à-dire Etal de la noblesse immédiate des trois cercles de Snuabe, de Franeonie et du Rhin, de ses prérogatives , etc., 1700 , in-4' ; 2e Corpi de droit de la noblesse de T Empire, ou Code diplomatique, Ulm, 1707, in-4°; 3° Corps de droit public et privé des Allemands, ou Code diplomatique des droits et coutumes âes Allemands, etc., Ulm, 1717, 2 vol, in-4°; ',<• Thésaurus juris equeslris, Uni, 1718, 2 voj. in-8": 5° Bibliotheca equeslris, Ulm, 1720, 2 vol. in-r. Tous ces écrits manqueut de clarté , çt de jugemeut dans le choix des preuves ; le style en est embrouillé et difficile, et les matériaux v sont entassés sans choix. — Son lils Wolfgang-Vau) Btnr.EBUEisTEn , né en 1697, mort en 1756, fit les mômes études, suivit |a même carrière, et y porta dp même une érudition
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mal raisonnée et sans criUque. On a de lui : 1' Collalio eapitulalionum Cœsarearum pott patem Weslphalicam factarum cum projeclo capitulalionis perpétua eomitiali, Tubingen, 1710, in-i°; réimprimée, avec des augmentations, daus les dissertations de Ga« briel Schwedcr, 1731, t. 1er, p. 846-1 108. 2° Libéra Wormalia pressa suspirans, Worms, 4739-1740, 3 parties în-fol. Il a laissé aussi quelques dissertations. G— T.
BURGERSDICIUS (François Bubgersdyck, ou), professeur de philosophie, naquit en 1590 à Lier prés de Delfl. Après avoir terminé ses études à l'université de I.cyde , il résolut de parcourir la France et l'Allemague jiour se perfectionner par la fréquentation des savants. Attiré à Saumur par la réputation dont jouissait alors l'académie de cette ville, il s'y lit inscrire parmi les élèves en théologie; mais ses talents précoces ne pouvaient échapper a l'œil exercé de ses maîtres ; et on lui offrit une chaire de philosophie qu'il remplit , pendant cinq ans, de la manière la plus brillante. De retour à Leyde où il a\ait été rappelé par les curateurs de l'université, on lui confia les chaires de logique et de morale; mais il échangea bientôt après celte dernière contre celle de physique, et il resta constamment clwrgé de deux cours. Cet habile professeur mourut en 1629, à l'âge de 59 ans. Il a laissé plusieurs ouvrages élémentaires dont on tiouve les litres dans les Mémoires pour servir à l'Histoire littéraire des Pays-Bas par l'aquot, 1. 1", p. 169, edit. i u- fol. Sou traité de logique, réimprimé plusieurs fois et traduit du latin en néerlandais, a longtemps été suivi dans les écoles de Hollande. Parmi ses autres ouvrages, le seul que les curieux recherchent encore a cause de la beauté de l'édition est : Idea philosophiœ moralis , Lcyde, Elzevir, 1644 , pet. in-12. Le portrait de Bnrgersdicius est un de ceux qui décorent YAthenœ Balavorum de Meursius. Voy., pour plus de détails, son Oraison funèbre prononcée par P. Cuuxus. W — s.
BL RGGRAVE ( JEAN-EnxEST ), médecin superstitieux, partisan de la doctrine de Paracclsc, né a INeustadt, dans le Palatinat, florissait au commencement du 17* siècle, et a laissé un grand nombre d'ouvrages, plus remarquables par la bizarrerie des vues chimériques de l'auteur que par un mérite réel ; les principaux sont ; 1° Biolychnium, seu eura morborum magnelica et omnium venenorum alexipharmacon, Leyde, 1610, et Francfort, 1629, in-8* ; 2° Balneum Diana), seu magnelica priseorum philosophorumclavis, Leyde, 1000; 3* De EUctro philosophorum magico-physico, ibid., 161 1 ; 4* Inlroductio in philosophiam vitalem, Amsterdam, 1612, in-8*; 3' Epistola de acidulis Sicalbacensibus, insérée jiar HclvicusDielcrich dans ses Responsa medica, Francfort, 1631, et 1613, in-4"; 6° Achilles redivivus, seu Panoplia physico-vulcania, etc., Amsterdam, 1612, in-8". — Jean-Philippe Bt'BGu a\ k, médecin distingué, né à Darmstadt, le 1" septembre 1700, mort à Francfort , le 5 juin 1773 , a laissé un très-grand nombre d'ouvrages , et entre autres : 1° Lexicm medicum unitersaU, 1. 1", A-B., Francfort, 1735,
BCR
in-fol. Celle grande entreprise ne fut pas continuée. 2* Historia partus duodecimestris, dans les Miseellanea phy$ico-medico-mathematica , ibid. , 1727, p. 170. 3» De Existentia tpiriluum nervosorvm eorumque vera origine, indole , motu, etc., ibid., 1725, in-1°. 4° Pensées sur la génération (en allcin. ), ibid., 1737, in-4°. 5° De Âere , Aquis et Locis urbis Francofurlanm ad Manum comment latio, ibid., 1751, in-S". On a aussi de lui un grand nombre de dissertations dans les Acla acad. nat. Curios. On a publié après sa mort un recueil intitulé : Cas médicaux peu communs (en allem.), Francfort, 1784, in-8\ Carrèrc et d'autres auteurs l'ont confondu avec son père, médecin, et nommé Jean-Philippe comme lui, mort en 1740, et qui a publié quelques ouvrages : nous ne citerons que sa lettre de Aulomatismo planlarum; on la trouve au commencement du Quadriparlitum Bolanicon de Simon Paulli, édition de Francfort, 1708, in-4a. G— T.
BURGH ( Adiue.n van peu), né à Brimes, dans les Pays Bas, vers le milieu du 16* siècle, devint secrétaire des Étals d'Utrcclit , et mourut en 1600. On a de lui un grand nombre de poésies latines qui eurent de la réputation dans leur temps. Il a principalement traité des sujets pieux : i" Landes ilieronymi Columna et Ascanii Columna, Anvers, 1582, iii-4°; 2° Epigrammalum sacrorum centuries 2, Leytle, 1589, iii-8°; 3° Charités, sive Sylva piorum amorum, ibid., 1595, in-8° ; 4° bides et Spes, 1597, in-8"; 5° Farrago piarum similitudinum, ibid., 1598, in-8-; 6° Fia Decasticha, seu sententiarum et cxemplorum centuriœS, 1599, in-88; 7° Oculi et Oscula, item funerum et tristium liber, Ulrccbt, 1600, in-4»; 8» Pia Solatia. ibid., 1602, in-4- ; Piorum Hexasticon centuriœÂ, Leydc, 1U03, in-8°. Valére André lui attribue encore : Ilorlulus precum ad magistratum lltrajectunum, ouvrage dont il ne donne pas la date , et une byinne pour la fête de Pâques : Hymnus paschalis de Vita, Morte et Resurrectione Chrisli. Adrien van der Burgb a revu et corrigé la 4' éditiou du poëme de P. Apoll. Collatius ( roy. ce nom), prêtre de Novarc , de Excidio Hierosolymitano lib. 4, Anvers, 1586, iu-8°. ( Voy. la Bibliotheca Belgica de Valère André. ) Cil — s.
BURGH (Jacql es), ingénieux écrivain écossais, né en 1714, à Madderty, dans le comté de Pcrlb , étudia à Madderty, et à l'université de St-André , qu'il quitta de bonne heure pour s'attacher au commerce ; mais, ne réussissant point dans cet état . il passa en Angleterre, et, après avoir été quelque temps correcteur d'imprimerie , vint à GrealMarlow, où il remplit la place de sous-maltre dans l'école de celle ville. Ce fut la qu'il commença sa carrière d'auteur par une brochure anonyme, dont on ne peut traduire le titre «pie par celui de Commémorateurde la Grande-Bretagne (Britain's Remeinbrancer), dont l'objet était de rappeler à la nation anglaise les bienfaits qu'elle avait reçus de la Providence, et le droit qu'elle avait d'en jouir. Cet ouvrage eut en deux ans cinq éditions, fut réimprimé en Angleterre, en Irlande et en Amérique, attribue
à plusieurs évéques, et souvent cité en chaire. De Marlow, Burgh passa à Enlield, et au bout cfiin an, en 1747, il ouvrit un établissement d'instruction qui obtint bientôt de la réputation, et lui procura une certaine aisance. 11 publia dans cet intervalle divers ouvrages sur la morale, l'éducation et la politique. En 1771, il abandonna ses fonctions d'instituteur pour s'occuper uniquement de travaux littéraires, et se retira à Islington, où il mourut le 26 août 1775, âgé de 61 ans, après avoir été longtemps en proie aux douleurs de la pierre Ses principaux ouvrages sont: 1» Pensées sur l'éducation, 1747 ; 2° Hymne au Créateur du monde, suivi d'une Idée du Créateur d'après ses outrages, 1748 et 1750, in-8»; 3» Dignité de la nature humaine, 1754, 4 vol. in-4», et 1767, 2 vol. in-8°; une traduction française de cet ouvrage a été publiée à Brunswick, 1778, 2 vol. in-8° ; 4° le Moniteur amical de la jeunesse , 4756 ; 5° le Christianisme démontré raisonnable, 1700 ; 6° Histoire du premier établissement des lois, etc., des Cessares , peuple de- f Amérique méridionale, espèce de roman utopique en forme de lettres, 1760, in-8» ; 7° l'Art de parler, 1762, in-8°, imprimé pour la cinquième fois en 1782 ; 8° Criton, ou Essais sur divers sujets, 2 vol. in-12, publies successivement en 1766 et 1767 : en tète du 2* volume est une dédicace satirique, remplie d'esprit et de linesse, et adressée au bon peuple de la Grande-Bretagne du 20e siècle ; 9* Recherches politiques sur les défauts, les erreurs et Us abus du gouvernement, 1774 et 1775, 5 vol. in-8». Cet ouvrage est, avec celui de la Dignité de la nature humaine, cité plus Itaul, le principal fondement de la réputation de l'auteur. On a aussi de lui quelques essais imprimés dans des journaux anglais. On remarque dans tous ses écrits un profond sentiment de morale, un grand zèle pour la liberté, mais plus de vivacité d'imagination que de justesse et d'ordre dans les idées. X— s.
BURGH (Guillaume), écuyer, membre du parlement anglais, né en Irlande en 1741, d'une famille distinguée, se lit remarquer par son attachement aux principes de l'Église anglicane, et par la chaleur avec laquelle il se prononça contre la guerre d'Amérique, et ensuite contre la révolution française. Lorsque Théophile Lindsey, premier ministre des unitaires, publia, en 1776, son Apologie pour résigner sa cure de Callerick, Burgh s'aperçut que cet ouvrage attaquait la doctrine fondamentale de l'Église, cl composa, en anglais, un écrit remarquable par un profond savoir et une saine critique , intitulé*: Réfutation, d'après l'Écriture, des arguments contre le mystère de la Trinité, in-8°. L'université d'Oxford fut si satisfaite de cet ouvrage, et principalement de la suite, publiée sous le litre de Recherches sur la croyance des chrétiens des trois premiers siècles, York, 1778, in-8°, qu'elle^ envoya à l'auteur le diplôme de docteur. On a encore de Burgh, en anglais, le commentaire et les notes du poëme du Jardin anglais de Mason, 1781, in-4*. Mason et les célèbres orateurs Pitt, Burke et Wilberforce étaient liés particulièrement avec Burgh ,
BOB
qui mourut le 26 décembre 1808, à York, où il avait demeuré quarante ans. (Foy. Lindsey ) B — uj.
BURGHARDT (Godefboi-Ukmii), ne à Rtidienbacli, en Silésie, le S juillet 1705, commença ses études à Breslau, de 1720 n 1725, puis alla étudier la chimie dans une pharmacie à Friedland, et la chirurgie dans sa ville natale en 1727. Alors il se rendit à l'université de Francfort-su r-l'Oder, où, après avoir achevé ses éludes médicales, il obtint en 1750 le grade de docteur. Il se fixa à Bruxelles , conformément au vnm de son pore. En 1745, il fut nommé premier professeur au gymnase de Brecg. Ce fin dans cette ville qu'il déemit le premier les bains de Xandeck, ce qui contribua à les mettre en vogue. •Frédéric H, qui appréciait ses connaissances en mathématiques, en physique, en chimie, le chargea, en 1745, de donner des renseignements sur les mines de Reichenslen et de Silderberg, et, en 1748, sur celles de Tnrnowitz. Burghardt mourut d'une lièvre quarte en 1772. Il avait publié une Deteriplion historico-phyiique du Zoblenberg, Breslau, 1750, ainsi qu'un Art de distiller qui passa longtemps pour un des ouvrages cliimiqucs les plus utiles dans la pratique. Z— o.
BURGïlArTSS (Nicoi.as-Alglste-Glu.lai me), comte de l'Empire, naquit à Juliusberg, en Silésie, le 14 mars 1710. Ses parents, qui |>ossédaient des terres nobles considérables, ne négligèrent rien pour lui donner une éducation distinguée. Des mains de ses précepteurs, il passa en 1761 à l'académie militaire de Liegpitz. Là, il gagna l'affection du comte dcStrnensée, qui plus tard devint ministre et qui voulut alors lui enseigner lui-même les mathématiques. La plupart des cours de l'académie de Licgnitz se faisaient en latin, et comme le jeune Burçhauss n'avait pas la connaissance suffisante de cette langue, ses parents l'envoyèrent en 1765 a Halle, à l'institut royal, où il lit, sous le célèbre Leistc, de grands progrès dans les sciences physiques et mathématiques. En 1769, il était sur le point de se rendre à l'université de Francfort sur l'Oder pour y perfectionner ses études; mais une circonstance imprévue le jeta momentanément dans l'état militaire. Présenté au roi Frédéric H par le général Anhalt dans une revue, il fut nommé par ce monarque enseigne dans le régiment de Petersdorfà Bâlefeld. 11 ne tarda pas à quitter le service, ayant hérité en 1771 des vastes domaines de Laujan et de Pcterwitz ; et dès l'année suivante il épousa la tille unique du comte Solms-Bancth Dés ce moment, uniquement livré à son goût pour le perfectionnement de l'agriculture, il se livra uniquement au soin de faire prospérer les terres dont il avait hérité. 11 inventa la charrue à quatre socs, lit construire, en 1774, un moulin à l'eau bouillante, enseigna à ses compatriotes à cultiver le trèfle en grand, et introduisit le premier en Silésie, en 1781, l'usage de nourrir les bestiaux dans les étables. De 1782 à 1786, il lit creuser dans ses domaines un vaste canal qui mit plus de cent quatre-vingts journaux de terre à l'abri des inondations de la riv ière appelée VEau deStrigau. Par ses soins la rivière ello-memc fut traversée par des gués
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de pierre , et il fit jeter sur le canal un pont de bois et un pont de fer. Ce dernier pont, fondu à Malapane, fut le premier de cette sorte qui fut construit en Silésie. Toute la contrée de Laujan doit beaucoup à l'activité éclairée du comte de Burghauss. En 1785, la société économique et patriotique des principautés de Schwiednitz et de Jauer le choisit pour directeur. Il précéda ses collègues dans la voie des essais économiques dont il leur montra l'exemple, et pendant trente ans les annales de cette société ornent les preuves nombreuses de son activité pratique et de son zèle a propager les utiles procédés, les utiles découvertes en économie rurale. Il mourut le 5 juin 1815. En 1800 il avait été décoré du titre de chevalier de St-Jean. Z— o.
BURGHESIUS. Voyes Boiighesi.
BURGHO, BURGH, BOURG H , ou BURKE (IIlbeiit de), comte de Kent, avait pour aïeul Robert, baron de Bourgh en Normandie, comte de Cornouailles en Angleterre, et frère utérin de Guillaume le Conquérant. Dès son enfance, il mérita que sa valeur fût distinguée par Richard Co?ur-de- Lion. Il servit ensuite le roi Jean dans ses armées et dans ses conseils, avec une lidélilé non moins inébranlable que son courage. C'était faire preuve de l'un et de l'autre que de lutter contre le funeste penchant qui entraînait son maître à des crimes de loot genre. Il ne tint pas à lui d'empêcher, parmi ces différents forfaits, celui qui a le plus irrévocablement souillé la mémoire de ce monarque. Jean, dans son neveu Arthur, enviait, haïssait et redoutait un duc de Bretagne justement cher à ses peuples, un allié de la France, et un fils de son frère aîné, qui, d'après le droit de représentation, eutdrt s'asseoir avant lui sur le trône d'Angleterre. Devenu, par une trahison, maître de la personne de ce jeune prince, il conçut le projet de s'en délivrer par un assassinat, et voulut d'abord charger de l'exécution Guillaume de la Braye, son capitaine des gardes. « Je suis un gentilhomme et ne suis pas un bour- « reau, p répondit la Braye. Un plus digne ministre du aime se présenta, et courut en Normandie, où l'illustre prisonnier était détenu dans le château de Falaise. Hubert de Burgho en était gouverneur : il renvoya l'assassin, en disant qu'il se réservait de frapper la victime ; il publia que le prince Arthur était mort, et lui lit faire les obsèques les plus solennelles. La Bretagne , le Maine, l'Anjou, les barons anglais et français, tout se souleva contre le roi meurtrier. Alors, voulant éteindre cet incendie, et croyant le crime détourné par la manifestation des conséquences qu'il entraînerait, Burgho proclama que le prince Arthur vivait. Le monarque , emporté par une fureur aveugle , fil transférer le prisonnier dans le château de Rouen, se le lit amener la nuit dans son palais, et lorsque, cédant à son sort, ce jeune et malheureux Arthur embrassait les genoux de sou oncle, en implorant sa pitié, le barbare, pour toute réponse, poignarda de sa main le fils de son frère. Cependant Burgho no fut point disgracié. Jean se montra dans cette occasion tyran habile, sachant, dans la distribution des emplois ,
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discerner où ses crimes avaient besoin d'un complice, et où v s intérêts exigeaient un homme de bien. ISe pouvant conlicr à Hubert le meurtre de ses victimes, il lui conlia la garde de ses places, et l'administration de ses domaines , en le dispensant niêmc de rendre aucun compte. I3urgho ne se démentit point. A travers ces orages politiques où la jigne du devoir était transgressée par tous les partis, il fut fidèle à la cause royale, sans offenser les droits de la nation. Jl signa, en 1215, la grande cliartc, et défendit, en 1216, avec une valeur aussi heureuse que brillante, le château de Douvres, qu'asfiégeait un fils du roi de France, appelé par les barons anglais en pleine révolte contre leur souverain. Jean mourut lorsque ce siège durait encore. Le prince français , qui fut depuis Louis \ lll. invita fiurgho à une conférence, et lui dit : a Le roi, votre * seigneur, est mort ; soyez mon chambellan connue « vous ayez été le sieu : rendez votre place à mes « armes, et attendez tout de moi. » Durglio répondit ; « Le roi, mon seigneur, est mort ; mais ses en- « fants vivent, ma foi leur est due; quant à ma « place, je ne puis en décider qu'avec mes compati gnons d'armes. » Retourné au milieu d'eux, il les fit jurer de s'ensevelir sous les ruines de Douvres plutôt que d'en ouvrir les portes à un prince étranger. Louis leva le siège, s'enfuit à Londres, et bien- * tôt se trouva trop heureux d'obtenir la liberté de rentrer en France. Le comte de Pcmbrokc, alors régent d'Angleterre pendant la minorité de Henri 1H, ayant été enlevé à sou pays |»ar une mort prématurée, en 1219, eut pour successeur Hubert de Durglio, revêtu de la dignité de grand justicier, et assisté ou plutôt traversé par Pierre Dcsrochcs, évêque de >Vinchesler. Durglw ne se laissa pas écarter de sa ligne. Trois fois il confirma la grande charte au nom du roi mineur, et il n'hésita pas à faire condamner, par la loi martiale, des chefs d'attroupements qui voulaient rappeler un prince français en Angleterre. Il assiégea et prit les châteaux des barons rebelles, les força de payer les contributions , se hâta do faire prononcer la majorité du roi; et remettant, le premier , a son souverain les places dont la garde lui avait été confiée, il força les autres à suivre son exemple. Tant de services reçurent d'abord les récompenses qui leur étaient dues. Henri III créa Hubert de Burgho comte de Kent, en 1227, et lui assura pour sa vie l'oflicc si éminent de grand justicier. Depuis six années, Hubert avait épousé la sn ur aînée du roi d'Ecosse, qui lui-même était marié avec une sueur du roi d'Angleterre : ainsi les liens du sanir, en l'approchant de deux trônes, seinblaient y a\oir enchaiué pour lui la furtune et la faveur. Cinq ans s'écoulèrent . et a celui auquel il « u'avait manqué de la royauté que le litre {Chronig. « de Hagucby}, était déchu de ses places, dépouillé a de ses biens, et enfermé dans une prison. » L'évêquede W inchester, qui voulait le supplanter dans la faveur ; le chevalier de Ségrave, qui voulait jui succéder dans son oflice, séduisirent le roi , en lui promettant le rétablissement du pouvoir absolu , et eu faisant un crime au vertnew justice r /Oc s«s
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confirmations réitérées de la grande charte. D'un autre coté, les barons, outrés de longue main contre lui, et persuadés qu'ils ne consommeraient jamais l'abaissement de l'autorité royale tant qu'elle aurait un tel défenseur, avaient écrit à Henri, en reprenant les armes, « qu'ils n'en voulaient point au roi. a mais au ministre. » Enliu l'on avait adroitement répandu le bruit que c'était le comte de Kent qui avait conseillé à son maître de révoquer la charte des forêts; en sorte qu'il fut tout k la fois haï et poursuivi pour avoir livré le roi au peuple, et pour avoir sacrilié le peuple au roi. Henri l'accusa formellement devant sa cour des crimes de concussion et de lèse-majesté. Pour justifier la première aecu> sation, il le somma de produire les comptes dont le roi Jean l'avait dispensé; et, a l'appui de la seconde, il posa en fait qu'Hubert s'était emparé de ses bonnes grâces par magie; qu'il l'avajt empêché d'épouser une archiduchesse d'Autriche, et n'avait épousé lui-même une princesse d'Ecosse qu'après l'avoir corrompue par ses enchantements; qu'il avait furtivement enlevé du trésor royal, et envoyé à Léolinn, prince de Galles, ennemi du roi, une pierre précieuse, avec laquelle on était invulnérable, etc., etc. Et, pour que rien ne manquât à la démence comme à l'odieux d'une telle conduite, les bourgeois de Londres, qui n'avaient pas encore pardonné au grand justicier la punition de leurs concitoyens coupables de trahison envers le roi, furent sollicités par ce même roi de lui porter des plaintes contre le ministre qui 'les avait châtiés pour le servir. Assailli par tant de haines, le comte de Kent chercha un asile au pied des autels ; il courut se réfugier dans l'église collégiale de Mcrlon, à quelque distance de la capitale. Le roi ordonna au lord maire de convoquer les milices bourgeoises pour aller j'en arracher morl ou vif; puis, effrayé de voir partir 20,000 hommes ar.ués qui ne respiraient que carnage et pillage, il les lit rebrousser chemin, et envoya une sauvegarde au comte ; puis, inquiet de le savoir réfugié dans une maison de révéque de Nornich, il donna ordre à un chevalier, Godcfroi de Cranocumbe, de prendre trois cents archers, d'aller enlever le comte de Kent, et de l'amener enchaîné à la Tour de Londres, sous peine d'être pendu luimême. Eveillé au milieu de la nuit par un message qui l'avertissait de son danger, le comte n'eut que le temps de se sauver presque nu dans une cliapellc voisine. Les sbires l'y trouvèrent prosterné devant l'autel, et tenant un crucifix à la main ; ils se saisirent de lui, remportèrent garrotté hors de la chapelle, et ordonnèrent à un serrurier de forger des fers pour un criminel convaincu qu'ils avaient à emmener. L'ouvrier, entendant prononcer le nom de ce prétendu criminel, s'écrio en pleurant : « Faites de moi ce que vous voudrez ; mai* je mour- ■< rai plutôt que de forger un seul anneau pour eu- « chaîner ce iidèleet magnanime Hubert, qui nous f a sauvés de la dévastation des étrangers ; qui a a rc^du l'Angleterre à elle-même ; qui a conservé » Douvres, la clef de notre pays ; qui partout a servi a nos rois avec tant de constance ; qui • forcé jtu-
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* qu'à nos ennemis & l'admirer après les avoir vain- « eus sur terre et sar mer. » Le comte , entendant ces paroles, leva les yeux au dcl, et proféra ce passage d'un psaume : « 0 père du ciel et de la terre , i vous avez caché ma cause aux superbes et aux « prudents, et vous l'arc* révélée aux humbles et « atix pauvres 1 — Quant à moi, dit le preux cheva- « lier, capitaine des trois cents sbires, /aime mieux « qu'on pende Hubert de Burghoquc moi. » Et il le fit placer sur un cheval , lui lia les pieds avec de fortes courroies sous le ventre de l'animal qu'il montait, et l'amena ainsi dans la Tour de Londres. Le roi était tout enorgueilli de ce triomphe , quand Févéque de Londres vint troubler sa joie, en lui reprochant d'avoir violé la paix de l'Eglise, et en le sommant, sous peine d'excommunication, de faire reconduire son prisonnier dans la prison d'où on l'avait arraché. 11 fallut s'y soumettre ; mais Henri ordonna en même temps aux vicomtes de Hertford et d'Esscx, et toujours sous |>eine du gibet, d'investir la chapelle , et de ne laisser ni le prisonnier sortir, ni aucune nourriture entrer. « Mais en lin, sire, « que voulez-vous faire de lui ? » dit au roi l'archevêque de Dublin, ami fidèle du ministre disgracié, ét qui surveillait les projets haineux du criminel évèquc de Winchester. « Qu'il choisisse, répondit le
* roi, ou de s'avouer un traître, ou de subir une i prison perpétuelle, ou de renoncer pour jamais à « l'Angleterre. » Le comte de Kent répondit qu'il ne pouvait renoncer ni à son honneur, ni à sa liberté, ni à son pays, et soutint un vrai blocus dans sa Chapelle, qu'on avait investie d'un profond et large fossé. Privé de deux serviteurs, qui longtemps avaient su tromper la vigilance des assiégeants, et vaincu par la faim, il se rendit aux deux vicomtes Chargés de l'arrêter, fut ramené à la Tour de Londres, et s'attendait chaque jour à y recevoir le coup de la mort, lorsqu'une circonstance singulière commença d'adoucir les dispositions du roi à son égard. Ses ennemis découvrirent et dénoncèrent un dépôt d'or, d'argent, et d'autres objets précieux qu'il avait mis en sûreté dans la maison des templiers. Le maître du Temple, sommé par le monarque de lui livrer tous ces effets, répondit courageusement qu'il ne pouvait remettre un dépôt qu'à celui qui le lui avait confié. Le comte de Kent lit dire à ce fidèle dépositaire que ses biens comme sa personne appartenaient au roi. Henri, charmé de posséder ce trésor, se sentit attendri par la résignation du comte, répondit a ceux qui le pressaient de sévir contre Hubert: « Il a servi fidèlement mon oncle et mon <t père; le bien qu'il m'a fait est constant; le mal
* qu'on lui reproche n'est pas prouvé. J'aime mieux « paraître indulgent Jusqu'à la faiblesse que sévère «jusqu'à la tyrannie. » Henri fit bientôt quelque chose de plus ; il rendit au comte, non pas ses effets mobiliers, mais ses terres patrimoniales, et même celles qui lui avaient été données par le feu roi. La princesse d'Ecosse, épouse de Hubert, reçut aussi quelques marques d'attention, et le comte fut envoyé au château de Devises, pour y résider avec quelque ombre de liberté, sous la garantie de quatre
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seigneurs, dont le premier était le comte Richard , frère du roi. Il ne tarda pas à s'y voir plus étroitement resserré que jamais, par les manœuvres de l'évêquc de Winchester. Ce prélat, après avoir rempli le conseil de sujets, et l'armée de soldats poitevins, résolut de ne s'en fier qu'à lui pour se défaire du comte de Kent, vers lequel il voyait se porter les regards des Anglais et les regrets de leur monarque. Il demanda au roi le gouvernement du château de Devisas, sans prononcer le nom de Burgho ; obtint sa demande, s'occupa sur-le-champ du coup qu'il méditait, mais ne put dérober à tous les yeux son atroce machination. Deux des gardes du comte de Kent, saisis d'horreur et de pitié, résolurent de le faire évader ; cl la nuit, tandis que l'un des deux était de faction à l'entrée du château, l'autre en sortit portant sur ses é|»ulcs l'illustre prisonnier enfermé dans un sac, traversa, sous ce précieux fardeau, un fossé immense, et alla le déposer au pied du maitre-autel dans l'église paroissiale du heu. Le roi, excité par son perlide ministre, renouvela alors la scène de Merton dans sou entier ; mais les évèques ne se bornèrent pas a menacer ; ils fulminèrent l'excommunication, et Henri fut encore obligé de faire conduire le comte de Kent dans l'église d'où la violence l'avait arraché, sauf à l'y faire assiéger par la faim. Mais cette fois ses amis encouragés vinrent l'y délivrer, lui donnèrent des armes, et remmenèrent, lui et ses deux libérateurs, à la cour de Léoliun, prince de Galles, avec lesquels s'étaient confédérés les seigneurs anglais, dépouillés et proscrits par le ministère poitevin. Eulin, après deux ans de discordes et de combats, effrayé des révoltes de ses barons, convaincu par les remontrances de son clergé, éclairé sur les trahisons de ses ministres, Henri destitua ces derniers, fit la paix avec le prince de Galles, et invita les proscrits a revenir à sa cour. Lo comte do Kent se hata d'y reparaître. Le roi courut au-devant de lui, le serra dans ses bras , lui promit le retour complet de ses bonnes grâces, rejeta toutes ses injustices sur les ministres étrangers qu'il venait de disgracier ; et, parmi les actes de trahison dont il les accusa devant toute sa cour, il articula positivement les calomnies contre Hubert de Burglio, ses divers emprisonnements, et le projet formé de le faire périr sur un écliafaud. Hubert passa tranquillement le reste de ses jours, les consacrant à la religiou cl à l'amitié, jouissant de la faveur du roi, et ayant accepté une place dans le conseil, mais déclinant toujours le ministère. L — T — L.
BURGHO (Guillaume Fitz-Adelm de), cousin germain du précédent, partit en 1175 du comté d'York, avec vingt chevaliers ses vassaux, et alla , sur les pas des premiers aventuriers anglais, dits Strongbouiens, tenter la fortune en Irlande. A peine arrive, il fut nommé le premier des cinq seigneurs cliargés d'exercer la vice-royauté dans la partie déjà soumise de l'Ile. Là, sans aucune des qualités nécessaires pour gouverner, il déploya tous les vices qui font haïr un gouvernement. Corrompu dans ses mœurs, cruel et perfide dans son ambition, ne sachant pas même décorer sa cupidité de l'éclat trom-
peur d'une audace périlleuse, tandis que Courcy enlevait du moins à la pointe de I'épée la dépouille des Irlandais du Nord. Guillaume de Burgho cherchait à étendre ses rapines dans le midi et l'occident de l'ile, par les moyens moins hasardeux du mensonge et de la fraude. Envieux de la fortune des premiers colons, autant qu'altéré de la propriété des indigènes, également odieux aux deux peuples et non moins rebelle à l'allégeance envers son souverain, qu'inaccessible à l'humanité envers ses semblables, il fut rappelé en Angleterre par Henri II, qui ne l'employa plus que comme son maître d'hôtcl. Ricliard I" le nomma, dans la première année de son régne, haut shérif du comté deCumbcrland; et, neuf ans après, en 4198, lui accorda non seulement la permission de retourner eq Irlande, mais la concession anticipée de tout le territoire dont il pourrait s'emparer dans la province occidentale. Koderic 0' Connor, le dernier des monarques irlandais, venait de mourir après une retraite de douze ans. Les Anglais avaient partout semé le trouhlc et le désordre, et les diverses branches de cette famille se disputaient le pouvoir. Burgho se joignit à l'un de ces partis, et la cause qu'il avait embrassée triompha ; mais en la servant, il avait vu et convoité les belles plaines de Moênmoye. Sous prétexte de défendre le pays de ses alliés, il avait déjà bâti la forteresse de Miléach, d'où il espérait bientoi le dominer. Il dressa des embûches dans lesquelles vinrent tomber et périr 0' Mul-Lally et son beau-frère 0' Flaherty, prince de la Connacie occidentale. 11 écrivit à l'O' Connor vaincu et réfugié chez 0' Neill, que, s'il voulait lui promettre les domaines de tous les partisans de son adversaire, ce rival vainqueur allait être dé|>ossédé pour lui. Le marché fut conclu. Burgho et les siens changèrent de drapeau. Crovederg, de vaincu et de banni, se retrouva vainqueur et souverain. Curragh, trahi, mourut glorieusement sur le champ de bataille avec la plupart de ses fidèles, du nombre desquels étaient Donall, frère et successeur d'AmlaffO' Mul-Lally, et Amalghaidh, successeur de Corneille 0' iSaghlcn. Burgho suivit ardemment ses projets d'usurpation sur le Moênmoye. Déjà il accusait Crovederg de lenteur à exécuter ses promesses : bientôt il le soupçonna de connivence avec ceux dont la dépouille lui était promise , et il lui déclara la guerre. Le sort des armes .se déclara d'abord contre Burgho, qui fut entièrement ;chassé de la Connacie. 11 courut se dédommager sur ;la Momonie; n'y respecta pas plus les domaines 'déjà acquis à son souverain, que ceux possédés encore par leurs anciens maîtres ; se vit assiégé dans Limerick par le vice-roi anglais; demanda grâce et l'obtint; restitua toutes les- places qu'il tenait en Momonie, à condition qu'on lui abandonnerait toutes celles qu'il désirait en Connacie, et revint dans cette province former une ligue contre le roi d'Angleterre, avec Crovederg, dont il maria la Pille à son fils. Il avait envoyé ses chevaliers porter devant lui le fer et la flamme dans le Moênmoye, qui se défendait avec acharnement. Il suivait la trace de leurs ravages, lorsque dans une bourgade livrée à la dé-
solation, il fut saisi d'une maladie effroyable que les habitants regardèrent comme une puuilion de ses brigandages, et disparut de la terre vers 1206, sans autre sépulture que le fonds d'un puils, où le précipita la fureur de ses victimes. Sa puissante et nombreuse postérité lui a donné le surnom de Conqueror : c'était déshonorer ce titre bien plutôt qu'honorer sa mémoire. Les historiens contemporains, comme ceux des temps modernes, anglais et irlandais, Barry, Léland, Crawford, Mac-Geoghégan, etc.. Pont peint des mêmes couleurs. L — T — l.
BURGHO (Hiciiard de), Pils du précédent, et surnommé le Grand dans les vieilles chroniques, grand en effet \ar sa naissance et sa fortune, mais non par ses vertus, suivit les projets de son père, en y portant une audace plus ouverte et plus de courage personnel. Il n'avait épousé la fille de Cathal-Crovederg 0' Connor, roi de Connacie, que pour exterminer les uns par les autres tous les parents de sa femme, ou pour réduire ceux qui survivraient à n'être que les chefs subordonnés des petits domaines qu'il daignerait leur laisser. Crovederg étant mort en 1224, et les peuples ayant appelé son frère Turlogh à lui succéder, en vertu de leur loi de Tanùtry, Richard de Burgho Pit prononcer, en I22Î», la confiscation de toute la Connacie à son profit. Nommé, en 1227, lord député d'Irlande, pour le gouvernement anglais, il employa pendant cinq ans la force publique à étendre ses usurpations personnelles et le pouvoir royal à dépouiller son roi; car, dans les concessions immodérées qui lui avaient été faites sur ses conquêtes éventuelles, la couronne s'était toujours réservé certains districts, et il envahissait pour lui seul tout ce qu'il pouvait envahir. Mais si les intérêts du monarque anglais ne furent pas très-vivement défendus par ses barons, Richard éprouva de la part des princes irlandais plus de résistance qu'il n'avait cru : Fédhlim, son beau-frère, qu'il avait mis à la place de Turlogh, en espérant bien ne trouver en lui qu'un vassal couronné, fut plus ardent qu'aucun autre à revendiquer l'indépendance de sa souveraineté. Richard furieux lui déclara la guerre, le prit, l'enferma, et rappela Turlogh. Fédhlim s'échappa de sa prison, rassembla ses alliés, délit son rival, tua son oncle, reprit le titre de roi, et se soutenait encore lorsque Hubert de Burgho, le fameux comte de Kent, ayant été disgracié en Angleterre, Richard fut éloigné du gouvernement en Irlande. Le prince connacien saisit ce montent |>our écrire au monarque anglais, dont il se reconnut le vassal ; demandant seulement à n'être celui d'aucun autre, et sollicitant la permission d'aller lui-même réclamer justice auprès de son suzerain. Henri III adressa sur-le-champ à Maurice Fitz-Gerald , son nouveau lieutenant en Irlande , l'ordre de détruire toutes les forteresses de Burglio, d'établir Fédhlim dans la possession de ses États, et de lui donner un passe-port pour Londres. Richard de Burgho trahit alors la cause de son parent et de son bienfaiteur malheureux. Soit qu'il espérât se remettre lui-même en grâce auprès du nwnarque anglais, soit qu'il voulût partager la dépouille du plus
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grand de ses rivaux irlandais, il fut un des acteurs principaux de l'assassinat tlu comte Marcschal, qui avait levé l'étendard contre le ministère tyrannique de l'évèque de Winchester, oppresseur tlu comte «le Kent. Cependant Hubert de Burgho ayant ensuite clé rappelé à la cour de Henri, Richard ne craignit pas de s'y montrer. Le roi lui accorda quelques témoignages extérieurs de bienveillance, et le renvoya en Irlande avec une lettre qui l'avertissait d'être a l'avenir plus juste et plus loyal. Richard affecta un mépris insolent pour les avis de son maître. Non content d'avoir enlevé aux dynastes de Muénmoye (G* Mul-Lally et 0' Naghten) la plus grande partie de leurs domaines, il prétendit encore à la dépouille des 0' Kelly leurs aînés, et toujours à celle des 0* Connor. Au lieu- de remettre les forteresses qui devaient être détruites, il en construisit d'autres formant une chaîne depuis Athlone jusqu'à Gallway. 11 appela son cousin Jean, fils du comte de Kent, à venir partager ces exploits, à faire de toute la Connacie le théâtre de leur tyrannique et insatiable cupidité. Encore vaincu dans une bataille sanglante, qui coûta la vie à 30,000 Irlandais natifs; encore prisonnier de son l>eau-frèrc Hichard, et encore échappé de ses fers, Fédhlim 0' Connor alla de nouveau se jeter avec ses alliés aux pieds de Henri III, dans Tannée 1240. Touché de l'excès de leurs malheurs, le monarque ordonna de vive voix a son lord justicier d'Irlande, Maurice Filz-Gérald, et par écrit aux seigneurs anglo-irlandais, non-seulement de rétablir 0' Connor sur son trône et ses chefs dans leurs principautés , mais « d'extirper jusqu'à la racine « cette inique plantation des Burgho, et de n'en plus « laisser pulluler un seul rejeton. » Filz-Gérald défendit et cultiva la plantation, au lieu de l'arracher; les autres seigneurs, ou intéressés au succès, ou intimidés par la puissance de Richard de Burgho, se lurent devant lui et devant son lits aîné, Waltcr.qui, marié avec l'unique héritière de Lascy, devait un jour réunir sur sa tête le comté d'Ullonie et les domaines île Connacie. Pendant que Fédhlim 0' Connor et ses chers, reconnaissants de la stérile bienveillance de Henri 111, le suivaient dans ses guerres du |.avs de Galles, Richard de Burgho continuait d'envahir leur pays. Il changeait jusqu'au nom de la principauté de Moënmoye, et rappelait Clan-Ricard, ou pays de Richard, il distribuait «les portions de celte grande contrée, qui a forint' depuis sept haronnies royales, à vingt-six vassaux nobles qui devaient les tenir de lui, et qui sont inscrits sur les rdlcs de la chancellerie de l'année I2î2, sous le titre de baron i et ektValieTI du trigneur Richard de Rurgho, dans la Connacie. Enlin son usurpation, sinon consommée, au moins établie de manière à ne lui laisser aucune crainte, comme s'il eût senti le besoin tle braver en face le maître auquel il avait désobéi si scandaleusement, il s'embarqua pour aller joindre le roi Henri à Bordeaux, où la mort le surprit presqu'à son arrivée, en 1243. L — T — l.
BCRGHO ( Walteh de), fils aine de Richard, déploya contre ses rivaux de Connacie des efforts d'autant plus violents, que l'Cltonie anglaise, dont
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il avait épousé l'héritière, lui fournissait de plus puissants moyens. Les historiens le représentent comme ayant, s'il était possible, poussé plus loin encore que ses devanciers le mépris de tout droit et de toute propriété. Par lui Fédhlim 0' Connor, son oncle maternel, fut chassé une troisième fois de ses Etats. Par lui la guerre éclata entre les Mac-Carthy et les Fitz-Gérald, qu'il excitait à B'entrc-détruire, quoiqu'il dût tant aux derniers. Par lui tous les anciens chefs irlandais, qui avaient conservé quelques restes de leurs domaines, furent forcés de recourir à une guerre permanente pour s'y maintenir, et il ne cessa de punir les insurrections que causait sa cruauté, avec une cruauté redoublée, jusqu'au moment où, victime enlin de sa propre injustice, et vaincu par Aodh 0' Connor, successeur de Fédhlim, il ex pi ra en I -27 1 . L— 'I'— L.
BURGHO (Guillaume pe), dernier comte dTJltonie, fut le dernier rejeton mâle de la branche aînée de sa maison. Il avait pour bisaïeul Gauthier (Walter), dont nous venons de parler. Son aïeul Richard, surnommé le comte Rouge, avait été, sous Edouard 1", généralissime de toutes les forces irlandaises. « Malheureusement, dit Lelaud, cette puis- « tance n'avait été employée qu'à opprimer ou dé- « traire tout ce qui se rencontrait sur le chemin de «son insatiable ambition. » Ces Burgho, si formidables pour les autres par leur grandeur et leurs richesses, l'étaient devenus pour eux-mêmes par leur nombre et leurs jalousies, lisse supplantèrent et s'égorgèrent l'un l'autre. Le pclil-lils du comte Rouge, Guillaume, objet de cet article, semblait n'avoir plus de concurrent à redouter. Arrièrc-pctit-fils, par sa mère, du roi Edouard I", petit-neveu de la reine d'Ecosse, il n'avait pas craint de porter lui-même ses vœux jusqu'à Mathildc Plantagenet, fille du comte de Lnncastrc, petit- fils de Henri III, et il avait obtenu la main de cette princesse. A |>einc entré dans une carrière qui s'annonçait si brillamment, figé de vingt et un ans, et invité à se rendre au parlement de Dublin, en 1553, il fut massacré sur la route, au milieu de ses parents et de ses serviteurs, à l' instigation d'une cousine de son nom, dont il avait emprisonné le frère. Sa mort fut vengée par un carnage de trois cents jiersonnes en un seul jour. Longtemps encore après ce funeste événement, dans les amnisties alors fréquemment expédiées, on insérait toujours la formule : « Excepté le cas de complicité a dans la mort de Guillaume, dernier comte d'Ll- « tonie. » Mais le torrent des désordres et des crimes ne s'arrêta pas. La veuve de cet infortuné Guillaume s'était hâtée de fuir à la cour de Londres, emportant dans ses bras une fille au berceau, héritière unique de son père massacré. Edouard III se déclara le tuteur de cette jeune mineure, qu'il devait marier un jour à son troisième fils, Lionel, duc de Clarence, et il mil sous sa garde royale toute la succession du feu comte. On s'était bien attendu que cette ordonnance, facile à rendre, le serait moins à exécuter. On ne fut pas surpris de voir les chefs irlandais, dépouillés de leur ancien patrimoine, se soulever de toutes parts contre la famille divisée de
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leurs spoliateurs. Comme les lois anglaises faisaient descendre la succession des pères aux enfants, au lieu que la loi bréhonne des Irlandais appelait à l'iiérilage d'un chef de dynastie le plus ancien et U plus digne de sa famille, désigné par une élection populaire, trois branches (le Burgho déclarèrent tout à coup qu'elles voulaient vivre sous la loi irlandaise ; abjurèrent leur roi, leur origine, jusqu'à leur nom; se tirent appeler, les uns, Mac-William, les autres, Mac-David, et se vouèrent à un étal de guerre constant, soit contre les dynastes irlandais qui avaient déjà reconquis une partie de leurs domaines, soit contre leur propre monarque. Un oncle de la jeune Itérilière, Edmond-na-Frcizoge, voulut protéger l'enfance et les propriétés de sa nièce : il fut assassiné par un de ses cousins. Ni le prince Lionel, époux de cette héritière en 1 352, et gouverneur d'Irlande en 4361, ni le parlement de Kilkenny, proscrivant tous ces Mac-William en 1367, ne purent les empêcher de rester, pendant deux siècles, souverains de leur principauté irlandaise de Clanricard ; qualifiés, en Angleterre, d'Anglais dégénérés, plus Uibtrnoit que les Hibernois eux-mêmes. Ce ne fut que sous le règne de Henri VI II que le chef des Burgho, en 1538, et en 1342, les chefs des tribus anciennes conquises par eux, remirent à la couronne d'Angleterre, les uns, tout ce qu'ils avaient su acquérir, et les autres, tout ce qu'ils avaient pu conserver. {Voy. Mac-William.) L-ï— l.
BLRGISTElN (Jordan), gentilhomme du canton de Berne, fut un de ceux qui, en 4339, contribuèrent le plus à former la ligue des comtes et des seigneurs qui voulaient réduire les Bernois à l'obéissance. Lorsque les deux armées ennemies en vinrent aux mains près de Uupen, il y envoya un messager pour lui apporter des nouvelles. Celui-ci, frappé de la supériorité du nombre de l'armée des seigneurs, et ayant observé que les Bernois commençaient à plier, retourna en toute hâte au château de Burgistein, apportant la nouvelle de la défaite de l'armée bernoise. « Celui-là est un bon forgeron quia forgé « cette guerre, » s'écria dans sa joie Jordan en faisant allusion à lui-même. Mais dés le leudemain les Bernois, vainqueurs, parurent devant le château. Jordan voulut gagner du temps, et fit des propositions pacifiques aux agresseurs ; mais un arbalétrier, nommé Reifle, lui décocha une flèche à travers la tète : « Un bon forgeron a forgé ce trait, » s'écrièrent les Bernois. Le château fut détruit. — Conrad Buaoistein, frère du précédent, fut citoyen de Berne, et conseiller en 1351. On ignore les autres particularités de sa vie et même l'époque de sa mort. Z — o.
BURGKMAIR ( IU>s, ou Jean ), peintre et graveur, naquit à Augsbourg en 4474. Quelques ouvrages qu'il exécuta en commun avec Albert Durer ont fait supposer qu'il était élève de ce peintre ; mais rien ne le prouve d'une manière authentique. On conserve dans sa ville natale des peintures à fresque et des tableaux de sa main, peints à l'huile sur bois. Ses compositions sont assez Ingénieuses, mais quelquefois bizarres, et généralement entachées du mauvais goût de son siècle. Ce sont des gravures en bois
qui ont le plut contribué à sa réputation. Telle fût son habileté dans ce genre de travail, porté de son temps à une rare perfection, qu'il y égala Albert Durer, et ne fut peut-être surpassé que par Jean Holbein. On connaît environ soixante-dix-huit pièces séparées, entre autres l'Empereur Maxhnilien F à cheval, St. George à cheval, le Martyr de St. Sébastien, gravées par lui, ou exécutées d'après ses dessins par Joase de Negker et d'autres graveurs. Quelques-unes de ces gravures sont en plusieurs couleurs, dans la manière appelée clair-obscur. Burgkmair a eu la plus grande part à quatre collections curieuses de gravures en bois. La première renferme soixante-dix-sept pièces, offrant chacune la ligure en pied d'un des personnages qui formaient la généalogie do l'empereur Maximilion : elle est très-rare. La seconde est intitulée : le Roi sage, ou Narration des actions de l'empereur Maximilien F { en allemand ). Elle n'était pas terminée à la mort de ce prince : les planches, conservées dans différents dépôts, n'ont été retrouvées que vers l'année 4775, et c'est à cette époque qu'elle a été publiée; elle se com|K>sc ordinairement de deux cent trente-sept pièces ; l'exemplaire de la bibliothèque impériale de Vienne en contient treize de plus, dont les planche» ont péri. Quatre-vingt-douze de ces gravures portent la marque de llans Burgkmair; ce sont les plus belles. La troisième collection, intitulée : te Triomphe de l'empereur Maximilien I", représente l'histoire des guerres de Maximilien et les officiers de sa maison ; elle renferme cent trente-cinq pièces, et elle est incomplète. Elle n'a été publiée qu'en 1796, par des causes semblables à celles qui avaient retardé la publication du Roi sage. La quatrième représente les Images des saints et dtt saintes de ta famille de Maximilien ; elle renferme communément cent dix-neuf pièces. L'exemplaire de la bibliothèque de Vienne en contient cent vingt-deux : elle a été publiée en 4799. On en connaissait un grand nombre de pièces auparavant. La plupart de ces gravures ont été exécutées d'après des dessins de Burgkmair; quelques-unes sur des dessins d'Albert Durer. Différents graveurs y ont été employés, et plusieurs ont tracé leur nom sur le revers des planches qui existent encore. Adam Bartsch cite une gravure de Burgkmair à l'eau-forte, représentant Mars et Vénus : elle est d'une extrême rareté. Quelques écrivains ont placé la mort de cet artiste à l'année 1517 ; d'autres à l'année 1559. Il existe des pièces de lui qui sont datées de 1524 et 1526. Son portrait et celui de sa femme, peints par lui-même, portent la date de 1529. Bartsch pense que ui cet artiste, ni Albert Durer, ni llans Scheuffelein, ni la plupart des autres peintres comptés parmi les graveurs en bois, n'ont gravé eux-mêmes, et qu'ils ont seulement dessiné les planches qu'on leur attribue. Nous croyons pouvoir opposer à cet illustre connaisseur, premièrement l'ancienne tradition, qui a dù être établie sur des faits connus ; secondement, le soin qu'ont pris Josse de Negkcr et d'autres artistes, en gravant d'après Burgmair, de signer leurs planches ; troisièmement, la différence du faire, et la supéric-
BUR
rité évidente des gravures qu'on donne à Burgkmair. Ec — Dd.
DURGOS (Alphonse pe). Yoyex Abner.
BDRGOS ( Antoine), né à Salamanque, référendaire à Rome de l'une et l'autre signature, professa pendant vingt ans le droit canonique à Bologne. Sa grande réputation le fit appeler à Rome par Léon X, qui désira, dans les affaires importantes, de prendre ses avis. Burgos exerça la cliargc de la signature de grâce sous Léon X, Adrien VI et Clément VII. 11 mourut à Rome, Âgé de 70 ans, le 10 décembre 1525, et fut enterré dans l'église de l'hôpital de St-Jacqucs, dont il était un des bienfaiteurs, On a de lui un volume in-fol. intitulé : Super ulili e( quolidiano Txlulo de emplione el vendidone in Verre lalibus, Pavie, 1311 ; réimprimé à Parme, 1574; Venise et Lyon, 1575. Il écrivit aussi sur le texte de plusieurs autres titres des décrétâtes, de Constitulionibus, de Rescriplis, etc. On trouve tous ces traités dans l'ouvrage ci-dessus. — Alphonse Burgos, médecin, docteur de l'université de Complutc ou Alcala, exerça la médecine à Cordoue, dans le 17' siècle, et y remplit la cliarge de médecin de l'inquisition. — Jean Blrgos, médecin espagnol, est auteur d'un traité de médecine intitulé de Pupilla oculi, in-8*. V — ve.
BURGOYNE (Jean), général anglais, fils naturel de lord Bingley, après avoir reçu une éducation soignée, entra dans l'état militaire. Il commanda, en 1763, un corps de troupes anglaises envoyé en Portugal, alors en guerre avec l'Espagne. A son retour, il fqt nommé conseiller privé, et ensuite membre du parlement. En 1775, il fut envoyé dans le Canada, et, deux ans après, il fut chargé du commandement d'un corps d'armée envoyé contre le congrès américain. 11 déhuta, en juin 1777, par une proclamation dans laquelle il offrait aux insurgés le pardon de son souverain, et les menaçait des plus grands châtiments s'ils persistaient dans une plus longue résistance. Les chefs de la confédération étaient peints dans cet écrit sous les couleurs les plus odieuses. Washington fit à cette proclamation une réponse pleine de noblesse et de fermeté. Le 6 juillet suivant, Burgoync remporta sur les Américains, à Ticondcrago, un avantage auquel le ministère anglais donna le nom de victoire. Les Américains avaient évacué le fort de l'Indépendance, et s'étaient retirés au delà de Shenesbourg et de Huberton. Burgoyne, yain et présomptueux, prit cette retraite pour une fuite. Emporté par cette idée, i| les poursuivit, sans s'occuper de ses subsistances ni de ses communications. Il se trouva tout à coup entouré, à Saratoga, par ces mêmes hommes qu'il avait traités avec tant de mépris, et il lui fallut accepter une capitulation, dont la générosité des Américains adoucit la rigueur, mais non pas la honte. Son armée obtint les honneurs de la guerre, et il lui fut permis de retourner en Angleterre ; mai? elle s'engagea à ne plus servir contre k» États-Unis, Cette armée, qui était composée de 10,000 hojmnes au commencement de la campagne, se trouva réduite i 5,752, lorsqu'elle mit bas jes armes devant
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la division du général Gates. Ces deux généraux avaient été, dans leur jeunesse, officiers dans le même régiment. Gates, en revoyant son ancien camarade, l'aborda avec la bonhomie d'un fermier américain : « Bonjour, général Burgoyne, lui dit-il, «en lui tendant la main; j'ai beaucoup de plaisir à « vous voir. — Je vous en crois, lui répliqua Bur- « goync ; mais je prends Dieu à témoin que j'ai fait « tout ce que j'ai pu pour m'en dispenser. » Celuici avait, dans plusieurs circonstances, |»arlé de l'Américain comme d'un homme sans mérite, et l'avait comparé à une accoucheuse. Quoique Gates n'ignorât pas toutes les mauvaises plaisanteries que le bel esprit Burgoync s'était permises sur son compte, il le traita avec beaucoup de bonté, et ne se permit à son égard que cette raillerie : « Vous devez, géné- « ral Burgoyne, me regarder à présent comme une « bonne accoucheuse, puisque je vous ai délivré « (delivered) de 6,000 hommes. • La capitulation do Saraloga décida la France à reconnaître l'indépendance des Américains. Burgoyne s'étant rendu en Angleterre aussitôt après, y fut reçu froidement et ne put paraître devant le roi. 11 finit par obtenir la liberté de se justifier, et fut obligé de renoncer à son traitement. Ici finit la carrière militaire de Burgoyne, plus fait pour les rôles de courtisan et de bel esprit de société que pour celui de général d'armée. Il partagea son temps entre la cour, où il fut le favori de la reine, et les sociétés des gens de lettres. 11 fit quelques pièces de vers aussi légères que son caractère, jtt des comédies froides et médiocres : 1° la A'ympht de$ chênes; 2° Richard Cœur-dt- Lion ; 3° ÏJJériliir», Ces pièces eurent un grand succès momentané, parce qu'on croyait y reconnaître la peinture et la satire des mœurs française» ; mais la dernière est plutôt un tableau de la pesante fatuité des Anglais (I). il était aussi inconvenant que peu généreux à Burgoyne, après avoir été vaincu par des officiers français, et traité par eux avec les égards les plus délicats, de Ks exposer, sur la scène, aux risées de ses compatriotes. On lui a attribué mal a propos U Bon Ton ( High life above s lai m ), pièce qui est de Ganick II siégeait au parlement en 1781, au moment où la majorité parut déterminée à la continuation de la guerre, et l'on remarqua qu'il se joignit à l'opposition pour démontrer l'impossibilité de réduire les Américains, et l'inutilité des efforts que l'on faisait contre eux. Quelque temps après son retour d'Amérique, Burgoyne épousa une fille de lord Derby, 11 mourut sans postérité, le 2 aoôt 1702. D — n L—
BCRGSDORF ( I i; > ESTvFaéofcaïc db), ingénieur distingué, enseigna une nouvelle méUiode de fortifications dans un ouvrage publié h Clm en i&èà, in-8». U avait emprunté une partie des idées qu'il y développa à George Rimplera. On a aussi de lui quelques autres traités sur son art : t« le plut mr
(4) VnMtitre a clé rrimpriraëp à Paris en 1116: IheHeirtu, a eomrtty in flre aclt, méà tenutrkt *y Jf. ItuhMi, polit iiHS. Oo iroiïe ane traduction Ce celit piOcw ioa» les Cktf+4<rmr$ ict IHUrti éttmtm. Ca—i.
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Boulevard d'un État, ou nouveau Moyen de défendre les places contre le canon, le bombardement, les mines, etc., Nuremberg, 1(887, in-8"; 2° Essai sur la fortification, publié à Vienne, et accompagné de nombreuses gravures. — Un autre BuRGsnoRP ( Conrad de ), né en 1595, mort le 1" février 1652, (ut, sous Guillaume II, duc de Brandebourg, le premier qui organisa des troupes réglées en Prusse, au commencement du 1 7* siècle. G — t.
UL HGSBORF ( Frédéric-Auguste Louis de), naturaliste, grand maître des forêts de la Marcbe de Brandebourg, de l'académie «les sciences forestières dans la même ville, né à I<eipsiek, le 25 mars 1747, mort à Berlin, le 19 juin 1802, âgé de 55 ans. Son père était grand veneur du duc de Saxe-Gotha, ce qui lui donna occasion d'étudier de bonne beure tout ce qui concerne les forêts, et d'ecrire sur cette matière un grand nombre d'ouvrages, tous en allemand, et qui sont devenus classiques pour cette partic de l'économie rurale : (* Essai d'une histoire complète des espèces de bois les plus avantageuses, V partie, Berlin, 1785, in-4°, 24 plancbes; 2* partie, avec 9 planches, ibid., 17H7 ; elle renferme les chênes indigènes et étrangers : Gledilsch fut l'auteur de la préface de cet ouvrage. 2* Instruction pour cultiver les arbres, tant indigènes qu'exotiques, qui réussissent en Allemagne, 2 parties, Berlin, 1787, in-8*. Manuel du forestier, etc., 2 parties, Berlin et Lcipsick, 1788, in-8». Cet ouvrage a été traduit en français par J.-J. Baudrillart, Paris, 1808, 2 vol. in-8", avec 29 figures. 4. Introduction à la dendrologie, etc., Berlin, 1800, in-fol. On a aussi de lui : Observations tur un voyage dans le Harz, à Helmstaedt et à Harbeke. en août 1785 (dans les Actes de la Société des Scrutateurs de la nature, à Berlin, t. 5); Histoire naturelle du cerf (ibid., t. 6); sur le Cynips de Vécorce du chêne { ibid., t. 5) : c'est un insecte dont la piqArc occasionne au chêne une excroissance foliacée et ligneuse qui ressemble à une rose double; sur les Accidents des forêts, et sur les précautions et les remèdes qu'on doit leur opposer ( dans le recueil de l'académie de Berlin, ami. 1798). Ce dernier mémoire est en français D — P— s.
HLRGUND10 ou BORGONDIO (Horace), jésuite, né à B rescia en 1679, se consacra à renseignement des belles-lettres, et surtout des matltématiques; on le lit depuis bibliothécaire du musée de Kirchcr, et il mourut recteur du collège romain, le 4* mars 1741. I.e P. Boscovich, qui avait été son disciple, en parle avec éloge dans ses poésies ; on lui doit quelques observations astronomiques rapportées dans les Mémoires de Trévoux, années 1727 et 1729 ; quelques poésies latines, et un grand nombre d'opuscules mathématiques, dont les principaux sont : 4* Motus lelluHs in orbe annuo ex novis observationibu» impugnatus, Kome, 1714, in-4°. 2* Aiwa hydrometri Idea, ibid., 1717. 3" Mapparum Construclio in planis spharam tangentibus, ibid., 1718. 4* Antliarum Leges, ibid., 1722. 5° Usus normœ in constructione aqualionum ptanarum et solidarum, ibid., 1727. 6* Telescopium geodeticum, ibid.,
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1728 ; il faut que ce télescope ne soit pas bien important, puisque Boscovich n'en parlé point en décrivant les instruments géodésiques dont il s'est servi pour la mesure du degré ilans l'État romain. 7* De Coherentia calculi astronomiei cum aqmtionibus gregorianis, ibid., 1734, in-4°. Tous ces ouvrages ont échappé aux recherches de Lalande, qui n'eu parle jioint dans sa Biographie astronomique. Burgundio est encore éditeur d'un ouvrage du P. Grimaldi, jésuite, intitulé : de Vila aulica Mri duo, 1740. C. M. P.
BURGUNDIUS, ou BOURGOIGNE (Nicolas), jurisconsulte célèbre, naquit a Enghien, au comté de Uainaut, le 29 septembre 1586. Il cultiva d'à bord les muscs latines, et écrivit ensuite l'histoire avec succès. Il était avocat à Gand lorsque Maxirailien, duc de Bavière, lui donna, en 1627, la première chaire de droit civil à l'université d'Iugolstailt, et le nomma bientôt après conseiller et historiographe. L'empereur Ferdinand 11 le créa comte palatin. Rappelé dans sa patrie, en 1639, il entra au conseil de Brabaut. Burgundius avait un grand talent pour l'intelligence des coutumes. Il était souvent cité au barreau, et jusqu'à nos jours, sur celte partie de la jurisprudence, il a fait autorité comme Dumoulin, Coquille et d'Arpeutré. Ses principaux ouvrages sont : i'Poemata, Anvers, 1621, in-4°. 2* Uisloria Bavarica, seu Ludovicus I V imperator ac ejus vita et res gestœ, ab anno 1313 ad annum 4547, Anvers, 1629, in-4° ; Helmstaed, 1705, in-4°, édition donnée par Just.-Cluist. Bohmer; et Halle, 1708, in-4". 5° Uisloria Belgica, ab anno 1558 ad annum 1567, Ingolstttll, 1629, n:-r, et 1613, in-8°. Cette histoire des premiers troubles des Pays-Bas se termine à l'arrivée du duc d'Albc: elle est exacte et estimée. 4" Ad consuetudines Ftandriœ Traclatus, Leyde, 1631 et 165.%, iu-12. Ce savant ouvrage comprend douze traités et commence par des réflexions générales sur l'origine des lois et des coutumes. 5" De duobus Reis, Louvain, 1657, in-12. 6° Commentahus de erictionibus, Colonne, 1662, in-12. Tous les ouvrages de Burgundius sur le droit ont été réunis en 1 vol. in-4°, imprimé a Bruxelles en 1674. — Burgumdii sou Bot RGt)i>Gi\K(^ntoinf), contemporain de Nicolas et de Gilles, est connu par deux ouvrages rares et singuliers qui ont pour titre l'un : Lingua Vitia et Remédia emblemaliee rxpvessa, Anvers, 4f>51, oblong, fig. ; l'autre : Mundi Lapis Lydius, site vanitus per veritate» fa! si accusala et convicta, Anvers, 1639, in-4% fig. V— ve.
BL RGUS. Voyez Boroo
BURl. Voyez Bury.
BURIDAN (Jean), natif de Béthune, fit ses études à Paris, sous Occham, cl devint professeur de philosophie, procureur de la nation de Picardie, et plusieurs fois recteur de l'université de Paris, qui le compte |»armi ses bienfaiteurs. Elle le députa en 4345, à Philippe de Valois, pour demander l'exemption de la gabelle, qu'elle ne put obtenir, et à Rome, pour y défendre ses intérêts. Il est moins fameux par ses commentaires sur Aristole, que par son sophisme u> V'ane. 11 supposait un de ces animaux, également
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pressé de la faim et de la soif, entre une mesure d'avoine et un seau d'eau, faisant une égale impression sur ses organes, et demandait : a Que fera cet « ine? « Si on lui répondait : « 11 demeurera imc mobile. — Donc, concluait-il, il mourra de faim « et de soif. « Si un autre répliquait : « Cet âne ne « sera pas assez âne pour se laisser mourir. — Donc, « concluait-il, il se tournera d'un côté plutôt que de « l'autre, donc il a le franc arbitre. » Ce sophisme embarrassa les dialecticiens de son temps, et son âne est devenu fameux dans les écoles. Quelques anciens protestants ont témérairement conclu de l'argument de Buridan qu'il avait été un des précurseurs de la réforme. Disciple de Guillaume Occham, et par conséquent attarhé à la secte des nominaux, il fut persécuté parcelle des réaux ; mais on regarde comme peu probable sa fuite a Vienne en Autriche, où il ouvrit, dit-on, pour subsister, une école qui devint le berceau de l'université. Le silence de Gaguin et des registres de l'université sur ce fait le rend très-incertain. Ce qui a pu donner lieu de croire à ce prétendu voyage, rapporté par Jean Aveuli n, est peut-être l'ordonnance postérieure de Louis XI, du Ier mars 1-414, approuvant la doctrine d'Aristote, d'Albert le Grand, d'Averrhoés, de St. Thomas d'Aquin, etc., et condamnant les nominaux, entre autres Buridan, défendant d'enseigner la doctrine de ces derniers, sous peine de bannissement, etc. L'université de Vienne fut fondée en 1257 par l'empereur Frédéric II, et Buridan était a Paris en 1558. Il légua cette année à la nation de Picardie une maison qui a longtemps porté son nom. On croit même que cette date est celle de sa mort. Est-il probable qu'à soixante ans, et usé de travaux, il eût pu se résoudre à aller enseigner dans un pays aussi éloigné? On relègue également parmi les fables Je récit qui le fit complice ou censeur des débauches de Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, et la vengeance que cette princesse en tira (1). Voici le titre des principaux ouvrages de Buridan: 1° Quailiones super 10 libros Elhicorum Aristotelis, Paris, 1518. 2° Quastionet super 8 libroi Physicorum Aristotélis ; in librot de Anima, et in Parva Naturalia, 1516; 5* in Aristotelis Metaphysica, 4518; 4° super libros Politicorum Aristotelis, Paris, 1500, et Oxford, 1640, in-4' -, 5* Sophismata, in-8*. ( Voy, Crévier. Bût. de l'université, et Bayle, DiVlionn. hisl. et eritiq., au mot Bl ridas. ) — Jean-Baptiste Buridan, né à Guise, fut avocat et professeur de droit à Reims, où il mourut en 4653. Il est principalement connu par son Commentaire sur la coutume de rermandois, Reims, 4651 , in-4» ; ibid., 1 728. Son Commentaire sur la coutume de Reims fut publié
(I) Celte anecdote prêtait trop bien au drame pour que les auteurs d'aujourd'hui, empresses de meure sur la scène nos «teilles earomqses, n'es lissent pas le sujet d'une de leurs \n,-< <•-. r.aridan est, en effet, le principal personnage de la Tour die Huit, drame ci S actes, par MM. Caillardet et Al. Dumas. An reste, c'est Villon, poète presqse contemporain de tiithdan, qui a laimoruiué celte tradition dans ces vers :
après sa mort, par les soins de son fils, Reims, 4665, et Paris, 1665. IS-L.
BLRIGNY (Jean Levesqie de), naquit à Reims en 1602. Ses premières années n'offrirent rien de remarquable que son éloignement pour l'étude : ce ne fut qu'à l'âge de quinze ans que les facultés de son esprit s 'étant développées tout à coup, il sentit naître en lui cette avidité de savoir qui ne l'a point abandonné depuis et qui a fait le charme de sa vie. Il vint à Paris en 1715; et, logé avec Cbampeaux et Lévesque de Pouilly, ses deux frères, il y forma une espèce de triumvirat dont l'histoire littéraire offre |ieu d'exemples. Travaillant de concert, lisant ensemble les meilleurs auteurs, ils se partagèrent l'universalité des connaissances humaines, et passèrent ainsi plusieurs années. Burigny, le plus robuste des trois, était le bibliothécaire et le secrétaire de cette espèce d'académie, et le résultat de leurs travaux communs fut une sorte d'encyclo|icdie manuscrite, en 12 énormes volumes in- fol., qui ont fourni à ce dernier les matériaux d'un grand nombre de ses ouvrages. 11 passa quelque temps en Hollande, et y forma des liaisons avec les hommes de lettres les plus distingues, surtout avec St-IIyacinlhe, qui l'engagea a travailler à l'Europe savante (de 4718 à 1720). Des 12 volumes qui composent ce journal, près de la moitié appartient a Burigny. De retour en France, sa réputation lui ouvrit les portes de l'académie des inscriptions et belles-lettres, en 4756; dès lors il ne cessa de publier de nouveaux ouvrages, l t lut un grand nombre de mémoires dans les séances de ce corps littéraire. A la connaissance des langues hébraïque, grecque et latine, il joignait celle de l'histoire ancienne et moderne, de la philosophie, de la théologie, etc. Sa mémoire était prodigieuse; mais il ne mettait point assez de chaleur et de concision dans ses écrits, et on lui a souvent reproché de manquer d'exactitude. Savant toujours modeste, sans envie et sans intrigue, il n'ambitionnait ni la renommée ni les récompenses, et travaillait parce que le travail seul suffisait à son bonheur. En 1785, le roi le gratifia d'une pension de 2.000 liv. ; son étonnement fut au comble lorsqu'il apprit cette nouvelle. 11 ne concevait pas ce qui avait pu lui mériter une pareille faveur, efrien ne saurait exprimer sa reconnaissance pour un bienfait aussi inattendu. La vieillesse ne lui ôta rien de sa sensibilité; il aimait ses amis avec la même affection : le souvenir de ceux qu'il avait perdus réveillait en lui des regrets touchants ; et, si l'on portait la moindre atteinte à leur mémoire, il la repoussait avec une chaleur qu'il n'aurait pas employée à sa propre défense. Ce doyen de la littérature française mourut a Paris, le 8 octobre 1785, à l'âge de 94 ans. Il con serva toute la force de son esprit jusqu'au dernier soupir. (Quelques instants avant sa mort, i\ dtl a se» amis : « Si j'avais été assez maUteureux pour doutes* « de l'immortalité de Pâme, l'état où je suis me te « tait bien revenir de mon erreur. Mon corps est c insensible et sans mouvement ; je ne sens plus son « existence ; cependant je pense, je réfléchis, je veux, « j'existe ; la madère morte ne peut produire de pa-
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« îv il les opérations. » 11 a laissé : 1* Traité de l'autorité du pape, 1720, 4 vol. in-12, ouvrage peu estimé. Cliiniac de la Bastide en donna une nouvelle édition, 1782, 5 vol. in-12, et cet éditeur publia en 1785 une Réponse à quelque» observations sur le Traite de l'autorité du pape. 2* Histoire de la philosophie païenne (la Haye), 1724, 2 vol. in-12 (voy. Dulckeii), réimprimée sous le litre de Théologie païenne, Paris, 1751. Cette 2* édition est la seule bonne. Le livre est bien fait et fort utile. 5° Histoire générale de Sicile, etc. ( la Haye ), 1745, 2 vol. in-4% ouvrage estimé des savants; le style eu est fort négligé. 4° Histoire des révolutions de l'empire de Constantinople, 1730, in-4«,ou 3 vol. in-12; elle est écrite froidement et sans intérêt. 5° Traité de Porphyre, louchant Cahstinence de la chair, avec la vie de Plot in. traduit du grec, {740, in-12, ouvrage faiblement écrit cl qui manque de notes et d'éclaircissements. 6° Vie de Grotius, l"50, 2 vol. in-12, réimprimée avec de nouvelles remarques, à Amsterdam, 1754, 2 vol. in-J2, ou 1 vol. in-4° : le» nouvelles remarques sont de l'éditeur liollandais. Cette vie offre beaucoup d'intérêt. 7° Vie d'Erasme, dans laquelle on trouve l'histoire de plusieurs hommes célèbres avec lesquels il a été en liaison, 1757, 2 vol. in-12. Elle est pleine de recherches aussi utiles que curieuses sur les écrits du ce grand bonmie, et la part qu'il eut a la renaissance des lettres en Euro|>e. Cet ouvrage a été traduit en allemand par J.-F. Ileicbe, avec des augmentations, Halle, 1782, 2 vol. in-8*. 8° Vit de Bostuet, 1701, in-12 ; elle est incomplète et fort au-dessous du sujet. 0° Fie du cardinal Duperron, 1768, in-12; dernier ou>rage de 1W leur, et qui se ressent trop de sa vieillesse. 10° Letlrt à Mercier de Sl-Liger, sur les démêlés de Voltaire avec Sl-Hyacinthe, 1780, in-8*, contenant quelques anecdotes littéraires et quelques lettres de Voltaire et de St-IIyacinlbc. 1 1° Trente-quatre mémoires ou dissertations sur différents sujets, qui sont répandus dans le recueil de l'académie des inscriptions et belles-lettres. La plupart n'y sont imprimés que par cxlrait. Il est certain que Y Examen critique des apologistes de la religion chrétienne, 1760, in-8°, qui a été attribué à Buiïgny, n'est pas de lui. On lui a de même attribué le Recueil de pièces de différents auteurs, Rotterdam, 1743, in-12, et une lettre au sujet du livre intitulé : Certitude des preuves du christianisme, par Bergier, insérée dans le t. 2 du Recueil philosophique, Londres, 1770, 2 vol. in-12. Dacier a fait son éloge, 1786, in-8". J — B.
BL'RKE (Edmond), né à Dublin, le 1tr janvier 1731), était lils d'un notaire catholique qui, pour éviler la persécution des prêtres anglicans et conserver sa charge, se vil obligé d'abjurer le catholicisme et d'élever son fils dans la religion protestante. Le jeune Burke commença son éducation chez un quaker, pour lequel il conserva toute sa vie le plus grand attachement, et de là passa au collège de sa ville natale. S'il est vrai qu'il eût terminé ses éludes dans relui des jésuites de St-Oincr, comme on l'a souvent imprimé, on conçoit que cette circonstance ait donné lieu plusieurs fois, eu. Angleterre, de le J
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• soupçonner de catholicisme. Burke arriva en 1753 à Londres, où son esprit et ses connaissances le firent bientôt remarquer. D'abord étudiant en droit, puis avocat, il semblait entraîné, par son goût, plutôt vers la littérature que vers les éludes particulières à sa profession, cl il prit rengagement d'écrire dans les journaux et recueils périodiques. Ce fut à cette époque qu'il épousa la fille du docteur Nugent, son médecin. Comme elle était catholique, ce mariage, d'ailleurs constamment heureux, appuya encore l'opinion, déjà établie, qu'il avait un penchant pour cette religion. Le premier ouvrage qu'il avait avoué porte la date de 1750. Il est intitulé : Réclamation en faneur des droits de la société naturelle, ou Coup a" mil sur les maux qu'a produits la eivilisation, outrage posthume de lord *** ( Vindicalion of natural Society). Lord Bolingbroke était celui qu'il désignait ainsi, et il avait parfaitement imité le style et la manière de cet auteur. Son but était de prouver que les arguments dont Bolingbroke s'était servi pour attaquer la religion pouvaient également être employés contre toutes les institutions civiles et politiques. Néanmoins Burke était entré si sérieusement et avec tant de force dans le détail des maux qui tiennent à la tyrannie ou a l'ambition des gouvernements en général, que l'ironie échappait aux yeux vulgaires, et plusieurs fois on a réimprimé son livre comme ayant pour objet unique de contribuer à la réforme radical de l'ordre social. Il publia en 1757 son Estai sur te sublime et le beau (Philosophical Inquiry in îo the or i gin of our ideasof Ihe sublime and beaulifull). Celte seconde production fixa sur lui l'attention de plusieurs personnages célèbres, tels que Reynolds. Sa liaison avec ce dernier, qui n'eut d'autre terme que celui de leur existence, fut également utile à la réputation du peintre et à la fortune de l'écrivain- Johnson avait aussi pour Burke beaucoup d'attachement et d'admiration, et il disait que « c'était l'homme le plus extraordinaire qu'il eût « jamais counu. » En 1758, Burke conçut le plan du recueil intitulé : Annval Regitter, et se chargea d'en écrire la partie historique, qu'il continua avee succès pendant plusieurs années. C'est ainsi qu'il se formait successivement comme [orateur et comme homnie d'Étal. On peut dire que sa carrière publique commença en 1761, lorsqu'il partit pour l'Irlande avec son ami Uamilton, secrétaire du viceroi, lord Halifax. A son retour, en 4765, il fut présenté au marquis de Rockingtiam, premier lord de la trésorerie, qui le prit pour secrétaire particulier. Vers le même temps, il fut élu représentant du bourg de Wcudover. Le lord que nous venons de nommer lui lit alors, sous la forme délicate d'un simple prêt, le don d'une somme considérable, avec laquelle Burke acquit la jolie maison de Beaconslield, qu'il a conservée le reste de sa vie. Ainsi, par sa reconnaissance et son affection pour le marquis de Rockingham, il se trouva engagé dans le parti ministériel, ce qui ne r«mi|>écha nullement de se montrer favorable aux mesures populaires. Les mécontentements qui s'élevaient en Amérique commençaient à intéresser toute la nation anglaise. Le pre-
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discours de Burke au parlement eut pour objet les inconvénients de la taxe du timbre, et fut admiré comme un morceau d'éloquence supérieure. D'après son avis, on prit le moyen terme de révoquer la loi en question, en établissant toutefois par une déclaration le droit qu'avait la Grande-Bretagne de taxer l'Amérique. Ce moyen écartait une difficulté présente, mais laissait aux ministres suivants la tentation de renouveler un projet qui, évidemment, donnerait lieu aux mêmes contestations et aux mêmes risques. Quoi qu'il en soit, on approuva beaucoup la révocation de l'impôt du timbre, et elle allait entraîner d'autres mesures semblables, lorsqu'après une courte durée, le ministère du marquis de Rockingham fut obligé de céder la place â celui de lord North. Burke termina ses travaux officiels par un Tableau du dernier ministère, tracé avec force et simplicité; puis il reprit son poste dans la chambre des communes, et se lit remarquer parmi les membres attachés â ce même ministère déplacé. Nous ne le suivrons pas dans sa conduite comme un des chefs de l'opposition ; nous ne parlerons que d'un de ses écrils politiques qui, à la même époque, produisit une grande sensation. Cet écrit avait pour titre : Réflexions sur la cause des mécontentements actuels. Il y attribue tous les malheurs, toutes les fautes du gouvernement à un plan formé par la cour, de tout conduire |>ar l'entremise de ses favoris. 11 fait voir l'incompatibilité de cette influence secrète avec les principes d'un État libre, et met ert avant quelques opinions populaires concernant la chambre des communes. Du reste, le remède qu'il proposait pour les maux généralement sentis consistait surtout à placer ce pouvoir dans les mains des grandes familles whigs, qui avaient été les soutiens de la révolution de 1688, ainsi que des mesures subséquentes, ce qui était une manière d'indiquer le parti de Rockingham. Cette conclusion lui attira plusieurs censures sévères; mais, pour le justifier du reproche qu'on lui faisait alors de paraître trop porté vers les idées démocratiques, il suffirait de citer l'ouvrage dont nous venons de parler. Dans son opposition aux actes ministériels qui ont précédé et suivi les guerres d'Amérique, il employa toute sa pénétration politique, toute son éloquence, d'abord à prévenir la scission, et ensuite à tenter un moyen de rapprochement. Il était alors parvenu à la maturité de son talent oratoire. Les annales du parlement offrent peu d'exemples d'une éloquence aussi forte, aussi animée que celle de Burke. Chez lui, l'imagination et le sentiment paraissent également puissants, et une audacieuse vigueur s'alliait à une naïveté quelquefois fort piquante. La rapidité de son débit ne lui laissait pas le temps de choisir et de perfectionner. Lorsqu'il commençait à parler, il était difficile de deviner jusqu'où il pourrait aller; mais quelque trait frappant et original ne lardait pis a produire une vive impression. On peut tirer des discours de cet orateur, des discussions sur presque tout ce qui intéresse la société humaine, en même temps qu'un grand fonds de narrations et de portraits historiques habilement tracés. Eu 1774, on
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jugeait ses principes tellement favorables à la liberté, que les whigs de l'opulente cité de Bristol le choisirent pour leur représentant. Les attaques qu'à cette époque il livra aux opérations des ministres portaient principalement sur leur insuffisance, leur sévérité et leur injustice. La guerre devint populaire, et Burke sembla perdre quelque chose dans l'opinion publique en s'y opposant. Il s'aliéna surtout ses constituants de Bristol, quand il sollicita dans le parlement la liberté du commerce pour les Irlandais, et des lots tendant a adoucir le sort des catholiques. Il fut cependant réélu dans la session suivante, et, en même temps, nommé par une autre ville que Bristol. Ce fut alors qu'il parut au milieu de l'assemblée des électeurs de celle-ci, et y prononça un discours réputé son chef-d'œuvre; il y rendait compte de sa conduite, et commençait par ces mots : Gentlemen, I décline the élection (Messieurs, je refuse l'élection....). Quoi qu'il en soit, il recouvra en grande partie la faveur du peuple par son fameux Mil de réforme dans les. mesures fiscales introduites en février 1780. Le ministère de lord North finit au mois de mars 1782, et le marquis dé Rockingham fut rappelé avec tout son parti. Dans ce changement, Burkcobtint le poste lucratif de payeur général de l'armée, et fut admis au conseil privé. Une de ses premières démarches fut la reproduction du bill de réforme, qui précédemment avait été rejeté, n'étant pas aussi agréable aux ministres et aux courtisans qu'à la majorité de la nation, et, cette fois, le bill passa avec des modifications considérables. La mort du marquis de Rockingham avança le terme du ministère dont il était l'Ame, et, lorsqu'on désigna lord Shelburnc pour lui succéder comme chef de la trésorerie, Burke se retira. Le ministère de lord Shelburnc fit place à celui qu'on désignait sous le nom de coalition, parce qu'il était composé d'une portion des ministres qui avaient été l'objet d'une si longue et si forte opposition, et de plusieurs membres de cette opposition elle-même. Le projet de la coalition fut conçu par Burke, qui parut avoir peu calculé l'effet qu'aurait sur le public un choc aussi violent donné à toutes les idées de bonne foi et de stabilité. Cette nouvelle association de pouvoir fut rompue par le bill sur l'Inde, de Fox, (nie Burke appuya fortement, mais qui déplut également au roi et au peuple. Pitt prit alors le limon des affaires, et commença par dissoudre le parlement, opération attaquée avec beaucoup de chaleur par Burke. Il fut également contraire à un plan proposé en 1782 par le minisire, qui portait atteinte aux droits reconnus des propriétaires des bourgs, et il n'approuva jamais l'idée mise en avant d'une réforme parlementaire. Le procès du gouverneur des Indes, Hastings, a été l'un des événements les plus remarquables de la vie de Burke. On a présumé que des. motifs de ressenliment particulier s' étaient joints, dans cette grande cause nationale, à sa passion pour la justice. Au total, sa conduite dans celte auairc ne lui fit rien gagner dans l'estime publique, et servit seulement à donner une plus grande idée de sou talcatd orateur. L'élablissemeat d'une régence à l oc-
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casion de la maladie du rpi.en 1788, fournit à Burke
une occasion de se signaler. 11 lutta avec vigueur contre la proposition de limiter les pouvoirs du régent, et contre le princi|>e, posé par le ministre, que la régence était élective et non héréditaire. Les efforts du parti de l'opposition, en cette circonstance, ne furent ni heureux, ni secondés par la laveur populaire, et Bm ke s'exposa à une censure particulière, en se laissant entraîner, par la clialeur de son imagination, à des expressions peu respectueuses pour la personne du roi. Mais ce qu'il y a de remarquable dans la carrière |>olilique de cet orateur, c'est la manière dont il se prononça contre la révolution française dés son origine. On aurait pu supposer qu'un homme qui avait longtemps fait cause commune avec les amis de la liberté dans son pays, et montré beaucoup d'égards pour les Américains insurgés, applaudirait aux tentatives d'une natiou voisine pour obtenir une forme de gouvernement conforme aux principes qu'il avait si souvent énoncés ; mais son respect |*our les institutions consacrées par le temps, et le sentiment profond de justice et d'humanité qui l'animaient, expliquent son premier éloignemenl et ensuite la haine violente que lui inspira celle grande subversion politique, si terrible même à sa naissance. La première occasion qu'il eut de montrer cette haine se présenta, en février 1790, dans un débat de la chambre des communes, oii il s'agissait de la réduction de l'armée. Fox voulait qu'on témoignât une noble conliance dans les travaux régulateurs de la France. Ce fut à ce sujet que Burke déclara hautement qu'il rompait avec lui tous liens d'amitié. Bientôt après, il conçut l'idée de ses Réflexions sur la révolution française, qui pamrent au mois d'octobre de la même année. 11 falfait que sa pénétration fût extrême pour si bien juger et prédire les suites de la violente commotion que venait d'éprouver la France, tandis que l'enthousiasme des théories nouvelles avait commencé a saisir un si grand nombre d'Anglais, et nommément plusieurs personnages influents. On a vu peu de livres produire une pareille sensation. Il eut un débit dout on n'avait pas d'exemple en Angleterre, et fut recherché en France avec une égale avidité. Les ennemis de Burke eux-mêmes ne pouvaient se refuser à reconnaître une grande profondeur cl des beautés du premier ordre dans cet écrit, qui d'ailleurs trahit une imagination trop ardente, quelquefois mal réglée. D'un autre coté, il rencontra quelques critiques sévères et même assez redoutables. Entre autres réponses auxquelles les JWflexiont donnèrent lieu, on connaît les fameux Droits de VHomme, de Payne. Pendant un certain temps, ils semblèrent, malgré la disproportion de talent et de raison entre les deux antagonistes, devoir balancer l'effet produit par l'illustre orateur; mais bientôt les événements et les grands intérêts mis en jeu se réunirent pour établir l'avantage absolu du coté de Burke, cl on ne peut douter que la direction donnée par sou opinion ne soit entrée pour beaucoup dans l'impulsion |tnpulaire qui porta les Anglais à une guerre dont les funestes conséquences se font
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sentir encore. Il continua le même genre d'attaque en publiant : 1° sa Lettre à un membre de l'assemblée nationale, 1791 ; 2" un Appel des whigs modernes aux whigs anciens; 3° lettre à un lord sur une discussion avec- le duc de Bedford; 4° Pensées sur la paix régicide. Son horreur toujours croissante pour la révolution française était devenue la passion dominante de sou ame. 11 ne pouvait en entendre parler sans éprouver une irritation violente; aussi les succès qui soutinrent celte révolution ont-ils jeté une extrême amertume sur la dernière partie de sa vie. Personne mieux que lui n'en avait étudié les progrès et la nature; les plus petits événements et les personnages les moins influents de cette époque lui étaient connus comme s'il avait vécu au milieu d'eux. Il ne s'occupa plus que d'uu seul objet politique qui y fût étranger, le projet d 'émancipation des catholiques en Irlande. L'utilité d'admettre cette portion de la nation anglaise aux droits d'électeurs lui fournit, en 1792, la matière d'une lettre à sir Hercules Langrishe. Lorsqu'il crut devoir se retirer du parlement, sa place y fut occupée par son fils unique, jeune honunc qu'il admirait autant qu'il le chérissait. La mort de ce lils, arrivée bientôt après, fut pour Burke un coup terrible. Lui-même termina sa carrière le 8 juillet 1797, dans la 08° année de son âge. Burke était très-aimable dans la vie privée. Poussant l'amour des louanges jusqu'à la faiblesse, il rendait libéralement celles qu'il avait reçues. Son goût le portait vers les beaux-arts, qu'il protégea souvent de la manière la plus noble. Il n'encouragea pas moiite l'économie rurale, cherchant en général à étendre dans tout son voisinage les plans de bienfaisance et d'utilité publique. Cette disposition bienveillante de sou âme eut en dernier lieu |>our objet les victimes de la révolution française réfugiées en Angleterre ; et il fonda une école I mu r les enfants des Français momentanément expatries, dont la surveillance presque paternelle et l'instruction paraissent l'avoir occupé jusqu'au jour où il cessa d'exister. Quelques personnes lui ont attribué les célèbres Lettres de Junius, du moins est-il réputé y avoir eu une part considérable ; mais la publication de ce livre est un mystère littéraire qu'on n'a pas encore |»énélré. D'autres morceaux de littérature et de |>olilique, dont nous n'avons pas parlé, sont connus pour avoir exercé la plume de Burke. Sa vie, écrite par Robert Bisset, Ecossais, publiée en 1798, a été réimprimée a Londres en 1808. M. Formie a aussi donné des Mémoires de Burke {l).Yoici la liste de ceux de ses ouvrages qui ont été traduits en I français : 1° Recherches philosophiques sur l'origine de nos idées du sublime et du beau, traduites de l'anglais par D. F. (Desfrançois), Par is, 17«3; nouvelle traduction, avec un précis de la vie de l'auteur, par
(DOn trouve des détail* Intéressant» sur h vie de Borke. sw «ses et rit* et sv sa personne, dans le Mtmoir oftke life ona* iht rkértcitrofEdm. burtt, 2' édition. Londres. I«i7. 2 tôt, ln-««, par James Prior, et dans le journal allemand ZeU CnuuM, n» S, p. 7S- IM. M- Villomain a donné de ce grand orateur et pubîiciste une appréciation tres-remarquable. appnjée de plasinir* «traits de se* diifoors dans le* IJ", 16' et i7» k*ou de «on Cour, it IMertUmre
E. Lagentie de Lavaisse, Paris, 1805, in-8\ 2* Jî<»- , flexions sur la révolution de France, et sur les procédés de certaines sociétés à Londres relatifs à cet 'événement, traduites sur la 3* édition anglaise par Dupont, Paris, 1790, in-88. 11 parut, en 1790 et 1791, à Paris, cinq éditions de celte traduction. Le manuscrit de la première fut distribué, par parties, dans trois différentes imprimeries, et publié dans moins de huit jours (1). Payne répondit au livre de Burke par les Droits de l'homme, traduits par Soûles, avec des notes, Paris, 1791 , in-8». Joseph Prieslley entreprit aussi de réfuter Burke dans des Lettres, traduites en français sur la 2' édition, Paris, 4791, in-8*. Il y eut en France quelques autres réfutations du même livre, que Lally-Tollendal, dans ses lettres à Burke, appelle un ouvrage immortel, en regrettant seulement que l'auteur se soit laissé entraîner quelquefois au delà des bornes de la modération ; que l'ignorance des faits l'ait conduit à plusieurs taux exposés, et qu'il ait trop souvent confondu avec des extravagances criminelles les sentiments généreux qui n'avaient cessé de lutter contre elle. S* Discours «ur la monnaie de papier et sur U système des assignais en France, Paris, 1790, in-8". 4o Lettre aux Français, Londres (Paris), 1790, in-8°. 5° Discours sur la situation actuelle de la France, prononcé dans la chambre des communes, te 9 février 1790, lors du débat sur les estimations de Carmée, Paris, 1790, in-8». Ce discours fut combattu en Angleterre par le comte Stantiope, dans une lettre qui a été traduite en français sous ce titre : Apologie de la révolution française, ou Lettre à Edmond Burke servant de réplique à son discours, etc., traduite de l'anglais sur la 3* édition, Paris, 1791, in-8". 7» Lettre d'Edmond Burke au traducteur de son Discours sur la situation actuelle de la France, Paris, mai 1790, in-8», deux éditions. 7° Lettre à M. l'archevêque d'Aix (Boisgelin), et Réponse de M. l'archevêque d'Aix à M. Burke, Paris, 1791, in-8". 8° Discours improvisés par MM. Burke et Fox dans la chambre des communes, le 6 mai 1791, sur la révolution française, Paris, 1791, in-8°9» Lettre sur les affaires de France et des Pays-Bas, adressée à M. le comte de Hivarol (avec la réponse de ce dernier), Paris, 1791, in-8". Lettre à un membre de l'assemblée nationale de France, Paris, 1791, in-8». Lally- Tolendal, dans sa Lettre à M. Burke, Paris, 1791, in-8°, semble élever des doutes sur l'authenticité de celle i laquelle il répond . cependant Mallct-Dupan la cite comme authentique, et de Lally lui-même finit par répomlre comme si elle l'était. 11» Appel des tchigs modernes aux umigs anciens, traduit par de Rivarol, Paris, 1791, in-8». Burke y parle de lui à la troisième personne. 12° Lettre de M. Burke à un noble lord sur les attaques dirigées contre lui (Burke), dans la chambre des pairs par le duc de Bedfort et le comte de Lauderdale au sujet de ses opinions sur le gouvernement anglais et sur la révolution française, traduite sur la 6» édition de Lon-
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dres, Paris, in-8". 13° Lettres (deux) à un membre de la chambre des communes sur les négociations de paix ouvertes avec le directoire , traduites par J. Pcltier, Londres et Paris, 1797, in-8°. On publia, en juin et août 1790, des Lucubrations philosophiques, attribuées à Burke, sur divers objets de politique ; la Décadence de la monarchie française; Jugement de l'Europe sur les suites de la révolution française; Alliance de la liberté et de la tnonarchie, in-8". Dans le Tableau religieux et politique de l'Indostan, par de Courcy, on trouve encore la traduction d'une Lettre de Burke à Pitt. L— P— E et V— ve.
BURLAMAQLI (Fabhice), né à Genève en 1626, desservit depuis 4653 l'église italienne do cette ville, et passa, en 4659, à Grenoble comme pasteur. L'année suivante, on lui offrit à Genève une chaire de professeur en théologie, qu'il refusa à cause de la faiblesse de sa santé. 11 mourut en 1693. Il avait acquis une si grande connaissance des livres, que Bayle (voy. ses Lettres) le regardait comme le Photius de son siècle. Il était aussi trèsversé dans les belles-lettres et les langues orientales. On a de lui : 1° Sermon fait au jour du jeûne célébré par les églises réformées du Dauphiné, le 3 décembre 1662, Genève, 1664, in-8». 2° Catéchisme sur les controverses avec l'Eglise romaine, 1668, in-8». 3* Synopsis theologiœ, et speciatim œconomiat faderum Dei, Genève, 1678, in-4». 4* Considéralions servant de réponse au cardinal Spinola, Genève, 1680, in-12, français-latin : tous ces ouvrages sont anonymes. A. B — t.
BURLAMAQDI (Jean-Jacques), de la même famille que le précédent, né à Genève en juillet 1694, y fut professeur honoraire dés l'âge de vingtsix ans. 11 voyagea en France, en Hollande et en Angleterre, et se lia d'une étroite amitié avec Barboyrac, qui suivait la même carrière. Revenu dans sa patrie, en 1723, il y enseigna le droit jusqu'en 17 iO : il entra alors dans le conseil souverain, et y resta jusqu'à sa mort, arrivée en avril 1748 (et non 1750, comme Sénebicr le dit par erreur). Burlamaqui aimait les arts et les protégeait. Sa collection de tableau et d'estampes était citée comme une des plus belles de Genève. Cette ville lui a l'obligation d'un bon dessinateur formé par ses soins, en la personne de Soubeyran. Jean Dassier a gravé sa médaille, qui est d'une grande beauté. On a de J.-J. Burlamaqui : 1° Principes du droit naturel, Genève, 1747, in-4», souvent réimprimés, et traduits en diverses langues (1). Cet ouvrage a longtemps servi de texte aux leçons des professeurs de Cambridge. 2» Principes du droit politique, Genève, 1751 , in-4», ou 2 vol. in-12, rédigés d'après les cahiers de ses écoliers. 3* Principes du droit naturel et politique, Genève, 1763, in-4"; ibid., 4764, 3 vol. in-12. C'est la réunion des deux ouvrages précédents. Le comte Bapt. Crcspi l'a traduit en italien, Venise, 1780, in-8». 4° Principes du droit de la nature et des gens, avec la suite du Droit de la nature, qui n'avait pas
(I) Une mm e< aurauniee de ru ta iNt, tn-B».
i, corrigée, revue avec J.-A. A**' (Aumj),i v»n »P»- D— a-m
• nua.
««20, 2 irt,
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encore paru, Yverdun, 1766-68, 8 vol. in-8", édition donnée par de Félice, qui y joignit beaucoup de notes (I). 5° Eléments du droit naturel,... ouvrage posthume d'après le véritable manuscrit de l'auteur, Lausanne, 1774, in-8" (2). Tous ces ouvrages sont estimés pour leur clarté et leur précision. L'auteur y réduit en principes ce que Grolius, Puffendorf et d'autres avaient établi par de longues et savantes discussions. Tout y est en théorie ; rien n'y est appuyé sur les faits. II faut être déjà versé daus les sciences du droit naturel pour apprécier le résumé qu'il en donne. C. II. P.
BIBLE 1 (Claude), médecin, né à Bourges, reçu à la faculté de Paris en 1602, et à l'académie des sciences en 169», fut successivement médecin de Philippe V, roi d'F.spagne, et du dauphin de Fiance, et mourut le 10 août 1731, âgé de 67 ans. II est auteur de plusieurs dissertations académiques : An pluribus llispanorum morbis rcmedium efficax balneum; sur l'usage de l'eau de chaux seconde dans les maladies (an 1703); sur les avantages de la camphorata de Montpellier ( imprimé par extrait dans le recueil de 1704 ) ; sur les eaux de Bourbonne et de Vichy (1708) ; Examen des eaux de Bourbon (id.) ; sur un sel purgatif analogue à celui d'Kpsom, trouvé dans une source a trois lieues de Madrid. Ce dernier mémoire a pour titre lluluire d'un sel cathartique d'Espagne (1720). C. et A— ft.
BLBLKY ( G .u t i En }, ecclésiastique anglais, né fa Oxford eu 127.1, et commentateur d'Aristote, mourut en 1357. 11 était à la tète de la secte des nominaux, et principal adversaire des scolistes. 11 était surnommé doctorplanus. et perspicuus. On a de lui. outre ses volumineux commentaires sur Aristolc, publiés à Venise et à Oxford, dans le 16* siècle, un traité imprimé à Cologne, en 1 172, in-4", sous ce litre : de Yila et Moribus philosophorum ; réimprimé à Nuremberg, 1477, in-fol. Il y a une première édition de Cologne, in-4°, sans date, qui parait antérieure à 1470. X— s.
BURLINGTON (Richard, comte de), pair d'Anglctcrrc, né au commencement du 18* siècle, mort vers 1760, amateur éclairé des beaux-arts, a lui-même laissé deux monuments remarquables de ses latents en architecture. L'hôtel de Burlington à Londres, dont toute la façade donne sur Piccadilly, est de lui, ainsi que sa maison de campagne de Chiswick, village situé a peu de distance de la capitale. Lord Burlington, enthousiaste de Palladio et
(I) M. Dupln, aujourd'hui piwntvur r< n+tat » h tant ,ie ruxalion, l*iD«f une édition des Principes du droit d* ta nature et de* lieu', l«M une i8lroiluclu.il et une laide tres-ample, l»aris, IS.O. 1 vol. iii-8'.— Nouvelle <dnioii a\ec |ps addition* et le» notes de FV- Ure, aupiNMil.»- de Mictions nonvr'lrs et d'exemples tires de l'Iiisloire. par M. Cotelle ai*, docteur en droit. Paris, Janet rt Colelle, l*2t, m-«*.
(i Cet ou* rage a été réimprimé >', ux fois depuis : l'aris, Delestre- Djnlase, tt«0, tn-12; tbld., Janet el Cot. Ile. même ann e. I fort \ni In-s", dan« lequel on trouve le traite 4ti ftetoiri de. rkomme et d* ri/eyra, traduit du latin de PnlTendorf par llarbeyrae. Li-t Me- i menti du droit Muret ont été traduits eo espagnol par D M -B Caret* Sud*, d »,*, rtdinon av, «ko, Paris, Mawou et fit», H25, J NL Ml, j
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d'inigo Jones, a placé la statue de ces deux nommes
célèbres au-devant du péristyle de celle dernière maison. On doit lui savoir gré de la protection qu'il a accordée à Kent, architecte assez habile, quoique! mauvais peintre et marnais sculpteur, mais justement célèbre par la révolution qu'il a opérée dans)' l'art des jardins. Lord Burlington a publié un grand ouvrage sur Palladio. V. S. M.
BLRLTON ( Pieu re- II en m ) , géographe anglais, a contribué à des découvertes importantes pour l'intérieur de l'Asie. Il était lieutenant au corps d'artillerie du Bengale, et occupé, en 1825, fa lever le oour* supérieur du Brahmapoutre ou Bourritampouii qui vient de l'est, et réunit ses eaux fa celles de l'un des bras du Gange au-dessus de leur embouchure commune daus le golfe de Bengale. Ayant remonté le fleuve qui porte dans l'Assam le nom de Lohit ou Borlohit, il parvint jusqu'au point où il cesse d'être navigable, sous 27° 50' de latitude el 05° de longitude est de Paris. Là le Qeuve coulait avec rapidité daus un lit rocailleux dont la plus grande profondeur n'était que de 3 ou 4 pied* anglais : sa largeur n'excédait pas 450 pieds. Les habitants du pays assurèrent à Burilou que le Lohit sortait du Brahma Round, petit lac dans lequel afllueut plusieurs petites rivières, et que ce kte était éloigné de dix journées à l'est du lieu ou ils se trouvaient en ce moment. Un an après, le capitaine Bedford parvint au Braluna Round, et constata que les petites rivières qu'il recevait venaient de liait les montagnes situées à l'est. Plus tard, Burlloa et Wilcox traversèrent la chaîne neigeuse des monts Longlan, et arrivèrent a la source du Sri Serlut, affluent de droite de l'Iraouaddi, et qui est aussi designé par ce nom. Burlton fut ensuite employé avec son camarade Bedinglicld à lever la carte de l'Assam inférieur. Dans l'été de 1829, ils gagnèrent Nancld dans les monts Cossyah, afin d'y rétablir leur santé. Un soir leur maison ayant été investie par une troupe d'environ cinq cents Cossih el Garraoua, Bedinglicld sortit sans armes |iour savoir la cause de ce rassemblement ; il fut égorgé, et ses meurtriers lui couvrent la tète. Burlton, avec quelques cipayes et ses domestiques , se défendit jusqu'au lendemaiu malin. Alors les ennemis ayant mis le feu à la maison en bois, Buriton et ses gens fireut retraite jusqu'à mie distance de dix milles. Le lieu soutenu ds la petite troupe tint constamment l«s assaillanu éloignés; mais une forte pluie ayant mouillé ses munitions et mis ses armes hors d'état de servir, chacun se dispersa de son coté. Burlton, épuisé de fatigue, tomba et fut massacré à l'instant : il n'était iigé que de 25 ans. Les détails de sa découverte et des renseignements ultérieurs qu'il fournit furent insérés dans la Culcutta governement Guette, et par suite dans YAsiatic Journal de Londres. Le résultat des découvertes exposées dans le présent article avait été deviné depuis longtemps par d'Anville et Alexandre Dalrymplc. ( Yoy. ce nom.) Ce dernier, dans son Essai d'une carte de l'empire Birmon, inséré dans la relation du voyage de Symes (vof.ee nom),
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ma pou dra telle que les y yageurs ses compatriotes l'ont trouvée, klaproUi a résumé ces faits dans an écrit intitulé : Mémoire sur les sources du Brahmapoutra et de l'haomddi ( Nouvelles Annalet des voyages, t. 7, f série). Ce savant a aussi donné un Mémoire sur le cours du Yarou-Zangbn Tchou ou grand fleuve du Tibet {dans le Magasin asiatique, t. 1'*). On voit que ce fleuve, nomme par abréviation San-bo, finit par devenir le grand Iraouaddi du royaume d'Ava : ce sentiment était aussi celui de Dalrympic et de d'An ville, niais non de Rennel. ( Voy. lit n \ el. ) E — s.
HIT. M A. M A (Doturm-BoTHMA van), d'une {■mille illustre de Frise, vécut au commencement da i& siècle II s'appliqua à l'étude de l'histoire naturelle, et surtout de la météorologie, science peu connue alors. Il avait observé pendant plusieurs années les variations du temps et de la lumière, et il tirait de tous les changement* de l'air des résultats assez justes. Il les a consignés dans deux petits ouvrages; l'un est une lettre adressée à Ruard Andaia : de Meihodo ratiocinandi de more caeli dubio, Loti vain, 1715, iu-4*; l'autre est une explication de deux tableaux météorologiques : Nieuvc Manier en OndersteUinge oter Weer, ibid., 1715. On ne connaît pas les détails de la vie de ce savant; il mourut en 17 $6. — l'pko Bcumaaia, de la meute famille, mort en 4 810, entra dut* la confédération des nobles contre le gouvernement espagnol, et fut banni de la Hollande. 11 a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages généalogiques sur la noblesse de la Frise. — Un autre Bukmama i. Mo. mur. est auteur d'un livre intitulé : de Bcllo anglicano injuste llelgii Ulato, 4662, in-*». B — c.
BURMANN (François), était (ils de Pierre Burmann, pasteur d'abord à Frankcntlial, ensuite * Emmericl.. Il naquit à Leyde en 1648. Après avoir été neuf ans pasteur à Hanovre, et pendant un an sous- régent du collège des Ordres, à Leyde, il passa à Utrecht en qualité de professeur de théologie. On a de lui, en hollandais, des commentaires sur le Penlateuqtu, Utrecht, 1660, in-8», et 4668, in— 4» ; sur Josué, Ruth et les Juges, Utrecht, 4675, iu-4* ; sur les Rois, les Paralipomènes, Esdrae, Né* hémie, Esther, Amsterdam, 46K5, in-4°; sur les livres de Samuel , Utrecht , 4678, in-4°. Les trois premiers de ces ouvrages ont été traduits en allemand. 11 • écrit, en latin, uu abrégé de théologie, Synopsis theologica, Utrecht, 4674, et Amsterdam, 1690, S vol. in-4». Il y en a aussi une édition faite i Genève, et Théodore Smont l'a traduit eu hollandais. On a recueilli en 3 volumes in-4° (Rotterdam, 4683) ses dissertations académiques : Exercilationes; et en un volume, du même format (I trecht, 4700), ses discours académiques : Orationes, etc. La traduction hollandaise de re second recueil parut la même année et dans la même ville. Burmann mourut le 84 novembre 1679. Un traité latin qu'il avait laissé, sur la Passion de Jésus-Christ, fut publié en 1606, in-4°. par van Lent. Son oraison funèbre, prononcée par Gmevius, se trouve jointe au
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BURMANN (Pierre), fils du précédent, naquit à Utrecht, le 6 juillet 4668. Au nombre de ses maltres daus l'université d'Utrecht et dans celle de Leyde, où il fit ses études, furent Grcvius et Jacques Gronovius, hommes d'une grande érudition. En 4688, il soutint, ponr le grade de docteur en droit, une thèse de Transactionibus, qui lui fit beaucoup d'honneur. Il entreprit ensuite un voyage en Allemagne et en Suisse, pour visiter les bibliothèques et les hommes célèbres ; et, de retour à Utrecht, il entra dans la carrière du barreau. Les succès brillants qu'il y obtint ne le détournèrent point de ia culture des lettres anciennes, et, en, 4694, il publia une dissertation très-savante de Vetligalibus populi romani. On en connaît deux autres éditions fuites, l'une en 4714, la seconde en 1754. La dernière est fort augmentée; elle a été réimprimée dans le 4" volume du Supplément de Poleni. Sur la recommandation de Gravius, Burmann fut nommé, en 4606, professeur d'histoire et d'éloquence dans l'université d'Utrecht. Il ouvrit ses leçons par un disceurs de Eloquentia tt Poesi. Depuis cette épotpie, il ne se passa presque |K>int d'année que Bunuami ne publiât quelque ouvrage, soit l'édition d'un classique ornée de ses notes, soit un discours, soit des vers latins ( et il les conqiosait avec beaucoup de talent ), soit quelque pamphlet contre ses adversaires. Il s'en lit beaucoup par le ton tranchant de ses décisions, par son intolérance, son irascibilité, la violence de ses emportements. Aujourd'hui toutes ces querelles sont oubliées, et il ne reste que le souvenir des services importants qu'il a rendus aux lettres latines par ses belles et nombreuses éditions. En général, il le faut avouer, ce n'est pas par le goût et la critique qu'elles sont le plus remarquables ; ce qui lus recommande surtout, c'est l'érudition, l'exactitude philologique, l'abondance des secours qu'elles offrent aux lecteurs, et la beauté de l'exécution. Quelques-unes, comme celles d'Ovide, de Virgile, de Quintilien, de Pétrone, de Phèdre, sont, dans ce genre de littérature, des ouvrages du premier ordre. En 1715, Burmann passa d'Utrecht à Leyde, où la mort de Perizonius laissait vacante la ciiaire d'histoire, d'éloquence et de grec. Elle lui avait été offerte avec des conditions fort avantageuses, et il accepta. La liste complète de ses ouvrages étant trèsétendue, nous n'indiquerons que les plus marquants. 4" Marq. Gudii et doctorum virorum aliorum ad eum Epistola, Utrecht, 1697, in-4«. 2° Phœdri Fabula, Amsterdam, 1698, in-8°; réimprim. en 1718 et eu 4T4K, in-8u. 3» Horace, avec les Leetiones Venusina de Rutgers, Utrecht, 1699, in-12. 4* Jupiter Fulgerator, Utrecht, 1700, in-l°; et Leyde, '.734, in-4", avec le traité de Veetigalibus. Burmann, dans cette dissertation, explique ee que signilie l'image de Jupiter Tonnant sur plusieurs médailles de la ville de Cyrrhus. 5° Petronii Salyrieon, Utrecht, 1709, ln-4°; réimpr. à Amsterdam, 1743, 2 vol. in-4"; à Leipsick, 1781, in-8°. Les notes de Burmann furent critiquées dans le livre intitulé : Chrestomalhia Petronfo-ihirmanm'nna, Florence (Amsterdam), 1734, in-«« : ou l'auribue à Verburgc et à Hcmslerhuys.
6° Antiquilatum Roman, brevit Descriptio, Utrecht, 1711, in-s'. Il y en a de nombreuses réimpressions. 7» Velleius Patcrculus, Leyde, 1719 et 17*4, in-S». Les notes de Burmann ont été réimprimées dans le Paterculus de Kuhneken. 8° Quinlilien, Leyde, 4720, 2 vol. in-4°. Capperonnier, professeur au collège royal, ayant publié, en 1723, une édition de y ni milieu, blâma souvent dans ses notes celles de Burmann. L'irascible Hollandais Fit paraître Tannée suivante Epistola ad Cl. Capperonerium, etc., où il répond à son critique avec une violence inconcevable. S'il cul tort par la forme, on ne peut disconvenir que, pour le fond, il n'ait souvent raison. 9° Justin, avec une préface seulement et des variantes, Leyde, 1722, in-12. 10" Valerius Flaccus, Leyde, 1724, in-4*. 11° Gcorg. Buchanani Opéra omnia, Leyde, 4723, 2 vol. in-4°. 12° Le catalogue des ouvrages contenus dans le Thésaurus Anliquitat. gracar. et romanar. de Grœvius, et dans le Thesaurus Antiquil. et Histor. Italiœ, et le Thésaurus Antiquit. et Histor. Sicilice, du même, avec une préface, Leyde, 1723, in-8°. Plusieurs préfaces, dans ces deux derniers ouvrages , appartiennent à Burmann. Il est aussi l'auteur de celle des Inscriptiones antiquœ de Gruter (Amsterdam, 1707, 4 vol. in-fol.). 43" SyUoges Epistolar. a vins iltustribus scriptar. t. 5, Leyde, 1727, 5 vol. in-4°. 44* Ovide, Amsterdam, 1727, S vol. in-4°. Il faut joindre à celle édition une préface imprimée à part en 1736, sous ce titre : P. Burmanni Prafatio ad Ovidii editionem majorent, etc. 13° Phœdri Fabula, avec un nouveau commentaire, Le) de, 4727, in-4°. 40e Poetœ lalini minores, sive Gratii l'alisci Cynegeticon, M. Aurelii Kemesiani Cynegeticon et ejusdem Eclogœ 4 ; T. Calpurnii Siculi Egloga 7 ; Claudii Rutilii Numiliani lier; Q. Serenus Samonieus de Medicina; Vindicianus, sive Marcellus de Medicina; Q. Hhemnius Fannius Palœmon de Ponderibus et Mensuris, et Sulpitii Satyrœ, Leyde, 1731, 2 vol. in-4*. Cette collection renferme deux poètes (Serenus Samonieus et Vindicianus) qui ne sont pas dans celle de Wcrnsdorf. Burmann, qui ne pouvait souffrir aucune espèce de concurrence ni de rivalité, attaque durement, dans sa préface, un jeune Anglais nommé Bruce (voy. ce nom), qui avait, en 1728, publié quelques-uns de ces poètes, et Havercamp, qui avait donné ses soins à cette entreprise. 17* Suétone, Amsterdam, 1736, 2 vol. in-4°. 18» Lucain, Leyde, 4740, in-4°. 40° Virgile, publie par les soins de son neveu, P. Burmann, Amsterdam, 4746, 4 vol. in 4°. 20* Claudien, publié également par les soins et avec les notes de son neveu, Amsterdam, 1760, in-4°. 21° C'est encore son neveu qui a donné le recueil de ses jioésies latines, Amsterdam, 1743, in-4*. 22° Ses harangues latines furent publiées en 1739 à la Haye, par Nicolas Bondi. Burmann a inséré beaucoup de morceaux dans les Miscellaneœ Observations, collection qu'il dirigea longtemps. On lui atiribuc généralement ceux qui portent le nom de Sinceru* Uollandus. On croit aussi que c'est lui qui lui écrivit contre Everhard Otto sous le nom de Faroritus Noricus. Ce grand philologue mourut le
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31 mars 1741, à 72 ans, après de longues et cruelles souffrances, qu'il supporta avec une religieuse résignation. Dans les derniers temps de sa vie, il reçut de l'abbé Bignon, bibliothécaire du roi, les trois volumes, alors imprimés, du Catalogue de la Bibliothèque royale. L'abbé Bignon lui écrivait que Louis XV lui faisait ce présent, comme au premier des érudits. Burmann laissa deux fils : François, qui suivit avec distinction la carrière des armes, et Gaspard, dont nous allons parler. B — ss.
BURMANN (Gaspaiid), naquit à Utrecht, et fut membre du sénat de cette ville. Son premier ouvrage est intitulé Hadrianus VI, etc. , Utrecht, 1727, in-4°. C'est un recueil de différents écrits relatifs au pape Adrien VI; il y joignit des noies fort savantes. H donna ensuite l'histoire littéraire de sa patrie, sous le titre de Trajeclum erudilum, Utrecht, 1738, in-4* ; et, en hollandais, les annales d'Utrecbt, Ulrechtsche Jaarboeken , etc. , 3 vol. , 1 730-3 1 . La préface de la seconde édition du Pétrone de son père est de lui. H mourut le 22 août 1735. B — ss.
BURMANN (François), lils de François, frère de Pierre et oncle de Gaspard Burmann , naquit à Utrecht, en 1671. H fut pasteur de plusieurs églises de Hollande , et chapelain de l'ambassade hollandaise en Angleterre. On le nomma, en 1713, professeur de théologie dans l'université d'Utrecht. Ses ouvrages sont : 1° Burmannorum Pietas , etc., Utrecht, 4701 , in-8*. C'est une réponse à Philippe Limbourg, professeur des Arminiens a Amsterdam, qui , dans sa Théologie chrétienne, avait accusé le père de Burmann d'être spinosiste. 2* Theologus , etc. ; discours inaugural sur les qualités qui font le véritable et parfait théologien , Utrecht, 1715, in-4*; 3* Un discours latin sur la Persécution de Dioctétien, Utrecht, 1719, in-i*. 4" UHarmonie , ou la Concordance des saints Evangélistes (en hollandais) , Amsterdam , 1713, in-4*. 3* Le plus grand bien des spinosiste» comparé avec le paradis sur terre de M. Fréd. Leenhof, 1704, in-8». 6° Invitation amicale à M. Fréd. Leenhof de se justifier de son spinosisme, etc., 1705, in-8* ; ces deux ouvrages , écrits en hollandais , furent imprimés a Enkhuizen , où Burmann était |>asteur a l'époque où ils parurent. 7* Des dissertations académiques en latin sur la poésie sacrée. Il mourut en 1719, à 48 ans, et laissa quatre fds : Jean, qui fut médecin et professeur de botanique à Amsterdam; François, qui , après avoir exercé les fonctions de pasteur à Nimègue , fut professeur de théologie à Ut redit ; Abraham , qui Ht le commerce à Amsterdam ; et Pierre Burmann , qui cultiva les lettres , et marcha sur les traces de Pierre Burmann, son oncle. B — ss.
BURMANN (Jean), fils du précédent, médecin et professeur de botanique à Amsterdam, né erj 1707, mort en 1780. Quoiqu'il n'ait produit aucun grand ouvrage , il a rendu des services essentiels a la botanique, en mettant au jour plusieurs ouvrages importants , qui restaient ensevelis dans l'oubli. 1 * Thésaurus Ztylanicus , exhibens plantas in insuta Ztylana nascentes , elc, Amsterdam , 475T, grand in-4% avec 110 planches. Cet ouvrage fut
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rédigé sur les notes et les herbiers que Hartog avait envoyés de Ceylan, et sur ceux que Paul Heraiann en avait apportés. Ces planches contiennent encore environ deux cents plantes. 2° Rariorum Africanarum planlarum ad vivum delineatarum Décades 4, Amsterdam, 1738; Decadet 6 , ibid. , 1759, in-4°, avec 100 planches. Les plantes et les dessins venaient des collections d'Oldenland, de Hartog et de Hermann , et de celles de Witsen , bourgmestre d'Amsterdam , célèbre par son gonl jiour la botanique, et qui contribuait à ses progrés par tous les moyens que lui donnaient sa fortune et le crédit de ses emplois. 5* C'est à Burmann que l'on doit la publication de YHerbarium Amboinense de Rumpf, savant naturaliste , mort à Amboine , dont il était gouverneur. On avait envoyé en Europe une copie de son ouvrage manuscrit, écrit en hollandais; mais il périt avec le vaisseau qui le portait. On en demanda une seconde copie à la compagnie des Indes, et c'est sur celle-ci que Burmann Ht une versioa latine. Ce grand et bon ouvrage parut en 1741-1750, en 0 tomes in-fbl., avec 669 planches , le texte sur deux colonnes , l'une en latin , l'autre en hollandais. L'éditeur y ajouta un supplément sous le titre d'Auctuarium, avec des index ou des tables en diverses langues, Amsterdam, 1755, in-fol., avec 30 planches. 4* Ptanlarum Americanarum fascieuli 10, continents plantas quat olim Car. Plumiervs detexit, alque in insulis Antillis ipse depinxit ; edidil, descriplionibus et observationibus illustravit J. Uurmannus, Amsterdam, 1755-1760, in-fol., avec 262 planches. On négligea en France de publier ce beau travail. Boérhaave acheta les dessins, par zèle pour la botanique , et pour honorer la mémoire de Plumier, en les mettant au jour. Ce fut Burmann qui se chargea de ce soin. ( Voy. Plumier. ) 5° Flora Malabariea, rive Index in omnes tomos Horti Malabarici, Amsterdam, 1769, in-fol. C'est une table méthodique et raisonnée de toutes les plantes qui sont décrites et ligurées dans YHorlus Matabarieus de van Rheede [voy. ce nom). Burmann réimprima , à la suite , l'index qu'il avait déjà formé pour VHerbarium Amboinense. 6° 11 avait publié, en 1736, une édition en hollandais du Phytanthosa de Weinmann. 7* Il a composé deux dissertations : Vaehendorfia, Amsterdam , 1757 , in-fol., dans les Nouveaux Actes de l'académie des Curieux de la nature, t. 2, et de ferraria Characlere, ibid., même tome. Ces deux dissertations traitent des caractères de deux genres de plantes; elles prouvent qu'il était bon observateur. Linné, qui l'avait connu en Hollande, et auquel il communiquait ses herbiers et ses collections , a loué plusieurs fois dans ses ouvrages la générosité de son caractère. Ayant été nommé, en 1738, professeur au jardin de botanique d'Amsterdam, il n'épargna rien pour en augmenter les richesses. 11 contribua beaucoup à l'établissement de celui de Batavia, et il entretenait une correspondance avecRademacher, naturaliste et fondateur de la société des sciences de Batavia. On voit le portrait de Jean Burmann en tête de VHerbarium Amboinense et du Thésaurus Zeylanicus. Linné donna , en son hon-
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neur, le nom de Burmann t'a à un genre qui se trouvait décrit, pour la première fois, dans le Thesaurus. D — P— s.
BURMANN (Pierre), frère du précédent, na- . quit le 13 octobre 1714, à Amsterdam, où son pére était alors ministre du saint Évangile. Il le perdit qu'il n'avait encore que cinq ans , et fut confié a la tutelle de son oncle , Pierre Burmann , le philologue, qui l'éleva clans l'amour et dans la culture des lettres savantes. 11 reçut aussi à l'université les leçons de Dukcr et de Drakenborch. On put voir combien il avait profité des leçons de ces trois excellents maîtres, quand il soutint à Ulrecht, en 1734 , pour le degré de docteur en droit, sa thèse de Jure annutorum aureorum. L'année suivante, il obtint, dans l'université de Franekcr, la chaire d'éloquence et d'histoire , vacante par la retraite de Wesseling, qui avait passé à Ulrecht. Son discours inaugural, imprimé en 1736, à Ulrecht, est intitulé : pro Criticis. II fut, en 1741, chargé de la chaire de poésie, et, en 1712, il abandonna l'université de Franekcr pour l'athénée illustre d'Amsterdam , où on lui offrait la chaire d'histoire et de langues que d'Orville quittait. Il ouvrit ses cours par un fort beau discours de Enlhusiatmo poelico. Ce discours est presque tout en vers : on l'attribuait à fonde du nouveau professeur, ce qui était peu vraisemblable. Diétric Smits le traduisit en vers hollandais. Burmann obtint , en 1744, la chaire de poésie ; en 1752, il fut nommé garde de la bibliothèque publique; et, en 1753, inspecteur du pymnase. Il se distingua, comme son oncle, par de belles éditions, et principalement par celles qu'il donna des poètes latins. Comme lui , il eut une érudition très-variée et un rare talent pour la poésie latine. Il ne lui ressembla pas moins par l'irascibilité de son caractère et les longues querelles qui troublèrent sa vie. Klotz et Sax furent ses principaux ennemis. Celte guerre littéraire , dont on peut voir les détails dans sa vie et dans celle de Klotz, écrites par M. Harles, produisit une foule de satires et de libelles en prose et en vers, en latin, en hollandais et en allemand. Sans nous arrêter à l'indication de toutes ces productions, aujourd'hui sans intérêt, nous passerons tout de suite à celle des ouvrages de Burmann qui peuvent faire honneur à sa mémoire , ou qu'il est utile de connaître : 1* Sapientia hyperborealis , 1733. Cet ouvrage a été attribué à l'autre P. Burmann ; nous avons adopté l'opinion de Harles. 2* H. Valesii Emendationes , Amsterdam, 1740, in-*«. 5° Nie. Heinsii Adversaria, Harling,1742, in-4». Burmann, pour se distinguer de son oncle, prit dans cette édition le litre de junior : jusqu'alors il s'était désigné par le titre Fr. Fil. Fr. Nep. ; c'est-à-dire fils de François, petit-fils de François. 4° Oraison funèbre de Corn. Sieben, en latin, Amsterdam, 1743, in-4°. 5° Une édition des poésies latines de Pierre Burmann, son oncle, Amsterdam, 1745, m-4«. 6° L'édition du Virgile, de son oncle, qu'il termina, et à laquelle il mit une savante préface sur les anciens scoliastes, et les commentateurs modernes de Vir- I gile, Amsterdam, 1746, 4 vol. in-4». 7» Spécimen
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d'une nouvelle édition de V Anthologie latine, Amsterdam, 1747, in-r. 8- Oraison funèbre de d'Orville , en. latin , Amsterdam, 1751, in-4"; elle est réimprimée clans les Sicula de d'ûrvillc. 9° /'. Lottichii secundi solitarientit Poemata omnia, Amsterdam, 47.'i4, 2 vol. in-4". Dans le frontispice de cette édition, à l'imitation tic l'auteur qu'il publiait cl de Dinc le jeune, Burmann prit le titre de secundus, bai lien de junior, et le garda désormais dans toutes ses autres productions. 10° Anthologia veterum lalinvrum epigrammatum et poematum, Amsterdam, 2 vol. in-40. Le 4" est de 1759; le 2* de 1773. Klotz lit , dans les Aeta eruditorum de décembre 1750, la critique du I" volume, il parait qu'elle ne manquait ni de mesure ni d'impartialité; cependant elle excita le ressentiment de Burmann , et Tut la cause de la longue et indécente querelle qui s'éleva entre ces deux savants. W Aristophanis Comadiœ novcm.cum nolis Steph. Bergleri, etc., Lcyde, Î7C0, 2 vol. in-40. liurmann a joint au travail de Uergler (I) des notes, également inédites, de Duker. Sa préface est fort savante. Nie. Uondt l'aida un peu dans celle publication. 12° Claudien , avec les notes ^édites de son oncle et les siennes, Amsterdam, 1780, in-4». 12" llhclorica ad Ucrennium , avec les notes inédites de Gravius et dOudemtorp, Lcyde, 47(i|, in 8\ Dans une préface pleine d'érudition, Burmann prouve que l'auteur de cet outrage n'est pas Cicérnn , mais » dù vivre du temps de cet orateur. 15" De Mccatnatibus doclis Oralio, Amsterdam, 1785, in-4". 1 \" Jac. Vhil. d'Oirille Sicula, quibus Sicilim velcri$ rudeia, addilis antiquis tabulis , ï/lustrantur, Amsterdam, 1704, in-fol., lig. D'Orville était mort sans avoir pu publier ce grand ouvrage, où il avait recueilli et expliqué les antiquités de la Sicile, liurmann y ajouta plusieurs dissertations ipipoi Unies. 15» Ses poésies latines, l^yde, 1774, jii-1", avec un appendice ; cl Leyde, 4779. 46« Properre, I treelil, 1780, in-4n. Cette excellente édition, l'une des meilleures productions de Burmann , ne fut pas adievce |>ar lui ; elle était à moitié imprimés quand il mourut, le 24 juin 1778, d'uu coup d'apoplexie. Van Santen mit en ordre les nombreux matériaux qu'il avait laissés , et continua l'ouvrage. Les tables do cette édition furent rédigées par François-Pierre Burmann, lils de l'éditeur, né en 1756, et dont on connaît quelques vers latins imprimés en 1776. B— ss.
BURMANN ( Nicolas- Laurbnt ) , médecin et professeur de Iwtaniquc à Amsterdam, naquit en 1754. Il élait (Ils de Jean Burmann, auquel il succéda dans sa chaire, en 1780. Il est mort en 1795. lîn prenant le bonnet de docteur, à Lcyde, il publia une thèse inaugurale, intitulée : Spécimen bolanieum inaugurale de Gcraniis, 1750, in-4". 11 divise Ira grnuuums en trois genres : Géranium, Eradium, et /V/orj/oniiiiM. Il les établit sur des caractères trèsdifférents et faciles à observer; il décrit soixante-
(1} Dans l'arilrlc BikctER. on a dit que son travail sur Aristo- Hurn ri.it Kcl it% m*. C «M une fente d'imprcslon. Il fnt l*C 171».
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quatorze espèces , et donne des figures exactes de plusieurs. Depuis cette époque, le nombre des espèces étant plus que doublé, on a reconnu la nécessité et la justesse do cette division pour on faciliter la connaissance; et, aujourd'hui, elle est presque généralement adoptée. 2° Disserlatio de Heliopkila dans le t. I r des Nova Aeta tocietalis Up$atien$U : c'est la description d'une plante crucifère du cap de Bonne-Kspérance. 5* Florula Cortiea aucta ex scriplis Dom. Jaussin, dans le t. 5 du même recueil, ap[>endix : c'est l'essai d'une flurc de l'Ile de Corse, dont Allioni avait été l'éditeur, et à laquelle Burmann a fait des additions d'après les notes de Jaussiu. 4° Flora indica cui aecedit $trie$ soophylorum Indicorum, vec non prodromus Florm Cupensis, Lcyde, 1768, in-4», avec 67 planches. 11 ne fut que l'éditeur «le cette Oorc ; il en trouva les matériaux dans 1rs collections de son pére et dans celles de Garcia. Elle contient 4,500 plantes des Indes, et plusieurs du Cap. Les plantes qu'il y i jointes sont inférieures, pour l'exécution, à celles que son père a données. Cet ouvrage est trés-ii)comp!ct, et a peu contribué aux progrès de la botanique. Nicolas Burmann a rendu d'autres services i cette science, par ses correspondances lointaines, par la protection généreuse qu'il accordait à ceux en qui il reconnaissait des talents et le désir de voyager. Ce fut lui qui détermina Thunbcrg, depuis professeur à Upsal , à aller au cap de Ilonne-Uspérancc et au Japon, sur les vaisseaux de la compagnie îles Indes. D— P — s.
BURMANN, proprement Bobmanh (Gottlob- Glillalme), né à Lauban, dans la haute Lusace, le 18 mai 4757, lit sas éludes a Lunrenbcrg et à Ilirschherg. Le professeur Lcuschner, charmé de ses progrés dans les langues classiques, cliangca en plaisantant son nom de liormann en celui de Burmann, nom célèbre dans celle branche des connaissances humaines : Bormonn, llatté de cet éloge, adopta ce changement , et ne signa plus que Burmann. Après avoir étudié le droit i Francfortsur l'Oder, il se rendit à Berlin, où il vécut en donnant des leçons et en faisant des vers, métiers peu lucratifs, dont la bizarrerie de sua caractère accrut encore les inconvénients et qui ne le conduisirent qu'a une triste indigence. Il mourut le 5 janvier 4805. Ses poésies ont de la réputation en Allemagne; elles ne manquent pas d'esprit, de grâce et de naturel ; il avait du talent pour l'improvisation, et élait en outre excellent musicien. Ce qui choque le plus dans ses ouvrages, tous écrits en allemnud, c'est le défaut de plan, d'ordre, et souvent de convenance ; |a vivacité de son iniaguialion n'était |K)inl réglée par un gotii pur et snr. On ■ de lui : 4° des poésies imprimées à Hirschberg, en 4754, in-8". 2" Lettres et (ides sur la tnort d'un serin de Cetnarie, Francfort, 4764. in 8°. »• Fables, Dresde, 4769, in-8» : ces fables ont été réimprimées deux fois avec des augmentations , en 4774 cl 4775. 4° Journal pour la littérature et pour le eamr, Berlin, 1775, in -8*. Chois de poésies, Berlin, 4788, m -S' : ce choix renferme le petit poème intitulé le Quatemr, su Ode sur la Loterie, qui avait d'abord
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élé publié dans le Magasin de la critique allemande de Schirach, et qui est un des meilleurs morceaux qu'ait écrits Burmann. 6* Chant* patriotiques avec des airs, Berlin , 1786, iu-8« : ces chants, au nombre de cinq , furent composés lors de l'avènement de Frédéric-Guillaume H an trône de Prusse. 7° lia. dinaçes, ou Preuves de la flexibilité de la langue allemande, Berlin, 1794, etc., etc. Ses fables, ses contes, ses idylles, son poème sur la liberté ont eu quelque succès dans leur nouveauté, mais sont à peu près oubliés aujourd'hui. On conserve encore, à raison de leur singularité, ses poésies sans r ( Gedichte ohne den Buchstaben R), Berlin, 1788, ln-8*, de 5» p. ; il parait que ce petit ouvrage est la suite d'un deli, et que l'auteur a voulu prouver que la langue allemande peut bien se passer de ces syllabes martelées dont on lui reproche la dureté. G— T.
BUHN ( Richard), auteur anglais, né à Winton dans le Weslinoreland , et élevé à l'université d'Oxford, qui lui conféra en 1769 le degré de docteur en droit, fut pendant quarante-neuf ans vicaire d'Orton , où il mourut en 1783. Il fut, en outre, un des juges de paix des comtés de Westmoreland et de Cumberland, et chancelier du diocèse de Carliste. On a de lui : 1* les Devoirs d'un juge de paix. 2« Le Droit etclésiasiique. Ces deux ouvrages jouissent de beaucoup de réputation , et font autorité en Angleterre, où ils ont eu un grand nombre d'éditions. La 2e édition du Droit ecclésiastique, que nous avons sous les yeux, est de Londres, 1767, 4 vol. in-S«. 5° Histoire et Antiquités de Westmoreland et de Cumbcrland (conjointement avec Joseph Nicbolson ), 1777, S vol. in-4°. X— s.
BURNABY (AxnnÉ), ecclésiastique anglais, voyagea, en 1759 et 1760, dans la partie des colonies anglaises d'Amérique comprise enlre >Villiamsbourg en Virginie et Boston. La relation de ce voyage, qu'il publia à Londres en 177S, fut bien accueillie du public. L'auteur devint ministre a Greenwich. Son livre a été traduit en allemand, puis en français : Voyages dans les colonies du milieu de l'Améiique tejitenlrionale, traduits d'après la 2* édition, par Wild, Lausanne, 1778, in- 12. Les observations que l'on y trouve, sans être très-profondes, sont intéressantes, exactes et variées. M— s.
BL'RNES (1) (Robert), poète écossais, né le 25 janvier 1759, à Ayr, comté d'Ayr, était lib d'un pauvre jardinier. 11 apprit a lire, à écrire, à entendre même un peu de français, dans une école «le son village ; et son père lui enseigna les premières règles de l'arithmétique. Là, sans doute, se serait arrêtée son éducation, si la lecture du petit nombre de livres que lui procura son maître d'école Murdoch, savant obscur qui plus tard fut nommé professeur de langue et de littérature anglaise à Ayr, ne lui eut inspiré le désir d'étendre ses connaissances. Les vies des héros de l'antiquité, la lecture des romans de chevalerie, et les discussions théologiques , familières aux Écossais, échauffèrent tour à tour sqn imagination. La lec-
(«) Cm I tort qn I» ptiirart d« bMgrarh« écrireat Btrni,
ture des poètes anglais vint enfin lui révéler, pour ainsi dire, son génie; mais, élevé au milieu dé la nature sauvage de l'Ecosse, l'imagination remplie d'abord de ses singulières traditions, il en conserva dans ses ouvrages l'originalité et même la bizarrerie. l-a plupart de ses poésies sont des chants populaires dans le dialecte écossais , mais remarquables par la chaleur, la force et l'éclat de l'imagination. L'amour fut le premier objet de ses chants ; Burnes y fut très-souvent sensible; mais 11 ne suffisait pas pour bannir le sentiment de mélancolie où le plongeait une situation contraire aux goûts de son esprit. Les plaisirs de la société étaient les seuls qui pussent le distraire : il s'y livrait avec une sorte de passion ; mais ses sociétés ne purent d'abord être d'un genre bien distingué ; il y contracta les plus funestes habitudes d'intempérance. Cependant il commençait à être connu dans le voisinage ; sa conversation y était aussi recherchée que ses vers, et lé • dégoût pour son état augmentait tous las jours. Il cherchait tous les moyens de se soustraire au travail manuel auquel il paraissait destiné, et pour lequel il était si peu fait. Ayant quitté la maison paternelle, il vint A Invin s'associer avec un tisserand ; la maison qu'il habitait fut brûlée, et il se trouva entièrement ruiné. Son père mourut en 1781, et laissa toute une famille dans la misère. Burnes crut rétablir leurs affaires en prenant une ferme, conjointement avec sort frère, et ne fut guère plus heureux. Rien ne lui réussissait, et ne pouvait guère réussir à un homme dont l'esprit et l'imagination étaient toujours emportés loin des objets dont il chcrcliait à s'occuper. Enfin, Robert se trouvant sans ressource et sans espoir, on lui proposa une place d'inspecteur des plantations à la Jamaïque, qu'il accepta ; et, pour fournir aux frais de son passage, il publia à Kilmarnock, par souscription, un volume de ses poésies. Ce recueil attira sur lui l'attention du public, et il était près de partir pour la Jamaïque, lorsqu'il reçut une lettre du docteur Blacklock. Ce poète aveugle, sorti, comme Burnes, par son talent, d'une classe obscure, l'engageait à se rendre à Edimbourg, dont le séjour lui devait être profitable, et où il pourrait donner unc nouvelle édition de sort recueil. Oubliant son premier projet, Burnes partit aussitôt pour la capitale, où il arriva au mois de novembre 1786. Il y fut accueilli avec transport par les littérateurs les plus distingués, et admis dans les sociétés les plus brillantes. On ne parlait que du laboureur du comté d'Ayr. Le docteur Blair, Bobertson, Grégory, Uugald- Stewart, Mackensie, Frazcr-Tyler et lord .Monboddo surtout, s'empressèrent de le fêter. C'est alors qu'il fut élu président d'une loge de francs-maçons, et admis avec distinction dans le club le plus célèbre de toute l'Euro|>e, le Caledonian-Hunt, réunion de la plus haute noblesse écossaise, présidée par lord Glencairn, à qui Burnes dédia ses u?uvres poétiaues. Burnes justifiait cet empressement. Son langage, d'une étonnante pureté, était au-dessus de son éducation, et son maintien au-dessus de sa position. Quelque chose d'animé et de noble prévenait en sa faveur, et écartait l'idée de la pro-
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tection. Sans orgueil et sans insolence, simple dans ses manières, il savait soutenir une dignité naturelle, due à l'indépendance et au désintéressement qui faisaient le fond de son caractère; mais une seule tache détruisait l'effet de ces heureuses dispositions. Le besoin de société lui faisait rechercher la plus mauvaise compagnie comme la bonne. Deux ans de séjour à Edimbourg « «infirmèrent son penchant à une débauche grossière, et ses habitudes le repoussèrent constamment dans l'état d'où tendaieut à le tirer ses talents et son caractère. En 1788, se trouvant en possession de 500 liv. sterl., fruit de la nouvelle édition de ses |>oésies, il en envoya d'abord 200 à son frère, puis prit dans le comté de Duinfries une ferme dont le propriétaire eut soin de rendre les baux très-avantageux pour le fermier poète. Il épousa en 1789 une jeune personne, miss Jeanne Armour, qu'il avait aimée plusieurs années auparavant, et a laquelle alors l'état déses|>éré de ses affaires ne lui avait pas permis de s'unir. Les suites de leur amour n'avaient pu se cacher ; la jeune fille avait été chassée de chez ses parents, et Rurnes se hâta, aussitôt qu'il le put, de remplir les devoirs qu'il avait contractés envers elle. A cette époque, dégoûté de sa ferme, il la vendit, et obtint un emploi de collecteur dans l'excise, d'abord a l'octroi de l'Ellisland, ensuite à celui de Dumfries. Des opinions trop favorables à la révolution française faillirent lui (aire perdre celte position. 11 avait cependant quelque espérance, lorsqu'une mort prématurée, suite de ses débauches, qui avaient détruit un tempérament robuste, l'enleva le 18 juillet 1796, à l'âge de 37 ans. Sa mort lit une grande seusalion dans Dumfries. Les volontaires de cette ville lui rendirent les honneurs militaires, et une souscription fut ouverte en Ecosse et en Angleterre, pour une nouvelle édition de ses œuvres, qui fut vendue au profit de sa femme et de ses enfants. Un monument fut érigé en 1820 à la mémoire du poète écossais dans le comté d'Ayr, près du lieu de sa naissance, entre les deux ponts de Doon et d'AIloway-Kirk : les frais en furent laits par vingt-quatre loges de francs-maçons. Ses ouvrages sont trèsestimés en Angleterre, et il est peut-être un des génies les plus distingués parmi ceux qui se sont élevés presque sans culture. 11 fiait, disait-il lui-même, devenu poète à la charrue, comme Élie y était devenu prophète. 11 a paru en 1800; en 4 vol. in-8*, une édition complète de ses œuvres, publiée par souscription, au profit de sa famille, par le docteur Currie, de Liverpool, qui y a ajouté uue notice biographique et quelques autres écrits. La correspondance de Burnes occupe le 2* volume et la moitié du 4*. Ses poésies ont été réimprimées séparément sous le titre de Poésies, principalement dans le dialecte écossais, Glascow, 1804, 4 vol. in-18. On a publié, il y a quelque temps, sous le titre de Reliques de Burnes, un recueil nouveau de ses lettres et de ses poésies. C'est le seul poète anglais, dit W. Cooper, qui, étant né comme Sliakspcare, dans les derniers rangs de la société, n'ait pas dû une grande partie de sa réputation à la sorte d'intérêt, qu'inspirent n*
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turellement la bassesse de la naissance et le défaut d'éducation. Il a paru en 1823, à Edimbourg, une biographie de liurnes par Lockhardt, sous ce titre : the Ufe of Robert Burns. Ses poésies n'ont pas été entièrement traduites en français; seulement des Morceaux choisis de Burnes, poêle écossais, traduits par MM. James Aytoun (Écossais), et J.-B.Mesnard, ont été publies, Paris, 1826, in-18. S— D.
BURNES (Alexanoer), lieutenant-colonel au service du gouvernement anglais dans l'Inde, chevalier du royaume uni de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, agent politique du gouvernement anglais dans le royaume de Caboul, compagnon de l'ordre du Bain, chevalier de l'ordre royal de la Légion d'honneur, naquit en Ecosse, à Montrose, le 16 mai 1805 Son arrière grand-père était frère de William Burnes, père du précédent. James Bûmes, |>ère d'Alcxander, magistrat distingué du comté de Foi far, lit élever son lils dans l'académie de Montrose , alors une des plus célèbres de l'Ecosse. Le jeune Burnes y lit d'excellentes éludes, et, à peine âgé de seize ans, en [sortit avec le grade de cadet dans l'armée de Bombay. 11 arriva dans cette résidence le 31 octobre 1821. On sait avec quelle encourageante sollicitude la compagnie des Indes suit et récompense les efforts des ofliciers intelligents qu'elle emploie. Des connaissances variées et plus solides que ne le comportait son âge, une grande facilité à apprendre les divers idiomes de l'Orient, un grand goût de l'étude et une direction déjà toute positive et toute pratique vers d'utiles travaux d'histoire et de géographie locale, firent bientôt distinguer Alcxander Burnes. En 1822 il fut nommé interprète pour le persan du Sadder-a-Doulet, ou cour d'appel de la province de Surate. C'est là qu'il poursuivit ses études ci se fortifia pendant trois ans dans la connaissance des langues vulgaires de la Perse. En 1823, le régiment dont il faisait partie fut envoyé dans le Cutch, pour réprimer une insurrection qui venait d'éclater dans celle province. Burnes n'avait pas encore vingt ans, et cependant déjà il était regardé comme un des officiers les plus distingués de l'armée des ludes : il avait été nommé, au commencement de l'expédition dans le Cutch , lieutenant et quarler-matler ( chef d'étatmajor} de sa brigade. Il eut le bonheur de rendre quelques services dans ce nouveau grade, et, au mois de novembre, la conqiagnie l'en récompensa par le grade d'interprète en chef de l'année, réunie sous les ordres du colonel Napicr, pour la conquête du Scinde. L'ex|iédition ne se fit pas; mais l'armée s'était avancée jusqu'aux bords de l'Indus, et Burnes n'avait pas négligé une occasion jusqu'alors unique d'étudier en géographe ce |>ays encore inconnu. Le fruit de ces études fut un premier Mémoire géographique et politique (1827), dans lequel, aux renseignements les plus précieux sur le pays, étaient jointes des vues d'un ordre tout pratique, sur l'extension possible des armes et du commerce anglais dans ces contrées inconnues. Le mérite scientifique de ce mémoire, et surtout les données positives qui y étaient renfermés, appelèrent l'attention du célèbre
Mountsraart Elphinstone, alors gouverneur de la présidence de Bombay. Les éloges du gouverneur et une récompense pécuniaire assez importante encouragèrent Burnes à publier, en 1828, un nouveau Mémoire sur la bouche orientale de l'Indus, suivi, deux mois après, d'un Complément très-remarquable. Désormais la route de Burnes était tracée, et ses études étaient dirigées vers un objet tout spécial. Le premier il avait compris l'importance de ces vastes contre us et donné l'éveil à l'ambition toujours croissante de l'Angleterre : le premier il avait indiqué la possibilité de débouchés immenses pour le commerce anglo-iudien. Mais ce n'était pas assez pour lui d'avoir campé quelques mois sur les bords de ce fleuve mystérieux, dont il voulait faire la grande route de l'Inde, il fallait le mieux connaître, il fallait en remonter le cours, étudier depuis l'Indus jusqu'à Khiva les pays qui avoisinent la frontière occidentale de l'Indoustan. Plus que tout autre, Burnes était appelé par ses connaissances et sa vocation spéciale à remplir une mission aussi importante , et le tact qu'il avait déployé dans ses relations avec les indigènes du Cutch, race soupçonneuse et guerrière, était une garantie de succès pour une expédition semblable. Sir Jolm Malcolm et le lieutenant-colonel sir Henri Potlinger, auxquels Burnes s'ouvrit au sujet de cette mission, en comprirent tous les avantages, mais aussi tous les périls. Ce n'était pas en ennemi qu'un oflicicr anglais pouvait explorer l'Indus, et il fallait un prétexte au gouvernement pour couvrir le but réel de l'expédition. En attendant, et pour prouver au jeune officier toute l'estime qu'on faisait de ses talents, on le promut (mars 1848) au grade iVassistant-quarter-master-chief de l'armée de Bombay (sous-chef de l'élat-major général). Quelques mois après, la cour des directeurs de Londres lui lit demander de compléter la carte du Cutch. Burnes fut détaché de l'état-major et passa sous les ordres du lieutenant-colonel Potlinger, alors agent politique du gouvernement anglais dans le Cutcii. Les années 1828 et 1829 furent employées aux travaux tO[»ographiques demandés par la cour des directeurs. Enfin, en 1830, on crut trouver un prétexte à la mission de l'Indus. Le maha-rajah de Lahore, Rcndjit-Sing, ayant envoyé des présents au gouverneur, on convint de lui en renvoyer qui ne pussent être transportés que par eau, et on Ht venir d'Angleterre Je:, voitures magnitiques que Burnes fut chargé de présenter solennellement à Rendjit. La flottille qui portait le nouvel ambassadeur faillit périr aux embouchures de l'Indus : les amirs du Scinde, tout en affectant une bonne volonté apparente pour l'envoyé de l'Angleterre, cherchèrent par tous les moyens à rendre son voyage impossible ; mais enlin Burnes surmonta toutes les difficultés et parvint jusqu'au royaume de Lahore, où il fut royalement accueilli par le maha-rajah près duquel se trouvaient alors les généraux Allard, Ventura, Avitabili et Court. Il eut aussi occasion, vers la même époque, de voir à Dehli Victor Jacquemont, cet autre voyageur intrépide qui devait, lui aussi, mourir si jeune, et à
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qui il u'a manqué, pour rendre d'importants services à la science, que ces encouragements et ces secours que le gouvernement britannique sème avec intelligence sur les pas de ses agents. Le succès de cette expédition, terminée en 1 831 , détermina lord %V . Benlinck , gouverneur général, à autoriser un voyage de reconnaissance dans l'Asie centrale , au milieu des pays barlrarcs de Balkh, Koundouz et Bokliara. Parti en janvier 1832, Burnes accomplit heureusement une mission dans laquelle ses prédécesseurs avaient échoué ou trouvé la mort, et revint au com mencement de 1833 par la Perse. De retour à Bombay, il apprit que la cour des directeur-, réclamait sa présence à Londres ; il partit de Calcutta le 10 juin : son arrivée à Londres fut un véritable événement. Présenté à Guillaume IV, appelé dans le sein des sociétés savantes les plus importantes de l'Angleterre, reçu, sans avoir sollicité cet honneur, par le plus inabordable des clubs de l'époque, VAthenaum club, Burnes fut jugé à l'unanimité digne du prix de la société de géographie de Londres. De toutes parts arrivaient au jeune savaut des témoignages d'estime, et de Humboldl lui-même lui adressa ses félicitations et ses éloges. La France s'associa à ces manifestations. Burnes étant venu à l'aris fut invité à assister à une séance de l'académie des sciences. La société de géographie lui décerna, en séance extraordinaire, la médaille d'or destinée a récompenser les progrés véritables dans la science. Enfin le roi fit prier lord Brougham de lui présenter le savant anglais, S. M. voulant de ses propres mains lui remettre la croix de la Légion d'honneur dont elle venait de le nommer chevalier. Mais déjà Burnes était reparti pour Londres. 11 apprit bientôt qu'une nouvelle marque d'estime et de confiance allait lui être donnée par son gouvernement. Lord Ellcuborough, alors ministre des affaires asiatiques (président du bureau du contrôle) lui fit offrir le grade de colonel, le titre de chevalier du royaumeuni et un emploi diplomatique près la cour de Perse. Burnes refusa. Ce refus pourrait surprendre si l'on ne réfléchissait aux débuts du jeune officier, à ses connaissances toutes spéciales d'un pays nouveau, fécond en ressources inconnues, et où il devait espérer un avancement moins rapide mais plus sûr. D'ailleurs une sorte d'instinct sympathique semblait le ramener toujours vers ces contrées mystérieuses où il rêvait la gloire et où il devait trouver la mort, « Au- « jourd'hui, écrivait il le 7 janvier 1835, aujourd'hui « d'après les conseils de M. Elphinstone et de « M. Mill (auteur d'une excellente Histoire de l'Inde « anglaise ) je suis allé au bureau du contrôle pour « refuser l'offre que m'a faite lord Ellenborough « de m'envoyer en Perse. J'ai dit cependant a Sa « Seigneurie que j'accompagnerais volontiers M. El- « lis si l'on voulait me garantir le titre d'agent po- «. litique du gouverneur général sur l'Indus. » Les promesses de lord Ellenborourg avaient été , à ce qu'il parait , encore plus explicites, et il avait fait entrevoir à Burnes la possibilité du rappel ultérieur de M. Ellis, ambassadeur du royaume-uui à Téhéran : dans ce cas Burnes, l'eût remplacé. Vers la
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fin d'avril 1854, Burnes quitta l'Angleterre , et Irois mois après il arrivait â Bombay accompagné de son plus jeune frère Charles, né en 1812, qui devait partager sa fortune et tomber avec lui sous le fer des Affghans. Burnes reprit du service avec le grade de capitaine, et se rendit dans le Cutcli à l'armée qui y stationnait sous les ordres de sir H. Potlingcr. La compagnie n'avait oublié ni les espérances nouvelles fondées sur les débouchés de l'Indus, ni les services que pouvait rendre Burnes dans une mission semblable à la première. Au mois d'octobre, le jeune officier fut envoyé près des amirs du Scinde pour négocier un traité de commerce dont le résultat eût été d'ouvrir l'Inde aux produits anglais. En août 1856, cette mission n'était pas encore terminée, lorsque Burnes reçut l'ordre de revenir immédiatement à Bombay. L'état de la péninsule indienne commençait à inspirer au gouvernement anglais de sérieuses inquiétudes. Le scliah de Perse réunissait une armée pour faire le siège d'IIérat. L'Angleterre crut voir dans cette aggression le premier acte des intrigues de la diplomatie russe pour créer des embarras à l'Angleterre dans ses possessions de l'Inde, et appeler au pillage de la péninsule tous les barbares de l'Asie centrale. Le gouvernement se hâta d'envoyer à Hérat des officiers et de l'argent, et en même temps, Burnes fut chargé de négocier avec les amirs du Scinde, les souverains de Caboul, de Kandaliar, de Kélal, un traité d'alliance offensive et défensive. Bm nés partit, au mois de novembre I856, accompagné du lieutenant John Wood (auteur de plusieurs Mémoires remarquables sur la navigation de V Indus et d'un Voyage à la recherche des sources de l'Oxus), du docteur Lord, tué dans le Caboul en 1840, et du lieutenant du génie Linch. Quoique celte mission soit restée sans succès, Burues n'en déploya pas moins une grande habileté de séduction auprès de ces farouebes Affghatts dont Dost-Moliammed était alors souverain, sinon de droit, au moins de fait. Homme énergique et rusé, ce prince avait comprit tout le parti qu'il pouvait tirer de l'alliance anglaise, et il paraissait disposé à s'y ratlacber sincèrement. Burnes encouragea ces dispositions par ses promesses et ses conseils, et les lettres qu'il écrivait à cette époque au bureau du contrôle (trouvent combien il avait confiance dans la loyauté et dans la fidélité de Dost-.Molammtd. Le gouvernement anglais ne pensa pas de même, et soit que les lettre* de Burnes, longtemps connues du public par des fragments tronqués , n'eussent pu éclairer son jugement, soit que des insinuations contraires à Dost- Mohammed, faites parallèlement à celles de Burnes par le colouel Wade, eussent prévalu dan» l'esprit des directeurs, soit, ce qui est probable, que l'Angleterre n'eût attendu pour envahir le Caboulislan qu'un prétexte a défaut d'un droit légitime, il n'en est pas moins vrai qu'une rupture, éclata bientôt entre Dosl - Mohammed et l'Angleterre. Bans le cours de l'année 1858, et lorsque la mission do Burnes le retenait enewo à Caboul, un Po-
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lonais, le lieutenant Vclkievitcli, agent secret de la Russie , demanda une audience au souverain dt l'Afghanistan. Dost-Mohammed, qui ne connaissait encore l'Angleterre que par uu de ses agents les plus honorables, ne vit là qu'une occasion de montrer son dévouement à une nation amie. Il fit parvenir à Burnes les papiers de l'agent, ne reçut Velkievitch qu'à la demande de Burues lui-même, et alla jusqu'à proposer de donner par le meurtre du Russe une garantie à l'Angleterre. Mais la politique anglaise se dévoila tout a coup par un de ces revirements qui semblent inexplicables lorsqu'ou ne consulte que les principe* ordinaires de la justice et du droit des gens. Boat-Mo-» hammedJut déclaré ennemi de l'Angleterre, et lord Auckland s'apprêta à envahir le Caboulistan avec le but apparent de replacer sur son trône l'ancien roi des Affghans, le schah Soodjali. Burnes se hâta de quitter Caboul et de rejoindre par le Peshawur l'armée d'invasion, à laquelle il fut attaché avec les titres de lieulcnant-coloiiel, chevalier du royaumeuni, agent politique daus le Caboul, et 75,000 francs d'appointements, plus une somme égale pour frais de représentation. Ou sait les fautes politiques et militaires qui signalèrent cette expédition malheureuse. Burnes les avait prévues en partie et eu fut victime. Le corps dont sir Alexandcr faisait partie fut cantonné à Caboul, au milieu d'une population irritée, avec des moyens de défense insuffisants. Une insurrection éclata dans les derniers jours du mots d'août 1842, et le 2 septembre Burnes fut massacré avec plusieurs autres ofiiciers, au moment même oit la retraite de sir William Mac-Maghlen, nommé à la présidence de Bombay, allait faire de lui le principal personnage politique de l'Asie centrale. La mort de Burnes fut le signal de ces scènes horribles de carnage qui rendront si tristement célèbre la déplorable campagne de l'Affghanistan — Burnes ne peut être jugé par ce qu'il a fait, mais parce qu'il pouvait faire. Il est impossible de lui refuser et la science pratique et les vues profondes d'uue politique élevée. Ses lettres, tronquées par le gouvernement anglais, mais dont son frète, le docteur James, et M. B. I rquhart, publicisle distingué, ont rétabli les passages altérés et le sens véritable, montrent que, mieux que le gouvernement anglais, Alexander Burnes avait pressenti les moyens véritables d'influence dont la Grande Bretagne peut disposer dans l'Inde et les dangers d'une politique ambitieuse et déloyale. Nous avons de Burnes, outre plusieurs mémoires géographiques très-csiimés , deux ouvrages importants. Sous ce titre : 1° Tratels inlo Bokhara, un Voyage de l'embouchure de V Indus à Lahore, Cûboul, Balkh, el Bokhara, ei retour par la Perse en 1831, 1852 et 1855, 5 vol. tn-H*, traduit par Eyriés, avec atlas, Paris, 1855. 2» Un vojage à Caboul, traduit en français par M. Xavier Raymond, mais non encore publié. En voici le titre : Caboul, being a Personal narrative of a Journey (o, and résidence in that city, fn fseyear 1856, 1837 rnid 1838, vith
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mmerous illustrations, Londres, 1842, 2 volumes in-8». Z.
BCRNET (Gilbert) , évêque de Salisbury, naquit à Edimbourg:, le 18 septembre 1615, d'une ancienne famille du comté d'Abcrdecn. Son père, l'un des plus habiles jurisconsultes d'Ecosse, avait été créé pnr Charles 11 lord de session, sous le titre de lord Cromont, en reconnaissance de son dévouement à la cause de Charles I". Cet homme respectable, prolitant du loisir que lui laissait l'éloigneinent •le toute fonction durant les troubles, se chargea de la première éducation de son lils, qu'il continua de diriger à l'université d'Alwrdcen (I). Le jeune Burnet, après avoir fait un cours de droit, se destina à l'état ecclésiastique, et se livra à toutes les études qui y sont relatives. Doué d'une mémqire prodigieuse , d'une imagination vive , d'une grande ardeur de s'instruire, d'une santé robuste, habitue à se lever tous les jours dés quatre heures du matin . il ne pouvait manquer d'acquérir en peu de temps de grandes connaissances. L'n voyage qu'il lit en Andett rrc lui donna l'occasion de se lier avec les Rivants de Londres, d'Oxford et de Cambridge. En 1661 , il passa en Hollande, se perfectionna dans l'hébreu, sous un habile rabbin d'Amsterdam, eut des conférences avec les hommes distingués de diverses communions, et, ayant remarqué dans toutes des gens de bien, il contracta, par leur frequentalion, cet esprit de tolérance qu'il conserva depuis dans toute sa conduite. Du retour en Angleterre, il devint membre de la société royale de Londres, et curé de Salton en Ecosse. Il se lit chérir et considérer dans ce poste ; mais s'étanl permis dans un mémoire de représenter aux cvêques écossais le peu de ressemblance qu'il y avait entre leur manière de vivre et celle des évéques de la primitive Église, cette liberté lui attira des désagréments qui l'obligèrent de rester pendant deux ans éloigné de toute société. Cette vie d'anachorète, jointe à une nourriture malsaine et a une trop grande application , le mit dans un état de langueur oit il ne lui était plus possible que de lire et de composer quelques livres ascétiques ; mais cnlln son tempérament ayant pris le dessus, il entra, en 1(ki9, dans la carrière de la controverse par des Dialogues entre un conformiste et un non-conformiste, qui curent d'abord de la vogue, et trouvèrent ensuite bien des contradicteurs. Appelé la même année à Glascow pour y remplir une ebaire de théologie, il s'y rendit odieux aux presbytériens par son zèle pour l'épiscopat, et aux épiscofiaux par sa tolérance pour les presbytériens. Sa Défense de l'autorité de la constitution et des lois de l'Eglise et de la couronne d'Ecosse, Glascqw, 1672, in-8", où il soutenait fortement contre Bucbanan la constitution épiscopalc de cette Église
' (I) a Son pire, dit M. Gulzol dans sa tftffei tur Huma, riait « uu ro>ahsle modéré ; sa mère, zelee presbytérienne; |e u,rd Waru loun, son oncle, l'un îles plus ardents adversaire , de Charles I". « Il apprit ain*i. dès sou enfance. a entendre tons les langages, « peut-être même a sympathiser tonr a tonr avec les dessein, ci les * sentiments les pins d.Tcrs. » ( Mltctivn 4 Mtmntt rclall(» « U rivolum tMfMcrrt, U 17.) D-»-».
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et la souveraineté des monarques écossais, le fit con? naître à la cour. Le duc de Lauderdale, lord -lieutenant d'Écosse, à qui il avait donné , daus l'épltre dédicatoire, des éloges outrés qu'il démentit bientôt après, le présenta à Charles II, en lui disant: « Jo « présente à Votre Majesté un homme qui n'oublie « rien. — En ce cas, milord, répondit le roi, nous « devons bien prendre garde, vous et moi, à ce que « nous dirons devant lui. • Huroet s'était déjà rendu très-intéressant auprès de ce seigneur par un écrit destiné à prouver la légitimité du divorce pour cause de stérilité. 11 s'agissait alors de faire épouser à Charles 11 une femme qui pùt lui donner un héritier, afin d'écarter du trône le duc d'York, que son attachement au catholicisme rendait suspect aux Anglais. On offrit à l'auteur un évèché en Ecosse , avec la promesse du premier archevêché vacant. U refusa ces propositions, parce qu'il ne voulait |»as concourir aux vues de la cour pour rétablir le catholicisme dans ce royaume, et, l'année suivante, il réfuta lui-même son "écrit. Celte variation de princi|>es donna prise à ses ennemis pour le décrier. Lauderdale, fatigué de ses déclamations en chaire, s'exaspéra contre son ancien protégé ; il le représenta au roi comme constamment opposé aux mesures de la cour, de sorte qu'à son retour à Londres, Ruruet s'aperçut que les insinuations du lord-lieutenant avaient fait impression sur le roi, et qu'il pourrait courir le danger d'être arrêté en Ecosse. Alors il se démit de sa chaire de Glascow, et se fixa à Londres, où il se fit une grande réputation par ses sermons et par une conférence publique avec le docteur Slilliugflet, contre Colleman et d'autres prêtres catholiques, dont il a publié une relation, où il ne manque pas de se donner les honneurs du combat. Burnet n'avait pas hérité des sentiments de ses pères |>our la maison des Stuarts , et Charles II fit d'inutiles tentatives pour se l'attacher. Cependant il repoussa les insinuations qui furent hasardées lorsque le comte d'Essex et lord llussel essayèrent de résister de vive force à la cour, parce qu'il tenait irrévocablement au principe de la non résistai: , â moins que la constitution de l'Etal ne fût évidemment renversée (1). En 1683, a l'avènement de Jacques II, dont il avait cn-
(I) l'n des actes les plus louables de la vie dn docteur Bnrnet est la lettre qu'il écrivit, le 29 j amer (680, u Charles II, pour lui représenter le ton que lui faisaient ses desordre* cl le ramener a la vertu. M. t.uuoi, dans la notice déjà citée (roy. la nuic précédente), donne la traduction de cette lettre, honorable ponr l'auteur, et même saisi pour le roi qui ne s'eu ficha poiul. On y trouve pourtant des traits bien vils, tels que ceux-ci : « Le înéco menti leinenl gagne la plus grande partie de la naimu : on se plaint ban- « lemenl de vous, i l on est sans cunliamc en vous. On a d'abord « rejeté sur vos niiuislres ou sur sou Alle>se lloyale (le duc d'Yorck) « le blâme des choses qui déplaisaient ; mais maintenant il tombe sar c vous, et le temps, qui guérilla plupart des autres maladies, aog- « mente celle-ci... Pernieltei-moi de vous dire, avec toute l'bumi- « litc d'un sujet prosterne à vos pieds, que tout ce mécoulrmemeut « de votre penple ronlre vous, tous les embarras on vous vous trouvei « plonge. Mute celte cotere du ciel qui pesé snr vons el se montre * dans le nuovais succès de loutes vos résolutions, viennent de ce « que vous n'avej ni rrainl ni servi Dieu, mais vous êtes abandonné « a tant de plaisirs criminels... Ions cent qui sont aulour de vons, a et qui sont des occasions de péché, prinripslemcni les femmes, dolt vent Être eario» ; vod» cour doii être reformée, tu. » D-n-n.
couru la disgrâce, pour être entré dans le projet de le faire exclure du trône, Burnet passa en France, où il fréquenta les gens de lettres, et de là en Italie, où il reçut un bon accueil d'Innocent XI. Quelques disputes de controverse, dans lesquelles il se livra à sa causticité, ne lui permirent plus de rester à Rome. Il voyagea en Allemagne et en Suisse; la relaliou de ses voyages porte toujours le même caractère de méchanceté et de satire contre tous les objets du culte catholique. Arrivé en Hollande, son dessein était des'arrêierà Ltrecht; mais, sur l'invitation du prince d'Orange, il se rendit à la Haye. Alors son système de la non résistance souffrit quelque altération, avant que Ton pût accuser Jacques II d'avoir lui-même provoqué sa déchéance, par le renversement de la constitution britannique. Admis dans le conseil du slathouder, il ne négligea rien pour l'engager à se mettre en état de soutenir ses pi éleutions au trône d'Angleterre, et lui en prépara les voies
par sa correspond» i avec les mécontents, et par
une foule de pamphlets qu'il faisait circuler dans toutes les parties du royaume, pour prouver que le papisme, dont le roi faisait profession, était inséparable de la tyrannie. Jacques obtint son exclusion du conseil ; mais liiirnet n'en continua pas moins d'être consulté sur toutes les affaires relatives au projet d'envahissement. Instruit qu'on lui faisait son procès en Angleterre, comme coupable du crime de haute trahison, il se lit naturaliser Hollandais, pour se mettre à l'abri de toutes poursuites, sous la protection des lois des Provinces-Unies. Dès lors il ne garda plus de mesures ; il agit ouvertement en faveur du prince d'Orange, dressa le manifeste de ce prince, et s'embarqua sur la Hotte chargée de porter l'usurpateur, qui veuail de le faire son chapelain, alin d'imprimer, par son ministère, un caractère sacré au délrônement du malheureux Jacques. Sous les deux régnes précédents, Burnet avait rerusé plusieurs fois d'être élevé a l'épiscopat. Kn 1689, il demanda à Guillaume III Févêché de Salisbury pour le docteur Lloyd, son ami. Le roi lui répondit froidement: « J'ai un autre sujet en vue; » et, le leu main, il reçut un brevet du nomination pour lui-même. Kn entrant dans la chambre des lords, il trouva qu'on y agitait la question de la tolérance sous le double rapport des ecclésiastiques dissidents, qui, n'admettant point les rites de l'Église anglicane, ne se croyaient pas soumis au serment de conformité, et de ceux des anglicans, qui se faisaient scrupule de prêter le serment d'allégeance au nouveau gouvernement. Il opina fortement en faveur de la tolérance absolue des premiers ; et, pour fcirc accorder un certain délai aux derniers, et lorsque l'acte contraire à son opinion eut passé, il en tempéra la rigueur dans son diocèse par toutes les mesures d'exécution que sa modération put lui suggérer. II fut plus heureux dans ses démarches pour obtenir l'acte d'augmentation des petits bénéfices, en faveur des membres pauvres du clergé. Il contribua plus que personne à faire passer celui qui assurait à lamaison de Hanovre la succession au trône ; .nais
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lettre pastorale, dans laquelle il semblait fonder le titre de Guillaume III à la couronne sur le droit de conquête. Tout son crédit ne put euipêcher que le parlement ne la fit brûler par la main du bourreau. 11 fut même quelque temps après sur le point de voir la chambre des communes demander sa destitution de la charge de précepteur du duc de Glocester. Pendant ses cinq ou six dernières années, Burnet mena une vie très-retirée, presque uniquement occupé du gouvernement de son diocèse. Ayant trouvé en y arrivant que son clergé remplissait mal ses devoirs, il cltoisit un certain nombre de jeunes clercs, vêtus, nourrisà ses dépens; il les instruisait lui-même, et les formait aux diverses fonctions du ministère, pour les placer ensuite à la tète des paroisses. L'université ^'Oxford en prit ombrage, et Burnet fut obligé de sacrilier cette sage institution à l'esprit de corps. Il eut trop peu de soin de sa santé, de sorte que, quoique d'une constitution trés-robuste, il comba sous un rhume négligé, dégénéré en de poitrine, le 17 mars 1715. Burnet était mari tendre, père indulgent, ami constant; mais sa vie publique offre des taches que ses plus zélés partisans n'ont pu déguiser. H en avait passé la plus grande partie dans les affaires d'État, et y avait porté un esprit actif et intrigant. Devenu évêque, il se renferma dans la pratique des devoirs de l'épiscopat. C'était un homme d'un vaste savoir, mais qui fit quelquefois plier ses principes politiques sous l'empire des circonstances. Séduit par son zèle contre le catholicisme, il se laissa aller dans ses ouvrages à un esprit de parti porté à l'excès, qui le rendit crédule jusqu'au mensonge dans une foule de contes sur les catholiques, et à des imputations calomnieuses qui déshonorent les meilleures causes. C'est surtout le reproche que tous les partis ont fait à son Histoire de la rëformalion de l'église d'Angleterre (History of the reformation of Uie churcli of England). Le parlement lui vota des remcrclments pour cet ouvrage (1), et, par une délibération expresse, l'engagea à continuer un si beau livre, honneur que n'a jamais reçu aucun autre écrivain. 11 eut un grand succès, mais il essuya de vives et de nombreuses critiques : en Angleterre, de la pari de Hickey, de Parker.de Henri.de Warthon, déguisé sous le nom de //armer, et surtout du savant Lowth ; en France, de celle de Varillas, de Legrandel de Bossuet. Il répondit à tous ses censeurs dans une infinité de brochures ; mais il ne se justifia |«s pleinement. Lowth lui reprocha d'avoir donné dans quelques opinions de Cranmer, qui croyait que les évèques et les prêtres tiennent leur juridiction du
(i) ■ C'est déjà an grand sujet de méfiance qu'an snrrt* si poc polaire an milieu de l ardent fanatisme qui troublait alors tous « les esprits, dit un sage écrira in protestant, et la méfiance est jus- « liliee par l'ouvrage même. Il abonde en vues Ingénieuses, en re- « rberebes savantes, en passages éloquents ; il faut mené dire qu'a f tout prendre et dans le système gênerai des fails, l'auteur a raison a contre ses adversaires ; mais re n'en est pas moins un livre de « parti, plein de vues étroite», de réticences, de Jugements uassloon nés, et qui, maigre son prodigieux succès, ne mérite aujourd'hui « l'estime ni du philosophe ni de l'historien. Tout ee qu'un peut « dire en faveur de Barnet, c'est que les catholiques qui le combatif tirent ne forent ni plus éclaires ni plus Impartiaux que lai. »
rot, comme chef suprême de l'Église ; qu'originairement ces deux ordres étaient confondus en un seul ; que l'ordination n'est qu'une pure cérémonie de bienséance ; que la soumission des premiers lidéles aux apôtres n'était qu'une déférence purement volontaire, etc. Warton lui lit un crime de son déchaînement outré contre les moines, sans leur tenir compte de leurs services. Bossuet le représente comme un historien plus adroit que fidèle, dont les extraits, faits dans le corps de l'ouvrage, ne sont pas toujours d'accord avec les pièces rapjiortées dans ses preuves justificatives; dont les efforts pour rendre l'Eglise catliolique odieuse et faire l'apologie de la réformation vont jusqu'à généraliser les torts ou les bonnes qualités des individus, suivant une affection de parti ; dont la passion le porte à déguiser les faits les plus constants, à les dénaturer, et même à déligurer les dogmes qui séparent les deux communions, etc. Lcgrand, dans son Hitloirt du divorce de Henri VIII, a porté jusqu'à l'évidence l'exactitude de Sanders dans l'édition originale, et les iiiq>ostures de Burnet. Les trois volumes parurent à Londres, 1679, 1081 et 1715, in-fol. Il donna un abrégé des deux premiers en 1 68*2. Rosemond les a traduits en français, Londres, 1685 et 1685, 2 vol. in-4'; Genève, 1685, 4 vol. in-12; Amsterdam, 1687, plus complète que les deux précédentes. Il y en a une traduction latine par Mittelhorzer, Genève, 1686, in-fol. Les autres ouvrages de Burnet (1) sont : !• Explication des trente-neuf article» de l'Eglise anglicane, 1699, in-fol., explication que la chambre basse de la convocation, ou assemblée du clergé, voulait faire condamner, qui fut soutenue par la chambre haute. L'aul'avait entreprise à la sollicitation de la reine Marie et de l'archevêque Tillotson, pour servir à la réunion des anglicans et des presbytériens; en conséquence il relégua dans la classe des opinions théologiques tout ce qui n'est pas compris dans le Symbole det Apôtret. 2° Binaire de la mort det persécuteurs, traduit de Lactance, avec une longue préface sur les persécutions pour cause de religion, où les catlioliqucs sont fort maltraités. 5» Vies de Jacques et Guillaume, ducs tfHamilton, Londres, 1675, in-fol., rédigées sur des papiers de famille, et qui contiennent beaucoup de détails curieux sur l'histoire de la révolution d'Angleterre. 4° Les Vies de Thomas Morus, traduite du latin; du grand-juge Haie; de l'évéque Bedell, traduite en français (par Louis Dumoulin), Amsterdam, 1687, in-12, avec une épltre dédicatoire et ironique à de Harlay, archevêque de Paris. On y trouve de prétendues confidences de Fra-Paolo à l'ambassadeur d'Angleterre à Venise, dont l'imposture est aujourd'hui démontrée. 5° Quelques Lettres contenant la relation de ce qui a paru de plus remarquable en Suisse et en Italie, etc., Londres, 1686, in-8°, traduites en fran-
le nombre des ouvrage, du — s ; a* ireiie discours on traite* sur ~ protestante;*0 dix-huit mils de controverse
historique»; 5» cota
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çais, sous le titre de Voyages de Suisse, d'Italie, de quelques endroits de l' Allemagne et de la France, fait en 1685 et 1686, Rotterdam, 1718, in-12. 6e Relation de la vie et de la mort de Jtan Wilmot, comte de Rochester : ce dernier était un franc libertin, dont Burnet 0|>cra la conversion. Cet ouvrage a été traduit en français, Amsterdam, 1716, in-12; réimprimé à Zurich en 1745, sous le litre de Mémoires touchant J.-W. comte de Rochester, in-8°. 7* Des instructions jmstorales, des sermons, un grand nombre d'écrits polémiques contre les catholiques, les presbytériens, etc. Burnet avait été marié trois fois. Sa dernière femme, du nom de Berkeley, qu'il avait épousée étant évêque, est auteur d'un ouvrage souvent réimprimé, sous le titre de Méthode de la dévotion. L'un de ses fils, nommé Thomas, mort en 1726, a publié la vie de son père, où il entre dans de trèsgrands détails. Un autre de ses fils, appelé Gilbert, dépositaire de ses manuscrits, donna au public ses Essais de méditations sur la religion et la morale (I ), et l'ouvrage fameux connu sous le titre d'Histoire de mon temps ( Hislory of his own times, etc. ), Londres, 2 vol. in-fol., dont l'un parut en 1724, et l'autre en 1754. l e 1" volume fut traduit en français dès 1725, sous ce titre : Mémoires pour servir à l'histoire de la Grande-Bretagne, la Haye, 5 vol. in-12; et en 1727 (par de la Pillonniére), sous cet autre titre: Histoire des dernières révolutions d'Angleterre, en 1755 : on publia la traduction de l'ouvrage complet à la Haye, 4 parties en 2 vol. in-4°, dont le 1" est la réimpression des 5 volumes donnes en 1725 par de la Pillonniére, et le 2* est dû à un anonyme. Cette édition est intitulée : Histoire de ce qui s'est passé de plus mémorable en Angleterre, pendant la vie de Gilb. Burnet (2). C'est l'ouvrage d'un whig qui ne voit rien que par les yeux de son parti. Charles II, son bienfaiteur, y est indignement traité de scélérat, de tyran, de roi exécrable, d'impie. On y trouverait bien encore d'autres sottises, si Cuningbam et Johnson n'en avaient pas retranché beaucoup (5). On
(I) Ce»! uneerrenr généralement répandue, qu'a relevée M. Culiot dans la Notice inr Burnet. ( Von. les noies précédentes.) t Je trouve,
< disait-il dans un catalogue raisonné des écrits de Burnet, tédt«é « en 1753, et joint a une nouvelle édition de YHhloire de mon « lempt publiée a Londres en «1», le pas.«agc suivant -.«lA-v^ue,
< en mourant, avait laissé, termine et lont prêt pour l'impression, « un ouvrage intitule : lUtaUet mtdUlionê tnr ta morale et I* « religion ; il en ordonnait la publication par son testament; niais « je n'ai pu dècouvrirque cet ordre ail jamaisétë execulé. » l) — n—fi.
(â) Vlliitoire de mon tempt se dmsc en S parties : li t"> s'étend de l'avènement de Charles I" a la révolution de IBM inclusivement, la seconde comprend les régnes de Guillaume III et de la reine Unne jn*quen t7t5. M. Cuiwt n'a traduit que la l™ partie ; « car. dit-ll, elle entrait seule dans notre plan ; » Pari», 18», * vol. in-*8. D— «— ».
(S) M. Guizot (ikld.) porte nn jugement bien moins sévère sur {•Hitloirt de mon lemp$. «... Uuanl a la restauration, dii-sL, il n'est « pas vrai, comme on l'a dit souvent, qu'elle ait a se plaindre de a l'histoire que Burnet nous en i laissée; il a écrit en whig sans a doute, et c'est son mérite ; car les wbigs étaient alors le parti lé- * gitiine et national ; mats il n'a partage ni l'absurde crédulité, ni « les passions égoïstes ou haineuses de son propre parti. Malgré la « rudesse un peu grossière de quelques expressions, il a traité « Charles II, Jacques 11 , leurs rousetllers et leurs amis, avec plus « d'équilé et de douceur qu'ils n'eu ont obtenu de la postérité. La c postérité juge d» gouvernements en gros, d'après leurs principes
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troiirc dans le Journal littéraire de Sallcngre, année 171.1, un Mémoire touchant la vie et Irt écrit» du docteur Burnet. Pour la liste de ses ouvrages, voy. le t. 7 des Mémoire» du P. Niccron. — Son fils, Thomas Blr.vet, a publié un Ettai tur le gouvernement, et le» Preuve» de la vraie religion, en seize sermons, faits d'après la fondation «le Robert Royle. 11 mourut en 1720. — Guillaume IIlh.net, autre lils de Gilbert, né à la Haye en 1688, et dont le prince d'Orange fut le parrain, |tassa en Amérique, et fut nommé gouverneur de New- York en I7Î0. 11 se lit remarquer dans celte place par le soin qu'il mit à apporter des obstacles aux progrès de la puissance française dans le Canada. En 1729, il passa à Boston comme gouverneur de Massacbusset et de Nen- Hampshire, et mourut peu de temps après. Il a publie des Observation» attronomiquet, dans le recueil de la société royale de Londres, et un Ettai tur le» prophedrt de l'Ecriture, 1724, in— 4*. T — D.
BLRNET (Thomas), jurisconsulte et théologien écossais, né à Croft, au comté d'York, vers 1653, fut élevé à l'université de Cambridge, où il entra en 4631, et reçut en 4658 le degré de maitre és-arts. Il publia en 1680 la première partie de sa Tellurit Théon'a taera, in-4°, dont la dernière partie i>arul en 4689. Cet ouvrage, dont la meilleure édition est celle de 1699, in-4°, traite des révolutions qu'a éprouvées et que doit éprouver la terre jusqu'au jugement dernier inclusivement; il eut d'abord un grand succès en Angleterre. L'auteur le traduisit lui-même en anglais, et cette traduction en était, en 1726, à la sixième édition. Addison en parle dans une de ses odes avec une sorte d'enthousiasme. Cependant cet ouvrage a été réfuté dés sa naissance par Herbert, en 4685; par Erasme VVarren,cn 1690, et surtout par le savant docteur Keill, en même temps que !e clergé a désapprouvé, dit-on, les écrits de Uuriiel comme tendant au scepticisme. Le jugement que Buffbn a porté de Burnet et de son système mérite d'être rappelé : • Son livre, dit notre éloquent naturaliste, « est élégamment écrit ; il sait peindre et présenter « avec force de grandes images, et mettre sous les « yeux des scènes magniliques. Son plan est vaste ; « mais l'exécution manque, faute de moyens; son « raisonnement est petit, ses preuves faibles, et sa a confiance si grande, qu'il la fait |>erdre à son lec- « teur. » On peut voir à la suite de ce passage une analyse très-bien faite du système géologique de
cet leur* résultat», sans ) regarder de bien près pour deconrrir si m tel o€ tri roi ou ministre possédait quelques qualités aimables, s'il a c eu dans sa mauvaise conduite quelque* lueurs de justice et de Uni • sens, s'il pouvait alléguer quelque eieusr pour atténuer quelques- « uns Ae ses torts ; elle a porté sen arrêt sur les deux derniers c Smart* et condamne leur mémoire a»er nepris. C'est aussi le ré— c sultil auquel Burnet conduit ses lecteurs; mais en même temps il « leur lait voir tout ce qui |« ui en tempérer la rif ueor. Il a venu u avec les nomme» dont il parle ; quelques-uns l'ont Irait,- avec biensi vedlanc», d'antres l'ont ainu-e par les airreuiruls de leur esprit;
■ il comprend leurs erreurs, leurs torts, leurs vires mi me, et. quoi
■ qu'il eu pense on qu'il eu dise, il reste toujours dans son seiilnitrut < es ses paroles quelque chose de celle unlnlceuce involontaire qui « s'attache a des relations personnelles, et n'est guère qu'une justice « fonde» sur une connaissance plus essele des caractères cl des M*
Burnet. L'archevêque de Cantorbéry (Tillotson),
son professeur, le fit nommer chapelain ordinaire du roi Guillaume, et secrétaire du cabinet du prince ; mais le mécontentement qu'excita dans le clergé son ouvrage intitulé : Arehaologia philotophica», tire doetrina antiqua de rerum originibus, 1692, le fit renvoyer de celte place. Il mourut le 27 septembre 1715. Après sa mort, on a publié de lui : de Fide et Officii» chrittianorum, et de Statu mortuorum et Returgentium, Londres, 1725, in-4*. Ces deux ouvrages, ainsi que les Areharologiai phitotophicce , ont été réimprimés à Londres eu 1727, in-8" (I) ; ils ont été traduits en français, le premier par J. Bion : Traité des morttet des ressuscitants, Rotterdam, IT5I, petit in-8* ; le second par Datidé : Traité de la foi et de» devoirt des chrétiens, Amsterdam, 1729, in-12. S — d.
BURNET (Thomas), médecin écossais, fil ses études à Cambridge, voyagea en plusieurs contrées de l'Europe, devint membre du Collège «les médecins d'Edimbourg, et médecin du roi d'Angleterre. On ne connaît aucune particularité de sa vie : il mourut en 1713. Jucher l'a confondu avec le précédent; mais la Biographie anglaise les distingue. Il a laisse deux ouvrages utiles et estimés : !• Tlwsaurut médicinal practica, Londres, 1675, in-4* ; Genève, 1678, in-12; 1698, in-4°; Venise, 1687, in-12; 1755, in-4«; Lyon, 1702, in-4*; traduit en français, 1691, 5 vol. in-S*. C'est un choix tiré des meilleurs praticiens. 2° Uippocratet eontraetus, in quo Wppocrali» omnia in brevem epitomen redacta habenlur, Edimbourg, 1083, in-8"; Leyde, 1086, in-12; Vienne, 1737, in-tV; Londres, 1743, in-12; 1747, in-8« ; et Strasbourg, 1763, in-8*. C'est un excellent abrégé de ce qu'il y a de meilleur dans les différents ouvrages d'Ilippocrate C. et A — ît.
BL'IINKT (James). Voyez Moxboddo.
BURNET (Chahles), docteur en musique et historien, né à Shrewsbury, en 1726, commença ses études a l'école de cette ville, et les continua à Cltester, où il reçut sa première instruction musicale sous Baker, organiste de la cathédrale. Vers l'année 1741, il retourna à Shrewsbury, et reçut des leçons de liasse chiffrée de James Burney, son frère. En 1744, il vint à Londres, et fut placé sous la direction du docteur Arnc. Obligé, pour vivre, de faire ressource de ses talents, il courait le cachet, cl occupait une place dans un orchestre. En 1749, il fut nommé organiste de l'église dans Fenchurch-Street, avec un traitement de 50 livres sterling. Il composa à la même époque, pour le thiitrc de Brury-I<ane, deux opéras, Alfred, Robin- Bood, et Quten JUab, pantomime. Ces ouvrages eurent peu de succès ; et l'auteur quitta bientôt la capitale pour remplir une place d'organiste a Lynn, dans le comté de Norfolk. Ce fut durant un séjour de neuf ans dans ce javs qu'il conçut le plan de son Histoire générale de la mutique. Revenu dans la capitale, il s'y fixa et composa
(I) U irait* *e Statu maruonn i été réfute par le erièbr» rcutri, dans un ousrafe intitule t 4e JttradiM rttmeu* cmteUi* Ht*~ rié liber, Vérone, 173*, Ut-*». Cl-*.
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plusieurs concerto. Son savoir, son caractère et ses
nwurs honorables lui ouvrirent alors une carrière brillante ; les premières familles de l'Angleterre le donnèrent pour maître à leurs enfants, et quelques années lui suffirent pour se créer une fortune assez considérable. U reçut en 1761, de l'université d'Oxford, le grade de docteur en musique. En 1766, il lit jouer au théâtre de Drury-Lane un divertissement : The cunning Man (l'Homme adroit), traduction du Devin du village de J.-J. Itousscau. Quelques années plus tard il parcourut la Fiance et l'Italie, dans le dessein de recueillir des matériaux |»our son histoire de la musique. De retour à Londres, en 1771 , il publia le journal de son voyage sous ce titre : Musical Tour, or présent State of musie in France and Italy. Le docteur Johnson regardait cette relation comme un modèle (tour les voyageurs, et il en adopta le plan dans son voyage aux Iles Hébrides. L'année suivante Burney parcourut l'Allemagne, les Pays-Ras et la Hollande ; et, en 1773, il publia le résultat de son voyage ( The présent Stute of musie in Grrmania. etc.), 5 vol. in-8°(l). Peu après, il fut élu membre de la société royale de Londres. Le 1" volume de son General llislory of musie (Histoire générale de la musique ] , parut en 1770, in-î°. H renferme l'histoire de cet art chez les peuples de l'antiquité, jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Le 2*, publié en 1782, continue l'histoire tic la musique depuis Jésus-Christ jusqu'au milieu du 10e siècle; le y, imprimé en 1787, embrasse ["histoire de la musique en Angleterre, en Italie, eu France, en Allemagne, en Ëstragne et dans les Pays-lias, depuis le 16* siècle jusque vers la lin du I7«. Enfin le 4* volume, qui parut en 1789, comprend l'histoire de la musique dramatique depuis son origine jusqu'à la fin du 1K* siècle. Le plan et le style de ret ouvrage ont été admirés du monde savant, mais on y remarque beaucoup de lacunes dans ce qui précède le 15* siècle. Perne, dont la perte s'est fait si vivement sentir, se proposait de remplir ces lacunes, à l'aide de ses propres recherches et des ouvrages publies en 1T8*. i>ar Martin Herbert. ( Voy. ce nom. } Ijh docteur Forkel a donné en allemand une Histoire de la musique que quelques personnes préfèrent à celle du docteur Burncy ; mais il n'en a paru que 2 vol. in-4», et le 3* n'a pas été achevé. Quant aux 2 volumes in s» qni ont été publiés sous le nom de Busby, avec le titre d'Histoire de la musique, la Jterue d'Êdimbourg en a tait justice, en démontrant qne c'était un plagiat littéral des ouvrages de Burney et de Hawklns. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que Y Histoire générale de la musique est un ouvrage immense, qui n'avait de modèle dans aucune langue, ! et qu'on doit le considérer comme un des plus beaux monuments élevés à Tari musical. Burney déclare qu'il mit vingt ans à le méditer, et qu'il en consacra plus de trente à l'écrire. Quand il en publia le dernier volume, la moitié de ses souscripteurs n'existait
(1) C*i oOTOfe i il.' ir*4aiten français par Ch.it 1m Bntk, sou» le Ulre suivant : dt ÏÈlat de ta mmiaiu en Alitmaant H sortait tn Bektms, ocae», 4109-1810, S vol.
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plus. On ne saurait trop le louer pour la profondeur
des recherches, la netteté de ses résumés, la lucidité de ses idées, et l'élégante facilité de son style. Faisant marcher de front l'histoire de l'art et celle des artistes, il n'oublie rien de ce qui peut captiver le lecteur, l'iusU-uire et l'amuser. De temps en temps il joint à son texte des spécimens précieux de musique ancienne ou moderne, soit fragments, soit morceaux entiers : aim>i, par exemple, il donue quelques airs composés par Salvator Kosa, et qnclques-uns des traits de chant les plus difficiles exécutes par Farinelli durant son séjour à Londres. Peut-être le plus grand défaut de son livre consiste-t-il dans l'inégalité de ses diverses [tarties, dans la prédilection accordée à l'histoire de la musique en Angleterre, et à l'analyse des opéras de Haendcl, laquelle ne remplit pas moins de deux cents pages du 4' volume. Néanmoins, et malgré les travaux de Forkel, l'histoire de Burney conserve toujours sa valeur et sa célébrité, parée que c'est un ouvrage fait avec conscience et talent. Traduit en allemand, il ne l'a pas eucore été en français, mais beaucoup de nos écrivains y puisent sans le citer. Aux qualités du savant et de l'artiste, Burney réunissait U»utc l'amabilité de l'homme du monde : aussi ne doit -on pas s'étonner qu'il eût beaucoup d'amis : une circonstance lui en fournit la preuve. Dans le cours de l'année 1793. plusieurs journaux ayant annoncé sa mort, les témoignages de regret les plus vifs et les plus flatteurs éclatèrent de toutes paris. La force de corps cl d'esprit qu'il conserva jusque dans un âge avancé lui permit de recueillir tous les avantages de sa position. Habitant l'ancienne maison de l'illustre Newton, il était lié avec les hommes les plus distingués par leur mérite, tels que le docteur Johnson, le peintre Reynolds, Goldsmith, Ciiraberland, Harrick, Edmond Burke, etc. Après les fêtes musicales données à Westminster en 1784 et 1783, pour la commémoration de Haendcl, le docteur Burney, cltargé d'en publier la description (I), y ajouta un mémoire sur la vie de Hacndel, qu'on regarde comme un modèle dans le genre biographique. On lui doit aussi des mémoires sur la vie et les ouvrages de Métastase (2), Londres, 1796, 5 vol. in-8 1 On y trouve beaucoup de lettres de Mêlas-1 tase, et des remarques critiques, pleines d'intérêt, sur diverses compositions du poète, ainsi que sur son goût pour Jomelli et son aversion pour Gluck. Burney avait publié en 1734 des morceaux qui se chantent à la chapelle pontificale pendant la semaine sainte, tels que le Miserere d'Allegri, les LamenJutions de Jérémie par Paieslrina. Choron en a donné une nouvelle édition, in-8», en 1818. Dans les Transactions philosophiques de 1779, on trouve encore un écrit tlu docteur Burney sur un musicien de sept ans, qui était alors un prodige, et qui est connu aujourd'hui, comme musicien médiocre, sous le nom de docteur Crotch. Nous ne parlerons pas de diverses
(i) C*tiedrsrri|iinn s pour iitn> : Aecoant of Iht mnucal perfor. HMH in WtStmmHet-AVtt% and tkt l'aulkeon, etc., Londres, 17M, in fut.
f>) Ifflnoir* of th* llfe and wrilinat of Melattarit,
BU II
compositions musicales de Burney, regardées comme sans valeur, même par les Anglais. Ce docteur passa les dernières années de sa vie tranquillement retiré à l'hôpital de Chelsea, dont il avait été nommé organiste en 1790; mais il se faisait suppléer dans ces fonctions. 11 mourut eu 1814. Burney s'était marié deux fois, et avait eu huit enfants, parmi lcs<niels il y en eut quatre, deux garçons et deux filles, qui continuèrent la célébrité de son nom. ( Voy. les articles suivants. ) Ses deux filles, Francisca et Sara, composèrent des romans qui ont joui d'une vogue méritée. La première et la plus connue épousa un émigré français, le comte d'Arblay. C'est à elle que nous devons Evelina, Ceeilia, Camilla, et plusieurs autres romans intéressants qui tous ont été traduits en français et en plusieurs autres langues. Ce qu'il y a de remarquable dans sa carrière littéraire, c'est que ses premiers romans furent composés pour l'amusement de son père, qui, voulant se distraire de ses travaux sérieux, s'était mis à lire des romans. 11 eut bientôt épuisé tous les chefs-d'œuvre du genre; alors mis* Burney, qui n'avait que dix-huit ans, essaya d'y suppléer, et composa des romans qui ont été traduits dans toutes les langues et partout admirés. C'est aussi madame d'Arblay qui a publié en 185*2 les Mémoire* du docteur Burney, rédigés tur set propres manuscrits , sur des papiers de famille et sur des souvenirs personnels, Londres, 3 vol. in-80; la lecture en est trêsaUachanlc. On peut en lire l'analyse dans le Montkly Heview de janvier 1833(1). F — le et M — N — s.
BURNEY ( Jacques) , fds du précédent, naquit en 1749, et annonça de bonne heure d'heureuses dispositions. Le célèbre Samuel Johnson parle de lui en termes très-affectueux dans une de ses lettres à madame Piozzi. Burney entra fort jeune dans la marine, et suivit Cook comme midshipman dans son second voyage autour du monde, puis comme premier lieutenant de la Découverte dans le troisième. Ses services le tirent parvenir au grade de contreamiral. Il devint membre de la société royale, consacra ses loisirs à écrire l'histoire d'entreprises maritimes que sa propre expérience le mettait en état de juger, et mourut d'une attaque d'apoplexie, le 17 novembre 1821. On a de lui : 1« A chronological Uistory ofthe discoverits, etc. (Histoire chronologique des découvertes faites dans la mer du Sud ou Océan Pacifique), Londres. 1804 à 1816, 5vol. in-4», avec cartes et fig. Cet ouvrage, dédié à Banks, embrasse le récit des voyages effectués par les navigateurs européens dans le grand Océan, depuis l'époque où Bal boa le découvrit en 1513, en y arrivant par l'isthme de Panama, jusqu'à l'expédition de Bougainville aux lies Malouincs en 1704. Dans sa dédicace, Burney passe en revue plusieurs écrivains qui, avant lui, se sont occtq>és d'ouvrages du même genre. 11 rend justice à l'esprit méthodique de Hakluyt ( voy. ce nom ) , qui nous a conservé plusieurs relations précieuses : il pense que le pré-
(<) Madame d'Arblay tu morte au mots de janvier »S*0. dans n M* uwte. Depuis loogicmp* elle clan Neuve. D-»— ».
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sident de Brosses ( voy. ce nom ) a recueilli ses renseignements avec précipitation , et déclare que la géographie du grand Qcéan a plus d'obligations à Fleurieu. ( Voy. ce nom. ) Ces sentiments ne peuvent qu'être approuvés par quiconque s'est occupé de l'histoire de la géographie. Burney reconnaît que le célèbre A. Dalrymple (voy. ce nom) lui a été trèsutile pour son travail, qui a obtenu l'approbation de Rcnncl. Le livre de Burney est bien fait, et disposé avec beaucoup d'ordre; les découvertes de cliaque navigateur y sont ex|>osécs avec précision et clarté, et celles qui ont fourni matière à des doutes y sont discutées avec une grande sagacité. L'auteur de cet article peut se féliciter de s'être rencontré avec lui dans l'opinion relative à la terre sur laquelle Gonnevillc ( voy. ce nom ) fut jeté, et dans celle qui concerne le degré de latitude auquel Gali (voy. ce nom) était parvenu sur la côte nord-ouest d'Amérique. A la fin de chaque volume, des suppléments contiennent le redressement des erreurs qui ont échappé à l'auteur, des éclaircissements sur divers points, et des explications des cartes. Celles-ci offrent la marche progressive des découvertes. C'est avec raison que les biographes anglais ont appelé Burney un des plus grands géographes que leur pays ait produits. 2° Uistory of the buceaneers of America ( Histoire des boucaniers d'Amérique), Londres, 1816, in-4", avec cartes. Ce livre forme la première partie du t. 4 de l'ouvrage précédent. Il coudent l'histoire des établissements européens aux Antilles depuis les découvertes de Colomb jusqu'en 1723, et les aventures extraordinaires des hommes qui, pendant prés d'un siècle, remplirent les parages de ces Iles du bruit de leurs hauts faits. On lit cet ouvrage avec intérêt, et l'on y apprend des choses nouvelles, même après avoir consulté ceux qui ont traité le même sujet. ( Voy. OE.XMELiN. ) 3* A chronological Uistory, etc. ( Histoire chronologique des découvertes au nord-est, et des premières navigations des Busses à l'est), Londres, 1819, in-8°, avec cartes. Burney avait eu d'abord le projet de joindre une notice des découvertes des Russes, comme supplément à son Histoire des découvertes dans la mer du Sud ; mais, à mesure qu'il avança dans son travail, il reconnut qu'il serait imparfait, s'il ne s'aidait pas des ouvrages publiés en russe sur cette matière. 11 se borna donc à passer en revue les navigations dont il est question dans le litre : les dernières dont il parle sont de 1809. Il donne sur la mort de Cook des détails qui différent un peu de ceux qu'on lit ailleurs. Burney penche vers l'opinion suivant laquelle l'Asie et l'Amérique seraient unies l'une a l'autre dans le nord ; mais il est prouvé aujourd'hui que c'est une erreur. 4° A Aiemoi r of the voyage, etc. ( Mémoire sur le voyage
I d'Entrecasteaux ) , Londres, 4820, in-8*. E — s. BURNEY (Charles) , frère du précédent, na-
J quit à Lynn dans le comté de Norfolk, le 4 décembre 1757. Très-jeune encore il fut conduit à Londres par son père avec le reste de sa famille, puis placé en 1768 à la Chartreuse ( Charler-house), d'où, pour terminer ses études, il se rendit au collège de Cal us à Cambridge, et au collège du Roi dans \ ieiu-Aber-
BUR
deen. C'est dans ce dernier qu'il prit le degré de maître és-arts en 1781 . L'année suivante il fut admis comme professeur à l'académie de Highgatc, alla seconder à Chiswick le docteur Rose dont il devint l'associé, et s'y distingua non-seidemcnt comme professeur de grammaire et de langues anciennes, mais encore comme critique. Le docteur Rose avait fondé avocCleveland le Monthly Revieu. Plusieurs articles que Burney y inséra commencèrent sa réputation d'helléniste, qui finit par n'avoir de rivales que celle de Parr et celle de Porson. En 1792 l'université d'Aberileen lui conféra le grade de docteur en droit. Gendre Ju docteur Rose depuis 1 785,Burney avait alorsouvert à Hammersmith une institution dans laquelle il jeta les bases d'une trés-bclle fortune ; il l'eût achevée sans doute dans celle que peu d'années après il fonda à Grcenwich, prés de Londres, si quelques traits qui décèlent de l'indélicatesse, pour ne rien dire de plus, ne l'eussent mis dans la nécessité de se retirer, eu la cédant à son fils, vers 1813. Bumey mourut en 1817. Sa bibliodièque pouvait passer pour magnifique, même en Angleterre où le goût de celte noble magnificence est plus répandu qu'ailleurs. Sous quelques rapports, elle surpassait le musée britannique. Ainsi l'on voit, dans un rapport du comité de la chambre des communes, que le nombre des éditions d'Eschyle, d'Anacréon, d'Homère, de Soplwcle, ne passait point treize, dix-sept, quarantecinq, onze au musée britannique, et iro'il s'élevait chez Burney aux chiffres dix-«ept, vingt-six, quarante-cinq, cent deux. Parmi ses manuscrits, on-distinguait le superbe Homère de Townlcy, qui fut évalué 25,000 fr. par les commissaires. Le chiffre des livres imprimés n'allait pas moins de 14,000, dont plusieurs chargés de notes marginales de H. Élienne de Bentley, de Marckland et de Burney lui-même. Une pétition des gardiens du musée britannique sollicita de la chambre des communes l'acliat de cette belle collection : la chambre nomma une commission, et, sur son rapport, vota l'achat au prix de 537,000 fr. Quelques membres se récrièrent sur l'énormilé de la somme, mais sir J. Makintosh s'écria impétueusement : « La restitution d'un soul «passage dans un discours de Démosthéne vaut «toute la somme aux yeux d'uu peuple libre...» Ce ne serait pas du moins aux yeux d'un peuple calculateur ; et il nous semble que si la bibliothèque de Burney valait en effet 337,000 fr., il y aurait eu de meilleures raisons à faire valoir. On lui doit, entre autres ouvrages, les suivants : 1« Appendice au Dictionnaire de Scapula ti autres, Londres, 1789. Les additions contenues dans cet appendice, écrit en latin, sont tirées d'un manuscrit dont Askew avait élé possesseur. 2* Lexique grec de I'hilémon, sous le titre de Lexieon leehnologicum, Londres, 1812. in-4° et in-8°. Cette édition princeps du lexicographe du bas-empire fut faite sur un manuscrit de la bibliothèque royale de Paris ; elle ne contient que le texte grec, et à tous égards elle est de beaucoup inférieure à celle qu'a donnée de Philémon M. Fred. Osann, Berlin, 1821, avec fragments inédits, notes et dissertations sur les différents
grammairiens qui ont porté le nom de Philémon. 2* Tenlamen de melris ab AEschylo in chorieis cantibus adhibitis, Cambridge, 1800, in-8*, ouvrage estimé, tiré à petit nombre d'exemplaires. Burney fait preuve d'érudition et de sagacité dans l'explication do ce sujet difficile; mais il s'en faut de beaucoup que ses théories et ses conjectures soient à l'abri de toute critique. 4» Appmdice sur let vert grec* de Millon (en anglais), à la suite de l'édition des Milton'ê minor Pocmt de T. Warton, 1791, in-8". Val. P.
BDRNEY (GUILLAUME), né vers 1702, avec de grandes dispositions pour l'instruction de la jeunesse, lutta pendant une partie de sa vie contre des circonstances difficiles dont enfin il eut le bonheur de triompher. Son principal litre à la reconnaissance publique est la fondation à Gosporl de l'académie royale, qui, depuis plus de quarante ans, a fourni à la Grande-Bretagne tant de militaires et de marins distingués. Il se plut à y remplir, presque jusqu'au terme de sa carrière, les fonctions d'instituteur; cl c'est en 1828 seulement qu'il consentit à. se laisser remplacer par son fils. On lui doit plusieurs ouvrages auxquels leur spécialité a valu du succès. Ce sont : 1" let Ilârot maritimes île la Grande-Bretagne, ou Viet det amiraux et commandantt distingués, 1806, in-12. Cet ouvrage fut entrepris à l'occasion de la mort récente de Nelson. 2° Neptune britannique, ou Hitloire det perfectionnements de la marine ro\\ale, 1806, in-8». 5° Dictionnaire de marine, très-élcndu. 4» Observation» météorologiquei. Val. P.
BUROINZO BEL SIGNORK (Chaules-Louis), né à Verceil, le 23 octobre 1731, d'une des plus illustres familles du Piémont, fut destiné à l'état ecclésiastique, et entra de bonne heure au collège des nobles à Turin. 11 s'appliqua au droit canonique et civil, et y fit de tels progrès, qu'à l'âge de dix-huit ans il fut admis au doctorat. Il se livra ensuite à la théologie : mais ces éludes sévères n'éteignirent pas en lui le goût de la belle littérature, qui s'était fortement développé dans le cours de ses humanités. If entretenait un commerce presque furtif avec les. muscs, et se dédommageait de la sécheresse du Décret et des Pandectes, en lisant Homère et Virgile. Quelques essais échappés de son cabinet lui méritèrent de tels applaudissements, qu'il oublia presque sa vocation première. Il y revint cependant, abjura tout emploi frivole de ses talents, et les consacra à des travaux plus séants à son état. Pourvu à vingt et un ans d'un canonîcat à Verceil, il fut trois ans après élevé a la première dignité de ce chapitre, et choisi pour vicaire général par les cardinaux Costa et Martiniana, qui se succédèrent dans l'épiscopat de ce diocèse. Le jeune Buronzo montra tant de capacité, de prudence et de régularité dans l'exercice de ses fonctions, que déjà le vam public l'appelait aux plus hautes dignités ecclésiastiques; mais, moins ardent à les poursuivre que jaloux de les mériter, il entreprenait un oui vrage également honorable pour sa patrie et pour » • son Eglise. Parmi les grands évéques qui, depuis St.
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Eusèbe, ont illustré le siège de Verccil, on compte Alton, ou Acton. (Foy. Atton.) Nonibro d'écrivains ecclésiastiques en parlent avec éloge, et il est généralement regardé comme une des rares lumières du 10e siècle. On ne connaissait qu'une partie de ses (puvres, publiées par D. Luc d'Achéry, dans le t. 7 du Si>icilegium; le savant bénédictin en avait obtenu la copie du cardinal Rona : mais celte copie, prise sur un manuscrit très-défoctucux, était défigurée par un grand nombre de lacunes. On préjugeait avoc vraisemblance qu'il devait en exister, dans la bibliothèque du chapitre de Vcrceil, des manuscrits plus exacts, peut-être même les originaux. Cette bibliothèque était dans le plus grand désordre. Buronzo ne parvint qu'avec une peine extrême à fouiller cette mine, intacte jusqu'à lui. 11 y consuma plusieurs années presque sans aucun fruit ; enfin il cul le bonheur de tomber sur un cahier écrit de la propre main d'Alton, et renfermant la majeure partic de ses œuvres. Il sus|H;ndit ses fouilles pour se livrer tout entier à l'examen de ce précieux cahier; il l'étudia dans toutes ses parties, en approfondit les difficultés, joignit des notes ù tous les passages obscurs, et livra cet intéressant travail à l'impression. 11 parut à Vcrceil en 17G8, in-fol., sous ce titre : Altonii, S. Vercellentit ecclesiœ epùcopi, Optra, ad aulographi lercellentii fidem nunc primum exacta, prœfalione cl commenlarii» illuttrala a D. C. Buronlio del Signore, ejusd. eccl. cananico et cantore majore. Ce volume, divisé en 2 parties, contient le commentaire d'Alton sur les Epitret de St. Paul, deux sermons, les capilulaires, les lettres pastorales, et la 4" section du trailé de Pretmrit reclctiasticis; le cahier original ne renfermait rien de plus. Dans la préface, écrite avec une rare clé— grmee, et mise en tête du volume, Buronzo prouve contre d'Achéry, Dupin, Fabricius, Cave, etc., qu'il n'y a eu qu'un seul évoque de Vcrceil du nom d'Alton, que \raiscmblablcment il était Lombard d'origine, qu'il fut évéque de Vcrceil en 924, et mourut en 001. Les éclaircissements et les notes sont de la critique la plus saine et la plus sage, et attestent la profonde érudition de leur auteur dans toutes les parties île la science ecclésiastique. Il observe, sur le centième et dernier des capilulaires, qu'Alton y cite plusieurs anciens livres apocryphes que nous n'avons plus, entre autres Pcenitenlia St. Cypriani, Sortes apostolorum, etc. Nous nous sommes un peu étendus sur ce volume, parce qu'il est ti'ès-rare en France. Il devait être suivi d'un second, qui aurait renfermé les trois sections entières, et sans lacunes, du traité de Pressurit eccleiiaiticit, et le Polypiicum, quod et perpendiculum, eum quo nnxa redarguere et honetta taneire detet, ouvrage dont le titre seul est connu. Buronzo espérait trouver la suite et le complément des manuscrits d'Alton ; mais les dignités auxquelles il fut appelé l'éloignant de Verccil , il fut obligé d'interrompre ce travail. Nommé en 1784 & l'évêché d'Acqui, il passa, en 1791, à celui de Novare, et en 1797, à l'archevêché de Turin : le roi de Sardaigne le choisit en même temps pour son grand aumônier, et le dé-
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cora de la croix du grand ordre de l'Annonciade. Dans ce haut degré d'élévation, et chargé des affaires les plus importantes, Buronzo développa toute la dextérité compatible avec la plus grande délicatesse de sentiment. Honoré de la confiance de son roi, et de celle des souverains pontifes Pie VI et Pie VII, il retraça dans sa conduite la dignité des évêqncs qui ont illustré les plus beaux siècles do l'Église. Enfin des motifs que nous ignorons le décidèrent à se démettre de son archevêché : il se retira à Verccil, où il est mort le 22 octobre 1806 dans sa 77» année. H— T.
BURRHUS (Aframis), était un militaire de réputation, à qui Agrippine, alors femme de l'empereur Claude, fit donner le commandement des cohortes prétoriennes. Son austère probité, sa bonté et sa sagesse lui avaient concilié l'estime des soldats et du peuple. Après la mort de Claude, il détermina les prétoriens à proclamer Néron empereur. Secondé par Sénéque, il mit, pendant un temps, quelque obstacle aux excès sanguinaires de ce jeune prince et aux fureurs d'Agrippine. Quand cette princesse fut accusée par Junia Silana de vouloir se donner un mari, et usurper l'empire, Burrhus arrêta Néron, impatient de faire périr sa mère, en lui promettant sa mort si son crime élait avéré. Il démontra à l'empereur l'absurdité de l'accusation, et sauva Agrippine. Mais, quelques années après, il ne put rien pour elle, quand Néron eut résolu, à quelque prix que ce fût, d'être parricide. Burrhus souilla alors son caractère en autorisant les officiers des cohortes prétoriennes a féliciter l'empereur d'avoir échappé aux trames de sa mère. Cette lâcheté donna l'exemple à la plus monstrueuse adulation. 11 y avait déjà une tache à sa vie : après la mort de Britannicus, il avait consenti à partager ses dépouilles. Burrhus mourut l'an 62 de J.-C., ne sachant pas lui-même s'il succombait à la maladie ou au poison. {Voy. Ta» cite, Annales, 42, 13 et 44.) — Un autre Antittiut Burrhus, beau-père de l'empereur Commode, fut mis à mort par ce prince, vers l'an 486, à la sollicitation de Cléandre, dont il avait dénoncé les concussions. Tous ceux qui osèrent élever la voix en sa faveur éprouvèrent le même sort. Q — R — v.
BURRHUS. Voyel Borri.
BLRRIEL (Andric-Marc), jésuite espagnol, né en 1719, fut chargé par Ferdinand VI, en 1749, sous la direction du P. Rabago, confesseur du roi, d'examiner les archives de l'église de Tolède. 11 fit copier les manuscrits les plus intéressants : de ce nombre étaient ceux de la liturgie mosarabe, formant 4 4 vol. in-fol., et qui diffèrent du Mistaie mi r tu m, dictum Mosarabe*, et du Breviarium, idem, que le cardinal Ximenès fit imprimer à Tolède en 4500 et 4502, 2 vol. in-fol., et qu'on croit n'avoir été tirés qu'à 35 exemplaires. Rurricl mourut dans sa 43* année, le 19 juin 1702, et c'est à son ardeur sans règle pour l'étude qu'on attribue sa mort. Ses ouvrages sont : 1° Noticia de la Califomia, y de $u conquiita temporal y ttpiralual, Madrid, 4758, 3 vol. ia-4», avec des caries. Ce livre, qu'il rédigea d'après les mémoires du P. Yenegas et d'autres mUuoanaires, fut
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traduit en anglais, en hollandais, en allemand, et en français sous ce titre : Histoire naturelle et civile de la Californie, Paris, 1767, 5 vol. in-12, avec line bonne carte ; ce dernier travail a été fait sur la version anglaise par Eidous, qui ne mentionne nulle part le nom des auteurs espagnols. On y trouve sur la Californie des notions plus exactes et plus détaillées que celles que Ton avait eues jusqu'alors : l'auteur s étend peut-être trop sur les travaux des missionnaires, mais en général sa critique est judicieuse. 2° Paléographie espagnole, in-4". 5" Traité sur l'égalité des poids et mesura, in-4°, savant et curieux. 4" Lettre sur la Collection d'Isidore de Sétille, adressée au P. Rabago, sous la date du 22 décembre 1752. Il résulte de cette lettre, dont une traduction française a été insérée dans le Journal étranger (septembre 1760), que la collection publiée sous le faux nom d'Isidore Alercator, ou Peccator, est au fond celle de St. Isidore de Séville, continuée, augmentée, mais altérée et interpolée par un éditeur infidèle, que Purriel prouve avoir été allemand et non espagnol. 5° Préface de la véritable collection des canons de l'Eglise d'Espagne, par St. Isidore. Elle a été publiée en latin par Charles de la Scrna Santander, Bruxelles, an S (1800), iu-8°, et fait partie du '■>" volume ou supplément au catalogue des livres de la bibliothèque de M. de la Serna Santander, an 11 (1803). 0" Plusieurs traités sur les lois anciennes et sur d'autres sujets, imprimés ou manuscrits, et qui tous contiennent des recherches Utiles. V— vu et E— s.
BURROUGH (Étiexne), navigateur anglais, après avoir été second capitaine du navire que commandait Chancellor lors de son premier voyage en Russie, fut expédié dans le nord-est par la compagnie anglaise, qui faisait chercher un passage aux Indes pii le nord. Il partit le 23 avril 1556, et, après avoir doublé le Cap-Nord, il longea la cote septentrionale de la Moscovie, toucha à la Nouvelle-Zemble et aux lies de Waigatz, et arriva au 70e degré et demi de latitude boréale. 11 poursuivit sa route à l'est, pour chercher l'embouchure de l'Oby, objet de sou voyage; mais bientôt la constance des vents contraires, l'énorme quantité de glaces qui s'amoncelaient autour de lui, l'obscurité des nuits et l'approche de l'hiver, le forcèrent a rétrograder. Le 22 août, il quitta ces parages dangereux, et alla passer l'hiver à Kohnogori, prés d'Archangcl, espérant que l'été suivant il pourrait reprendre ses recherches; mais il reçut ordre de se rcudre à U'ardochus, pour aller à la découverte de navires anglais dont on ignorait le sort. Il retourna en AnglcU'i-re. J.a relation de son voyage, qui nous a été conservée par Ilackluyt, annonce un marin actif it instruit. Il est le premier navigateur de l'Europe occidentale qui ait été aussi avant dans le nord-est, et qui ait vu les Sannoyèdes. Ses observations sont nombreuses et exactes. Il s'est glissé dans l'impression de sa relation des erreurs graves relativement a la latitude île quelques points importants. — Un autre Bubroiuii | Guillaume) fit aussi le premier voyage de Russie avec Chancellor, cl, sous la reine Elisabeth, devint
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trôleur de la marine. Forster Ta confondu avec le précédent. — Enfin un troisième Birkougii fit un voyage en Perse vers la lin du 18e siècle. On en trouve la relation dans Uackluyt. E— 9.
BURROUGU (Edouard), l'un des premiers propagateurs de la secte des quakers, était né à Kcndal, dans IcWestmoreland. En 1034, il abandonna d'abord l'Eglise anglicane pour le presbytérianisme, et entreprit ensuite de réfuter les erreurs de George Fox, l'un des fondateurs de la secte des amis, dont il fut un des plus chauds prosélytes. Son zèle pour répandre ces nouvelles opinions le fit mettre en prison en 1634- A peine eut-il été relâché qu'il se rendit en Irlande et ensuite à Londres, pour opérer des conversions. C'est dans ce but qu'il écrivit un livre intitulé : la Trompette du Seigneur retentissant sur la montagne de Sion, pour annoncer la querelle du dieu des armées. Cromwell est très-maltrailé dans cet ouvrage, et Burrough lui adressa des lettres en? core plus virulentes, en l'accusant d'oppression et de persécution; mais Cromwell s'abstint cependant de l'opprimer et de le persécuter. Il n'en fut pas de même lorsque Charles 11 fut sur le trône. Burrough, qui continua ses indiscrètes prédications, fut arrêté et condamné à une amende de 150 livres sterling, que, par principe de religion, il ne voulut pas payer. Enfermé à Newgate avec ecut cinquante individus de la même secte, il y mourut en 1002, dans la 28" année de son âge. Il a écrit plusieurs ouvrages, qui furent réuuis et imprimés en 1072, en un seul volume in-fol. K.
BURROW (James), auteur anglais, mort en 1782, membre de la société des antiquaires de Londres, créé chevalier de la Jarretière en 1775, a publié les ouvrages suivants : 1° Anecdotes et Observations relatives à Olivier Crommllel à sa famille, insérées dans YUiitoria gymnasii Patavini, 1763, in-4»; 2° quatre volumes de rapjtorts publiés successivement en 1760, 1771 et 1776 ; 3» Décisions rendues par la cour du banc du roi de 1752 â 4772 (suivies d'un Essai de ponctuation), 1768, 1772 et 1776, 3 parties en 1 vol. in- i°. L'Essai sur la ponctuation a aussi été imprimé séparément en 4773. X— s.
BLUBOYV , Ki iihkn), mathématicien anglais, né à Hoherlcg, dans le Yorckshire, après avoir reçu une éducation très-ordinaires, fut successivement commis chez un négociant de Londres, et sousmaitre d'écriture à Uurahillrow. Il ouvrit ensuite une école à Porthsmouth ; mais cet établissement n'ayant pas réussi, il revint à Londres, et fut employé par le docteur Maskelgne, qu'il aida dans les recherches dont s'occupa ce savant sur la montagne de Schcliallian. Quelque temps après, il fut nommé maître de dessin à la Tour, et se rendit à cette époque éditeur du Journal of the Gentleman and Lady. Parti en 1782 pour Calcutta, il y enseigna les mathématiques, et devint un des membres les plus influents de la société asiatique. Il fut désigné en 1793 pour diriger l'opération trigouométrique du Bengale; mais il mourut en 1704, comme il s'occupait de cet important travail. On a de lui un Essai sur les pro- I jectiles, et l'on a imprimé après sa mort le Compte
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abrégé des opérations de feu M. BurrotP sur Us degrés de longitude et de latitude du Bengale. Z— o.
BURRUS, ou de BU H (Pierre), chanoine d'Amiens, nommé aussi Hurri, Bkhils ou Bcry, naquit la veille de la Pentecôte de l'an 1430, à Bruges, où son père, originaire de Noyon, s'était réfugié pour se soustraire au lléau de la guerre. Il fit ses études chez son oncle, curé d'Arras, puis à Paris, où il fut reçu mailrc es-arts, et enseigna la grammaire. Apres avoir régenté pendant quelque temps, il voulut voir l'Italie, patrie des lettres et des arts, et fut durant sept ans absent de son pays. A son retour, le gouverneur de Paris le nomma précepteur de ses deux fils, dont rainé le fit chanoine d'Amiens. Burrus, ayant perdu ses élèves encore jeunes, revint se fixer à Amiens, où il termina ses jours en 45(15, et non en 1507, comme le dit Paquot. Il avait cultive les lettres toute sa vie, particulièrement la poésie latine, et jouit parmi les savants d'une grande considération. Robert Gaguin lui dédia ses Annales de France. On a de Burrus, outre quelques ouvrages de Uiéologic : 1° Carminum moralium lib. 9, cum argumentis et vocabulorum minus vulgarium erplanatione, Paris, de Marnef, 1503, in-i*, rare; 2° Cantica de omnibus feslis Domini, 1500, in-4° ; 5" Pannes quinque feslorum diva Virginis Maries; Hem hymni aliquot, cum fnmiliari expositione Jodori Bndii Aseensii et autoris vita, Paris, 1508, in-4". L'auteur des additions sur Tri t lie nie loue beaucoup la gravité des sentences de Burrus, la variété de son style, l'élégance et la vérité de ses expressions, la douceur et l'harmonie de ses vers, la hardiesse de ses transitions; il termine son éloge par ces mots : lknique sexcenta atia ornamenta. D. L.
BLRSAY ( de), artiste et auteur dramatique, mort en 1802. On a de lui : 1° Arlaxeree, tragédie en 5 actes et en vers, imitée de Métastase, 1765, in-8°. 2° Orphée, scène lyrique en prose, 1775, in-8°. 3" Les Indiens en Angleterre, comédie en 3 actes, citée dans le catalogue de Weyer, libraire de St-Pétcrsbourg. Bursay a traduit aussi Misanthropie et Bepenlir, drame de Kotzcbue. — Bursay (madame Aurore-nz), sa femme, s'était acquis de bonne heure, à Paris, une grande réputation par ses vers gracieux. Elle quitta la France en 1805, trois ans après la mort de son époux, et alla à Brunswick, où elle devint directrice d'un théâtre français sous la protection du duc, et y débuta comme auteur par Sophie de Brabant, opéra héroï-comique en 2 actes, 1805, in-8*, avec musique. La même année, elle publia la Description du bouclier d'Achille, fragment du 18* chapitre de Y Iliade d'Homère, traduite en vers français, et dédiée à Dclille. Elle lit représenter, en 1806, sur son théâtre, à Brunswick , une pièce de circonstance intitulée : un Quart d'heure du calife Baroun le Grand, composée à l'occasion du couronnement de S. M. l'empereur et roi, décembre 1806, in-80; 2* édition, Paris, 1813, in-8». On doit encore à madame Bursay le Bonheur de la médiocrité, poème en 4 1 chants, Paris, Delaunay. 1813, in-8\ Z— o.
BUHSER (Joachw), botaniste allemand, né à
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Camentz, dans la haute Lusace, vers ta fin du 16» siècle. Il étudia avec succèt la médecine, qu'il exerça d'abord à Annabcrg, dans la Misnie. H quitta celle ville en 4625, pour aller professer A Sors, petite ville de l'Ile de Séeland. S'élant livré à la botanique, il visita l'Allemagne, la Suisse, les Alpes, l'Italie, le midi de la France et des Pyrénées, pour recueillir des plantes rares. Il en envoyait des échantillons à Gaspard Bauhin, avec lequel il était lié d'amitié, en sorte qu'une partie de celles que ce célèbre botaniste a fait connaître comme nouvelles dans ses divers ouvrages, il les avait reçues de Burser : aussi lui en fait- il honneur. L'herbier de ce voyageur, déjà trèsconsidérable, s'enrichit encore parle don que lui fit un apothicaire français qui revenait du Canada, des plantes qu'il avait recueillies : elles furent également communiquées à Gaspard Bauhin, qui le dénomma dans son Pinax; mais il s'est trompé dans l'indication de leur lieu natal, car il les annonce comme venant du pays des Topinamboux, au Brésil. Burser était professeur de médecine et de physique à l'académie des nobles danois établie à Sora, où il mourut en 1649, âgé de 56 ans. Son herbier, composé de 25 vol. in-fol., passa dans les mains de Coïet, qui en fit don à la bibliothèque de l'université d'Upsal. Les Rudbeck y trouvèrent d'excellents matériaux pour la composition d'un grand ouvrage sur la botanique générale, qu'ils voulaient donner sous le titre de Campi Hlysii. Ce bel ouvrage était à peine achevé, qu'il fut anéanti par un incendie ; il n'en subsiste que deux exemplaires. Par ce malheureux événement, le précieux herbier de Burser resta incomplètement connu, jusqu'à ce que Shérard, voulant donner une suite au Pinax de Bauhm, engagea Pierre Martin, médecin suédois, à l'examiner et à en dresser le catalogue. Il n'en fit qu'une partie, qu'il publia dans le recueil de l'académie d'ipsal, en 1724, sous ce titre : Calalogus planlarum norarum Joachimi Burseri, quorum exempla reperiunlur in horto ejusdem sicco, Upsalia in bibliotheca publica servato. La mort l'empêcha de continuer ce travail. Son fils, Roland Martin, le fit coivnatlre plus particulièrement en 4745, parce qu'il en fit le sujet d'une des dissertations intéressantes qui composent les Amanitates academica de Linné. Jacquin a consacré, sous le nom de Bursera, un nouveau genre à la mémoire de ce savant ; il comprend de grands arbres de la famille des lérébinthcs, qui n'habitent que les pays situés entre les tropiques. On a de Joachim Burser ■: 1° Disceptatio de venenis, Leipsick, 1625, in-8°; ce traité trouva dos opposants parmi les médecins dece temps-là. 2° Comment, de febri epidemia seu pctechiali, Leipsick, 1621. 3° Epistolaris Concertalio de febri maligna seu petechiali, inter Strobelgrrum et Burserum, Leipsick, 1625, i>:s'. Dans son traité latin de l'origine des fontaines, il cherche à montrer que toutes les sources tirent leur origine de la mer. Dans son Introduction à la science de la nature, il avance des paradoxes hardis, notamment contre l'immatérialité de l'âme. Il laissa à sa mort plusieurs autres ouvrages en manuscrit. D— P— s.
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BDRSIUS (Adam\ Uttérateur polonais, était né dans le 16' siècle, à Brzecie, ville de Cujavie , où le prince Radzivil fit imprimer, en 1565, une édition de la Bible polonaise, devenue excessivement rare par le soin avec lequel les catholiques en supprimèrent les exemplaires (1). Il fit ses premières études a Lemberg, et vint les achever à Cracovie, où il fut reçu docteur en philosophie. Les talents qu'il développa dans son examen lui méritèrent l'estime de ses juges , et il fut retenu pour la première chaire de professeur qui viendrait à vaquer. De l'université de Cracovie il passa à celle de Zamoski ; et sa réputation y attira un grand nombre d'élèves. S'étant marié, les soins qu'il devait à sa famille ne le détournèrent point de ses occupations habituelles. Tout le temps qu'il ue consacrait pas à ses élèves, il le passait dans son cabinet, relisant sans cesse les écrits des anciens philosophes, d'après lesquels il s'était fait une règle de conduite dont il ne s'écarta jamais. Il avait l'esprit vif, une dialectique pressante, et parlait avec beaucoup d'éloquence. Son principal ouvrage est intitulé : Dialeclica Ciceronis, qua disperte in icriplit reliquit maxime, ex sloicorum senlenlia, cum eommenlariis quibus ea partim supplentur, partim iUustranlur, Samoscii, Martinus Lcmcius, 1004, iu-4». Il est très-rare. Dcbure en a donné la descripUon dans la Bibliograph. inttruct., n" 2442, où il nous apprend que la cause de sa rareté vient de ce (p» une grande partie des exemplaires a été submergée avec le vaisseau qui la portait. Juste Lipsc en faisait beaucoup d'estime. Fabricius souhaitait qu'on en donnât une nouvelle édition. On connaît encore de Bursius : Viia et Obilut Joh. Zamoscii, dans le recueil des poésies latines de Sim. Simoniscky, Leyde, 1019, in-8°. On conserve dans la bibliothèque de Zaluski (voy. le Catalogue de celle bibliothèque, p. 569) des harangues grecques de Bursius. Sa vie a été publiée par Sim. Stravolsky, dans les ScriiHor. Polonicor. Hexalontet, Breslaw, 1754, in-4«, p. 88. W— s.
BURT1N (François-Xavier de), né en 1741, à Maestricht, où son père était conseiller commissaire du prince-évèque de Liège, se livra à l'étude de la médecine et des sciences naturelles, dans lacpielle il obtint des succès qui lui valurent successivement les titres de proto-médecin ou de premier médecin impérial aux Pays-Bas, de conseiller référendaire et de membre pensionnaire de l'académie de Bruxelles. Plus tard il fut admis à l'Institut de Hollande, que le roi Louis Bonaparte avait calqué sur l'Iuslilut de France. Burtin joignait à des connaissances profondes un amour-propre si incroyable que personne ne se respectait plus que lui, personne ne se rendait un culte plus fervent. Tranchant à la fois du grand seigueur et «le l'homme de génie, il se pavanait avec un orgueil dont on n'aurait pas osé rire en sa présence. Son titre de profo-mAfecm équivalait à ce qu'on appelait alors en France une
(4) r»« snr cette rerslon <le 11 Bible, la Bibliothèque eurieve de D. Clém«.... *,p. 190, el la BMMk. Spcnctn***, l. i«, p. SSetHir.
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savonnette à vilain : en conséquence, il se croyait le premier gentilliomme du pays,
Et comme du fumier regardait tout le monde.
Aux obsèques de sa femme, il prit des pleureuses que les huissiers de la cltambre héraldique, en vertu des règlements somptuaires, vinrent irrévérencieusement lui enlever au sortir de l'église ; mais cette leçon ne le corrigea point. Sur la lin de sa vie, on ne pouvait l'aborder que l'éloge à la bouche ; encore fallait-il (pie les éloges fussent de la plus forte dose. Burtin avait formé un cabinet de tableaux pour lequel le duc de Wellington offrit vainement une somme considérable, et que les étrangers venaient voir comme une des curiosités de Bruxelles. Son morceau de prédilection était, disait-il, un chefd'œuvre de Michel-Ange. Un voile le recouvrait, et l'on n'était admis à l'admirer qu'après avoir passé par certaines épreuves. Le peintre David, ayant osé douter de l'authenticité de ce tableau, se vit congédié, pour ne pas dire cliassé, sans ménagement. Et pourtant, chose singulière, lorsqu'après la mort de Burtin, son cabinet fut vendu, le chef-d'œuvre prétendu de Michel-Ange, ainsi que la plupart des tableaux que le propriétaire avait décrits dans ses ouvrages comme des merveilles, furent adjugés à vil prix. Pour qu'il ne manquât jamais rien à ses bizarreries, Burtin septuagénaire affectait le plus grand cynisme, et professait, en matière de religion, le scepticisme le plus absolu. Outre quehnies brochures polémiques publiées en hollandais, on a de lui: Vde Febribus, Louvain, 17G7, in-4». 2° De Revolutione Belgica carmen hexamelron, et de Revolutione Gallica carmen distichon. La révolution brabançonne semble avoir été la grande époque du barbarisme, témoin le mol Revolutio, la devise adoptée par le gouvernement insurrectionnel, in unione virlus, les innombrables brochures publiées alors et dont aucune ne soutient la lecture, enlin les pitoyables vers insérés dans le journal du jésuite Feller. Burtin, qui était resté fidèle à la maison d'Autriche, vota, en avril 1795, au sein de l'académie, l'impression d'une brochure contre-révolutionnaire de J.-B. Lcsbroussart, laquelle n'a pas été mentionnée dans sa notice sur la vie de Burtin, écrite par lui-même, et qui est intitulée : Réflexions sur le caractère qu'ont développé les Belges, et particulièrement les Brabançons, pendant l'occupation des Pays-Bas par les Français, Bruxelles, 1795, in-8' de 28 p. 5» Oryctographie deBiuxelles, ou Description des fossiles, tant naturels qu'accidentels, découverts jusqu'à ce jour dans les environs de celte vilU, Bruxelles, 1784, in-fol., orné de 52 planches coloriées : vrai modèle j de perfection en ce genre, dit lui-même M. Burtin dans la notice sur sa vie qu'il nous avait remise quelque temps avant sa mort. 4" Mémoire sur les révolutions et l'âge du globe terrestre, couronné par la société de Teylcr à Harlem, en 1790, et imprimé avec la traduction hollandaise et des planches, in-4°. « C'est dans ce fameux ouvrage, dit encore Burtin, « que l'auteur prouve, par des argumenta évidents, « que l'antiquité la plus incommensurable de la terre
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« ne répugne en rien à la Genèse. » 8° Des Végétaux I indigènes qui peuvent remplacer les exotique», mémoire couronné par l'académie de Bruxelles, en 1785, Bruxelles, 1784, in-l* de 187 p. 6» Des Dois fossiles découverts dans les différentes parties des Pays-Bas, Harlem, 1781, in-8*. 7° Réflexions sur les progrès de la fabrique du fer et de l'acier dans la Grande-Bretagne, et sur la fidélité qu'on doit avoir dans les manufactures, Londres, 1785, ijj-m publié sans nom d'auteur. 8* Des Causes de la rareté des bons peintres hollandais dans le genre historique ; traduit et imprimé en hollandais, 1809, in-4o, par la société de Teylcr à Harlem, et dont l'auteur préparait une nouvelle édition en 1818. 9° Traité théorique et pratique des connaissances nécessaire* à tout amateur de Jableaux , Bruxelles, 1808, 2 vol. iti-8°, avec un portrait. L'auteur préparait également une nouvelle édition de cet ouvrage qu'il appelle classique , et qui , en flirt, a été fort estimé. 10° Voyage minéralogique de Bruxelles, par Wavre, à Court-St-Elienne, Harlem, 1781, in-8». 11» De l'Inutilité des jachères, et defagriculture du pays de Waes, Bruxelles, 1809, in-12, ouvrage si excessivement recherché que, scion l'auteur, il est introuvable. 13- et 14" Trois opuscules sur les peintres modernes des Pays-Bas, Bruxelles, 1811, in-12. 15° De la meilleure Méthode d 'extirper les polypes utérins, public à Bruxelles en 181*2, in-8", fig., en faveur d'un chirurgien nommé Herbiniaux. 16» Enlin plusieurs Mémoires juridiques, imprimés chacun à part in-4" , ainsi que quelques pièces de vers français et plusieurs dissertations insérées dans les mémoires des sociétés savantes dont l'auteur était membre. Suivant la notice citée cl qui nous a servi de guide, Burlin a laissé en manuscrit : 1° Voyages et Recherches économiques et minéralogique s, faits dans les Pays-Bas, par ordre de Joseph II. 2° Voyages et Observations faits dans différents pays de l'Europe. 3"* Des Grottes souterraines avec la description pittoresque du trou de Ilan. 4° Examen de la question si, par les progrès de l'esprit humain, on peut démontrer le peu d'ancienneté de l'espèce humaine. 5° Des Veines de houille et de leur exploitation. 6» Des 3Iines de fer et de la ferronnerie des Pays- Bas. 7* Des Mines de plomb de Védrin et de St-Remi. 8» Des Carrières des Pays-Bas. 0* Du Commerce et des Fabriques des Pays-Bas. 10° Des Eaux de Marimont. H» De la nécessité d'interdire la sortie du lin des Pays-Bas, question nouvellement agitée en Belgique et sur laquelle la commission supérieure d'industrie et de commerce n publié un rapport trèsbien fait dont M. l»c|>ouhon a été le rédacteur, Bruxelles, 1833, in-8" <le78 p. 12» Des Observations médicales et scientifiques, etc. Burtin, toujours dans la même notice, avertit, co qui est vrai eu partie, que le caractère de ses ouvrages est vraitnent original , et que tout y est sorti de sa léte et de son catur, et n'est fiyndé que sur ce qu'il a vu ou senti lui-même, ou approfondi par ses méditations. Il mourut le 9 août 1818. Il appnrlenait aussi aux sociétés de médecine de Paris et de Nancv, et aux sociétés savante* de Harlem, d'Utrechl et de Zélande. (Voy. la
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Galerie des contemporains, la Revue bibl. du roy. des Pays-Bas, t. 2, p. 267-269, cl la France lift, de M. Quérard, t. 1", p. 572-373.) Au commencement des troubles, en 1787, parmi les pamphlets dont le public fut Inondé, on vit paraître ceux-ci que les amateurs d'anecdotes cl les bibliophiles, tels que M. Deschiens de Versailles, pour qui rien n'est à dédaigner, ont seuls ramassés : Épitaphe de Burtin, proto-messire, proto-médecin, huit fois, proto-académicien et proto-rien des Pays-Bas autrichiens, à Bruxelles; lettre de M. le curé de"' à F.-X. Bur-n ; Réponse (supposée) de mcsshe F.-X. B — n à la lettre pastorale du curé de"*, à Burlinopolis, I78T, in-8«. n_o.
BURTIN (Paul-Denis), né à Aix en Provence, en 1094, mort en juin 1733, a publié en société avec l'abbé Ladvocat la Bibliothèque annuelle et universelle, contenant un catalogue de tous les livres qui ont été imprimés en Europe pendant les années 17 1«. 1719, 1750 r< 1751, Paris, 1731-1757, 0 vol. petit ln-12. Il est l'éditeur des Négociations de M. Henri Arnauld à Rome et en Italie, 5 vol. in-12; et de Y Ambassade de M. de la Boderie en Angleterre, 1750, 3 vol. iu-12. Z— o.
BURTIUS (NicoLAs-Bunsi, plus connu sous le nom lutin de), poète et musicien distingué, naquit vers le milieu du 16* siècle, à Parme, d'une famille patricienne , et depuis longtemps en possession des premiers emplois. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il reçut, en 1472, le sous-diaconat, et se rendit à Bologne pour s'y perfectionner dans l'étude du droit canou. Son gofll pour la littérature, et surtout ses talents comme musicien, lui méritèrent la bienveillance de Jean Bentivoglio, chef de la république. (Voy. Bentivoglio.) Il eut une dispute très-vive avec un musicien espagnol, qui s'était déclaré contre le système de Gui d'Arczzo [voy. Guno), et le réfuta dans un ouvrage devenu très- rare. Mazuchelli {gli Scritlor. d'Ital., t. 2. p.2449), copié par les biographes italiens, prétend que l'Espagnol dont il est question n'est autre que le célèbre Barthélémy Ramos de ftireja ; mais c'est une erreur, puisque Ramos n'était pas contemporain de Burtius. (Voy. Ramos.) Lorsque les Bentivoglio furent^cxpulsés par le pape Jules II, en 1506, Burtius revint à Parme, et fut nommé recteur de l'église St-Pierrc-és-Liens, dans le territoire de Terrajoula. Il remplissait, en 1518, la charge de malh-e de cha-iclle cathédrale de Parme, mais on ignore l'époque de sa mort. On a de Burtius : 1 ■ Musiccs Opusculum, cum defensione Guidonis Arefini adversus quemdam Hispanum . veritalis preraricatnrcm, Bologne, 1487, in-4». On trouve la description de ce rare volume dans la Bibliographie de Dcburc; dans les Srrittor. Parmigiani du P. Affo ; dans le Catal. biblinth. Magliabech. de Fossi, etc. 2* Fax Maroniana, id est observationes eruditœ in Virgilium, IbkL, 1190, in-4"; ouvrage non moins rare que le précédent. 3" Bononia illuslrata, ibid., 1491, in-4", inséré par Meuschen dans les Vita summor. dignitatc et eruditione virorum, t. 2 ; mais l'odition originale contient quelques vers latins qu'on n'a pas jugé à propos de reproduire dans la reira-
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pression. 4" Musarum, Nympharumque, ac summorum Dcorum Epitomata, ibid., 1494, iu-i' , petit traité de mythologie qui ne |wut guère avoir d'autre mérite que celui de la rareté. Mazzuclielli en cite une 2* édition de 1 S98, qui parait bien suspecte. 5° Elogium Bononiœ, quo hujus urbis amœnilas, litut neenon doctorum singularium , atque illutlrium virorum monumtnta reicrvanlur, ibid., 1498, in-4°; réimprimé dans le t 3 du recueil des Meusclicn cité plus haut. Le t. 3 des Carmina illus- Irium Poetar. Italorum contient quelques pièces de Burtius. On peut consulter la notice sur ce poêle dans les Scrittori Parmigiani du P. Afio, t. 3, p. 431-36. W— I.
BLRTON (Robert), écrivain anglais, surnommé le Démocrite moderne, naquit à Lindlcy, le 8 février 1370, et lit ses principales études à l'université d'Oxford. 11 obtint, eu 1016, la cure de Sl-Thomas de celte ville, et, quelques années après, dans sa province nalale , la cure de Scgrave , qu'il conserva jusqu'à sa mort, en janvier 1059. Son ouvrage intitulé : Analomy of mclancholy, par Démocrite le jeune, publié d'abord en 10-25, in-4", réimprimé in-fol. en 1624 , 1632 , 1638 et 1632 , est rempli de savoir et de raisou; mais l'esprit s'y montre avec moins d'avantage que l'érudition. L u nombre prodigieux de citations foriucut la plus grande partie de l'ouvrage ; mais ce qui , dans ce livre, appartient a Durton , est d'une grande originalité. On y trouve un mélange singulier de tristesse et de gaieté, qui faisaient également le fond du caractère de l'auteur. Les beaux esprits du règne de la reine Anne, Swift entre autres, ont, à ce qu'on prétend, beaucoup puisé dans cet ouvrage, et Sterne en a emprunté plusieurs idées heureuses. Le goût de Burton pour l'astrologie judiciaire a donné lieu à une supposition étrange. Le temps de sa mort répondant exactement à la prédiction qu'il en avait faite, d'après le calcul de sa naissance, plusieurs années auparavant, quelques personnes soupçonnèrent que, pour la gloire de l'astrologie et plutôt que de démentir son pronostie, il avait abrégé ses jours : ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût enseveli avec solennité dans l'église de Christ-Church , où om lui éleva un monument avec cette inscription, faite par lui-même : Paucit notut, paucioribus ignolus, hic jacet Dcmocritus junior, cu{ vilain et tnorlem dédit melancholia, obiit, etc. On a publié à Londres, en 1801 , en 1 vol. in-S", une espèce de traité de médecine morale, intitulé la Mélancolie, etc., tiré principalement de l'ouvrage de Burton. X — s.
'jORTON (Guillaume), antiquaire, frère du précédent, né à Lindlcy, en 1575, passa en 1593 de l'université d'Oxford dans l'école de droit d'inner- Temple , et exerça la profession d'avocat et de rapporteur près la cour des Plaids- Communs; mais la faiblesse de sa constitution l'ayant obligé d'abandonner la carrière du barreau , il se retira a la campagne, et se livra uniquement à son goût pour les recherches relatives aux antiquités britanniques. Son principal ouvrage est sa Description (en anglais) du comté dcLcictsUr, de m antiquité*, de
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son armoriai, etc., in-fol. , Londres, 1622; ibid., 1777; compilation utile pour le temps où elle parut, mais qu'a lait oublier l'ouvrage de Dugdale sur le même sujet. Burton mourut à sa terre de Falde, dans le Staffordsliirc, le 6 avril 1643. Son fils Cassibelan donna en 1658 une traduction de Martial en vers anglais, et mourut en 1681. — Guillaume Burton, auteur anglais du 17* siècle, né i Londres en 1661), et élevé à Oxford, consacra la plus grande partie de sa vie à l'inslrnction de la jeunesse , et fut maître d'école à Kingston sur la Tamise. Il était très-savant, surtout dans les antiquités britanniques, et on le regarde comme un des meilleurs topographes anglais, depuis Camden. Son principal ouvrage est son Commentaire sur les passages de l'Itinéraire d'Antonin qui ont rapport à la Grande-Bretagne: (en anglais), Londres, 1658, in-fol. On cite aussi de lui deux traités intitulés, l'un : Hisloria lingum grascœ, l'autre : Aity«« veteris lingua persica. Ces deux ouvrages ont été imprimés ensemble en un seul volume, Londres, 1657, petit in-8*; le deuxième a été réimprimé à Lubeck, 1720, in-8°, avec les notes de Seelen. Dans ce dernier, Burton s'est contenté de rassembler une grande partie des mots de l'ancienne langue persane , que nous ont transmis les écrivains grecs et latins ; mais il n'a point cherché i les expliquer en les comparant au langage moderne des Persans : il est même étonnant que Burton, qui avait, dit-on, étudié les langues orientales, n'ait pas indiqué quelques étymologies qui se présentent comme d elles-mêmes. Son ouvrage n'est aucunement comparable à la dissertation d'Adrien Rcland , de Beliquiis veteris lingua persica, qui se trouve dans le t. 2* de ses Dissertaliones miseellaneœ. Burton mourut le 28 décembre 1657, Agé de 48 ans. ( Voy. les Mémoires du P. ISiceron, t. 18. ) On rapporte que son bisnlcul, zélé protestant, était mort de joie en apprenant la mort de la reine Marie. — Guillaume ili inox , médecin et auteur an» glais, né à Rippon, dans le comté d'York, en 1007, étudia et prit le degré de docteur à Oxford. Il exerça avec beaucoup de réputation l'art de guérir, et mourut à York , en 4759 , âgé de 62 ans. On a de lui : Description of Leicestershire, vith the Anliquilies, etc. Londres, 1622, in-fol., avec une carte et un port. ; réimprim. en 1777, même format. — l'n autre Guillaume Burton , médecin et membre de la société royale de Londres, a publié : 1° Dissertation sur le traitement des morsures des serpents venimeux ( dans les Transaction* philosophiques de 1736); 2° Histoire de ta vie et des écrits de Bocrhaave, Londres, 1736, en anglais. Il mourut à Yarmoutli, le 30 juillet 1757. — Jean Burton, aussi médecin anglais, est auteur d'un Système nouveau et complet de Fart des accouchements, avec la description des maladies particulières aux femmes en couches et aux enfants nouveau-nés , qui a été traduit par Lemoine, avec des notes, Paris, 1771-73, 2 vol. in-8°, fig. X— s-
BURTON (Henri), théologien anglais, naquit en 1579, à Dirdsall, dans le comté d'York, et reçut son éducation a l'université; d'Oiford. 11 fut d'abord
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gouverneur des enfants de lord Carey de Lepington, depuis duc de Monmouth , dont la femme était gouvernante du prince Charles, depuis Charles 1". Ce fut par la protection de ce lord qu'il fut nommé secrétaire du cabinet du prince Henri, et, après sa mort, du prince Charles; mais à l'avènement de celui-ci au trône , la place de secrétaire du cabinet ayant été donnée à l'évêquc de Durliam (Neale), qui l'avait exercée sous le régne précédent , Burton en conçut un tel ressentiment , qu'il se livra à des excès qui le lirent renvoyer de la cour. En 16*25, il fut nommé recteur de St- Matthieu à Londres; mais en 1636, ayant prononcé deux sermons où il s'élevait violemment contre les évéques , qu'il accusait d'un projet de ramener lu religion romaine , il fut cité devant la chambre éloiléc pour discours séditieux , et ou le mit en prison. Ses juges, aigris par les réponses qu'il publiait et qui lui attiraient la faveur populaire , procédèrent contre lui avec une grande animosilé, et, le II juin 1637 , il fut condamné , ainsi que deux autres accusés ( Prynnc et Bastwick ) , à une amende de 3,000 livres , à avoir les oreilles coupées, à être mis au pilori, et à être ensuite enfermé à perpétuité, sans communication' avec qui que ce fût : le tout, excepté le payement de l'amende , fut exécuté avec la plus grande rigueur. Burton soutint son supplice avec fermeté, et fut ensuite conduit au château de Lancastre, d'où il trouva cependant moyen de faire parvenir dans le public des libelles contre ses persécuteurs. En conséquence, au bout d'un an, on le transféra bille de Gueruesey ; mais, en 1640, sa femme ayant obtenu que sa sentence fût revue par le parlement, sa route Jusqu'à Londres fut un véritable triomphe ; il fut partout reçu avec des acclamations et comhlé de présents ; le peuple alla au-devant de lui avec des brandies et des fleurs dans les mains. Le |«arlcment annula la sentence portée contre lui , et ordonna qu'en dédommagement de ce qu'il avait souffert , il lui serait accordé 6,000 livres sterling; mais les trouhles survenus alors ne lui permirent pas de loucher celte somme. Il fut seulement rétabli dans son bénélice de Sl-Maltliieu , et mourut en 1648. Outre les deux sermons qui l'avaient fait condamner, et qu'il publia sous ce litre : Pour Dieu et pour te roi, il a laissé un grand nombre d'ouvrages en anglais, relatifs aux controverses qui agitaient alors l'Angleterre. , X— s.
BURTON (Jean), théologien anglais, né en 1696, dans le Devonshire, à Wembworlh, dont son père était recteur. Il étudia avec beaucoup de succès à l'uni vcrsilé d'Oxford. Nommé de bonne heure sous-professeur de grec dans celte université, il se distingua également par son zèle (tour les progrès de ses élèves et par un désintéressement sans bornes. Ayant élé choisi en 1725 proproctor et maître tics écoles, il prononça et publia à cette occasion un discours latin intitulé Lit , qui avait pour but d'encourager le renouvellement de la discipline soolaslique. Il donna ensuite plus de déveh ippcmcnt à ce sujel dans quatre sermons latins prêches devant 1'universiié , et qui ont élé imprimés depuis. Vers
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l'année 1733, il obtint la cure de Maple-Derham, dans le comté d'Oxford , dont le ministre venait de mourir, laissant une femme et trois jeunes filles dans le dénnmenl le plus absolu. Celte femme était aimable ; Burton lui témoigna une pitié généreuse, qui se changea bientôt en un sentiment plus vif, et il finît par l'épouser. Il fut nommé, en 1766, recteur de Worplesdon , dans le comté de Surrey , et s'occupa , dans ses dernières années , à réunir et publier ensemble ses divers écrits, sous le titre à'Oputmla miseellanea. Il avait à peine mis la dernière main à ce recueil, qu'une fièvre vint l'enlever à ses travaux, en 1771, à l'âge de 76 ans. C'était un homme essentiellement animé de l'amour du bien. Il y eut de son temps peu de projets utiles qu'il n'appuyât de sa plume ou de son crédit; il fut particulièrement un des plus zélés promoteurs du projet formé par le docteur Bray pour l'établissement de bibliothèques paroissiales. Il eut l'honneur d'introduire dans l'université d'Oxford les ouvrages de Locke et «le quelques autres philosophes modernes, et d'associer leurs noms au grand nom d'Aristote, qui y régnait alors despotiquement. Le recueil de ses ouvrages se compose principalement de sermons, de dissertations, de quelques écrits en grec et en latin, de poésies latines cl anglaises. Son style un peu |)édantesque a élé l'objet des traits satiriques de Churchill. On a de Burton une édition avec des noies critiques de cinq tragédies grecques, sous le titre do tlmxXoYtx, tice (ragadiarum gracarum Delecfut, etc., 1758, in-8° ; Oxford, 1779, 2 vol. hi-80; ibid., 1801 , in-8<>. L'édition de 1779 est la plus estimée des hellénistes. Ce travail avait été commencé , à sa recommandation , par un de ses élèves, Joseph Bingham ; celui-ci étant mort au milieu de l'entreprise, Burton y mit la dernière main, et en dirigea l'impression. X— s.
BURY ( Richard ). Voyez Aingeuvh.le.
BURY (AiiTiiuit). Guillaume III avait formé le projet de réunir toutes les sectes qui divisent la Grande-Bretagne, nlin de détruire une des principales causes des troubles qui l'avaient déchirée sous ses prédécesseurs. Bury, principal du collège d'Excester, en l'univcrsilé d'Oxford, composa à cet effet un livre devenu fameux, intitulé : The naked Gospel (l'Évangile nu). 11 y prétendait que l'Évangile ne nous est point parvenu dans sa pureté originelle, et qu'il a été considérablement alléré par les anciens Pères, à l'occasion des premières hérésies, d'où il concluait que le meilleur moyen pour réunir les chrétiens dans une même profession de foi était de rétablir ce livre divin dans son intégrité primitive, et de n'admettre dans la nouvelle édition qu'il proposait que les articles absolument nécessaires au salut, c'est-à-dire ceux qui sont ex* primés en termes si clairs, si positifs, que les hommes les plus simples puissent les comprendre. Les Pères lui semblaient avoir exagéré les avantages de , la foi, en avoir trop étendu l'empire, et s'être mal à propos arrogé le droit de prononcer sur des questions au-dessus de leur pouvoir, surtout dans la condamnation d'Anus, dont il entreprenait l'apolo-
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gie. Bury avait pria à la tôt* de son livre le titre de «rat enfant de l'Eglise anglicane. Il l'avait fait imprimer à ses dépens , et n'en distribua des exemplaires qu'aux membres de l'assemblée du clergé, convoquée pour délibérer sur le projet de Guillaume III , sans prétendre lui donner une plus ample circulation ; mais à peine l'impression en était-elle achevée, que tout espoir de réunion s'évanouit, et, quelque mouvement qu'il pût se donner pour retirer les exemplaires distribués , on jeta les hauts cris contre l'ouvrage et contre l'auteur. Il crut calmer l'orage en donnant promptement une seconde édition , purgée des erreurs qui avaient le plus choqué. L'avidité des libraires déjoua cette précaution. Ils réimprimèrent la première , et ce fut sur cette édition originale qu'on le jugea , que le livre fut condamné au feu, et que l'auteur perdit sa place par un décret de l'université , du 19 mai 1690. Jurieu l'ayant fortement attaqué dans sa Religion du lalitudinaire , Bury lui répondit avec la même vivacité dans une addition ù son Laliludinariut orthodoxus, Londres, 1697, in-12, intitulée : Vindieia libertatis chrislianœ Ecclesia anglicanes contra inepliat et calumnias P. Jurieu; il y appela son adversaire odiorum profeitor, malignitatii diabolicœ profeuor. Il eut beaucoup de partisans en Angleterre. Les lalitudinaires de Hollande se déclarèrent aussi pour lui. Le fameux Leclerc prit fortement sa défense, et attaqua le décret d'Oxford par ses défauts de forme. 11 soutint même que celui qui en était l'objet ne pouvait être traité de socinien , parce que , sans nier formellement la divinité de Jésus-Christ, il disait que la croyance de ce dogme n'est pas absolument nécessaire pour être sauvé. T — D.
BURY (Guillaume), né à Bruxelles, en décembre 1618, entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1639, et, étant a Rome en 1644, obtint du pape une prébende de la métropole de Matines, qui, peu de temps après, fut érigée en canonicat. Il le permuta en 1696 pour un bénéfice simple, et mourut à Matines, le 50 avril 1700. lia composé un grand nombre de petites poésies latines, relatives aux événements arrivés eu diverses circonstances dans son pays. Par ces pièces, on voit qu'il avait l'esprit naturellement gai. On distingue en ce genre un recueil d'épigrammes badines qu'il composait pour se distraire des douleurs de la goutte. Le mélange du sacré et du profane les rend assez bizarres. Il faisait aussi des vers flamands qui se trouvent confondus, dans quelques-unes de ses compositions, avec les vers latins. Comme écrivain ecclésiastique, il est connu par l'ouvrage intitulé : Brevis Romanorum pontificum Notilia, Malines, 1675, in-8°; Padoue, 1724, in-12; Augsbourg, 1727. Ces deux dernières éditions vont jusqu'à Benoit XIII inclusivement. Cet abrégé de la vie des papes, qui suppose une certaine connaissance de l'antiquité ecclésiastique, est suivi d'un Onomasiicon etymologicum. C'est un petit dictionnaire destiné à l'explication des mou obscurs qui se rencontrent dans la liturgie. Ce n'est qu'un extrait bien sec de YUierokxkon des frères
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(Dominique et Charles) Macri, publié à Rome, 1677,
in-fol. t D>
BURY ou BURI (Richard de), avocat au parlement de Paris, a laissé plusieurs ouvrages historiques du dernier médiocre, mais auxquels les critiques de Voltaire, de la Beaumclle et de Gitan ont donné une sorte de célébrité. Ce dernier nous apprend que Bury était le protégé du comte de Bemstorf, ministre de Danemark. Il débuta dans la carrière littéraire par une brochure intitulée : Lettre de Jf. de If** à M. de Voltaire au sujet de ton abrégé de l'Histoire universelle, Londres, J. Nourse, 1785, in-12. Après quelques réflexions assez justes sur le défaut de plan et l'inégalité de style, parfois trop familier, que l'on reproche à Voltaire, il commettait maintes bévues en descendant à des observations particulières, prétendant, par exemple, qu'il était au-dessous de la dignité d'une histoire de remarquer les inventions de l'industrie, apiwlant ces détails des circonstances basses, comme si, en fait d'histoire, une remarque sur les mœurs d'un siècle et ses usages ne vaut pas mieux que vingt dates de bataille, de naissance et de mort. II montrait la même inintelligence dans l'appréciation du concile de Baie, dans la défense de la vénalité des charges de judicaturc, dans le reproche qu'il faisait à Voltaire de traiter avec trop peu déménagement 1rs rois et les empereurs du moyen âge, comme si les fautes des princes devaient éU'c respectées dans l'histoire ; enfin il l'accusait de ressembler à l'historien Tacite, dont le cœur méchant prête ses façons de penser aux princes dont il écrit l'histoire. Le morceau le plus considérable de cette brochure est uue ridicule apologie du caractère de Louis XI. Voltaire répondit à son critique par l'écrit qui a pour litre : Lettre civile et honnête à l'auteur malhonnête de lu critique de I Histoire universelle de M. de F***, qui n'a jamais fait d' histoire universelle. Bury s'essaya quelques années après, dans le genre historique par YHistoire de la vie de Jules César, suivie d'une dissertation sur la liberté, où l'on montre les avantage* du gouvernement monarchique sur la république, Paris, 1758, 2 vol. in-12 , et par Y Histoire de Philippe et d'Alexandre, rois de Macédoine, Paris, 1760, in-4\ Ces deux ouvrages indiquent que l'auteur ne comprenait pas plus les mours que les intérêts de Rome et de la Grèce. En 1759, il publia une Lettre au sujet de la découverte de la conjuration contre le roi de Portugal, Paris, 1759, in-12, laquelle fut réfutée par Lepaigc. A un Eloge historique de Sully, Paris, 1763, in-8°, il fit bicutôt succéder la Vie héroïque et privée de Henri IV, roi de France, Paris, 1765, 2 vol. in-4"; 1766, 4 vol. in-12. « On est étonné, dit l'auteur des « Trois siècles littéraires, qu'il ait entrepris d'é- * crirc la vie de Henri IV, après celle que nous « avons de Péréflxc. 11 a cru, sans doute, remporter « par le volume sur son prédécesseur, triste avan- « tage qui ne fait pas oublier les défauts de critique « et de style, et qui, au contraire, les fait mieux « sentir et moins pardonner.» Dans sa préface, Bury ■attaquait l'iustoirc de de Tuou, qu'il accusait d'ft-
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voir affecté de dire du mal des princes. Celte témérité excita la bile de Voltaire. « Quel est donc co « M. de Bury, écrivait-il le 17 mai 1766, qui com- « parc Henri IV à ce fripon de Philippe de Macé- « dolnc, et qui ose dire que notre de Thou n'est « qu'un pédant satirique ? Est-ce qu'on ne fera pas « justice de cet impertinent?» El, en effet, quelques jours après, Voltaire publia une réfutation de la préface et de l'ouvrage du malencontreux historien sous ce titre : /<r Président de Thou justifié contre let accusations de M. Bury, 1766, broch. in-8° de 30 pages. De son côté, la Beaumellc attaqua tle Bury dans une brochure intitulée : Examen de la nouvelle histoire de Henri IV de M. de Bury, par M. le marquis de B., lu dans une séance d'académie, auquel on a joint une pièce analogue, Genève, chez Claude Philibert, 1768, in-8°. Dans cette brochure, assez piquante pour qu'elle fût attribuée à Voltaire, la Beaumellc relevait plusieurs fautes commises par de Bury. Giimm, dans sa Correspondance, traite l'historien de Henri IV avec le dernier mépris ; il le qualifie de polisson, l'accuse d'écrire comme un décrotteur, et fait reproche à Voltaire de relever les fautes de M. de Bury, comme si M. de Bury était quelque chose. Ce qu'il y a de plus choquant dans cette histoire, c'est que l'auteur semble s'être attaché à faire de Henri IV un homme médiocre.
Bury même aujourd'hui lui conteste sa gloire,
a dit Voltaire dans une de ses satires {les Trois empereurs). Toutes ces critiques n'empêchèrent pas la Fié de Henri IV d'obtenir quelque succès. Bury (il di-<paraltre une partie des fautes qu'on lui reprochait dans la seconde édition de son livre, qui parut sous le titre plus simple d'Histoire de la vie de Henri IV, Paris, 1707, 1769, 1779, 4 vol. in-12. Deux ans après, il donna l'Histoire de la vie de Louis XIII, roi de France et de Navarre, Paris, 1767, -I vol. in- 12. Bourse venger des critiques de l'auteur de la Henriade, il publia deux lettres, l'une Sur quelques ouvrages de M. de Voltaire, Amsterdam et Paris. 1769, in-8°; l'autre Sur les ouvrages philosophiques condamnés par l'arrêt du parlement du 1 8 «oui 1770, la Haye et Paris, 1771, in-8°. On doit encore à Bury deux ouvrages historiques : 1» Histoire abrégée des philosophes et des femmes célèbres, Paris, 1772, 2 vol. in-12. L'auteur annonce qu'il n'a pas composé cet ouvrage pour les savants, mais pour la jeunesse. 11 remonte, pour les philosophes, jusqu'au patriarche Enoch. 2° Histoire de St. Louis, roi de France, avec un abrégé de rhistoire des croisades, Paris, veuve Desaint, 1775, 2 vol. in-12. C'est le moins médiocre des ouvrages de de Bury, mais il est presque littéralement copié des tomes ;4, li et 6 do {'Histoire de France de Vclly, publiés en 1738. Deux nouvelles éditions en ont été faites de nos jours, l une, Paris et Anvers, 1817, in-12; l'autre, Paris Auguste Delalain, 1822, in-12, lig. On lui doit enfin un Essai historique et moral sur Cédueation française. Paru, 1777, in-12; nouv. édition sous ce titre : le Zélé Compatriote, ou nouveaux Essais historiquts mr l'éducation française, Paris, 1788, in-12. Nous
n'avons trouvé nulle part la date de la mort de de Bury. D — r— n.
BURY (Bernard m), né à Versailles, en 1720, élevé sous les yeux de son oncle, Collin de Blamont, fut reçu, en 1741, maître de la musique du roi, en survivance de Blamont, et, en 17M. fut pourvu de la charge de surintendant de la musique du roi, en survivance de Bebel. 11 a composé : 1° les Caractère» de la folie, ballet en 3 actes, paroles de Duclos, 1743 ; 2° la Parque vaincue, en 1 acte, 1754 ; 3° Jupiter vainqueur des Titans, en 5 actes, 1745 ; 4° le» Fêtes de Thétis, en 2 actes. 1750 ; ces deux derniers en société avec son oncle ; 5" un nouveau prologue pour l'opéra de Persée, exécuté en 1747; 6» l'acte de Titon et l'Aurore, dans les fragments; 7° Hylae et Sylvie, en 1 acte, 1762; 8° Palmire, 1765. On cite encore de lui un De Profundis, motet i grand dateur, compose pour le service de madame la danphine, en 1766. Grimm, dans sa Correspondance t parle avec peu d'estime du talent de ce compositeur. D— u — R.
BUBZOUYÉH, ou BOCRZEVYEH, mage et médecin de Khosrou-Nouchyrvan, gagna, par ses vastes connaissances, la bienveillance de son souverain, et s'acquit une si grande réputation de sagacité ci d'érudition, que le monarque persan le choisit pour faire un voyage scientifique et littéraire dans l'Inde. Depuis longtemps on vantait en Perse plusieurs traités samscrits de morale et de politique, et principalement les fables attribuées à Pidpay, que nous savons maintenant <tre celles du brahmane Vicbnou Sarna. Burzouyéh parvint non-seulement à se procurer un exemplaire de ce précieux ouvrage, mais il apprit encore le sanscrit, et put ainsi faire lui-même une traduction persane qu'il intitula Djavidan Khird (Sagesse éternelle), ou Humayoun Nameh (Livre auguste). Plusieurs autres traductions et imitations en persan plus moderne ont été faites sous le titre tTAnvar Soheily, par Hocéin Alkachéfy, etc. (Voy. Hocéin Alkaciiéft et Viciimou Sarma.) Quelques écrivains substituent le nom de Buzur Djemihr à celui de Burzouyéh, et lui ultrihuent'la première traduction persane du livre dont il s'agit. Cependant Hocéin Alkachéfy, qui parait avoir fait des recherches assez étendues sur l'origine et le destin de ce même ouvrage, assure que Burzouyéh fit un long séjour dans l'Inde, et fut obligé d'employer la ruse jxmr remplir sa mission, et, après avoir fait une traduction de l'ouvrage en pehlvy (langue immédiatement antérieure au persan moderne), il présenta le texte original cl la traduction au monarque j>ersan, qui le récompensa de la manière la plus magnifique. Buzudjcmihr et Burzouyéh ne seraient-ils pas le même personnage T Je serais tenté de le croire; mais sans avoir d'autres preuves à l'appui de celle conjecture que la conformité du principal événement de leur vie et l'obscurité même de leur histoire, car on ignore l'époque de leur naissance et celle de leur mort : on sait seulement d'une manière certaine qu'ils llorissaient & la fin du 6' et au commencement du 7» siècle de l'ère clirétiermc. L— S.
BUS
BUS (César db), instituteur de la congrégation de la Doctrine chrétienne, naquit le S février 1544, à Cavaillon, d'une ancienne famille originaire de Corne, en Italie. Sa première profession fut celle des armes. 11 y joignit le goût de la poésie, et composa même quelques pièces de théâtre. Comme il se disposait à aller servir sur un vaisseau que son frére commandait dans le golfe de Gascogne, une maladie le retint dans sa famille. Lorsque sa santé fut rétablie, il se rendit à la cour et y mena une vie très-dissipée. A l'âge de trente ans, il embrassa l'état ecclésiastique, et se consacra entièrement à l'instruction des enfants et du peuple, et à la réforme du clergé séculier et régulier. Il s'associa plusieurs prêtres pour cette pénible fonction, et les envoya catéchiser dans les campagnes. Ils secondaient utilement le zèle des évoques, qui clierchaient à dissiper l'ignorance en fait de religion. Douze de ses coopératcurs s'attachèrent particulièrement à sa personne, et concou-. rurent avec lui à l'établissement de la congrégation de la Doctrine chrétienne, qui prit naissance, en 4582, dans la pelite ville de l'Isle, au comtat Vcnaissin, et s'établit, l'année suivante, à Avignon. Cette congrégation, après avoir beaucoup souffert de contradictions, fut enfin approuvée par Clément VII, en 1597. César de Bus eut la consolation de la voir prospérer sous son gouvernement. Frappé de cécité dans les treize dernières années de sa vie, ses enfants voulurent continuer à être gouvernés par lui, el il ne cessa de remplir toutes les fonctions du saint ministère compatibles avec son inlirmité, jusqu* à sa mort, arrivée le 15 avril 1607. Le peuple lui rendit longtemps une espèce de culte public, et lui attribua plusieurs miracles. Il avait conq>osé des Intimerions pour faciliter à ses disciples l'exercice de leurs fonctions. Ces Instructions, écrites avec une simplicité vraiment evangélique, furent imprimées à Paris en 1606, 5 vol. in-12. La congrégation instituée j>ar de Dus avait originairement pour objet l'instruction des enfants et des gens de la campague; elle accepta depuis des collèges, et remplit avec autant de zèle que de succès les utiles el pénibles fonctions de renseignement public. Dans ces derniers temps, elle possédait environ soixante maisons, divisées en trois provinces. Far son institution, elle était purement séculière. En 1605, César de Bus y introduisit des vœux simples de stabilité et d'obéissance. Cette innovation produisit un schisme après sa mort. Le P. Romillon, son premier et principal coopératcur, se retira à Aix à la tête des anti- . votistes, et, en 1619, il se réunit, avec les maisons de Provence el de Languedoc, qui lui étaient soumises, à la congrégation de l'Oratoire, où toute espèce de vœu était inconnue. En se réunissant, en 1010, avec les somasques, la doctrine chrélienue obligea ses membres à s'engager par des vœux solennels, et elle passa ainsi de l'état séculier à l'état régulier; maiscctle union ayant été rompue en 1047, les doctrinaires revinrent, tlouze ans après, ù leurs vœux simples, dont ils s'étaient même affranchis dans ces derniers temps. César de Bus avait encore institué une congrégation de femmes destinées a
l'instruction des personnes du sexe. Il leur donna le nom de filles de la Doctrine chrétienne, et ensuite celui d'ursulines, parce qu'il les mil sous le patronage de Sic. Ursule, et que leur vocation était à peu près la même que celle des ursulincs déjà établies en Italie. Celte utile institution se répandit en Dauphiné, en Provence, en Languedoc, en Gascogne. On «n publia l'histoire en 1081, 2 vol. cn-4" ; elle subsistait encore au moment de la révolution, sous le titre de congrégation des ursulines de Toulouse. Nous avons plusieurs vies do ce vénérable religieux : par Jacques de Deauvais, Paris, 1045, in-12; par le P. Dumas, ibid., 1703, in-4°, etc. . Voy. aussi YHisloire de l'établissement des ordres religieux de J. Ilermant.) César de Dus eut trois frères {Bernardin, Pierre et Alexandre) qui se distinguèrent dans les armées. — Ballhasar de Bus, son neveu, jésuite, ne en 1587, mort le 21 décembre 1057, contribua l>caucoup a la propagation de l'institut des ursulincs. 11 professa la rhétorique et la philosophie, et a laissé : 1* Préparation à la mort, sur le modèle de Jésus mourant, Lyon, 1048, Grenoble, 1000, in-12 ; 2» Motifs de dévotion envers la Ste. Vierge, Lyon, 1049, in-12; 5° Occupation intérieure pour les deux semaines de la passion de \otrc-Scigncur Jésus-Christ, 1050, in-24; 4° Motifs de contrition, 1652, in-21; 5" Exercice de la présence de Dieu, Chambéry, 1669, in-12. T— n.
DUSA, dame de l'ApuIic, très-considéréc par sa naissance et ses richesses, et célèbre par la générosité dont elle usa cuver* 10,000 Domains qui, après la bataille de Cannes, s'élaicnl réfugiés dans la ville de Canusiuin ; elle les nourrit, cl leur fournil des liabils et de l'argent. Le sénat romain lui témoigna sa reconnaissance par des honneurs extraordinaires. ( Voy. Titc-Live, liv. 22; Valêrc Maxime, 1. 4. et Ilollin, llitt. rom.,ï. 5.) D— p.
BUSBECQ, BOUSBEKE, ou BOUSEBECQUÉ (Ai.gieii-Ghislai.n de), fils naturel du seigneur de ce nom, naquit en 1522, à Comines, en Flandre, et annonça de si heureuses dispositions, que son père prit un soin tout particulier de son éducation, et le lit légitimer par un rescrit de Charles-Quint. 11 l'envoya successivement dans les plus célèbres universités de Flandre, de France et d'Italie, où il se forma sous les plus habiles maîtres. A son retour dans les Pays-Bas, après avoir achevé ses études, il accompagna Pierre Lassa, ambassadeur de Ferdinand, roi des Romains, en Angleterre. L'année suivante, en 1555, ce prince le choisit pour son ambassadeur auprès de Soliman II. Lorsqu'il arriva à Constautinople, cet empereur était à Amasie, où Busbecq alla le rejoindre. Sa première négociation ne Tut pas heureuse, car il n'obtint qu'une trêve de six mois, et une lettre qu'il apporta sur-le-cliamp à Ferdinand. Busbecq re|>aiiit pour son poste, et, cette fois, son séjour fut plus long et sa négociation eut un plein succès. Il résida sept ans ù la Porte, et ne revint qu'après avoir obtenu un traité avantageux. Son intention, au retour de celte ambassade, était de vivre éloigné de la cour et des affaires, pour cou- I sacrer ses moments aux lettres ; mais son mérite
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était trop connu pour qu'on n'en tirât point parti ( I ) . On le choisit pour gouverneur des fils puînés de Maximilien II (2) ; ce prince, étant devenu empereur, le chargea, en 1570, d'accompagner en France l'archiduchesse Elisabeth, qui allait é[»ouser Charles IX. Il demeura auprès d'elle en qualité d'intendant de sa maison ; et, lorsque cette princesse quitta la cour de France, après la mort de son mari, Busbccq continua d'y résider avec le titre d'amhassadeur de Rodolphe il jusqu'en 1592, époque à laquelle il se rendit en Flandre. Quoique, avant son départ pour cette province, il eût prit le soin de prendre des passe-ports du roi et de la ligue, il fut attaqué |iar un parti de ligueurs dans le village de Cailly, à trois lieues de Rouen. Lorsqu'il eut fait entendre à ceux qui l'assaillirent que sa qualité d'amhassadeur rendait sa personne inviolable, ils le laissèrent aller sans piller ses bagages, et il se fil transporter près de Rouen, au château de Maillot ; mais la frayeur que lui causa cet accident lui donna une lièvre violente qui remporta au bout de quelques jours, le 28 octobre 1592. Son corps fut enterré avec pompe dans l'église du lieu, et son cn-ur porté dans sa pairie, où on le déposa parmi les tombeaux de ses ancêtres. Busbccq a écrit : 1° quatre lettres, qui contiennent la relation de ses deux ambassades en Turquie ; les deux premières, où il rend compte de son premier voyage, furent publiées sans sa permission par Louis Carrion, sous ce titre : Itinera Conslantinopolilanum et Amasianum, et de re militari contra Turcas intlituenda consilium, Anvers, 1582, iu-8". Les quatre lettres parurent ensemble sous ce titre : Légat ionis Turcieœ Epistola 4, Paris, 1589, in-8»; on y ajouta la relation de l'ambassade que Soliman envoya à Ferdinand eu 1562. L'empressement avec lequel le public les accueillit en multiplia les éditions, et il en parut successivement de nouvelles à Ilanau en 1605, in-8»; Munich, 1620, in-12; cette édition est enrichie de figures de Sadcler; Ilanau, 1629, in-8°; Leipsick, 1688, in-12 (selon le titre, celte édition doit contenir les lettres de Laudin, chevalier de Jérusalem, et de quelques hommes bien connus, sur les affaires tic Turquie ; mais Meusel observe que son exemplaire, au lieu de ces lettres, contient celles de Busbccq à Rodolphe); Baie, 1740, in 8°; ce volume renferme les lettres à Rodolphe et la relation de la légation envoyée vers Ferdinand par Soliman. Ces quatre lettres ont été traduites en allemand et publiées a Francfort, en 1596. in-8« (5), et en français,
* fl) C'est de ce ministre, de Scbepperc èe Nicuport et de Rtm de r.and, qui résidèrent également a Onstantinople. que l'em|iereur Maxiuiilien I! disait: « Le* ambassadeurs flamands sont presque les « seuls dont les négociations aient Clo utiles a l'empire d Alle- ■ magne. » n— «.
(») Jiallbias, Maximillrn, Albert et VenecsUs. R-r..
<3| Il les dédia a Nicolas Ment, seigneur dïndeveld, a qui Busbeeq fa avait e-rite». Dans la première de ces Htres, il consigne uik> ofcsenr atien importante. Le chiendent croit nariont ; 1rs chèvres le broutent daus nos prairies comme dans les prairies d'Angora ; mais c'est a Angnra qoe les chèvres se rouvrent de relie toison dont les Turc» font de» étoffe* si magnifiques. Or. ce n'est pas a l'aie d'Angora ni a ses rochers qui » exilent pat, qu'il tant attribuer l'éclat et la Unes» o>» poils de chèvre, mal* aux chiendents long» 1 1 sojeux qoe produisent ses plaines immense*. Pau» U quatrième I
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par Gaudon, sous ce titre : Ambassades et Voyagti en Turquie, Paris, 1640, in-8«. 2* Epistola ad Rudolph. Il Imp., e Gallia srriptœ (I), Louvain, 1630, in-8% et Bruxelles, 1652; cette édition est très-rare. Les EIzévirs ont donné, en 1652, in-24,une édition complète tic tout ce que nous venons d'indiquer. Ils ont refait, dans la suite, un nouveau titre qui porte la date de 1660. Enlin on a lidèlcmcnt réimprimé â Oxford, en 1669, cette édition des EIzévirs. L'abbé Bechet, chanoine dTJscz (mort en 1722), a traduit les Lettres de Uusbecq à Rodolphe d'après l'édition de Louvain. Cette u-aduction se U'ouve dans la Continuation des mémoires de littérature et d'histoire, t. 11,2* partie. Louis-Étiennc de Foy, chanoine de Meaux, a donné une traduction complète de ces lettres avec «les notes, 1748, 3 vol. in-12, ainsi que des quatre dont nous avons parlé plus haut. 5* De Vera Nobititate hisloria. 4° Historia Belgica trium fere annorvm, quibus dux Alençonius in Belgiço est versatus. Ces deux ouvrages sont restes manuscrits, et on en ignore le sort. Les talents de Busbccq pour la diplomatie ne sont pas plus contestés aujourd'hui qu'ils ne le furent de son temps. J. llolman cite les relations des ambassades en Turquie comme un livre digne d'un ministre pubUc, et on peut ajouter que quiconque est obligé «le traiter avec la Porte Ottomane ne saurait trop les méditer. Il y développe avec clarté la |ioliliquc de cette puissance, sa force, et surtout sa faiblesse. Ses quatre lettres seules en apprennent autant que tous les livres composés depuis sur la Turquie, et elles n'ont pas peu contribué à détruire la terreur qu'inspirait en Europe le nom des Ottomans. Ses Lettres à Rodolphe //, selon Yignctil-Marville, sont mieux remplies et plus utiles que celles de Bongars. C'est là «ni'on doit chercher le récit fidèle des intrigues de cour, et des grands comme des plus petits événements de celte époque; c'est là qu'on voit dans leurs véritables attitudes Henri 111, la reine mère, le duc d'Alençon, le roi de Navarre, la reine Marguerite et les autres courtisans, dont on chercherait vainement ailleurs un portrait aussi fidèle. Partout on trouve l'historien exact et l'observateur profond ; son style est pur et élégant, et surtout plein de naïveté. Pendant son séjour en Turquie, il recueillit des inscriptions grenues qu'il cominuni«pta à André Schott. à Juste
Crimée, il^uva^nt'grande ressembla»» entre twr langue et le flamand, analogie que le célèbre voyageur Guillaume de Rubroqws avait deia remaïquee au «r sircle. R-€.
(I| Ile «5*2 a la». Elle* furent publiée» par J.-B. Houwaert de ' Bruxelles, qui le* dédia a Ferdinand de llolssehot, baron de Sateo- Ihoui. du conseil d'Etat et du ronrfil prive, chancelier de Ilrabaut, qui fui aussi charge de mission» en Angleterre et en France, tes lettres sont au nombre de r mquante-lrois ; elles sonten général fort courle*. mais elles n'en soul pas moins intéressante*. La pol'^" de la France et de 1 Europe y es« fort bien appréciée. Le style en est clair et prec is. trop clair et trop précis peut-être pour un diplomate ; mais c'était 1ère de la di|4omatie naïve, quoique habile, et attachant un sens déterminé aux choses et aux mots. Basberq, en parvenant à empêcher la France d'envahir les Pays-Bas et de secourir le duc d'Alençon, donna a la médiation de J'Empire de l'aulorlli et de la grandeur, sans subtiliser sur le principe de «on interwm- Ho*. n—n.
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Lipse et à Gruter ; on lui doit, entre autres, le fameux monument d'Ancyre, relatif à Auguste (1). 11 fit dessiner des plantes et des animaux, cl ces travaux servirent à Matthiolc. Nous lui devons le lilas qu'il avait vu à Constantinoplc et dans l'Asie Mineure ; enfin il rassembla plus de cent manuscrits grecs qu'il donna à la bibliothèque de Vienne, dont ils forment le plus bel ornement (2). 11 élait luimême très-savant, et parlait sept langues, notamment l'escla von. 11 fut en relation avec les hommes les plus érudits de son siècle, et Juste Lipse lui dédia ses Saturnales (3). L'archiduc Albert, voulant honorer sa mémoire, érigea la terre de Busbccq en baronnie (4). [Voy. Lcmire, Elogia illust. Btlgii Scriptor., et Yalèrc André , BMiolheca Itelgica, p. 1)2, 93 et 94. )
BUSBY (Hicii.vnn), instituteur anglais, né de parents pauvres, en 1600. à Lutlon, dans le comlé de Lincoln, étudia à l'école de Westminslcr et à Oxford, où il prit ses degrés. Liant entré dans les ordres, il fut nommé en 1039 recteur de Cudworlh, et en 1010, maître de l'école de Westminster. Pendant cinquante-cinq ans qu'il occupa celle place, il sortit, dil-on, de son école le plus gr*/nl nombre d'hommes éminents dans l'Eglise et dans l'Etat dont puisse se vanter aucun siècle ou aucune nation, et c'est a lui que l'école de Westminster doit la réputation donl clic jouit en Angleterre. Après la restauration, Charles 11 lui donna en 1000 une prébende dans la cathédrale de cette ville et quelques autres bénéfices. 11 porta la sainte ampoule au couronnement de ce monarque , et mourut très-riche en 1093, âgé de 89 ans, sans avoir ressenti aucune des infirmités de la vieillesse. A de vastes connaissances, particulièrement dans les langues, Busby joignait de l'éloquence, et cette sagacité si précieuse dans un instituteur, qui sait discerner des dispositions naissantes. 11 était très-charitable, doux, aimable dans le monde, mais excessivement sévère dans sa classe. Il fonda, au collège de Christ, une chaire de langues orientales, et une autre pour les mathématiques. On a de lui quelques grammaires grecques et latines, et autres ouvrages qu'il avait composés pour l'usage de ses élèves. X — s.
BUSCA (Ignace), né a Milan en 1713, entra à
(I) Il envoya an célèbre botaniste Charles de l'Ecluse quantité de semences «le tulipes, fleurs qui se naturalisèrent en Belgique en 1575. R— «•
(3) Rilrc antre» nn manuscrit de Diosrorides exécuté par la- Henné Anicia, Bile d'Anicius Oljbriw, qui occupa le tronc impérial an 6e siècle. B— c.
(5) Busbei-q ayant parlé irrévérencieusement dn parlement de Paris, le célèbre savant Montmanr, professeur en grec, lut lança de doctes invectives, recueillies par Adrien de Valois et de Sallcngre, et l'appela Allemand ivre. Tare, (Me Gtrmënt. Parmi tant d'injure*,nn s'étonne qu'il n'y en ail point de relatives a la naissance illégitime de Bnsbecq, qoe le. bâtard Pontus Uentems ne comprend pas non pins dans sa liste des bâtards fameux . R — c.
(*) Par lettres patentes do 50 septembre IMO, entérinées a la chambre des couples à Lille, le 17 avril 16M, en faveur de Charles d'Ydegbem, chevalier, seigneur de Boosbeke et de Wiese, grand bailli d'Ypres. Celte seigneurie était située dans la ehatdlenie de
Lille. M. Van Hullhem, qu'on retrouvait partout oii il éuil que».
lion de patriotisme et d'amour des sciences et des leurcs, et qui fnt enlevé a ses nombreux amis en 4S3S, avait donné, en i*Z>. le buste de Bnsbecq a l'université de Garni. R— g.
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Rome dans la carrière de la prélature, et remplit en Flandre les fonctions de nonce du pape avant l'insurrection de ce pays contre Joseph 11. Rappelé à Home, avec la promesse d'être cardinal, parce que toutes les places de nonce donnaient des droits au chapeau , il fut nommé gouverneur de cette ville avant dêlrc revêtu de la pourpre. Alors monsignor Busca chercha à introduire dans les lois municipales les règlements qu'il avait vus en vigueur en Flandre, et que les Allemauds suivaient à Milan, sa patrie. Nommé bientôt après cardinal, en 1789, il obtint la confiance de Pic VI, et devint secrétaire d'Etat. Dévoué aux intérêts de son ancien mallre, il eut à Milan des démêlés très-graves avec l'envoyé de France, Cacault, tpii dévoila la duplicité du ministre romain , en faisant imprimer des lettres qu'il écrivait à Vienne , et qui étaient en contradiction évidente avec celles qu'il adressait à l'agent français. I.c cardinal Joseph Doria remplaça bientôt le cardinal Busca, qui continua de vivre à Rome avec le titre de Prefetto del bunn governo. A l'époque de la publication du concordat, il se montra un des plus grands ennemis du cardinal Cotisai vi, qui avait signé le traité. 11 mourut en 1803, et fut enterré dans l'église de Ste-Marie des Anges, dont il portait le dire comme cardinal. Ce prélat était d'une telle corpulence qu'il était obligé de faire sangler son corps pour avoir la liberté de se mouvoir. La nuit, un vale't de chambre était chargé de le retourner dans son lit, où il ne pouvait faire un mouvement de lui-même. Il passait pour aimer les plaisirs de la table. Peu de temps avant sa mort, ayant appris qu'à l'occasiou du concordat, le ministre Cacault avait invité à dîner une grande partie du sacré collège, il fut si affligé de n'avoir pas été invité, qu'il versa des larmes, et lit demander au ministre de France s'il le croyait déjà mort. Le ministre , touché de ce regret, donna un autre repas splendide, où il invita le cardinal Busca, et le U-aita avec les égards les plus distingués. Z.
BUSCH ou BUSCHIUS (désigné par le prénom d'Arnold dans Trilhème, et par celui de Jean dans Lemire, de Scriptoribus eccleiiatticis), naquit en 1400 à Zwoll, ville de l'Over-Yssel en Hollande. 11 étudia sous Jean Cèle, recteur de l'école de Zwoll, que Rosweyde appelle un séminaire de maîtres el de doeteurt. Entré chez les chanoines réguliers de Windeshem, il y fit profession en 1420. Plusieurs missions particulières, qui avaient pour objet l'organisation et la discipline des maisons de son ordre, le lirenl distinguer. Le savant et pieux cardinal légat, Nicolas de Cusa, se l'adjoignit en M32 pour la visite el la réforme des monastères de divers ordres dans les Pays-Bas. Il dirigea plusieurs maisons, et fut nommé prieur de Sultcn, diocèse de Uildcsheim, dans la Saxe. Il a composé en latin plusieurs ouvrages. On lui doit : de Origine cœnobii et capituli, seu congrégations Windesemensis. Cet ouvrage, publié par Héribcrt Rosweidc, Anvers, 1021, in-8°, est divisé en 2 livres, dont l'un contient l'histoire de rétablissement du monastère de Windesheim ; l'autre, la vie des hommes remarquables qu'il a produits On trouve aussi dans ce volume le Ckronicon
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tnontii Agnelis, par Thomas à Kempis, contemporain de Buschius, chanoine régulier comme lui, et vivant dans un monastère voisin de celui de Windesheim (I). Buschius Itait composé plusieurs autres ouvrages (juc Trithéinc dit avoir lus, cuire autres un livre de Origine modernœ devotionis et reformations ordinis sui. (lot/. J. Trithéme, de Viris illustiib. German. ; LcibniU, Collcct. Script. Brunsw.; Ellics Dupin, Xouvtlle Biblioth. des auteurs ecclésiastiques; et J.-B.-M. Gcnce, Considérations sur l'auteur de l'Imitation.) V— VE.
BUSCH ( Jean-Geoiige), né le 3 janvier 1728, à Allen-Weding, dans le pays de Lunebourg, embrassa dans sa jeunesse toutes sortes d'études, sans en choisir aucune eu puliculier, comme but des travaux de sa vie. Le mauvais état de sa fortune, lu faiblesse de sa santé et de sa vue nuisirent beaucoup à ses succès. Cependant il cultiva avec une prédilection marquée l'histoire et toutes les sciences cpii s'y rattachent. Nommé professeur de mathématiques au gymnase de Hambourg, en 1750, il s'y livra avec autant d'ardeur que de talent; mais de longues et cruelles maladies l'obligèrent à abandonner cette place. Mu 17G7, il fonda à Hambourg, de concert avec Wurmb, une académie de commerce, dont la réputation attira bientôt un grand nombre d'élèves, qui y venaient étudier la théorie du commerce, en même temps que, dans la ville même de Hambourg, ils en pouvaient suivre les opérations. C'est le premier établissement de ce genre. Buseh le dirigea longtemps avec sou digne ami , le savant Ebeling, qui se joignit à lui en 1771, et l'amitié qui les unit [ut le seul bien que Busch eut à opposer aux maux de tout genre qui l'assaillirent jusqu'à sa mort, survenue le 3 août I&00. Malgré tant de traverses, Busch ne cessa jamais d'employer utilement ce qu'il possédait de forces : un caractère plein de zèle et de simplicité, un esprit juste et pénétrant, suppléèrent à ce qui lui manquait d'ailleurs, et sa bienfaisante activité lui lit toujours trouver des ressources et du courage. 11 savait toutes les langues de l'Europe , avait beaucoup voyagé et observé avec fruit. La ville de Hambourg lui doit la création et l'organisation de son école des pauvres, un des plus beaux établissements de ce genre qui existent en Europe. 11 fut le premier président de
(I) La rlirom.;ue d«s prieur» do Wuide»lielru a été toturni citée lors delà contestoiiourelalhea l'auteur de Ylmitattou, pane qu'ai p.irl.ml iiuiiliiiimerit de Thomas à Kempls, soiis-prieur de la maison dr Sle-Aflirs. l'errtvaiii sjoiilf : t)*l flurt* tieruto* litron <w,i/i«snit, tidelicei qui se-iuitur me. de imitatieue Ckruli ; maisie derbu r litre u'existe point dau» le* uiaiiuwfUS flamand* de [Imitation, lu dans ceux un iuf de Kempis, « I il en résulte qui', si le pacage allègue se trouve dans Pmmwpte de Buschius, qui n'a pas M constaté raimne ici, te tewmignairc se rapporterait a une rp«fM poMrrieure au leiui» de KeaijM». Kn effei. le manuscrit le plus anciennement date de telle rliruiiique n'est suit rieur que.de deux années a la mort de Busiliiiis, ou (179. Xcaiimoins les deux ou- \ragi'<i de rn auteur, (MlfM diMinrls, ont été publiés par Rixwryde «aune un s.eul ouvrage formé de deux livre» reuuw nous la même due fa U6I. I.'uu et I au ire, ainsi que relui dt licfonmttone menatlerwrum, qui est résulte des MJtfa ta Cuscu eu diverses roqtrces, (onlirnnrnt de* renseignements utile» sur l'elal des églises tu Allemagne dans le ts« siècle. « L'historien, dit LeitmiU, « n'a point dissuuuie leur wrrsptton, ni 0.114 k» wulrtres. »V— vi.
la société des arts et métiers, fondée en 1763 dans la môme ville. Enfin ses nombreux ouvrages, tous , écrits en allemand, sont remarquables par la justesse et la libéralité des vues, ainsi que par le grand * nombre de faits et de renseignements qu'ils contiennent : les principaux sont : 1° Observations faites pendant un voyage dans une partie de la Suède, Hambourg, 1783, in-8«. 2- Observations faites pendant un voyage dans les Pays-Bas et en Angleterre, ibid., 1786, in-8° ; se trouve aussi dans la collection de voyages publiés par Ebeling. 3° Essai d'un traité de mathématiques usuelles, etc., ibid., 1773, in-S"; 2" édition fort augmentée, ibid., 1798, in-8", en 4 parties. 1° Encyclopédie des sciences malhémati- i ques,'2° édition, refondue et augmentée d'une bibliographie mathématique, Hambourg, 1793, in-8*. li" De la Circulation de l'argent dans ses rapports avec ^économie politique et le commerce, ibid., 1780-
1800, 2 vol. in-80. G° £<sai'i*ur l'économie politique et le commerce, ibid., 1784 , 3 vol. in-8*. 7° Théorie du commerce, ibid., 1792-99, 3 vol. in-8°; c'est le meilleur cl le plus important de ses ouvrages. 8» Esquisse, d'une histoire du commerce de mon temps , ibid., 1781, et 1783-1790, in-8a. 9° Examen de cette, question : Est-il avantageux à un peuple , sous le rapport du progrès des lumières, que sa langue devienne la langue universelle? Berlin, 1787, in-8" tle 104 p. 10" Bibliothèque de commerce, Hambourg, 1784-80, 2 loin, en 3 gros vol., ou 8 parties in-8". Cet important ouvrage, fait eu commun avec Ebeling, est regardé comme classique en Allemagne. 1 1" Principes sur la politique des monnaies, et sur l'impossibilité d'introduire une monnaie universelle, Hambourg, 1789, in-8°. Ce morceau avait déjà paru dans le t. 2 de la Bibliothèque de commerce. 12» Observations et Expériences, 5 vol. in-8», ibid., 1700-04; le 4» vol. est iniilulé : Sur la marche de mon esprit et le développement de mon activité, etc. (t). On a écrit en Allemagne plusieurs vies de Busch; la principale est intitulée : Sur la Vie, le Caractère et les Mérites de J.-G. Busch, Hambourg,
1801, in-89. La reconnaissance publique lui a fait ériger un monument sur les remparts de Hambourg. G— T.
BUSCH (Paul), évèquc de Bristol, en Angleterre. 11 avait été provincial de ces religieux que les Anglais appelaient bons-hommes, et qui n'étaient pas tlu même ordre que les minimes, auxquels on donnait ce nom à Paris. Henri VIII ayant érigé un
(I) Nous devons sigualer. parmi les ouTrage» traduits ou cxlraiis la .eux de J.-G. Busch ; »• ta H.,n.;*e de Hamkoura rendue (mule aux weaoeiauts de l'étranger, mec des reekerekes lutirtMuuUt »«■ ion origine, 4ur Ut (kougemeutt qu'clli « ipreurts 4 diffames époques, (t txrtoa orgauualw» icttulH, tj truie dti ourrugt* de J.-G. B»uk. Ilamlwurg. ISiOj l'an», IMalam. au 0 (•SOI), m-»»; 2" Lellret originales de rommtree, traduite* de faJIemtti, Alloua, moo, ou la Haye. MM, iun»; I» Treite des k»uq*t$, de leur dif- («c»cc réelle el du effets eut en résultent da«i Us usâtes et leur edmitustrMtsm, trudutt de t elUmuud, par ». de L.-C. (de Las Case»), lierc de l'auteur de l'.t/ta kiUtrique, Paris, IS44, in-S'.- I n autre IIikm, conseiller crrlesiaMiqae a Ariauull (Étala prussiens), ne en 1760, mort dans relte Tille le t» mars ISiS. était connu par plusieurs boas o«wa«jes, entre «aires par ton Manuel de fkntoiradttiUcvutertei. !>-»— »
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évêché à Bristol, Busch en fut nommé le premier évêquc en 1542; mais ayant adopté les opinions nouvelles, il fut privé do l'épiscopat sous le régne de . Marie. Depuis, il fit pénitence et mourut catholique, le 1 1 octobre 15.18 ou 1550, âgé de 68 ans. On a de lui divers ouvrages de piété, entre autres des commentaires sur le psaume Miserere, et un livre de louanges de la sainte croix. Z — o.
BUSCHE (Hermann de), en latin Biscmus, savant allemand, né en 1468, dans l'évêché de Minden, mena une vie errante et agitée. Après avoir fait ses études à Ueidelbcrg, il parcourut l'Italie, la France, et donna des leçons de littérature classique dans plusieurs universités d'Allemagne. Ses connaissances littéraires, l'ardeur avec laquelle il cherchait à propager des études qui déplaisaient au clergé de ce temps, le rendirent partout l'objet de la haine et de la persécutiou des théologiens. Il fut obligé de s'enfuir de toutes les villes où il avait voulu se fixer. Le parti qui se forma bientôt en faveur de Luther lui ouvrit un refuge : Busche embrassa les nouvelles opinions, écrivit en faveur de Luther et fut recommandé par celui-ci nu landgrave de liesse, qui le nomma professeur d'histoire à Marbourg. 11 y publia, en 4529, uu traité de Auctoritale verbi Dei. Les querelles des anabaptistes étant survenues, Busche fut appelé à Munster pour conférer avec eux. Les opinions extravagantes qu'il énonça lui attirèrent les railleries de ses adversaires, et il mourut de chagrin à Dulcn, en 1551. On a de lui des commentaires sur Silius Ilalicus, sur le premier livre de Martial, sur Juvénal, sur Pétrone, des vers latins, et un ouvrage sur l'utilité des belleslettres, intitulé Vallum humanilatis, Cologne, 1518, in-4»; Francfort, 1T19, in-8». (Voy. Trilhême, de Yirii iliustrib. Germait.) G — T.
BUSCIIETTO, architecte et sculpteur grec, naquit à Dulicchio, vraisemblablement vers les années 1020 ou 1050. LesPisans, après avoir conquis Palerme sur les Sarrasins, en 1065, ayant délibéré d'employer le produit des marchandises trouvées dans le port de cette ville à la reconstruction de leur cathédrale, appelèrent Buscbetto en Italie, et le chargèrent de diriger ce monument. Vasari, trompé par une inscription qui se rapporte à une victoire des Pisans, antérieure à celte époque, a cru faussement que la bâtisse de l'église avait été commencée en 1016, et a induit en erreur un grand nombre d'écrivains qui ont cru pouvoir adopter son témoignage avec assurance. La première pierre fut posée à la fin de l'année 4063, ou au commencement de l'année 1064. L'église de Pise est particulièrement remarquable par l'immense quantité de colonnes de marbre, de porphyre et de granit qui la décorent. Ce vaste et riche monument n'est point dans le genre appelé gothique : on y retrouve la manière grecque très -dégénérée, mais présentant encore cette sorte de grandeur qui forme le caractère distinctif de toutes les productions des Grecs, jusqu'au dernier degré de la décadence du goût. Buschetto forma des architectes et des sculpteurs qui élevèrent de grand» monuments dam) différentes
villes de l'Italie. Quelques bas-reliefs antiques, dont la cathédrale de Pise fut ornée, contribuèrent à diriger leur goût. C'est de cette école que sortit Nicolas Pisan, qui devint le régénérateur de l'art statuaire vers le temps où Gujdo de Sienne et Cimabué commençaient à rétablir les vrais principes de la peinture. A la mort de Buschetto, les magistrats de Pise lui élevèrent un tombeau contre la façade de la basilique qu'il avait construite. L'épitaphe qu'ils gravèrent sur ce monument existe encore, et elle prouve de la manière la plus convaincante qu'il avait seul donné le plan de la basilique. Cette épitaphe ne renferme point de date : on voit dans un passage d'un ancien registre cité par Morrona {Visa illustrala) que Buschetto vivait encore en 1 080. ( Voy. les Vies des architectes de Félibicn. Ec — Do.
BUSCHING (Antoine-Frédéric), un des créateurs de la géographie moderne, naquit le 27 septembre 1721. 11 assure que la violence et les excès auxquels avait coutume de se livrer son père, avocat à Sladlhagen, petite ville de Westphalie, lui inspirèrent des habitudes contraires, la frugalité et la tempérance. L'instruction qu'on donnait à l'école publique de Stadthagen étant très-superficielle, un théologien de sa ville natale (Eberh. Dav. Haubcr) tachait de suppléer à ce que cet enseignement avait de défectueux, par des leçons particulières qu'il prodiguait gratuitement aux élèves les plus appliqués. Bùsching eut le bonheur d'y être admis, et c'est a des soius si généreux qu'il dut des sentiments de piété qui ne se démentirent jamais, et les premiers progrès qu'il fit dans les sciences, surtout dans les mathématiques et les langues de l'Orient. * Clia- « que vicissitude, dit Busching dans sa propre bio- « graphie, écrite peu de temps avant sa mort (Halle, « 1789, iu-8°), chaque expérience de ma vie n'a fuit « qu'ajouter à ma reconnaissance envers Hauber, et « ma conviction de l'excellence de l'Evangile du a Christ. C'est la religion chrétienne, la pensée de a mon Sauveur et de l'éternité qui ont été (tour moi « la source des plaisirs les plus purs et les plus déli- « cieux, plaisirs auxquels j'ai, dés ma première jeuci nesse, sacrifié sans peine ceux qui flattent les sens a et qui ne se concilient pas avec une entière recti- « tude ; ce sont elles qui m'ont soutenu dans les plus « grandes adversités, et qui me font maintenant en- « visager les approches de la mort sans crainte, et « même avec joie. » Pour sentir tout le prix de cette profession de foi, il ne faut pas ignorer que Bilsching fut un philosophe très-éclairé, un apôtre de la tolérance, et le défenseur courageux d'opinions qui déplurent beaucoup à quelques théologiens de son temps. En 1742, son père le chassa de sa maison, parce que, dans un voyage à Hanovre, il avait pris avec chaleur le parti de son bienfaiteur contre un homme qui s'était moqué du docteur Haubcr, et que son père avait intérêt de ménager. Chassé de la maison paternelle, il retrouva un père dans ce même Haubcr. qui lui procura les moyens de continuer ses études à Halle. Dans celte université, il suivit les cours du professeur de philosophie François Meier, du physicien Kruger, mais principalement
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ceux de Sigismoud Jacques Baumgarten (rot/. Bauucarte m ; et bientôt son application le mil en état de soutenir une thèse (Introductio in Epitf. Pauli ad Philipp., 1740), et de prendre le degré de maître es-arts. Sa conduite exemplaire augmentait chaque jour l'estime qu'il avait inspirée à ses anciens protecteurs, et lui en procurait de nouveaux. Sur le point d'accompagner à Pélersbourg le comte Frédéric Roche de Lynar, ambassadeur danois, comme gouverneur de son iils, il crut devoir se donner à lui-jnéme une nouvelle garantie de ses mœurs, en offrant sa main à mademoiselle Dilthcy, sœur du plus cher de ses amis d'enfance, jeune personne aussi remarquable par son caractère que par son esprit. Elle consentit à lier son sort au sien par une promesse qui s'exécuterait après son retour, et il s'établit entre eux une correspondance à laquelle Bùsching déclare être en grande partie redevable d'une conduite invariablement pure. Le comte de Lynar, homme d'État distingué jiar ses vertus et |wr ses connaissances (eoy. Lynar), le traitant avec une grande considération, il forma dans toutes les villes sur leur route des liaisons avec les personnes qui tenaient le premier rang dans l'État et dans les lettres. Bien que ce voyage de Russie, ainsi que la mission du comte de Lynar, fût de courte durée, il lit époque dans la vie de Bûscbing, en lui fournissant l'occasion de remarquer les lacunes et les erreurs sans nombre qui déliraient les traités de géographie réputés alors les plus exacts, et en lui suggérant l'idée de l'immense travail qui a donné une nouvelle face à cette science et immortalisé son nom. Celte entreprise l'absorbant désormais tout entier, il piia le comte de Lynar de lui rendre sa liberté, et, après l'avoir obtenue avec peine, il alla s'établir A Copenhague, chez son ancien ami, le docteur liauber, qui avait été nommé pasteur d'une paroisse allemande de cette ville; mais il crut auparavant devoir faire un voyage dans sa Tille natale, pour soigner son père tombé malade, qui lui rendit toute sa tendresse et expira peu de jours après. Arrivé en Danemark, Bùsching commença son grand travail géographique. Tout le inonde s'y intéressait depuis qu'en 4725 sa Description des duchés de Holshin et de Sleswig avait donné une haute idée de son exactitude et de sou talent pour ce genre d'ouvrage. A Coi>enhague, le comte de Berkenthein et l'ambassadeur de Russie, baron de Korff, lui ouvrirent leurs biblioUièques, et l'aidèrent de leurs lumières. La cour, aussi bien que le public danois, aurait désiré qu'il se fixât à Copenhague; mais l'important article de sa gëogra- .phie qui devait traiter de l'Allemagne exigeait qu'il y revint pour s'environner de tous les matériaux nécessaires, il se rendit d'abord à Halle, où il commença à expliquer dans un cours public la constitution des principaux Etats de l'Europe, et bientôt après (en 4754) à Goettingue, où le gouvernement de Hanovre venait de le nommer professeur extraordinaire de philosophie. L'année suivante, il épousa sa chère Christiana Dilthey. Cette union ht son bonheur ; l'esprit aiuguUèmuent oroé de celle femme
(un choix de ses poésies avait paru sous son nom en 1 752, par les soins de Bùsching) necontribua pas peu à lui procurer une grande considération à Goettingue, a St-Pétcrsbourg, à Berlin, et dans toutes les villes où sa destinée l'appela successivement. Bùsching n'aurait peut-être jamais quitté Goettingue, s'il eût obtenu la chaire de théologie qu'il ambitionnait. Ses amis de Hanovre étant sur le point de la lui faire avoir, il crut devoir les prévenir qu'il allait publier un ouvrage dans lequel il énoncerait sur plusieurs points des opinions différentes de celles des théologiens les plus accrédités dans la communion de Luther. On lui conseilla de ne l'imprimer qu'après sa nomination à la place qui lui était assurée ; mais il ne voulut pas dévier de sa loyauté accoutumée, et remit à la faculté théologique de Goettingue un écrit intitulé : Epitome théologies t tolis sacris literis concinnatœ, et ab omnibus rébus et vtrbis scholasticis purgata, où il soutenait a que, pour sepaa rer ce qui, dans la religion, appartient à son es- « senec d'avec ce qui ne mérite d'être placé qu'en « second , ligne, il fallait commencer par poser pour « fondement les passages de l'Écriture saiute où les « principales vérités du christianisme étaient expri- « mées en termes clairs; que les propositions qui y ■ étaient contenues devaient seules être envisagées « comme indubitablement divines, et que tout ce « qui n'en découlait que médiatement devait être « considéré comme problématique, et comme pou- « van t élre l'objet d'une discussion dans les écoles, « sans que la divergence d'opinions à cet égard « intéressât la foi et le salut des chrétiens. » Cet ouvrage déplut à toutes les communions, causa beaucoup de chagrin à Bùsching, lui ferma l'accès à la chaire qui était l'objet de ses vœux, et, en le dégoûtant du séjour de Goettingue, lui lit accepter avec empressement la proposition du consistoire luthérien de la paroisse deSl-Pierrc à St-Pétcrsbourg, qui l'invitait à venir exercer les fonctions de second pasteur auprès de cette église. Cet appel lui prut une vocation divine ; Bùsching, louché de la conliance que les Allemands de St-Pétcrsbourg lui témoignaient, partit pour la Russie en 4761, avec quatre enfants en bas âge. Il est difficile de concevoir comment il a pu, dans les quatre années de sou séjour à St-I'ctersbourg, remplir les devoirs de sa place, et exécuter tout ce qu'il entreprit pour le bien de sa commune. La lecture de la biographie que nous avons déjà citée en peut seule donner une idée. Le principal objet de son activité fut l'organisation d'une école dont il fut nommé recteur, et qui, par ses soins infatigables, devint en très-peu de temps l'établissement d'instruction le plus florissant dans le Nord. Son zèle et ses succès lui gagnèrent l'estime et l'amitié du feldmarcchal de Munich, qui revenait de son exil en Sibérie, et qui avait repris sa place de protecteur de la paroisse luthérienne ; mais, soit que Munich fût blessé de l'énergie avec laquelle le directeur du nouveau lycée soutint ses règlements contre les idées du comte, soit qu'il n'aimât pus les hommes à caractère et â talents qui ne consentaient pas à être ses insirumeuu aveugles, ainsi que l'en accuse
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Bûsching, la bonne intelligence entre le Mécène et le protégé ne fut pas de longue durée. Le comte de Munich finit par lui susciter tant de tracasseries et de dégoûts, qu'il déclara, dans une séance du consistoire, à laquelle le feld-maréchal présidait, qu'il se démettait de sa place de directeur, et qu'on ne le reverrait plus aux séances de ce corps. Munich ayant voulu le forcer de reprendre la direction de l'école, il annonça, du haut de la chaire, à ses paroissiens, qu'il se voyait forcé de les quitter et de retourner en Allemagne pour ne pas être l'occasion d'une funeste scission. Celte déclaration fut un coup de foudre pour la paroisse. Il y eut un concours prodigieux de ses membres dans la maison de Bûscliing pour le supplier de rester. L'impératrice Catherine, informée des mouvements qui agitaient l'église luthérienne, fit des reproches à Munich ; mais la détermination de Bilsching resta inébranlable, quoique le' séjour de St-Pétersbourg lui convint, et plut aussi beaucoup à sa femme. L'impératrice, pour l'y retenir, lui offrit une place à l'académie des sciences, avec le traitement qu'il fixerait lui-même, et la franchise de port, non-seulement dans son empire, mais dans toute l'Europe, pour la correspondance étendue dans laquelle son travail sur la géographie l'avait engagé ; mais la délicatesse de Bilsching ne lui permit pas d'accorder aux largesses d'une souveraine ce qu'il avait refusé aux larmes de ses paroissiens, et il quitta une ville où il avait espéré terminer ses jours. Lorsqu'il prit congé de la czarine, celte princesse lui exprima encore une fois le désir de l'avoir à son service, et l'espérance que plus lard il se rendrait à ce désir. Bûsching partit de St-Pétersbourg. sans trop savoir dans quelle partie de l'Allemagne il fixerait son domicile. Il était sans place et sans fortune. Ses projets littéraires le déterminèrent à choisir Altona ; mais il y resta peu de temps, Dès l'année suivante (176«), il fut appelé à Berlin, pour y diriger le gymnase réuni de Berlin et du faubourg de Colin, avec voix délibérative dans le consihtoire suprême. Cette nomination rut aussi avantageuse à sa famille qu'aux établissements dont il devint le chef. 11 leur rendit le même service qu'à ceux de St-i'étcrsbourg ; il les réorganisa, ou plutôt les créa, et leur prospérité de\int aussi brillante sous sa direction, que leur état avait été languissant avant son arrivée. Rien de plus instructif |>our les hommes qui se vouent à l'instruction publique que l'histoire des travaux de Bûsching dans celte carrière. Il jouit à Berlin de la même considération qui l'avait suivi dans lous les pays qu'il avait habités. Frédéric le traita avec plus de distinction qu'il n'avait coutume d'en accorder aux écrivains de sa nation. Lu reine aimait sa société, et, dans les commencements de son aéjour, elle l'invitait très-souvent à diner; mais, craignant que ses travaux de tout genre ne souffrissent de distractions trop fréquentes, il pria celte princesse, ainsi que les membres de la famille royale, qui lui témoignaient une bienveillance particulière, de le laisser le plus possible à ses occupations. Quand on jette les yeux sur le catalogue des nombreux écrits qui sont sortis de la plume de Bûs-
ching, on est surpris que l'auteur de tant d'ouvrages, pleins des recherches les plus laborieuses, ait pu trouver le temps de passer chaque jour plusieurs heures dans le gymnase et dans les deux écoles secondaires qu'il était chargé de surveiller. Il donnait lui-même des leçons sur l'histoire des sciences et des arts. Nous devons à ses cours plusieurs livres élémentaires, surtout une Histoire des arts du dessin (1781), qui n'a point encore été surpassée. Lorsqu'un instituteur tombait malade, il le remplaçait ; il suivait les progrès de chaque élève dans les trois institutions, et entrait dans tous les détails d'administration avec un zèle que la maladie douloureuse dont il mourut ne ralentit point. Au milieu des plus grandes souffrances, il se faisait rendre compte de tout, de chaque leçon, de chaque disciple, et son intérêt pour les établissements qui lui devaient une nouvelle vie ne cessa qu'avec son dernier soupir. H mourut à Berlin, le 28 mai 1793, d'une hydropisie de poitrine, cl fut, selon ses désirs, enterré dans son jardin, à côté de sa chère Christinna. qu'il avait perdue en 1777. Il s'était remarié la même année avec mademoiselle Reinbesk, fille d'un pasteur de Berlin. Des enfants du premier lit, deux fils lui ont survécu ; des six du second, tous moururent en bas âge, à l'exception d'un seul qui est au service de Prusse, ainsi que ses deux frères. Les ouvrages de Bûsching peuvent se diviser en quatre classes : 1» livres pour la jeunesse ; 2° écrits sur la religion ; 3» ouvrages de géographie et d'histoire; et 4° biographies. Son style est, dans tous, clair et assez correct, mais diffus, négligé, et dépourvu d'éléganeo et surtout de chaleur. On s'aperçoit partout de la rapidité avec laquelle il composait ; mais si la forme n'est pas aussi attrayante qu'on le souhaiterait, on est bien dédommagé par la richesse et la solidité du fonds. Ses écrits de pédagogie (nom d'une acception fort honorable en Allemagne, sous lequel on comprend la théorie et la pratique de tout ce qui concerne l'éducation, soit privée, soit publique), embrassent presque tous les objets de l'instruction élémentaire et de la discipline des écoles. Dans les programmes, il traitait les questions pédagogiques les plus intéressantes. Ardent promoteur d'un perfectionnement graduel, il combattait les nouveautés que l'expérience n'avait pas encore sanctionnées. Personne ne s'éleva avec plus de force que lui contre la maxime qu'il fallait tout apprendre aux enfants en jouant, et contre une autre qui avait à peu prés les mêmes preneurs, et qui tendait à faire substituer à l'étude des langues de l'antiquité une espèce d'encyclopédie des connaissances usuelles. Ses nombreux livres élémentaires se distinguent entre ceux dont on se sert dans le nord de l'Allemagne, où l'on en a tant d'excellents, et si maintenant il y en a de meilleurs sur quelques branches de l'instruction académique, ce sont les livres de Bûsching qui en ont facilité la rédaction. L'impulsion salutaire qu'il donna aux écoles dont il était le chef immédiat s'étant communiquée aux autres établissements de Berlin, et de là à ceux des villes de province, on peut dire que, de son rectorat, date une nouvelle
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ère dans les annales de l'enseignement dans la monarchie prussienne. On a déjà dit quelque cliose de ses ouvrages de théologie. Son idée domiuante était de dégager l'instruction religieuse de tout ce que les liommcs avaient ajouté à la doctrine évangélique, et de la ramener à sa simplicité primitive. C'est dans cette intention qu'il publia, en 1766 ( à Hambourg, in-8°), une Harmonie des quatre Evangélisles avec une explication succincte; et, en 1789, un Mémoire contre l'utilité des livre$ symboliques, et contre Cobligalion imposée aux ministres luthérien» de s'y conformer dans leurs fonctions pastorales. Son but était sans doute louable. Mais il est douteux que les moyens qu'il proposait eussent eu l'approbation de ce Baumgarlen, ce maître de sa jeunesse. Le seul des livres de Uiéologie de Bùsching qui ait un vérilablc prix aux yeux des juges compétents est son Histoire des églises luthériennes en Russie, en Pologne et dans la Lilhuanie ; elle parut en 1766- 84-88. Mais les services qu'il a rendus a la géographie forment son premier titre à la reconnaissance de la postérité. Jusqu'à l'an 1754, où les premiers volumes de sa Géographie ou Description de la terre parurent, on n'avait aucun ouviage qui méritât ce titre (I). Une nomenclature aride ou accompagnée de quelques renseignements pris au hasard, souvent adoptés sans critiques, toujours insuflisants, formait les traités de géographie. Bùsching n'admit les données de tout genre dont il composa la sienne qu'aprés les avoir soumises à l'examen le plus sévère. Lue topographie, peut-être un peu trop détaillée, en est le squelette ; mais c'est la manière dont il a été revêtu qui fait le prix de ce travail. Aucun des faits relatifs à l'organisation politique et civile, à l'instruction publique, à l'industrie, à la richesse et à la puissance de l'État, aux produits de la nature et aux < . .nges que le commerce a su provoquer ou pourrait établir, aucun n'a été oublié; tous sont enregistres avec ordre, après avoir été soumis à une critique aussi scrupuleuse que savante. Il est vrai qu'il en est résulté un ouvrage plus utile à consulter qu'agréable à lire; c'est une masse iuerte, qu'un style sans grâce et sans mouvement n'a pu animer; et Malte Iirun reproche avec raison à Bùsching (Précis de la Géographie universelle, t. 1er, p. 524), « de n'avoir jamais tracé de tableaux propres à « émouvoir lame et a réveiller la pensée. » Le mérite de son ouvrage est dans l'exactitude et dans la richesse des détails : ce sont les archives des nations telles qu'elles étaient au moment où Bùsching a
(l) DU volume* «le la Uogra,kie de Baseaing tt la première partie du oimeiue parurent à Hambourg de 175» a 179% cl {du-
Mi urs \uloniCs di Udié* ont en huit édition.*, sans compter le» r.niin-f.i<oin. SprenRel, Walils, KcfflUU et Ebeling ont sucersslveîneiil lOHlimu' les volumes «, 13 et IS, Il eu tarai nne traduction Ira mai» (par Cranl de llajroeval, l'fetTel cl Uoargoing). Zullieoow ••I Strasbourg, I76IM70», H vol. in »\ Il j i de* exemplaire* de la même date qui ont pour litre : \omemi Traite de Géographie. U uuiw.n Treuttil et Wurti publia le même ouvrage de la même
correction fiiî ne, tt troure*! pat Lm r original,
ITMcl année» suivait*. 16 vol. m-8". Le* •«Mit vi,;.rr»M.„t i lUo9r«vhit de ta rrui.ee (traduit de l'alleuuud),i7M, 11* M*.
BUS
écrit, et U passe, à juste titre, pour un des créateurs
de celte statistique, qui a eu, depuis un demi-siéele, plus d'influence qu'on ne pense sur l'accroissement de l'industrie européenne, et sur les progrès des sciences politiques. Bùsching fournit des matériaux aussi neufs qu'abondants ; il expose au grand jour ce que ses |immenses travaux et ses relations avec quelques hommes d'Étal du premier rang lui avaient appris. Lorsque sa correspondance (I), son érudition et son zèle n'ont pu éclaircir un fait, il en avertit ses lecteurs avec une bonne foi qui ne connaît ni détours ni réserve ; sa candeur leur garantit la certitude des données qu'ils puisent dans ses livres, et son exemple doit être compté au nombre des preuves qu'à égalité de moyens, la science gagne toujours à être traitée par un homme de bien. Bùsching est sans doute bien inférieur à d'AnviUe dans l'application des sciences mathématiques à la construction des cartes qu'il ne s'était pas habitué à dresser ; il est loin d'avoir ce coup d'œil, cette sagacité, cette espèce d'instinct qui distingue si éminemment le géographe français. La conscience scrupuleuse qui a présidé à toutes les actions de la vie de Bùsching l'empêche souvent de se décider sur des points douteux ; il entasse plutôt les données qu'il ne les juge, et, dans la géographie conjecturale, il ne devine pas les positions d'instinct comme d'AnviUe ; mais il est son égal en patience et en exactitude, et lui est quelquefois supérieur en connaissances de tout genre, et même en philologie. Malgré celle réunion de moyens, sa géographie, il fout 1 avouer, n est proprement qu une excellente topographie, nourrie d'une statistique exacte et 1 neuse. 11 n'en a pas moins posé un des les plus imposants par son grand dans toutes les langues de l'Europe , par un précieux recueil intitulé : Magasin pour l'histoire et la géographie des temps modernes (en 22 vol. in-4% 1767- 1788) ; et par un Journal spécialement consacré A l'annonce et à la critique des cartes de géographie [Notices hebdomadaires, etc, Berlin, 1775-1787). Sa géographie, continuée par MM. Ebeling, Wahl, etc., embrasse l'Europe, l'empire de Russie, la Turquie asiatique et l'Arabie. Celte dernière partie (le 1" et seul volume qu'il ait donné sur l'Asie), imprimée d'abord en 1768, et, pour la 5' fois, en 4781, à Hambourg, avec des augmentations, est son chefd'eravre. On doit s'étonner avec Malte Brun, qui en a fait connaître un fragment intéressant (la Description de la mer Morte), qu'elle n'ait pas été traduite en français. Pour se faire une idée du mérite de ce volume, il faut jeter les yeux sur la préface, et parcourir la liste des voyages et des mémoires qui ont servi à le composer; il faut surtout se rappeler que Kiebuhr regretta beaucoup de ne l'avoir pas eu pour guide dans ses voyages. ( Voy. Description de l'Arabie, p. 17 de la préface, traduction française de
<») Si correspondance èt.M d'une été rail pu en supporter le* frais, si le goa liliie de se» t'mau» n eni Oui par lui lettre*. En certain» temp*, eet <U>>et lui etttS, ou 3,000 fr.
iuerojable, et il n auen faveur de l u-
pir an Mui de 1,000
1779, in- K i Outre les vies que nûsching a insérées dans son Magasin historique, on a de lui un recueil de biographies en 6 volumes (Uallc, 1783-89), qui • offre celles du grand Frédéric, du comte de Lynar, du comte Henri XXIV de Reuss, du baron de Korff, et d'autres personnages avec lesquels il a été en relation d'affaires ou d'amitié. Celle de Frédéric est piquante par des lettres allemandes de ce prince, imprimées avec une Qdélilé qui reproduit toutes les fautes d'orthographe, et par des détails qu'on chercherait vainement ailleurs. Il en a paru une U-aduclion française par d'Ârnex, sous ce titre : Caractère de Frédéric le Grand, à Berne, 1789, in-8». Le nombre des écrits qui sont sortis de la plume de cet homme laborieux s'élevant à plus de cent, nous renverrons a l ouvrage ue M eu.se i (t/icitonnaire des écrivains allemands morts de 1750 d 1800, 1. 1, p. 701-12), ceux qui voudront les connaître tous, et nous nous bornerons ici à nommer les plus importants de ceux dont nous n'avons pas déjà parlé, en suivant l'ordre chronologique : 1° Nouvelle Description du globe (Neue Erdbeschreibung) , Hambourg, 1754, in-8o, V édit. des deux premières part, en 2 vol. (8* édit., 1787-88, en 4 vol.); 1er vol. de la 5* part., 1757; 2' et3evol., 1759 (7e édit. en 5 vol., 1789-92); 4* part., 1761 (5'édit., 1792) ; 1" divis. de la 5e part., contenant l'Introdurtion à la Description de l'Asie, la Turquie asiatique et l'Arabie, 1708-72 et 81 ; traduct. franc., 1° de Gérard, Zullichau, 1768-1771, in-8°; 2- d'un anonyme, sur la 5* édit. de l'allem., Strasbourg, 1785-1792, 16 vol.; 3e de Bérenger, Lausanne, 1776, et suiv., 12 vol. gr. in-12. La traduction de l'Allemagne de Busching en français, par R.-J. Julien, a été imprimée séparément dans Y Allas historique et géographique de l'empire d'Allemagne (4 vol. in-4°). Il serait inutile de parler des traductions russe, polonaise, suédoise, anglaise (6 vol., avec une préface de Murdoch, Londres, 1762, in-4°), hollandaise, espagnole, etc.; nous nous contenterons de faire remarquer que l'édition de Venise de la traduction italienne a des suppléments qui offrent la description des pays que Bûsching n'a pas traités. L'extrait que Bûsching a fait lui-même a eu six éditions à Hambourg. 2» Allas de Pologne et de Lilhuanie, publié par Bûsching, Kœnisberg,1770. 3« Commenlalio de vestigiis Lutheranismi in Uispania, Goetlingue, 1735, in-4°. 4* introduction à la géographie, la politique, le commerce et les finances des États de l'Europe, Hambourg, 1758, 1" édit. ; la 6' est de 1784. 11 y a trois traductions françaises de cet ouvrage ; la première est de G.-L. Kilg, Strasbourg (Stein),
1779, in-8°, 2e édit., revue et corrigée; en Suisse,
1780, in-8°, 4» édit. ; Amsterdam, 1781, in-S". La dernière est celle de l'abbé Mann, impr. à Bruxelles, 1786, in-8° ; elle porte sur le titre : Nouvelle édition corrigée et rendue conforme à l'étal actuel des choses, et propre à l'usage des pays catholiques. L'édition de Florence de la traduction italienne de la Géographie offre cette introduction à la léte du 1,r vol. 5° Lue traduction de l'Histoire de Russie par Voltaire, avec des corrections et des suppléments, Goettingue, 1764,
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in-8». 6° Esquisse d'une Histoire de la philosophie, 1772-74, 2 vol. in-8°; trad. en ital. et en holland. 7° Histoire et Principes des beaux - ails , Berlin, 1772-74, 2 vol. in-8». 8° Histoire du collège berlinois du Cloître gris, ibid., 1774, in-4». Ce collège ou gymnase, dont le local est un ancien couvent de cordeliers, est celui pour lequel Bûsching composa tant de livres élémentaires, après que le gymnase de Colln-sur-la-Sprée lui eut été réuni. 9° Abrégé d'histoire naturelle, ibid., 177K, in-8°; 6* édit., 1787, in-8°; trad. en island. par Gudmund-Thcrgrimsen. 10° Programme des contestations entre les écoles supérieures el inférieures sur les limites de leur territoire respectif, ibid., 1775, in-4°. 11° Comparaison de la philosophie des Grecs avec celle des modernes, ibid., 1783, in-8". 12- Esquisse d'une histoire comparative du mérite que les nations anciennes el modernes se sont acquis par leurs travaux et par leurs encouragements pour les progrès des sciences, Hambourg, 1792, in-8". On peut consulter, sur la vie de Bûsching, outre le volume qu'il a publié lui-même, Pûtlcr, Histoire de Funiversité de Goetlingue, 1. 1, § 58 ; t. 2, g 86; G.-L. Spalding Oralio funeb. de Buschingio (Berlin, 1793, in-8°) ; quelques discours et programmes de Gédike, son successeur dans le rectorat du collège réuni, ibid., 1794-05. [Voy. Gédike.) On trouve un fort bon résumé de ces différents morceaux, ainsi que de la biographie que Bûsching a donnée lui-même, dans le Nécrologe de Schlichtegroll , supplément aux années 1790-1793 (Gotha, 1798), 1" partie, p. 58- 446. S— n.
BUSCHING (Jean-Gustave), historien et antiquaire, fils du précédent, naquit à Berlin, le 19 septembre 1783. Il reçut une première éducation trèssoignée et fréquenu ensuite quelques universités du nord de l'Allemagne, où il se livra avec une grande assiduité aux éludes historiques pour lesquelles il se seutait une vocation spéciale. Be retour à Berlin en 1806, il fut nommé référendaire du collège gouvernemental , emploi dont les travaux secs et monotones répugnaient à son esprit ardent et naturellement porté aux investigations ardues. Devenu, en
1809, archiviste de la province de Silésie à Breslau, il se trouva transporté dans une splière d'activité analogue à ses goûts : aussi est-ce depuis celle époque qu'ont paru ses plus importants ouvrages. Dans une tournée qu'il fit en Silésie, pendant les années
1810, 1811 et 4812, il découvrit plusieurs manuscrits historiques très-précieux et quelques monuments de l'antiquité païenne de cette province. Il accepta, en 1822, une chaire de philosophie à l'université de Breslau ; mais les nouvelles occupations auxquelles il dut alors se livrer ne lui tirent point négliger ses recherches lùstoriques, qu'il continua même pendant la longue et douloureuse maladie qui mit un terme à ses jours, le 4 mai 1829. Cet érudit laborieux, dont les travaux ont contribué à remplir laul de lacunes dans l'histoire de l'Allemagne du moyen âge, avait le défaut, assez commun |»rmi les savants de son pays, de ne pas se borner exclusivement A sa spécialité ; ainsi il employa beaucoup
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de temps à foire des romans historiques, genre d'écrits qui , loin de favoriser les progrès de la science, les entravent plutôt, parce qu'ils répandent des idées plus ou moins inexactes sur l'époque qu'ils ont pour objet de retracer. Le nombre des ouvrages que Busching a composés, soit à lui seul, soit avec des collaborateurs tels que MM. Docen, F.-H. von der Hagen, Streit, Kannegiesser, etc., est très-grand; on en trouve une liste complète dans V Allemagne tarante de Mcusel, t. 13*, 17' et 22». Voici les titres de ceux qui ont été accueillis avec le 'plus de faveur : 4» les Antiquité de la ville de Gœrlitx. G<rrlitz, 4805, in-8*, avec 8 planches lithographiées ; 2e édition , Breslau, 1824. 2» Recueil de ehantonx populaires de l'Allemagne, suivi d'un tupplimtnt contenant quelque» chansons populaires de la Flandre et de ta France ( publié par Busching en société avec von der Hagen ), Berlin, 4807, in-16. 3* Le Livre de l'amour (en société avec le même), ibid., 1809, in-8". 4° Vie de Gœts ton Berlichingen (en société avec le môme), ibid., 4810, in-8*; Sédition, ibid., 4811 ; 3' édition, Breslau, 1813. 5»P<mthéon, journal de sciences et d'ails ( en société avec Kannegiesser ), Berlin, 1810, 5 vol. in-8». 6» Fragments écrits pendant une tournée dans la Silésie , faite en ma qualité d'archiviste, en 1810, 1811 et 4812, Breslau, 1813, in-8", avec gravures. 7* Contes, Poésies, Farces de carnaval et Facéties du moyen Age, Breslau, 1814 et 1815, 2 vol. in-8°. 8° Sceaux de* anciens ducs, villes, abbés, etc., de la Silésie, moulés et en empreintes, 1" livraison, Breslau, 1815. 9° Journal hebdomadaire pour les amis de l'histoire, des arts et des sciences de Cantiquité, Breslau, 1816, 1819, 4 roi. in-8*, avec 17 gravures en taille-douce, 1 1 planches lithographiées et une carte géographique. Les deux derniers volumes ont été aussi publiés séparément sous le titre de Moeurs, Arts et Sciences des Allemands du moyen âge, collection de mémoires. 10* Sur la Forme octogone des anciennes églises, et particulièrement de celles qui existent encore à Breslau, Breslau, 1817, in-8°, avec 2 planches. 11° L'Image du dieu Tyr, découverte dans la haute Silésie, comparée à deux autres images du même dieu trouvées sur les bords du Rhin et dans le grand-duché de Mecklembourg, ibid., 1819, in-8*. avec une planche. 42,Ft*iï«(Reiscdurch, etc.) dans quelques cathédrales et églises du nord de t Allemagne, faites pendant l'automne de 1817, Dresde, 4817, iu-S \ avec 4 planches. 43° Antiquités païennes de la Silésie, Leipsick, 4820-1823, 4 cahiers in-fol.,avec12 lithographies. 1 4» Mémoires sur l'archéologie générale de la Silésie. extraits des papiers et des procès-verbaux de plusieurs sociétés d'antiquaires, Breslau, 4820-1822, 6 cahiers in-8*, avec une lithographie. 15° Vie, Plaisirs et Galanteries des Allemands du 46* siècle, ou les Aventures du chevalier silésien Jean de Schweinchen, Leipsick, 1K20-1H23, 3 vol. in-8». 16* De Signis et Signetis notariorum velerum in Silesiacis tabulis . pramissa brevt comparatione iakulantm Silesiacarum cum Germanicis , avec 7 planches lithographiées représentant cent parafes, Breslau, 1820, in-4». 17» Plan
BUS
d'une histoire de la poésie allemande ( en société avec M. F.-H. von der Hagen), Weimar, 1821, in-8". 18* Le Château des chevaliers allemands à Mariembourg, Berlin, 1823, in-4*, avec 7 planches in-fol. 19° Essai d'introduction à l'histoire de l'ancienne architecture allemande, Breslau, 1821 ; 2* édition, Leipsick, 1823. 20° Annales de la ville de Breslau, Breslau, 1815-1824,3 vol. in-4*, avec gravures. Les trois premiers volumes de cet ouvrage contiennent YHistoire de la ville de Breslau par Nicolas Pol, et ont paru aussi séparément sous ce dernier titre. Les volumes 4 et 5 sont le fruit des ira vaux réunis de Busching et de M. J.-G. Kunisch. 21° Plan d'une archéologie allemande pour servir de base à un cours de celte science. Weimar, 1824, avec une carte géographique. 22* De Antiquis Silesiacis Sigillis et eorum descript. authent. in tabulis Silesiacis reperta literis mandavit disquisitionem ; adnexrn sunt descript. et delineat. 4 monogramm. unius tab. Siles., Breslau, 1824, avec 4 planches lithographiées, représentant 28 anciens sceaux silésiens. 23° Le mont Sacré et ses environs, à OsuHlt, ibid., 1824, in-8*. 24* Temps et Mosurs de la chevalerie, leçons formant un cours, Leipsick, 1824, in-8*. 25° Tradition* et Histoires de la vallée de la Silésie et du château de Kinsberg, Breslau, 1824, in-4», avec deux lithographies. 26* Monuments curieux de l'art antique allemand dans l'Altmark, ibid., 4825, in-fol. avec 2 planches. 27» Tombeau du duc Henri IV de Breslau, mémoire pour servir à rhistoirede Varl en Allemagne dans le 13» siècle, suivi d'une biographie de Henri IV d'après des pièces authentiques, Breslau,
1826, in-fol., avec 5 pl. 28* Description du château de Kinsberg dans la vallée de la Silésie, Breslau .
1827, in-12, avec 2 vues cl 3 plans. Ceux de ces ouvrages dont nous avons indiqué les titres en français sont en langue allemande. M— a.
BUSÉE ( Jean ) , dont le véritable nom était Buys, né à Nimèguc en 1547, jésuite en 4563. professa pendant plus de vingt ans la théologie à Mayence, et mourut dans cette ville, le 30 mai 161 1 . On a de lui différents traités dont les principaux sont : Disputatio theologica de jejunio ; de persona Christi; de descensu Christi ad inferos; Panarion , sive arca medica adversus animi morbos ; Viridartum christianarum virtutum; Modus recte meditandi de rébus divinis, etc. Il a donné des éditions de Pierre de Blois, de Luitprand, d'Abbon de Fleury, d'Hincmar de Reims, de Trithème , d'Anastase le bibliothécaire. Frédéric Spanheim et autres prolestants lui ont fait un crime de n'avoir pas inséré dans l'édition de ce dernier, qui parut à Mayence , en 1602, l'histoire de la papesse Jeanne , trouvée dans deux manuscrits que Marquard Freher lui avait communiqués : comme s'il ertt été convenable de placer cette fable grossière dans un pareil recueil; Blondel, autre savant protestant, le félicite au contraire de ne l'avoir pas adoptée. Elle se trouva cependant imprimée dans deux exemplaires de l'édition de Busée. On dit qu'il avait fait une table de plus de deux cent cinquante barbarismes qu'il avait remarqués dans Pierre de Blois. Jean Busée est cn-
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core auteur d'un grand nombre d'ouvrages de mysticité, les uns de sa composition, en latin, les autres traduits de l'italien ou de l'espagnol. Parmi ces derniers on distingue l'ouvrage du P. Dupont, traduit en français par F. Macé (1684 et 4720, in-12 ) ; par le P. Brignon (voy. ce nom ) ; enfin par Nie. Binet, sous ce titre : Manuel de méditations dévoles sur Us
1717, 2 vol. i n-i 2. — 11 eut deux frères, dont nous avons quelques ouvrages. Pierre BusÉB, jésuite comme lui, né vers 1540, mort en 1587, à Vienne en Autriche, où il était professeur d'hébreu, fut auteur d'un commentaire sur le catéchisme de Canisi us : Opuscatechislicum, site Su m mu doctrines Christian* Pétri Canisii, Cologne, 1577, in-fol. — GVrard Buséb, né vers 1538, docteur à Louvain. fut ensuite précepteur du duc de Clèves, qui lui fit obtenir un canonicat à Xanten. 11 eut de grands succès dans la prédication. 11 composa un catéclùsme flamand , et une Réponse à Flaccius lllyricus, touchant la communion sous les deux espèces, dont on dit que les protestants achetèrent tous les exemplaires, pour qu'elle ne fût pas répandue. ( Voy. Alegambe, Bibliolh. Scriptor, societ. Jesu; Lemire, Elogia illusl. Belgii scriptor. ; Valère André, Bibliotheca Belgica. ) T— d.
BUSENELLI ( le Père Pierre ), professeur de droit canon dans l'université de Padouc, naquit au commencement du 18* siècle. On a de lui un grand nombre de dissertations, entre autres celle-ci : Pétri Butenelli C. R. in gymnasio Patatino publ. ins. eon. prof, de eeelesiastiea jurisdictione habita in soletnni studiorum instaurations, Padoue, 1757, in-8\ Z.
BUSEMBAUM ( Herman ), jésuite, né en 1600, à Notteîen, dans la Westphalie, fut recteur des collèges de Hildcsheim et de Munster, et mourut en 1668. Il est fameux par les événements auxquels a donné lieu , dans le dernier siècle, son ouvrage intitulé: Medulla theofogiœ tnoralis, ex variis probatisque auetoribus concinnala. C'était un in-12 en vogue dans les séminaires des jésuites, et qui avait eu plus de cinquante éditions, lorsque le P. Lacroix, au moyen de ses commentaires et des additions du P. Collendall, confrère de l'auteur, en fil 2 vol. in-fol. Cette édition reparut en 1729 à Lyon, avec de nouvelles augmentations, par les soins du P. Montausan. On accusa dans la suite les journalistes de Trévoux d'avoir annoncé cette édition comme contenant une théologie très-judicieuse et bien digérée ; les journalistes cherchèrent à se disculper en disant que ce n'était qu'une simple annonce bibliographique. L'édition du P. Montausan fut reproduite à Lyon en 1757, avec un nouveau frontispice, sons la rubrique de Cologne. Alors on y releva, sur l'homicide et le régicide, des propositions qui se trouvaient, dit-on, dans quelques moralistes et casuisles contemporains ou prédécesseurs de Busembaum, mais qui parurent d'autant plus réprébensibles, que cette édition paraissait à l'époque de l'attentat de Damiens sur Louis XV. Le parlement de Toulouse en ayant saisi un exemplaire à l'usage du
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séminaire d'AIbi, dirigé par les jésuites, sonna Pilarme, et, par arrêt du 9 septembre 1757, fit brûler l'ouvrage, obligea les supérieurs des quatre maisons des jésuites de comparaître a la barre, où, sur l'interogatoirei qu'on leur fit subir, ils désavouèrent la doctrine du livre, déclarèrent qu'ils ignoraient le lieu de l'impression , le nom et la qualité de l'éditeur, et protestèrent qu'aucun jésuite n'y avait eu part. Le parlement de Paris se contenta de condamner le livre. Le P. Zaccheria , jésuite italien publia, avec la permission de ses supérieurs, l'apo-j logie de Busembaum et de Lacroix, contre les deux, arrêts. Cette apologie fut également condamnée air feu par un nouvel arrêt du parlement de Paris nu 10 mars 1758. Zaccheria a donné, en 1760, une nouvelle édition de l'ouvrage de ses deux confrères. La dernière édition de la Medulta theologia moralis est celle d'Ingolstadt, 1768, 2 vol. in-8\ On a encore de Busembaum : Lilium inttr Spinas , de Virginibus Deo devolis eique in secuto inservientibus. ( Voy. Alegambe, Biblioth. Script, societ. Jesu. ) Z.
BUSI (Nicolas), sculpteur, né en Italie, mais connu seulement par les ouvrages qu'il fit en Espagne. Il passa la plus grande partie de sa vie à Murcie, où les productions de son ciseau furent tres-estimées, et payées des sommes considérables. Il eut le titre de sculpteur de Philippe IV, et fit le buste de ce prince, ainsi que celui de la reine mère. Selon Palomino Velasco, ces bustes sont des chefsd'œuvre. Il mourut dans un Age avancé, en 1709, dans la chartreuse de Valence. D — t.
BLSIUS (Paul), fils d'un jurisconsulte, après avoir exercé, pendant plusieurs années , la profession d'avocat à Zwoll, sa patrie, fut nommé, en 1610, professeur de droit à l'université de Franeker. Il mourut subitement, le 23 septembre 4617. On a de lui: 1* Tractatus de annuis reditibus, Cologne, 1601, in-8°. 2° de Officia judicis, Franeker, 1603, iu-4«; et Leyde, 1610, in-8*. 3" Comment, in Pandectas, la 1" partie à Zwoll, 1610; la 2* partie à Franeker, 1615, in- 4". L'ouvrage entier a reparu à De venter en 1647 et 1656, in-4°. 4» Subliiium juris libri 7, Cologne, 1604 ; réimprimé avec des additions a Franeker, 1612, in-84, et à Heidelberg, 1665, in-4». 5* de Repubtica libri 3, Franeker, 1613, in-4°; Francfort, 1626, in-* ' 6° Illustres Qwest, controversée ad libroe 4 Institutionum, Franeker, 1615, in-4". B— ss.
BUSKAGRIUS (Jean-Pierre ), savant orientaliste suédois, né à Stora-Tuna, dans la Dalécarlie , voyagea en Allemagne, en France, en Angleterre, en Hollande, et fut professeur de langue hébraïque à Upsal, où il mourut en 1602. Il a publié : 1* Dissertation sur la nature de la Massore ( en hébreu ), Upsal, 1651, in-4tt; 2° de Usu et Necessilate linguarum orienlalium, ibid., 1654, in-4 ■ ; 5* de Deorum genlilium Origine et Cul tu. 1655. — Pierre Bcjskagrius n'est guère connu que par son petit ouvrage de Legione veterum Romanorum in génère, opusculum, Amsterdam, 1662, in-12. C. M. P.
BUSLETDENou BUSL1DIUS (Jb&ômb), Km
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des plus zélés protecteurs des lettre» dans les Pays- Bas, était fils d'.£gidius, conseiller d'Etat et trésorier des ducs de Bourgogne Philippe le Bon et Charles le Téméraire. Il naquit vers 4470, à Bouleide, en allemand Bautchieiden, dans le Luxembourg. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, 11 fut pourvu d'un grand nombre de bénéfices , puisqu'il était en même temps chanoine de Liège, de Cambray, de Malines, de Ste-Gudule de Bruxelles, et prévôt de St-Pierre d'Aire, etc. Nommé par l'empereur Maximilien, en 1303, conseiller-d'Élat et maître des requêtes au conseil souverain de Malines, il fut employé par ce prince dans différentes négociations avec le pape Jules II, Henri VIII et François F'. Il profita de son voyage en Italie pour recueillir des livres et des manuscrits dont il enrichit sa bibliothèque, l'uue des plus précieuses des Pays-Bas a cette époque. Il rechercliait la société des savants, et il vécut familièrement avec Erasme , qui dans plusieurs de ses lettres se loue de ses bons offices. Lorsque le célèbre Th. Morus vint en F tendre par ordre de Henri VIII, pour assister aux conférences de Cambray (voy. More), Busleydcn l'accueillit de la manière la plus (laiteuse pour un pareil hète. 11 mit à sa disposition ses livres et ses antiquités , et lui donna toutes les marques d'une amitié sincère (1 1. Busleyden se rendait en Espagne pour des affaires d'Étal, lorsqu'il fut atteint d'une pleurésie dont il mourut à Bordeaux, le 27 août 1517. Ses restes fuient rapportés à Malines. Érasme, qui se reprochait de ne lui avoir pas fait sa visite au moment de son départ, composa |>oiir son portrait deux inscriptions, l'une grecque et l'autre latine, que l'on trouve dans le recueil du ses lettres, édit. de Leclerc, p. 578. Foppens n'a donné que l'inscription latine ( Bibl. Bel' gica, p. 481). Par sou testament, Busleyden légua des sommes considérables pour établir à Louvain un collège qui prit le nom de son fondateur, mais que l'on connaît aussi sous le nom de Collegium trilingue, parce qu'on y enseignait les trois langues savantes, le latin, le grec et l'hébreu. Qui le croirait? il fallut que le pape Adrien VI intervint pour lever les obstacles que rencontrait l'exécution des dernières volontés de Busleyden. Ce collège ne fut ouvert qu'en 1523. Les premiers professeurs furent Adr. Baerle pour le latin, Hutger Rescius pour le grec, et Math. Adrianus, Espagnol d'origine juive, pour l'hébreu (2). On ne connaît de Busleyden qu'une lettre à Th. Morus, imprimée dans la belle cl rare édition de VUtopia publiée à Bâte par F robe n, 1518, in-4". Cependant il avait composé des pièces en vers, des harangues et des lettres. Olivier de Vrede uyant découvert a Bruges les ouvrages de Busleyden, s'empressa de les adresser à Valére André; mais on ignore ce qu'ils sont devenus. — FVwnfoi* BrjsLBYDEN, frère du précédent, fut archevêque de Besançon et précepteur de Philippe le Beau ,
(I) Utn% rond cmapie de U réception que lui anll hiie BoslejJen. (Uns mte lettre À Emue, daU-r de Londres, IBIS.
(il li>j. l'histoire dfl ce rwllege, jusU-mmî Ijuuiu i ■ j r li" luérite de tti pmfMwiir»,itB nouihie desquels oa coutil* Ju>Je-Li|»e, Henri Dupuy, èmi fcs r«« «téemim ttMtimU», S. 273.
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père de l'empereur Charles-Quint. Il fit son entrée à Besançon le 21 novembre 1499 ; et les mémoires du temps parlent de celte cérémonie comme d'une des plus magnifiques qu'on eut vues jusqu'alors dans le comté de Bourgogne. Ayant accompagné en Espagne son auguste élève qui ne pouvait se |«sscr de ses conseils, il mourut a Tolède, le 23 août 1502. Sur la demande de Maximilien, le pape Alexandre VI avait compris Busleyden parmi les cardinaux qui devaient être préconisés à la première promotion. De là plusieurs historiens lui donnent le titre de cardinal, quoiqu'il ne l'ait jamais eu. W— s.
BUSMANN ( Jean-Ebe riiaru ), théologien luthérien, né A Verden en 1814, étudia les langues orientales à Hambourg, sous Edzard et Gutbir, voyagea en Angleterre, en Hollande et en France, fut nommé professeur de langues orientales à ïlclmstadt, et, en 1678, professeur de théologie. Il y mourut le 18 mai 1692. Les principaux de ses ouvrages sont : 1 0 de Seheol Iiebrarorum ; 2* de Antiquis Ilebrœorum LHleris ab Etdrain Âstyriaca* mulatis. 3° Il a été aussi l'éditeur de l'ouvrage de Balth. Bonifacio, intitulé : Excerpta de hitloriee romanœ Scrip- (oribus. 1 • Bonipacio). C. M. P.
BUSSdEUS ( André ), antiquaire et historien danois, né en 1679, dans la Nonvégc, où son père était bailli, étudia d'abord en théologie a l'université de Copenhague, et s'altacha ensuite plus particulièrement à la philologie, à l'histoire et à la jurisprudence. Nommé bourgmestre à Elscncur, en 1718, il mourut dans cet emploi, le 4 janvier 1755. On lui doit quelques ouvrages de littérature classique de peu d'intérêt; mais il est surtout connu comme éditeur de deux ouvrages importants pour la littérature Scandinave : 1° Amgrimi Jonœ Grocnlandia in linguam danienm trannlata ; 2° Arii Frodœ polyhistorit Schedœ, $ive libellut de Itlandia, hlendinga bnk dietus, nerestariisque indicibus e veterii Itlandica in latinam tinguam translata et notis illuttrata, Copenhague, 1733, in-4«. Il a aussi laissé en manuscrit un mémoire sur le vieux Groenland ; un Journal dt la vie et du règne de Frédéric IV, et plusieurs autres morceaux concernant l'histoire du Danemark ; ces manuscrits sont presque tons passés à la bibliothèque royale de Copenhague. C. M. P.
BUSSATI ou BISSAIT SAMAHKCNDI, poète persan, commença à se rendre célèbre dans le pays de Samarcande, sous le règne du sultan Cbalil Behadur, neveu de Timour, vers l'an 808 de l'hégire, 1405 après J.-C. Bussati fut d'abord tisseur de couvertures, et dut à ce métier le surnom de Hassiri. Lorsque ses talents furent connus, un célèbre poète contemporain, Ismcl Alla el Bochari, loin de témoigner de la jalousie, releva son mérite en ces termes figurés : « Une belle couverture est le tapis des no- « bles; c'est pourquoi il est plus juste que nous le « nommions Bistati, c'est-à-dire faiseur de tapis. » Le surnom en resta à Bussati. 11 avait un rival dans Schetch Kemal Chodschendi, autre poète contemporain, et tous deux se combattaient dans leurs poésies. Bussati a excellé dans le genre érotique. Lo sultan Chalil Behadur, généreux protecteur des let-
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très, Ait tellement charmé d'une strophe de ce poète que ses musiciens venaient de chanter en sa présence, pour la première fois, qu'il lui lit don de I ,000 pièces d'or. On trouve dans YHittoire det belletlettret en Perte, par M. de Haumer (Vienne, 1818), la traduction de quelques vers de Btissali. Z— o.
BDSSERO ( Joseph-Louis ), religieux de l'ordre des carmes déchausses, naquit à Milan, en 1050. On a de lui : I4 Ditcorti taeri, Modéne, 1093, in-V; 2° Leelor Biblieut, lit* Biblim tacra Antilogia ad roneordiam redactas juxla vient em doclorit angeliei, Crémone, 1725, in-fol. Le 1 " volume de cet ouvrage fut imprimé un an après la mort de son auteur, décédé à Crémone, en 172-4. Quant au i' volume, on l'a gardé manuscrit dans la biblioihèque des cannes de cette ville. Z— o.
BUSSET ( Pierrr dk Bourbon, comte dk ). La famille des Bourbon- Busset, qui s'est perpétuée depuis la dernière moitié du 15* siècle jusqu'à nos tours, est une brandie bâtarde de la maison de Bourbon. Elle eut pour auteur Pierre de Bourbon, l'alné des trois (ils que Louis de Bourbon, évéqne de Liège, eut de Catherine d'Egmont, princesse de la maison de Gueldres. Né dans les Pays-lias vers l'an 1465, il mourut en l'année 1529 : il était titulaire de la baronnie de Busset, conseiller et chambellan du roi Louis XII. Malgré ses démarches auprès de la maison de Bourbon pour se faire reconnaître et obtenir sa légitime, il ne reçut qu'un faible apanage et une pension, et sa lignée continua sur le même pied jusqu'en <789. 1.e témoignage des historiens est unanime sur la bâtardise de cette branche; mais comme on n avait pas encore promut ue preuves positives, on s'est prévalu de cette absence de litres pour prétendre que l'évéque de Liège avait été légitimement marié avec la princesse de Gueldres avant qu'il eût été promu aux ordres sacrés ; en effet, nommé évoque de Liège en 1458, à 1 âge de dix-hnit ans, il ne les recul que dix ans plus tard. Si cette prétention était fondée, il en résulterait que Henri IV et sa postérité auraient usurpé le trône de France au préjudice de la brandie de Busset, seule légitime, puisqua l'extinction de la race îles Valois, die était incontestablement la plus ancienne de toutes les branches de la maison de Bourbon; mais les membres de la famille de Busset ne réclamèrent point à l'avènement de Henri IV, et s'empressèrent même de le reconnaître. Cette prétention bizarre d'être autre chose qu'ime branche bâtarde de notre famille royale s'est produite de nos jours dans la nouvelle édition do Y Art de vérifier Ut datet, t. 6, p. 126 ( 1818, in-8») ; elle ne mérite pas une réfutation sérieuse. Un titre authentique cité par M. Laine, dans un article curieux du Dictionnaire de la conversation (t. 8, p. 63), est venu faire justice de ce mensonge. C'est le contrat de mariage de Jean d'Albon, seigneur de St- André, avec Charlotte de la Roche-Tornoelle, lequel existe en original dans les archives du château d'Avaiges près de Tarare, et dont M. Lainé a eu communication en 1835. Bans cet acte passé le 22 janvier 1509, Pierre de Bourbon, IHs de l'évèqoe de Liège, figure comme témoin, el s'y donne lui-même
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les noms et qualités de Pierre, bâtard de Bourbon, seigneur et baron de Busset. Ce seigneur eut un fils et quatre filles ; l'une d'elles, Suranné de Bourbon, fut gouvernante de Henri IV pendant son bas âge, fonction très-honorable sans doute, mais dont une vraie princesse de Bourbon ne se serait pas chargée sans déroger. Pierre de Busset avait obtenu de Louis XII, par lettres patentes du mois de juillet 1501, quatre foires et un marché pour être tenus en sa terre et seigneurie de Busset. — Philippe de Bourbon, chevalier, baron de Busset, (ils du précédent, servit avec distinction les rois François 1" et Henri II contre l'empereur Charles -Quint et Philippe II roi d'Espagne. Il fut tué à la journée de St-Quentin, le 10 aortt 1557. Il était premier échanson de Louise de Savoie, mère de François I". Henri II lui conféra la charge de sénéchal du Bazadois. Il avait épousé Louise Borgia, fille de César Borgia, duc de Vaicntinois, lequel était lils du pape Alexandre VI.
— Claude I" us Bourbon, comte de Basset, lils du précédent, né au château de Busset, le 18 octobre 1531, mort vers 1588, servit avec distinction, comme son père, sous Henri II, et contribua, en 1557, à la défense de la frontière de Picardie. 11 était chevalier de l'ordre du roi et gentilhomme ordinaire de la chambre. Il fut, en 1577, pourvu par le roi Henri III du gouvernement du Limousin. — César de Bourbon, comte de Busset, lils du précédent, succéda à son père aux gouvernements des vicomtes de Cariai et de Murât. Henri IV, par lettres patentes de l'an 1594, confirma les quatre foires et marchés qui avaient été établis dans le bourg de Busset par Louis XII, en faveur de Pierre, bisaïeul de César de Busset. 11 accorda en outre, à ce dernier, trois autres foires |>ourétre tenues tous les ans, l'une au bourg de St-Martin-dn-Puits, les deux autres à Empury, lieux dépendants des domaines de cette famille. Césarde Busset mourut vers 1651. — Claude II de Bocrbon-Busset, son fils atné, qui lui succéda, mourut sans postérité le 13 mare 1641, et eut pour héritier son frère Jean-Louis de Bourbon, comte de Basset, chevalier de l'ordre dn roi, né le 23 juin 1597, mort le 1,r avril 1667. — Louis 1" de Bourbon, comte de Busset, fils de Jean-Louis, né le 18 octobre 1648, fut un militaire distingué. Il était lieutenant généra] de l'artillerie de France, et périt à 29 ans, le 12 novembre 1677, au siège de FribouTg.
— Après Loris H de Bourbon, comte de Busset, son fils, né Ie50septembre t672, décédé le 14 avril 1724, vient François-Lodis-Antoine de Bourbon, comte de Busset, né le 26 août 1722. Il servit à la tête d'uno compagnie du régiment de cavalerie d'Andlaw, au siège de Prague (4741 ), au combat de Sahai, au ravitaillement de Frauenberg, en 1744 à l'armée du Rhm. Chargé cette même année de défendre Wissembourg à la tête de deux compagnies qui composaient toute la garnison de la place, il fit si bonne conte' nance contre l'armée autrichienne, qu'il obtint une capitulation avantageuse. En 1745, H commanda ce même régiment d'Andlaw en qualité de mestre de camp, au siège de Bruxelles, â la bataille de llaucoux eu 174% à celle de LawMd, et au siège de Berg-op-
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Zoom en 1747, au siège de Maèstricht en 1748,
au camp de Sarre-Louis en 1754. 11 se signala à la bataille d'Hastembcck , à la prise de M inden et d'Hanovre, en 1757. Il fut blessé à la journée de Rosbach, 1758, alors qu'il soutenait à l'aile gauche tout l'effort des ennemis, en attendant la réserve commandée par le comte de St-Germain. Au mois de juin de la même année, il montra sa valeur accoutumée à Crcvelt, et eut un cheval tué sous lui à Lutzelberg au mois d'octobre. 11 servit sur les cotes en 1759, fut employé à l'année d'Allemagne le 1er mai 1760, puisse uxuiva aux affaires de Corbach et de Warbourg, et l'année suivante, 16 juillet, au combat de Filnighausen. Le 20 février de cette même année, il fut promu au grade de maréchal de camp, puis fait lieutenant général par brevet du 1" mars 1780. Il était depuis 1775 gentilhomme de la chambre de M. le comte d'Artois (depuis Charles X), et avait obtenu un brevet du 1*r août 1761 , qui rétablissait en sa faveur et en celle de ses descendants le titre de cousin du roi dont avaient joui ses ancêtres. 11 mourut le 16 janvier 1795. 11 avait épousé, le 16 avril 1745, Madeleine-Louiae-Jeanne de Clermont-Tonnerre, fille du duc de Clcrmont-Tonnerre. — Louis-François- Joseph de Bourbon, comte de Bussct et de Chalus, né le 1" juin 1749, fut connu jusqu'à la mort de son père sous le nom de marquis de Bourbon-Busset. Il fut d'abord menin du dauphin (depuis Louis XVI), puis capitaine de cavalerie au régiment d'Artois, ensuite maréchal des camps et armées du roi ; il mourut dans les premières années de ce siècle. — Louis- Antoine-Paul de Bourbon, vicomte de Bussct, frère du précédent, né à Busset, le 19 novembre 1755, sous-lieutenant dans le régiment de colonel général cavalerie, le 50 novembre 1769, capitaine dans le même régiment le 4 mai 1771, aide maréclial des logis par commission du i" juillet 1779, premier gentilhomme de la chambre de M. le comte d'Artois, par brevet du 19 décembre 1779, charge dont il s'était démis en faveur de son père, sous la condition de survivance. 11 fut, au mois de décembre 1788, nommé commandant par intérim de la province de Bourgogne. En 1789 il émigra, servit dans l'armée des princes, rentra en France en 1800, et mourut à Paris, le 9 février 1802. Ce fut du vicomte Paul de Bussct que se prétendit fils naturel l'avocat Bourbon Leblanc, qui a figuré d'une manière assez équivoque dans le procès d'un autre imposteur, Mathurin Bruneau, le prétendu Louis XV 11, dont il s'était fait le compère. Nous avons sous les yeux les jugements de première instance et d'appel, l'un du 8 juin 1805, l'autre du 28 mars 1804, qui interdit au sieur Leblanc de se qualifier Bourbon-Busset. — Le iils de Louis- Antoine Bourbon-Busset, M. Fban-
ÇOIS-LOUIS-JOSBPH DE BOURBON, COUltC DE BUSSET,
né le 4 février 1782, oflicier général, cordon rouge, nommé pair «le France le 25 décembre 1825, a cessé de siéger dans la chambre haute par refus de serment, depuis 1850. — Son frère, A > toi m: -Louis- Jules de BourbovBi'sset, et leur cousin, Eugène vicomte de Bourbon-Busset, étaient, en 1830, les rcuresentanLs de cette famille Z— O.
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BUSSET ( Adam ), né à Langres, à la fin du 16* siècle, fut un mathématicien distingué et devint le premier ingénieur militaire de France, sous Louis Mil, qui le chargea de fortifier Arras, Pignerol, Perpignan, Mézières et plusieurs autres places importantes. Le grand maître de Malte rappela pour diriger les fortifications de Malle, et lui accorda pour récompense le titre de chevalier. Bussey a laissé des mémoires manuscrits sur l'art militaire et de nombreux plans de fortifications de villes. 11 présenta à Charles 111, duc de Lorraine, le projet d'un canal de jonction de la Seine à la Moselle. Cet ingénieur vivait encore en 1651 . On ignore l'époque de sa mort. T. P. F.
BCSSI. Voyez Bussv
BUSSI (Feliziano), né à Rome ou aux environs, vers 1679, fut quelque temps jésuite, et entra dans la congrégation des infirmiers, ou des clercs réguliers qui se dévouent au soin des malades. Il passa une grande partie de sa vie à Viterbe, et mourut à Rome, le 24 avril 1741. On a de lui : /*toria délia eilta di Viterbo, Rome, 1742, in-fol. Ce volume, publié après la mort de l'auteur, ne contient que la moitié de l'ouvrage ; le reste se conserve en manuscrit & Viterbe, de même que l'ouvrage suivant : Yelerum Etruscorum Monumenta in Viterbienti terriiorio reperla, ameis tabulis édita, brevibusqut nolis explicala. — (Le comte Jules de Blssi), poète italien, était chambellan du pape Clément XI, et mourut à Viterbe, le 14 avril 1714. Outre plusieurs drames en musique, comédies et poésies diverses, il a publié une traduction en vers des héroïdes d'Ovide : Epistole croient d'Ovidio translate in teria rima, Viterbe, 1705-1711, 2 parties in-12. On l'a inséré, en partie, dans le t. 24 de la grande collection des traductions des poètes classiques, imprimée à Milan, 1745, in-4°. C. M. P.
BUSSIÈRES (Jean de), né en 1607, a Villefranebe, près de Lyon, comme il le dit lui-même, et non pas à Lyon, comme l'a dit Chorier, et, d'après lui, le P. de Colonia, fit ses études chez les jésuites, et entra dans cet ordre immédiatement après les avoir terminées. Doué d'heureuses dispositions pour la poésie, il s'y livra avec ardeur; mais il n'avait pas le talent nécessaire pour réussir dans la poésie française, à une époque où la langue ne lui offrait presque aucun modèle. Il eut plus de succès dans la poésie latine. Son poème de Yltle de Ri délivrée des Anglais, applaudi dès qu'il parut, est encore estimé. Le P. de Bussières ne manquait ni d'imagination ni d'enthousiasme; et l'on rencontre dans ses ouvrages des traits d'un ordre supérieur ; mais il ne savait point attendre l'inspiration, et son style est incorrect et inégal. 11 souinuson poeme ae scanderberg, son premier titre littéraire, au jugement de Chapelain, alors l'oracle du goût, et qui lui conseilla de le rendre plus régulier. Il lui aurait été plus facile de suivre ce conseil que de corriger les défauts de son style. Cet ouvrage, malgré toutes ses imperfections, lui a mérité une place sur le Parnasse de Tilon du TiUet, honneur dont il n'était pas tout à
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bre 1678, âgé de Tl ans. Voici la liste de ses principaux ouvrages : 1» Description poétiques en vers françois, Lyon, 1648, in-4°. 2° De Rhea liberata poemalion m 1res Ubros disiribulttm, Lyon, 1633, in-12. 3° Basilica Lugdunensis, site Domus consultais, 1661, in-fol. : c'est une description en vers et en prose de l'hôtel de ville de Lyon. 4" Fiosculi hisloriarum, Lyon, 1662, in-12; traduit en français, et souvent réimprimé sous le titre de Parterre historique. 5° Scanderbergus, poema in 8 libr. , Lyon, 1662, in-8°, réimprimé plusieurs fois. Cette édition, Tune des meilleures, renferme les poésies diverses de l'auteur. 6° Historia franeica ab initio monarchies ad annum 1670; Lyon, 1671, 2 vol. in-4°. C'est l'édition la plus complète; celle de Lyon, 1661 , 4 vol. in-12, ne va que jusqu'en 1660. Cet ouvrage est plus estimé des étrangers que des Français. 7° Mémoires de ce qu'il y a de plus remarquable dans Ville franche en Beaujolais, Villefrancbe, 1671, in-4*, fig. On conserve à la bibliothèque de Lyon plusieurs ouvrages du P. Bussiéres, demeurés manuscrite ; les plus importants sont une Histoire du Japon et une Histoire d'Espagne; celle-ci se termine avec le 12* siècle. ( Voy. Ste-Marthe, Gallia Christiana ; Baillet, Jugement des savants, etc. ) W — s.
BCSSIGNAC (Pierre de), clerc et gentilhomme d'Âulefort, vécut dans le château de Bertrand de Born, et se distingua comme troubadour par ses sirventes : M Raynouard en a publié deux. Dans l'un il y a une allusion aux aventures de Renard et (Tlsengrin, comme il y en a aussi dans les ver» de Richard de Tarascon, de Gui de Cavaillon, de Folquel de Romans, d'Arnaud d'Entrevaux et de Ricliard Cœur-de-Lion ; ce qui semblerait prouver l'existence d'un roman provençal du Renard, antérieur à celui de Perrot de St-Cloud, publié par Méon, et dont Le grand d'Aussy avait déjà donné un extrait ; à moins que l'on ne soutienne que ces allusions se rapportaient, chose peu vraisemblable', à des récits, ou traditions populaires, qui n'étaient pas encore fixés dans une forme poétique complète et arrêtée ; ou qu'elles avaient trait à de plus anciennes compositions des trouvères ; ou enfin, ce qui est moins probable, à des textes en langue latine ou étrangère. Pierre de Bussignac avait cessé d'exister avant le 15* siècle, par conséquent avant l'époque où Perrot de St-Cloud écrivit. Le bel ouvrage de M. Raynouard, consacré à la poésie et à la grammaire occitaniennes, fournit des remarques analogues sur différentes épopées , telles que celles à' Alexandre, d'Artus, de Floris et Blanche fleur (voy. Assenede), de Partenoptx de Blois, de Raoul de Cambray, de Tristan et Y seul t, etc. Mais ne perdons pas de vue non plus une remarque importante faite par M. P. Paris, c'est que des chansonniers français, jusqu'à présent trop oubliés, parce que les trouvères n'ont pas encore eu leur Raynouard, citent à satiété, dès le 15» siècle, les héros de nos Chansons de geste. R — o.
BOSSING (Gaspàro), né en 1658, à Neu-Kloster, dans le Mecklembourg, fut nommé en 1691 professeur de mathématiques au gymnase de Ham-
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bourg, et prit pour sujet de son discours de réception, l'art de voler (deartificio volandi alisque artium). Une fois par semaine, il donnait chez lui des leçons de physique et de mathématiques, et y faisait des expériences publiques qui attiraient un grand concours. Bûssing occupa plusieurs emplois ecclésiastiques dans la même ville, eut de vifs débals avec le pasteur Mayer, qui le taxait de socinianisme, fut ensuite, en 1708, pasteur à Oldembourg, et en 1711 , surintendant du consistoire du duché de Brème. Il perdit la vue en 1715; mais, cinq ans après, un habile oculiste de Hambourg lui abattit la cataracte, et il reprit ses fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le 19 octobre 1752. 11 a publié un grand nombre d'ouvrages de mathématiques, d'histoire, de blason, sans parler de beaucoup de discours académiques; nous citerons seulement : 1° Mathemata pura in tabulas redacta ; 2* de Situ lelluris paradisiacœ et chiliastica adeclipticam-recto; 5* Lettre sur la couronne de Radegast, faux dieu des Slaves, et sur le tombeau du roi de Suide Albert, à Gadebusch (en allem.) ; 4« Oralio de Ulustribus Carolorum in Hamburg., a CaroloM. us que ad Carolum XII, meritis, non imprimé. Il a donné aussi une nouvelle édition de la Topographia sacra Hamburgensis, et du Comput chronologique de Cluvier. CH. P.
BUSSOLARI (Frère Jacques des), citoyen de Pavie, avait abandonné le monde dès sa jeunesse, pour vivre en ermite selon la règle de St-Augnslin. Cependant, comme ses talents égalaient sa piété, et que l'activité de son âme avait besoin d'une carrière plus animée, il se voua, au bout de quelque temps, à la prédication, et il brilla bientôt dans la chaire par une éloquence irrésistible. Les supérieurs de son ordre l'envoyèrent à Pavie, en 1556, pour prêcher pendant le carême ; la ville accourut à ses sermons, et déjà sa piété, sa ferveur, son éloquence opéraient une réforme visible dans les mœurs d'une cité corrompue par sa richesse et sa longue paix, mais plus encore par la tyrannie à laquelle elle était soumise. Les jeunes gens de la maison Beccaria (voy. Beccaria) donnaient le scandaleux exemple du vice et de la corruption, et l'on ne pouvait espérer de réforme durable chez le peuple , qu'en en opérant une chez les princes; d'ailleurs ceux-ci étaient élevés par le parti gibelin, et Bussolari, républicain et guelfe de sentiments, avait un double motif de les détester. Pavie, attaquée à celte époque par les Visconli de Milan, avait besoin, pour se défendre, de recouvrer ses antiques vertus. Bussolari prêcha contre la lâcheté des citoyens, leur égoîsme, leur résignation dans l'esclavage, contre la corruption des tyrans et leur cruauté. Il réveilla par ses discours l'amour de la patrie dans des cœurs où cet amour paraissait éteint depuis longtemps, et il dirigea son premier essor contre les souverains de Milan, qui cherchaient alors à ravir aux Pavesans leur indépendance. II excita le peuple à reprendre, pour sa défense, des armes que depuis longtemps il abandonnait à des soldats mercenaires ; et, le 27 mai 1556, il sortit à la tête du troupeau qu'il avait rassemblé dans l'église, et dont il avait fait une année,
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et attaqua successivement toutes les redoutes des
Milanais, les emporta toutes à la pointe de l'épée, et fit lever le siège de sa patrie. Cependant les Beccaria, après avoir obtenu cette victoire signalée par les prédications du moine, commencèrent à prendre de l'inquiétude de la hardiesse de ses discours, el à s'irriter de ses exhortations continuelles à la réforme. Ils furent plus alarmés encore lorsqu'ils virent un esprit nouveau de liberté se manifester parmi leurs sujets, el ils résolurent enfin de faire assassiner Bussolari ; mais toutes leurs embûches furent découvertes et déjouées ; les citoyens, effrayés pour la vie de leur apotre, formèrent une garde volontaire qui l'accompagnait en tous lieux. Bussolari attaqua ses ennemis d'une manière plus directe encore ; de la chaire . il leur reprocha leurs précédents homicides ; il exhorta les Pavesans à ne pas souffrir plus longtemps un joug honteux, et il appela par leurs noms les citoyens les plus distingués de Pavie, les invitant à prendre le commandement des milices et la direction de l'État. Les Beccaria effrayés recoururent aux Visconti, ennemis de leur patrie, et, après quelques tentatives pour leur soumettre Pavie, ils furent obligés de s'enfuir. Mais Bussolari, assiégé dans Pavie par toutes les forces des seigneurs de Milan, et par tous les gibelins de Lombardie, après la plus brillante défense qu'il continua pendant trots ans, fut enfin réduit à capituler. Il avait rejeté les sollicitations de Pétrarque avec qui il était lié ; il n'avait point déféré aux ordres des supérieurs de son couvent et de sa religion ; mais lorsque la famine ôta aux Pavesans les moyens de se défendre, il traita lui-même avec les Visconti, au mois d'octobre 1559. Il obtint la garantie de tous les droits municipaux de Pavie, la sûreté des personnes el celle des propriétés; mais il ne daigna pas même demander pour lui une sauvegarde; et, lorsque Pavie eut été occupée par les troupes de Galcaz Viaconli , Bussolari fut conduit dans la prison d'un couvent à Yerceil. Il y fui enfermé dans un cacliot obscur, dont l'air était corrompu, et c'est la qu'il finit misérablement ses jours. S — S— i.
BLSSON (Jour*), Dé i Dinan, en Bretagne, en 1717, d'une famille de négociants, fit ses études à Paris, et fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique, dont il se dégoûta bientôt. Il se livra alors avec ardeur à la médecine, et, en 1742, il fut reçu docteur de La faculté de Paris. La duchesse du Maine le fit son lecteur et son médecin ordinaire ; mais la fatigue que lui occasionnèrent ses emplois et ses travaux habituels détruisit sa santé : il vint respirer l'air natal j>our la rétablir, el se fixa ensuite à Rennes. Nommé successivement , par les états de Bretagne, médecin de la mineduPont-Péan, inspecteur des hôpitaux, secrétaire de la société d'agriculture, il dui int aussi médecin du duc d'Aiguillon, commandant tic la province. Busson quitta Rennes pendnui Ut troubles parlementaires de 17*9, et revint a l'aris. Il fut nommé médecin de la comtesse d'Artois. Il avait une mémoire prodigieuse, une élocution facile, et celle aisance que donne la bonne compa-
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gnie. Il avait épousé une demoiselle d'honneur de la duchesse du Maine, qui lui donna une famille nombreuse. Attaqué d'un polype au nex, qui résista à tous les crforlsde l'arl, il mourut le 7 janvier 1781, à l'âge de 64 ans. Busson a revu el corrigé le Dictionnaire universel de médecine, traduit de l'anglais de James, par Diderot, Eidous et Toussaint, 6 vol. in-fol., 1746. Il a en outre publié plusieurs opuscules relatifs à son état, dans lesquels il fait preuve d'un grand talent d'observation (I).
BU8S0N-DESCARS (Pierre), ingénieur des ponts et chaussées , né, le 34 octobre 1764, à Baugé dans l'Anjou , fil ses études classiques au collège de la Flèche. Il esl auteur d'un essai sur le nivellement, qui fut publié A Paris en 1805, 1 vol. in-8*. Le besoin d'un pareil ouvrage se faisait sentir depuis longtemps. Busson , avant de le publier, fit courir le bruit à Paris, où il était alors, qu'un ex-bénédictin s'occupait d'un traité sur ce sujet ; de sorte que quand son ouvrage parut on l'attribua à l'exbénédiclin imaginaire; el l'auteur eut l'avantage d'entendre dire franchement à lui-même ce qu'on pensait de son livre. Ce ne fut que lorsqu'il vit cet essai favorablement accueilli du public qu'il le reconnut comme sien. Ce Irait étail parfaitement dairt son caractère, que nous avons été longtemps à même de connaître. Avec le goût des petits mystères, il avait une malheureuse disposition à concevoir les soupçons les plus injurieux ; et son amitié n'était pas facile à conserver. Busson-Dcscars lit imprimer depuis un petit traité qui contient la théorie et la pratique du nivellement, réduites à leur plus simple expression, et la description d'un niveau d'eau, de son invention, plus commode et plus exact que celui quia été en usage jusqu'à présent. Cet ouvrage in—l", sur papier vélin, sorti «les presses de Bodoni en 1813, quelque temps avant la mort de ce célèbre imprimeur, est un de ses derniers chefs-d'œuvre. Bnsson-Descars plaisait dans la société par un esprit original, par des mots piquants, et par une heureuse manière de narrer qu'il ne conservait pas lorsqu'il tenait fa plume. Nous avons eu dans les mains un reeneil de ces anecdotes qu'il savait si bien faire valoir ; mais si on l'Imprimait, on ne pourrait se dispenser d'en retoucher la rédaction. Ce manuscrit, épais volume in-4», contient des faits curieux, ignorés ou très-peu connus, sur des savants et des gens du monde avec lesquels l'auteur avait eu des relations. Cet ingénieur, qui fut employé dans les dernières années de sa vie à Tulle (Corrèzc), est mort vers la fin de 1825 (2). L.
BUSSONE (François). Voyez Carmagnole.
BL'SSY D'AM BOISE (Lotis de Ci.ermo.nt de), né vers le milieu du <6* siècle, signala sa fureur dans le massacre de la St-Barthéleniy. Comme il plaidait pour le marquisat de Renel avec Antoine
(I) On !m" jitrilme Ifs ob«rra lions qni rompaient le «fond \olime de Yttutoirt*Em* (4e l'Aine) «rribnée i Thurd. (T. ce nom.) (S) On i fofor* de lai on Ettct i*r Im cvfcstere det l errant*,
arec ion application à U ttnttvt ifl frtndtt retdrt, Psm, IMS, I »ot. ln-84 a»w pl. D — R— ».
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de Clermont, son parent, il profila du tumulte de
cette journée pour l'assassiner, sans avoir, dit l'historien de TImhj, d'autre raison de le haïr que celle de son procès. Quelque temps après la Sl-Bartliélemy, le parlement jugea le procès en faveur de Bussy,qui ne profita pas longtemps de sa victoire ; car, en vertu de l'édit accordé aux protestants, l'arrêt qu'il avait obtenu fut cassé. Bussy, s'étant attaché au duc d'Anjou, obtint le commandement du château d'Angers, et se rendit odieux par son caractère fier et turbulent. 11 avait entrepris de séduire la femme de Charles de Chambea, comte de Montsoreau. Des lettres dans lesquelles il parlait de cette intrigue au duc d'Anjou ayant été communiquées à Charles IX par le duc lui-même, le roi les montra au comte de Montsorcau. et lui lit entendre qu'il était de son honneur de tirer vengeance de cet outrage. Le comte, entlammé de colère, retourna chez lui, et força sa femme à écrire à Bussy, pour lui donner un rendez-vous au château deCoustancières. Bussy ne manqua pas de s'y rendre, accompagné de son seul conlident ; mais au lieu de trouver la femme de Montsoreau, il trouva Monlsoreau lui-même avec plusieurs hommes armés. Ceux-ci se jetèrent sur Bussy, qui se défendit d'abord avec courage, mais qui succomba cnh'n sous le nombre. Toute la pro- « vince, dit l'historien de Tltou, fut charmée de la « mon de Bussy, et le duc d'Anjou lui-même ne fut « pas trop fâché de s'en être défait. » On trouve son éloge dans Brantôme. M— ».
BUSSY-LECLERC (Jean), un des chefs de la faction des seize pendant la ligue. Il avait d'abord été maître en fait d'armes, et, dans la suite, il était devenu procureur au parlement. Le dnc de Guise lui donna le commandement de la Bastille. En 1589 la grand'chambre du parlement étant assemblée, Bussy s'y présenta, suivi de cinquante de ses satellites, et somma celte compagnie de se réunir aux chefs du parti opposé a la maison royale. L'auteur de la Hcnriade met à cette occasion dans la bouche de Lcclcrc un discours qui peut donner une juste idée de l'esprit de la ligue et de ses principaux chefs :
Mercenaires appuis d'un dédale de lois,
Plébéiens, qui pensez cire tuteurs des rois,
Lâches qui, dans les troubles et parmi Us cabales,
Mettez l'honneur honteux de vos j?randeurs vénales,
Timides dans la guerre, et tyrans dans la paix,
Obéissez au peuple, écoutez ses décrets :
Il fut des citoyens avant qu'il lût des maîtres;
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdus nos ancêtres.
Ce peuple fut longtemps par vous-même abusé ;
II s'est lassé du sceptre, et le sceptre est brisé.
Effacez ces grands noms qui vous gênaient sans doute,
Césmols de plein pouvoir, qu'on hait et qu'on rcdoule;
Jugez au nom du peuple, et tenez au sénat,
Non la place du roi, maiscelle de l'État. (Cb. 5.)
Comme le parlement refusa de se rendre à la sommation de Bussy, ce chef de la faction des seize tira son épée, et conduisit lui-même à la Bastille ceux dans lesquels il avait remarqué le plus d'opposition Il les fit nourrir au pain et à l'eau, ce qui le fit sur*
nommer le grand pénitencier du parlement. Bussy, comme la plupart des factieux, s'était d'abord acquis une grande popularité en exagérant les opinions de son parti. La peur le rendit ensuite fidèle à cette exagération, et le porta aux plus cruelles violences. « Je n'ai qu'un enfant, disail-il au président « Brisson qu'il soupçonnait d'abandonner la ligue, « et je le mangerais plutôt à belles dents que de me a rendre jamais. J'ai une épée tranchante, ajouta-t-il, « avec laquelle je met ta i en quartier le premier que < je saurai qui parlera de paix. » La paix était pour les factieux le terme de l'impunité, aussi firent-ils tous leurs efforts pour maintenir et augmenter le désordre. Comme ils avaient juré la mort de tous ceux qui espéraient le retour de l'ordre, Bussy désigna à leur fureur plusieurs membres du parlement de Paris. Le 8 novembre 1591, il força quelques ligueurs assemblés chez l'un d'eux ( la Bruyère ) de signer un papier blanc, en leur faisant croire qu'il ne s'agissait que de renouveler le serment de l'union. Le lendemain, les seize, armés de cette signature, dressèrent des tables de proscription, et firent périr Brisson, Larcher, Tardif, Duru, qu'ils soupçonnaient être leurs ennemis secrets. De jiareilles violences révoltèrent jusqu'au parti même des ligueurs. La même année 1591, le duc de Mayenne délivra Paris de la faction des seize. Plusieurs d'entre eux furent pendus. Bussy rendit la Bastille, à condition qu'on lui conserverait la vie. 11 fut obligé de sortir de la capitale, et se retira à Bruxelles, oit il reprit son premier métier de maître en fait d'armes. El vécut encore plus de quarante ans, et mourut dans une profonde misère. iri — u.
BUSSY-RABUTIN (Roger de Rabctik, comte de Bussv, connu sous le nom de), naquit le 5 ou le 13 avril 1618, à Epiry en Nivernais» dans une terre qui cessa bientôt d'appartenir à sa famille. Cette famille était sans contredit une des plus anciennes, et alliée aux plus illustres de la province de Bourgogne. Elle se divisait alors en deux branches principales qui se rejoignaient, chacune par trois générations, à un ancêtre commun, Christophe, baron de Sully et de Bourbilly, gouverneur, en son temps, de Semur. Roger, dont nous parlons, descendait de la cadette. Au même rang dans l alnéc figurait Celse Bénigne, baron de Chantai, lequel mourut en 16*27, et fut père de Marie, depuis marquise de Sévigné; celte dame était donc sa parente au septième degré. Le père de notre Roger s'appelait Léonor , baron de Bussy , Épiry et autres lieux; il servait le roi Louis XIII dans ses armées et devint (1627) mestre de camp d'un régiment d'infanterie. Il avait déjà, il lui vint encore d'autres enfants ; mais Roger finit par rester son seul fils. Elevé d'abord par les jésuites d'Autun, puis à Paris au collège de Clermont, il poussa ses études jusqu'à la logique Inclusivement, et les Interrompit, âgé de seize ans, pour aller commander (1654) une compagnie dans le régiment de son père. Emancipé par une première campagne, le jeune capitaine continua de servir en Lorraine, en Franche- Comté, en Picardie, en Flandre, et, au bout de qua-
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tre ans, ce (fui lui en donnait vingt, son père obtint la permission de lui céder son régiment. Il fit donc, comme mes tre de camp, les campagnes de 1638, 1639, 1640 ; il était à la déroute de Thionville et à la prise d'Arras, où il semble qu'il se comporta en bon officier, mêlant d'ailleurs aux devoirs de guerre la distraction des aventures galantes. Cependant il lui arriva dès lors une première atteinte du malheur. Sous prétexte que ses soldats, dans leur garnison de Moulins, faisaient du désordre, non pas aux dépens du bourgeois et du paysan, niais au préjudice de la gabelle, on le retint cinq mois à la Bastille (1641), ce qui l'empêcha du moins d'être défait avec son régiment au combat de la Marfée. Cette petite contrariété le fit songer au mariage, comme à un moyen « de subsistance » en cas de pire événement. Il avait bien quelque engagement de cirur avec une de ses cousines : mais, comme il avait profité de ses classes, il lut le traité d'Ovide du Remède d'amour, et se guérit assez vite de sa passion pour épouser, le 28 avril 1643, Gabriel le de Toulongeon, sa parente au même degré que l'était Marie de Rabutin. Roger avait donc une femme et n'avait plus de régiment ; car, depuis la défaite de la Marfée, qui conta la vie au comte de Soissons vainqueur, on avait réformé celui qu'il commandait. Pendant qu'il s'essayait à la vie de ménage, de grands cliangements s'étaient opérés dans le royaume, et il n'avait vu que de loin le cardinal de Richelieu mourir, Louis XIII suivre bien vile au tombeau le ministre sans lequel il ne pouvait régner, Anne d'Autriche s'emparer de la régence et donner le gouvernement au cardinal Mazarin, enfin le nouveau régne s'ouvrir par les victoires de Rocroy, de Thionville et de Fribourg. Pour qui savait tenir une épée et dormir sous la tente, ce n'était pas là un temps à faire ses récoltes et à élever des enfants dans un château. La lieutenance de la compagnie deschevaulégers du prince de Condé étant venue à vaquer, il l'acheta 12,000 écus, et bientôt la mort de son père (1645J le fit hériter de sa charge de lieutenant du roi en Nivernais. Rendu au service avec ce double emploi, mais seulement après la bataille de Nordlingen, il acheva la campagne d'Allemagne, suivit, l'année d'après (1646), le duc d'Enghien en Flandre, où il fit preuve d'une brillante valeur, et au retour il perdit sa femme, qui lui laissait trois filles. Dans le même temps, le prince Henri de Condé mourut, et, sa compagnie de chevau-légers passant à son fils, le comte de Bussy se trouva directement serviteur du jeune héros. Il l'accompagna en celte qualité dans sa malheureuse expédition en Catalogne (1647), où le prince ne prit pas Lérida et où le comte prit la lièvre. La campagne suivante (1648) réussit mieux, et ce fut lui qui apporta au roi la nouvelle que la ville d'Ypres avait capitulé. C'était avoir déjà imssablement servi sans qu'il eût encore été question de récompense. Le prince de Condé demandait pour son courrier un brevet de maréchal de camp ; le cardinal Mazarin se contenta de le complimenter. Mais le comte avait alors en tète un projet bien au-
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dix-huit mois, bien fait, galant, spirituel, éprouvé à la guerre, estimé du jeune prince qui semblait devoir être bientôt l'arbitre de toutes choses, il lui avait paru fort singulier qu'un tel parti n'eût pas tenté déjà quelques-unes de ces riche» héritières qui sont le rêve éternel des hommes de mérite. Un exemple récent de pareille chance encourageait d'ailleurs cette ambition : « c'était celui de Chabot qui, « par sa bonne mine et sa belle danse, avait épousé « la fille du duc de Rohan. » Voyant qu'on ne venait pas à lui, il s'était mis en quête et il avait fini par découvrir une jeune dame, fille d'un partisan, veuve, après un an de mariage, d'un conseiller au parlement qui lui avait encore laissé de grands biens. Quand il se fut assuré de l'exactitude des renseignements qui lui avaient été fournis, lorsqu'il eut la certitude qu'il n'y avait rien à rabattre sur la somme des revenus, la personne d'ailleurs lui agréant, il se montra en posture d'homme qui veut plaire, et ne fut pas remarqué. Alors il résolut d'appliquer à cette poursuite les leçons de guerre qu'il avait reçues à l'école du prince de Condé, et de se marier en quelque sorte par escalade. Le prince, qui, malgré ses victoires, n'avait tout au plus que la dose de raison afférente à son âge, approuva ce beau dessein, et ce fut uniquement pour en faciliter l'exécution qu'il envoya le comte à Paris. Celui-ci ne perdit pas de temps, s'embusqua, en compagnie de quelques amis, sur le chemin du mont Valérien, où la dame allait faire ses dévotions, arrêta son carrosse, le contraignit à changer de route, en fit descendre la belle-mére de la veuve, et emmena ainsi sa proie, où, comme il dit, « son Hélène, » à vingt lieues de là, dans une maison dont il disposait. Le ravisseur crut avoir alors ville gagnée ; mais il apprit bientôt qu'il y avait quelque chose de plus puissant que toute la force d'un liomme, c'était le refus d'une femme. « Celle-ci, dit Bussy, avait crié tout le long « de ce voyage, » fait en pleine campagne et avec quatre relais de six chevaux. Arrivée au lieu où elle était sans espoir de secours, elle ne cria plus ; mais, s'agenouillant, élevant ses mains vers le ciel et prenant à témoin tous les assistants, serviteurs amis et mercenaires de celui qui la tenait en son pouvoir, elle déclara solennellement faire vœu de chasteté perpétuelle. Cette résolution, nettement exprimée et fort bien comprise de chacun, ne la mettait pas à l'abri d'une violence brutale, mais engageait sa volonté à ne jamais consentir mariage. Or, c'était le contrat, et non la possession que désirait le comte. Il relâcha donc assez piteusement sa prisonnière, et alla raconter au prince de Condé le triste dénoûment de son entreprise, son Lérida, pouvait-il dire. Le prince venait, en ce moment, de gagner la bataille de Lens, et se trouvait en merveilleuse humeur de folie. Il prit le coupable sous sa protection, se moqua de lui, ce qui était juste, et obligea le fils du premier président Molé à négocier un accommodement avec la famille offensée. Quant à la dame, elle maintint son v<ru, dont les plus rigoureux casuistes l'auraient certainement relevée. Elle ne fut ni la comtesse de Bussy, ni la I
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Elle resta, pour l'édification de son siècle et de la postérité, madame de Miramion. Et quand, après quarante-huit ans de bonnes enivres, elle quitta celte terre où déjà Bussy n'était plus, une autre personne du nom de Rabutin, la petite-fille de madame de Chantai, qui allait mourir aussi et qui avait encore une lettre à écrire, répara le tort infâme de son cousin en consignant ces simples mots dans la dernière feuille de son immortelle correspondance : « Pour • madame de Miramion, cette mère de l'Eglise, ce « sera une perte publique. » Cependant on était arrivé (1640) à l'époque des troubles qui s'appellent de la Fronde, et c'était là un bon temps pour faire son chemin. Il ne s'agissait que d'adopter un parti, de le quitter, d'y revenir, d'en sortir encore, et de se foire payer à chaque fois, non pas ce qu'on valait, mais ce qu'on s'estimait valoir. 11 y eut alors de prodigieuses fortunes faites à ces marchés. Le comte de Bussy n'y avança pas la sienne, car il se comporta en cette occasion comme le plus simple des hommes. Il demeura fidèle au roi, au gouvernement établi par la régente, au ministre qu'elle affectionnait. 11 fit la guerre de Paris dans l'armée royale, contre ses meilleurs amis qui tenaient pour la ville, et il n'en rapporta qu'un grand coup de bâton sur la tète, tons les profits étant pour ceux avec lesquels on avait traité. Cela, sans doute, le fit réfléchir, et quand, moins d'un an après (1650), le cardinal Hazarin fit conduire à Yincennes le prince de Coudé, le comte se piqua d'un dévouement généreux pour le prisonnier, avec lequel il était fort mal et dont il se préparait à quitter le service. Il résolut donc (l'éprouver à son tour, sous ce prétexte, ce que pourrait lui procurer le rôle de mécontent. En attendant le moment d'agir, il employa son loisir à contracter un second mariage (mai 1650) avec la fille de Jacques de Rouville, comte de Clinchamp ; puis, à peine j marié, il alla s'enfermer dans le château de Montnml, appartenant an prince, et ce fut là qu'il devint maréchal de camp, de la façon de Claire-Clémence de Maillé-Brézé, princesse de Condé, l'héroïne de la seconde guerre civile. Au début de cette guerre, il avait fort bien expliqué les dispositions qu'il y portait : « Je vais, écrivait-il à sa cousine de « Sévigné, servir contre mon roi un prince qui ne « m'aime pas. Je le servirai, pendant sa prison, a comme s'il m'aimait, et, s'il en sort jamais, je le a quitterai pour rentrer dans mon devoir. » Le cas prévu arriva ; le prince de Condé sortit de prison, et le cardinal Mazarin du royaume. Le prince, qui ne demandait qu'à s'exempter de la reconnaissance, fit beau jeu au serviteur qui voulait se dégager. Aussi, lorsque le premier convia ses amis à reprendre les armes sous son .enseigne, l'autre s'offrit au roi, qui le fit de nouveau et tout à fait maréchal de camp. 11 fut en effet des premiers à se trouver sur le passage du cardinal Mazarin revenant en France avec une armée (1652), et rendit bon office, dans son gouvernement de Nivernais, à cette cour campée que le prince de Condé pourchassait sur le bord de la Loire, pendant que mademoiselle de Montpensier lui fermait Orléans. Lorsque la guerre se porta vers
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Paris, il ne contribua pas peu à 1a prise de Montrond, après laquelle il ne restait plus au prince de Condé que son épée, qu'il porta chez l'Espagnol. Le cardinal Mazarin aussi avait quitté une seconde fois le royaume pour contenter les Parisiens, et avec bonne intention de revenir bientôt les voir. Le comte de Bussy alla le trouver à Bouillon, « dans ce petit « château au milieu des Ardennes où il gouvernait « l'État comme s'il eût été à la cour, » et il en rapporta les assurances les plus chaudes d'une utile amitié. 11 courut encore à sa rencontre (1655) lorsqu'il lui plut de rentrer dans le royaume parfaitement soumis, et il obtint enfin quelque récompense de ce zélé si empressé. On lui permit d'acheter, pour 270,000 livres, la charge de mestre de camp général de la cavalerie légère, et il alla servir en Champagne sous le maréchal de Turenne. Dès l'abord, une violente antipathie parut s'établir entre le chef d'armée, qui ne riait guère qu'à ses moments perdus, et le pétulant officier dont on lui avait raconté les railleuses boutades; mais ils se séparèrent bientôt, et, l'année suivante, le comte alla exercer sa charge en Catalogne, sous le jeune prince de Conli, marié à une nièce du cardinal. C'était là un général qui convenait parfaitement au comte; il avait de l'esprit, de l'instruction, avec grande envie de se battre et de s'amuser ; de plus, il menait à sa suite le poète Sarrasin, intendant de sa maison, qui ne gâtait certainement pas la partie. Ce fut donc la plus agréable campagne qui se pût faire, où l'on obtint quelques succès et où l'on échangea beaucoup de bons mots; le comte y eut encore le bonheur d'être nommé lieutenant général et de gagner 10,000 écus au jeu. L'année d'après
(1655) , il fallut retourner dans l'armée du sévère maréchal, qui ne parut pas d'humeur plus trailable. La mésintelligence augmenta par des injustices que le comte prétendait lui être faites dans la distribution des entreprises, et « comme il se sentait, dit-il, « du talent pour les plaisanteries, » il ne se fit pas faute de l'employer à sa vengeance. Le maréchal, avec un courage à l'épreuve de tous les périls, avait peur de l'épigramme, et se trouvait moins à l'aise sous le regard malin de son lieutenant que devant les batteries espagnoles. Il l'avoua lui-même au comte dans une explication qu'ils eurent ensemble
(1656) . Il lui dit qu'il ne le jugeait pas de ses amis, et qu'en eut-il sa promesse, il ne se croirait pas à l'abri de son sarcasme, s'il lui arrivait quelque malheur de guerre. Les paroles les plus formelles ne purent, en effet, guérir le grand capitaine île cette appréhension, et le comte demeura, par le seul fait d'un esprit enclin à la moquerie, continuellement suspect de mauvais cceur et de caractère dangereux. 11 ne semble pas pourtant qu'il se soit égayé sur la levée du siège de Valencienncs (IftW), ni sur l'entreprise manquée contre Cambray (1657), et il loua autant que personne les ressources admirables par lesquelles le maréchal regagna deux fois l'avantage perdu. On raconte seulement que Bussy fit un couplet sur les amours de son général, et que celui-ci, dans une de ses relations au roi, signala le comte
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« comme !o meilleur officier de son armée pour les
« chansons. » Ainsi celui des deux qui redoutait la raillerie s'y serait montré sans coutredit le plus liabile. Dans le même temps, il lui arriva une rencontre bien plus fâcheuse. Apres avoir encouru l'inimitié d'un grand homme, il se brouilla encore avec une amie que lous les grands hommes lui auraient enviée, et qui lui appartenait, comme telle, par droit de (tareuté, par habitude, par goût. Sa cousine, Marie de Rabutin, dont Paris a eu l'ingratitude de ne pas revendiquer la naissance, venue au monde, le 5 février 4626, dans une maison de la place Royale, mariée en 1644 au marquis de Sévigné, et veuve en 1651, entretenait depuis quelques années avec lui un commerce de lettres ingénieuses. 11 lui était bien venu dans la pensée, à lui, d'y mêler quelque chose de plus tendre ; mais on l'avait arrêté tout court sur ses premières tentatives, et il s'y était tenu d'autant plus volontiers, que nul autre ne semblait en effet avoir reçu l'espoir de mieux réussir. Tout se [tassait donc entre eux en familiarité amicale et en exercice d'esprit. Au commencement de 1658, le comte eut besoin d'argent, et voulut en emprunter à sa cousine. La marquise, comme toutes les veuves, était « peu prêteuse. » Elle hésita, le comte entra en colère, obtint d une maîtresse ce que sa parente lui refusait, et partit pour l'armée, où il arriva peu de jours avant la bataille des Dunes. Son ressentiment s'accrut encore de l'idée qu'il avait failli perdre cette occasion de gloire, où véritablement il eut sa bonne part, et ce mouvement, dans lequel il y avait au moins de l'honneur, le conduisit à la tentation honteuse de punir avec sa plume une femme qui n'avait pas voulu l'aider de sa bourse. Celait alors la mode de rassembler sur le compte des personnes de réputation tout ce qu'on pouvait trouver d'autithèses, de pointes, de métaphores et de délicatesses affectées; on appelait cela faire des portraits. Il s'est conservé, de ces fades barbouillages, des volumes entiers, et malheureusement il en est entré quelque peu dans l'histoire. Si la flatterie s'y déployait sans mesure, la malignité aussi pouvait adopter cette forme commode, et ce fut en laid, ou tout au moins avec des taches, que le comte résolut de peindre sa cousine. 11 n'est pas probable pourtant que cette félonic d'écrivain se soit exécutée en ce moment. Après Il bataille, il eut à prendre Dunkerque, Bergucs et Dixmude, et une cruelle inquiétude vint jeter la stupeur dans l'armécviclorieusc. Le roi tomba malade prés de ses conquêtes, et fut bientôt en telle extrémité, que non-seulement on craignit pour sa vie, mais qu'on prit même des arrangements pour un > autre règne. Le comte se hâta de déclarer que, quoi qu'il advint, il demeurerait attaché au cardinal-ministre. « Monseigneur, lui écrivit-il, et nous copions « sur l'autographe, je supplie très-humblement Vo- ■ lie Emincnce de garder cette lettre-ci pour faire « voir à tout le inonde (pie je suis un coquin, si, en « cas que vous ayez jamais besoin de vos serviteurs, a vous ne me trouvez, avec tous mes amis, en état * de vous témoigner que je suis, envers et contra « tous, votre très-humble, dés obéissant et très-fl-
BUS
« dèle serviteur. Bcssr. » Celte chaleur un peu
exagérée de langage, à laquelle le cadinal de Richelieu n'était pas autrefois insensible, touchait peu le cardinal Maxarin. Pour lui, et alors surtout, un homme qui se donnait si entièrement, c'était autant de moins à payer. Le comle en effet demandait en ce temps-là qu'on lui accordât le commandement d'un corps sé|taré. Le roi guérit, et ce commandement fut donné à un autre. Le cardinal éconduisit encore, avec une politesse extrême, plusieurs requêtes de cet ami trop zélé qui n'avait pas fait son prix, de sorte que, la guerre finissant avec celte campagne, il se trouva sans emploi, sans gouvernement de places, sans cliarge de cour, sans pension, sa licutenance de roi en Nivernais étant déjà devenue inutile par l'installation d'un gouverneur, pendant qu'il voyait avancer, ici et là, tous ceux qui marchaient naguère derrière lui. 11 n'y avait plus qu'à lui trouver un tort pour se défaire honnêtement de ses iniporlunités , et il ne tarda pas à s'en donner un , tel que le plus ardent de ses ennemis aurait pu le choisir. Au printemps de 1659, il courut dans le monde un récit d'impiétés énormes, commises par quelques jeunes gens de la cour durant la sainte semaine. La scène s'était passée à quelques lieues de Paris, dans un château , et l'on ne parlait pas moins que du baptême chrétien administré dérisoireinent à uu cochon de lait, ou d'une victime humaine sacriliée et dévorée. En réduisant le fait à ce qu'on ne pouvait nier, il était toujours certain que , pendant les jours les plus sévèrement consacrés à la pénitence , cinq ou six étourdis , sous le prétexte ordinaire de retraite, s'étaient rassemblés à Hoissy, qu'ils y avaient chassé, joué, bu, chanté , et que Vun des acteurs de celte débauche à contre-temps , un de ces jeunes fous, était le comle de Bussy , âgé alors de quarante et un ans, marié deux fois, père de cinq enfants, celui qui se plaignait d'être le plus vieux des lieutenants généraux. Ce qu'on avait chanté en cette occasion devint plus tard contre lui le plus important grief, car il eut le soin puéril de s'en souvenir après l'orgie et de le conserver. C'était une série de couplets improvisés par chacun des convives, sur le rhythme et avec le refrain du chant pascal. Le premier regardait les amours du roi , et on a écrit cent fois qu'il désignait mademoiselle de la Vallière : c'esl une des erreurs les plus grossières parmi celles que les livres empruntent l'un de l'autre sans examen. Tous les couplets qui commencent par celui-ci :
Que Doéilalus est heureux De baiser ce bec amoureux Qui d'une oreille a l'autre va !
Alléluia !
tous ces couplets, disons-nous, ont une seule et même date, confirmée d'ailleurs par les circonstances auxquelles chacun d'eux fait allusion ; ils sont eclos l'avant-veille de Pâques ( 1 1 avril 1*59 ), et, à cette épocrûe , il s'en fhllait encore de deux ans que mademoiselle de la VatUèrc se fut seulenunt appro-
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chée de la cour. Louis XIV n'aperçut aa figure qu'après la mort du cardinal Mazarin et le mariage du duc d'Orléans son frère , lorsqu'elle entra dans la maison de la nouvelle Madame , Henriette d'Angleterre. Celle qu'il aimait en 1659 était Marie Mancini , nièce du cardinal , qui avait le bonheur de plaire avec un visage fort laid, et dont on signale ici une des imperfections. Madame de Molleville le dit d'ailleurs positivement : a Le peu de beauté de « cette nièce fut célébré par un couplet que firent « ces jeunes débauchés , qui eut grande vogue et « qui n'était pas à sa gloire. » Lorsque cette chanson parut imprimée , longtemps après , duns l'Autotrc amoureuse de$ Gaules , l'imprimeur, qui n'en savait peut-être pas plus , mit en renvoi , au |iassage concernant la maîtresse du roi , le nom de celle qui Tétait devenue plus tard , et cet anachronisme a produit un de ces lieux communs où tous les historiens viennent déposer leur phrase. On ne saurait croire, pour le dire en passant, combien de sottises se sont accréditées ainsi , sur la foi de ces notes jetées au bas des pages par un éditeur ignorant , et où beaucoup de savants critiques se fournissent d'érudition. Les autres couplets du reste attaquaient le frère du roi , sa mère , le cardinal Mazarin , mademoiselle de Montpensier, les filles d'honneur de la reine et quelques personnages moins connus, le tout avec des paroles d'une révoltante obscénité, que rendait plus coupable le retour du pieux alléluia. Quoiqu'on fût encore loin d'avoir en main le texte de cette pièce, il y avait eu cependant assez de scandale pour mériter châtiment, et le comte de Bussy fut exilé en Bourgogne. 11 eut bientôt permission d'en revenir, car la paix était signée, le prince de Condé venait de rentrer en France, le mariage du roi allait se faire , et il n'y avait pas moyen qu'on laiss.1t durer une disgrâce. 11 reparut donc à la cour (1660) , oû il assista au mariage du roi , puis à la mort du cardinal Mazarin (1661) , après laquelle Louis XIV résolut de gouverner lui-même son royaume. Le comte se mit alors â suivre le jeune roi avec une imperturbable assiduité, et H n'y gagna rien. Ainsi que le maréchal de Turenne, Louis XIV se sentait peu de goût pour l'intrépide railleur qui se faisait courtisan. On donna des pensions , et il n'en eut pas ; on fit des chevaliers de l'Ordre (1662) , et il ne le fat pas; on arrangea des fêtes brillantes, et on ne l'y fit pas figurer ; 11 y eut des gouvernements à distribuer, et d'autres en furent pourvus; on créa des ducs (1663), sans se rappeler qu'il n'y avait pas en France, selon lui, de plus ancienne maison que la sienne; enfin, tout lui demeurant fermé, honneurs, places, dignités , profits , sa haute naissance , ses trente ans de services militaires, ses six années de sollicitations à la cour, aboutirent à le faire (1665) l'un des quarante de l'Académie française. Dés ce temps-là, lesns de lettres qui formaient cette compagnie, avec privilège , alors énorme , de se recruter par l'élection , ne se montraient pas extrêmement jaloux de rhoisir leurs collègues parmi leurs pareils. Ils se tenaient au contraire fort honorés lorsqu'un homme
ayant déjà les avantages du rang , de la fortune et des emplois, s'avisait de venir marauder encore sur la faible part de distinction réservée aux travaux de l'intelligence, et ne dédaignait pas d'ajouter à ses titres celui de bel esprit. Il faut dira que rien de pareil ne s'était vu durant le ministère du puissant fondadeur de l'Académie. L'abus commenta sous le protectorat et par le fait du chancelier Séguier, qui, non content d'y avoir occupé une place, et de pouvoir s'en dire le prolecteur après le cardinal de Richelieu , eut encore l'insolente fantaisie d'y faire recevoir son pelil-lils, Armand du Cambout, marquis de Coaslin, à l'âge de dix-sept ans. En f664 , on y comptait un cardinal, deux ducs et pairs, un archevêque, deux évoques , un président à mortier, et bon nombre de ! conseillers d'État. Un de ceux-ci du moins, Claude Bazin, seigneur de Bezons, ne pouvait passer pour n'avoir jamais écrit ; il avait traduit de l'allemand les articles d'un traité de paix. A la fin de cette année, un académicien vint à mourir, et c'était un écrivain dont la réputation surpassait toutes celles qui faisaient bruit alors , un auteur dont le nom a survécu même à ses ouvrages : Nicolas Pcrrot d'Ablancourt. En cherchant bien , nous trouverions probablement quelque pauvre diable d'historien, de poète , de moraliste , qui avait usé péniblement sa vie pour arriver à cet honneur, qui croyait son tour venu de l'obtenir, et que la mort aura surpris avant qu'il se fut présenté une autre vacance. Voici comment on disjxisa de celle-ci : « Au commence— « ment de mars 1665, dit le comte de Bussy (et il « faut remarquer que c'est peut-être la seule date « dont H n'ait pas gardé exactement la mémoire), « le chancelier Séguier, le duc de St-Aignan et « mes autres amis de l'Académie française me « convièrent de prendre la place du célèbre Pcrrot « d'Ablancourt qui venait de mourir; j'y consen- « tis. » L'affaire ainsi arrangée, les formalités de présentation au protecteur, d'approbation, d'élection définitive, furent bientôt remplies, et, au mois de janvier 1665, le nouvel élu vint faire son compliment à la compagnie. C'était là toujours que triomphaient les gens de condition. L'allure libre et familière de leurs paroles , la façon dégagée de leur débit, leur ton leste, leur maintien aisé, émerveillaient chaque fois les gens du métier, habitués à construire péniblement la période et à la déclamer avec emphase. Le comte ne resta pas en cette occasion au-dessous de ceux qu'on y avait vus les plus heureux : « Si j'étais , dit-il , à la tête de la cavaleo rie , et que je fusse obligé de lui parler pour la « mener au combat, la croyance où je serais qu'elle « aurait quelque respect pour moi , et que , de tous « ceux qui m'écouteraient , il n'y en aurait guèro « de plus habile , me le ferait faire sans être fort « embarrassé ; mais , ayant à parler devant la plus « célèbre assemblée de l'Europe et la plus éclairée, a je vous avoue, messieurs, que je me trouve un peu a étonné. » On peut juger combien cette manière d'introduction vive, galante et véritablement cavalière , dut causer d'admiration, non pas seulement
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à George de Scudéry, qui était bien capable d'en Taire autant, mais à MM. Balesdens, Leclerc, Giry, Cotin, Cassagncs et Furetière. II nous fâche seulement de ne pas apprendre que Pierre Corneille se soit penché vers Eudes de Mézeray , |iour lui dire : « Monsieur le comte se moque de nous, mais « nous l'avons bien mérité. » Du reste , dans sa courte harangue , où il y avait des louanges pour le chancelier et pour le roi , pas un mot n'était dit par le récipiendaire à l'éloge du défunt, qui n'était en effet qu'un homme de talent. Le comte de Bussy, en racontant dans ses Mémoires le détail de sa réception , a grand soin d'ajouter : « Il y avait « toujours quelques personnes de naissance dans ce « corps-là ; il y en aura encore bien davantage à a l'avenir. » — « 11 faudra pourtant, dit-il ailleurs, « y laisser toujours un nombre de gens de lettres, « quand ce ne serait que pour achever le diction- « naire , et pour l'assiduité que des gens comme a nous ne sauraient avoir en ce lieu-là. » Cependant il paya cher cette petite satisfaction de vanité. Il y a eu dans tous les temps , au fond des provinces, des gens curieux à l'excès , qui s'obstinent à demander ce qu'a fait un académicien nouvellement élu. On savait que le comte écrivait ses lettres d'un bon style , net, clair, mordant , disant bien ce qu'il voulait dire. Ou avait pu apprendre encore que, lorsqu'il se mêlait d'ajouter un peu de travail à ses heureuses dispositions, il pouvait, comme beaucoup de gens d'esprit, faire des vers détestables. 11 courait déjà dans les ruelles un recueil de Maximes d'amour en forme de décisions poétiques ou d'oracles rimés sur les éternelles questions de la controverse galante, qu'il avait lu tout récemment devant le frère du roi, assisté de deux dames dont l'une était la marquise , depuis duchesse de Montausier. Et à ce propos il n'est pas possible de douter que Molière ait pensé à lui dans la vigoureuse apostrophe d'Alccste contre « les honnêtes a gens de cour qui se font de misérables auteurs, » tant il y a de fâcheuse parenté entre les Maximes d'amour, et le sonnet d'Oronte : ajoutons que le Misanthrope fut représenté l'année suivante. Mais il y avait encore une autre œuvre de lui plus mystérieusement répandue. En 1660, il avait composé, pour divertir sa maltresse , femme de l'honnête marquis de Montglat qui nous a laissé des mémoires , un roman satirique sur les aventures assez connues alors de deux dames de la cour, et il y avait inséré, pour plus de vraisemblance , des passages entiers traduits de Pétrone. En 1662, il l'avait lu lui-même, et de son propre aveu , à quatre autres personnes. Celles qui étaient du monde s'en étaient fort réjouies et en avaient gardé le secret ; mais son mauuscrit était resté vingt-quatre heures dans un couvent, et il en sortit copié. Une fois double , on pense bien qu'il s'était multiplié , et, quand on en fut à s'enquérir de ce qu'avait écrit le nouveau collègue de Chapelain et de le Vayer, son ouvrage clandestin devint public, au point de tomber bientôt jusqu'aux mains des libraires. Or, telle était l'affection du comte pour tout ce qui
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était sorti de sa plume, pour tout ce qui avait servi
de matière à son humeur badine, qu'à son récit médisant il avait joint encore, afin de ne rien perdre, non-seulement le portrait rancunier qu'il * avait fait autrefois de sa cousine , mais encore, A ce qu'il parait , les couplets injurieux , produit commun de la débauche de Roissy. Maintenant aurait tout cela qui voudrait ; les presses de Liège allaient en fournir la France, et c'est a ce sujet que madame de Sévigné s'écrie avec un vrai déchirement de cœur : « Etre dans les mains de tout le « monde, se trouver imprimée, être le livre de dia vertissement de toutes les provinces , où ces « choses-là font un tort irréparable , se rencontrer « dans les bibliothèques, et recevoir cette douleur, a par qui I » Ce fracas pourtant ne faisait que de naître, et Y Histoire amoureuse des Gaules courait seulement par copies manuscrites, quand le roi fut averti de l'existence de ce libelle , où trop de familles étaient intéressées. On dit, et cela est fort possible, que le premier qui s'en plaignit fut le prince de Condé , dont la duchesse de Cliitillon, l'une des deux héroïnes du roman, avait èlé si constamment l'inlidèle maîtresse. Le comte crut se tirer d'affaire en réduisant tout son crime à la vétille d'une indiscrétion sur des faits de galanterie, et il fit remettre au roi son manuscrit , qui ne contenait que les amours des deux dames ; mais une main officieuse avait livré les suppléments. Quoique l'auteur déclarât a se soumettre aux plus rudes « châtiments s'il se trouvait qu'il eût dit ou fait la « moindre chose contre le respect dâ au roi, aux
• deux reines , à Monsieur ou à Madame , ni à pas c un de la famille royale, » il est certain que les couplets de Hoissy offensaient au moins la reine mère et le frère du roi, la première surtout avec une grossièreté que n'avaient pas égalée les cliansonniers du Pont-Neuf au temps de la Fronde. Aussi le roi s'en tint-il à cet outrage, sans toutefois faire connaître , autrement que d'une manière vague , la cause de son ressentiment ; et le comte de Bussy fut conduit à la Bastille , trois mois après sa réception à l'Académie (17 avril), « sous l'accusation , c'est
• lui qui le dit, d'avoir écrit contre le roi et la reine « sa mère. » Il y demeura treize mois , et ne lut quasi pas un jour sans essayer quelque démarche pour en sortir. 11 y employa sa femme ( car les maris retrouvent leurs femmes dans ces moments-là), son ami le duc de St-Aignan , deux pères jésuites, et la charitable madame de Molteville ; il y écrivit, en vers , en prose , des requêtes affectant la gaieté ou exagérant la douleur. Au bout de huit mois , on lui demanda la démission de sa cliarge achetée, pour la faire passer au duc de Coaslin , son confrère de l'Académie ; en moins de temps , sa maltresse lui fut infidèle. A la tin il tomba malade , et sa prison s'ouvrit (16 mai 1666) pour qu'il pAt aller se faire traiter chez un chirurgien, d'où, bien que guéri, il eut permission (10 août) de retourner chez lui en Bourgogne , avec ordre d'y rester. Le comte de Bussy avait alors quarante-huit ans , et il en avait encore vingt-sept à compter avant d'at-
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teindre le terme d'une vie qui , pour la vigueur du corps comme pour la vivacité de l'esprit , parait n'avoir été qu'une longue jeunesse. Vingt-sept ans de repos , d'inutilité , de délaissement ! L'orgueil, qui peut enfin servir à quelque chose , le sauva du désespoir. Fortement retranché dans le contentement de soi-même , au lieu de s'en faire un état contemplatif et paresseux , il le convertit en une passion active , dont le mobile était la crainte d'être oublié. Sa disgrâce lui devint en quelque sorte un théâtre d'où il pouvait impunément proclamer son mérite. Il s'était réconcilié avec son aimable cousine , qui lui avait pardonné , comme les femmes pardonnent, en se réservant à perpétuité le reproche. 11 lui écrivit, il écrivit à ses amis, dont le nombre et la qualité n'étaient pas médiocres ; il ne permit à personne de le traiter en homme qui n'émit plus de ce monde , en provincial enterré dans son château , en courtisan perdu sans retour. Surtout il écrivit au roi, trop souvent peut-être, puisque toutes ses |K>ursuitcs furent inutiles et qu'on en a fait honte à sa mémoire. Cependant il faut juger les actions des hommes, au moins quand elles ne regardent pas le prochain , selon les sentiments qui les y portent et l'idée qu'ils s'en font eux-mêmes. Le comte de Bussy ne pensait pas qu'aucune flatterie, aucune prière , aucune soumission , pût déshonorer un gentilhomme, lorsque la royauté en était l'objet. Suivant les habitudes de croire et d'agir où il avait été nourri , les rapports de courtisan à roi étaient hors des régies ordinaires , et les formules qu'on y employait , monnaie de convention à l'usage de ce seul commerce , pouvaient être prodiguées , comme l'encens aux dieux , comme les serments aux femmes, à même fin et sans plus de vergogne. Aussi fallait-il voir comme, de la plus humble position aux pieds de cette majesté, il se relevait fièrement pour narguer ou traiter de pair tout ce qui n'était pas elle. Il pouvait donc y avoir de la faiblesse, de la puérilité, dans ses supplications obstinées , ou plutôt dans les persécutions, de sa llatterie ; mais c'est abuser du langage que d'y trouver de la bassesse , et les occasions d'appliquer ce mot où il convient ne sont pas, Dieu merci, assez rares pour qu'il soit permis d'en oublier le sens. liayie, sur ce fait-là, est bien meilleur philosophe que d'Alembert , qui épuise contre le comte ' de Bussy tout le vocabulaire de l'injure. « Ceux qui « le censurent, dit le premier, ont-ils goûté de la c vie de cour? Savent-ils les liabitudes et les malau dies qu'on y contracte? S'ils le savaient, ils se- « raient peut-être plus indulgents à son égard. » On peut toutefois faire bon marché, sous le rapport du mérite littéraire, des nombreuses lettres qu'il adressa au roi ; mais celles qu'il écrivait à sa cousine et à ses amis justifient fort bien l'estime qu'elles ont eue dans un temps et dans un inonde où l'on ne manquait , ce nous semble , ni de bon sens, ni de bon goût, ni de bon style. Dans le siècle suivant , une femme célèbre , la marquise du 1 VIfand , les a fort heureusement appréciées , alors qu'elles étaient toiubécs en discrédit , el Jorsoue la
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I distance des faits leur otait déjà leur principal intérêt. Elle en admirait surtout ce qu'elle appelait « le délibéré , » et elle faisait honneur à Horace Walpole de la ressemblance qu'elle trouvait entre sa manière d'écrire et celle du comte, « II avait « beaucoup d'esprit, disait-elle, très-cultivé, le goût « très-juste, beaucoup de discernement sur les hom- « mes et sur les ouvrages , raisonnait très-consé- « quemment ; le style excellent , sans recherche, « sans tortillage, sans prétention ; jamais de phra- « ses , jamais de longueurs , rendant toutes ses « pensées avec une vérité infinie ; tous ses portraito « sont très-ressemblants et bien frappés. » C'est à peu prés là ce que nous pourrions en dire nousmêmes, avec moins de grâce. Sans doute, par-dessus tout cela, domine la vanité; « mais je la lui parce donne, dit encore madame du Deffand, en faveur « de cette vérité que j'aime tant et à qui la modes- « lie donne quelques petites entorses. » Parfois, d'ailleurs, au milieu des recherches bizarres de son amour-propre pour inventer quelque moyen nouveau de se plaindre et de se glorifier, sa raison a de nobles instincts qui lui révèlent la véritable grandeur. Je me console encore de mon infortune, « écrit-il un jour, en jusant que , quand uiémè je « serais maréchal de France et duc et pair, enfin « tout ce que je devrais être aussi bien que les aua très, je regarderais toujours Sobicski à cent piques « au-dessus de moi. » Outre sa correspondance , il avait encore, dans sa retraite, d'autres occultations D'abord il s'amusait à embellir ses deux maisons, Bussy et Cliaseu , où il rassemblait les portraits de ses amis et de ses amies , avec des inscriptions de sa façon , et force devises moqueuses contre sou ancienne maltresse. Puis il se mil à composer l'histoire généalogique de sa famille , el sa plus grande peine fut, à ce qu'il parait, d'en élaguer les rejetons illégitimes. Ensuite il écrivit ses mémoires, avec la préoccupation personnelle de quiconque entreprend pareille besogne , mais aussi avec une rare exactitude pour les événements et pour les dates , ce qui leur a valu sans doute de n'être pas admis dans les collections modernes. 11 entreprit encore de raconter l'histoire de Louis XIV, noble tâche dont il se croyait le seul digne, et dont il eut le tort de trop annoncer les merveilles, puisque sou travail se trouva être seulement un élégant , mais fade et sec abrégé chronologique. Enfin , sous le prétexte d'un « discours philosophique adressé à « ses enfants, pour leur montrer quel profil on |»euL « tirer de l'adversité , » il imagina une dernière variation sur le thème éternel de sa disgrâce, eu se plaçant le dernier, mais non le moindre , dans une liste « d'illustres malheureux , » fort surpris sans doute de se trouver ensemble et avec lui» savoir : Job, Tobie, Daniel, David, Boêcc, Bélisaire, St. Louis, Marigny, le roi Jean, la Rivière, Gié, Comines , François I", Samblançay , Bcllegardc, Bassompicrre , la Châtre, et Roger de Rabutin, comte de Bussy. Dix-sept ans se passèrent ainsi, pendant lesquels il obtint seulement, à trois diffe— reprises (1073, 1678 et 1680), la i
de faire un court séjour dans Paris pour ses affaires, l'approcha de la cour lui demeurant toujours interdite. Mais enfin il avait pu prendre son parti de longue et sévère punition qui émanait de la souveraine. 11 lui en arriva une autre laquelle il semblait y avoir quelque chose de providentiel. La honte, le scandale, la dérision, tout ce qu'il était allé méchamment porter dans la maison d'aulrui, pénétra dans la sienne par ce côté faible que garde la vertu des femmes. Des trois iilles qu'il avait eues de son premier mariage, deux s'étaient faites religieuses ; la troisième, élevée près de lui , était devenue son affection la plus vive et son espérance la plus chère. 11 l'avait formée avec amour a la ressemblance de son esprit , et comme le disait, pour lui faire plaisir, une dame de ses amies : « H l'avait faite deux fois. » Tout le monde pourtant ne prit pas ainsi ce tendre attachement, et et il y eut de» gens qui le crurent coupable. Nous autres hommes . quand nous sommes amenés par les circonstances à de pareils soupçons , nous hésitons longtemps avant de les produire , et nous y employons tout ce qu'il y a d'atténuant dans les formes dubitatives. Les femmes, qui s'y connaissent peut-être mieux , n'y font pas tant de façons. Suivant madame du Deffand, qui le tenait de sa grand'mére, le comte vivait plus que familièrement avec sa fille , et elle le dit d'une manière beaucoup moins modeste. Quoi qu'il en soit, Louise-Françoise demeurait chez son père , maltresse de sa maison en l'absence de sa seconde femme, qui avait des procès à Parts ; elle en faisait les honneurs, et elle était de moitié dans ses correspondances. 11 l'avait ainsi pnrdée jusqu'à l'âge de trente ans sans lui trouver de mari, et lovsqu'enlin il se résolut à en prendre un pour elle, il le choisit avec tant de bonne chance ( 167/i) , qu'au bout de sept mois elle était veuve, et « heureuse veuve, » écrivait-elle. Comme son mari, (iilbcrl de Latigcac, marquis de Coligny, l'avait laissée enceinte , elle eut la fortune du défunt , qui était considérable , et continua \>\>u librement sa vie de dame du château paternel. Malheureusement, après trois ans d'un veuvage si gaiement accepté , soit qu'elle eut envie de se révolter contre ce qu'il y avait d'égoïste et d'impérieux dans l'affection de son père, soit qu'elle ne voulut pas vieillir tout a fait sans essayer d'une grande passion, elle se laissa engager, et fort vite, avec un «le ses voisins, jusqu'à lui promettre nu riage (1679). La condition de celui que celle aven-* turc regardait est restée, môme après un débat public, quelque chose d'assez mystérieux. II se disait gentilhomme, et le paraissait au moins par ses alliances; Il racontait qu'il s'étail beaucoup ballu depuis que le comte avait quille les armées, et il laissait entendre & sa fille qu'il avait beaucoup aimé. Tant fut raconlé cl laissé entendre , que , comme nous l'avons dit, il eut de la marquise une bonne promesse de mariage, « signée du plus beau et du « plus pur de son sang. » Le père avait commencé, a ce qu'il parait, par trouver son \oisiu homme de bon et d'aimable entrethm; mais 4e quelle
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horreur ne fut-il pas frappé lorsqu'il apprit que l'hôte et le commensal de sa maison, celui avec lequel il avait échangé des compliments , le prétendant i la main de sa fille, n'était rien de plus que l'arrièrc-pelît-fils d'un vigneron, le petit-fils d'un archer de la prévôté , autrefois laquais, enfin , car son indignation se résume par ce mot , « un pay- " o san , » qu'il fallait appeler François Biviére , et non, comme il se disait, Henri -François de la Rivière ! Cependant, paysan ou gentilhomme, ce mari convenait a la veuve du marquis de Coligny, qui, pour ne pas le perdre et pour n'avoir pas perdu aussi les arrhes du contrat, s'en alla tout doucement dans une terre de Champagne qu'elle venait d'acheter, et la, le 19 juin 1681, épousa secrètement celui qu'elle aimait. Le comte en fut bientôt instruit, courut chercher sa fille, l'enferma dans un couvent, et obtint d'elle , par menaces , que , quoi qu'il fût advenu avant ou après le sacrement , elle se tiendrait pour non mariée. Ainsi fit-elle , non sans quelque retour de tendresse pour son amant de basse naissance, et, s'étant affermie dans son devoir, i lie redevint digne du sang des Babutin , aimant mieux avoir failli au hasanl que de se mésallier sciemment, Il restait seulement , de ce commence* mont d'affaire, un résultat contre lequel le repentir ne pouvait rien. Paris, qui cache tout, parut ur lieu propre à en étouffer le mystère, et la marquise s'y rendit avec son père , sous de faux noms (février 1082), pour se délivrer de l'enfant qu'elle portait. Mais le mari , qui s'était jusqu'alors assez vilainement mis a l'abri , les y suivit, et, sous la protection de la justice, réclama hautement sa femme et son lils nouveauté. Alors il y eut un procès, le plus ignominieux qui se pot voir, où chacune des deux parties, pour avoir le droit de son côté, faisait à l'envi le meilleur marché, de ton honneur. Aprêa deux années d'incidents et quinze journées de plaidoiries, il fut jugé (19 juin 1684) q«e fa hlle du comte était bien mariée et mère légitime. Puis son mari consentit à ne jamais se prévaloir de cet arrêt, moyennant qu'on lui abandonnât l'usufruit de la terre où |q mariage avait eu lieu. Le comte rentra donc en possession de sa fille ; mais le procès, avec toutes le* révélations lionteusos dont il était souillé, vengea plus qu'il ne fallait ceux qui avaient à se plaindre de lui , et YUttatn amounuse do G*ult» fut cruellement punie par le Journal du a»dùmct$. Au milieu de tout ce bruit , on ne voit pas que la comt© de Bussy ait porté la téta d'une ligne moins haut. Ce fut au contraire dans le plus grand éclat de la procédure qu'il recouvra enfin le droit de paraître à la cour, et ceci est un trait des niorure d'autrefois qu'il importo de remarquer. Il n'était pas convenable qu'un homme de qualité , plaidant pour un intérêt de famille, entraînant dans sa cause , comme cela se fit par une intervention formelle, tout ce qu'il avait do parents et d'alliés, sa montrât en justice encore frappé de la réprobation royale, cl il fallait d'abord, |>our lui rendre dans le déliai l'usage de toutes ses forces , qu'il fut rétabli courtisan. U obtint donc fa permission de se pre-
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tenter devant le roi (11 avril 1682), au motnefit même où l'action s'engageait devant le jnrlemcnt. Ce fU( là , ainsi que les dates seules l'indiquent, toute ta cause, et ce fut aussi tout l'effet de cette réconciliation imparfaite. Cependant l'Académie française, qui ne voyait pas al loin, crut son noble confrère tout à fait rentré dans les tonnes grâces du roi, et s'empressa de le féliciter par une députation de deux de ses membres, Charpentier et Quinault. Le comte alla l'en remercier, et le commencement de sa harangue montre assez qu'il ne s'était fait en lui, après dix-sept années, aucun changement. « Quoique je sache bien , lui dit-il , que le compli- « ment dont vous m'avez honoré est une suite de « la grâce que j'ai reçue du roi , je ne laisse pas de a vous en être extrêmement obligé , parce que je « sais que vous ne feriez pas cet honneur à tous « ceux de votre corps qui sortiraient de disgrâce. » Cependant , quelque triomphe qu'il eût prétendu tirer lui-même de soh rétablissement , il ne tarda pas à sentir que cela était encore fort loin de la faveur. « Lé roi , dit-il , évitait de le regarder, ét, « quand, après deux mois de cette expérience, il « se hasarda jusqu'à parler , il ne reçut qu'une * froide réponse. » 11 retourna donc dans ses terres, et n'en revint l'année suivante (1685) que pour suivre son procès. Ce procès perdu ( 1681 ), il voulut au moins ne pas perdre la gageure où il semblait avoir mis au jeu sou honneur, et qui était de ne pas mourir disgracié. Il avait d'ailleurs, ce qui était le plus nécessaire pour la soutenir, une singulière confiance dans la durée promise à sa vie ; il se vantait aussi hardiment d'avoir longtemps à vivre que d'être né homme d'esprit et de condition. Après cinq ans d'exil volontaire ajoutés aux dixsept années de son exil contraint , on le revit à la cour ( 1688), où il obtint une ahbaye pour sou second flbî . depuis évêque de Ltlçon et aussi académicien. D'autres grâces pour son fils aîné et pour celui-ci constatèrent encore ce retour de la fortune, qui semblait vouloir sauter une génération. La guerre déclarée en 1689 contre toute l'Euro)*: lui donna bientôt l'oècasion de venir offrir au roi (1690) son service de soldat septuagénaire. Cette fois , il s'était ménagé un ton accueil par l'entremise de madame de Maintcnon , et ce n'est |«s une des moindres bizarreries de sa destinée que d'avoir vu Françoise d'Aubigùé apaiser un ressentiment qui datait d'une injure faite il Marie Mancini. Le roi refusa son épée, mais lui promit d'employer un jour sa plume, et ce vieillard, à qui ou «lisait d'attendre, s'en retourna fort content. Enfin , dans un dernier voyage qu'il fit a Fontainebleau ( 1991 ), le roi lui accorda gracieusement une pension de 4,000 livres, dont H se déclara « redevable à Dieu , au père de « la Chaise et à madame de Maintenon. » Dix-huit mois après , il mourut dans sa maison , le 0 avril 161)3, âgé de 75 ans, et laissant dans le meilleur ordre tout ce qui pouvait servir à lui procurer celle autre vie terrestre qu'on appelle la gloire : sa généalogie complète ; ses mémoires achevés jusqu a sa sottie de la Bastille , et continués par les lettres
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qli'll âvait écrites ou reçues ; ses œuvres littéraires (vers, traductions, imitations, portraits), transcrites dans les diverses parties de sa correspondance ; son histoire de Louis le Grand , conduite , on peut le dire, jusqu'à la veille du jour où la mort l'empêcha d'écrire ; son discours à ses enfants terminé par son entier rétablissement dans les bonnes grâces du roi ; mais surtout ses lettres à sa cousine de Sévigné , et celles qu'il avait d'elle , soigneusement copiées de sa main sur un registre à part , comme s'il eût prévu que ce serait là son meilleur titre au souvenir de la postérité. Et , dans le fait , les deux pvents ont survécu tour à tour l'un par l'autre. Ce fut, sans aucun doute , le comte de Bussy qui mit dans le public et qui nous a conservé madame de Sévigné. Ses Mémoires, imprimés en 1696, l'année même où la marquise cessa de vivre , contenaient quelques lettres de cette dame ; sa correspondance, publiée l'année suivante , révélait toute la suite de cet ingénieux commerce , et , pendant vingt-neuf ans, ce recueil servit seul à témoigner que la France avait un grand écrivain de plus. Ce ne fut qu'en 1726 que parut une partie des lettres écrites par madame de Sévigné à sa fille. D'année en année, ce fonds précieux s'est accru, et c'est par la place fort étroite qu'il y occupe que le comte de Bussy-Rabutin a sauvé son nom de l'oubli. Nous ne prétendons certainement pas mettre en pareil rang la femme la plus aimable, selon nous, qui jamais se soit fait connaître au monde , et celui qui ne fut pas même le plus aimable des hommes; mais nous regretterions fort que trop d'obscurité eût couvert la figure du comte , et nous avons grand plaisir à la voir, comme éclairée de la douce lumière que jette sa cousine, avec son regard hautain , sa morgue railleuse, son naïf orgueil, avec cette vanité mi-partie de 1 homme de lettres et du grand seigneur, dont chaque moitié suffit lotis les jouis pour faire un |»édant et un sot, dont l'ensemble forme ici un caractère original et piquaut. Nous avons du comte de Bussy les ouvrages suivants imprimes : 1° son Discours de réception à C Académie française (1665), et son Remerciaient à celle compagnie (1682), dans le Recueil des harangues, etc., Paris, Coignard, 1688, in-{°. 2° L'Histoire amoureuse des Gaules, dont on compte huit éditions sans date ou datées de I66.J et 1666, dans lesquelles manquent les couplets; une sous le titre d' Histoire amoureuse de France, Amsterdam, van Dyck, 1671, petit in-12, avec le cantique; et un grand nombre d'autres, grossies de plusieurs pièces du même genre, qui n'apparlienneul aucunement à notre auteur. L'édition la plus complète de cet ouvrage est celle de Paris, 1754 , 5 vol. in-12. Une autre a paru depuis, ibid., 1825, 4 vol. in-52. 5° Discours à ses enfants sur le bon usage des adversités et les diver$ événements de sa vie, Paris, 1694 (posthume) 4 vol. in-12, réimprimé la même année à Cologne avec ee titre : les Illustres Malheureux. \a S" édition, Paris, 1701, in-12, porte le litre primitif. 4° Mémoires.... sur les divers événements de sa vie et de son tenu» depuis 1654 jusqu'en 1666, Paru, 1696,
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2 vol. in-4* : les Maximet d'amour y sont insérées. 5" Ses Lettres, 7 vol. in-12, dont quatre publiés en 101*7 et trois en 171(5, Paris, Delaulne : elles ont en plusieurs éditions, parmi lesquelles on distingue celle de Paris, 1757 , 7 vol. in-12, et celle d'Amsterdam, C vol. in-12. 6° Histoire abrégée de iouii XIV, contenant ce qui t'eut passé de plus remarquable tous ton règne depuit 1643 jusqu'en 1692 , Paris, 1099, in-12. — Les bibliographes lui attribuent encore une Carte géographique de la cour, Cologne, 1668, petit in-12, pamphlet de 20 pages, suivi de ses Maximes d'amour : c'est un péché qui ne doit pas être mis à sa charge ; un passage de ses Mémoires en indique le vrai coupable. La Carte géiyjraphique de la cour, donnant la description du pays de Bragues , est une saillie libertine de ce prince de Conti (Armand de liourbon , frère du grand Condé) qui nous a laisse le Traité det Devoirs det grandi. A. B— in.
BUSSY ( Michel-Celse-Roger de Rabutin, comte de), évéque de Luçon, fils du précédent, hérita de son esprit , sans hériter de ses défauts et de ses ridicules. Il était né pour plaire; on l'appelait de son temps le Dieu de la bonne compagnie. Voltaire a célébré les agréments de son commerce dans une lettre en vers et en prose, dont voici le début :
Non, npus ne sommes point tous deux Aussi méchants qu'on le publie.
Et nous ne somme*, quoi qu'on die, yuo de simples voluptueux.
Coutonts de couler notre vie Au sein des grâces et des jeu*.
Cresset ne l'a pas moins bien caractérisé dans ces vers:
Vous, dont l'esprit héréditaire, Et par les grâces même orné, Aux talents d'un illustre père Joint l'agrément de Sévigné.
L'Académie française le reçut en 1732, après la mort de la Motte, comme pour remplacer le plus aimable des gens de lettres par le plus aimable des hommes de la cour. Il ne produisit rien ; mais son goût sûr et délicat, formé par la lecture des bons auteurs anciens et modernes, le rendait très-bon juge des productions des autres. Devenu vieux et infirme, il voulHt éviter le chagrin de survivre aux qualités brillantes qui avaient répandu tant de charmes sur sa vie, et il s'exila volontairement de la société. « Je « ne saurais, disait -il, me résoudre a n'être plus « aimable ; je sens que je ne puis l'être qu'avec effort, « et il vaut mieux renoncer de In. mie grâce à ce « qu'on ne peut faire sans fatigue. » Cet homme, si rempli d'aménité et d'indulgence , 'n'était plus le même quand il avait affaire aux adversaires de la bulle Unigenitut. Ami de la paix cl de l'ordre, il ne voyait en eux que des esprits turbulents et factieux; il allait jusqu'à leur préférer les incrédules. Jls lui rendirent haine pour haine, et, dans tous leurs écrits, lancèrent contre sa mondanité des traits (mi ne portaient point tous à faux. Il mourut le 3 no-
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I vembre 1736, âgé d'environ 67 ans. Il avait, en septembre 1725, harangué le roi sur son mariage, à
I la tète des députés de l'assemblée générale du
I clergé. A — c— a.
BUSSY-R ABUTI N ( Louise- Françoise de),
i sœur du précédent, épousa en premières noces, Gilbert de Langeac, marquis de Coligni, et en secondes noces, Henri-François de la Rivière. Elle mourut en 1716, âgée de 74 ans. Louis XIV ayant lu chez madame de Montespan une vingtaine de ses
I lettres, dit à la Rivière en les lui rendant : « Votre " femme a plus d'esprit que sou père. » La Rivière brûla dans la suite ces lettres, qui étaient toutes « de feu, » écrivait-il au rédacteur de la Biblioth. des Auteurt de Bourgogne, craignant que leur impression ne fût un présent dangereux pour la postérité, parce qu'elles étaient propres à inspirer des passions. Louise-Françoise de Bussy-Rabutin publia les ouvrages suivants, mais sans y mettre son nom : 1° Abrégé de la vie de St. Fronçait de Salet, Paris, 1699, in-12. Baillet s'est trompé en attribuant cette vie à Diane de Bussy-Rabutin, religieuse de la Visitation ; l'épitre dédicatoire est signée L. deR. ( Louise de Rabutin). 2° La Vie en abrégé de madame de Chantai, Paris, 1697, in-12. L'auteur était petitenièce de cette illustre fondatrice de la Visitation. Le P. Lelong s'est encore trompe en faisant Louise de Bussy religieuse de cet ordre, puisque de la Rivière, son second mari, lui survécut. FJle composa l'épi— taphe de son père, qu'on trouve dans Moréri. — Philippine-Louite de Bussy, née à Paris, le 19 avril 1719, s'est fait connaître par un ouvrage singulier et peu commun, intitulé : La Méprise du mort qui
[ se croit vivant, ou le mort qui doit chercher la vie,
' Paris, 1776, in-12. Tandis que l'évéque de Cloyne, Berkeley, nie l'existence des corps, mademoiselle de Bussy nie de bonne foi que nous soyons en vie; elle
i nous tient pour morts, et croit que ce n'est que dans une union intime avec Dieu, source de toute existence , que nous pouvons retrouver le principe vital. V— ve et D. L.
BUSSY-CASTELNAU (Charles -Joseph Pâtissier, marquis de ) , né à Bucy, près Soissons, en 1718, passa de Iranne heure dans les Indes orientales, et servit avec une grande distinction dans les troupes que la compagnie française enDrctcnait à sa
! solde. Ce fut lui qui exécuta dans le Dékan les vastes projets de Duplcix. Avec une poignée de Français, secondés par un corps de 1,000 Indiens, il fit la conquête d'une partie du pays de Carnute, et établit Salabetzingue a Aurcng-Abad. A la tète d'un corps de volontaires, il défendit sous Dupleix la ville de Pondichéry contre les Anglais, qui furent obligés de lever le siège le 17 octobre 1748. Ses services continuèrent â être d'une grande utilité pendant le temps
| qu'il commanda dans le Dékan. Le roi les récompensa,
I et lui donna le grade de lieutenant -colonel dans l'armée en 1752; six ans après, il Tut élevé au rang de brigadier des armées du roi; enlin il fiit fait maréchal de camp en 1765. Lorsque Lally arrriva dans l'Inde, en 1758, il eut d'abord de grands succès ; mais, ayant été repoussé devant Madras, il
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pria Bussy de lui prêter cinq millions sur sa seule caution pour une nouvelle exjxklition contre les Anglais. Bussy, en homme sage, ne jugea pis à propos de hasarder une somme si forte payable sur des conquêtes si incertaines ; il prévit qu'une lettre de change signée Lally, remboursable dans Madras ou dans Calcutta, ne serait jamais acceptée par les Anglais. « 11 est des circonstances, dit Voltaire, où, si vous prêter, votre argent, vous vous faites un « ennemi secret ; refusez-le, vous avez un ennemi « ouvert. L'indiscrétion de la demande et la néces- « sité du repos tirent naître entre le général et le « brigadier une aversion qui dégénéra en une « haine irréconciliable et qui ne servit pas à réta- « blir les affaires de la colonie. » Vers ce même temps, Bussy en vint aux mains avec les Anglais a Vandavalii; ils furent vainqueurs, et Bussy demeura leur prisonnier. Conduit en Angleterre, il revint en France sur parole, et, lors du procès de Lally, poussé a bout par les reproches sanglants que ce général lui faisait dans ses mémoires, il força Lally à lui faire une réponse, et cette réponse d'un homme en faveur duquel l'opinioa publique s'était alors déclarée ne manqua pas de faire effet sur des esprits prévenus. « Lally, dit encore Voltaire, qui « tant de fois avait prodigué sa vie, et que M. de « Bussy affectait de soupçonner de manquer de « courage, en avait trop en insultant tous ses adver- * saires dans ses mémoires : c'était se battre seul « contre une armée, etc. » L'activité et les talents que Bussy avait développés dans les Indes, les succès qu'il y avait obtenus, et la grande connaissance qu'il avait du pays, lui tirent donner le commandement de nos forces de terre et de mer au delà du cap de Bonne- Espérance. Il partit en qualité de lieutenant général, et fut créé commandant de l'ordre de St-Louis en 178*2. 11 reçut la grande croix du même ordre et le titre de marquis en 1783. Les opérations des forces qu'il faisait agir lurent concertées avec celles de mer, commandées par le bailli de Suffren. De Bussy, réuni aux princes des pays qui étaient dans notre alliance, lutta avec avantage contre des forces supérieures. 11 mourut pendant ce second voyage, eu janvier 1785, .1gé de 67 ans, à Pondichéry, peu de temps après que l'on y eut appris la nouvelle de la paix. Outre le Mémoire à consulter et Consultation contre M. de Lally avec des lettres, etc., l'aris, 1766, 1 vol. in-4*, qu'il publia dans le procès de ce général ; on a encore de Bussy, ou plutôt sous son nom, un Mémoire contre la compagnie de» Indu. { France Littéraire, ) —
Bussy ( Bouchard db), frère du précédent,
fut tué à la bataille d'Hastembeck, en 1757. 11 avait publié une traduction do la Tactique d'EUen, Paris, 2 vol. pet. in-12. R— L.
BUST AMANTE (Barthélémy de) , né à Lima dans le Pérou, entra dans l'ordre des frères mineurs. 11 est cité par Gilles Gundisalvi Davila, dans son Theairum ecclesiaslicum Indico~meridionale, comme auteur d' un ouvrage qui a pour titre : Tratado de las primicias del Pirù en sanlidad y letras. — George Bt stauante. né dans la ville de St-Dominique de Silos, traduisit Justin en espagnol dans le
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16* siècle. Sa version fut imprimée à Anvers soua ce titre : Jutlino espahol, 1586, in-8°. — Jean-Ruix de Bustam ante , auteur du 1G* siècle, publia une grammaire castillane, dont parle Palroirenus, et lit imprimer des Formulas adagiales lalinas y Kspa- Holas, à Saragosse, en 1551, in-8°. — Jean-Alomo Bustamante, prêtre à Malaga, et bénélkier de l'église St-Jacques, composa eu espagnol un traité du Gouvernement ecclésiastique, dont le manuscrit autographe, qui avait appartenu à Didier Colménarès, historiographe de Ségovie, était conservé dans la bibliothèque de Notre-Dame de Montserrat de Madrid. L'auteur insistait principalement sur la nécessité de n'élever au sacerdoce que des ecclésiastiques également avancés dans les lettres et dans la vertu. — Benoit Bustamaste, ou Bustamento de Paz, docteur en médecine à Salamanque, est auteur d'un ouvrage qui a pour titre : Melhodus in 7 Apkorismorum libris ab Ilippocrate observata , qumeteontinuum librorum ordinem, argumenta et schemala déclarât, Venise, Aide, 1550, in-4°, et la même année, Paris, chez Martin le jeune. V — ve.
BUSTAM ENTE DE LA CAMARA (Jean ), florissait dans le 16* siècle. Né à AlcaU de Hénarês, il y étudia, puis y professa la médecine. Il s'adonna avec ardeur ft l'étude de l'histoire naturelle, et se fit une grande réputation par son savoir. On a de lui un traité intitulé de Animantibus sacrm Scriptura. Alcalade Henarès, 1595, 2 vol. in-4»; Lyon, 1620, 2 vol. in-8*. Samuel Bochart, qui depuis a traité le même sujet d'une manière plus complète dans son Hierosoicon [voy. Bochart), y parle avec éloge de Bustamentc, dans le chapitre 4 du C* livre de la seconde partie. ( Voy. le Dict. histor. et critiq. de Baj le. ) — On a d'un autre auteur du même nom : 1* de las Ccremonias de la Missa, Cucnza , 1622, in -8°; Madrid, 1655 ; 2* Rubricas del officio divino, Madrid, 1649. A. B— t.
BUSTEN. Voyez Bustoj».
BUSTIS, ou BUSTO (Ber.iardix de), capucin, né en Italie dans le 15* siècle , se fit une réputation fort étendue par des sermons qui doivent trouver leur place à côté de ceux des Menot et des Barlctta. Bustîs fut un de ceux qui contribuèrent le plus a l'établissement de la fête du St-INom de Jésus. Il adressa à ce sujet au paire Innocent VIII différents écrits , conservés dans la collection de ses œuvres , imprimée à Brescia en 1588, S vol. in-4*, et à Cologne en 1607, même format. La 1'* édition est la plus complète et la plus rec herchée des curieux de ces sortes d'ouvrages. On trouve dans ce recueil des sermons pour le carême, les dimanches et les fêtes de l'année, que l'auteur a intitules Rosarium sermonum per Mum annum, et des sermons pour tontes les fêtes de la Vierge. Ceux-ci , intitulés Mariale, seu Sermones in singulis feslivitalibus beatœ Maria Virginie, avaient été imprimés séparément à Milan en 1494, in-4»; à Strasbourg en 1496, in-4*; dans la même ville en 1498 et 1502, in-fol., et un grand nombre de fois dans le 16* siècle. l^es amateurs préfèrent les éditions les plus anciennes. ( Voy. Ellies Dupin, Biblioth. des auteurs eccUsiast.) W-s.
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BUSTO (àlexis-Vanegas), né à Tolède, au commencement du 16* siècle, étudia d'abord la théologie, et parut se destiner à l'état ecclésiastique; mais il se maria, et ouvrit une école de latin et de philosophie à Tolède. Alphonse Matamoro dit quo Busto avait de vastes connaissances, et qu'aucun savant n'a écrit avec plus d'élégance que lui. Sepulveda et Nie. Antonio le comptent au nombre des meilleurs écrivains espagnols. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 1° Diferencia de libro$ , que al en el univerto', Tolède, 1546, in-4°; Si l.t manque, 1572, in-8a; Pincia, 1585, in-8\ Sous le titre obscur de ce livre, qui fut dédié à Jean-Bernard Diaz-Lugo, évôque de Calahorra, Busto rendit familière aux Espagnols la doctrine de la philosophie sacrée et naturelle. 2° TrcUado de orlografia y accentoi en las très lenguas principale!, Tolède, 1431, in-8°, et 1502, in-4». 3° Brevis Lnuclealio in obteuriores velleris aurei locot Alvari Gomezii, Tolède, 4540, in-8". Dans ces scolics sur le poème de la Toison d'or, d'Alvarez Gomez, Busto annonçait une Grammalica narraliva, sire hisloriea, qui n'a point paru. 4° Brevia Scholia in Pétri Papei, Flandri, Samarilem comediam, Tolède, 1542. Dans sa préface, l'auteur promettait de publier un ouvrage intitulé : Diabologim. Il composa un traité sur l'Agonie, qu'il dédia à la comtesse de la Ccrda , en 1583, in-8% et qui fut traduit en italien, à Venise. — Barnabas Bcsto , précepteur des enfants de l'empereur Charles-Quint, lit imprimer à Salamanque, en 1533, une Introduction à la Grammaire, 1 vol. in-8". y— vb.
BLSTON, ou BL'STEN (Thomas-Etie:nne), jésuite anglais, né eu (540 dans le diocèse de Salisbury, fit ses études à Borne, et, en 1578, fut envoyé en mission dans les Indes orientales, où il exerça son ministère dans l'Ile de Salcct pendant près de quarante ans, y fut recteur d'un collège, et moulait en 1610, âgé de 70 ans, û Goa, où il était regardé comme un apôtre. 11 avait composé, pour l'instruction de ses néophytes el pour l'usage de ses confrères dans la môme mission, plusieurs ouvrages qui sont très-recherchés aujourd'hui , comme étant les plus anciens qui aient été imprimés sur les langues de l'Indoustan : \" Arle da lingoa Canarina, da F. Thomas Eslevano, Bachol (Goa), 16 H), in-S°, ou petit in-4°. Cette édition fut donnée par le P. Didace de Bibciro, qui y lit plusieurs augmentations. C'est une grammaire de la langue qui se parle sur la cote de Canara ; elle est écrite en portugais, langue vulgaire des Européens établis à Goa. Le nom de la langue eanara étant peu connu, a trompé quelques bibliographes, et leur a fait dire que le P. Busten avait, le premier, fait connaître la langue qui se parle aux iles Canaries. 2* Un catéchisme en langue indienne. 3° Purana: c'est un recueil de poésies en langue vulgaire de l'Indoustan, sur les principaux mystères du christianisme. Cet ouvrage hit reçu avec applaudissement dans les missions, et, dans toutes les églises chrétiennes de l'Indoustan , on en a longtemps lu des fragments a la suite rie l'office divin. C. M. P.
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BUTAS ou BUTUS, poêle éléglaque cité par Plutarque, qui, dans la Fie de Romulus, rapporte de lui des vers pour expliquer l'origine des lupercalcs. On peut le mettre au nombre des écrivains grecs qui ont écrit irtpt Ami*, des Causes, ouvrages dans lesquels ils ont fait des recherches sur l'origine des institutions romaines, et que l'on a appelés pour cette raison JEliologues. D--R — a.
BUTE ( J ean-Stcart , comte de), naquit en Écossc, vers le commencement du 18* siècle, d'une famille élevée à la pairie en 1703, et qui avait la prétention d'appartenir à la maison des anciens souverains de ce royaume. Dans sa jeunesse, Bute parut porté a la dissipation, et peu enclin à se mêler de politique; cependant, en 1737, il fut nommé pour remplacer au parlement un des pairs d'Ecosse qui venait de mourir. L'opposition constante et souvent mal fondée que Bute manifesta contre toutes les mesures proposées par le ministre lui attira l'animadversion du gouvernement ; aussi ne fut-il pas réélu au parlement suivant, en 1741. Piqué de cet affront, Bute se retira dans l'Ile dont il portait lo nom, qui est une des Hébrides, et qui lui appartenait. 11 s'y livra à l'étude , et s'occupa à 'améliorer le sort de ses vassaux. Marié quelque temps avant sa disgrâce, il paraissait se livrer tout entier aux douceurs de la vie domestique, lorsqu'un événement inattendu vint troubler sa retraite. Le prétendant (il une descente en Ecosse, en 1745 ; la plupart des seigneurs écossais attachés à la maison régnante en Angleterre quittèrent leur pays, dans la crainte d'être soupçonnés d'attachement aux Stuarls. Bute fut un des premiers à se rendre à Londres, et à offrit ses services au gouvernement. Cette preuve do zèle ne lit pas oublier sa conduite précédente, et il ne serait pas sorti de l'obscurité, si la fortune ne l'eût, par un coup imprévu et bizarre, mis sur le chemin des grandeurs. La duchesse de Queensbury donnait chez elle des représentations dramatiques-, on devait jouer la Belle Pénitente, tragédie de Howe. Le rôle de Lolhario, le plus«marquant de la pièce , tomba à Bute. Son air noble, sa taillo élégante et ses manières aisées, lui donnaient de grands avantages pour jouer le rôle d'un séducteur aimable. Il le remplit à la satisfaction de tous les spectateurs. Le prince de Galles fut un des plus ardents à l'applaudir , et l'invita à venir à sa cour. Bute ne tarda pas à y acquérir une influence marquée. 11 devint absolument nécessaire au prince pour ses amusements, et môme pour ses affaires. A la mort de l'héritier du trône, en 1751, sa veuve, qui avait reconnu en lui des principes politiques conformes à ceux qu'elle avait apportés de l'Allemagne, où elle était née, lui accorda toute sa confiance. Après beaucoup de démarches, elle le fit placer auprès de son dis en qualité do gentilhommo de la chambre, et s'en rapporta entièrement à lui pour l'éducation de l'héritier présomptif de la couronne. Bute ne perdait jamais son élève do vue. On avait donné au jeune princo le comte de Hurcourt pour gouverneur, et l'évêque de ISorwich pour précepteur. Le caractère et les principes de ces deux personnages leur avaient acquis
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l'estime générale. Ils s'aperçurent bientôt qu'il leur était impossible de remplir leur devoir, parce que l'ascendant de Bute sur la princesse de Galles était si grand qu'il mettait dans la position la plus désagréable ceux qui remplissaient des emplois auprès du jeune prince. On avait trouvé plusieurs fois dans ses mains des livres dont la doctrine politique était extrêmement dangereuse. Un débat s étant engagé sur ce [sujet à la chambre haute, en 1753, le comte de Harcourt déclara que son pouvoir, dans ce qui concernait l'éducation du jeune prince, étant purement illusoire , ses services devenaient inutiles , à moins que l'on no renvoyât plusieurs des personnes qui, attachées à l'héritier présomptif de la couronne, lui inculquaient des principes politiques réprouvés par la constitution. Le comte de Harcourt et son collègue donnèrent leur démission a la suite de cette discussion, et Turent remplacés par le lord Waldcgrave et l'évéquc de Lincoln, qui firent vainement entendre les mêmes plaintes. A mesure que le roi George II avançait en age, le jeune prince, et sa mère qui dominait son esprit, acquéraient un plus grand crédit, et celui de Bute s'en augmentait. George II mourut le 23 octobre 1760, et, le 47, Bute fut nommé membre du conseil. Cette distinction signaléc choqua le public, et n'étonna personne. Quelques jours après, l'inspection de la forêt de Hichmond fut ôléc à la princesse Amélie, celle do ses lilles que le feu roi affectionnait le plus, cl on la donna à Bute. Dès lors on prévit des cliangcments de la plus liaute importance. Malgré les assurances données par le discours du roi à l'ouverture du par* lement, et malgré la manifestation des principes du plus pur patriotisme, même dans le sens des whigs, les chefs de ce paru' virent qu'il se formait déjà des cabales pour renouveler le ministère. Bute parlait assez ouvertement a ses créatures des changements qui s'opéreraient. Au mois de mars 1701, le parlement fut dissous. Deux jours après, lord llolderness, secrétaire d'État, fut remplacé par Bute, qui nomma pour son sous-secrétaire CliarlesJcnkinson, si connu depuis sous le nom de lord Hawkcshury, et ensuite sous celui de comte de Livcrpool. Legge, chancelier de l'échiquier, fut congédié, parce que, dans une élection au parlement, il avait refusé, malgré les instances du prince de Galles, de céder sa place à un parent de Bute. Malgré le crédit tout-puissant de ce favori (c'est ainsi qu'on le désignait), Pilt continuait à diriger les affaires étrangères, dout il avait le département. Instruit que les cours de Versailles et de Madrid avaient conclu un traité contre la Grande-Bretagne, il insista fortement dans le conseil, d'après l'esprit do l'ancienne administration, pour que l'on attaquât sur-le-champ l'Espagne : son beau-frère fut seul de son opinion. Voyant que son influence dans le cabinet était nulle, il donna sa démission au mois d'octobre 1761, La retraite de ce ministre chéri du peuple ne lit pas, dans l'esprit du public, autant de tort à Bute qu'on aurait pu le supposer. La partie saine de la nation, qui n'était pas persuadée des intentions liosiilea de l'Espagne, ne voyait pas La nécessite de plonger l'Htal dan» une
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nouvelle guerre, qui ajouterait encore â l'énormité de la dette, et Pilt semblait avoir résigné par un mouvement d'humeur ; mais après une lutte violente entre les partisans de l'ancien système et ceux du nouveau, les premiers l'emportèrent; et lorsque le roi, conformément à un ancien usage, alla à l'hotcl de ville de Londres pour la première élection du lord maire qui eût eu heu sous son régne, l'air retentit des acclamations de la multitude en faveur de Pitt. On fit a peine attention au monarque, et le favori fut accablé des injures les plus grossières. La cour de Madrid conlirma bientôt la justesse des soupçons de Pitt, en répondant aux questions catégoriques de l'ambassadeur anglais d'une manière qui fit sentir la nécessité do déclarer la guerre en 1764. Depuis la retraite de Pitt, la direction des affaires était entièrement entre les mains de Bute, «mi jouissait de la confiance de son souverain à un degré inconnu depuis le comte de Clarendon sous Charles II; mais son ambition n'était pas encore satisfaite. Le duc de Newcastle, qui avait vieilli au service de la maison de Brunswick, et qui avait joui longtemps de la conliance de George II, occupait encore la place de premier lord de la trésorerie. Seul partisan de l'ancien système, il n'était plus que l'ombre d'un ministre, et ne cherchait qu'à s'assurer une retraite honorable. Bute jugea qu'enfin le moment était venu pour lui d'occuper ce poste éminent ; le premier ministre reçut une insinuation sur sa démission ; il la donna, et Bute, en obtenant cet emploi, fut décoré de l'ordre de la Jarretière. Dès (pie le favori eut joint le titre à l'autorité de premier ministre, il chercha sérieusement à faire la paix. Ce dessein louable présentait de grandes difficultés. Le peuple anglais, enivré de ses succès, désirait la continuation d'une guerre qui lui promettait encore de nouveanx triomphes. Il se forma contre Bute une ligue formidable. On lui reprocliait la manière précipitée dont il avait éloigné de leurs emplois les membres d'une administration chérie du public, pour partager leurs dépouilles avec ses amis; on le blâmait de ses manières hautaines et de sa conduite artificieuse. De quelque manière que la paix se fit, les antagonistes du ministre ne manqueraient pas de soutenir qu'elle n'était ni proportionnée aux avantages immenses que Ton avait obtenus dans la guerre , ni compatible avec l'honneur de la Grande-Bretagne. Bute réussit dans ses projets , et même, pour parvenir à ses Ans, il sacrifia l'allié de l'Angleterre sur le continent, le roi de Prusse, en lui refusant les subsides qu'on lui avait fournis auparavant. La paix signée â Fontainebleau était une des plus glorieuses que l'Angleterre eiH jamais conclue ; elle fut néanmoins combattue très-vivement dans les deux chambres du parlement. Bute la défendit, dans la chambre haute, avec un talent et une énergie qui surprirent généralement. 11 finit son discours en disant qu'il souhaitait que , sur sa tombe, on se contentât de mettre pour épi ta plie : a Qu'il avait conseillé de faire cette paix dont ses « collègues discutaient en ce moment tout le mé- * ri». » Le irai», censuré par une partie du public,
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ayant reçu l'approbation du parlement, tout semblait promettre une longue durée au pouvoir du ministre. Il était parvenu à exclure de l'administration tous les hommes du parti des whigs, en Taisant entendre au monarque que les partisans de ce système , qui avaient fait la révolution de 1688, et placé la maison de Brunswick sur le trône, n'étaient au fond du cœur que des factieux peu disposés à soutenir les idées du pouvoir absolu, seules bases de la grandeur réelle d'un souverain ; que les torys avaient des sentiments plus compatibles avec ceux dont il était nécessaire que le peuple anglais fût imbu, et que même les jacobites, ayant absolument renoncé à tout espoir de voir les Stuarts remonter sur le trône, reporteraient sur la maison de Brunswick l'attachement pour leurs anciens souverains dont ils avaient été les victimes. Bar de telles insinuations, préparées de longue main , il entoura le roi de geris dont les principes se trouvaient en harmonie avec les siens, et surtout de ses compatriotes les Ecossais. La nation anglaise murmurait ; la guerre des pamphlets, que Pitt avait eu le talent d'assoupir, reprit avec une fureur nouvelle. Le ministre fut en butte à des agressions violentes ; cependant il ne pouvait que gagner graduellement la confiance du public, à mesure que l'on recueillerait les avantages de la paix, lorsque de nouveaux motifs de mécontentement aigrirent les esprits au dernier point. La guerre ayant laissé beaucoup dedettes arriérées, il fallut négocier un nouvel emprunt. Le ministre eut recours, pour en couvrir les intérêts, à une taxe sur le cidre. Lorsque cet impôt fut proposé au parlement, l'opposition eut beau l'attaquer avec force, les deux chambres lui donnèrent leur approbation. Alors la ville de Londres supplia le roi de ne pas lui accorder sa sanction. Malgré les clameurs réitérées du public, dont la haine contre le favori s'accrut jusqu'à l'exaspération, le bill fut converti eu loi. Personne ne douta plus du crédit immense de Bute, et de sa puissance dans les conseils de la nation ; tout à coup on apprit qu'il avait résigné l'emploi de premier ministre. Content, comme il s'en vantait, d'avoir rendu la paix au monde, seul motif qui lui avait fait accepter les sceaux, heureux de n'avoir manqué à aucun engagement, de n'avoir abandonné aucun ami, et d'avoir formé un ministère assez puissant pour ne pas avoir plus longtemps besoin de lui, il voulait prouver, en se livrant aux douceurs de la vie privée, que la grandeur et les honneurs n'avaient pour lui aucun charme. On traita généralement celte déclaration de forfanterie. Ses ennemis soutinrent que , ne pouvant, |jar orgueil, revenir sur une mesure qu'il avait adoptée , il se trouvait, après avoir fait passer \e dernier acte, objet des ressentiments du public , dans une position tellement difficile, qu'il n'était ni assez habile ni assez courageux pour s'y maintenir. Ils ajoutèrent que, certain d'être en horreur à la nation, qui le chargeait des accusations les plus odieuses, il craignait de ne pouvoir résister au torrent de la haine générale. Ses amis ne purent le défendre que faiblement des inculpaUons dirigées
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contre lui. Ils dirent pourtant que le roi ayant le déterminer à rester à la tète des affaires, Bute avait représenté au monarque qu'il lui était impossible de résister à tous les désagréments d'une autorité souvent contredite ; que sa santé en souffrait , et qu'il avait ajouté : « Sire, je consens à mourir à a votre service ; mais il m'est impossible d'y vivre, a — Kn ce cas, reprit le roi, j'aime mieux perdre « mon ministre que mon ami. » Les ennemis de Bute prétendirent, au contraire, que, sûr de son ascendant sur l'esprit de son souverain, il pensa que, dans une conjoncture plus favorable, il lui serait facile de ressaisir le timon des affaires, ou plutôt il aima mieux gouverner invLsiblement, et jouir ainsi du pouvoir ministériel, sans courir le risque de la responsabilité, quelquefois illusoire, toujours embarrassante. Il eut |K>ur successeur George Grcnville. Reconnaissant bientôt, malgré sa déclaration positive, la faiblesse du ministère, il demanda au mois d'août une entrevue à Pitt, et lui annonça que le roi désirait former une nouvelle administration par son avis, et qu'il y prendrait place. Le projet échoua II en résulta entre les partis un redoublement d'animosité qui s'exhala dans les pamphlets les plus virulents. Bute, malgré sa retraite, était regardé comme l'ame des conseils du roi. Il passa pour l'auteur du fameux acte du timbre, qui jeta le premier brandon de la discorde entre la Grande- Bretagne et ses colonies de l'Amérique septentrionale. Il est au moins certain que lorsqu'il fut question de rapporter cet acte , les créatures de Bute soutinrent que l'oit ne pouvait raisonnablement y songer, et que lui-même dit assez clairement dans la chambre haute, que cette mesure serait extrêmement désagréable au roi. En toute occasion, les ministres qui agissaient dans un sens opposé à celui de Bute ne tardaient pas à recevoir l'ordre de donner leur démission. Ses créatures, qui prenaient le nom d'amis du roi, formaient un parti puissant. On les désigna sous le nom de cabale, et, plusieurs fois, ils furent signalés comme les auteurs des maux dont on se plaignait. En 1766, Bute avait déclaré, dans la chambre des pairs, qu'il avait renoncé aux affaires, et qu'il ne voyait plus le roi ; malgré cela, on supposait qu'il avait toujours connaissance des affaires de l'État, et qu'il y 'conservait une grande influence. Il |«ralt, au reste, qu'il ne s'y ingéra plus aussi directement depuis la mort de la princesse de Galles, mère du roi, qui arriva en 1772; peut-être même ccssa-t-il d'y prendre part. La haine du public se calma ; il fut oublié. Il passa les dernières années de sa vie dans son château de Lutton, qu'il avait fait bâtir dans le Berkshire. Cette habitation , vantée pour la magnilicence et le bon goftt de son architecture, était entourée d'un pare immense. Un jardin botanique, où Bute avait recueilli les filantes les plus rares, une bibliothèque de 50,000 volumes, un superbe cabinet d'instruments d'astronomie, de physique et de mathématiques, l'aidaient à passer le temps plus en philosophe qu'en homme d'Etat. Son étude favorite était la botanique. Il avait fait d'assez grands progrès dans cette science, et i
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pondait avec les plus habiles botanistes de l'Europe. Il écrivit meute, pour la reine d'Angleterre, un ouvrage intitulé : Tables de botanique, contenant les différentes familles de plantes de la Grande-Bretagne, distinguées d'après les cinq parties de la fructification, et rangées suivant une méthode synoptique ( Botanical Tables , containing tlie différent fauiilys of British plants, etc. ), Londres, 9 vol. in-4" : c'était, dans cette science, l'ouvrage le plus magnifique qu'on eut vu jusqu'alors. Cependant, il ne présentait aucune vue nouvelle, et n'a fait (aire aucun progrès réel à la science. Il n'est remarquable que par la beauté de l'exécution, le luxe typographique, et par sa rareté. Les frais se moulèrent à 10,000 liv. sterling. On n'en tira que douze exemplaires, que l'auteur donna en présent; il en envoya un à Buffon, qui le déposa à la. bibliothèque du roi. Linné a dédié au comte de Bute un genre qu'il a nommé StevBartia ; il renferme des arbrisseaux de l'Amérique septentrionale qui appartiennent à la famille des malvacécs ; mais, ayant fait une faute dans la manière d'écrire le nom de famille de ce seigneur, l'hommage qu'il devait rappeler est devenu équivoque, et peut se rapporter à d'autres personnages. Quoique depuis longtemps plusieurs auteurs, et surtout les Anglais, aient corrigé celte faute, en écrivant Stuartia, William Jones, président de la société asiatique de Calcutta, lui a dédié un nouveau genre de l'Inde, sous le nom de Buica. Ce genre fuit partie de la famille des légumineuses : il renferme un des plus beaux arbres de la cote de Coromandel. C'est au comte de Bute que Ilallcr a dédié sa Bibliotkeca botanica. Bute vécut pour lui-même et un petit nombre d'amis jusqu'à un âge très-avancé, habitant alternativement Lutton et une autre maison qu'il avait fait bâtir sur le bord de la mer, dans la province de liants. Sa mort, arrivée le 10 mars 1792, ne produisit dans le public aucune sensation. En résumant ce qu'ont dit de Bute ses partisans et ses ennemis, on voit qu'il était plus présomptueux qu'habile ; qu'en se livrant à la politique, pour laquelle il n'était pas né, et dont il n'avait pas fait de bonne heure une étude approfondie, il perdit sa tranquillité, et, par les fausses mesures qu'il suggéra, lit naître le trouble et la discorde dans le sein de la nation. Il voulut dominer à l'ombre de l'autorité souveraine, et fut sur le point de la compromettre. H manquait de cette étendue de vues nécessaire à ceux qui gouvernent les hommes. On lui a reproché d'être haut-iin, mais il se mêlait à ce défaut une noble fierté. Il dédaigna constamment, durant son ministère, de soudoyer, à l'exemple de ceux qui l'y avaient précédé, les écrivains de libelles, toujours prêts à se vendre. Défiant et caché , il passa pour dur, impérieux et obstiné; cependant il montra généralement un esprit incertain, irrésolu, timide même. Jamais on ne l'attaqua sur ses nururs; fait pour la vie privée, il y portait une simplicité aimable. Doux, humain , généreux sans ostentation, il cachait ses bienfaits a ceux qu'il obligeait. Ses connaissances variées rendaient sa conversation intéressante et animée. Sa politesse, ses attentions , son
humeur toujours égale, ne se démentaient jamais envers ceux qui vivaient avec lui. Plein d'attachement pour son souverain, il n'en parlait jamais qu'avec des expressions qui annonçaient ses sentiments, et il avait son portrait dans tous ses appartements. Son caractère cuuune homme privé, et surtout comme homme d'État, a été peint avec les couleurs les plus défavorables par Frédéric II, roi de Prusse, et représenté avec les traits les plus avantageux par Duteus. Il ne faut pas oublier qu'il refusa des subsides au premier, et que le dernier acte de son ministère fut de signer le brevet d'une pension pour le second, qui fut d'ailleurs attaché à sa famille. Bute a laissé plusieurs enfants. Son (ils aiiié fut membre du ministère ; le second , archevêque de Dublin. Une de ses filles a épousé le duc de ÎNor- Ihumberland ; l'autre, le comte de Macartney, ambassadeur à la Chine. E— s.
BUTEL-DUMONT (George-Marie), né à Paris, le 28 octobre 1723, successivement avocat, censeur royal , secrétaire d'ambassade à St-Pélcrsbourg, et chargé du dépôt du contrôle général, mourut vers la lin du 18* siècle. Il était très-laborieux, et a publié les ouvrages suivants: 1° Mémoires historiques sur la Louisiane, composés sur les mémoires de M. Uumonl par L. L. M. (l'abbé le Mascrierj, Paris, 1733, 2 vol. in-12, avec Jig. : c'est un recueil exact, où l'on trouve réunis tous les documents que l'on avait alors sur ce pays. 2" Traités sur le commerce et sur les avantages de la réduction de Cintérél de l'argent , traduit de l'anglais de Josias Child, en société avec Cournay, 1734, in-12. 3" Histoire et commerce des colonies anglaises (Paris), 1733, in-12 : ce livre traite d'une partie des pays qui composent aujourd'hui les Etats-Unis d'Amérique. Il était , ainsi que le suivant, très-bon jiour l'é|K)quc où il parut, l'auteur ayant pris ses renseignements dans de bonnes sources. 4* Histoire et commerce des Antilles anglaises, 1738, in-12. 3° Essai sur l'état présent du commerce d'Angleterre, traduit de l'anglais de Cary, considérablement augmenté par le traducteur, 1733, in 12. 6« Conduite des Français par rapport à la Nouvelle- Ecosse, traduit de l'anglais ( de Jcffcrys ), avec des notes, Londres, 1765, in-12. 7° Acte connu sous le nom d'acte de navigation du parlement d'Angleterre, traduit de l'anglais, avec des notes, Paris, Jombcrt, 1760, in-12. 8° Point de vue sur les suites que doit avoir la rupture de la paix avec les Anglais, Amsterdam, 1761, in-12. 9° Théorie du luxe, ouvrage qui remporta le prix à l'académie des inscriptions, Londres et Paris, 1771,2 vol. in-12; l'auteur y établit que le luxe est un ressort utile et profitable dans les États. 10° 7raïf«! de la circulation et du crédit, Amsterdam et Paris, 1771, in-8». M* Recherches hittoriques et critiques sur l'administration publique et privée des terres chet les Romains, Paris, 1779, in-8°. 12* Essai sur les causes principales qui ont contribué à détruire les deux premières races des rois de France, Paris, 1776, in-8°, couronné en 4775 par l'académie des inscriptions. 13* Les Ruines d« Paulwn, ou Pottidonie, traduit de l'anglais de
BUT
Th. Major, 1769, in-4»: cet ouvrage est moins recherche depuis que la Gardcttc a publié les mêmes antiquités, 1799, In-fbl. D. L.
BUTEO (Je* s), chanoine régulier de l'ordre de St-Àntoine, né à Charpey, près de Romans, en 1492. C'est à tort nue Sax le nomme Jean de Boteon, car son vrai nom était Borrel ou Bourrel, qu'il latinisa en celui de Buleo. Les devoir* monastiques ne l'empêchèrent pas d'apprendre, sans maître, le grec et les éléments d'Euclide. Ses supérieurs lui permirent enfin de suivre son goût jwur les sciences, et, quoique âgé de plus de (rente ans, il alla étudier à Paris. De retour à St-Antoine, on lui confia l'administration de la (erre et du château de Balan, à use lieue de cette abbaye. C'est dans celte retraite qu'il composa ses ouvrages géométriques, qui lui acquirent une grande réputation. Les calvinistes, dans différents pillages, ayant brisé ou emporté divew instruments de mathématiques dont il se disposait à donner la description, il se réfugia à Canar, prés do Romans, où il mourut en 1372. Ses œuvres ont paru sous ce titre : Joannis Buteonis Delphinaliei Opéra geomrtricu etjuris civilis, Lyon, 1534, in-fol. Ce recueil comprend quiuze traités, dont plusieurs ne concernent que la jurisprudence. Les plus intéressants sorti : i'de Sublicio ponte Casarit Ubellus, souvent inséré dans les éditions des Commentaires de César; de Arca Xoe; de fluenlit aquœ Mensura; de (luriatlcis Jntulis secundum jus civile dividendes; Geomclria Cognilio jureconsulto necessaria. 2" Logisliea, Lyon, 1559, in- 12. Cet ouvrage est divisé en 5 livres; les deux premiers n'ont rapport qu'à l'arithmétique; le troisième est un des plus anciens traités élémentaires d'algèbre écritt en France ; les deux derniers sont des recueils de problèmes d'arithmétique et d'algèbre. On y trouve aussi une description trés-détailléc des cadenas de combinaison. Ce traité est suivi d'une |»clile dissertation pour rectifier un passage de Vitruve sur les balistes-S' De Quadratura circuli libro duo, Lyon, 1559, in-8% ouvrage rempli de bonne cl solide géométrie ; on y lit l'histoire de ce problème, et la réfutation de» divers paralogismes qu'il avaii déjà occasionnés. ( Voy, FilNé.) Buleo avait laissé encore quelques ouvrage* manuscrits, entre autres une traduction de douze livres d'Euclide faite sur le grec, C. M. P.
BUTES. Voyez Bogès.
BDTET ( Pierre - Rouan - François ), connu sous le nom de Bulet de la Sarike, grammairien, naquit, en 1709, à Tuffé, dans le Maine. Après avoir lait de bonnes éludes dans sa province, il vint a Paris, où il étudia la médecine et les mathématiques. Désigné par son déparlement élève à l'école normale, il y suivit les cours de Garai, de Sicard; et, eu 1794, il se chargea d'une éducation particulière, afin, dit-il, de jouir des moyens de continuer ses recherches lcxicologiqu.es. Quelques années après, il ouvrit, dans une vaste cl belle maison de la rue de Clichy, une école qu'il nomma polymatiqut, parce qu'il se proposait d'y faire marcher de front l'élude îles lettres et celle des sciences; et, dans le même temps, il donna de* cour* dj> l'IiyWqwe au.
lycée républicain. Il nous apprend lui-même que ce fut la nomenclature de chimie de Lavoisicr (voy. ce nom] qui lui donna l'idée de changer celle de la grammaire. Ayant, en 1800, présenté sa Lexicologie a la seconde classe de l'Institut, la commission chargée de l'examiner (1) déclara que l'ouvrage de Butet lui paraissait un des plus propres à l'avancement de l'idéologie, et que son système, le meilleur que l'on pût adopter dans un dictionnaire philosophique, offrait, en outre, les moyens les plus sûrs d'arriver aux hases fondamentales d'une langue universelle. D'après ces conclusions, le ministre de l'intérieur fut prié de designer une des écoles de Paris où Butet pourrait faire en grand l'application de son système ; mais le ministre, ne voulant pas compromettre le gouvernement dans des discussions grammaticales, éluda cette demande, en répondant que Butet pouvait s'entendre, à cet égard, avec le chef de l'école ou de l'institution qui lui conviendrait le mieux. Malgré la critique très-vive que l'abbé Morellet (voy, ce nom) fil de cet ouvrage (Magasin encyclopédique, 1801, t. 5, p. 17), Butet jouit tranquillement, quelques années, de la réputation de grammairien philosophe que lui avait faite la commission de l' Institut. Mais d'imprudents amis ayant demandé que son ouvrage fût admis à concourir pour les prix décennaux, Morellet, rentré depuis quelque temps à l'Académie française, reproduisit dans le Moniteur* journal plus répandu que le Magasin encyclopédique* la critique de la nouvelle lexicologie, où il démontrait que, loin do faciliter l'étude des langues, les innovations proposées par Butet devaient, au contraire, la rendre beaucoup plus diflicile ; et que sa nomenclature, aussi bizarre qu'inutile, ne pouvait qu'olftcurcir les notions grammaticales les plus simple» et les plus claires. Ce jugement de Morellet eut, sans doute, quelque influence sur celui que Chénier porta de l'ouvrage de Butet. « Après avoir, dit-il, <t développé dans sa Lexicographie les rapports mu- « t ur K qui existent entre la langue latine et la lan- « gue française, M. Butet a cru pouvoir présenter « dans son cours de lexicologie une mélhodo cer- « laine pour décomposer et recomposer les mots con- « foratémciit a l'analyse des idées... S'il n'est pas « bien sùr qu'il ait réussi dans son entreprise, ses « recherches peuvent le conduire à des résultats " d'une utilité plus incontestable. » ( Tableau de Im littérature, p. 37.) Butet ne répondit pas a l'abbé Morellet ; mais, dans ses remarques adressées à son ancien professeur, Garai, sur l'étymologie du mot attention (il, il se plaignit d'avoir été si peu nié* nagé par les critiquai, qui, penl-élrc, auraient dû lui tenir compte d'avoir tenté l'exécution du travail sur la valeur des proposition* et des désinences, indiqué comme trés-imporiant par de Brosses dans son Traité sur la formation mécanique des langues. Dans
(l) La nomniMian ruil nmif"*** da MM. Dmimd, de Ttkt
Qijiup'Knr, auxquels m adjoignit le grand H^omeirc LanUiv.
(â' licmtiryucs tvr rtlymoleaie tue l'on donne ordinairement du mrl Allmlim et rrr fSf/pu-/ antres qnettiont de pkUoheiS, Uuu le tMctuteptdieee, ISdS, US, p»T
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ittot ditétlidn Vieat tfâtitneré, et non A"atlendm, comme le dit, avec tous les philologues, le Dictionnaire de t Académie. Mais ses raisons, moins solide» que subtiles, furent vivement attaquées par deux académiciens, François de Neufchfttcau (1 ) et l'abbé Morellct. Butet répondit au premier (ï) par une lettre qu'il crut sans doute rendre plaisante, en affectant d'employer tous les termes usités au barreau, pour se plaindre que son adversaire eut changé le terrain du combat (3). Ne se sentant pas assez fort pour lutter avec Morellet, il ne se proposait pas de lui répondre; mais ses amis lui ayant représenté que les critiques du malin abbé pouvaient nuire à son école polymatique, il se décida, non sans peine, à faire insérer au Moniteur (1808, p. 1286) une lettre par laquelle il déclare que son système lexicologique n'est point suivi dans son école, et que l'enseignement y est donné, comme dans tous les collèges, par divers professeurs (4). Quoiqu'il dut être bien découragé par ces attaques multipliées, il n'en continua pas moins avec persévérance ses recherches grammaticales. Sa Dissertation sur la lettre A, publiée en 1813, ranima contre lui le zélé de l'abbé Morellet, qui fit prompte justice d'arguties plus dignes d'anciens scolastiques que des disciples de Dumarsais. Des travaux plus importants, mais toujours relatifs à la grammaire, l'occupèrent le reste de sa vie. Il mourut a Paris au mois de mars 1823. On a de lui : 1° Abrégé d'un cours complet de lexicographie et de lexicologie, Paris, 1801 , 2 vol. in-8». 2° Dissertation philologique (sur la lettre A), ibid., 1819, in-8» de 32 p. y Cours théorique d'instruction élémentaire, applicable à toute méthode d'enseignement, etc., Ibid., 1818, in-8° de 22 p. 4» Cours pratique d'instruction élémentaire, etc., ibid., 1819, in-8*. Cet ouvrage, qui contient une nouvelle méthode de prononciation et d'orthographe, a été adopté par la société de Paris pour l'instruction élémentaire [Revue encyclopédique, t. 2, p. 375). 5* Mémoire historique et critiqué dans lequel l'S se plaint des irruptions orthographiques de l'X, qui l'a supplanté dans plusieurs cas sans aucune autorisation, etc., ibid , 1821 , in-8» de 20 p. Butet, membre de plusieurs sociétés littéraires, fut l'un des collaborateurs des Annales de grammaire, et il a fourni plusieurs articles au Manuel de la langue française de Boni face. 11 s'est longtemps occupé de Recherches sur l'histoire univcnetlc de la langue latine et des idiomes qui en dérivent \ Magasin encyclopédique, 1808, t. 2, p. 370), et M. de Roquefort se l'était associé pour la rédaction d'un Glossaire général de la tangue française. W— «S.
BU'l HERUS de Cyziquc est nommé par Jaiublique parmi les plus célèbres pythagoriciens; mais
M KênUfur, ttw, p. 591.
(S) ètonileur, tSOS, p. 70t.
(3) Dutet Yeut dire qu'ajant insère ses remarques dans le
Sh McfdtpèiStwâ, c'était dans le même journal qqc Francis de fteofiMtean tarait dû faire iin|»riDM?r m répo«**.
(4) 11 «ail bit iratet de» icte* de teiire» où l'on totiii u (magie avec cet de tu devises i S«MtuU4)Ki si uitçit»» t Ici», aro et ; cet s de v— ve.
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ce biographe ne dit pas a quelle époque il a vécu. Il a écrit sur les nombres. Stobée donne dans les églogues un fragment de cet ouvrage, dont aucun autre écrirain de l'antiquité ne fait mention. ( Voy. Jambliqne, de Vila Pylhagorœ. D — R — H.
BUTIGNOT (Jean-Marguerite), né à Lyon, vers 1780, est mort dans les premiers jours d'octobre 1830, au Sénégal, où il exerçait les fonctions de président du tribunal civil. Avoué pendant dix ans dans sa ville natale, il y demeura jusqu'en 1815, époque à laquelle il renonça au barreau pour venir se fixer à Paris. 11 obtint un emploi dans les bureaux du ministère de la guerre. En 1807, il avait été l'un des fondateurs du cercle littéraire de Lyon, qui subsiste encore. On connaît de lui plusieurs pièces de vers, qui se trouvent dans l'Almanach des Muses. L'auteur les réunit, en 1815, sous ce titre : Élégies et Odes, Lyon, 1 vol. in-8», tiré à 100 exemplaires, et dont il fit présent à ses amis. Botignot publia encore, en 1823, Louis XVI, récit élégiaque, in-8° de 16 p. On trouve dans son recueil de poésies quelques grandes idées, de belles images cl un su le pur; niais, quant à la forme, les élégies ressemblent â des romances, et les odes, sauf deux ou trois, ne sont guère que des stances. La jolie ballade de l'Ermite, traduite de l'anglais de Parncll, et qu' Andrieux a également imitée, est très-bien versifiée. Les deux pièces les plus remarquables du recueil sont l'ode sur la Destruction de Paris, et le dithyrambe sur la Fin de la terre. Les amateurs |>ourront rapprocher la première pièce d'une élégie d'Hoffmann sur le même sujet, qui fut insérée dans l'Almanach des Muses, quelques années avant la révolution de 1789. Le dithyrambe sur la Fin de la terre est peut-être ce qui a paru de mieux sur un si beau sujet. On a remarqué que l'ode 14 du 1" livre de J.-B. Bousseau n'a pas plus d'analogie que plusieurs autres avec le Jugement dernier. Le Franc de Pompiguan est bien inférieur à lui-même dans son hymne sur le Jugement dernier; et Gilbert, dans son ode sur le même sujet, n'offre que deux beaux passages, que Laharpe trouvait sublimes. F— le.
BCTIM (Dominique), né en 1612, prédicateur à Genève en 1677, bibliothécaire en 1709 et mort en 1728, a publié Thèses et universa philosophia, Genève, 1661. — Pierre Bui.M, fils du précédent, naquit a Genève, le 8 février 1678, étudia en théologie avec succès, et fut admis au saint ministère , en 1698, avec distinction. En 1700, il fut appelé & desservir l'église de Lcipsick, et il y resta trois ans. L'Église française de Londres, que l'on nomme communément l'Eglise wallonne, voulut l'attirer à elle; mais la faiblesse de sa santé et les désirs de sa famille le firent revenir dans sa patrie. 11 y desservit une église de campagne, et mourut en 1706, d'une dyssenterie qu'il prit en visitant plusieurs de ses paroissiens attaqués de la même maladie. Butini, quoique enlevé aux lettres à l'âge de 29 ans, a laissé plusieurs ouvrages : 1* Sermons sur divers textes de l'Ecriture sainte, en 2 vol. in-8*, publiés en 1708 par Yetnet, qui les publia de nouveau en 1736. 2* Histoire de la Vie de
Jésus-Christ, Genève, 1710, in-4". Les dix premiers chapitres, dit Senebier, sont une traduction libre de la paraphrase de Leclerc ; niais ensuite Butini se traça une route nouvelle, et on y trouve des traits heureux et originaux. Butini avait aussi composé un commentaire français sur l'Évangile de St. Matthieu, qui est reste en manuscrit. V— ve et D — r— n.
BUTIN 1 (Isaac), médecin genevois qui vécut à la lin du 16» siècle et au commencement du 17«, publia une. édition des Aphoritme$ d'Hippocrate, en grec et en latin, avec une courte exposition tirée des commentaires de Galien; les trois livres des Pronostics d'Hippocrate, avec une explication et les sentences les plus remarquables de Cclse. Ce recueil fut imprimé à Lyon, en 1580, in-12. — Gabriel Butini, pasteur d'une église de campagne, en 1629, et de Genève, en 1619, cultiva les muses latines. On a de lui : 1° In obitum Jacobi Gothofredi cm- mai epicedium, 1652; 2° Carmina in miraculasam el felicem libérât ionem a Deo Opt. Max. urbi Genevœ missam, anno 1602. — Jean-ltobcrl BOUM, né i Genève, en 1681, mort en 1714, étudia la médecine avec succès, cl eut beaucoup de part on livre intitulé : Traité de la maladie du bétail, fait par la société de médecine, Genève, 171 1, in-12. Il est auteur d'une dissertation tendant à prouver, d'après la position des lieux et le sens d'un passage du 1" livre des Commentaires de César, que ce grand homme avait élevé un retranchement, non depuis la ville de Nyon jusqu'à la montagne voisine, mais près de Genève, le long de la rive gauche du Rhône, pour fermer le passage aux Helvétiens dans les Gaules. Clarkc a inséré celte dissertation de Butini dans sa belle édition des Commentaires de César, Londres, 1712, gr. in-fol., lig. — Jean-Antoine Bitim, ne à Genève, en 1723, fut reçu docteur médecin en 1746, et enlra au conseil des deux cents dans sa pairie, en 1758. Ses ouvrages sont : I8 Abrégé de la Chronologie des anciens royaumes, par Netcton, trad. de l'angl. de Reid, Genève, 1743, in-8°. 2* Ditsertatio Itydraulico-medica de sunguinis circulalione, 1746, in-4* ; r< ;"npr. dans las Disserlationes et Quasi ioncs medicœ |t. 1, ann. 1767). 3» Traité de la petit» vérole communiquée par l'inoculation, Paris, 1752, in-12. 4° Lettre sur la cause de la non-pulsation des veines, Lausanne, 1761, in-8". 5° A mes concitoyens, 1779, in-8°. Butini a publié, dans la mémo année, deux feuilles différentes sous le mémo titre. 6* Projet de conciliation, 1780, in-8°. 6° Entendonsnous, ou les Moyens de se réunir, 1782, in-8". Jean- Antoine Butini a laissé en manuscrit plus de huit cents observations de médecine, et l'Esprit du christianisme, ou la Doctrine de l'Evangile détachée des additions humaines. ( Voy. ï Histoire littéraire de Genève, par Senebier, t, 2 et 3.) — Pierre Butini, médecin du 18' siècle, a publié : 1" Nouvelles Observations et Recherches analytiques sur la magnésie du sel d'Epsom, etc., Genève, 1781, in-8»; 2" Distertutio philosophica de sanguine, ibid., 1783, in-4". On a encore de Butini de Nouvelles Observations sur le teenia, impr. dans le 5* volume des œu-
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vres de Bonnet, et nn Mémoire sur la théorie de la terre, inséré dans le recueil de la société des Curieux de la nature. Il a laissé en manuscrit plus de huit cents observations sur diverses maladies. — Jean- François Butim, avocat genevois, s'exerça dans plusieurs genres. On a de lui : Lettres africaines, ou Histoire de Phédimêe et Abensar, Londres et Paris, 1771, in-12; 2* Traité sur le luxe, Genève, 1774, in-12; 3° Othello, tragédie en 3 actes, Genève, 1774, in-8° ; 4° Projet de code civil, précédé d'un rapport lu au conseil législatif de Genève, imprimé par ordre de ce conseil, eu 1796. V— ve et D — h— R.
BUTKENS ( François-Christophe ), né à An vers, fut moine de l'ordre de Clteaux, el mourut en 4650. Il est auteur des ouvrages suivants : 1° Trophées, tant sacrés que profanes, de la duché de Brabant, Anvers, 1641, in-fol., lig., t. 1. 11 se proposait de donner un 2* volume, que sa mort l'ein|>ècha de publier; mais il le laissa manuscrit, et on le trouve, avec des suppléments par JaCrens, dans la seconde édition, des Trophées du Brabant, publiée à la Haye en 1724-1726, 4 vol. in-fol., fig. Des écrivains hollandais l'ont accusé d'avoir forgé de faux actes pour appuyer ses mensonges historiques. C'est le reproche que lui fait Scriverius. (Voy. les Analecta veleris œvi d'Ant. Matthieu, Leyde, 1698, \n Sn.) Quoi qu'il en soit, on a essayé de rétablir la réputation de Butkensdaus l'avertissement de la seconde édition, qui, ainsi que la première, est rare et recherchée. 2° Annales généalogiques de la maison de Linden, divisées en 15 livres, vérifiées par chartes, titres et autres bonnes preuves, avec le récit de plusieurs histoires où les seigneurs de cette maison se sont trouvés, etc., Anvers, 1626, in-fol. , fig. Ces annales, où l'on voit les portraits, les tombeaux et les anciens sceaux de la maison de Linden, sont d'une extrême rareté, même en Flandre; cependant les bibliographies des livres rares, si on en excepte celle de David Clément, n'en font aucune mention ; mais ce qui est encore plus remarquable, c'est que le P. Lelong, dans sa Bibliothèque historique de France, Lenglet Dufrcsnoy, dans sa Méthode pour étudier l'histoire, et plusieurs autres savants, ont cru que Bulkcns avait écrit en latin, et ils donnent dans cette langue les titres de ces deux ouvrages, en ne présentant les originaux, qui sont en français, que comme des traductions. David Clément n'a point commis cette erreur, et même il l'a relevée. V— VE.
BUTLER (Guillaume), gentilhomme irlandais, naquit au comté de Clarc vers le milieu du 16* siècle. Poussé pnr sa curiosité naturelle, il entreprit dans sa jeunesse de voyager. Après un assez long trajet sur mer, il fut pris par des corsaires, et conduit en Afrique, où on le vendit comme esclave. Par un hasard singulier, le maître auquel il échut en partage était un de ces mortels privilégiés auxquels le Seigneur a daigné révéler le secret de la bénite pierre. Il employa Butler aux travaux les plus pénibles de son laboratoire. Celui-ci ne fut pus longtemps sans reconnaître le but des opérations de son
mat ire ; mais ce fut en vain qu'il essaya d'en saisir le fil. L'adepte se cachait si bien, que toutes les tentatives de Butler furent vaines. Le hasard le servit mieux que son intelligence. 11 découvrit le lieu où son maître cachait sa poudre, parvint à s'en saisir, à s'évader, et fut assez heureux pour arriver sans accident en Angleterre. Possesseur d'un trésor aussi précieux, notre Hibernois se mit à faire assez publiquement des projections : prudence et richesse inopinée vont rarement ensemble. 1-e bruit de ces projections se répandit jusqu'à la cour. Un médecin du pays de Butler conçut, à son tour, le projet de lui ravir son secret. Pour y parvenir, il se déguise, et vient s'offrir au chimiste comme domestique : il est accepté ; mais Butler, devenu plus circonspect, s'enfermait pour faire ses opérations. Un jour, il eut besoin de plomb et de mercure, et chargea son nouveau valet d'aller lui en- acheter. Avant que d'obéir, celui-ci va trouver l'hôte de Butler, et, par l'appât d'une forte récompense, il le détermine à l'introduire dans une chambre contiguê à celle de son maître, à la cloison de laquelle il fait à la hâte plusieurs trous. Lorsque Butler se fut mis à l'ouvrage, le faux laquais courut à son poste; mais comme il avait pratiqué ses trous à une certaine élévation, et échafaudé plusieurs cliaises pour y parvenir, son édifice s'écroula au moment où il examinait avec le plus d'attention les opérations de l'alchimiste. Alarmé de ce bruit, Butler court, l'épjêe à la main, dans la chambre voisine, et le médecin n'évite que par une prompte fuite les effets de sa colère. Furieux d'avoir manqué son coup, ce médecin alla dénoncer Butler comme faux monnayeur. On l'arrêta ; on fit chez lui d'exactes perquisitions, mais on n'y trouva aucune indice du prétendu crime, et il fut mis en liberté. Ne se croyant plus néanmoins en sûreté dans son pays, il s'embarqua de nouveau, avec l'intention de se retirer en Espagne. Avant que d'y arriver, il mourut sur mer en 1618, âgé d'environ 80 ans. Quelque temps après, le médecin, s'étant trouvé impliqué dans une conspiration, fut pendu. Butler a, parmi les adeptes, un titre bien plus grand encore à l'immortalité : c'est la fameuse pierre qui porte son nom, et dont il fut, ou l'auteur, ou tout au moins le propriétaire. Posée seulement sur la langue d'un malade, elle rappelle des portes du tombeau celui qui est près d'expirer. Van Helraont, et, d'après lui, l'abbé Rousseau, ont écrit sur les propriétés innombrables de ce divin arcane. Les cures qu'il cite surpassent en prodiges tout ce qu'on nous raconte de la baguette des fées ; et, ce 'qu'il y a de plus merveilleux, c'est que la composition en est si facile, qu'on a peine à concevoir que, possesseur d'un trésor si précieux, les hommes aient bien voulu continuer de se laisser mourir. 11 ne s'agit, en effet, que de combiner entre eux, par l'union philosophique, le lion rouge, l'aimant et le ferment. Les personnes qui auraient le malheur de ne pas comprendre un langage aussi clair pourront s'amuser de la recette suivante, que nous avons extraite d'un vieux manuscrit : • Triturez exactement ensemble six onces de vitriol,
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« calciné au soleil ; sang humain desséché, uno
« once ; mumie, une once ; usnée humaine, demi- « dragme ; vers de terre desséchés, quatre onces. « Enfermez ces poudres dans un matras, que vous « exjiostTez au soleil d'avril pendant un mois; elles « s'aggloméreront par l'action de la clialeur, et for- « meront la pierre de Butler. » Z.
BUTLER (Chaules), auteur anglais, né en 1560 à W y combe, dans le comté de fiuckingliam, et élève d'Oxford, fut vicaire dans une {croisse de campagne, et mourut le 29 mars 1647. Il est auteur de plusieurs ouvrages, et, entre autres, des suivants : 1* the féminine Monarchy (la Monarchie des femmes), Oxford, 1609, in-8° ; 1654, in-4« ; et très-souvent réimpr. 2° The Principlei of musick (les Principes de la musique pour le chant et la composition), Londres, 1656, in-4». 5° Une Grammaire anglaise, publiée à Oxford en 1655, 1654, in-4». Butler y propose un plan d'orthographe régulière, et se sert de caractères, dont quelques-uns sont empruntés du saxon, et dont les autres, de sa propre invention, sont si singuliers, que nous n'avons point de caractères pour les figurer. Sa prédilection pour ce prétendu perfectionnement était telle, que ses ouvrages sont imprimés de la même manière que sa grammaire. La conséquence en a été un dégoût presque universel pour tous ses écrits, quoiqu'ils soient d'ailleurs curieux et intéressants. Ceux que nous n'avons pas cités sont : Rheloricm libri duo, Oxford, 16*29; Oratoria tibri duo, Oxford, 1655 ; et Rrgula de propinquilate matrimonium impediente, Oxford, 1625, in-4». X— s.
BUTLER (Samuel), poète anglais, né à Strensham dans le comté de Worcester, non pas en 1612, comme on l'a imprimé plusieurs fois, mais en 1600. Son père, simple fermier, avait assez d'aisance pour lui faire faire à l'école de grammaire de Worcester de bonnes études qu'U acheva à l'université de Cambridge. Revenu dans son pays, il fut commis d'un juge de paix, qui, ayant démêlé son goût et ses dispositions pour la littérature et les arts, lui laissait assez de loisir pour s'en occuper. Il entra ensuite, on ne sait en quelle qualité, chez la comtesse de Kent, chez qui se réunissaient plusieurs savants. Elle avait pour intendant Sclden, qui encouragea particulièrement le jeune Butler dans ses travaux^ littéraires. On ne sut en quelle qualité il fut attaché à la comtesse de Kent, combien de temps il resta à son service, et pourquoi il la quitta. Les vicissitudes de sa situation le placèrent ensuite dans la famille de sir Samuel Luke, personnage considérable par sa naissance et sa fortune, ardent puritain, qui s'attacha depuis à la cause de Cromwell. C'est alors que Butler conçut l'idée du fameux poème d'Hudibras, ouvrage qui a fait sa réputation, et qui, par la nature du sujet, par les circonstances dans lesquelles il a été publié, ainsi que par l'originalité du talent qu'on y remarque, ne pouvait manquer d'avoir un brillant succès : on dit que c'est sir Samuel Luke luimême que le poète a voulu peindre dans le personnage d'Hudibras. L'objet du poème est de tourner en ridicule le fanatisme et l'extravagance féroce des
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sectes fctig'cilsés et des faction* jV)1Uiques qui ont bouleversé l'Angleterre dans les dernières années du régne de Charles 1er, et ont A la fln fait périr ce prince sur un écliafaud. Voltaire a remarqué que ce poème rappelait â la fols le roman de Don Quichotte et la Satyre Jttènippé'e. On trouve cli effet (fans les détails le genre de satire qui distingue le dernier de ces ouvrages, et la fable est entièrement Calquée Mir celle de Cervantes. Iludibras est un éeervelé qui monte à cheval pour aller défendre la cause du fanatisme, comme don Quichotte s'arme pour soutenir l'honneur de la chevalerie. Iludibras avait aussi son ccuyer, nommé Ralph, comme don Quichotte avait son Sancho. iludibras et Ralph sont peints d'une manière Tort grotesque ; leurs actions et leurs discours s'accordent parfaitement avec leur ligure et leur accoutrement. La peinture peut paraître exagérée; mais si l'on se reporte à ces temps de factions et de fanatisme dans tous les genres, on concevra aisément «pie ce qui n'est aujourd'hui eprune Caricature pouvait être alors un portrait assez lidele, qui n'avait que le degré d'exagération permis, pcut-êtie même nécessaire a la poésie. Iludibras eut le plus grand succès à 1a cour de Charles II, qui en faisait lui-même ses délices. L'horreur générale que l'on conservait pour les crimes et les extravagances qui étaient l'objet de cette satire lui donnait un intérêt plus vif, et la conversation fournissait a chaque instant l'occasion d'en citer quelques fragments et d'en tirer des allusions très-piquantes. En s 'éloignant de cette époque, l'effet de l'ouvrage a dù s'affaiblir. Beaucoup de plaisanteries et d'allusions sont détenues presque inintelligibles. On a été obligé de commenter Butler, comme on a commenté Rabelais parmi nous. .Enfin Iludibras n'est plus guère lu en entier, même en Angleterre, que par un petit nombre d esprits curieux ou malins qui aiment la satire et les anecdotes. Butler n'en jouit pas moins d'une célébrité trés-inéritée. Son poëme est plein d'esprit, d'originalité, de traits vraiment comiques; de ces tournures inattendues, de ces rapprochements d'objets et d'idées qui plaisent par la surprise qu'ils causent à l'esprit. Il a pour les Anglais un autre mérite, c'est d'être tout à fait national ; non-seulement il leur rappelle des événements ou des anecdotes d'une époque intéressante de leur histoire, mais c'est cncu*e une ]>cinture de mœurs, de caractères, de ridicules même, purement anglais ; et il n'y a point de nation qui mette plus d'intérêt à tout ce qui lui ap|karticnt exclusivement. L'admiration de quelques écrivains auglais pour Butler s'est portée jusqu'à un excès diflicile à concevoir hors des lies britanniques. « Butler, dit M. Granger, est resté « sans rival dans la poésie burlesque. Son Iludibras « est, dans son genre, un effort de génie presque « aussi étonnant que le Paradis perdu de Milton. s Un étranger aura bien de 1a peiue à psrtager une telle opinion. L'intérêt des allusions qui faisaient le piquant du poêuio û'IIudibras n'est plus aujourd'hui assez senti pour compenser le défaut d'invention et de mouvement ; mais il se soutient par une prodigieuse verve de gaieté, d'esprit, et de ce que
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les 'Anglais appellent humour ; par une vérité cTobservatfou qui le rend bien supérieur â Scarron, auquel on l'a comparé. Scarron n'est jamais plaisant Ue par les formes ; le pofte anglais l'est par le fond es choses et par l'observation des caractères. Scarron ne s'appliquait qu'à rendre ridicules des choses qui ne l'étaient pas; Butler peint des ridicules véritables. Il est vrai que, pour apprécier son genre de mérite, il faut être Anglais, ou du moins avoir fait de la langue anglaise une étude particulière. Dans toutes les langues, le ton familier et celui de la plaisanterie sont ce qui est le plus difficile à bien entendre. L'obscurité qui naît, en plusieurs endroits, d'allusions â des personnages ou à des anecdotes du temps, inexplicables aujourd'hui, même en Angleterre, rend très-pénible la lecture de ce poème, qui parait intraduisible dans une langue étrangère, et qui l'est certainement dans la nôtre. Nous n'en avons qu'une traduction en vers, imprimée en 3 volumes, Londres, ilôt ; encore est-ce l'ouvrage d'un étranger, familier avec notre langue, mais qui n'était pas en état de l'écrire avec élégance. La traduction est fidèle , mais la diction est triviale, et les vers sont sans poésie (t). Rien n'est plus propre ù donner quelque idée du ton et du genre d'esprit de ce singulier poème, que la traduction que Voltaire a faite d'une partie du t" chant, et dont nous ne citerons que les vers suivants :
Quand les profanes et les saints Dans l'Angleterre éhient aux prises; Qu'on se battait pour des églises Aussi fort que pour des câlins ; - Lorsqu' Anglicans et puritains Faisaient une si rude guerre, i t qu'au sortir du cabaret, Les orateure de Nazareth Allaient hatlre la caisse en chaire; Que partout, sans savoir pourquoi, Au uoin du ciel, au nom du roi, Les gens d'armes couvraient la terre ; Alors monsieur le chevalier, Longtemps oisif ainsi qu'Achille, Tout rempli d'une sainte bile, Suivi de son grand Ccuyer, S'échappa de son poulailler Avec son sabre et i évangile, Et s'avisa de guerroyer.
Sire Iludibras, cet nomme rare, Était, dit-on, rempli «l'honneur, Avait de l'esprit et du cœur.
Mais il en était fort avare.
D'ailleurs, par un talent nouveau, Il était tout propre au barreau, Ainsi qu'à la guerre cruelle ; Grand sur les bancs, grand sur la selle, Dans les camps et dans un bureau.
Quoique Butler ait joui de sou vivant d'une graude
(t) Cette traduction, l'ûtrrrtre a* 1\>*tiUy, toi piihtir* p»r l'abbé Tubmtlle Needam, vtet Ae* remarque* par Lutter. On trouve daits le Napatin eacpclop^dlfuf. 0e «nuée, i. 4, p. 827, la rttf
.W. — Nouvelle édition. Paria, IS», 3 vol. kn-12, «tués de t5 ne. tVapres Ho«arin, et aneracnlfs d'une dot renerate d7/*Jtbra$ par Lultln le jeune, c» d une notice sur Towulay.
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réputation, qu'il ait vécu dans une cour brillante et spirituelle, et qu'il y ait eu pour protecteurs et même pour amis des hommes très-distingués, on ne connaît de sa vie aucune circonstance remarquable ; oo qui 'parait le plus certain, c'est qu'il vécut et mourut pauvre. Au retour du roi Charles II, le moment semblait arrivé où la loyauté pouvait espérer d'être récompensée. Cependant Butler fut seulement nommé secrétaire du comte do Carbury, président de la principauté de Galles, qui lui procura le gouvernement de Ludlow-Castle, quand la cour des M «relies ou frontières fut rétablie. A cette époque de sa vie, il épousa mademoiselle Hébert, personne d'une bonne famille, et vécut avec le bien de sa femme; il avait étudié le droit anglais; mais il n'exerça jamais l'état d'homme de loi. « Elle avait « de la fortune, dit le biographe inconnu de « Butler, mais celle-ci fut perdue, ayant été mal « placée. » Ce Put en 1663 qu'il publia la première partie du poème d'Hudibras, composée de trois chants, que, suivant Prior, le suffrage et l'influence du comte de Dorset firent connaître a la cour. Quand cet ouvrage eut été lu, il fut nécessairement admiré. Le roi le cita, les courtisans l'éludièrcnt, et tout le parti des royalistes l'applaudit. Tout le monde s'attendait à voir tomber une pluie d'or sur l'auteur, qui certainement participait aussi a cet espoir général ; mais il n'en fut rien. Charles II se borna à une gratilication passagère. En 1664 parut la seconde partie d'Hudibras. La curiosité de b nation se réveilla; l'auteur fut de nouveau loué et sentit renaître ses espérances ; mais les éloges furent sa seule récompense. Suivant Wcod , dans les Athena Oxonienut, Clarendon fit espérer à Butler qu'il aurait des emplois lucratifs et honorables ; mais cette promesse ne fut jamais accomplie. On prétend que le roi, qui l'aimait, lui donna 500 guinées. Cependant on ne voit nulle part que cette laveur momentanée soit prouvée. Wood rapporte qu'il rut secrétaire de Villiers avec de Buckingham, lorsque celui-ci était chancelier de Cambridge : ce fait est révoqué en doute par le biographe inconnu, qui convient que le duc fut souvent son bienfaiteur. On raconte encore qu'a la sollicitation de Wicherley, le duc s'était déterminé à représenter au roi que c'était une tache pour la cour qu'un sujet aussi fidèle, qu'un poète aussi distingué restât obscur et dans le besoin. Un rendez-vous même fut assigné pour que Buckingham présentât Butler au roi. Butler et Wicherley s'y rendirent exactement : le duc y vint ; mais, comme si le diable s'en fut mêlé, dit le narrateur anglais, la porte de la salle on ils étaient assis était restée ouverte, et le duc qui était auprès, apercevant un courtisan libertin (jui passait lestement avec deux femmes de plaisir, quitta sur-le-champ Wicherley et Bntler pour un autre genre] d'occupation & laquelle il était plus disposé qu'à rendre service au mérite négligé. Depuis ce moment jusqu'au jour de sa mort Budcr n'éprouva pas le moindre effet de la promesse que ce seigneur lui avait précédemment faite. Cette histoire est attestée par quelques vers satiriques que Butler n'eût certainement
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pas faits contre un homme qui aurait eu quelque droit à sa reconnaissance. Malgré cet injuste oubli, il conUnua de suivre son projet, et publia en 1678, une troisième partie, mais qui n'est pas encore la lin du poëme. 11 est impossible de deviner jusqu'où il s'était proposé originairement de le pousser, et par quels événements il aurait terminé l'action. Pour en finir sur la triste existence de Butler, il fut obligé de recourir à quelques amis afin d'en obtenir les secours plus urgents. Il mourut en 1680. Il n'est pas même resté de cette époque une simple tombe funéraire avec une inscription qui atteste son existence. Après avoir sollicité sans succès une souscription pour qu'on le plaçât dans l'abbaye de Westminster, de Longueville, un de» amis du défunt, le fit enterrer a ses frais dans le cimetière de Covcnt-Garden. Le docteur Simon Patrick lut les prières funéraires. Environ soixante ans après, M. Barber, imprimeur, lord-mu ire de Londres, qui était dans les principes de Butler, lui fit ériger à ses frais un monument en marbre à l'abbaye de Westminster. Ainsi, celui qui, pendant sa vie, ne trouva pas toujours un protecteur qui lui donnât à dîner, obtint, soixante ans après sa mort, un tombeau a coté de ceux de ses. rois. On prétend que le peu de générosité qu'il avait éprouvée de la part des hommes puissants qui se déclaraient ses protecteurs lui inspira à la fin le dégoût de la cour, et lui donna de l'humeur contre les courtisans. On trouve des traces de ce mécontentement dans quelques-uns de ses derniers ouvrages, et d'une manière très-marquée dans le poème d'JÏMdi*T«* à la cour, qu'on lui a attribué, et qui parait destiné à faire la quatrième partie d'Hudibras. Le nouveau poème ne parut qu'après sa mort, dans un jecueil en 3 petits volumes, intitulé : Œuvra posthumes de M. Samuel Butler, et précédé de sa vie, mais dans lequel se trouvent plusieurs pièces qu'on ne croit pas de lui. On a fait depuis en Angleterre plusieurs éditions d'Hudibras; la plus estimée est celle qui a |«rru en 1714 avec des notes de Zacharic Grcy, 2 vol. in-8*, et celle de Londres, 1793, 3 vol. in-4«, exécutée avec beaucoup de luxe. En 1815, M. Thyer de Manchester a imprimé sous ce titre Buller'i Remains, ou Reste» de Butler, 2 volumes, qui sont incontestablement de ce poète. Aucune des pièce» insérées dans ce recueil ne peut nous faire connaître ni sa vie ni son caractère. Une d'elles, i' Eléphant dans la lune, nous montre qu'il fut du nombre de ceux qui tournèrent en ridicule l'établissement de la société royale de Londres, dont les ennemis étaient alors très-nombreux et très-acharnés. Comme prosateur, Samuel Butler a acquis quelque renom par son Traité sur la Raison et ses Caractères imités de Théophraste. Samuel Johnson a fait une vie de Butler, u-aduite par A.-M.-H. Boulard, insérée dans le Mercure étranger, n*2l, année 1816, et imprimée séparément, Paris, 1816, brochure in-8« de 16 p. S— d et ï) — a— r.
BUTLER (Joseph), théologien anglais, naquit en 1692 à Wantage, dans le comté de Berk, et fut élevé dans la communion presbytérienne; mais ses
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r lierions l'ayant conduit à embrasser la religion épficopale, son père, après beaucoup d'opposition, lui permit eulin d'entrer, en 1714, dans l'université d'Oxford, où il reçut les ordres sacrés. Il avait adressé l'année précédente au docteur Clarke trois Le tiret contenant de modestes objections sur les preuves de l'existence de Ditu, contenues dans un de ses sermons. Ces lettres ont été imprimées à la suite de la quatrième édition du traité sur YExislence et les attributs de Dieu, S'élanl lié d'amitié avec Édouard Talbot, frère du grand chancelier, il fut nommé en 4718, sur sa recommandation cl celle du docteur Clarke, prédicateur des archives, et publia en (726, in-8*, quinze sermons préebés à cette chapelle, et qui, comme le pouvait annoncer la tournure de son esprit, plus métaphysique qu'éloquent, conviennent mieux à des étudiants en théologie qu'à un auditoire de simples chrétiens. Cependant ces sermons et son Traité sur l'analogie de la religion naturelle et révélée avec la constitution et le cours de la nature, publié en 4756, in-4\ sont regardés comme de très-bonnes études théologiques (1). Après avoir possédé différents bénéfices, et avoir été environ un an secrétaire du cabinet de la reine Caroline, Butler fut nommé, en 1757, évèque de Bristol, et, en 1750, évèque de Durham. Les premières instructions qu'il donna à son clergé, en arrivant dans son diocèse, eurent pour objet la nécessité du culte extérieur. Ces instructions et l'érection d'une croix eu marbre dans sa chapelle ont peut-être contribué à faire supposer que Joseph Butler, qui d'ailleurs ne s'était jamais marié, avait secrètement embrassé la religion catholique romaine ; mais cette assertion parait dénuée de fondement. 11 mourut en 4752, dans sa 60* année. X— s.
BUTLER ( Aliu.n ), pieux et savant agiographe, né eu 1710, dans le comté de Nortiiarapton, d'une ancienne famille peu fortunée, fut envoyé, à l'âge de huit ans , au collège anglais de Douai. Ses progrès dans les vertus et dans les sciences ecclésiastiques attirèrent l'attention de ses supérieurs ; il devint successivement professeur de pliilosophie et de Uiéologie. Ce fut pendant son séjour dans ce collège qu'il publia une discussion, en forme de lettres, sur Y Histoire des papes d'Archibald Bower , apostat de la religion catholique. Celte lettre, écrite d'une manière facile et élégante, annonçait une érudition peu commune et une excellente critique. Chargé, en 1745, de servir de mentor à trois jeunes seigneurs anglais catholiques, dans leurs voyages en France et en Italie, il composa une description intéressante des monuments des arts qui se trouvent dans ces contrées. M. Charles Butler, neveu de l'auteur, a publié cet ouvrage après la mort de l'auteur. A son retour en Angleterre, on l'employa dans la mission du comté de Stafford, qu'U quitta peu de temps après, pour accompagner le fils du duc de Norfolk en Flandre et à Paris, et il fut ensuite
(I) l u» tndaciioo de cet ctorreg* a paru en «823 sans ce tilrc : Analogie ie la rtllyion naturelle et tfrelie arec t ordre et le court 4e la nature, Parti, BniAot-UbUi. 1*21, u-S». D-«-«.
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nommé principal du collège anglais de St-Omer. Les détails qu'exigeait cette place, ses occupations multipliées comme vicaire général de cet évéché, de ceux d'Arras, de Boulogne et autres, le détournèrent de ses travaux littéraires. 11 passa tout le reste de sa vie dans ces divers emplois, qu'il remplit avec un zélé et un succès au-dessus de tout éloge, et mourut le 15 mai 1775. Alban Butler avait des con. naissances variées et étendues sur toute sorte de matières; il en parlait avec autant de facilité que de modestie. L'ouvrage par lequel il a établi sa réputation est la Vie des Saints en anglais : Lives of ihe Fathers, Martyrs and others Saints, Dublin, 4779-80, 12 vol. in-8°; 1798, 6 vol. iu-8*. Quoique le style en soit quelquefois négligé, il est cependant meilleur qu'on n'aurait dû l'attendre d'un homme qui avait passé la plus grande partie de sa vie en pays étranger. On peut lui reprocher un peu de prolixité, mais rien ne s'y ressent du mauvais goût qui défigure souvent ces sortes d'ouvrages. Il (ait aimer la piété, inspire un grand intérêt pour ses personnages; il en a banni les discussions trop ardues pour le commun des lecteurs. Sous tous ces rapports, il a quelque avantage sur Baille t, mais il lui est inférieur par la critique. ChaUoner, vicaire apostolique tle Londres, l'avait engagé a retraucher les longues notes dont l'ouvrage était surchargé, afin de le rendre plus usuel ; aussi ne les trouve-t-on point dans la première édition. On les a rétablies dans les éditions postérieures, d'où elles ont passé, avec des augmentations considérables, dans la traduction française. Ces notes donnent des notions plus ou moins étendues sur l'origine et l'institution des fêtes, les cérémonies, les rites et les usages de l'Église ; sur la fondation, la propagation, les réformes, la suppression des ordres monastiques ; sur les sectes philosophiques ou idéologiques ; sur les écrits et les éditions des SS. Pères : tout cela est quelquefois superficiel, mais toujours curieux pour un lecteur ordinaire. Cet important ouvrage a été traduit en français par Godcscard, chanoine de St-Honoré, aidé de l'abbé Marie, professeur de mathématiques au collège Mazarin : Fie* des Pères, det Martyrs et des autres principaux Saints , Villefranche et Paris, 1765 et années suiv., édition dont les deux premiers volumes ont été réimprimés en 1785-84, avec des augmentations; Maastricht, 1794, 42 vol. in-8* ou in-12 (1). Cette traduction ne fut pas toujours du goût de Huiler, qui trouva que Godcscard s'était quelquefois écarté de son texte par un style affecté, sans parler de quelques suppressions et additions qui excitèrent aussi ses plaintes. La partie des fêtes mobiles était restée en manuscrit, parce que l'auteur, la jugeant trop prolixe, se proposait de la réduire. C'est ce qui fut fait après sa mort, sous la direction de Challoner. Elle a été depuis traduite en français par Nagot, mais elle n'a pas le même intérêt que le reste de l'ouvrage. On a aussi publié à Toulouse une traduction française du traité des Fêtes
(I) A l'article GoBEMAkD, nous iudiqneroos les principale* éditions qui oui été faites en France de cei ouvrage.
mobiles, en 2 volumes in-8°. Il a paru deux abrégés : l'un commencé par l'abbé Godescard et continué par Bourdier-Delpuits, Paris, 1802, 4 volumes in— 12» et l'autre par M. Villenave, Paris» 1812, in-8° ou in-12, vol. 1 à 4; les deux derniers n'ont pas paru. Ce dernier abréviateur a amélioré l'ouvrage par des changements utiles, et il a eu soin d'en faire disparaître plusieurs inexactitudes. L'agiographe anglais avait composé des tables chronologiques qui devaient former une suite et comme le complément de son ouvrage : il serait à désirer qu'on se les procurât. Butler publia ensuite la Vie de la saur Marie de la Croix, religieuse du couvent des Anglais de Rouen. C'est un cadre dans lequel l'auteur a placé des instructions sur les devoirs des personnes qui vivent en religion. Il avait aussi entrepris un traité de la Religion naturelle et révélée, qui est restée manuscrit, ainsi que ses sermons et autres discours de piété. M. Jones a extrait de ces trais ouvrages de quoi composer trois volumes de Discours posthumes, plus solides que brillants. Enfin Butler a laissé des matériaux pour les vies de Fisher et de Morus. On voit, par ses lettres manuscrites, qu'il était en correspondance avec plusieurs savants des deux communions, tels que Prosper Lambertini, depuis Benoit XIV, Lowth, Kcnnicot, etc. Ce dernier le cite comme un de ses iaborieux collaborateurs. Charles Butler, habile jurisconsulte de la société de Lincoln'Inn, homme recommandable par ses talents, son savoir et ses vertus, a publié en anglais la vie de ce respectable agiosraphe, qui était son oncle, Londres, 4799, in-8*. Cette vie est un peu diffuse. T— d.
BUTLER (Weede*), né le 3 octobre 1742, à Margate, était le fil* du solliciteur ou procureur du roi de celte ville. A Tige de quatorze ans, il avait perdu sa mère et son pére. Son frère aîné le mit alors en qualité d'apprenli-clcrc chez un attorneysolliciteur de Londres, auquel il donna six ans de son temps. A l'expiration de ce temps convenu, la vocation du jeune homme était changée. En vain son patron lui lémoigna-t-il sa satisfaction en lui offrant de l'associer à son étude, sans l'astreindre à la nécessité d'y mettre des fonds : Butler, insensible aux attraits de la richesse, quitta pour jamais la carrière des lois, et se prépara par de fortes études à entrer dans les ordres. Il dut beaucoup dans ces circonstances à la conversation du trop fameux Wil- ' liam Dodd, dont au reste le caractère n'avait avec le sien qu'un seul trait de conformité, le goût de l'érudition. Autant Dodd était présomptueux, hypocrite, égoïste, ami du luxe et même de la débauche, autant Butler était franc, humble de cœur, simple dans ses manières et irréprochable dans sa conduite. En revanche, il faut avouer que Butler n'avait pas eette étendue de lumières, cette facilité d'élocution qui distinguaient Dodd. C'est Butler qui recueillit les matériaux du grand commentaire de Dodd sur la sainte Bible (3 vol. in-fol. ), et qui l'écrivit presque entièrement. Cest encore lui qui assista celui-ci dans la publication des quatre derniers volumes du Magasin chrétien. Enfin il révisa l'informe copie et
lut les épreuves des Pensées en prison de Dodd. Le captif dans ce poème. Inspiré par le malheur plus que par un vrai repentir, rend un touchant hommage aux vertus de Butler, pour lequel il avait autant d'affection que d'estime. Nommé en 1767 prédicateur de la chapelle de Charlotte-Street, rendezvous des fashionables des deux sexes, il avait donné
™U-!erJ.e **** dclecleur; et lorsqu'en février 1776 il résigna son office, il demanda que son lecteur lui succédât. Ce vœu fut rempli, et le recteur de St-George, Courlcnay, qui le connaissait personnellement, s'empressa de faire cette nomination. Le nouveau prédicateur ne profita de l'amélioration survenue dans son existence que pour se rendre utile. Il y eut à Londres peu d'institutions charitables auxquelles il ne contribuât soit par ses prédications vraiment populaires, soit par son influence. C'est lui qui donna l'idée de la société de Cravent-Street pour la libération des personnes détenues à cause de dettes légères ; il fut parmi ses fondateurs celui qui mourut le dernier. L'école particulière de Chelsea fut aussi l'objet particulier de ses soins ; elle était tenue par un de ses fils, et Butler le secondait activement. Le duc de Kent avait pour ce vénérable ecclésiastique une haute estime, et il le nomma son cliapclain. Butler qui, outre son titre de prédicateur à la cliapelle de Charlotte-Street, avait depuis 1778 celui de lecteur à St-Clément et à St-Marlin, résigna en 1814 la première de ces fonctions en faveur de son fils, et se retira à Chelsea, où il demeura six ans Ses infirmités l'ayant contraint à chercher un climat plus favorable â sa sanlé, il se rendit à l'Ile de Wight puis à Bristol et enfin à Greenhill, où il mourut le 14 juillet 1823. On a de lui : 1° le Guide à Chellenham, in-8*. 2° Simples Sermons, in-4«; 3« une édition des traités de Jortin, 1790, 2 vol. in-8- (la plus complète jusqu'à celte époque). 4« Une édition de» Conversations romaines de VVilcock, 1797, 2 vol în-8. 5» Mémoires de Marc Hildesley, évéque de So~ dor et Man, et directeur de Chôpital de Sherburn 1799, in-8o (c'est le Hildesley sous les auspices duquel la Bible fut traduite en langage de l'Ile de Man ) ; 6" Tableau de la vie et des ouvrages de George Slanhope, doyen de Cantorbéry, in-84. Il faut y joindre divers sermons imprimés séparément. De plus il eut part à la 3« et à la 4« éd. (1805 et 1812) de la* Notice sur la société de Craven-Street. Enfin il a laissé divers manuscrits dont un contient une tragédie et une comédie inédites. Elles sont intitulées celle-ci Sir Roger de Coverly, celle-là le Syracusainl On assure que ces deux poèmes sont Irés-agrcablcment écrits. Val. P.
BUTLER (Jacques). Voyez Ohmond (duc d') BUTLER (Thomas). Voyez Ossory (comte d') BUTRET (le baron C. de), gentilhomme français du 18* siècle, se dévoua lui-même à l'obscurité et se réduisit au plus strict nécessaire, en cédant son droit d'aînesse â son frère, pour se confondre presque dans la classe des artisans, et se livrer à son goût pour l'agriculture et le jardinage. Une conduite si extraordinaire lui fut dictée par les idées religieuses du martinisme, qui avaient en-
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flammé son imagination, et il y trouva l'occasion de se livrer à son goot passionné pour la cullurc des arbres fruitiers. Les habitants de Montreuil, prés Vinceunes, avaient, depuis quelque temps, singulièrement perfectionné cette brandie du jardinage ; Butret se transporta dans ce village , et se mit sous la direction de Pépin , le plus habile d'entre eux. Par son assiduité au travail manuel, il se rendit familiers les détails les plus minutieux de la pratique, et les connaissances qu'il devait a son éducation le mirent à portée de les lier ensemble par de* vues théoriques. Pour mettre a profit les connaissances qu'il venait d'acquérir, il entreprit de cultiver de ses propres mains un terrain de vingt arpents sous les murs de Strasbourg. Il ne cherchait en cela que l'utilité qui pouvait résulter d'une école pratique établie dans un pays fertile, mal» très-reculé dans l'art de faire valoir ses richesses. Déjà il avait 1,600 toises de murs garnis d'espaliers, et comptait en ajouter encore 2,000 lorsque la révolution survint. Son terrain lui fut enlevé, et il se vit forcé d'émlgrcr. Accueilli par l'électeur palatin, dont l'épouse élait connue par son penchant pour le système des roartinistes, il jouit dans celle cour de beaucoup de considération, quoiqu'il y conservât sa manière de vivre simple et frugale. Il paya les soins généreux de l'hospitalité en dirigeant à Schwelzingen les jardins de l'électeur, qui, bientôt, devinrent les plus beaux de l'Allemagne. Butret a consigné les résultats de ses expériences dans un traité intitulé : Taille raitonnée des arbre* fruitiers, et autres opérations relatives A leur culture, par C. Butret , jardinier-propriétaire depuis plus de cinquante ans, in-8° de 72 pages, avec une planche, Paris, 1795. Malgré sa brièveté, cet ouvrage est le plus instructif de tous ceux qui ont été éerits sur cette matière, parce qu'il ne contient que des faits essentiels. La pratique des jardiniers de .Montreuil, si renommés pour la culture du pécher, y est exposée avec autant de clarté que de précision ; tout ce qu'il dit d'après ses propres observations est de la plus grande justesse ; mais on pourrait contester quelques opinions qu'il n'adoptait que d'après ses maîtres. Cet ouvrage a joui d'un tel succès, qu'en seize ans il a eu treize éditions, et, depuis 1801, ces éditions jieuvcnt être regardées comme stéréotypes, l'imprimeur en ayant conservé les formcs(l). La bienfaisance de Butret, suite de ses principes religieux, n'était pas moindre que son désintéressement; nous n'en citerons qu'un seul exemple : ayant un jour reçu 500 francs d'une édition de son livre, il se transporte dans un village prés de Strasbourg, où la culture des arbres élait négligée, quoique le sol y fut très-favorable; il s'y établit, fait venir des arbres, les distribue aux habitants, et, leur donnant en même temps le précepte et l'exemple, ne les quitte qu'après avoir dépensé la
(I) I n SupfUmrH à U taille r*tMn*f* éet arlrt* fntltieti i fié
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somme entière à fonder ainsi une branche d'industrie qui sera pour jamais une source d'aisance pour ce pays. Butret a publié quelques autres opuscules : 1» Pain économique et Examen de la mouture et de la boulangerie, Francfort, 1767, in-8» ; 2° Objet de la mythologie et des monuments de l 'antiquité, ibid., 1797, in-88; S» Lois naturelle de l'agriculture et de l'ordre social, Neufchâtcl, 1781, in-8»; A' Manuel pour les agriculteurs et les propriétaire!, Carlsruhe, 1780, in-8» de 19 p., en allcm.; reproduit, avec des notes et des augmentations, dans les Nouvelles Archives pour les hommes et les citoyens, par Schletwein, Lcipsick, 1787, t. 4. Butret est mort à Strasbourg, en 1803, secrétaire de la société d'agriculture. D— P— s.
BUTRON (Jean-Alphonse), avocat au conseil royal de Madrid, était né vers la fin du 16* siècle, 4 Najera dans la Vicille-Castille. Le gouvernement espagnol ayant décidé que les peintres seraient soumis à payer une taxe annuelle |»our avoir le droit d'exercer leur art, Butron réclama contre cette mesure financière dans un excellent mémoire où il prouve que les arts libéraux ont toujours été libres, et qu'en aucun pays la fiscalité n'a été permise au point de prélcmlre imposer le génie. Cet ouvrage est intitulé : Dialogos apologeticos por ta pintura, en que se dépende la ingenuidad de este arle, que et libéral y noble por todos los derechos, Madrid, 1624, in-l» ; rare et recherché. Il a été réimprimé avec quelques changements dans le titre, Madrid, 1634, à la suite du Dialnguo de la pintura de Vincent Carducho. (Voy. ce nom.) W— s. '
BUTTA PL OU) [MATTHIEU), maréchal de camp et député de la Corse à l'assemblée nationale, né en 1730, à Vescovato près de Uaslia, d'une famille ancienne et distinguée, entra fort jeune dans la carrière des armes, et, dès 1764, parvint au grade de major du régiment royal italien. Appelé en Corse dans cette même année par des intérêts de famille, Buttamoco rc<;ut du ministre Choiseul la mission aussi délicate que difficile de continuer les négociations entamées avec Paoli par Valcroissant, au sujet de la Corse ; et il s'acquitla de cette mission avec autant de zèle que d'habileté, jusqu'en l'année 1767. Lorsque les Génois curent perdu tout espoir de faire rentrer la Corse sous leur domination, Buttafuoco se prononça hautement pour la France en déclarant a Paoli, sans hésiter, qu'il fallait renoncer à tout projet de résistance et consentir à la réunion. Deux opinions bien prononcées divisaient alors les esprits cl laissaient entrevoir les calamités qui ne tardèrent [tas a fondre sur celle Ile. La première de ces opinions, généralement adoptée par le» habitants da l'iutéricur, élait celle de Paoli. Ce général pensait que la pairie pouvait reconnaître la France comme puissance protectrice ou tutelaire, à des conditions arrêtées, ainsi qu'il l'avait proposé en 1763, par l'intermédiaire de Valcroissant ; mais U ajoutait qu'il fallait bien se garder de permettre que cette puissance s'immisçât dans le gouvernement et dans l'administration du pays; que la Corse ne pouvait être libre et heureuse qu'à l'ombre d'uu gouverneront
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national et indépendant. Ayant rotation et surtout volonté de faire parvenir le peuple corse au degré de civilisation qui lui était interdit depuis tant de siècles, il soutenait que les puissances qui avaient successivement dominé le pays s'étaient constamment appliquées à tenir le peuple dans une ignorance et un abrutissement tels qu'aucune idée d'indépendance ne pût entrer dans son esprit, et il aflirmail que la France elle-même suivrait indubitablement ce système. Bultafuoco pensait au contraire, avec la minorité de ses compatriotes, quo la France était la puissance européenne appelée par la nature des choses à gouverner sa patrie; il disait aux habitants des villes que le temps était arrivé de se réunir à elle , quelles qu'en fussent les conditions ; il soutenait que, pour rendre l'Ile réellement heureuse, il fallait l'associer au mouvement progressif du peuple le plus puissant et le plus civilisé de l'Europe, de la nation qui, tout en la protégeant contre les attaques des étrangers , avait assez de force pour contenir et comprimer au besoin l'esprit d'insurrection qui depuis longtemps était le caractère distinctif du peuple corse ; et il citait à l'appui les autorités imposantes de Sampietro et de Gaffori qui avaient l'un et l'autre constamment dirigé vers ce but les idées do la nation. La Corse était en proie à ces dissensions lorsqu'on y apprit que les Génois avaient cédé tons leurs droits a la France, par un traité (mai 1768). Cet événement y fut le signal de la guerre, et Buttafuoco, qui avait contribué plus qu'aucun autre à ce résultat, fut non-seulement un des premiers à le proclamer, mais il lit plus encore , car il marcha sous les drapeaux de la France contre ceux de ses compatriotes qui combattirent les derniers pour l'indépendance de leur patrie. On conçoit qu'après une telle conduite il dut jouir d'un grand crédit auprès du ministère français, lorsque la soumission fut complète. Cependant nous devons à la vérité de dire qu'il n'en abusa pas dans son intérêt personnel, et qu'en général ses avis furent pour des mesures de sagesse et de modération : c'est ce dont nous trouvons la preuve dans un mémoire qu'il présenta ans ministres en mo. Ayant continué de suivre la carrière des nrmes , il parvint au commandement du régiment royal corse , l'un des plus beaux de l'armée française ; il fut nommé inspecteur général du provincial corse; il avait obtenu le grade de maréchal de camp en 1787. Elu député de la noblesse de Corse aux états généraux, en 1789, il se montra, dès le commencement, dans celte assemblée , l'un des hommes les plus dévoués aux principes de l'ancienne monarchie; cependant il n'y prit guère la parole que lorsqu'il fut question des intérêts de la Corse, et notamment le 21 janvier 1790, à l'occasion d'une réclamation de la république de Gênes , qui prétendait faire valoir ses anciens droits sur cette lie. Buttafuoco demanda que l'on rassurât les Corses à cet égard, déclarant qu'ils se livreraient plutôt au diable que de rester sou9 la domination des Génois. Il parla ensuite contre Paoli, qui, dit-Il, sous prétexte de liberté voulait rendre la Corse in-
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dépendante et en devenir le maître, et II publia même dans ce sens une brochure intitulée : Conduite politique dit général Paoli. Il se plaignait aussi très-amèrement à la tribune du parti révolutionnaire en Corse, surtout de son collègue Salicelti, qui le représentait sans cesse comme un aristocrate , et qui avait excité contre lui les passions au point que dans beaucoup de villes on l'avait pendu en effigie. A la même époque (1791 ) , Napoléon Bonaparte, qui était simple lieutenant d'artillerie & Auxonne , publia contre ce député , sous le litre de Leltn à JHatleo liullafuoeo , une diatribe trésviolenle, que la prodigieuse élévation de son auteur a seule rendue digne de l'histoire. Nous n'en citerons que quelques lignes : «... 0 Lameth! o Ho- « hespierre! 6 Pétition ! ô Volneyt ô Mirabeau! 6 «cBarnavel 6 Bailly ! ô Lafayclte! voila l'homme « qui ose s'asseoir a coté de vous ! tout dégouttant « du sang de ses frères. Souillé par des crimes de « toute espèce , il se présente sous une veste de « général , inique récompense de ses forfaits I II « ose se dire représentant de la nation , lui qui « la vendit, et vous le souffrez ! Il ose lever les « yeux et prêter les oreilles à vos discours, et vous « le souffrez ! Si c'est la voix du peuple , il n'eut «jamais quo celle do douze nobles. Ajaccio, Bastia « et la plupart des cantons ont fait a son cfllgic ce « qu'ils eussent voulu faire A sa personne... » Celte lettre, imprimée à Dole, fut envoyée par Bonaparte au club d'Ajacck) qui la répandit dans l'Ile , ce qui ajouta beaucoup à l'irritation contre Bultafuoco. Ce député continua cependant h professer dans l'assemblée les mêmes "principes, et il signa toutes les protestations de la minorité contre les innovations révolutionnaires. Après la session, il passa à l'étranger comme tous ceux de son parti, et il ne revit la patrie qu'en 1794 , époque de l'invasion de la Corse par les Anglais, qui l'accueillirent avec distinction dans l'espoir de s'appuyer de tous les partis ennemis de la révolution. Mais , lorsqu'ils furent obligés de s'éloigner, Buttafuoco disparut pour toujours do la scène du monde. Cet homme ne manquait ni d'esprit ni d'instruction ; néanmoins ces qualités ne compensaient pas les défauts que ses contemporains lui ont reprochés peut-être avec trop d'amertume. II avait formé une collection complète de mémoires relatifs a la Corse , qui fut dispersée en 17C8Jors du pillage de sa maison. Il a laissé une histoire de Corse qui n'a jamais vu le jour. Enfin c'est lui qui , du consentement du général Paoli , entretint avec J.-J. Rousseau une correspondance politique au sujet de la constitution à donner aux Corses ; il s'acquitta de cette tache avec plus de talent que de succès. Buttafuoco mourut dans l'exil au commencement de ce siècle, dans un à?e avancé. G— ry.
BUTTEL ( Albert-Louis— Emmanuel ) , né à Arras, au commencement du 18» siècle, fut destiné & la magistrature. Jeune encore, il montra tant do dispositions qu'il obtint, en 1729, une dispense d'âge, pour exercer la charge éminente de second président au conseil d'Artois , où il déploya , pen-
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dant plus de trente années , le savoir, le dévouement et l'intégrité qui devraient toujours se rencontrer dans les cliefs des corps judiciaires. Il a publié, sans y meure son nom, une Notice de Vital ancien et moderne de la province el comté d'Artoit, Paris, 1748, in-12. Cet ouvrage, en forme de dictionnaire, contient les renseignements les plus exacts sur l'état civil , militaire et ecclésiastique de la contrée, depuis les temps anciens jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait. L'histoire d'Artois, qui depuis a été traitée d'une manière plus complète par D. Devienne, y occupe peu de place ; mais on y trouve avec beaucoup de développements tout ce qui se rapporte à la législation , aux coutumes el statuts locaux, et en général à toutes les matières qui font l'objet des études du jurisconsulte. Buttel mourut à Ai ras, en 1758. L— M— x.
BUTTERFIELD, mécanicien allemand, vint s'établir à Paris vers la fin du règne Louis XIV, et obtint le titre d'ingénieur du roi pour les instruments de mathématiques. Les artistes anglais n'avaient pas encore perfectionné l'art de diviser les instruments astronomiques ; et ceux de ButterGeld, surtout ses grands quarts de cercle, jouirent longtemps d'une cerlaine réputation. II construisait - beaucoup de cadrans solaires portatifs a boussole, el cet instrument est encore connu sous son nom. Le catar Pierre voulut visiter en 1717 l'atelier de col artiste, qui mourut le 28 mai 1724 , âgé de 89 ans. 11 a publié quelques ouvrages dans lesquels il donne la description de divers instruments qu'il avait inventés ou perfectionnés : 1° Niveau d'une nouvelle construction, Paris, 1677, in-12; 2» Odomètr* nouveau, 1681, in-12 C. M. p.
BLTTI-T (Marc-Claude), né à Chambéry, d'une famille distinguée. Ayant achevé ses études à ■ Paris, il s'appliqua aux mathématiques el à la littérature grecque et latine, el fut lié avec Daural, Ronsard, et les autres beaux esprits de son temps, s'efforçant, à leur exemple, d'enrichir la langue française de nouveaux mots, dont la plupart n'ont pas fait fortune. 11 prétendit aussi à l'honneur d'avoir introduit dans la poésie française les vers saphiques mesurés, projet bizarre que Baïf avait déjà tenté avant lui et avec aussi jieu de succès. Voici la liste île ses ouvrages : 1» Apologie pour la Savoie, contre Barthélémy Aneau, de Bourges, Lyon, Benoit, 1.154, m s : c'est une pièce eu vers latins. 2* Ode sur la paix (de Vervins), Paris, Buon, 1559. 3° Epithalame pour les nopets de PhilibertE manuel de Suvoye et de Marguerite de France, ibid., Rob. Estienne, 4.*i59, iu-4°; pièce de plus de six cents vers héroïques, précédée d'une épitre en prose a la nouvelle duchesse de Savoie. 4° V Amallée. ibid., 1560, revue et réimprimée a Lyon en 1372 et en 1573. C'est un recueil de cent vingt-huit sonnets, où l'auteur ne parie que de son amour désespéré pour la belle Amallée, qu'il avait commencé d'aimer dès l'âge de dix-neuf ans. 5° Le premier livre des vers de Marc- Claude de Butiet, Savoy sien, auquel a esté ajousté le second, ensemble l' Amallée, Paris, Fézandat, 1561, in-8°; ibid., de Marnef, 1588, in-8«. Le 1" livre con-
tient vingt-cinq odes, et l'autre trente et une. Bans la 2* ode du second livre, l'auteur déplore la mort de Charles III, duc de Savoie, et nous apprend que cet événement lui fait abandonner un poème qu'il avait commencé sur les glorieuses actions de ce prince. 6" Chant sur la convalescence d'Emanuel- Philiberl ; sur la venue de la duchesse de A etnourf, Chambéry, 1563, in-4«. 7» Le Tombeau de Marguerite de Savoye, 1575. 8» Eloge d' Emanuel-PhUibert de Pingon, Turin, 1582. 9" Il a laissé en manuscrit Job, poème héroïque en vers français ; la Maison ruinée; Eloges en vers des plus illustres personnages de Savoie, et une Ode à Marguerite de France, manuscrit de vingt-deux feuillets, conservé à la bibliothèque de Turin, cod. 157, et qui se trouvait aussi dans celle de la Vallière. ( Fby., (tour plus de détail, la Bibliothèque française de l'abbé Goujet.) — Louis deButtet, seigneur de Malatret, chevalier de l'ordre de St-Maurice et de St-Lazare, avait entrepris d'écrire en 30 livres l'histoire générale de la maison de Savoie, sous le titre de Décades savoisiennes ; il n'en acheva que les vies de Bérold et de Humbert, qui se conservaient en manuscrit dans la bibliothèque de Turin. Le style en est précis et élégant, selon Guichenon, qui a profité de ce travail. L'auteur, qui vivait en 1600, manque un peu de critique. — Marc- Antoine de BiiriET, chevalier comme le précédent, et avocat au sénat de Chambéry, publia : 4* le Cavalier de Savoye, ou Réponse au soldai francois, Chambéry, 1605, in-8°, plusieurs fois réimprimé. L'auteur cherche à y établir les prétentions des ducs de Savoie sur Genève. Jean Sarasin, par ordre du conseil de cette république, y opposa le Citadin de Genève. Butiet publia en réponse : 2° le Fléau de l'aristocratie genevoise, ou Harangue de M. Piclet, conseiller d'Etat à Genève, Chambéry, 1606, in-8°. Ces écrits polémiques, qui offrent peu d'iutérét aujourd'hui, valurent à l'auteur le titre d'historiographe de Savoie; il écrivit en cette qualité un Discours de l'extraction des princes de Savoye, qui se conservait manuscrit à la bibliothèque de Turin. C M. P.
BUTTINGHAUSEN (Charles), professeur de théologie et prédicateur à Heidelberg, né a Frankental en 1731, mort le 43 juin 1786, a beaucoup contribué par ses recherches à éclaircir l'histoire du Palalinaten général, et de l'uni rersilé de Heidelberg en particulier. On a de lui, outre un grand nombre de thèses et de dissertations théologiques : 1* Supplément à la Chronique d'Aventin, Francfort, 1758, in-8° ; 2° Délassements tirés de l'Histoire du Palalinat et de la Suisse, Zurich, 1766, en 5 parties in-8* ; 3° Matériaux pour servir à l'histoire du Palatinal, 2 volumes publiés en 8 parties, de 1773 à 1782, Manheim, in-8"; 4e Renseignements historiques sur le Palatinal, tirés d'écrits modernes (enallem.), Manheim, 1783-86; 5'Miseella historiœ univerrilalis Heidelbergensis inservientia, Heidelberg, 4785-86, 2 part. in-4°. G— T.
BUTTMANN ( Philippe-Charles), philologue, naquit à Francfort-sur-le-Mein, le 5 décembre 1764. Il reçut sa première éducation au gymnase de sa ville natale, puis, en 1782, il se rendit à l'université
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de Gcettingue ; enfin un séjour à Strasbourg, pendant lequel il fréquenta avec beaucoup de fruit, d'après ce qu'il a déclaré lui-même, le célèbre Schweigh<TUser, termina sa carrière d'étudiant. Buttmann ' avait eu à Goettingue pour compagnon d'études M. Hugo, depuis illustré par ses travaux sur la jurisprudence ; les recommandations de cet ami le firent choisir, en 1786, pour enseigner au prince héréditaire de Dessau la géographie et la statistique. A la suite de ce préceptorat, qui dura deux ans, Buttmann se rendit à Berlin (1788). Ce voyage, qui n'avait été entrepris que dans un but de curiosité et de délassement, et qui fut de courte durée, décida de la vie de Buttmann. Revenu dans sa ville natale, il y avait repris ses études et ses travaux particuliers sur la philologie grecque, lorsque Bicstcr, conservateur de la bibliothèque royale de Berlin, le fit rappeler pour se l'adjoindre comme aide à cette bibliothèque qu'il réorganisait alors complètement. Buttmann retourna donc à Berlin, en 1789, et dès lors il n'en est plus sorti. En 1796, il obtint le titre de secrétaire de la bibliothèque royale; en 1800, il y joignit les fonction- de professeur de philologie au gymnase de Jeachimstal, qu'il quitta en 1808, pour se consacrer plus exclusivement au soin de sa bibliothèque. En 1811, il devint second bibliothécaire. Il avait alors acquis par ses ouvrages une réputation méritée dans toute l'Allemagne; depuis 1806, il était membre de l'académie des sciences de Berlin, qui le choisit quelques années plus tard pour secrétaire perpétuel de sa classe d'histoire et de philologie. Vers 1812, il fut chargé d'enseigner les lettres anciennes au prince royal de Prusse ; en 181 4, le roi récompensa ses services en le nommant chevalier de l'Aigle rouge de troisième classe. Les académies de Munich, de Naples, de Moscou, etc., l'avaient reçu au nombre de leurs membres. En 1820, la mort d'une tille qu'il chérissait vint altérer cette prospérité ; en 1824, de légères attaques d'apoplexie ébranlèrent sa constitution et le forcèrent de restreindre ses travaux. Il mourut le 21 juin 4829 ; ses obsèques eurent lieu le 23 du même moU, et le professeur Schleicrmacher prononça un discours sur sa tombe. — Buttmann, sans qu'il soit possible de le compter au nombre des philologues du premier ordre, n'en a pas moins été un homme profondément versé dans la connaissance de l'antiquité hellénique ; ses ouvrages sur la grammaire grecque notamment sont, pour l'étendue et la solidité des recherches, et pour la sagesse des aperçus, au premier rang des travaux de ce genre. S'il n'a pas laissé un monument aussi grand que peut-être il aurait pu le faire, il faut reconnaître qu'à l'époque de sa vie la plus propre à ce» études sévères, dans l'âge des grandes entreprises, les violentes commotions politiques qui agitaient l'Europe vinrent le détourner de sa carrière, et lui ôler en partie les moyens d'exécuter ce qu'il aurait pu concevoir. Buttmann, en fixant son sort à Berlin, était devenu un zélé patriote prussien, fort attaché a la famille royale, fort opposé aux opinions et à l'influence françaises. Vers 1805, il concourut à la rédaction d'une gazette politique de Ber-
lin, dite Polititeh uitung von Hemde und Spttur ( de Haude et Spener ), et il y a coopéré jusqu'après 1812. Lorsque le roi de Prusse essaya de lutter contre l'oppression toujours croissante de Napoléon, Buttmann seconda les vues de son souverain par une brochure sur la nécessité d'une coalition militaire de l'Europe, publiée vers la fin de 1805, in-80. On ne voit point que cette conduite ait été pour lui la cause d'aucun malheur ; mais il dut sans doute regarder sa destinée comme précaire et compromise aussi longtemps que les Français restèrent maîtres de l'Allemagne. Depuis, il ne prit qu'une seule fois la plume au sujet des affaires publiques : ce fut, en 1825, lors de l'insurrection de la Grèce, pour rédiger une adresse au peuple allemand en faveur de la nation grecque : cette brochure, écrite en grecque et en allemand, fut répandue en très-grand nombre et fit beaucoup d'impression sur le public. — Les ouvrages scientifiques de Buttmann sont de deux genres : des éditions d'auteurs grecs, et des travaux de recherches sur la langue ou les antiquités de la Grèce. C'est en ce dernier genre qu'ont été ses productions les plus utiles et les plus remarquables; dans ses éditions d'auteurs anciens, il se borne à des réimpressions, plus ou moins corrigées, d'opuscules destinés à l'usage des gymnases. Il y a eu même quelques-unes de ses éditions , telles par exemple que celle du Philoclète de Sophocle, qui ont été fortement et justement critiquées. Dans quelques autres, il s'est contenté de revoir et de retoucher les éditions scolaires qu'avait publiées, quelque vingt ans auparavant, le professeur Gedike. ( Voy. ce nom.) Nous nous bornerons donc ici à l'indication des princi|>ales, pour passer à l'examen de ses ouvrages originaux : 1* Il a publié en 1816, avec une préface le 4* volume du Quintilien de Spalding, in-8*, dont la mort de ce savant (1811) avait arrêté jusque-là l'impression. 2° Schol. antiqua in Hom. Odyu. e codd. Ambroi. ab Ang. Majo prolata, Berlin, 1821, in-8". C'est une réimpression, revue d'après les manuscrits de la bibliothèque palatine, des scolies inédites sur Homère que M. Maio avait le premier mises au jour. 5° Platoni* Dialogi quatuor, Meno, Crilo, Aleibiadet 1 et 2, ibid., 1822, in-8». 4' Sophoelis Pkiloctetei, grœce, ibid., 1822, in-8°. 5"#emoithenù Oratio in Midiam, ibid., 1825, in-8*. 6* Arali Phamom. et Diosemeia, ibid., 1826, in-8*, de 8 et 77 p. 7* Explication d'un papyrus (grec) égyptien de la collection Minutoli, ibid., 1824, in-i* de 27 p. ; extrait du recueil de l'académie de Berlin. — Voici maintenant la liste des véritables ouvrages de Buttmann : 8*, 9*, 10°. 11 a donné trois grammaires grecques différentes , sur lesquelles il convient de s'étendre un peu, puisqu'elles sont ses productions les p ! us i nommées. La première, abrégée et élémentaire (Griech. Schulgrammalik), parut pour la première fois en 1792 ; elle a eu en 1824 une 7', et en 1 826 une 8" édition ; la seconde ( Griechische Grammatik ), plus étendue, destinée à l'usage des hautes classes, est fort bien faite, très-méthodique et suffisante pour pousser déjà très-loin dans l'étude du grec; sa 10* édition est de 1823, la 15* de 482»,
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1 vol. in-fi°; enfin U troisième, Gramm. développée de la langue grecque ( Ausfueluiiche Griechisclie Sprachlehre), 2 vol. in-8», n'a point été terminée : elle ne comprend que la première partie de la grammaire, les formes des parties du discours et l'étymologie; la syntaxe n'a jamais paru. Le 4,r volume de cette grammaire fut publié à Berlin en 1810; Il traite des accents, de la quantité, des lettres et des partie» du discours de la langue grecque jusqu'au verbe inclusivement; la 1™ partie du f volume, publié en 4825, est remplie par un catalogue complet des verbes irréguliers ; la 2' et dernière partie du même volume, mise au jour en (8*27, traite des autres parties du discours et de l'étymologie ou formation des mois ; elle est terminée par un index alphabétique des deux volumes, indispensable pour un travail aussi étendu et aussi riche de détails. Il a paru en {850 une 2' édition du I* volume, qui avait été commencée du vivant de Buttmann et qu'il n'a |tas pu surveiller jusqu'à la fin. il faut avoir celte r édition, de préférence à la I", parce qu'elle contient des augmentations ; elle présente néanmoins un grave inconvénient : c'est que les additions introduites dans la réimpression y ayant entièrement renouvelé la correspondance des matières et des pages, la table générale qui termine l'ouvrage n'y peut plus servir, et cette première partie manque de lablc. — Cette grande grammaire grecque de Butmann est un des meilleurs modèles de labeur et de bon esprit dont l'Allemagne ait à se glorilicr : les recherches y sont profondes , nourries d'une vaste lecture de grammairiens et des textes; la matière y est en plusieurs points épuisée ; les explications y sont presque partout simples, satisfaisantes, bien entendues, dégagées surtout de toute idée de système. On no peut se dispenser de dire, pour l'honneur de l'érudition allemande , qu'en même temps que paraissait la grammaire de Buttmann, il s'en publiait une autre digne de lui faire concurrence, YAuafuehrliche GrieçhUche Grammalik, do M. Auguste Alalthiae, dont la 1,e édition a paru à Leipsick, 4807, et la r, 1825-1827, en 2 gros vol. in-8». Ces deux ouvrages ont leurs mérites et leurs défauts distincts : la grammaire de M. Matthhe a l'extrême avantage d'être complète, et sa syntaxe est excellente ; elle est aussi imprimée avec plus do soin, terminée par trois tables fort commodes et fort amples ; enfin elle présente une meilleure disposition dans quelques parties, et elle semble généralement écrite avec plus de précision, de netteté, plus exempte de toute prolixité et de toute diffusion ; mais l'érudition y est certainement moins riche et moins complète, et l'on y cherclierait en vain l'explication de lwaucoup de formes de mots dont a parlé Buttmann. Aucune dos trois grammaires grecques de Buttmann n'u été traduite en français, mais il y a deux versions anglaises do sa moyenne grammaire, l'une de M. Boileau, annotée par M. Barker, et l'autre, imprimée aux Etats-Unis, de M. Edward Hobinson. 11° Uxilogus, ou Explications $ur quelques mots grecs, prinei' paiement d Homère et d'Hésiode (en allemand), Btrlln, 4*' vol. 1818, S' vol. 1825, ntllt in-8»; il y a
eu une réimpression du premier vol. en 1825. C'est une sorte de supplément A sa grammaire, dans lequel il traite beaucoup de questions qui n'y avaient pu trouver place ; il y a des recherclies curieuses sur les familles des mots, mais peut-être moins de solidité et de justesse que dans la grammaire. Ce livre a aussi été traduit en anglais par J.-R. Fishlake, Oxford, 2 vol. in-8". W Mythologue, ou Recueil de dissertations sur les traditions de Vantiquiti (en allemand), Berlin, 1828-1820, 2 vol. in 8*. La trèsgrande partie des morceaux dont se compose cette collection avaient déjà été imprimés, soit dans les recueils de l'académie de Berlin, soit dans des journaux ou séparément. Nous ne pouvons donner ici qu'une briève indication des sujets qui sont traités dans ce recueil ; ils se rapportent à deux matières principales, la mythologie des anciens peuples de la Syrie et de la Palestine, la mythologie grecque et les nombreux points de connexité que ces deux mytbologies ont entre elles; —sur la mythologie orientale : 1» sur let anciennes géogonies de 'l' Orient ; 2' sur les deux premiers mythes de la géogonie de Moïse, la création et le déluge; 5» sur la période mythologique depuis Caïn jusqu'au déluge ; 4° sur le mythe du déluge ; 5° sur le mythe des fils de Aoc; 6» sur les rapports mythologiques de la Grèce et de l'Asie; — sur la mythologie grecque et latine : 1° sur la signification philosophique des divinités grecques, et notamment d'Apollon et d'Arthémts; 1' sur le mythe des quatre âges du monde (d'or, d'argent, etc.); 5» sur Kronos ou Saturne; A» sur Januss 5* sur Pandore; G° sur Hercule; 7* sur Dioné ; 8° sur Lcme et sa position ; 9* sur la fable de Cydippe; 10° sur les Minyens des plus anciens temps. Ce dernier mémoire, lu en 1820 à l'académie de Berlin, voyait le jour en même temps que l'ouvrage de M. C.-Ottfr. Millier sur le même sujet : Orchomènes et les Mynlens (en allemand), Breslau, 1820, in-8°; II» sur Virbius et Hippolyle; 12" sur la déesse Cotys nu Cotytto et les Baptes; 15° tur la famille des Aleuades; 14° sur les Muses; 15" sur les aneiens noms d'Osroène et Edessa; 10- Quelques Conjectures sur les Politii et Pinarii, et sur les Tarquinii. Enfin Buttmann a inséré dans ce recueil trois bonnes dissertations sur Horace et sur les allusions historiques renfermées dans les écrits de ce potitc. Toutes ces dissertations de Buttmann, où il cherche moins A expliquer philosophiquement les traditions mythologiques qu'A démêler leur origine et leur histoire, sont remplies d'observations de détail ingénieuses et fines; elles mériteraient d'être plus connues chez nous, où, jusqu'à présent, le seul ouvrage qui les ait mises A profit est le dictionnaire mythologique qui fait partie de la 4'* édition de cette Biographie universelle. D'autres opuscules de Buttmann, qu'il n'a pas jugé A propos de recueillir dans cette collection, se trouvent dans les mémoires de l'académie de Berlin ; ce sont : 13° Essai pour l'éclaircissement de l'orgue hydraulique et de la pompe à feu mentionnés par Hero et Vilruve, année 4811, p. 181 et suivantes. 14* Sur l'Origine des représentations d étoiles sur
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Us sphères grtequei, 1826, p. 19 et suit. Nous devons mentionner encore les deux opuscules suivants, qui ne nous sont connus que par leur titre, cl qui paraissent extraits de quelque recueil où ils ont paru d'abord : 1îi« (avec Schleiermacher ) sur Heindorf et H'vlf. Berlin, 1816, in-8*. 16° Sur la Vie de l'historien Quinte-Curce, ibid., 1820, in-8°. 17° II y a une petite prosodie grecque de Buttroann ( en allemand), 1824, in-8", qui n'est autre chose qu'un tiré à part de cette partie de sa Gr. Schul. Grammatik. 18° Buttmann a douné quelques notes sur sa vie, dans le 3* cahier des Autobiographies des savants de Berlin avec leurs portraits, Berlin, 1806- 1807. Enfin il a publié, de concert avec F.-A. Wolf (roy. ce nom), deux journaux, Muséum Ântiquitatis sludiorum, ibid., 1808, t. 1tr et unique; AIuseum de la science de l'antiquité (en allemand )» ibid., 1809 et ami. suiv., 2 vol. in-8°; et il a mis des articles dans quelques autres : les Miscellan. max. part. crit. de Fricdemann et Secbode, notamment, contiennent de lui des remarques sur quelques passages d'auteurs anciens (sur Théocrile; sur les Thesmoph. d'Aristophane; sur la 3* ode d'Homère ), 1823, t. 2, part. 1r«, in-80. Buttmann, aussi bienveillant qu'il était laborieux, a commit» nique des notes, des collations, etc., à un grand nombre do savants, et il a paru peu d'éditions considérables d'auteurs grecs pendant quinze ou vingt ans, pour lesquelles il n'ait été consulte, et ou son érudition n'ait été mise à profit. F— LL.
BIjTTN ER (David - Sioisuojtn - Aloiste ) , professeur do botanique à Goettingue, né en 172-1, mort en 1768. Lorsque Haller quitta l'emploi de directeur de l'université de Goclliniruc et les diverses chaires qu'il y occupait, Butiner fut nommé pour lui succéder dans la cltaire de botanique. Il n'a publié qu'un seul ouvrage, qui est une énumeration méthodique des plantes, en vers, adressée à Jean Chrétien Cuno, et qui est imprimée avec l'ode de ce dernier sur son jardin : Enumtratio melhodica plantarum, carmin* clarissimi JoannU Chrisliani Cuno rectnsilarvm, Amsterdam, Scltoot', v. Capelle, 1750, in-4», ou in-80, avec une pl. Haller dit «pie Butiner est le premier qui ait fait connaître lo nectaire en forme de tuyau du pédoncule des géraniums d'Afrique. Ce caractère, réuni i celui de l'irrégularité des pétales, les distingue essentiellement de ceux de l'Europe. 11 a fait aussi connaître le vrai caractère du genre de* tulipiers. Il s'était beaucoup occupé de b recherche des rapports naturels pour former des ordres naturels et des familles. Philippe Rulins a donné en 1714, sous le litre de CommenteUio botanica in ordines naturales plantarum , un aperçu des principes de Buttner. Linné lui a dédié un genre de plantes sous le nom de Butlnoria; il est de la famille des personnées. — JJaeid-Sigismond Blttjign, diacre a Querfurth, mort au commencement du 18* siècle, a publié en allemand un ouvrage qui est cité par les naturalistes géologues de son temps, intitulé : Signet et Témoignages du déluge, d'après la considération de télat présent de notre globe, Lcipsick, 1710, iu-r. 11 est auteur d'uu autre ouvrage
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qui traite des fossiles, Querfurth, in-4*, inséré dans
la collection des Epistola i linera ria d'Ernest Bruckman , centur. 2. — Frédéric Buttneu, né en Bohême en 1022, mourut le 13 février 1701, a Dantzick, où il était professeur de mathématiques. Des nombreux ouvrages qu'il a publiés, les seuls qui méritent d'être recherchés sont : 1* Sciagraphia atïlhmeiica logislkm ; 2* Tabula mnemoniea geometriect. D — p_ g.
BUTTNER (Chrétien-Guillaume), naturaliste et philologue allemand, naquit à Wolfenbuttel en 1716. Son père, apothicaire dans cette ville, dé* sirant lui transmettre sa pharmacie, lui Ht faire de bonnes études préparatoires. Butiner ne négligea aucune des connaissances relatives à sa profession; il se voua surtout avec passion à l'histoire naturelle, et, concevant de bonne heure le dessein de porter dans l'histoire des nations les lumières que pouvait lui fournir cette étude, unie à celle des principaux idiomes des peuples tant anciens que modernes, H prolita de ses voyages pour apprendre, dans chaque pays où il faisait quelque séjour, non-seulement la langue nationale, euhivée par les écrivains; mais encore les dialectes |nrticuliers et les jargons provinciaux. C'est ainsi qu'en Bohème, dans la Hongrie et eu Pologne, il dirigea son attention sur les différentes branches de l'csclavon, sur l'idiome des Hongrois, qu'on prétendait élre pour le fond le même que celui des Finnois. A Copenhague, à Stockholm, dans le nord de la Suéde et de la Norvège, à Dronllieini et à Bergen, a Édimbourg et à Londres, les modifications du tculonique furent l'objet constant de son application. En Ecosse, il voulut apprendre lo gallique ( 1736), quoique cette langue, illustrée depuis par les poésies d'Ossian (1), n'eut alors qu'un intérêt purement philologique. A Oxford, son compatriote Dillénius, célèbre professeur de botanique, aurait désiré en faire son successeur; mais les vœux de son père le rappelaient en Allemagne. Il obtint cependant la permission de s'arrêter i Leyde pour suivre les cours de Boërhaave. 11 y fit la connaissance de Linné, qui ne cessa de lui témoigner une grande estime. Les étonnants progrès de ce naturaliste, qui annonçaitdéjà ce qu'il serait un jour, aiguillonnèrent Butiner; mais, ne lui laissant guère l'espoir d'une concurrence heureuse dans la même division du vaste domaine des sciences, il se tourna avec ardeur vers des recherches glossologiques, pour rendre aux langues le même service de classification lumineuse et savante que son illustre condisciple se préparait à remire aux produits de la nature. Aussi avait-il coutume de dire que Linné et lui s'étaient partagé le litre de l'ouvrage de Grotius ( Jus naturœ et gen~ tium ) , que Linné s'étant emparé de Natura, il avait pris Génies pour lui. De retour dans sa patrie, il se conforma d'abord aux intentions de son père, en donnant ses soins à une pharmacie bien pourvue et
(I) Fintsl et Timtr» m parurent qu'en 1761 et 1783; le aoeraa
da travail de Mariihcnon, 1rs chants originaux d'Ossian, dans Trial où la tradition des bardes montagnards oa rapsodes ottianiiaues a
lia les eouserrer, n'ont e«e pnbUcs qne dernièrement
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accréditée ; mai», soit qu'ils lui laissassent trop peu de temps pour ses études favorites, soit qu'il conçût une profonde aversion pour l'espèce de despotisme qu'exerçait alors la société des francs-maçons dans le duché de Brunswick, et qui forçait les personnes que leurs opinions en éloignaient le plus à s'y faire initier, il renonça bientôt aux travaux pharmaceutiques, préférant une existence voisine de la pauvreté. En 1748, il quitta Wolfenbùttel |»ur se rendre à Goettingue, où il se livra, de 1748 jusqu'en 1783 sans interruption, à ses immenses recherches sur l'histoire primitive des peuples et sur la lilialion des langues, que nous ne connaissons malheureusement que par quelques fragments précieux publiés par lui-même, par l'idée que ses amis en ont donnée dans leurs ouvrages, et surtout par une foule d'aperçus ingénieux que ses émules en philologie ou ses disciples puisèrent dans ses entretiens, et qui donnèrent naissance à des travaux utiles. Bûtlner est un de ces hommes qui ont très-peu écrit, et qui ont cependant laissé dans les sciences dont ils tirent l'objet principal de leurs études, des traces plus durables que maint écrivain des plus féconds. Ses contemporains, surtout ses collègues à l'université de Goettingue, durent quelques-unes de leurs recherches les plus fertiles en résultats nouveaux à sa conversation, cl à la libéralité avec laquelle il leur faisait part du fruit de ses veilles. 11 fut le premier qui envisagea les langues monosyllabiques de l'Asie méridionale sous leurs vrais rapports, en les plaçant à la tète de son tableau des idiomes de l'Asie et de l'Europe, comme étant, par leur structure, plus rapprochées de l'origine du langage, que les langues polysyllabiques; principe qu'Adelung adopta depuis dans son Milhrùlate. 11 est probable que, sans lui, les Schlcetser et les Gatterer n'auraient |>as sitôt réussi à débrouiller le chaos de traditions contradictoires et incomplètes sur le domicile primordial, les migrations et les anciens rapports des peuples du Nord. L'illustre orientaliste J.-D. Michaêlis avoue francliement ( voy. le Spialeg. Geogr. Uebr. exterœ , t. 2 , p. 94 ) que , dans les problèmes compliqués dont la solution dépendait d'une profonde connaissance d'un grand nombre de langues, il avait toujours recours à Butiner. C'est à lui qu'on doit la première ébauche d'une géographie par langue ou glossographie ; le premier tableau généalogique des alphabets connus qui soutienne les regards de la critique; et surtout des recherches sur la paléographie nraméenne ou sémitique, qui laissent peu de chose à désirer. On lui doit encore en glossologie une foule d'idées de détail très-heureuses; par exemple, celle que le lithuanien pourrait bien offrir les restes de la langue des Sarmales, et celle qui fait sortir d'une caste proscrite d'Indiens la peuplade vagabonde appelée Bohémiens en France, conjecture que M. Grellmann a presque changée en certitude dans un ouvrage particulier, dont M. le baron de Bock a donné une traduction française dans ses enivres diverses, Metz, 1788, S vol. in-12. Lorsque le Glouaire universel (1) ,
(t) Cet omnge, trop KU connu en France, est sa vocabulaire
que Catherine II fit composer, par son académie, de notices envoyées de tous les coins de son vaste empire, parut à St-Pétersbourg en 1787 et 89, Bûltner fournit, en retour de l'exemplaire que le gouvernement russe lui avait donné, des suppléments importants qui semblaient n'avoir pu être recueilli» que dans les provinces de cette monarchie les plu» éloignées et les moins connues. En considérant la modicité de son revenu, on ne conçoit pas comment il lui fut possible de former les collection» précieuses d'objets d'histoire naturelle et de livres que le gouvernement de Hanovre et le duc de Weimar achetèrent de lui pour en enrichir les universités de Goettingue et d'Iéna; mais l'étonnement diminue quand on apprend qu'il ne faisait qu'un seul repas, et que ce repas lui coûtait ordinairement un gros d'Allemagne (environ 3 sous). 11 ne cessa, jusqu'à sa mort, de s'imposer les privations les plus dures, pour augmenter sa bibliothèque, même après qu'il l'eut vendue, en 1783, au duc de Saxe - Weimar, pour une pension viagère et pour un logement dans le château de léna. 11 mourut dans cette ville, le 8 octobre 1801, ayant constamment joui de la meilleure santé, et conservé jusqu'à son dernier moment toute la fraîcheur d'esprit d'un jeune homme, dans un corps qui présentait tous les dehors de la caducité. 11 avait le titre de professeur à l'université de léna, avec celui de conseiller aulique : il était aussi membre de la société royale de Goettingue, où il avait demeuré en qualité de professeur pendant vingt-cinq ans. On parle de son caractère moral avec autant d'éloge que de sa prodigieuse érudition ; modestie, simplicité de mœurs, gaieté, bonhomie, loyauté, il possédait toutes les qualités qui rehaussent le mérite et font pardonner la supériorité. Nous avons déjà dit avec quel désintéressement il communiquait à ses amis, à de jeunes littérateurs, les résultats de ses plus pénibles recherches; il les voyait sans regret devenir leur propriété, et passer dans des écrits où l'on n'avait quelquefois garde de le nommer. On a de I lui : 1* Tableaux comparatifs des alphabets de différents peuples dans les temps anciens et modernes, 1" partie, Goettingue, Dieterich, 1771, in-4«; 2» partie, 1779. Cette 2* partie, qu'on aurait tort d'assimiler aux anciennes collections d'alphabets, surtout a la mauvaise compilation de l'imprimeur Edm. Fry, intitulée : Pantographia , Londres, 1799, n'a malheureusement pas été imprimée en entier : elle ne renferme que quarante pages de texte, mai» elle présente sept tables qui ont dù coûter un travail immense à l'auteur. La colonne à droite est occupée par un alphabet de la composition de Bûtlner, repré-
r I :■ ï i 1 1.' de cent trente mots choisis, représentés en deux cents langues d'Asie cl d'Europe, 2 vol. in-4' ; en langue et caractère* russes, rédige d'abord en 1717-89, par le célèbre voragenr Pallas ; Il fui, daus les années 1790 ei 91, réimprimé en 4 vol. in-4*. sou la direction du conseiller d'État Théodor Jsn kivwilsb de Mirievro (Servien de naissance). Celle édition, quoique enrichie d'additions nombreuses et des tangues d'Afrique et d*Ain#riqne qui n'avaient pas ete mises i contribution pour U première, n'araut pas rrpoudu * l'attente de l'impératrice, cette princeste ne voulut jus que lec 1,00t) exemplaires qu'on en avait tires fassent nus eu m nie ; Us sont, par conséquent, d'une extrême rareté.
sentent, au moyen de lettres latines, de lettres empruntées du slavon, ou de signes inventés par lui lorsque cela était nécessaire, tous les sons simples qu'on trouve dans les langues jusqu'ici connues. 11 en compte trois cent vingt, en n'y comprenant, à l'exception de quelques consonnes doubles, que les articulations primitives et les mouvements organiques qui ne sont pas susceptibles d'être réduits à des termes moins compliqués. A coté de chacune de ces modifications du son articulé, qu'il distribue en cinquante classes, il place les lettres de quarantesept alphabets anciens et modernes, en mettant chaque lettre de ces alphabets en regard du signe auquel il pense qu'elle répond dans la prononciation du peuple qui en fait usage, et qui, dans l'alphabet de Bûttner, est destiné à la tigurer avec précision. Ces quarantesept alphabets se suivent horizontalement, de la gauche à la droite, dans l'ordre qui, d'après les idées de l'auteur, fait concevoir le mieux comment ils sont nés les uns des autres par d'insensibles transitions. En faisant précéder ces rapprochements de l'explication du passage de l'écriture hiéroglyphique au syllabaire et à l'écriture alphabétique, par le moyen d'hiéroglyphes phonétiques, explication que nous devons aux ingénieuses combinaisons de Zoêga, appuyées sur une donnée conservée par Horapollun (voy. de Orig. et Usu obtliscorum, Rome, 1797, in-fol. , p. 454 et suiv. ) , nous pouvons maintenant nous rendre compte de tous les degrés que l'art de peindre les sons de la voix humaine a parcourus chez les peuples civilisés. On ne peut, au reste, se dissimuler qu'en diminuant le nombre de ses prétendues consonnes élémentaires, Bûttner n'eût rendu son travail beaucoup plus utile; mais on doit surtout regretter que les notices ethnologiques et historiques qui accompagnent les tables n'aient jamais été imprimées en entier. Nous avons les mêmes regrets à donner au catalogue des langues d'Asie et d'Europe, qu'il avait rédigé pour le répertoire glossographique de l'anglais Marsden (1), et qui n'a pas encore vu le jour. 2° Explication d'un Almanach impérial du Japon, «773. 3» Observai ions $ur quelques espèces de latnia, 1774. 4° Liste des noms d'animaux usités dans l'Asie méridionale (tirée des manuscrits de II. par Eklard ) , 1780. Ces quatre ouvrages sont en allemand. 5° Sur les Chinois, dans le Mercure de Wieland, 1784, n« 7. 6» Tabula alphabelorum hodiernorum, 1776. 11 a laissé en manuscrit un Prodromus linguarum. dans lequel ses idées sur l'origine et sur la filiation des langues du globe sont exposées avec développement, et appuyées sur des tables comparatives, plus étendues que celles qui ont été publiées. Le peu de facilité qu'il avait pour la rédaction, et surtout l'extrême crainte qui le tourmentait, de n'avoir pas encore épuise toutes les recherches qui auraient pu perfectionner son travail, sont les causes qui nous ont privés des principaux résultats d'une vie aussi longue et aussi laborieuse. Ce fut M. le professeur Rûdigcr de Halle que Bûttner, en mourant,
(I) Wilt. Xandtn't Catalogue of Dtctlonarits, YacahUariiS, Gramme,, mt AlpkeiH,, UfldrO, <79«, U-4«.
chargea de revoir et de mettre en ordre le manuscrit du Prodromus, et qu'il désigna pour éditeur de ses ouvrages, fruit de cinquante ans de travaux. ( Voy. sur Bûttner l'Histoire de Vunicersiti de Goettingue par Putler, t. I", g 92, p. 184 et suiv. , et t. 2, g 87, p. 84 ; et la notice de M. Rùlliger, dans le Mercure allemand de Wieland, octobre 4861, p. 156.) Son portrait a été gravé par VVestermeyer. S — h.
BOTTON ( Thomas ) , navigateur et mathématicien habile, était attaché au service du prince Henri, fils aîné de Jacques 1", roi d'Angleterre, et fut envoyé par ce prince, en 1611, pour continuer au nord-ouest les découvertes commencées«par Hudson. 11 partit avec deux vaisseaux qui portaient comme ceux de Cook, dans son dernier voyage, les noms de la Résolution et de la Découverte. Arrivé au détroit de Hudson, où il entra par le sud des lies de la Résolution, il y fut quelque temps arrêté par les glaces. Enfin il toucha à l'Ile de Digg, où il construisit une pinasse que l'on avait apportée démontée d' Angleterre. En «'avançant à l'ouest, il vit, à 62° de latitude, une terre, qu'il nomma Carey's svans nesl; de là il fit voile au sud-ouest, et revint au nord, où il découvrit, au 66°, une cote que ce retour lui fit nommer Terre de l'Espérance déçue. Bientôt l'hiver rigoureux de ces parages l'obligea à hiverner par le 57* 10' dans un port à l'embouchure d'une rivière. Il donna à l'une et a l'autre le nom de Nelson, maître de son navire. Button assura le mieux qu'il put les vaisseaux contre les glaces et les hautes marées, au moyen de pilotis qu'il fit enfoncer dans l'eau. On passa l'hiver dans les navires où Ton tint constamment trois feux allumés; malgré ces précautions, Button perdit plusieurs personnes de son équipage; lui-même fut très-malade au commencement de l'hiver. La rivière Nelson n'était pas encore gelée au 16 février, quoiqu'il eût déjà fait extrêmement froid. Button ne mit à la voile que deux mois après, pour explorer la cote ouest de la baie qu'il appela ' de son nom baie de Button ; la terre voisine reçut celui de Nouvelle-Galles. 11 trouva au 60* degré un courant qui portait tantôt à l'est, tantôt à l'ouest, ce qui engagea le second maître de navire à désigner sur la carte cette circonstance, par le nom de Hubbart's hope. Button poussa ses recherches jusqu'au 65* degré, et les observations qu'il fit dans ces parages le convainquirent de la possibilité d'un passage au nord. Il appela une baie de la terre de Carey's svans nest, située sous ce parallèle, Non plus ultra, et les caps du sud et de l'est, Southampton et Pembroke; il découvrit à l'est les Iles Mansiield. Arrivé au cap Cludley, il découvrit, entre cette pointe et la terre de Labrador, une ouverture par laquelle il passa, et arriva en Angleterre en seize jours, dans l'automne de 1612. On doit regretter que son journal, qui contenait des observations importantes sur les marées et sur d'autres objets de géographie physique, n'ait pas été publié; on n'en a qu'un extrait dans la compilation de voyages de Samuel Purchas intitulée Purchas, hisPilgrims. Button fut créé chevalier. ( Voy. Baffiî*. ) E — s.
BLTTSTED (Jbam-Ardré), professeur de tliéo-
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Jogieet prédicateur à Erlangcn, né a Kirchliiem, le 19 septembre 1701 , mort le 4 mars I765 , a laissé en Allemagne la réputation d'un théologien profond et habile. On a de lui : 1* Pensées raisonnables sur la nature de Dieu (enallem.), Lcipslck, 1733, in-8°; 2° Pensées raisonnables sur la création du monde en général, Wolfenbflttcl, 1737, ln-8* ; 3° Pensées raisonnables sur la création de l'homme en particulier, considéré toit en lui-même, soit comme image de Dieu, Lelpsick, 1738, in-8°; 4° Spécimen philologia sacra, 1710, in-8»; de Scholis recte instiluendis, Géra, 1745, in-fol. , etc. On a aussi de lui un grand nombre de programmes, de mémoires et de dissertations: G — T.
BLTTURA ( Attoi.ne), littérateur et poêle, naquit à Malscnna, sur le lac de Guarda, prés de Vérone, le 27 mars 1771, d'une famille de négociants. 11 lit ses études au collège de Vérone, où le professeur Cngnoli, savant astronome, et qui avait un tact tout particulier pour juger ses disciples , le distingua et démêla en lui l'avenir d'un littérateur distingué. Les progrés du jeune Buttura furent en effet bien rapides : à douze ans il improvisa, en présence de ses maîtres , de ses eondieiples et d'un auditoire nombreux, un discours de deux heures, offrant un parallèle ingénieux entre la littérature ancienne et la littérature moderne. Ce début fixa si bien sur lui l'attention publique, que lorsqu'à dix-sept ans il sortit du collège , il se vit appelé au poste de secrétaire général du congrès de Venise, par les hommes «pii venaient d'y opérer une révolution démocratique. Le jeune Buttura montra dans ses fonctions toute la supériorité d'un esprit élevé, en même temps qu'il ajoutait à sa réputation littéraire par plusieurs ouvrages de |>oésie du plus grand mérite, entre autres par la traduction des Vénitiens, tragédie d'Arnault, qui venait d'être représentée a Paris ( septembre 1708) avec le plus grand succès. Le traité de Campo-Formio en 1790, en faisant tomber sous l'influence autrichienne les républiques naissantes du nord de l'Italie, fit perdre à Buttura sa place de secrétaire général et le força d'émigrer. Il se fixa en France, où Français de Nantes, directeur des droits réunis et zélé protecteur des gens de lettres, le lit nommer, en l'an 8, professeur de langue et de littérature italienne nu prvtanée de St- Cyr. Les succès et le bien-être qu'il obtint dans sa patrie d'adoption l'engagèrent à se faire naturaliser français, et à refuser de retourner en I Italie pour y occuper la chaire d'histoire et de lit- j tératurc au collège de Mantoue , qui lui fut offerte en 1802. Nommé chef du bureau des archives du département des relations extérieures du royaume d'Italie, établi en France , il mit tant d'ordre dans cotte pan de l'administration, que Napoléon, jour le réconqtonser, le nomma consul général du royaume, à la résidence de Fiume, où il se rendit avec toute sa famille jusqu'à la chute du grand empire. A celte époque, Buttura, mis en disponibilité, revint en France, et trouva dans ses travaux litléraires de l'aisance et de la renommée. C'est en France qu'il a composé presque tous ses ouvrages. Il avait débuté I
BUT
par une traduction de l'Art poétique de Boileau, puis de Ylphigênie de Racine, qui obtinrent les suffrages de tous les connaisseurs et ont eu plusieurs éditions. Il publia ses œuvres sous ce titre : Poésie, Paris, 1811 , 1 vol. in-18. Ce volume contient les poésies lyrique» en l'honneur de Napoléon le Grand, Enée et Lavinie, différentes pièces détachées, parmi lesquelles on remarque une ode sur la mort de lierai* , enfin l'Art poétique de Boileau. Nous citeron» encore son élégie dite le Poêle Buttura , ses odes sur la grossesse de Marie-Louise et la naissance du roi de Rome, une imitation en vers réguliers d'un poème en vers latins par Eloi Lemaire, et que Legouvé a aussi traduit en vers français; son imitation d'un conte d'Andrieux intitulé le Portrait , il Ritratlo, Paris, 1812, in-8" ; enfin, ses deux odes, l'une à la France à l'occasion de la paix continentale, l'autre à la Grèce suppliante, qui lui valut le titre de membre de la société des Philhclléncset qui a été traduite en français par II. Périès. On doit à Buttura plusieurs ouvrages en prose italienne, cnu-c autres un Essai sur l'histoire de la république de Venise, Milan, 1816. Il écrivait avec facilité en français, témoin ses nombreux articles de critique littéraire insérés dans le Répertoire de la Littérature ancienne et moderne. Comme éditeur annotateur on a de lui : 1° Bibliothèque poétique italienne, Pari», Lefèvre, 1820 et suiv., 30 vol. in-12; 2° Bibliothèque de prose italienne, Paris, 1823, in-52; 34 les quatre grands poètes italiens, 8 vol. in-8° ; 4e let Animaux parlants de Casli. Chargé, en 1810, de professer à l'athénée un cours de littérature italienne, il prononça son Discours d'ouverture, Paris, Firniin Didot, 1819, broch. in-8°. Après avoir déterminé l'objet des beaux-arts et fixé les principes qui doivent en régler la pratique, il les appliqua ensuite a la littérature italienne, dont il offrait un tableau rapide en passant en revue les 14», 13*, 16*, 17* cl 18* siècles. Buttura était sur le point de terminer un dictionnaire italien ; il ne restait plus à faire que les deux dernières lettres, lorsque la mort est venue le surprendre en 1832. Le Dictionnaire italien - français et français-italien a néanmoins paru sous son nom la même année. D — R — a»
BUTTURINt ( Matthieu), helléniste italien, naquit ù Salo, dans les États de Venise, le 26 mai 1752. Il fit ses études à Padouc sous le célèbre Césarolli , et il étudia avec beaucoup de zèle le grec et le latin. Son premier essai fut la publication de quelques oraisons funèbres en latin et quelques épigrammes en grec, composition très-difficile, même pour les hommes les plus habiles dans cette langue. 11 suivait dans le même temps un cours de droit, et il Tut reçu docteur en 1773, après avoir fait son stage à Venise, où il exerça |>cndanl vingt ans la profession d'avocat, remplissant en même temps les fonctions d'orateur de la ville de Salo , puis de la sérénissime république. Attaché à ses devoirs par l'honneur, Butturini employait ses heure* de récréation à ses travaux littéraires. Il fut ensuite nommé directeur de l'imprimerie Pepoli , et toutes les éditions qui sortirent alors de cet éiablùsemeat sont estimées pour l'élé-
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pan ce et la correction. En 1785, il publia Matin Butturini.Salodietuii, Carmim, Venise, in-8°. On remarque dans cetta composition de l'imagination, un style pur et de belles pensées. Lors de la chute de la république de Venise , Butturini , ne voulant pas prêter serment à l'Autriche, ae relira dans sa patrie. Mais, les Étals vénitiens ayant été reconquis par Bonaparte, il quitta sa retraite, et fut nommé professeur de littérature grecque à l'université de Pavie. Sa méthode d'enseignement de la langue grecque était facile, claire et précise ; il corrigeait lui-même, avec une extrême douceur, les compositions de ses écoliers ; mais sa chaire fut supprimée en 1809, et il fut nommé à une chaire de procédure civile à l'université de Bologne, on il professa pendant cinq ans. Les événements de 1814 le déplacèrent de nouveau, et il fut appelé k Pavie à lu chaire de littérature grecque. Content de cette position, il espérait à la lin vivre en paix au milieu de sa famille, lorsque la mort lui enleva sa tille unique à la Heur de l'âge. Ce coup fut pour Bulturini romme un arrêt de mort. Il succomba le 28 août 1817, laissant è sa femme plusieurs manuscrits qui n'ont pas été publiés. G— g— y.
BLXBAUM (jEAM-CiinÉTi en), botaniste allemand, né en 1684 , à Mcrscbourg. Son père était médecin dans une petite ville du voisinage. L'habitude de le suivre dans ses courses et de chercher dos plantes avec lui Inspira au fils le gout de In botaniqtie. On l'envoya étudier la médecine à Wittenbèrg, à léna et à Leyde; mais il employa ce temps à acquérir des connaissances en botanique, et négligea la médecine, au point de revenir dans sa patrie sans avoir cherché à obtenir le grade de docteur. A son retour en Saxe, il fit connaissance avec le célèbre médecin Hofmnnn, qui le prit en amitié et le lit appeler à 6t.Péter*bourg par le czar Pierre l". Buxhaum se fit bientôt distinguer en Russie. Le czar lui donna une pension considérable, avec l'ordre de créer un jardin de botanique à Pétersbourg. 11 s'acquitta avec beaucoup de succès de celle commission. Il fut envoyé peu de temps après en Sibérie, à Astracan et jusque sur les frontières de la Perse, pour étudier les plantes de ces provinces. Lorsque le czar eut institué, en 4724, une académie des sciences, il y lit entrer Duxbaum, et le nomma professeur au collège impérial qu'il venait d'établir. En 1726, Imibaum fut envoyé en Turquie, tant pour observa- l'étal du sol, que pour étudier les plantes indigènes. Il y passa seize mois, et eut l'honneur d'approcher du grand vizir et du sultan. A son retour à St-Pétershourg, l'affaiblissement de sa santé lui Ut éprouver le besoin de changer d'air. Il retourna en Saxe, où son père vivait encore ; mais ce voyage ne le rétablit point, et il mourut |»eu de lemps après son arrivée, le 7 juillet I7SO. Sa courte carrière a été fort utilement remplie. On a de lui : 1° Enumeratio plantarum fn agro Hattenti viànisqtu loci$ eresctnUum, Halle, 47*1, ln-8», lig. ; S4 Planlarum minut tognilarum eenturiœ qufngue complectenlti plantai circa Byjantium et inOrienU obumaUu, StrPétmbourg, 4738-40, 5 parties en t
BOX 26T
ou en 5 tomes in-4a, flg. Buxbaum mourut pendant
l'impression de cet ouvrage, qui est le plus important de ceux qu'il a produits, et celui qui lut assure une place distinguée parmi les botanistes voyageurs; mais l'impression en fut continuée après sa mort, et terminée en 1740. Il est orné de trois cent vingt planches on taille douce ; il y manque deux figures qui ne se sont pas trouvées dans ses papiers: ses descriptions, relatives principalement aux cryptogames, sont obscures et trop concises. Il a donné plusieurs dissertations dans le recueil de l'académie des sciences de St-Pétersbourg, Nova planlarum Gênera ( il y décrit plusieurs nouveaux genres ) ; Obterva- Imni sur Ut plante» de l'ingrie ; de Periclymeno humili [rornut Sutcica) : il a donné deux mémoires sur ce sujet. De Planlii tubmarinis ; ces plantes lui ont fourni trois mémoires. Linné a consacré à la mémoire de ce botaniste un genre de plantes de la famille des mousses, auquel il a donné le nom de Buxbaumia. Les espèces en sont extrêmement petites. G— t et D— P— s.
BLXHOEWDEN (FaénÉRtc-GiiiLLAiiUK, comte de), général russe, naquit en 1750, dans l'Ile de Mocn, à Magnusthal, où son père avait affermé un domaine de la couronne. Destiné dès l'enfance a la carrière des armes, il fut élevé au corps des cadets gentilshommes a St-Pétersbourg. Spécialement protégé par le prince Orloff qu'il avait accouqmgné dans un voyage en Italie, il débuta dans l'armée avec beaucoup d'avantages, et ayant é|>ousé, en 1774, Natalie Alexijeff, d'une des familles les plus distinguées de la Hussie, il obtint un avancement rapide. Kn 1783 il élnit colonel, et six ans plus tard, il fut nommé général-major pour récompense de sa conduite dans la guerre contre la Suède. En 1790 il se distingua encore dans plusieurs occasions, battit les généraux llamilton, Megerfeld, fit lever les sièges de Frédérichsham , de V'iborg, et reçut en présent de rim|H?ralricc la propriété de la terre de Magnusthal, dont son père avait été longtemps le fermier. Employé ensuite dans la guerre de Pologne, sous le célèbre Souwarow, il se distingua à l'assaut de Praga par sa bravoure, et peut-être encore davantage par l'humanité qu'il déploya en faveur des malheureux habitants. Si ses efforts ne purent les soustraire, dnns celte occasion, à Imite la fureur des soldats, il adoucit nu moins leurs maux autant que cela était en son pouvoir, lorsqu'il devint commandant de Varsovie et de toute la contrée. Peu de généraux russes ont laissé dans ce pays d'aussi bons souvenirs. Ce fut quelque temps après son avènement au trône que Paul l*r, frappé de la haute réputation de justice et de capacité que s'élaft acquise Buxhn*vrden, le nomma gouverneur de St-Pétersbourg. Mais on sait qu'avec un tel prince la faveur ne pouvait durer longtemps. Un caprice, dont on ne peut comprendre la cause, iierdil bientôt dans son esprit le bienfaiteur des Polonais, et, forcé de se retirer en Allemagne, il ne revint en Russie qu'api rs la mort de Paul. Le nouvel em|)crcur lui donna l'inspection des troupes en Livonic, en Eslhonie et en Courlande, avec le titre de gouverneur, et il rc-
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sida en cette qualité pendant plusieurs années dans la place de Riga. Lorsque l'armée russe se mit en marche contre la France en 1805, de concert avec l'Autriche, Buxhœwden conduisit les troupes de son inspection, et il eut le commandement de l'aile gauche à la bataille d'Austerlilz. Dés le commencement, «étant trop avancé dans des marais sans être soutenu , il lit de grandes pertes. Cependant il donna dans la retraite des preuves de fermeté et de courage, et la faveur impériale ne cessa de l'accompagner. En 1800, il commandait un des corps d'armée qui vinrent au secours des Prussiens, et qui bientôt, forcés de se replier derrière la Vistule, soutinrent avec tant de fermeté, à Pultusk et à Golymin, le choc des Français victorieux ; mais des rivalités et une secrèle jalousie ayant fait éclater une funeste mésintelligence, Buxhœwden ne put se soustraire à ces fAchcux effets, et il ne conserva pas longtemps le commandement général qui lui fut donné après le départ du vieux Kaminskoi, mais que Bennigsen voulait obtenir. (Foy. Bennigsen.) Il le reprit momentanément après la bataille d'Eylau, et concourut irès-eflicacement a réorganiser l'armée. Après la paix deTilsitt, Buxhœwden alla commander 20,000 hommes en Finlande ; et, après avoir fait éprouver plusieurs échecs aux troupes suédoises, il priUpossession de celte province au nom de la Russie. Il fut encore récompensé de cette facile conquête par de grands et nombreux bienfaits de son souverain ( roy. Alexandre ); mais dès lors sa santé parut fort affaiblie. Obligé de revenir dans son gouvernement, il mourut au château de Lohde en Estbonie, le 4 septembre 1811. M— nj.
BUXTON ( JÉnÉniAH ), né en 1704 ou 1705, à Elmelon, près de Chesterlield, a été regardé comme un prodige dans l'art du calcul. Quoique son père fût maître d'école, son éducation fut tellement négligée qu'il ne sut même jamais écrire. Ce fut à l'arithmétique qu'il appliqua toute la force de son esprit, et son attention était tellement fixée sur cet objet, qu'ai semblait souvent étranger à tout ce qui se passait autour de lui, et qu'aucun bruit ne pouvait le distraire. Il mesurait une pièce de terre en la parcourant, avec autant d'exactitude que si elle eût été mesurée par la chaîne, et résolvait avec la plus grande promptitude les questions d'arithmétique les plus difficiles. Quelqu'un lui ayant demandé combien dans un corps qui aurait 23,145,780 verges de long, 5,642,732 de large, et 54,965 de haut, il y a de huitièmes de pouce cubiques : cinq heures lui suffirent pour résoudre exactement cette question , quoiqu'il s'en occupât au milieu de plus de cent de ses compagnons de travail. Il faisait pendant l'hiver le métier de batteur en grange, et celui de pécheur pendant l'été. Étant venu à Londres en 1751, on le conduisit à la société royale, qui lui lit différentes questions, et lui témoigna sa satisfaction par un présent. Il eut un jour la fantaisie d'aller au théâtre de Drury-Lane où l'on donnait la tragédie de Richard III ; mais il ne fit pas plus d'attention à l'action qu'au dialogue de la pièce, et ne fut uniquement occupé qu'à compter les mots du rôle de Garrick.
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II retourna dans son village sans paraître rien regretter, continua d'y vivre gaiement du fruit de son travail, et y mourut, comme il avait vécu, pauvre et ignoré, âgé d'environ 70 ans. S— D.
BUXTORF (Jban), chef d'une famille qui, pendant deux siècles, s'est rendue célèbre dans la littérature hébraïque, naquit le 25 décembre 1564, à Camen, en Wcstphalie, d'un ministre protestant de cette petite ville. Il fit ses études à Marpourg et i Herborn, avec tant de distinction, que son maître Piscator avoua franchement que l'élève surpassait déjà les professeurs. Il suivit à Bâie et à Genève les leçons de Grynanis et de Théodore de Béze. Après avoir voyagé dans plusieurs contrées de l'Allemagne et de la Suisse, pour se perfectionner dans les langues savantes qui avaient été l'objet principal de ses premières études, il se fixa à Baie, s'y maria, y devint professeur de langue hébraïque, et, durant les trente-huit ans qu'il en occupa la chaire, la considération dont il y jouissait le porta à rejeter les offres avantageuses qui lui furent faites par les académies de Saumur et de Leydc, pour un emploi du même genre. 11 logeait et nourrissait chez lui plusieurs juifs savants, avec lesquels il s'entretenait des difficultés de leur langue ; aussi tous les lu- braisants avaient-ils pour lui la plus liaute considération : ils lui écrivaient de toutes parts pour le consulter. Il mourut dans cette patrie adoptive, d'une maladie contagieuse, le 13 septembre 4629. Les travaux de Buxtorf eurent principalement pour objet les livres des rabbins, dont il acquit une connaissance trèsétendue, et il transmit ce goût à ses descendants. Voici la liste de ses ouvrages: !• Manuate hebraicum et chaldaicum; la meilleure édition de ce premier de ses ouvrages, composé des mots de la Bible seulement, est celle de Bàle, 1658, in-12 , due aux soins de son fils. 2° Synagoga judaica, publiée d'abord en allemand, Bàle, 1G03, puis en latin, Hanau, 1604 et 1622, in-8° ; en flamand, Amsterdam, 1650, in-8°;en latin, Bâle, 1641, revue par son fils, et en 1682, édition revue et corrigée par Jacques Buxtorf, petit neveu de l'auteur. Cet ouvrage , qui roule sur les dogmes et les cérémonies des juifs, est rempli de rêveries rabbiniques, mais il contient des recherches très-curieuses ; celui de Léon de Modéne, sur la même matière, traduit par Richard Simon, ne l'a pas fait oublier. 3° lntlilutio epitlolarù hebraica, cum epislolarum hebraicarum centuria, Bâle, 1603, 4610, 1629, in-8». L'auteur y donne des règles et des modèles pour une correspondance littéraire en hébreu. 4° Epiiomt grammatieœ he~ braa, dont les meilleures éditions sont celles de Leydc, 1673, 1701, 1707, in-12, par Leusden. 5" Epilome radicum hebraicar.et cheùdaicar., Bàk, 1607, in-8". 6° Lexicon hebraicum et chaidaievm cum brevi lexico rabbmico, Bâle, 1607, in-89: on préfère l'édition revue et corrigée de la même ville en 1676. 7" Thésaurus grammatiau linguœ hebram, ibid., 1609, 1663, et BAle, 1615, in-8°. 8° De Abrevialurù fiebraicis, Bâle, 1613 et 1640, in-8»; la plus ample édition est celle de Herborn, 1708, in-8». Cet ouvrage coudent aussi Operis tcUmudici brevi* Re-
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eentio et Bibliotheca rabbiniea. 9* Grammaticœ chaldaiea et syriacœ libri très, Bâle, 1615, in-8*. 40° Biblia hebraa rabbiniea , 4 vol. in-fol., Bàle , 1618-1?. On y trouve les commentaires des rabbins, les paraphrases chaldaïques et la massore. Cette Bible a les mêmes défauts que celle de Jacob Ben Cliaïm de Venise, sur laquelle elle est calquée. On reproche a Buxtorf de s'être souvent trompé dans ses corrections. 11" Tiberiat, Bàle, 16*20, in-4*, ainsi nommée de la ville de Tibériade, où Ton suppose qu'était l'académie des Massorètes ; la même, augmentée et corrigée par son petit-fils, 1665, in-4\ C'est un traité historique et critique sur la massore, où l'auteur combat l'opinion d'Elias Lévita sur l'origine des points voyelles et de la massore , et où , pour donner une origine divine aux points voyelles, il en attribue l'invention à Esdras (voy. Cappel); il y donne aussi l'histoire des académies des juifs après leur dispersion. 12* Concordantiœ Bibtiorum hebraica, publiées par son lils, avec les concordances chaldaïques, Bàlc, 1632, in-fol., réimprimée en 1656 dans la même ville, et dont on a un abrégé par Chrétien Ravius, à Francfort-sur-l'Oder, 1676 ; Berlin, 1677, in-8*, sous le titre de Font Sion; c'est un des meilleurs ouvrages de Buxtorf. Il prit pour base de son travail les Concordances d'Isaac Nathan, et mit à prolit celles de Calasio. 15* Lexicon chaidaicum thalmudicum el rabbinicum. Baie. 1659, in-fol. Cet ouvrage, qu'il avait laissé imparfait, après vingt ans de travail, coûta encore dix années à son fils pour le mettre en état de paraître. Quoique ce dictionnaire laisse beaucoup à désirer, il est encore aujourd'hui le meilleur en ce genre. 14° Disputai m judai eum christiano, Hanau, 1604. 1622, in-8*. 15e Epittolarum hebrak. decas, hebr. lot., Bàle, 1605, in-8°. T — D.
BUXTORF (Jeas), fils du précédent, né à Bàle, le 15 août 1599, annonça, dès sa plus tendre enfance, des dispositions extraordinaires pour le genre de littérature dans lequel son père s'était fait une si grande réputation. A l'âge de quatre ans, il lisait, dit-on, l'allemand, le latin et l'hébreu. Dans sa jeunesse, il parcourut les différentes villes de Hollande, de France et d'Allemagne, où la littérature hébraïque était le plus en vogue. En 1650, il succéda à son père dans la chaire des langues savantes à Bâle. Les universités de Groningue et d'autres villes lui firent en vain des propositions avantageuses pour Pâturer dans leur sein ; il resta constamment attaché a celle où sa famille s'est illustrée. Ce fut là qu'il mourut le 46 août 1664. Son oraison funèbre par Daniel Tossau fut imprimée à Bàle, 4670, sous ce titre : Oralio de vila et obilu Joan. Buxforfii, una cum elarontmvirorumEpieediit. Outre les éditions corrigées et augmentées que Jean Buxtorf a données de plusieurs ouvrages de son père, il est encore auteur des suivants: 1° Lexicon chaidaicum et tyriaeum, Bâle, 1622, in-4° ; c'était le fruit de son séjour dans les académies étrangères. 2° Jl/aïmonïdïi liber More Nevochim, ibid., 1629, in-4*: ce livre, que Buxtorf traduisit en latin de manière à étonner les rabbins les plus savants, a pour objet d'expliquer les en-
droits difficiles de l'Ecriture sainte, et contient des discussions sur beaucoup de questions théologiques et philosophiques. 5" Dittertationet philologicotheologicœ, ibid., 4659, in-4*: c'est un recueil de dissertations sur l'origine de la langue hébraïque , sur la confusion et la propagation des langues, sur le Dëcalogue, sur l'institution et les rites de la Pique. Elles sont suivies de huit autres dissertations traduites d'Abrabanel. 4° Liber Coxri, Bàle, 1622, in-4* s ibid., 1660, in-4", hébreu et latin : c'est la version latine d'une prétendue conférence tenue, neuf cents ans auparavant, entre le roi des Cosars ou Kkozars el le rabbin Sangari, contre les philosophes païens et les Caraïtcs. Cette traduction d'un ouvrage dont on n'a pas le texte arabe est faite sur la version hébraïque de Juda ben Tibon ; on lui préfère la version espagnole d'Aben-Dana, avec de bonnes notes, Amsterdam, in-4*. A la suite de cette conférence apocryphe, Buxtorf a mis la traduction de quelques autres dissertations d'Abrabanel. 5° Fïorilegium hebraicum , ibid., 1646, in-89 ; ce sont des sentences tirées des auteurs juifs. 6* Excrcitationct ad historiam arca fœderis, ignis sacri, urim et thummim, etc., ibid., 1659, in-4°. 7° Ditsertatio de tponsalibut ac divortiit, ibid., 1652, in-4*. 8° Dispulatio de raptu filiœ, ibid., 1660, in-4*. 9" Tractalus de punclorum vocalium et accentuvm in libri* Veterie Teslamenti hebraicit Origine, Antiquitate et Auetoritate, ibid., 1648, in-4*. 11 s'agit ici de la grande dispute des Buxtorf avec Louis Cappel, sur l'origine des points voyelles. Cappel avait combattu le système de Buxtorf le père , sur l'antiquité de ces points ; le fils, héritier des préventions de son père, entreprit, dans cet ouvrage, de le venger contre son savant adversaire. Le professeur de Saumur lui répondit; celui de Bâle répliqua par YAnticritica, teu Vindicia veriiatit hebraica, contra L. Cappellum, ibid., 1655, in-4*. Ce dernier ouvrage, où il attribue à Esdras l'introduction des points voyelles dans le texte original des livres saints, quoique meilleur que le précédent , fourmille d'erreurs, est défiguré par un rabbinisme dégoûtant, et parut bien faible à côté des écrits triomphante de Cappel: Il n'y emploie que des raisonnements métaphysiques, qui prouvent que la chose aurait pu être autrement que ne le représente son antagoniste, ou que des conséquences théologiques, pour le rendre odieux, en insinuant que son intention a été de diminuer la clarté, et de ruiner l'nutorité des livres sainte. Le grand défaut des deux Buxtorf est de s'être trop livrés aux juifs alleipands, peu estimes des juifs portugais, qui les appellent des Tudeiques; de s'en être trop rapporté aux rabbins, chez lesquels ils avaient puisé la connaissance de la langue du Talmud et de l'idiome rabbinique, mais qui n'avaient pu leur en donner qu'une très-imparfaite île l'ancienne langue hébraïque, dans laquelle ils n'étaient eux-mêmes que médiocrement instruite. L'admiration exclusive du jeune Buxtorf pour le texte imprimé de la Bible le porta à critiquer le Pentateuque samaritain, qu'il n'avait jamais vu, et qu'il jugeait sur la foi d'Hottinger, lequel n'avait
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vu lui-même que des exemplaires très-fautifs. Cette même admiration lui Taisait encore voir des fautes dans la version des Septante, partout où elle ne s'accordait pas avec l'hébreu. 11 avait entrepris une collection des variantes de ce dernier texte. Walton assure qu'elle comprenait non-seulement les variantes des imprimés, mais encore celles des manuscrits, et que l'ouvrage était prêt à paraître lorsque Buxtorf mourut. Rien n'eût été plus propre à réformer ses idées sur l'intégrité du texte hébreu. C'est ce dessein que le docteur Kennicott a traité beaucoup plus en grand, et après lui, J.-B. de Rossi, professeur du langues orientales a Parme. ï— o.
BIXTORF (Jkan-Jacques), fils du précédent, né à Baie, le 4 septembre 1043, mort le l*r avril 1701, suivit la même carrière que son pére, et occupa, comme lui, la cliaire d'hébreu dans sa ville natale: les conseils d'un certain rabbin, nommé Abraham, lui furent d'une grande utilité dans l'étude qu'il fit de cette langue. 11 parcourut la France, l'Angleterre, la Hollande, et fut reçu partout, entre autres à Cambridge, avec une grande distinction. Il n'a cependant rien fait imprimer de son vivant, si ce n'est une préface à la Tiberias de son grand-|>éro, dont il publia uno nouvelle édition en 1003; mais il a laissé en manuscrit quelques traductions des livres des rabbins, cl un supplément fort considérable à la Vibliothecarabbinica.—Jean Buxtouk, son neveu, fut aussi professeur d'hébreu à Râle. Il mourut en 1752, et laissa un fils qui suivit la même carrière. On a de lui : 1° CataUcta philologico-theohgica cum manlissa epiitolarum virorum clarorum ad Joh. hujciorlium palrem et filium, Râle, 1707, in-8*; 2° Disserlationes varii argumenti, ibid., 1723, in-8°; 5e Phraseologias hebraiew Sfierimen ; 4° Musai errantes, etc. On trouve dans les Mémoires du P. Nice ron des détails sur les deux premiers Ruxlorf, et, sur les derniers, dans les Athènes Raurica, Bile, 1778, p. 444-434. G— T.
RLY DE M 011. NAS (Clacoe), géographe du roi et des enfants de France, naquit à Lyon, il n'est connu que par quelques compilations géographiques médiocres. La principale est un Atlas méthodique et élémentaire de géographie et d'histoire, Paris, 1762- 1770, 4 vol. in-4«; il est bien gravé, et, pour l'éducation de la jeunesse, il est encore préférable à plusieurs autres du même genre qui ont paru récemment. L'auteur y fait marcher ensemble la géographie, la chronologie et l'histoire (I). Il a publié une Cosmographie méthodique et élémentaire, Paris. 1770, iii-6*. Il avait débiqé dans la carrière des lettres par un petit ouvrage intitulé : Dissertation sur l'éducation, par B. M., Pari», 4747, in-18 (2). Buy de Mor-
(I) Ol ail.ii n'a pa< et* terminé; mais t)neot, IVditeiir, ibns l'iileiilion de le rendre complet, y Joifiiit p«Mir 3* Toltimr tin allas de lui iuliiule i Âdut gênerai tt tiementaért p**r l'ttudë de. ta géographie et de l'histoire moderne. I) — r— a.
<i) Oi ouvrage arait été Stltl de : t* ttfnentt de cosmographie, 17»'J, ni-12; s* Cosmographie méthodique et rl.'mentoire, PMl <77n, iu_«.. on Ml riKore a Bar de Moruat U rorreetion ri<-s ui l. » el de J.ui vatahM U.' géujrapbu; dans 1 ouvrée intilalé : t* Sc'fHre des fensaMS fie i vur. J)_ n—A,
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nas avait embrassé l'état ecclésiastique quelques années avant sa mort, qui eut lieu À Paria en juillet 1783. YY— h.
BUYAH. Voyet IuAD-EonAUt.AH.
DUYER (B\btiiki.emv), né dans le 16* siècle à Lyon, d'une famille riche et considérée, y remplissait les fonctions de conseiller de ville, cliarge qu'avaient occupée plusieurs de ses ancêtres. L'un d'eux était, en 1200, syndic de la communauté. Rarlhélemy, vers 1472, y lit venir un imprimeur nommé Guillaume Régis ou le Roy, et l'établit dans sa maison, quai île la Saôno, prés du couvent des Augustin*. De cet atelier sortit, en 1473, le Cornpendium du cardinal Lothaire, depuis pope sous le nom d'Innocent III, regardé comme le premier ouvrage imprimé a Lyon. Cette rarissime édition a été décrite par M. Dibdin dans le IKoorapftfraf Decameron, t. 8, p. 113, et par M. Brunei dans son Manuel, au mot Lo-niAtms. La souscription porte que ce volume fut imprimé par Guillaume Hegls, par l'ordre et aux frais {jussu et impensis ) de Barthélémy Ruyer. Comme il est assez peu vraisemblable qu'il se soit écoulé trois ans de cette publication à la suivante, M. Gazzera, dans ses Owerrasioni bibliographe letterarie (1), conjecture que l'édition sans date, sortie des mêmes presses, De la fraye erposition de la Bible {voy. Macho), parut en 1474. On en vit sortir depuis, en 1476, la traduction de la Légende dorée de Jacques de Voraginc, et la Légende des saints nouvaulr; en 1477 le Spéculum vitai humanœ de Rodrigucz, évêque de Zamora, et la traduction française de cet ouvrage par Jul. Macho ; en 4478, le Livre de Baudouyn, comte de Flandres; en 1479, le Miroir hiftorial; et en 1480, le Manderillc. Dans la plupart de ces éditions aussi rares que recherchées, le nom de Barthélémy Buycr se trouve dans la souscription, mais uniquement avec le litre de bourgeois ou de citoyen de Lyon. C'est donc a tort que les historiens de l'imprimerie, Prospcr Marchand, Mercier de Si-Léger, Panzer, etc., le présentent comme le prototypographe de cctle ville. H ne fit, et cette opinion est celle de Delandine (2) et de M. Gazzera, que ce que les de Maximis avaient fait à Rome, encourager la typographie naissante. Guillaume Régis figure encore parmi les imprimeurs lyonnais en 1488; mais le nom de Buyer cesse de paraître après 1480. Celte année semble donc avoir été le terme de leur association, ou même celui de la vie de Buyer. \V — s.
BIJYNAIND DES ÉCHELLES (Jean-François- An.ik), imprimeur-libraire à Lyon, né le 19 novembre 1773. aux Echelles, prés d'Ambéricu, a traduit de l'espagnol d'Otavide le Triomphe de FEvan-
flj Tarin, I8JS, ln-t* de 90 p. Cet oorraye a principalement pour objet tu édition do traité de Vit* solitsrla, fansemeK alinbsre a Ivirarque, et que M- (iauera, d'aprm la marque du papier, vus
ro*cdmUe, rroil sortie îles prev-rs do Lyon. M. Une lu)( a douai, dam lej Lettres lyimnaises, p. 6-36. une anal) m' lri-4-iiikTeswnH de cm rurtetu 0|tav«te avee de* addition* el des notes. (2) Enti t*r t iMsrimme, Q. 7T.
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giîe, ou Mémoires d'un philosophe converti, Lyon, 1805, 4 vol. in-8*; nouvelle édition, 1821 . On a encore de lui : 1° h Plutarque de l'enfance, Lyon, 1810, ni-12, qui a eu plusieurs éditions ; 2° le pclit Apparat impérial, ou noareau Dictionnaire des commençants, français-latin, par J.-F.-A. B des
Ech revu par un aucicn professeur de l'université. Lyon, madame Buynand, 1812, in-8°. Buynand était mort lo 26 novembre de l'aimée précédente. Il était gendre de J.-M. Bruysel (voy. ce nom), libraire de Lyon. D— h— a.
lu YS (Guillaume du), suivant les nouveaux éditeurs de la Bibliothèque de Duvcrdier, était né à Caliors, où il fit ses études au commencement du 16* siècle. 11 se rendit ensuite à Toulouse, où il reui|>orta plusieurs prix a l'académie des jeux floraux -, puis il voyagea en Italie, parcourut les principales provinces de Franco, et vint se fixer en Bretagne, où ses qualités lui eurent bientôt fait de nombreux amis. Sa modestie l'empêcha longtemps de publier aucun des ouvrages qu'il avait composés. Enfin . il lit paraître le recueil de ses poésies, sous le litre de 10reilte du prince, ensemble plusieurs autres autres poétiques, Paris, 1582, in-8»; ibid., 1583, in-12. Cette dernière édition est complète et imprimée plus correctement que la précédente. L'abbé Goujet donne de grands éloges à du Buys. C'était à la vérité un fort honnête homme, mais un poêle médiocre. Il était fort âgé lors de l'impression do son ouvrage. On ignore l'époque de sa mort. W— s.
BUYS. Voyez Busék.
BLZANVAL (Nicolas-Choart de), né à Paris le 15 juillet 1611, fut successivement conseiller au parlement de Bretagne, puis au grand couseil maître «les requêtes, conseiller d'Etat et ambassadeur en Suisse. Après avoir rempli tous ces emplois d'une manière distinguée (1), Il embrassa l'état ecclésiastique, et fut pourvu, en 1650, de l'évèché de Beauvais, sur la démission d'Augustin Potier, son oncle maternel. Le président de ISoviou, son cousin germain, à qui il devait sa nomination, avait fait établir à son insu sur cet évèché une pension de 12,000 livres, en faveur d'un de ses Gis âgé de six ou icpt ans. Dès qu'il en fut instruit, il alla représenter au roi que cette pension n'était point canonique . et offtit sa démission. Louis XIV le loua de son zèle, et le déchargea de la pension. Dés ce moment, il se fit un devoir de la résidence la plus stricte, renonça à la cour, ne se montra à Paris que pour les plus pressants intérêts de ses diocésains, consacra tous ses revenus à la fondation d'un hôpital, à l'établissement d'un grand et d'uu petit séminaire, à l'entretien des t, au soulagement des pauvre». 11 dé-
fi] il i
fui cleté •
l qu'il m quitta que lors- . — Son grand-oncle, Paul Cboart de de Henri IV auprès de la reine • ayant témoigne quelque res- I avait parlé d'elle an peu trop llbrevore eu Hollande en qualité d'amlu«sa<l«ar I dan* cet emploi Tan 1607. et fut enterré s famille était Jean il ionTerain de
fendiuà ses ecclésiastiques de lui donner le titre de yrandeur, et regardait ceux de comte et de pair, attachés à son siège, comme un poids onéreux pour un évéque. Son épiscopal fut marqué par divers règlements pour l'instruction du peuple et pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique. 11 condamna l'Apologie des casuisles, fut un des quatre évéques qui refusèrent tic signer purement et simplement le formulaire d'Alexandre VII, jusqu'à la paix de Clément IX. Louis XIV lui ayant fait des reproches sur ce qu'il avait interdit les jésuites : a Sire, lui répondit-il , si je me mêlais de gouverner a l'État, vous auriez droit de ra'eu reprendre ; main « je m'entends mieux à gouverner mon diocèse que « Votre Majesté ; laissez-moi faire. » On le laissa faire. Le monarque se souviut de l'avis. Un jour qu'il allait à la cathédrale de Bramais, à l'occasion d'un Te Deutn pour une victoire, le prélat vint la recevoir à la |>orte de l'église, la mitre sur la tète et la crosse à la main. Le prince de Condé, qui était à la droite du monarque, voulait lui dire de se décou vrir la tète : « Mon cousin, laissez-le faire, dit « le roi; il sait mieux ce qu'il faut faire que vous et u moi. » La peste ayant ravagé en 1668 un canton de son diocèse, le cure déserta sou poste. Buzanval y accourut, et administra avec un zèle apostolique tous les secours spirituels et temporels jusqu'à ce que la contagion eut cessé. Ce prélat, digne des premiers siècles de l'Cglise, mourut le 21 juillet 1679, laissant par testament tout son bien aux pauvres. Sa vie a été composée par Méscnguy, sous ce titre : Idée de'la vie et de l'espril de M. de Buzanval, Paris, 1717, in-12. T— D.
BLZELIN (Jean). Voyez Buceuh.
BUZOT (Fiunçois-Lko>ard-Nicolas), membre de l'assemblée nationale et de la convention, né à Evrcux, le 1" mars 1760, y remplissait les fonctions d'avocat, lorsqu'il fut député aux états généraux par letiersélatdecettcville. Dés les premières séances, il se prononça contre la noblesse et le clergé. Après la séance royale du 23 juin, Buzot réclama le maintien des délibérations que venait d'annoncer Louis X Vf, et la liberté la plus indéiiuie de la presse ; il demande aussi que tous les Français, sans exception de fortune et de rang, fussent armés; déclara que la loi martiale contre les attroupements séditieux était un attentat contre la liberté ; insista pour que le corps législatif eût en tout temps la faculté de demander le renvoi des ministres, et que tout citoyen, lorsqu'ils ne seraient plus en place, put les poursuivre devant les tribunaux. Buzot avait été un des premiers à provoquer l'établissement d'une république sur les mines de la monarchie; mais son caractère faible et inquiet le portait à voir partout des conspirations et des complots, à faire sans cesse les prédictions les plut sinistres, ce qui le fil surnommer prophète de mai' heur. Nommé, en 1791 , vice-président du tribunal criminel de Paris, il s'était lié avec Brissot et avec Roland, chez qui se réunissaient siors les députés de la Gironde, et il peut être considéré comme un des premiers chefs du parti connu depuis sous le nom
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lorsque l'assemblée délibéra sur la question desavoir si le monarque serait mis en cause, on remarqua Buzot parmi les sept députés qui se levèrent pour l'affirmative. Une scission s'etant opérée dans la société des jacobins, par suite de cette affaire, Buzot ne se réunit point aux scissionnaires connus sous le nom de feuillants, et resta lidèle aux jacobins, qui ne comptèrent à cette époque que quatre a cinq députés dans leurs rangs. Malgré la hardiesse de ses principes, et l'opiniâtreté avec laquelle il les développa, Buzot fit peu de sensation à l'assemblée constituante. Il fut beaucoup plus remarqué à la convention nationale, ou il fut envoyé en 1792, par le déparlement de l'Eure. A l'assemblée constituante, il avait marché à peu près sur la même ligne que Bobespierre; il parait même qu'il avait alors été assez lié avec lui; mais voyant, dès les premiers jours de la convention, l'empire que ce dernier cherchait à prendre sur ses collègues , il le dénonça comme affectant la dictature, et ne cessa de l'attaquer-. 11 lit décréter la formation d'une garde choisie dans chaque département, pour garantir l'assemblée du despotisme des démagogues qui dirigeaient alors la commune de Paris, et son triomphe à celte occasion fut réellement très-éclataut; mais le décret ne put être exécuté ; on ameuta toute la populace de la capitale contre le parti qui l'avait rendu, et il fut rapporté après les débats les plus violents. Continuellement accusé de modirantitme et de royalisme par le parti de Bobespierre, Buzot prouva que de pareils reproches étaient mal fondés, en faisant décréter, le 25 octobre, la peine de mort contre les émigrés qui rentreraient en France ; et, le 24, la même peina contre quiconque proposerait le rétablissement de la royauté. Il demanda en même temps que le duc d'Orléans et ses fils fussent déportés. Si l'on excepte ces actes de politique républicaine, Buzot ne professa que des opinions modérées pendant tout le temps qu'il resta dans la convention. Lors du procès de Louis XVI, il proposa l'appel au peuple, que d'inutiles efforts ne purent faire adopter, et vota ensuite pour la mort avec sursis. Il s'opposa néanmoins i ce qu'on rendit un décret d'accusation contre Marat, prétendant que ce serait lui donner une trop grande importance. En mars 1795, Buzot demeura du coté des Girondins et les défendit avec autant de zèle que de courage, malgré les menaces et les invectives des montagnards. Son dévouement parut d'abord imposer à la convention ; mais, a la suite de la journée du 31 mai, il fut mis en arrestation dans son domicile. Etant parvenu à s'écliapper, il se sauva dans son pays, avec plusieurs de ses collègues frappés du même auathéme. Il encouragea avec eux l'insurrection qui s'était formée contre les démagogues dans plusieurs départements, et surtout dans ceux de l'Eure et du Calvados; mais la défection du général Wimpfen, la guerre de la Vendée, et le défaut de plan et d'harmonie, firent échouer celle entreprise mal conçue et mal dirigée. Sur la proposition de StJust et d« Barère, la partir triompiiante de la convention mit Buzot Itors la loi, décréta que sa maison serait démolie, et
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ordonna qu'on élevât un poteau sur la place, avec cette inscription : Là fut la maison du roi Buzot. Ce malheureux s'enfuit alors en Bretagne , accompagné de Louvet, Salle, Guadet, Péthion, Barbaroux, etc., et parvint à s*embaruuer pour Bordeaux, où il se tint caché pendant plusieurs mois avec Péthion. L'activité des recherches les força de quitter cet asile. Après avoir erre longtemps sans oser demander leur subsistance, ils furent trouvés morts dans un champ prés de St-Emilion, et & moitié dévorés par les loups. Buzot avait environ 54 ans, et à l'exception de Louvet, tous ses compagnons périrent de mort violente. Madame Boland , dont Buzot fut un des admirateurs, en parle avec éloge dans ses Mémoires, et va jusqu'à dire qu'il avait de la grâce, lors même qu'il proposait des proscriptions. Il a laissé des Mémoires sur la révolution française, qui ont été publiés par M. Guadet, avec un précis sur la vie de l'auteur, et des recherches historiques sur les Girondins, Paris, Béchet aîné, 1825, 1 vol. in-8°. On peut encore consulter sur Buzot le Dernier Banquet des Girondins, par Charles Nodier. B— u et Ch— s.
BUZBLK-OMID. Voyez KTABtzuRSi-OiJMtD.
BUZUKDJÉM1HB, que Myrkhond, par corruption, nomme Âbouzurdjémihr, (ils de Bakhtegan, était un savant mage que Nouchyrvan appela à la cour de Perse, et à qui il confia l'éducation de Hormouz, son fils. Il n'est pas moins fameux par la subtilité de son esprit que par son érudition. On attribue a ce médecin l'invention du trictrac, et l'on prétend qu'il découvrit de lui-même la marche des échecs, dont le roi Canoudje (dans l'Inde) avait envoyé un jeu à Nouchyrvan, sans aucune instruction. Quoique ces détails soient consignés dans le Chah-Naméh {voy. Ferdouçy), on peut d'autant plus les révoquer en doute, que le savant Hyde a démontré la haute antériorité du trictrac, à l'égard du temps où vivait le médecin Buzurdjémihr, c'est-à-dire du 6* siècle de l'ère vulgaire, puisqu'il Tut un des principaux ornements du règne de Nuchyrvan, surnommé le Juste, et de son fils Ilormouz. Si nous en croyons l'historien cité au commencement de cet article, Buzurdjémihr dut son élévation à l'explication d'un réve qui inquiétait beaucoup le monarque persan. Son nom, en ancien persan , signifie grand soleil. On lui attribue aussi la première traduction persane des fables indiennes qui ont rendu si fameux le nom fantastique de Bydbai on Pidpay et dont le prototype sanscrit porte le titre de Hiiopadësa. [Voy. BunzocYKii et Vichnou- Sabma.) L — s.
BYDBAI ou PIDPAY. Voyez Vichnoc-Sarma.
BYE. Voyez BlE.
BYLDEBDYCK. Voyez Bilderdyk.
BYLING (Albert), surnommé le Bégulus hollandais. Après la mort de Guillaume IV, comte de Hollande, Marguerite, femme de Louis de Bavière, lui succéda. Elle remit bientôt les rênes du gouvernement à son lits Guillaume ; mais le comte, peu reconnaissant, laissa sa mère dans la plus grande détresse. Marguerite voulut alors reprendre l'auto-
ritë; deux partis se formèrent, les Hameçont et les
CabilUtudt; ceux-ci favorables au comte, ceux-là partisans de la comtesse. Les troubles, les lutines civiles survécurent à la cause qui leur avait donné naissance. En 1423, sous le règne de Jacqueline, les Hameçons, qui assiégaient le château de Schoonhoven, furent arrêtés longtemps par la valeur du Zélandais Albert Byling. Maîtres de la place et atroces dans leur vengeance, ils condamnèrent le brave cltef des Cabillauds à être enterré tout vif. Byling, avant de mourir, leur demanda uti court délai pour mettre ordre à ses affaires, jurant sur l'honneur de revenir au jour marqué. Ces hommes étaient farouches, impitoyables, mais ils croyaient à l'inviolabilité du serment, ils avaient foi dans l'héroïsme; ils acceptèrent donc cette proposition, et Byling, malgré les larmes de sa famille, malgré les prières de ses amis, se présenta à l'instant désigné pour subir son supplice : on l'ensevelit tout vivant sous un moulin hors de la ville. Ce trait ne pouvait échapper à Helmcrs. ( Yoy. ce nom.) Il l'a célébré avec talent, avec grandeur au V* citant de son I* •'"»>•• de la Nation hollandaise, traduit en vers français par M. Clavareau, Bruxelles, 1825, in-8". Malheureusement le poète a négligé la couleur locale, et Byling est plutôt un héros grec ou romain qu'un âpre, mais loyal factieux du 13* siècle. R — a.
BYNJEUS ( Antoine ) , né à Utrecht, en 1034, exerça le ministère évangélique en divers endroits, et fut enlevé au milieu de sa carrière, le 29 août 1698, à Devcnter, où il était professeur de théologie et des langues orientales. C'était un homme savant dans les langues, l'histoire et les antiquités. On lui doit les ouvrages suivants : 1° Jésus-Christ crucifié, ou Explication des souffrances, de la mort et de la sépulture de Noire-Seigneur Jésus-Christ ( en hollandais ) ; Li 3* édition est de Dordrecht, 1688, in-4° : l'ouvrage eut un tel succès, que l'auteur le traduisit en latin, Amsterdam, 1692, 3 vol. in-12. 2« De Natali Jesu Chrisli libri duo, Amsterdam, 1689, in-40. Il y traite de toutes les questions qui ont rapport à la naissance de Jésus-Christ, d'après les meilleurs commentateurs, et rémte toutes les absurdités que les juifs et les anciens hérétiques ont débitées à ce sujet. On trouve à la suite une dissertion sur la circoncision, où il prouve, contre Marsham et Spencer, que cette cérémonie a été établie chez les Juifs et chez les Égyptiens pour des raisons différentes, et qu'elle n'a point passé des uns aux autres. 3° De Caleœis Hatbrœontm, Dordrecht, 1682, in-12; la meilleure édition, revue et augmentée, est celle de 1693, in-4»; elle est suivie d'un discours curieux sur la critique, prononcé et applaudi, en 1676, à Utrecht, et publié à part sous ce titre : Somnium de laudibus critices, Dordrecht, 1682, in-12. L'auteur suppose qu'Apollon ayant, dans une assemblée de savants, donné la préférence aux critiques, les théologiens, les jurisconsultes, les médecins et les philosophes se révoltèrent contre ce jugement; que cependant les trois premières classes finirent par y acquiescer, mais que les philosophes persistèrent dans leur révolte; que néanmoins la Sagesse confirma, sans restriction, le juge-
BYN «s
ment d'Apollon. 4» Une Explication de la prophétie de Jacob, et du psaume HO, appliquée à Jésus- Christ (en hollandais) , Deventer, 1694, in-4». S* De» semions, Amsterdam, 1689; la Haye, 1737, in-4". Bynsus a laissé plusieurs manuscrits. T— d. .
BYNG (Geohge), amiral anglais, naquit en 1663 d'une ancienne famille du comté de Kent. Destiné, dès sa jeunesse, au service maritime, il ne le quitta que pendant peu de temps, pour être employé à Tanger dans les troupes de terre. En 1684, il éuit lieutenant à bord d'un vaisseau du roi qui allait aux Indes orientales, et manqua de périr en abordant un pirate. Il servit, en 1688, sur la flotte destinée à empêcher le débarquement du prince d'Orange; mais il embrassa le parti de ce prince, et fut employé dans les négociations qui tendaient à le faire reconnaître pour roi d'Angleterre. Peu de temps après, il obtint le grade de capitaine de vaisseau, et servit, dans la Manche et dans la Méditerranée, sous les amiraux Itooke et Russel. Créé contre -amiral en 1703, il servit en cette qualité sous sir Cloudesley Sliovel, qui le dépêcha avec cinq vaisseaux vers le dey d'Alger, avec qui il renouvela le traité de paix. En 1704, il commandait l'escadre qui attaqua Gibraltar; il mit à terre une partie de ses équipages, et cette place se rendit au bout de trois jours. On a dit que ce fut par l'effet de la corruption ; mais il est plus vraisemblable que ce fut par la négligence des Espagnols. Byng se distingua encore en plusieurs occasions, particulièrement à la balaUle de Malaga. La reine Anne le nomma chevalier. Fait vice-amiral en 1706, il fut envoyé, avec une flotte de vingt vaisseaux, pour secourir Barcelone, alors assiégée par le duc d'Aujou ( Philippe V ). Étant en 1708 amiral de l'escadre bleue, il commanda la flotte destinée à s'opposer à la descente du prétendant, qu'une escadre française, sortie de Dunkcrque, devait favoriser. Il ne put, malgré sa vigilance, empêcher cette escadre de sortir du port; mais il la poursuivit sur les côtes d'Écosse, et la contraignit de rentrer dans les ports de France sans avoir opéré aucun débarquement. La même année, Byng convoya la reine de Portugal à Lisbonne. En 1709, il commanda une escadre daus la Méditerranée, où diverses circonstances s'opposèrent au succès de ses entreprises. Il fut néanmoins nommé, à son retour, lord de l'amirauté; mais on le destitua , parce qu'il n'était point partisan des mesures politiques adoptées à la fin du règne de la reine Anne. A l'avènement de George l", il fut réintégré et nommé baronnet. En 1717, lorsque l'on crut que Charles XII, roi de Sûède, avait le projet de faire une invasion dans la Grande-Bretagne, Byng fut envoyé avéc une flotte dans la Baltique, où il agit de concert avec les Danois. En 1718, on le chargea de défendre la Sicile contre les Espagnols qui avaient une armée dans cette lie, et y faisaient de grands progrés. Arrivé dans la baie de Naples le 1" août, il apprit que les Espagnols faisaient le siège de la citadelle de Messine, après s'être rendus maîtres de la ville. Il fit d'abord au marquis de Lêde, qui commandait les troupes espagnoles, des propositions d'armistice qui furent rej«tées; mais ayant aperçu
la llotie espagnole, il se dirigea contre elle et lui livra un combat dont ta destruction presse tout entière fut la suite. Le» Espagnol», dans leurs relations, ont accusé les Anglais d'avoir violé le droit des gens, en les surprenant par une attaque imprévue et sans déclaration de guerre. Byng victorieux resta dans la Méditerranée et donna des secours aux troupes allemandes qui reconquirent la Sicile. La relation de cette expédition, en 1718, 1719 et 1720, fut imprimée en anglais, à Londres, 1730, in-8°. Ses services furent récompensés par la place de trésorier de la marine et de contre-nmiral de la Grande- Bretagne. En 1721, il fut élevé à la pairie, sous le titre de vicomte de Torrington, baron Byng de Soutliil, en Bedfordshirc. Il fut, de plus, créé chevalier du Bain, et placé ]>ar George 11 à la tête de l'amirauté. 11 mourut au mois de janvier 1735, à l'âge de 70 ans. I) — t.
BYNG [John), amiral, quatrième fils du précédent, entra fort jeune dans la carrière que son père avait si glorieusement parcourue. Son avancement fut rapide. Quelques succès relevèrent de bonne licurc au grade d'amiral. L'histoire a négligé les actions de la vie de John Byng pour ne s'occuper que de l'événement malheureux qui la termina. Elle présentera l'amiral John flyng à la postérité, comme une de ces victimes sanglantes que la politique croit pouvoir sacrifier à ce qu'elle appelle le salut de l'Etat dans les temps difficiles, mais dont l'histoire révise les jugcmcnls pour l'instruction de la postérité. Vers le commencement de 1730, le gouvernement anglais, informé des préparatifs qui se faisaient dans les ports de France, effrayé du mouvement des troupes sur les cotes de la Manche, se vit menacé d'une invasion, et ue crut se rassurer qu'en appelant 12,000 hommes de troupes hessoises. A celle époque, l'Angleterre ne comptait plus sur l'énergie du peuple ; elle mettait toute sa confiance dans les subsides multipliés qu'elle payait aux puissances du Nord, C'était un ministère sans énergie, qui gouvernait une nation mercantile, uniquement occupée fies progrès de son commerce (1). En même temps qu'on entendait parler du mouvement des troupes au delà de la Manche, des avis informèrent les ministres des préparatifs qui h faisaient dans le port de Toulon, du nombre des vaisseaux qu'on armait, et des troupes qu'on y rassemblait. Ils étaient trop occupés du salut de l'Angleterre et de l'Irlande pour donner une attention bien sérieuse aux établissements de la Méditerranée, quoiqu'ils y possédassent l'Ile de Miuorquc, bien plus précieuse que Gibraltar pour assurer leur commerce dans le Levant. Cependant, pressés par les avis réitérés qu'ils recevaient des côtes de la Méditerranée, ils se déterminèrent à ordonner un armement insuffisant pour combattre les préparatifs qui se faisaient notoirement à Toulon. Dix vaisseaux furent équipés sous le commandement de l'amiral John Byng, plus connu alors par la gloire, de son
père que par la sienne propre. A cette escadre devaient se joindre trois autres vaisseaux et cinq frégates, avant son entrée dans la Méditerranée. Elle appareilla lo 6 avril 17S6 de la rade de Stc-Hélêne. Contrariée par les venu, elle arriva le 2 mai à Gibraltar, où elle dut s'approvisionner d'eau et de vin, et réparer ses pompes. C'est la que l'amiral apprit qu'une escadre française, composée de douze vaisseaux de ligne, d'un nombre indéterminé de frégates, avec des vaisseaux de transport chargés de 19,000 hommes de troupes, était partie de la rade d'Hières le 10 avril ; que l'expédition avait été dirigée contre M inorque; que le débarquement s'était 0|>éré, et que les Français, maîtres de toute l'Ile, étaient occupés au siège du fort St-Philippc. L'amiral assembla un conseil de guerre, et consulta les ingénieurs sur la possibilité de jeter des forces dans la place. Le major d'artillerie, le capitaine et l'ingénieur, qui avaient été employés aux fortifications de M inorque, déclarèrent unanimement qu'en supposant que les Français eussent placé des batteries sur les deux côtés de l'entrée du port, précaution qu'on ne pouvait pas les soupçonner d'avoir négligée, il était impossible de réussir sans avoir fait auparavant taire les batteries, qui infailliblement couleraient i fond les vaisseaux de transport. 11 fut donc décidé qu'il ne fallait pas sacrifier à une espérance chimérique des forces qui, dans la circonstance, pouvaient être nécessaires à la conservation de Gibraltar. C'est dans ce moment, et le 4 mai, que l'amiral écrivit à son gouvernement une lettre dictée par le désespoir. Il ne dissimulait aucune des difficultés de sa position; se plaignait d'avoir été envoyé trop tard, du mauvais état de plusieurs vaisseaux de sa flotte, de la pénurie où se trouvait Gibraltar des objets nécessaires au radoub des vaisseaux. 11 disait que jeter des secours dans la forteresse était une entreprise impraticable; mais que, dût-on réussir, on ne ferait qu'augmenter le nombre des prisonniers, attendu qu'on ne pouvait espérer de faire lever le siège que par la coopération de troupes de terre assez fortes pour combattre les assiégeants. Ce langage trop libre, qui accusait le ministère de négligence et d'impéritie, ne fut pas tenu impunément. Tous ceux qui ont lu les pièces du procès ne peuvent disconvenir que le sort de M inorque était dé-' cidé au moment où la flotte anglaise mouilla dans la rade de Gibraltar, et que la tentative d'une bataille navale ne pouvait empêcher la reddition du fort StrPhi lippe. Néanmoins l'amiral Byng, pour remplir sa mission, autant qu'il était en lui, appareilla le 8 mai. Le 19, il aperçut l'Ile de Minorque ; le pav illon anglais flottait encore sur le fort St-Plulippe; Ton voyait aussi les flammes françaises sur la partie occidentale, et les bombes pleuvoir sur la citadelle. Il s'empressa de dépêcher trois frégates, qui devaient tenter d'établir une chainc de communication entre la flotte et la citadelle, reconnattro l'entrée du port, faire parvenir au général Blakcney, qui commandait, une lettre qui l'informait de l'arrivée de l'escadre et du secours qu'elle lui apportait. Mais l'cicadre française, commandée par le nwquU 4c la
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GalHssonhlère, n'ayant pas tardé à paraître au sudest, et le vent de terre souillant fortement, l'amiral Byng fut contraint de rappeler ses frégates avant qu'elles eussent pu reconnaître l'entrée du port, et s'assurer si des batteries empêchaient l'approche de la citadelle. 11 était cinq heures du soir avant que l'amiral anglais eût pu former la ligne, cl distinguer les mouvements des Français. Les deux escadres, chacune de leur côté, cherchaient a s'assurer du veut avant la nuit. Au point du jour suivant, le 20 mai , elles étaient encore hors de vue l'une de l'autre ; enfin elles s'aperçurent du haut des mâts , et manoeuvrèrent pour se rapprocher en ordre de bataille. Le marquis de la Gallissonnièrc avait pris le vent ; mais û l'approche du combat, vers deux heures de l'après-midi, il tourna à l'ouest , de manière que l'escadre anglaise eut pour elle l'avantage du vent lorsque le combat commença. On comptait, du côté des Anglais, treize vaisseaux de ligne et cinq frégates. La flotte française n'était composée que de doure vaisseaux de ligne et de cinq frégates. Le combat s'engagea, et dura trois heures et demie ou quatre heures, sans que les deux flottes pussent ■'entamer; mais le vaisseau anglais l'Intrépide avait eu son mât de beaupré emporté |>eu après le commencement de l'action. .Sa chute, Tayaut mis hors d'état de manoeuvrer pendant quelque temps, laissa un vide dans la seconde division. Iiyng le fit remplacer par le Depfbrd, le plus petit de la flotte, qu'il tenait en réserve. Il parait qu'il montra de l'hésitation , que le combat ne fut pas très-animé , soit parce que l'amiral anglais était frappé du mauvais étal de quelques-uns de ses vaisseaux , et, comme il le dit dans sa défense, de leur infériorité relative, qui ne résulte pas toujours de la différence du nombre , soit parce que, dans le cas d'un combat très-meurtrier, il voyait d'avance l'avantage qu'aurait le marquis de la Gallissonnièrc, do pouvoir renouveler ses troupes et mettre à terre ses blessés; enliti , craignant quo la flotto française ne format une nouvelle ligne qui lui donnât l'avantage du vent, et voyant le vaisseau l'Intrépide en danger d'êire pris, Byng fit cesser le feu, et la victoire resta aux Français. 11 parait que la flotte anglaise avait beaucoup plus souffert, et qu'indépendamment delà circonstance du voisinage do M inorque, la flotte française était bien plus en état de recommencer le combat. Le jour suivant, les deux flottes étaient déjà hors de vue. L'amiral anglais recueillit l'Intrépide et le Cketterfield chargé de le conduire. Il tint un conseil de guerre , qui fut d'avis de ne pas renouveler une tentative qui n'avait aucune apparence de succès. L'examen qui fut fait de l'état de la flotte démontra que trois des principaux vaisseaux étaient endommagés au point de ne pouvoir tenir la mer. Il n'y avait eu cependant que quarante-cinq hommes tués et cent soixante-deux blessés ; mais c'est surtout dans les agrès que les vaisseaux anglais avaient beaucoup souffert. Le marquis de la Gallissonniére , qui n'avait aucun intérêt & le poursuivre . reprit sa station devant Mahon, pendant que l'amiral Byng continua sa
route vers Gibraltar. Dès que le gouvernement anglais eut reçu la nouvelle du mauvais succès de cette expédition, il chargea les amiraux Hawke et Saunders de prendre le commandement de la flotte, et donna des ordres pour traduire en état d'arrestation l'amiral Byng a l'hôpital de Greenttich. Le fort St-Philippc , qui avait une tranchée ouverte depuis le 10 mai , se rendit le 27 juin , i la suite d'une attaque générale. Cette conquête produisit citez les deux nations l'effet qu'on devait attendre de la différence de leur caractère : |>endant que les Français faisaient éclater la joie la plus vive, les Anglais, huiuiliésdanscequi fait l'objet chéri de leur orgueil, se livrèrent à uue fureur qui approchait de la rage. Cette marine, sur laquelle ils se ressaient pour la défense de leurs foyers, s'était retirée devant une flotte française iuférieure en apparence I La honte de cet événement aurait dù rejaillir tout entière sur des ministres inhabiles, qui s'étaient laisse frapper de la terreur paniquo d'une invasion dont le projet n'était que simulé, et qui, négligeant les avis réitérés qu'ils recevaient des grands pré|>arauf* faits à Toulon, avaient envoyé dans la Méditerranée une flotte insufiisante, pendant que les ports d'Angleterre regorgeaient do vaisseaux. Aussi, après l'événement, les ininiatres se reprochaient - il* mutuellement la faiblesse de leurs déterminations. II parait que les avis de Fox n'avaient pu prévaloir sur les terreurs paniques du duc de Kewcasllo et sur la présomption du lord Anson, qui espérait que l'escadre de l'amiral Byng battrait facilement toutes les forces que les Français pourraient réunir dans la Méditerranée. Le ministère recourut, dans cette circonstance, au moyen que la corruption lui donne de se blanchir aux yeux du peuple, qui croit ses intérêts toujours bien défendus lorsque le parlement on fait l'objet de ses bruyants débaU. I »ans la session qui suivit cet événement, la chambre des communes désira connaître les véritables causes de la perle de Minorquc. Après un examen rapide des pièces qui auraient exigé le travail d'une session pour les rédiger et les mettre en ordre, il fut résolu par la chambre : a 1° quo, d'après les avis reçus |«r les ministres, « ils avaient eu raison d'appréhender l'invasion de « l'Irlande ou de l' Angleterre ; i' qu'ils n'avaient a pu avec sûreté détacher un plus grand nombre « de vaisseaux pour l'expédition confiée à l'amiral a Byng. s Cette résolution ne lava pas entièrement les ministres aux yeux du peuple; mais, pour lui donner le change, ils travaillèrent a diriger son ressentiment contre lo malheureux amiral Byng. La populace le pendit en effigie. Les feuilles ministérielles l'accablèrent de leurs calomnies avec une fureur qui jetterait sur leur mémoire un blâme ineffaçable si leurs noms étaient connus. Le procès fut commencé le 28 décembre 1756, devant une cour martiale, composée de cinq amiraux et de neuf capitaines, à bord du vaisseau le St-Oearge, dans la baie de Porstmouth. Après avoir entendu une foulo de témoins, cette cour décida : « que, dans le combat « du 20 mai, l'amiral Byng n'avait pas fait les der- « niera efforts pour prendre, saisir et détruire les
« vaisseaux du roi de France, et qu'il navaft pas « employé tout ce qui était en son pouvoir pour « secourir le fort St - Philippe ; en conséquence ils « déclarèrent à l'unanimité, que l'article 12 du code « maritime, qui, dans ce cas, prononce la peine de « mort, sans laisser aucune option à la discrétion « des juges, lui était applicable. Cependant, croyant « que sa mauvaise conduite n'était l'effet ni de la « lâcheté, ni de la perlidie, ils se reposaient dans » leur jugement sur la clémence du roi. » Ils la sollicitèrent dans un écrit particulier, signé unanimement par tous les juges, et qui mérite d'être connu ; il est adressé aux lords de l'amirauté dans les termes suivants : « Nous, soussignés, président et mem- « bres de la cour martiale assemblée pour le juge- « ment de l'amiral Byng, croyons inutile d'informer « Vos Seigneuries que, dans le cours de cette longue • procédure, nous avons fait tous nos efforts pour « découvrir la vérité et pour rendre à la fois la jus- « tice qui est due à l'accusé et à notre pays; mais « nous ne pouvons nous défendre d'épancher devant « Vos Seigneuries le chagrin dont nous sommes « pénétrés, par la nécessité de condamner un homme « à jnort d'après l'extrême rigueur de l'article 12, « qui lui est applicable en partie, et qui n'admet « point de modification dans le cas où le crime est « commis uniquement par erreur du jugement. C'est « pourquoi, tant pour le soulagement de nos con- « sciences que par justice pour l'accusé, nous supplions « de la manière la plus instante Vos Seigneuries de « le recommander à la clémence de Sa Majesté. » Dans le cours des débats qui précédèrent le jugement, Byng montra un sang-froid qui suffirait pour éloigner le soupçon de faiblesse. Avant de subir son jugement, H remit à l'officier de l'amirauté un écrit dans lequel il déclare qu'il éprouve dans l'intérieur de sa conscience la satisfaction de s'être acquitté de son devoir avec fidélité, selon son jugement et ses moyens; il se qualifie de victime destinée à détourner le ressentiment d'une nation justement indignée. Voltaire,' dont le sang s'allumait à l'idée des grandes injustices, engagea le maréchal de Richelieu à envoyer aux juges un certificat de la vérité, qui ne pouvait être d'aucun poids dans cette affaire. Byng leur adressa, de son coté, sa justification ; mais, comme il l'avait prévu lui-même, rien ne pouvait arrêter la résolution des ministres. Il alla à la mort avec calme, et fot arquebusé le 14 mars 1757. On a publié un Testament politique de Byng, traduit de l'anglais, Portsmouth ( Paris ), 1759, in-12. D — a — L — e.
BYNGHAM. Voyez Bingham.
BYNKERSHOECK (Corneille van), l'un des plus savants jurisconsultes modernes , né en 1673, à Middclbourg, étudia d'abord la théologie à Franeker, qu'il abandonna ensuite pour la jurisprudence ; il parut avec distinction au barreau de la Haye, et mourut dans cette ville, le 16 avril 1745, président du haut conseil de Hollande. Vicat a publié une édition complète de ses ouvrages , Genève, 4761, in-fol. ; Lcyde, 1766, 2 vol. in-fol., dont les principaux sont : 1° Opuscula varii argument, Leyde, 1719, in-4«. C'est un recueil de dis-
seTtations sur diverses parties du droit romain, écrites d'un style serré, parmi "lesquelles on en distingue une où il soutient , contre Noodt , que l'ancien usage d'exposer et de tuer même les enfants chez les Grecs et les Romains ne fut entièrement aboli que sous les Antonins. 2° Obscrvationes juris romani libri quatuor, Leyde, 1710, avec une savante préface , où il prouve que le droit romain était en usage en Hollande dès le temps d'Antonin le Pieux , mais qu'il n'y a eu d'autorité que sous Philippe le Hardi. 3° Queeslionet jurii publici libri duo, Leyde, 1737. 4» De Foro legatorum competenli, 4721. Ce traité a été traduit par Barbeyrac, sous ce titre : du Juge compétent des ambassadeurs tant pour le civil que pour le criminel, la Haye, 1723, 2 vol. in-4°; réimprimé, eu 1750, A la suite de Y Ambassadeur de Wicqucfort. Dans tous ses ouvrages , Bynkershoeck s'occupe de l'éclaircissement de l'ancien droit romain, et de la restitution des textes qui ont été altérés et corrompus par la négligence des copistes cl le malheur des temps. On remarque partout une étude profonde du droit, une lecture réfléchie des meilleurs jurisconsultes, et une saine critique. L'auteur avait fait des recherches très-étendues sur les droits, lois, décrets, usages , coutumes , etc. , des diverses provinces de la Hollande, et il s'eu était composé, pour son utilité particulière , un corps de droit hollandais et zélandais qui n'a pas vu le jour. Il rédigeait en 1699, en hollandais, une feuille périodique intitulée Nouveau Mercure de la Haye; elle fut bientôt supprimée comme trop satirique. T— D.
BYISKES. Voyez Binkes.
BYKS ( A.vxe ) ; c'est ainsi que le nom de cette femme poète , qui contribua puissamment à pertionner la langue flamande, est écrit dans ses ouvrages ; cependant Paquot soupçonne que son véritable nom était van Bvss, et que sa famille provenait originairement de la petite ville de Binche, en HainauL Quoi qu'il en soit, elle naquit à Anvers et y exerça avec zèle la profession de maîtresse d'école. Inviolablement attachée a la religion catholique, portée a l'ascétisme par son caractère et pur son sexe, elle résolut de combattre par des chauts, qu'elle rendrait populaires, la secte luthérienne qui commençait à faire des progrès. MM. Huyzinga , Bakker, Jérôme de Vries , J.-F. "VVillems, N.-G. van Kamj*en ct Siegenbcek, ont signalé son mérite sous le rapport de la langue et de la versification. Ils conviennent que, bien que l'on remarque dans ses écrits les défauts dominants de l'époque , savoir celui de la mesure et l'emploi de termes bâtards, ces taches y sont moins fréquentes que partout ailleurs , et qu'on y trouve plus d'imagination et de verve que dans aucun autre poète flamand contemporain. Plusieurs morceaux respirent une sensibilité vraie, une onction communicative, et cette chaleur que donnent les convictions sincères et profondes. Les lecteurs français en pourront juger par la traduction d'une élégie ou chant funèbre, insérée au t. 4 des Archives pour servir à rhisloirt
civile et littéraire des Payi-Bat, p. 116-120. Anne Byns mourut vers l'année 15*8, et reçut de grands éloges de tous ceux qui voyaient la réfortnation de mauvais œil. On ne manqua pas de la comparer fa Sapho, en lui laissant néanmoins l'avantage. Swecrl a bit ce distique en son honneur :
Arle pares, Lesbis Sappbo cl mca Bynsia distant Hoc solo : villa hax dedocet, il la doccl.
Ses poésies ou refraint, comme on disait alors, ont eu de nombreuses éditions qui sont inexactement citées par la plupart des bibliographes. Nous ne signalerons avec certitude que celles que nous avons eues entre les mains : 1- Dit it een sehoon enn suuerlye boeeken. ( Ceci est un beau et pieux petit livre, etc.), Anvers, Martin Nuyts, in-12, oblong, caractères gothiques, dernière signature Lv. Ce volume, partagé en 23 litres ( et non 24, comme dit Paquot ) , ne porte pas de date, quoique Paquot lui donne celle de 1533 , et doit avoir été publié vers 1529, puisqu'on celte année même il en parut une traduction laline par Eligius Houeharius ou Euekarius, maître d'école de Gand, dont Valèrc André , dans la première édition de sa Bibliotheea Belgica, fit deux personnages différents, en quoi il fut suivi par Sander et par Sweert ; mais Valère André se corrigea dans seconde édition. Cette traduction porte un long titre, dont voici les premiers roots : Itie etl pulcher et syncerus libellus, Anvers, Guillaume Vorsterman , 1329 , in-12 , oblong de 141 pages non chiffrées. La version conserve toute l'âpre et rustique naïveté de l'original , témoin ce précepte relatif aux dames :
Sinl ex nobilibus, sinl caudal* atque opulenla?, Ne sociare illis : sunl relia Dxmonis. Una Vacca aliam ftrdal, si sil fœdaia parumper.
On y parle ainsi de Luther :
flcresiarcha unus, Jtida'o insidior, ipsum Pncvcnlcns aniiehristum seu nuncius, inter Infâmes monachos insignis apostata...
Ces vers sont de 1529 ; mais, dès 1520, Luther avait lui-même qualifié le pape d'antechrist : ce n'était donc qu'un prêté rendu. Dans sa première édition, Valère André et après lui Sander mentionnent une édition de la traduction d'Houcliarius , de l'année 1581 ; Sweert en indique une autre de 1364 ; Paquot, sans en déterminer la date, en marque une imprimée chez Jérôme Verdussen. Toutes ces indications sont extrêmement équivoques. On peut en dire autant des srise livret d'Anne Byns dont parlent Aubert Lemire et Foppens ; tandis que Valère André n'en compte que deux. En effet , cette division par livres ne se trouve pas dans les imprimés , fa moins que le numéro suivant n'y ait fait croire. 2° Het tteeede Boeck (le deuxième recueil ), Anvers, Martin Nuyts ( d'après le privilège daté de Bruxelles, le 17 novembre 1548, il semblerait qu'Anne vivait encore fa cette époque ), in-12 oblong
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commence par quatorze vers de Liévin van Brecht, poêle latin vanté jadis , né également à Anvers et mort en 1558 ou 1560 à Malines. 11 y reproduit la comparaison avec Sapbo, mais moins heureusement que Sweert :
Hoc opus, Anna, tuum, caslo veneranda pudore, In rhyihmis Sappho Lesbia teutonicis.
3° Gheeslelyeke refereyn (chansons spirituelles) publiées pour la première fois avec une préface , par F. Henri Pippinck , provincial des récollets de la basse Allemagne), Anvers, Pierre van Keerlierghen, 1366, in-12, édition signalée par Paquot. Nous n'en avons vu qu'une très-rare, de 115 feuillets sans la table, in-12, imprimée en 1611 chez Jérôme Verdussen. ( Un des ancêtres de J.-F. Verdussen, qui fut membre de l'académie de Bruxelles, laissa un grand nombre de répertoires, tracés de sa main , que possède la bibliothèque de Bourgogne, et dont la collection de livres et de manuscrits fut vendue après sa mort, en 1776.) l-a Biblioth. $elec titrima , Amsterdam , 1744 , p. 202 , n* 2748, met cette édition sous la date de 1610, au lieu de 1611. 4» Une Histoire littéraire d'Anvers inédite, par le prêtre van Hy, attribue encore i Anne Byns un ouvrage dont elle ne produit le litre qu'en latin, quoique le livre fût écrit en (lamand : l'Alouette spirituelle, ou vers sur divers mystères, imprimé, dit ce manuscrit, en plusieurs lieux et à Anvers, en 1665. Nous n'avons jamais rencontré ce livre. M. J.-F. Willcms, qui, dans la 4e livraison de ses Mengelingen ou Mélanges, a donné un catalogue curieux de recueils de chansons flamandes et hollandaises, annonce qu'il possède un manuscrit d'Anne Byns, intitulé : Hefereinen , rondeelen en andere gedichten (chansons, rondeaux et autres poésies) , orné de musique notée et remontant environ à l'année 1540. R— G.
BYRADIAN (Sempao), prince arménien, né vers l'an 50 de J.-C, succéda i son père dans la principauté de Sper, et se déclara le protecteur d'Ardaschès, jeune prince de la famille de Sanadrong ( de la dynastie des Arsacides), qui s'était jeté dans ses bras après le massacre des siens par l'usurpateur Erovant. Byradian marcha contre lui avec une armée nombreuse, et parvint, après des victoires signalées, à replacer Ardaschès sur le trône de ses pères. Ce prince le nomma gouverneur de son palais, et commandant de toutes ses troupes, à la lête desquelles il combattit les Romains, commandés par Trajan ; et fit prisonnier Parsmann (Pharasmanc), qui régnait sur les rivages de la mer Caspienne. La famille Pakradouni, fa laquelle il appartenait, est d'origine juive, et s'établit en Arménie cinq siècles avant l'ère vulgaire. Le prince Bagration («oy. ce nom), descendait de cette ancienne famille, qui a donné des rois à l'Arménie et fa la Géorgie. K.
BYRGE (Juste), mécanicien et astronome, né à Lichtensteig, en Suisse, mort en 1652, âgé de 81 ans. Appelé fa Cassel par Guillaume IV, landgrave de H esse, il y contruisit plusieurs instru-
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ments d'astronomie, des horloges fort curieuses, un globe céleste en argent, et plusieurs machines, conservées, pour leur singularité, dans le cabinet de ce souverain, qui se livrait à l'étude de l'astronomie. Après la mort de son protecteur, Hyrge continua de résider à Casscl jusqu'en 1597 , l'empereur l'ayant alors nommé son mécanicien. Kcpplcr fait un grand doge de son talent et de sa modestie qui l'empêcha de rien publier; mais cette dernière assertion est reconnue fausse aujourd'hui. On lui attribue mal à propos l'invention du conquis de proportion -, Lévin Holstius, dans ses Tractalu* 1res ad géode tiam tpectanlet, publiés en 1603, décrit l'instrument invente par Byrge, et en donne la gravure : c'est tout simplement ce que nous appelons un compas de réduction. C'est avec moins de fondement encore que Bêcher attribue à Byrge l'application du pendule à la mesure du temps; il n'en apporte d'autre preuve que l'assertion d'un mathématicien de l'électeur de Mayence, qui le lui dit en 1678, c'est-à-dire plus de quarante ans après la mort de Byrge. Bramer, son disciple et son beau -frère , dit formelleii>cnt
• qu'il avait fait imprimer, sans texte, à Prague, en « 1620, une belle Table des Progressions avec leurs « différences de dix en dix, calculées à neuf ehif- « fres ; de sorte, ajoute Bramer, que l'invention des
• logarithmes n'est pas de Napier, mais a été faite ■ par Juste Byrge longtemps auparavant. » Il y a sur ce sujet deux observations & faire : premièrement l'antériorité reste à Napier, qui publia sa découverte dès 1614; secondement Ka-sUicr . qui le premier a retrouvé les tables de Byrge, dont l'impression parait n'avoir pas été achevée, a reconnu que ces tables, comprenant sept feuilles et demie in-fol., ont une disposition inverse de celle des tables ordinaires. Ce sont les logarithmes qui y croissent pur des différences égales, en sorte qu'elles ne mènent d'abord qu'à trouver un nombre par son logarithme, et demandent un calcul assez long pour trouver les logarithmes quand le nombre est donné. Dans le siècle dernier, Dodson en a publié de semblables en Angleterre, sous le titre à'Anli-logarUhmir-Canon ; mais ces dernières se rapportent au système des logarithmes ordinaires, dont la base est 10, tandis que celles de Byrge, sont calculées dans le système qui répond à la quadrature de l'hyperbole équilalére. H parait d'ailleurs qu'il s'est glissé quelques fautes dans les calculs de Byrge. Ou |>eut voir de plus grands détails sur ce savant dans la Notice sur le» savante Hessois par Stricder, Goettiugue, 1781, in-8% en allemand. C. M. P.
BYBiSE (Guillaume), néà Cambridge en 1740, apprit de Woollet l'art de la gravure. Il passa en France en 1770, y travailla sous Jacq. Aliamet et V ille, et grava alors à Paris plusieurs sujets de paysage et de marine, entre autres le Fanal exhaussé, d'après Vernet. De retour en Angleterre, il donna la Mort du capitaine Cook, d'après Webber, et le Départ «f Abraham, d'après Zuccliarelli. Daus ces deux estampes, les ligures sont de Bartolozii ; et eu effet, le geurc où Byrne a réussi le mieux est le paysage. Ou a de lui plusieurs morceaux d'après
BYR
Wllson, qui rappellent le talent avec lequel Woollet a gravé les paysages de ce peintre, qui, pins qu'aucun autre, s'est approché do Claude Lorrain ; toutefois, le plus important ouvrage de Byrne est une suite de vues qu'il a exécutée de concert avec Hearnc, intitulé : Antiquités pittoresques de la Grande- Bretagne Cette collection est une des plus intéressantes qui existent, soit a cause du goût avec lequel les vues sont [irises, soit à cause de l'exactitude qu'on a mise à rendre les détails d'architecture, soit enfin à cause du talent remarquable de l'auteur. Byrne est mort à I-ondrcs en 1805. V. S. M.
BYItOM ( Jeam ), poète anglais, naquit en 1091 a Kersal, près de Manchester. Son père était négociant. Il fut élevé ii Cambridge, où il montra plus de dispositions pour les études littéraires que pour celles qui conduisent à la fortuue. Il se fit connaître en 1714 par une pastorale imprimée dans le 8* volume du Spectateur, et jar quelques lettres piquantes dans ce même ouvrage. Ne se sentant point de goût pour un état sérieux, il fut obligé, ses études étant Unies, de quitter l'université; et, après avoir fait pour sa santé un voyage en France, d'où il revint épris de la doctrine du P. Malebranche et infatué des visions de mademoiselle Bourignon, il essaya, sans boancoup de succès, de pratiquer la médecine, en se faisant appeler le docteur Byrom. Il devint amoureux d'une de ses cousines, née de parents riches, qui refusèrent de l'accepter |wur gendre ; mais avec beaucoup d'amour, un esprit et un caractère uimablc, Byrom parvint aisément à se faire ai.< j~ ter pour mari. Ce mariage lo rendit beaucoup plus heureux, mais encore un peu moins riebe qu'il nt l'était, son beau-père lui refusant tout secours. Forcé à chercher des ressources dans son industrie, il inventa une méthode de tachygraphie [sliort handj qui eut un grand succès, et qui porte encore aujourd'hui son nom. Les leçons qu'il en donna lui procurèrent quelque aisance, jusqu'à ce que, par la mort de son frère ainé, il se trouva en possession des biens de sa famille. Il s'abandonna alors à la paresse, avec cette passion d'un homme à qui la nécessité a fait violence en le forçant au travail. Il mourut le 28 septembre 1703. On a de lui un poème estimé sur l'Enthousiasme, et quelques autres poésies moins recommandables. C'était un homme d'un esprit vif et gai, d'un caractère doux, et incapable de nuire : ses épigrammes même en font foi. X— s.
BYRON (Jou>) commodore, né en Angleterre, le 8 novembre 1723, s'embarqua, a l'âge de dix-sept ans, sur un des vaisseaux du lord Anson, destiné a faire le tour du monde, mais qui lit naufrage au nord du détroit de Magellan. Byron fut, avec quelques-uns de ses compa gnons d'infortune , conduit par des Indiens au Chili ; il y resta jusqu'en 4744, qu'il s'embarqua sur un navire de St-Mato, et arriva en Europe en 1745. En 1758. il commandait trois vaisseaux do ligne, et se distingua dans la guerre contre la Franco Ee roi George III, voulant envoyer découvrir la partie de l'océan Atlantique située entre io cap de Bonne -Espérance et la pointe méridionale de l'Amérique, donna à Byron le com-
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mandement de la frégate le Dauphin. Cet amiral partit de la rade des Dunes le 21 juin 17G1, ayant sous ses ordres la frégate la Tamar, commandée par le capitaine Monat. Ces deux bâtiments abordèrent a Madère et aux Iles du cap Vert, de là vinrent mouiller dans la rivière de Rio-Janeiro, vis-à-vis de la ville de ce nom. Eu partant de ce port, Byron visita la partie méridionale de l'océan Atlantique, et, après avoir cherche eu vain les iles Pcpys, il lit route pour aller faire de l'eau et du bois dans le port Famine, situé à peu prés à la moitié du détroit de Magellan. Il vint ensuite visiter les lies Malouines, nommées Falkland par les Anglais. Dès que Byron eut fait la reconnaissance de ces lies, il rentra dans le détroit, et continua sa navigation jusqu'au grand Océan, connu plus généralement sous le nom de mer du Sud. Il rencontra, pendant cette seconde navigation qu'il lit dans le détroit, le vaisseau l'Aigle de St-Malo, sur lequel Bougainville (voy. ce nom) était venu faire de l'eau et du buis pour la nouvelle colonie qu'il était chargé de fonder aux HcsMalouincs. Byron se dirigea au nord en sortant du détroit de Magellan, sur File Masafucra; il prit ensuite route à l'ouest, passa au nord de l'archipel Dangereux, situe à une petite distance dans l'est des lies de la Société, et y découvrit l'Ile du Désappointement et les lies du Roi George. Peu de temps après avoir dépassé les lies de la Société, sa route prit du nord-ouest, et il découvrit les lies du Danger et de Byron. Bientôt, après avoir traversé les Caroline*, en passant prés de l'Ile Tinian, où il relâcha, il rentra dans la mer de Chine par le nord de Die Lucon. Byron Ht alors route au sud, et vint à Batavia par le détroit de Banca, d'où il partit le 10 décembre 1765, et arriva en Angleterre le 9 niai 1766. Quoique le voyage de Byron ne soit pas trèsfertile en découvertes, il mérite cependant un rang honorable dans l'histoire des navigations autour du glol>e. C'est le premier que l'on trouve dans la collection d'Uawkesvorth, intitulée : Histoire des voyages entrepris pour faire des découvertes dans l'hémisphère méridional, et exécutés successivement par le commodore Byrm, le capitaine Wallis, l* capitaine Carleret, et le capitaine Cook, dans son premier voyage. On voit, par les noms des navigateurs qui ont suivi Byron, qu'il est le premier de celle époque mémorable où les peuples de l'Europe, cessant de faire des découvertes par amour du gain, n'avaient pour but principal que le progrès des sciences. Si Cook les a tous surpassés par l'habileté et l'importance des découvertes, le mérite des autres ne doit cependant pas être oublié, et particulièrement celui de Byron, qui leur avait tracé le chemin. En do ses officiers a publié la relation de son voyage en 1766 ; cette relation a été traduite en français par Suard, et imprimée sous ce titre: Voyage autour du monde, fait par le vaisseau du roi le Dauphin commandé par le chef d'escadre Byron, etc., Paris, 1767, in-l- 11 avait fait imprimer, en 1748 et 1768, la relation de son premier voyage ; elle a été traduite en français par Cànlwcll, sous ce titre ; Premier Voyage de Duron à (a mer
du sud, complétant la Délation du voyage d'Anson,
avec un extrait du second voyage de Byron autour du monde, Paris, an 7 (1799), iu-8°. il est mort à Londres, en 1786. R— L.
BYRON ( Geoivge Gordon) , le premier poêle anglais de notre âge, était issu, par son père, d'une famille dont l'ancienneté remonte à la conquête de Guillaume , et qui , nommée plusieurs fois dans l'histoire, enrichie par Henri VIII de la confiscation d'un monastère , dotée de la pairie par Charles 1er, avait compté, dans le 18« siècle, un célèbre navigateur, le commodore Byron. ( Voy. l'article précédent. ) Par sa mère, Byron était allié à la race des Stuarts, que ses ancêtres paternels avaient fidèlement servis. Ce nom antique , dont il était si fier, n'était pas venu sans tache jusqu'à lui. Son grand-oncle , lord Byron , avait comparu devant la chambre des pairs , pour meurtre d'un de ses voisins dans un duel ; et, retiré du monde, il menait dans son fief de l'ancienne abbaye de Newstead une vie solitaire et bizarre. Son père, le capitaine Byron, homme d'esprit et de désordre, avait enlevé une femme mariée, de haute noblesse, lady Camar- ' then , qu'il épousa , quand elle devint libre par un divorce. Elle mourut bientôt , lui laissant une fille. Jeune encore, il se remaria l'année suivante à miss Catherine Gordon de Gight, riche et noble héritière d'Ecosse , qu'il séduisit par ses agréments et l'éclat de son nom. En peu d'années il la ruina, coupa ses bois , lui fit vendre ses terres , et l'abandonna, saus autre ressource qu'une rente substituée de t.'iO livres sterling, dont ni lui ni elle n'avaient pu disposer. De cette union naquit à Londres , le 22 janvier 1788, Georges Gordon Byron. Lady Byron, obligée par son peu de fortune de retourner en Ecosse, vint vivre avec son enfant dans la ville d'Aberdccn. Elle y fut encore une fois visitée et rançonnée par son mari , qui s'éloigna d'elle enfin pour toujours, et passa sur le continent, où il mourut à Yalcncicnnes, en 1791. Lady Byron, qui parait avoir eu dans le caractère beaucoup de passion et de violence, supporta ses malheurs avec courage, et s'occupa, dans une modeste retraite, d'élever son fils. Le jeune Byron, par un accident dont il no se consola jamais, et qu'il reprochait, on ne sait pourquoi, à la pruderie de sa mère, avait été blessé en naissant ; et son pied tordu était resté légèrement boiteux. Ce mal et des remèdes inutiles tourmentèrent son enfance. Il grandit cependant, et se fortifia sous la tutelle un peu orageuse- de sa mère. Vif et hautain, il eut, dés le bas âge, de ces saillies de caractère que tous les parents remarquent avec admiration, et qu'enregistrent les biographes dea hommes célèbres. Durant les premières études qu'il avait commencées a une petite école d'Aberdeen, étant tombé malade , il fut conduit par sa mère dans les montagnes d'Ecosse, près du cours pittoresque de la Dec, et du sombre sommet de Lochna-Gar, que n'avait pas encore illustré la poésie. L'aspect sauvage de ces lieux , l'air libre , et les cimes aznrées des montagnes, ne furent pas sans influence sur son imagination naissante. Son eccur
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ne fut pas moins précoce. II fut amoureux au même âge que le Dante , mais avec moins de constance : c'est à huit ans qu'il aima cette jeune Marie , dont le nom est revenu souvent se mêler aux rêves de ses autres passions. De l'obscure retraite où il était élevé, Byron se vit, à dix ans, appelé à un titre qui était encore à cette époque le premier d'Angleterre. Le vieux lord William Byron , qui , depuis nombre d'années, vivait enferme à Newstead, qu'il laissait tomber en ruines, et dont il avait abattu les beaux ombrages, en haine de son fils unique, perdit ce lils, et n'eut plus d'autre héritier de son domaine et de sa pairie que le jeune neveu , qu'il n'avait jamais vu. 11 mourut en 1708; et Byron fut salué jusque dans son école du titre de lord. L'enfant ressentit avec joie cette fortune nouvelle. Sa mère heureuse et fière se hâta de quitter Aberdeen et l'Ecosse, et partit avec lui et sa vieille gouvernante pour le domaine de Newstead, dans le comté de Nottingham. C'était un grand château gothique, couvert d'un côté par un lac et par quelques fortifications en ruine. L'intérieur avait gardé la forme d'un cloître antique, ses nombreuses cellules, ses vastes salles délabrées. Les terres d'alentour, dépouillées par la bizarre malédiction du feu lord, semblaient stériles et désolées. L'aspect du lieu, ses souvenirs du maître, les récils sur sa vie farouche et mystérieuse , le lac où , disait-on , il avait secrètement noyé sa femme, les sombres corridors , la vieille tour, la salle d'armes , et les armoiries des usurpateurs du cloître , tout cela frappa vivement les yeux et la pensée du jeune Byron , qui prit dès lors l'usage de porter sur lui des armes chargées, comme son grand-oncle, le feu lord. Cependant il souffrait toujours de son pied boiteux. Sa mère essaya d'un nouveau traitement ; et , après avoir épuisé l'art d'un médecin de Nottingham , elle le fit partir pour Londres, et l'y plaça dans une école, où il recevait aussi les soins orthopédiques d'un célèbre médecin. Byron les contrariait par son impatience et son ardeur aux exercices violents. Le régime, comme les études, lui était rendu difficile par les complaisances et la tendresse passionnée de sa mère. Toutefois l'enfant fit quelques progrés à cette école, et lut avidement beaucoup de livres. A douze ans, épris de la beauté d'une jeune parente, il fit ses premiers vers. A treize , il entreprit une tragédie (1). Cependant son éducation inégale et interrompue avançait peu. Sa mère, qui avait fondé de grandes espérances sur lui , désira le voir entrer à la célèbre école de Harrow, rendez-vous ordinaire de la jeune noblesse. Il y fut envoyé par lord Carlisle, tuteur d'oflice qui lui avait été donné, selon le privilège de la pairie , et qui s'accordait peu dans sa direction avec la mère du jeune lord. Là, Byron portait quelque commencement d'études, beaucoup de lectures diverses, l'humeur sauvage d'un jeune habitant de Newstead , et les goftls capricieux d'un enfant hautain , tour à tour gâté par la tendresse , ou froissé par la violence. Jl fut d'a-
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bord timide, ennuyé, solitaire, puis bruyant et chef de bande parmi ses camarades. Il travailla beaucoup , quoique inégalement , étudia les classiques grecs et latins , fit même des vers grecs , et réussit dans les déclamations publiques , où s'exerçaient les jeunes étudiants. Il était le concurrent inférieur, mais redouté,' de M. I'cel. a J'étais toujours dans « quelques mauvais pas, dit-il à ce sujet dans ses « souvenirs ; lui , jamais. 11 savait toujours sa le- « çon ; moi, rarement ; mais quand je la savais, je « la savais aussi bien que lui. » Malgré son infirmité , nul n'était plus agile , plus liardi , plus querelleur. Mais il avait aussi de vives amitiés de collège , que son aine chagrine et dédaigneuse (tarait avoir assez longtemps conservées. Sa mère , empressée de l'avoir près d'elle, le conduisit pendant les vacances aux eaux de Bath , et de là dans le voisinage de Newstead , qu'elle avait loué pendant son absence à lord Grey de Ruthen. Là , Byron se prit de passion pour une seconde Marie , miss Maria Chaworth, de la famille de cet ancien ennemi qu'avait tué jadis le vieux lord, dont il était lui-même héritier. L'imagination de Byron n'était nullement attristée par ce souvenir ; et il paraît avoir passé quelques jours heureux dans la famille de cette jeune lille, qui, belle, spirituelle, plus Agée que lui de deux ans, s'amusait et ne se troublait pas de la passion d'un écolier. A seize ans, il lit pour elle des vers, qui ne sont pas sans grâce. Elle se maria bientôt. Byron se crut dédaigné, et souffrit plus d'orgueil que d'amour. Son infirmité l'humiliait, quoique sa taille fin noble, et que son visage cilt pris une expression de beauté dont il était fier. Après quatre ans de séjour à l'école de Harrow, où il avait peu régulièrement étudié, mais beaucoup lu, rêvé, disputé, il entra , au mois d'octobre 1805 , à l'université de Cambridge , ponr compléter le cours d'une éducation anglaise. Il allait de là passer les vacances chez sa mère à Soulhwell , où il trouvait quelques sociétés spirituelles et une bibliothèque dont il profita beaucoup. Son caractère impétueux commençait à se heurter vivement contre celui de sa mère. C'étaient souvent d'incroyables violences, d'améres ironies et de noirs soupçons dans deux imaginations également irritables. Un jour, après une vive querelle, la mère et le fils allèrent, cliacun de son côté , chez le pharmacien de la ville , pour l'avertir de ne pas donner de poison à l'autre ; tant ils craignaient de s'être blessés mutuellement jusqu'au désespoir! Las de cette vie, et épris d'un goût très-vif pour l'indépendance, Byron à dix-sept ans s'enfuit de chez sa mère dont il raille impitoyablement dans ses lettres à un ami la colère et la douleur. Sa mère désolée le suivit à Londres, et ne put d'abord le ramener. Après une folle course de quelques semaines, le jeune lord revint cependant à Soulhwell, et y passa deux mois, jouant la comédie sur un théâtre de société, et composant des vers. Il en avait déjà un petit volume, qu'il faisait secrètement imprimer dans le voisinage, à Newark. Il parait que, dans ce premier essai , l'imitation mal choisie de quelques poètes à la mode, et l'habitude
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précoce du plaisir avaient fort multiplié les images licencieuses. Un homme d'esprit que Byron avait rencontré dans les sociétés de Southwell lui fit honte de ce mauvais goût; et l'édition tout entière fut brûlée par le jeune poêle, qui s'occupa bien vite d'en préparer une seconde plus irréprochable, mais dont la publicité fut encore bornée à quelques amis. Byron avait atteint dix-neuf ans. Il était beau, riche, maître de ses actions, passionné pour le plaisir, et connaissant déjà l'ennui de la satiété. Froid et dur pour sa mère, ayant perdu par la mort deux amis, les seuls êtres qu'il ait aimés, dit-il, excepté les femmes, il écrivait dès lors : « Je suis un animal soli- « taire, et si parfaitement cosmopolite , qu'il m'est « indifférent de passer ma vie dans la Grande-Bre- « tagne ou le Kamtsclwlka. » L'idée de la gloire le flattait cependant : il songeait à la postérité ; i! ambitionnait la vie de Fox, ou la mort de Châtain, et composait force vers, pour épancher son âme et se rendre célèbre. En 1806, il les réunit dans un volume, sous ce titre : « Heurt» d'oitivtté, suites de « poèmes originaux ou traduits, par George Gor- « don, lord Byron, mineur. j> Ce début d'un homme qui devait être si célèbre resta d'abord très-obscur. Le jeune poêle avait repris ses études, ou plutôt son séjour à Cambridge, où il conduisait ses chevaux, ses chiens, et même un ours, dont il s'était affolé, et qu'il voulait, disait-il, faire recevoir agrégé. Il menait la vie désordonnée des riches étudiants, buvait, jouait, et s'échappait souvent vers Londres, pour y faire de plus grandes parties, et pour guetter, dans les boutiques des libraires, le succès de son livre. Nageur, boxeur, occupé de fantaisies bizarres, il écrivait une partie des nuits, lisait beaucoup et raisonnait avec de jeunes camarades, spirituels et fous comme lui. Son esprit mobile et curieux avait déjà touché à toutes les questions philosophiques et religieuses; et le jeune poète n'avait guère moins de scepticisme dans ses opinions que de liberté dans ses mœurs. 11 avait fait pour quelques mille livres sterling de dettes, mais il comptait sur Ncwstead, et sur la baronnie de Rochdalc, qui devait lui revenir à sa majorité. Avant celte époque , il s'établit à Ncwstead, que lord Ruthcn avait quitté. Il y faisait de folles orgies , en robe de moine, ainsi que ses amis, et se laissait appeler Vabbi. De là, il retournait à Cambridge , à Brighton, et se faisait suivre dans ses courses par une jeune fille habillée en homme, semblable, à l'idéal près, au page de Lara. Dans cette vie assez commune, où le jeune lord mettait seulement un peu d'ostentation de folie, se mêlait aussi un grand fonds de tristesse et de mauvaise humeur. Aux soupers de Newstead circulait une large coupe formée d'un crâne que Byron avait déterré dans la vieille abbaye, et fait ciseler avec art. On y buvait, en bonffonnant ; on jouait, dans le vestibule du sombre manoir, quelque tragédie bien sanglante d'Young. Puis, aux amis d'étude, se mêlaient des maîtres boxeurs, et d'autres sociétés moins nobles encore. Toute cette vie ne donnait à Byron ni satisfaction de lui-même ni estime uour les autres II
BYR
se piquait déjà de cette misanthropie dédaigneuse, qui n'est qu'un grand fonds d'égoîsme mécontent. ■ Il affectait de n'aimer guère que son chien et son vieux domestique , qu'il mettait à peu près au même rang. Quand le premier mourut de la rage, il écrivait : « J'ai tout perdu, excepté le vieux Murray. » Cependant le jeune poète fut tiré de son ennui par une vive piqûre. La Revue d'Edimbourg parla des Heure» d'oitivelé avec une ironie médiocrement spirituelle, mais fort dédaigneuse. Byron irrité trouva son vrai génie. Aux imitations un peu froides, à l'élégance maniérée , aux réminiscences ottianique» deson premier essai, il fit succéder une œuvre sienne, une œuvre d'orgueil blessé et de rancune amère, torrent de verve colérique et poétique. Byron vint à Londres, pour publier sa pièce des Poêle» anglai» et de» Critique» écottaU, et, tout en l'imprimant, il y jetait ce que l'accident du jour et l'bumcur du moment ajoutaient à la première inspiration. Avant vingt et un ans révolus, il était alors occupé de sa réception à la chambre des lords, et fort impatient de quelques lenteurs préalables. Byron, malgré son orgueil de race, était, par la mauvaise renommée de son père, l'ancien isolement de son oncle, la vie provinciale de sa mère, un étranger dans la noblesse anglaise. Ses obscures sociétés d'étude ou de plaisirs l'en éloignaient encore plus. Lord Carliste, son tuteur, ne daignait lui marquer aucun intérêt ; et à sa majorité, le jeune lord vint prendre séance à la chambre, sans un introducteur, sans un ami pour l'accueillir. Reçu par les huissiers, il prêta serment le 13 mars 1809, répondit sèchement à quelques bienveillantes paroles du chancelier, lord Eldon, s'assit un moment sur le banc de l'opposition, et sortit, fier et humilié tout ensemble. Quelques jours après, sa satire parut ; et le noble tuteur du jeune lord y recevait quelques amers sarcasmes. Personne au reste n'était ménagé. Si les critiques d'Edimbourg étaient l'occasion et le premier objet de l'attaque, chemin faisant, le poète frappait avec une franchise de jeune homme sur Anglais et Ecossais, torys et wighs, patrons et protégés, poêles indépendants ou poêles pensionnaires, tout cela dans un vers correct, précis, plein de feu. C'était presque la poésie et la rancune de Pope. L'auvragc fit grand bruit. Pressé de quitter l'Angleterre, Byron y laissait déjà l'opinion qu'un poêle était né. C'était, à vrai dire, et malgré les flatteries de la critique contemporaine, toujours plus grande que ses injustices, ce qui manquait à l'Angleterre. Dans l'orgueil de sa civilisation , de sa force , de sa lutte contre la France, ce pays, occupé tout de politique et de guerre , n'avait pas encore reçu dans les arts l'action ou le contre-coup de la révolution qui depuis vingt ans ébranlait l'Europe. Aucun génie original et neuf ne s'était levé sur son horizon. Elle avait, en vers, de pieux moralistes, prosaïques par la bassesse et l'uniformité des détails, poètes quelquefois |«r la pureté du sentiment inoral et l'élan momentané vers le ciel. Elle avait Crabbe, dont la vie pauvre, errante, rebutée, fut tout à coup éclairée par le rayon d'une vive ««dresse, et par
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une flamme de génie, que l'on vit «'éteindre sur la i tombe de celle qu'il avait aimée. (Voy. Cn abbe.) Elle avait eu Cowpcr, dont l'inspiration , tardive et capricieuse, avait, pour ainsi dire, fermenté, durant un long intervalle de souffrance et de folie où sommeillait son âme; homme singulier plutôt que grand poète ; espèce de génie valétudinaire , qui prête à de curieuses ex|>ériences sur les maladies de la pensée, plutôt qu'il n'en fait admirer la grandeur et la force. (Yoy. Cowper.) Elle avait des métaphysiciens, raisonneurs sans invention, mélanco- .iqnes sans passion, qui, dans l'éternelle rêverie d'une vie étroite et peu agitée, n'avaient produit que des singularités sans puissance sur l'imagination des autres hommes. Tel était Woodsworth, et le subtil et touchant Colcridgc. Près d'eux se groupait la foule des poètes descriptifs, des peintres de lacs et de montagnes ; mais rien n'était moins nouveau, après Thomson, et tout ce qu'avaient décrit l'Allemagne et la France. L'Angleterre avait encore la première gloire et la première imagination de Waltcr Scott, non cette imagination inventive et fidèle , dramatique et morale, qu'il a prodiguée dans ses beaux romans, mais une autre imaginative érudile et laborieuse, qu'il faisait servir à la poésie, et qui ne surlit pas au poète. Avec elle, dans des vers négligés, il amassait mille curieux détails de mœurs chevaleresques et de gothiques peintures , et exploitait, cn antiquaire, les temps de superstition et de féerie, à peu près comme la poésie grecque d'Alexandrie, dans son ingénieuse décadence, recherchait les plus curieux souvenirs et les plus rares anecdotes de cette mythologie grecque qu'elle ne croyait plus. L'Angleterre enfin venait de perdre de grands orateurs, dont la parole était égale aux luttes de la vie |Hilitique. Mais, dans la partie la plus élevée des lettres; dans l'imagination et la poésie, le nouvel âge britannique n'avait encore produit aucune de ces œuvres qui représentent une é|>oque et l'immortalisent, aucun de ces génies puissants et vrais qui ont le double caractère d'uue pensée nationale, qui résument les idées de leur temps, en y donnant une expression sublime. L'Angleterre du 19* siècle n'avait rien produit d'original et de grand, comme René, le Génie du Christianisme, Us Martyrs, elle attendait son poêle. C'est à cette gloire que parut dès lors réservé Byron. Les juges les plus habiles remarquèrent celte verve soutenue , celte vigueur et cette précision de langage, ce facile et naturel usage de la langue de Pope, avec des impressions si personnelles cl si vives. Mais ce n'était pas dans une colère d'amour-propre blessé, dans une représaillc littéraire que ce génie devait se renfermer. Byron, pendant qu'on s'indignait, ou qu'on riait de son oulrageuse satire, partait pour sa tournée d'Europe et d'Asie, en disant adieu à l'Angleterre par des stances mélancoliques, où il se plaint d'aimer sans cs|K>ir, et d'être seul dans la vie; et il venait, écritil dans une lettre à la même date, de licencier son harem. Quoi qu'il cn fut, a cet égard, de l'idéal ou de la réalité, Byron ayant écrit son testament, et assuré le son de sa mère, mit a la voile, de FaJ.
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I moulh, le 2 juillet 1809, avec l'impatiente curiosité d'un jeune homme qui se lance dans la vie. Il avait pour com])agnon de voyage un autre jeune homme plein d'ardeur pour les lettres, et qui, depuis, s'est fait un nom dans la politique, M. Hobhousc. Le paquebot, cn quatre jours, les porta sous le beau ciel de Lisbonne ; Byron traversa, cn courant, le Portugal, une partie de l'Espagne, Séville, Cadix, toucha Gibraltar, Malte, sans autre aventure que quelques commencements d'amours et un duel ébauché ; puis il repartit de là pour l'Albanie, sauvage entrée de l'Orient. H passa en vue de la bourgade, alors ignorée, de Missolonghi , et vint descendre à Prévésa. Il cn partit aussitôt pour Janina, sous le sauf-conduit du nom anglais. Reçu et défrayé par les ordres du vizir absent , il alla, sur les chevaux d'Ali, lo chercher à Telielen , sa maison de plaisance , et son lieu natal. Ali lui fit un grand accueil , comme à un noble seigneur, loua ses cheveux bouclés, ses mains petites et délicates, lui envoya, plusieurs fois par jour, des sorbets et des fruits, et enfin lui donna une garde choisie pour se rendre à Patras et dans la Moréc, où commandait son IIU aîné. C'est dans cette route que , séparé des siens, égaré par une nuit d'orage, où la pluie et l'ouragan battaient avec violence, au milieu de la confusion et de l'effroi, il rôva, s'appuyant contre un rocher, ses plus gracieux vers d'amour, cn contraste avec la tempête et l'horreur qui l'entouraient. De là Byron, revenu à Prévésa, s'étant fait donner par le gouverneur turc une escorte d'Albanais, parcourut les bois et la côte sauvage de l'Acarnam, s'arrêta quchwcs jours à Missolonghi, qu'il devait revoir, traversa la Moréc, et vint passer l'hiver à Athènes. Ses impres* sions de voyages étaient excitées par le charme des sites et du climat, bien plus que par les traditions de l'étudo. 11 cherchait et adorait la Grèce, non dans ses ruines savantes et dans ses arts, mais dans l'éclat de son soleil et l'azur de son horizon. Cette poésie sensible des lieux dominait en lui celle des souvenirs ; ou parfois, les mêlant toutes deux dans ses vers, il avive et rajeunit l'antiquité par les grâces toujours présentes de la nature. Dans Athènes, cependant, Byron s'occupa de visiter les précieux monuments encore debout que lord Elgin et la guêtre ont plus tard dispersés ou détruits. Logé chez la veuve d'un consul anglais, dans une petite maison qu'on a visitée depuis, comme un des souvenirs d'Athènes, il y rêva quelques beaux vers de description et d'amour. Il cn partit au printemps pour Smyrnc ; et , après avoir exploré la Troade, toucha Constantinople, où le grand événement de son séjour fut de traverser l'Ilcllespont à la nage, et de vérifier par son exemple l'histoire poétique de Héro et Léandrc. Il en repartit au mois de juillet, avec M. Hobhousc, sur le vaisseau qui ramenait l'ambassadeur anglais ; et, s'étant fait débarquer à l'Ile de Zéa, il revint passer l'hiver a Athènes et en Moréc. Il y vit le célèbre voyageur Bruce, cl une personne dont l'esprit original devina son génie, lady Esthcr, qui, dégoûtée de l'Angleterre depuis la nwrt de son wiciu Piu, éwigroit v«rs l'Orient,
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et (t'acheminait à sa royauté du désert. Byron eut quoique tentation de s'expatrier comme elle. Il songeait à s'établir dam l'Archipel, «près avoir vendu Bon lier de Ncwstead, le seul lien qu'il eût arec sa patrie, écrivait-il à sa mère. En attendant, il voulait visiter l'iîgypte. Puis, tout à coup, par ennui de son voyage, il se rembarqua pour l'Angleterre. Si jenno encore, Dyron revenait sans être corrigé ni changé. Mais son tempérament poétique s'était fortifié dans cette course de deux années. Son imagination s'était haléo au soleil d'Orient. En même temps quo ce jeune Anglais, é la taille élégante et frêle, et aux traits délicats, avait pris quelque chose de plus nerveux et do plus coloré, sa pensée s'était empreinte do réflexion et de force. Le progrés parait immense des premiers vers de Dvron à ceux qu'il rapportait de son voyage, cl on eût dit que, par un développement hâtif, son esprit avait atteint déjà toute sa croissance et toute sa vigueur. La poésie do Dyron n'a rien produit de plus fort et de plus pur que les deux premiers chants du Pèlerinage de Ckilde ïlarold. Il avait cependant à son arrivée peu de confiance dans ses vers, rapidement ébauchés au milieu des émotions du voyage; et il fut d'abord distrait du soin de les publier par une perte qu'il sentit avec force. Sa mére, tombée malade, pendant qu'il s'arrêtait à tandres, lut fut enlevée, avant qu'il pût la revoir. Il arriva pour l'ensevelir à Newstead, oh, peu de jours après, il fut frappé d'une autre douleur, par la mort du plus remarquable de ses compagnons d'études, le jeune Mathews, qu'il parait avoir tendrement aimé. Dyron sortit de cet accablement de tristesse pour la vie brillante de Londres , dans laquelle il commençait a être admis et recherché. Il |>arut à la chambre des lords, et fit un discours éloquent et populaire contre les dispositions rigoureuses appliquées aux émeutes d'ouvriers. Enfin il publia Childe Harold. L'enthousiasme fut universel ; et le jeune lord, salué irrand poète, entouré d'un prestige romanesque et d'une gloire sérieuse, jouit quelque temps de l'enivrement de la laveur publique. Quelques stances du poème, qui, en rappelant les égarements du Jeune Harold, semblaient une confession de l'auteur, donnaient, il est vrai, aux esprits sévères des armes contre Dyron ; mais l'éclat du talent avait tout effacé. Ce n'est pas cependant que cet ouvrage n'offrit un des caractères qui marquent la décadence du goût et du génie, le défaut de composition. On peut remarquer qu'il n'y a pas plus d'art dans Childe Harold que dans Y Itinéraire de Rutilius, monument curieux et parfois éclatant du dernier Age des lettres romaine». C'est également un homme qui, sans ordre cl sans but, se rappelle l'impression des lieux, et tour û tour décrit et déclame, il y a même ce rapport entre les deux voyages, que tous deux se font à travers des ruines, dans un temps de révolution pour les croyances et |>our les empires. Le Gaulois du 5f siècle voit avec douleur s'écrouler le paganisme devant la foi nouvelle sortie de la Judée, et qui, déjà mal tresse à nome, peuple de monastères les Iles désertes de l'Italie. L'Anglais du 19» siècle croit
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voir tomber, en Espagne et en Portugal , les derniers asiles du christianisme romain. Comme Rutllins, il rencontre partout les vestiges de l'invasion et de la guerre. Napoléon est pour lui le nouvel Alaric, qui laisse partout sa trace mir le monde ravagé. Mais ce parallèle ne donna qu'une faible Idée des couleurs dont Byron a peint ses souvenirs. La poésie descriptive , cette décadence de l'art, est ordinairement froide et dénuée de passions. Byron mêle à tout ce qu'il décrit son àme ardente et capricieuse. Tour A tour enthousiaste ou satirique, les lieux ne sont pour lui qu'un texte de sentiments ou d'idées ; et le paysage est animé par la physionomie de son héros, ou plutôt par la sienne, par sa passion, par son caprice, ]>ar les vives émotions et les ardents dégoûts qu'il porte sur toutes choses. Quelques pages incomparables de René avaient, il est vrai, épuisé ce caractère politique. Je ne sais si Dyron les imitait on les renouvelait de génie. Mais ses propres impressions, sa vue passionnée de la nature, son enivrement de la lumière et du ciel d'Orient, jettent dans ses jointures un charme original. On avait lu les vers élégants d'un autre Anglais sur les Iles d'Ionic ; mais tout cela fut nouveau dans les vers de Dyron. Au milieu de ce succès, pour accroître la curiosité sur lui-même, il détacha de ses souvenirs de voyage non plus une description, mais un récit, une histoire touchante qu'il publia toute mutilée et entrecoupée de lacunes, qui semblaient des réticences. Cette histoire lui rappelait-elle quelque jeune fille turque sacrifiée à 1*6goîsmc de ses plaisirs, ou sauvée par son courage? il n'impoitr : le poème du Uiaour est admirable, malgré cette affectation de mystère qui en détruit la simplicité. Le moment où Dyron intéressait si vivement par des vers la curiosité de ses compatriotes semblait pourtant peu fait pour admettre une telle préoccupation. C'était la dernière crise de la grande guerre, le |>éril de l'Angleterre attaquée par Napoléon jusqu'au fond de la Russie, et la catastrophe qui changea le sort du monde. Londres était dans une grande attente. Tous les esprits étaient fixés sur Moscou, sur la Dérézina, sur Dresde, et ces terribles secousses que le géant près de tomber donnait à rEurojie. C'est au milieu de pensées si graves que le génie du poêle se lit jour, et fixa l'admiration. Lui-même, on doit l'avouer, prenait peu de part à ce grand speclaclc. C'est par là qu'il se montrait jeune homme, n'étant occupé que de vers, de vanité d'auteur, et de plaisirs sans amour. Childe Harold et le Giaour respiraient toute la poésie de la Grèce moderne. Dyron revint à ce théine favori dans la Fiancée d'Abydot et le Corsaire. Le Corsaire, c'est l'idéal de ces Klephtes de nier, dont le nom retentissait dans les Cycladcs, avant que l'Europe connût Canaris. Seulement à cette vie d'aventurcs, à celte joie d'une liberté sauvage qu'il avait a décrire, Dyron a trop mêlé, d'après lui-même, une sorte de mélancolie rêveuse et de tristesse hautaine qui tient au dégoût de la vie sociale. Comme ils'éiait fait deviner dans Childe Harold , il s'est peint dans Conrad , auquel il donne ses traits. Va\t
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de son visage, et jusqu'à ses habitudes de diète austère et de froid silence. Mais cela même ajoutait au charme du récit et à l'engouement public. Critiques et poètes contemporains avouaient également la supériorité de Byron. Moore, Rogcrs étaient ses premiers, admirateurs ; et le chantre de Marmion et de la Dame du Use, jusque-là si populaire, sentant bien qu'il ne pouvait lutter contre celte riche et neuve poésie, se réduisait au roman pour sa gloire et notre plaisir. Cependant Byron, enivré de louanges et de succès faciles, ennuyé de tout et mécontent de sa fortune trop médiocre pour son rang et ses goûts, songea sérieusement à se marier. La jeune personne qu'il rechercha dans une noble maison avait un esprit rare autant que cultivé. Elle fut attirée par la gloire de Byron, malgré tout ce qui s'y mêlait de scandale et de frivolité aux yeux d'une pieuse famille. Belle, savante et prude, miss Milbanks se flatta de fixer Byron et de le corriger par l'amour. On sait combien cette union fut courte et troublée. Après un an de mariage, lady Byron avait mis au monde une fille. Mais peu de temps après elle se retira chez son père et ne voulut plus revoir son époux. La persévérance de ses refus et la discrétion de ses plaintes accusent également Byron, qui, n'eùt-il pas eu d'autres torts, appelait sur lui la malignité des oisifs par sa folle colère, et qui lit plus tard la faute impardonnable de tourner en ridicule celle qui portait son nom. Alors il fut frappé d'un de ces retours cruels qui suivent la faveur publique. Sa dissipation, sa fortune dérangée, ses caprices et ses mauies bizarres firent accuser son cu-ur et sa raison. Le grand monde rut impitoyable dans ses scrupules, et la foule même les partagea. Ce nom glorieux de Byron fut couvert de huées, et son souvenir fit siffler au théâtre une actrice célèbre, soupçonnée d'être complice d'une des infidélités du poète. Byron avait dès longtemps blessé le parti tory, plus triomphant que jamais. L'état du. monde |>olilique amenait alors en Angleterre une reprise de cette gravité morale qui s'irrite contre la licence des opinions et de la conduite. Torys et méthodistes, hommes graves et gens à Is mode, grands seigneurs et journalistes, tout se réunit pour accabler Byron et donner gain de cause à la famille respectée qui se séparait de lui. Ce fut en 1816 que Byron quitta sa patrie pour ne plus la revoir, et qu'il s'exila sur le continent, rouvert aux Anglais par la disparition de l'empire. Sa première course fut en Belgique, où il visita le champ funeste de Waterloo avec une émotion mêlée d'orgueil et de douleur. De là il vint passer quelques mois à Genève et à Lausanne. Réuni à son ancien compagnon de voyage Ilobliouse, il gravit avec lui les plus âpres glaciers des Alpes, où la nature lui offrait un ordre de beautés nouveau, après l'Orient et l'Albanie. Aux bords du lac de Genève il chercha surtout la trace des lieux qu'avait nommés Rousseau, songea peu à Feniey, dont il devait invoquer un jour le sardonique génie, et trouva dans Coppct, près de madame de Staël, cet accueil qui flatte et console un orur blessé par la disgrâce du monde. A Genève il évitait ses compatriotes,
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hormis un seul, frappé comme lui d'une sorte d'a-
nathème, Shelley, ce poète rêveur et matérialiste qui, par l'allégorie transparente et les notes clairement impies de sa Reine Mab, avait soulevé l'indignation des hommes religieux de l'Angleterre. Byron se prit de goût pour la conversation originale et savante de Shelley, dont il admirait les ouvrages, lis se voyaient tous les jours. Courses aventureuses sur le lac, hardis entretiens de métaphysique, confidences antisociales entre deux âmes également froissées, et, chaque sou-, longues veillées où les poètes sceptiques et leurs amis se troublaient à plaisir l'imagination par des contes de revenants, et croyaient au diable, en doutant de Dieu, telle fut la nouvelle étude de poésie que fit Byron dans la société de Shelley et de sa jeune é|>ouse, tille de Godwin, et pénétrée des mêmes principes que son père et son mari. Esprit logiquement faux, de la race des Spinosa, Shelley, jacobin de méditation, était arrivé, par l'athéisme, aux dernières conséquences des anciens nivcleurs, 1 absolue' démocratie, le partage des propriétés, la communauté des femmes. Trop sage et trop peu mûr pour être le guide de personne, on ne peut douter cependant qu'il n'ait eu, par l'opiniâtreté de ses idées, une fâcheuse influence sur l'esprit de Byron, et qu'il n'ait contribué à fortifier cette teinte nusanthropique et amére répandue dans ses écrits. Un autre Anglais, Lewis, vint mêler à ces entreliens sa fantasque imagination et sa littérature de sorcellerie. Fort instruit dans la poésie allemande, il traduisit de vive voix à Byron les plus étonnants passages du Fouit de GoëUie. Le jeune poète recueillait avidement , pour reproduire aussitôt, selon l'instinct de sa courte et hâtive destinée. Il avait repris, en courant, son Odyssée de Childe Harold, et y lixait en beaux vers tout ce qui frappait ses yeux, depuis la plaine de Waterloo jusqu'aux bosquets de Clarens. Les ruines d'un vieux château sur les bords du lac lui inspiraient le prisonnier de Chillon. Au sortir d'une rêverie misanthropique de Shelley, il décrivait, avec une illusion de terreur croissante, la nuit finale de l'univers. Enfin, eu écoutant Lewis, il commençait son drame de Manfred. C'est de ce singulier ouvrage qu'il aurait dû dire ce qu'il a confessé seulement du troisième chant de Childe Haroid : « J'étais « à demi fou quand je le composai, entre la méta- « physique, les montagnes, les lacs, un désir inex- « tinguible, une souffrance inexprimable, et le eau- « chemar de mes propres égarements. » On y sent, en effet, au plus liaut degré, les tourments de l'âme et la plaie du remords : c'est la vérité de ce drame, d'ailleurs tout fantastique. Goêthe en fut si frappé, qu'adoptant une calomnie populaire, il sup|>osa son imitateur inspiré par une expérience personnelle de crime et de souffrance morale. A ce sujet, dans un article littéraire sur Manfred, il assura gravement qu'à Florence, une jeune dame aimée de Byron avait été poignardée par son mari, et que, dans la même nuit, le mari avait été tué par une main facile à deviner; que de là venaient la mélancolie et les sombres couleurs du peintre de Manfred. Étrange va-
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nité dn poète allemand, qui n'admettait pas qn'en bit de crime on ait pu ajouter à ses propres inventions autre chose que la réalité ! Heureusement cette explication est démentie par les faits. Byron, sous l'inspiration des Alpes et de Faust, avait en partie composé Manfred avant de voir l'Italie , et il ne put Caire de victimes à Florence, où il ne s'arrêta qu'un seul jour. 11 faut en convenir même, ses aventures en Italie n'eurent rien de tragique et qui rappelât les vengeances de l'ancienne jalousie. Byron ayant traversé Milan, à la lin de 1816, vint se plonger dans les faciles voluptés de Venise. La première année qu'il y passa, emporté par une frénésie de plaisir et de frivolité, ne fut cependant pas perdue tout entière pour le travail. Là il acheva Manfred, esquissa le quatrième citant de Childe Harold, tout rempli des souvenirs de Venise, dont l'aspect désolé lui inspirait une ode sublime, et trouva le beau sujet de Falùro, le seul de ses drames où la conception et les caractères décèlent quelque veine de génie tragique. A ses inspirations il mêlait même de sévères études. Chaque matin, après les fatigues d'une nuit vénitienne, il conduisait, en ramant luimême, sa gondole vers un Ilot voisin de Venise, où est bâti le monastère arménien de St-Lazare, et passait quelques heures avec le P. Pascliali et d'autres savants religieux, a déchiffrer la langue arménienne, se servant de cette âpre et difficile étude pour dompter les agitations de son âme, comme autrefois St. Jérôme, tourmenté de passions, s'était donné pour régime l'étude de l'hébreu. Il encourageait ainsi les recherches qui conduisirent les bons pères à la précieuse découverte d'un fragment d'Eusèbe. Il les aidait dans la composition d'une grammaire anglo-arménienne, et traduisait sous leur dictée, d'après une version arménienne, deux l l itres de St. Paul aux Corinthiens, douteuses, mais antiques. Cette étude et surtout quelques extraits cosmogoniques de Moïse de Chosroène ramenaient l'imagination du jeune poète à ces problèmes religieux dont son scepticisme était souvent agité, et qui lui ont inspiré le mystère de Catn. Car tout devenait substance de poésie pour Byron, depuis ses plus sévères études jusqu'à ses folles débauches. Dans la fougue d'un carnaval de Venise, ce jeune extravagant d'Anglais, comme l'appelaient les gondoliers, au milieu des courses, des amours, des querelles, forgeait son inimitable talent.
Très ignis torti radios, très alitis austri Miscebant operl, nammisque seqnacibus Iras.
La vie dissolue de Byron à Venise était citée par les voyageurs , et les récils peut-être exagérés qu'on en reportait à Londres servirent à ranimer dans la haute société l'indignation, sincère ou prude, dont le jeune lord était l'objet, et qu'il bravait, en la subissant avec douleur. Mécontent de tout le monde, il n'avait gardé que peu de relations avec son pays. En lisant ses lettres pleines de verve et d'esprit, on s'étonne du cercle étroit de sa correspondance. Il n'écrit guère qu'à M. Moore, son invariable admirateur, et au libraire Murray, qo'il traite avec une
BYR 285
hauteur tant soit peu féodale, en lui vendant fort cher ses vers nouveaux. Le seul souvenir qui mêle quelque émotion douce à l'habituelle ironie et à la liberté cynique ou haineuse de ses lettres, c'est son amitié pour sa sœur Augusta Leigh, et sa reconnaissance pour le généreux témoignage que Waltcr Scott rendait publiquement à son génie. Du reste, au milieu de ses amusements de Venise et de la vie damnée, dont il se vante, on sent un ennui profond et un amer découragement. Ces accès de spleen ont jeté d'admirables teintes de |>oésic sur le quaU'iéme chant de Childe-Harold ; et cette frénésie de plaisirs a inspiré Don Juan, ouvrage qui semble réunir deux époques du génie de Voltaire, le coloris de sa plus vive et plus fraîche poésie, et le malin cynisme de sa vieillesse. Ce séjour à Venise n'avait été interrompu que par une rapide excursion vers Rome; et le poêle était venu reprendre ses vulgaires plaisirs, lorsqu'il en fut tiré |>ar une séduction plus noble, qui tint une grande place dans le reste de sa vie. Les faiblesses des écrivains célèbres étant de nos jours aussi connues que leurs ouvrages, et formant une partie, en quelque sorte, officielle de leur vie littéraire, tout lecteur de Byron connaît la comtesse Guiccioli. C'est à Venise que le poète anglais vit pour la première fois la belle et spirituelle Italienne, et la charma par les mille enchantements dont il était environné. De Venise où il passait, il la suivit à Ravenne, son séjour, l'y retrouva malade, et, accueilli fort imprudemment par le comte Guiccioli, après avoir vécu quelque temps prés d'elle, par une tolérance plus singulière, il obtint de la ramener sous sa garde à Venise, pour consulter les médecins. De là il la conduisit dans une maison de campagne qu'il avait louée près de Padouc, la séparant ainsi publiquement de son mari, au grand et tardif scandale des mœurs italiennes, qui ne s'étaient pas offensées des autres libertés de Byron. Il reçut dans cette retraite la visite de son ami T. Moore, et revenant avec un témoin de sa jeunesse sur quelques événements de sa vie, ce fut alors qu'il lui remit en partie ses Mémoires, pour être publiés après sa mort. Les jours de Byron, jusqu'à la fin glorieuse qui devait les terminer, se traînèrent dans le cercle de son nouveau lien et dans les stériles agitations de la vie italienne. Il voulut retourner à Londres, revint à Ravenne près des deux époux un moment réunis; et, quand le pape eut prononcé leur séparation, il se dévoua sans réserve à la comtesse, dont le père, le comte Gamba, persécuté comme carbonaro, ferma les yeux sur un attachement qui donnait un défenseur de plus à sa cause. En effet, Byron, qui avait espéré la république en 181 S, et mêlait à ses préjugés nobiliaires une grande haine contre les gouvernements de l'Europe, saisit avec ardeur tous les projets d'émancipation italienne. Sa prophétie du Dante, inspirée au lieu même où le poêle toscan avait vécu proscrit, était un premier et sublime gage de ses vœux pour la liberté de l'Italie. Byron fit plus : il entra dans les associations secrètes formées en Romagne, donna de l'argent, acheta des armes , et il attendait
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avec impatience un mouvement qui, suspendu, mal concerté, trahi, échoua par l'invasion autrichienne et l'inconcevable faiblesse des Napolitains. Ce beau rêve l'occupa de 1819 à 1821, et le préparait pour un auue dévouement qui fut plus célèbre et plus utile. Au milieu de ces soins de politique et d'amour, Byron n'avait pas cessé d'écrire et de cultiver, par la réflexion et l'élude, ce grand talent poétique qui était au fond le premier intérêt de sa vie. 11 s'était rendu maître de la langue et do la littérature italiennes, et se promettait même de composer quelque jour un grand poème dans cet idiome qu'il aimait. Lu atteudant, malgré les conseils de ses amis, il continuait Don Juan et espérait bien promener par toute l'Europe les fantaisies licencieuses de son héros. 11 s'occupait en même temps d'une controverse toute classique, pour défendre la gloire de Pope contre la littérature nouvelle de l'Angleterre. Telles étaient encore les préoccupations, mêlées à ses projets d'affranchissement et de guerre, pendant que les troupes autrichiennes approchaient des États romains, et que les carbonari venaient cacher leurs armes dans sa maison. Le journal de ses pensées, qu'il écrivait alors, est rempli do généreux sentiments et de minuties puériles, avec un grand fonds de scepticisme sur la liberté comme sur le reste. L'insurrection du la Roinagne ayant manqué, les exils et les proscriptions commencèrent. Byron s*e vit arracher ses amis et la famille à laquelle il était aftilié par un lien d'amour et de parti. Le nom anglais le protégea seul lui-même et lui permit de prolonger son séjour à Ravcune. 11 y revit Shelley, qui, par ses éloges, l'animait à continuer Don Juan, dunt les premiers chants, publiés à Londres, n'obtenaient qu'uu succès irritant et contesté. Il songeait dès lors à passer dans la Grèce, où venait d'éclater un soulèvement de religion et do liberté, plus sérieux que l'insurrection libérale de ISaples. Mais l'ai tacitement pour la femme qui lui avait tout sacrilié prévalait encore , et il vint la rejoindre à I'isc. Cette vie errante et inquiète n'était rieu à son travail de poète : tout y servait en lui, lectures savantes et nouvelles du jour, complots politiques et chagrins de famille. Tout ce qui frappait sa pensée ou agitait sa vie devenait dans ses mains matière de poésie. Sous l'impression des découvertes antédiluviennes de Cuvier et des arguments manichéens de Shelley, il avait composé son mystère de Caïn. Lue annonce de journal sur la réception de George IV eu Irlande lui inspirait la plus virulente satire; et malgré son dédain pour les querelles politiques de son pays, il s'y jetait tout à coup avec l'api ele d'un li bel liste . Celte irritabilité extrême, universelle, maladive, prait avoir fait, en grande jarlie, le talent de Byron. I Ile le livrait aux impressions les plus diverses ; et ce caractère si fanlusquo fut ajujours plus ou moins dominé par ceux qui l'approchaient. Dans la dernière année de sou séjour eu Italie, il revit avec une grande effusiou de tendresse un noble Anglais, son ancien compagnon d'études, dont l'amitié calma linquietudo de ses esprits, et il fut visite uar un des hu.uu.es les pluses-
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urnes en Angleterre, Rogers, aussi grave, aussi sage dans sa vie et dans ses opinions quo dans sa poésie. Mais il n'en était pas moins obsédé |«r les noirs fantômes de la métaphysique de Shelley ; et il se laissait entraîner par lui dans un projet d'association littéraire avec un écrivain radical, dont il goûtait aussi peu le caractère que lo talent. Byron venait d'achever un nouveau mystère, l« CUl et la Terr», lorsqu'il apprit qu'à Londres son drame de Coin attirail une poursuite légale au libraire Murray, qui subit pour l'auteur quelques mois de prison. Cette sévérité aigrit l'amertume de byron contre des croyances auxquelles il semblait quelquefois ramené par l'imagination, comme s'en plaignait l'incrédule Shelley. 11 reprit le poème de lion Juan, son amie de guerre contre la société ; et, tout en respectant davantage les mœurs par égard pour la femme qu'il aimait, il redoubla de scepticisme et d'amertume politique. Deux pertes cruelles, dont l'une semblait un avertissement funèbre, vinrent se mêler à ce travail, et non l'en distraire. Une fille naturelle qu'il élevait avec tendresse , et comme un dédommagement de l'absence de sa chère Ada, lui fut enlevée par la mort. Son ami Sbelley, à l'âge de 88 ans, périt presque sous ses yeux avec un autre Anglais, dans une promenade ùe mer sur le golfe de la Spezzia. Byron, aidé du capitaine Medwi n et de quelques autres, vint recueillir les deux corps naufragés ; et se complaisant à une sorte de cérémonie païenne, il les brûla sur le rivage avec le sel et l'encens, et ne garda que le cwur de Shelley qui n'avait pu être consumé. On ne peut dire, en lisant ses lettres, que sa douleur paraisse bien vive, et qu'il n'ait pas été plus frappé du spectacle sauvage el poétique de ce buclier allumé par ses mains, qu'il n'était attendri sur la lin prématurée de Shelley, et sur cette mort semblable à sa vie, sans consolation et sans culte :
Juvat igoihus atris Inscrnisse rnanu?, construcloque aggerc busti Ipsum atras tenuisse faces.
La famille do la comtesse Guiccioli ayant reçu l'ordre de quitter la Toscane, où Byron était lui-même suspect, il se rendit avec elle à Gènes, et contiuua d'y vivre, occupé de projets politiques et de poésie. L'Italie le lassait; il voulait autre chose, une émigration lointaine eu Amérique ou une occasion de gloire quelque part. Quant à l'Angleterre, sans vouloir y revenir, c'était toujours elle qu'il avait pour but, c'est pour clic qu'il écrivait. Non content de la charmer par ses vers, il se flatta d'y prendre une influence active par un journal ; tl celte idée qu'd avait eue souvent lui lit donner son nom et ses vers au Libéral, que M. llunt était venu rédiger en Italie et faisait paraître a Londres. Mais il eut le chagrin de voir cette publication bUuuée, même par ses admirateurs. Ce dégoût fut une crise pour cette àinc ardente qui, do benne heure accoutumée à la célébrité, avait besoiu de produire un effet toujours croissant. Sun esprit se tourna vers une entreprise nouvelle. La lutte prolongée de la Grèce excitait
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l'admiration du continent. Une sympathie publique s'était formée en dehors des gouvernements : l'Angleterre était peut-être de tous les pays d'Europe le moins favorable à la cause grecque. Londres avait cependant son comité philhellène qui, comme le comité de Paris, faisait passer aux Grecs des secours et des armes. La plus grande force de ces comités était leur influence morale, leur protestation permanente, la honte qu'ils faisaient à la politique inhumaine de quelques puissances. Rien, à cet égard, ne pouvait être plus éclatant ni plus utile qu'un allié tel que Byron. Le comité grec île Londres le sentit et lui lit demander son appui et sa présence en Grèce. Byron n'hésita plus A jeter dans cette guerre sa fortune et sa vie : il ne se Ht point d'illusions. Il avait accueilli et secouru quelquesuns des philhellènes revenus de la première extradition ; il savait A quelles souffrances, à quelles difficultés insurmontables il dovait s'attendro. Il jugeait avec sévérité le caractère des Grecs et avait peu d'espérance de succès. Sa santé, déjà détruite, ajoutait au découragement de son esprit et à ses trfctcs pressentiments ; mais il voulut se dévouer pour une cause juste et pour la gloire. Prodiguant alors des sommes considérables quo, depuis quelques années, il avait amassées par une sévère épargne, il mit à la voile de Gènes, le 14 juillet 1823, emmenant avec lui le frère de la comtesse Guiccioli et un Anglais intrépide, le corsaire Trelawncy. Repoussé dans le port par la tempête, il ne quitta les cotes d'Italie que
Sueiques jours plus tard, après avoir reçu des vers e Goôtbc sur sa noble entreprise. Il toucha à Céphalonie, et il y trouva une lettre de Botzaris pour hâter son secours et lui rendra grâce. Mais le lendemain, Botzaris, ce Léonidas de Souli, périssait en pénétrant, avec une poignée d'hommes, au milieu du camp des 'Pures, où il lit un graud carnage. Byron , voulant attendre et mi:, r par ses yeux, demeura trois mois dans la colonie anglaise deCéphalonie. Son enthousiasme ne s'était pas accru. Il blâmait les fautes des Grecs ; et loin de porter aucun zèle religieux dans la cause des martyrs de la croix, il occupa les heures de son loisir à discuter en public contre un pieux méthodiste, le docteur Kennedy, qui avait entrepris des conférences chrétiennes pour convertir quelques jeunes Anglais do la garnison. Il songeait à revenir en Italie. Cependant, press de toutes parts, il donna généreusement 4,000 livras sterling pour la flotte grecque ; et, lorsque Maurocordalo eut pris le commandement de la Grèce occidentale, il consentit â aller le joindre à Missolonghi. 11 s'y rendit à grand'pcine, à travers mille périls gaiement supportés, et fut reçu comme un sauveur par la population confuse, pressée dans Missolonghi, entre la guerre civile, la famine et les Turcs. Byron jouit un moment de cet accueil et se livra sur-le-champ â tout et à tout le monde, avec un mélange singulier de prudence et d'irritation maladive. Le gouvernement crée lui conféra le titre de général en chef, et il devait commander une expédition pour s'emparer de Lépanie. Mais toute la force qu'il pouvait espérer con-
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sistait dans une bande de Souliotes, soldés à grands frais, et dont la ville et lui subissaient la tyranniquo insolence. Tout était, autour de lui, discorde, mi» sère, anarchie. Il trouvait peu d'appui dans ses propres compatriotes. Un d'eux, le colonel Stanhope, brave officier, mais enthousiaste, inflexible et froid, ne rêvait que liberté illimitée de la presse, et voulait, au milieu de la Grèce, à demi barbare et envahie, introduire, avant tout, l'exacte rigueur des principes libéraux et les théories de Bentham : Byron jugeait plus pressant d'avoir du pain et dea armes. La liberté de la presse, ce souffle épuroteur des États constitués, lui semblait stérile ou funeste dans l'anarchie de la Grèce ; et, quant aux mctlMxlea nouvelles, aux perfectionnements industriels ou sociaux, A tout le luxe de civilisation qui remplissait les paeolillei des comiléi philhtlUnti, il en trouvait l'essai prématuré pour des hommes qui n'avaient qu'à combattre et à survivre, s'ils pouvaient. Toutes ses vues sur la Grèce étaient nettes, courageuses, pratiques. Chaque jour, H les soutenait vivement contre le colonel Stanhope, et travaillait à les appliquer au milieu du chaos de Missolonghi. Animé par sa présence, un ingénieur anglais, Parry, avait organisé l'artillerie nécessaire pour l'expédition de Lépante. Mais les Souliotes, vrais condottieri de la Grèce, redoublaient leurs avares exigences. La moitié des soldats réclamaient de hautes payes d'officier. Celaient des scènes violentes d'altercation et de rupture entre le chef anglais et sa bande barbare. Les forces de Byron ne pouvaient suffire à cette vie d'irritation et d'inquiétude. Un jour qu'après une crise nerveuse et un évanouissement il était sur son lit, malade et épuisé par des sangsues aux tempes, les Souliotes qui, Ut veille, avaient menacé l'arsenal et tué un officier suédois, se précipitent à grands cris dans sa chambre, en brandissant leurs armes. Le visage pâle et sanglant de Byron à demi soulevé imprima pourtant le respect à ces hommes farouches ; et quelques mots de sa bouche les firent sortir émus et un moment dociles. Mais on ne pouvait espérer d'eux ni service régulier ni soumission durable, et leurs fureurs, leurs menaces écartaient d'autres auxiliaires. Byron, qui les avait soldés à grands frais, s'occupa donc de négocier leur éloigncment, et, à prix d'argent, il aida Maurocordalo à les mettre hors de Missolonghi, n'en gardant qu'une cinquantaine qui lui étaient particulièrement attachés , mais qui servaient à son cortège plutôt qu'A la cause commune. Trompé ainsi dans ses projets d'attaque contre la garnison turque de Lépante, il s'efforçait du moins d'humaniser la guerre au profit de tous. S étant fait remettre nn assez grand nombre de femmes et d'enfants musulmans, restes d'une ville saccagée par les Grecs, il les renvoya sans rançon à Prevesa. Dana quelques engagements autonr de Missolonghi, il offrit une prime pour disque prisonnier turc qui lui serait amené vivant. Ses dons en argent étaient continus, ses conseils utiles, son zèle infatigable. Il aidait Maurocordalo A rétablir quelque ordre dans Misseloo^hi y et pwp i ^&c*^it soft c4 do ses &ïcri^
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fices il pouvait seul offrir une médiation entre le» Grecs civilisés et ces chefs montagnards, tumultueux, mais indispensable appui de la cause commune. Déjà Colocotroni lui avait promis par un message de se soumettre à son avis, si une assemblée nationale était convoquée, et s'il consentait i y paraître comme arbitre. D'autres chefs moraïtes, en proposant une réunion dans la ville de Salone, pressaient Byron de s'y rendre, pour sceller par sa présence la réconciliation des partis. Malgré son peu d'illusion et le jugement sévère qu'il portait sur les Grecs, il eut alors un moment d'espérance. Se disposant à passer dans la Morée, il hâta de ses derniers conseils la défense de Missolonghi, contre laquelle il prévoyait avec raison que se porterait tout l'effort de la prochaine campagne. 11 invita l'ingénieur Parry à relever, sur le sol marécageux et coupé de la ville, ces remparts de terre et ces fortifications informes qui arrêtèrent tant de mois 1 armée turque, et donnèrent à l'Euro|>e attentive le temps de la réflexion et de la pitié. 11 retint d'autorité pour munir ce poste avancé de la Grèce, l'artillerie que voulaient se faire donner Odyssée et les autres chefs moraïtes; et il affermit les habitants dans la pensée de s'ensevelir sous Missolonghi. Quant à lui, l'assemblée de Salone étant retardée par les divisions politiques et les difficultés des chemins son parti fut pris de ne pas quitter le coin de terre que les Turcs allaient assaillir au printemps. Depuis plusieurs mois, malgré son- courage cl sa continuelle activité, il se sentait défaillir. Il était troublé par de tristes pressentiments et par ces frissons involontaires, qui sont moins des symptômes de faiblesse morale que des avant-coureurs de mort. Il vit avec tristesse, dans les murs de Missolonghi, l'anniversaire de sa trente-sixième année. Il le pleura dans des vers admirables, ses derniers vers, ou, disant adieu à la jeunesse et à la vie, il ne souhaitait plus que la fosse du soldai. Cette pensée lui revenait souvent. Il disait à un fidèle serviteur italien : « Je ne sortirai pas d'ici; les Grecs, les Turcs « ou le climat y mettront bon ordre. » Dans ses lettres, il plaisantait encore sur les scènes de désordre et de misère dont il était le témoin; mais sa mobile et nerveuse nature en souffrait profondément ; et il y avait du désespoir dans son rire sardonique. Deux nobles sentiments soutenaient sou âme, la gloire et l'amour de l'humanité. Mais son corps, vieilli de bonne heure, succombait. On lui écrivit des lies Ioniennes pour l'engager à quitter Missolonghi. Ses compatriotes, ses amis, le colonel Stanhope, le corsaire Trelawney parfirent. Il resta dans ce tombereau de boue, comme il disait énergiquement, au milieu des marais et des pluies insalubres de Missolonghi. Il en ressentit bientôt la mortelle influence. Surpris par l'orage dans une promenade à cheval, et revenant trempé d eau et de sueur, il monta dans une barque pour gagner sa demeure, et fut saisi d'une fièvre violente. Le lendemain cependant il parcourut encore, à cheval, un bois d'oliviers voisin de la ville, avec son fastueux cortège de Soulwtes. U rentra plus malade, se dé-
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battit deux jours entre les médecins qui voulaient le saigner, et leur céda enfin, par crainte pour sa raison, plutôt que pour sa vie. Cette saignée n'arrêta point la lièvre, et ne prévint point le délire. On vou-' lait faire venir de l'Ile de Zante un médecin plus renommé ; mais le gros temps y mit obstacle. Byron, consolé seulement par un ou deux amis fidèles, et par les pleurs de ses vieux domestiques, était là gisant presque sans secours, dans une pauvre et tumultueuse demeure, dont sa garde de Souliotcs occupait le rez-de-chaussée. C'était le jour de Pâques si joyeusement fété par les Grecs, qui se répandent alors dans les rues, dans les places, en criant : U Christ est ressuscité, U> Christ est ressuscité. Ce jour, la ville fut moins bruyante. On alla tirer l'artillerie loin des murs, et les habitants s'invitaient l'un l'autre au silence et au recueillement. Le soir la tète de Byron s'embarrassa, sa langue ne put prononcer que des mots entrecoupés ; et après de vains efforts pour faire entendre ses dernières volontés à son vieux domestique anglais, Fletcher, il fut saisi de délire. Ayant pris une potion calmante, il eut encore un retour de raison, exprima des regrets obscurs, prononça quelques touchantes paroles sur la Grèce, et puis, en disant je vais dormir, tomba dans une léthargie qui se termina le lendemain par la mort, au moment où un orage éclatait sur la ville, et faisait dire aux Grecs : le grand homme se meurt. Le grand homme ! il l'était en effet pour ceux qu'il était venu défendre, et auxquels il avait si noblement sacrifié sa vie. Le lendemain, le mardi de Pâques, on rendit à Byron les derniers honneurs, selon le rit grec. L'archevêque d'Anatolikon et révêque de Missolonghi étaient présents avec tout le clergé et tous les chefs militaires et civils. Un jeune Grec, Tricoupi, prononça l'éloge funèbre. Le cœur de Byron, renfermé dans une urne, fut seul porté jusqu'à l'église, et déposé dans le sanctuaire, au milieu des bénédictions. Le corps devait être ramené en Angleterre ; et l'on fit à Missolonghi des prières pour souhaiter à ces restes glorieux un passage favorable, et le repos de la tombe dans la terre natale. Le navire, chargé de ce dépôt, toucha bientôt l'Angleterre (1). M. Ilobhouse et un autre ami de Byron vinrent recevoir son corps pour le conduire à la sépulture de famille, près du domaine de Newstead, dans le caveau où reposait sa mère. Le rang du noble lord était marqué par la magnificence du cortège. Des «instables et des hérauts d'armes marchaient en avant. Suivait uu coursier de bataille couvert de velours noir, conduit par deux pages, et
(t) Ce fol sur le brick l* Flotid* que te» restes de lord Bjtoo furent amenés a Londres. Leur parfaite conservation "t**1»1' e soin auf lequel ils avaient éle embaumés, fllltutre mort avait l iir d'an homme endormi. Il fol expose pendant quelques jour» «r oi lit de parade ; aux coins du cercueil, qui était magniUqu des vases qui «menaient le cteur et les entrailles. Udj I demanda i voir un insianl les restes de son époux, avant qu'on I le cercueil. M. Hobhouse, un des exécuteurs testamentaires, \ que le noWe lord tût enterre dan* 1 abbaye de Westminster, parmi les poètes ; nuis madame Leigb a pense qu'il serait plu* conforme aux vwux de son illustre frire de le faire reposer a Newsteid dans la
«ta. *
BYR
monté par un cavalier qui portait à demi renversée une couronne de pair d'Angleterre. Puis venait le cliar funèbre et une longue suite de deuil. Ce triste appareil s'avançait sur la route de Nottingham, lorsqu'il fut rencontré par une dame a cheval qu'accompagnait son mari. La curiosité les fit approcher. Cette femme se trouble, en reconnaissant les armoiries de lord Byron ; elle tombe dans le délire, et est reportée mourante dans le château qu'elle habitait. Elle ne sortit d'une fièvre brûlante que par de longs accès de folie. Cette dame était lady Caroline Lamb, qui, autrefois abandonnée de Byron, l'avait peint sous les plus noires couleurs dans un roman satirique, et, se croyant guérie de l'amour par cette vengeance, avait, loin du monde, retrouvé la paix et l'affection de son mari. Troublée de cette funèbre rencontre, sa téte ne revint pas; elle expira d'une mort 'lente, en invoquant sans cesse le nom de celui qui lui avait ôté l'honneur et la raison. Cette douloureuse anecdote, attachée encore à la mémoire de Byron, n'était pas faite pour affaiblir les préventions que sa conduite et ses écrits avaient excitées. Elles lui ont survécu, et ne furent pas seulement, comme on l'a dit, une rancune du grand monde et de l'aristocratie, mais la réaction d'un sentiment moral que le poète a trop souvent blessé. Pour beaucoup d'âmes pieuses, Byron était, en Angleterre, une sorte de mauvais génie. Cette impression se mêlait à l'enthousiasme même qu'il avait inspiré parmi les femmes assez heureuses pour ne connaître de lui que son nom et ses vers. « Il en est qui « priaient pour lui, comme Clarice pour Lovelace. » En cela, Byron portait la peine de son orgueil autant que de ses faiblesses. Il avait voulu frapper les esprits par une singularité hautaine et mystérieuse. Il avait affecté de donner quelques-uns de ses traits à ses héros fantastiques, pour se confondre lui-même avec eux, et se parer de leur audace. 11 fut pris au mot et soupçonné de noirceurs qui étaient loin de son âme. Rien ne prouve dans sa vie que son cœur fût corrompu : mais son imagination l'était à quelques égards. Il n'a pas fait ce qu'il peint avec complaisance ; mais plus d'une fois peut-être il l'avait rêvé, comme une expérience à tenter, comme une émotion qui eût dissipé son ennui, et réveillé son âme. Que, tout petit enfant, il se promit de commander à cent cavaliers noirs, appelés les Noirs de Byron, ou que, dans son âge viril, il fasse fabriquer des casques de chevalier pour son expédition de Grèce, on voit toujours le poète qui dessine ses actions d'après ses rêves. Qu'il veuille se peindre luimême dans le Corsaire et dans Lara, il faut reconnaître là moins les aveux d'une vie coupable, que les jeux d'une imagination mal réglée, qui se bit parfois des châteaux en Espagne de crimes et de remords. Il en résulte, indépendamment de toute question morale, un point de vue particulier sous le rapport de l'art: c'est ce caractère de préoccupation personnelle, cet égoïsme de l'écrivain, cause puissante d'intérêt et de monotonie. On a vu de grands poètes, dont l'imagination a toujours travaillé hors d'eux-mêmes et du cercle de leur vie,
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simples par les habitudes, sublimes par la pensée : tel Shakspeare, dont la personne disparait, et qui existe tout entier dans ses inventions poétiques; tels nos tragiques, Corneille, Racine. C'est là, quoi qu'on dise, la grande imagination. Elle crée ce qu'elle n'a pas vu ; elle entre par le génie dans un ordre de sentiments et d'idées dont elle n'a pas lait l'expérience, et qui ne naît pas pour elle des choses qui l'entourent. Corneille n'avait pas de Romains ni de martyrs sous les yeux. Il inventait ces types sublimes. V oilà le poète au plus haut degré. Il est une autre sorte d'imagination, plus restreinte et plus physique pour ainsi dire, qui a liesoin d'être excitée par les épreuves immédiates et les sensations de la vie. Le poète alors n'agit pas, ne crée pas : il souffre et rend vivement sa souffrance. C'est le génie de quelques élégiaques : c'est le tour d'imagination, rêveur, égoïste, douloureux, qui a coloré de si vives images la prose de Rousseau et de Bernardin de Si-Pierre. Byron appartient à cette école. Son imagination est inépuisable à le peindre luimême, à découvrir toutes les plaies de son âme, toutes les inquiétudes de son esprit, à les approfondir, à les exagérer. Mais hors de lui, il invente peu. Parmi tant d'acteurs de ses |ioèmes, il n'a jamais conçu fortement qu'un seul type d'homme, et un seul type de femme : l'un sombre, allier, dévoré de chagrin, ou insatiable de plaisir, qu'il s'appelle Harold, Conrad, Lara, Manfrcd, ou Caïn ; l'autre, tendre dévouée, soumise, mais capable de tout par amour, qu'elle soit Julia, Uaïdée, Zuléika, Gulnare ou Médora. Cet homme, c'est lui-même ; cette femme, celle que voudrait son orgueil. Il y a dans ces créations imi formes moins de puissance que de stérilité. Et malheureusement, par un faux système, ou par une triste prétention, dans ces personnages dont il est le modèle, le poète affecte d'unir toujours le vice et la supériorité. Il semble dire comme le Satan de Milton : Mal, sois mon bien. A cet égard, le goût n'est pas moins blessé que la morale dans les écrits de Byron. Le plus grand charme et la vraie richesse du génie, la variété lui manque. C'est un trait de ressemblance qu'il offre avec Alfieri, dont il a, dans son théâtre, imité la régularité sévère. Byron, en effet, hardi, sceptique en morale et en religion, ou plutôt disciple involontaire de notre scepticisme, n'est pas novateur dans les questions d'art et de goût. Son innovation était toute dans l'originalité de ses impressions et de sa physionomie, et non dans une théorie littéraire. Par principeet par étude, il tenait au goût ancien, et aux plus purs modèles du siècle de la reine Anne, dont il possédait admirablement la langue expressive et savante. La pureté nerveuse du style, l'élégance, l'harmonie de l'expression sont en effet essentielles au talent do Byron. Il n'aimait pas l'affectation subtile et le germanisme mystique de quelques-uns de ses contemporains. Il ne prétendait pas renouveler de fond en comble la langue poétique. Tandis que le brillant et pompeux Moore, la bouquetière d'Orient, le hardi et métaphysique Shelley, le jeune et prétentieux Keats déprisaient Pope, comme uu «tait timidement
classique, Byron le reconnaissait pour un désespérant modèle, et se moquait des nouveaux créateurs de hardiesses poétiques. S'accusant parfois de leur ressembler, et de leur avoir ouvert la roule, Il disait avec une componction qui accablait ses amis : « Nous nous sommes embarqués dans un système de « révolution poétique qui ne vaut pas le diable. » Byron revient souvent sur cette idée, et sur l'éloge exclusif du goût classique, tel du moins que le conçoit un Anglais. Il composa même à ce sujet deux lettres critiques, d'une forme très-piquante, où ses contemporains sont toujours traités comme des barbares, « qui maçonnent de petites constructions de terre et « de brique au pied des beaux marbres de l'anti- « quité. » Dans son zèle pour la pureté du goût, Dyron va même jusqu'à juger sévèrement Shakspeare, Milton et les vieux dramatislcs anglais, dont il trouve la langue admirable, mais les ouvrages absurdes. Il repous'se également la naïve barbarie, l'énergique rudesse du 16* siècle, et la barbarie savante, la subtilité laborieuse de son temps, qui lui parait tout Claudien, dit-il. En rejetant sut l'humeur et sur le caprice une partie de cet anatbéme, dont Byron ne s'exemptait pas, on avouera qu'il n'a pas tort dans le fond, et que les plus vantes de ses ouvrages portent l'empreinte de la décadence qu'il voyait partout autour de lui. Son style nerveux et brillant a beaucoup de rapport avec la concision affectée, la roîdcur, la déclamation de Lucain. Comme lui, il exagère, et il a cette emphase que l'imagination trop jeune prend pour de la force. Mais il peint des choses neuves, à commencer par lui-même, dont il décrit sans fin la fantasque et sombre nature. Par là, il cesse d'être rhéteur, en devenant original. Sa poésie, née d'une veine féconde et d'un art savant, n'est presque jamais que descriptive ou sentencieuse. Elle n'a rien de dramatique. Coleridgc et quelques autres modernes l'accusent de négligence et de faiblesse. Mais cette poésie est pleine d'éclat et de mouvement ; elle choisit habilement et transforme la langue; elle est logique et passionnée, régulière et neuve. Pet» variée dans les conceptions, elle est infinie dans la forme, et parrourt rapidement toute l'échelle des tons harmoniques, depuis les plus gracieux jusqu'aux plus sévères. Byron, malgré son altière misanthropie, et le dédain qu'il affecte pour ses lecteurs, comme pour le reste des hommes, était singulièrement épris de la mode, et docile au goût de la foule. De là ces formes bizarres et rapides pour réveiller la curiosité, et ménager l'impatience d'un siècle sceptique et politique. Il n'entreprend point de longs poèmes, pour un temps où Milton lui-même n'était plus lu, dit-il. II ne compose pas avec art. De brillantes ébauches, ou même des fragments lui suffisent. Rien de plus heureux, quand le poète a bien choisi ; car il n'y a pas d'inégnlilé dans sa composition, ni de lassitude pour sa verve. Qu'est-ce que 6011 Maseppa? un poème, un trait d'histoire, un conte? 11 n'importe. Jamais plus vive peinture, jamais plus intime alliance de la description, de la |>assion, de l'Iiarmonie, n'ont animé des vers. Kateppa, œuvre sublime de poésie, finissant par une
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plaisanterie, c'est le chef-d'œuvre et le symbole de Byrori. Ailleurs, que son imagination soit frappée de la mort et des obsèques militaires d'un général anglais, John Moore, tué en Espagne, il s'élève au ton de la plus austère simplicité, et il est lyrique comme Tyrtée. Aucune beauté de la poésie classique n'a done été refusée a Byron ; il tendait même naturellement aux formes les plus élevées de l'art, et à la pompe savante du langage. Toutefois, à notre avis, son chefd'œuvre, c'est le poème incomplet, moitié sérieux, moitié bouffon, où il a jeté péle-mèle toutes ses fantaisies; c'est Don Juan, poème sans règle et sans frein, comme !c héros, mais plein de feu, d'esprit, de grâce et d'énergie Au fond, ce héros est encore une variante de Byron lui-même; c'est du moins l'idéal qu'il se proposait pour se distraire des mélancoliques dégoûts de Childe IJarold. Cet ouvrage est le fruit du séjour de Byron en Italie, et marque en lui le triomphe de la vie molle et sensuelle sur les fortes passions et ta tristesse amére. On ne peut le couqiarer qu'à l'épopée licencieuse de Voltaire ; mais on y trouve, avec moins de cynisme, une imagination plus amusante et une plus vive gaieté. De la diversité des aventures naît un cliarmc singulier de poésie. Ce ne sont guère que faciles inventions de roman : mais quel art dans le récit ! Et quand l'auteur touche à l'histoire, quelle force poétique I La peinture du siège d'Ismaïloff est un des plus sublimes tableaux de guerre qu'on ait tracés. Et cela vous saisit après des contes de sérail, et quelques gracieuses aventures des lies grecques. Quant à la satire des nuaurs anglaises, qui occupe tant de place dans Don Juan.elle ne nous semble pas aussi ingénieuse qu'offensante. Le poète nous parait tomber quelquefois dans le mauvais goût et les redites ennuyeuses : mais il se relève par l'esprit. Nul poète n'en eût davantage, et du plus vif et du plus hardi, depuis Pope et Voltaire. Malheureusement cet esprit, par prétention ou par légèreté, a souvent l'impitoyable ironie du mauvais cœur, et diffame également la gloire, la vertu, l'infortune. Bien des choses peuvent donc choquer dans Dm Juan ; mais nulle œuvre de Byron ne montre mieux la merveille de son talent. NVùt-il fait que Don Juan, la postérité s'en souviendrait comme d'un génie original. Avec beaucoup d'esprit, de connaissauces et d'idées, Byron ne bornait pas aux vers son talent d'écrire. Sa prose est vive, étincelante, légère, comme l'est rarement la prose anglaise. Elle abonde en saillies d'amusante humeur, et en expressions heureuses. On ne peut à cet égard trop regretter la perte des mémoires qu'il àvait donnés à Thomas Moore, et que le légataire a supprimés par scrupule, en y substituant une compilation de lettres originales, d'analyses et de lieux communs. Les lettres de Byron qui seules surnagent dans ce recueil nous laissent deviner combien les mémoires même, la confession entière écrite de cette main et avec cette verve, auraient offert une piquante lecture. Nous ne savons si la renommée morale de Byron a profité beaucoup de la suppression faite par son légataire : mais sa gloire d'écrivain y perd un titre oui l'eût placé, parmi
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les prosateurs, entre Swift et Voltaire (I). —11 existe un grand nomhjre d'éditions des œuvres de lord ByroD, publiée* en anglais, tant à Londres qu'à Paris. Parmi ces dernières, nous citerons, comme les plus complètes, celles qu'ont données les libraires Baudry, 4823-14, 41 vol. in-42 ; — Baudry et Àmyot, 48xi>, 7 vol. ln-8° imprimés par Jules Didot, avec portrait et une notice biographique par J.-W. Lake;
— Galignani, 4838-24, 46 vol. in-42, avec portrait.
— Une traduction française des enivres de Byron, par MM. Amédée Pichot et Eus. de Selle, a paru chez Ladvocat, de 4810 a 4820. La 4' édition, préeédée d'une remarquable notice sur lord Byron par Charles Kodier, a été publiée en 4822-25, 8 vol. ln-8", ornée de 27 gravures. — 8* édition, 4822, 42 vol. in-12; OBuvres nouvelle», traduites par M. Amédée Piclwt, 4824, 40 vol. in-12. — 6' édition, précédée d'un essai sur le genre et le caractère de lord Byron par M. Amédée Pichot, 4828-30, 20 vol. ln-48, avec portrait, gravures et vignettes.
— M. Paulin Pàris a donné une autre traduction des OEuvres complètes, chez Dondey-Dupré, 4830-31, 45 vol. ln-8'. La traduction de Don Juan a été réimprimée séparément en 3 vol. ln-48. Enfin le libraire Charpentier a publié une troisième traduction des OEuvret complètes de lord Byron, par M. Benjamin Laroche, d'après la dernière édition de Londres, avec les notes et commentaires de Walter Scoot, Th. Moore, Sliclley,Th. Campbell, etc., précédée de l'histoire de la vie et des ouvrages de lord Byron par John Galt, Paris, 4834, 4 vol. petit in-4» ; réimpr., ibid., 4839, 4 vol. grand in-88 2 col., port. , et dans la Bibtiothèque Charpentier, 4 vol. grand in-1 8 (2). Outre ces éditions, plus ou moins complètes, les principaux ouvrages de Byron traduits en français ont été imprimés séparément à diverses époques. Madame Swanton Belloc a donné deux volumes in-8° (IParis, 4814 ), de belles analyses et d'élégantes traductions de Byron. On a publié à Londres, en 4832, les Conversations de lady Dlessinglon avec lord Byron, qui ont été traduites en français. Les traductions en d'autres langues n'ont pas manqué; Manfred , entre autres , a été mis en vers italiens par Marcello Mazzoni, Milan, 4832, in-8". Quanta la biographie de cet homme célèbre, un des premiers ouvrages considérables qui aient paru, ce sont les Conversations de lord Uyron, recueillies pendant un séjour avec Sa Seigneurie à Pise, dans les années 4821 et 4822, par Thomas Medwin, capitaine de dragons , imprimées à Paris par Baudry, puis traduites en français, vers 1824, ibid., Ch Gosselin,
(I) Ud Kiunalrd «fait frapper I Rome itm médailles en l'honneur de Djrun. La première représente U tète de Byron a gaecae; tu revers od toU uuc orne sépulcrale, sur laquelle on lit : Bupwv ; a l'exergue M>11MA m. «ume/U Ut rttrtt, La aecnnile
représente U même tète de Byron ; au revers, U Grèce lourellee, assise, tenant dans la main gauche un rooleau, dans [a droite la corne d'abondance ; à l'exergue on tic ces mots : DIS Al. I n n VISVH, A—*.
1?» Les deux réimpressions de la traduction «le M. Benjamin Laroche suntpiécédèe* d'onc notice par M. Villcmain, auteur du prêtent article, et anjmird'hai ministre de lïnstrncllon pnblk,ac. CnU.
2 vol. in-12. Depuis cette époque, M. Galt et plusieurs autres écrivains anglais ont publié des vies de Byron. V— N.
BYS ( Je a n-Rodolphe ) , peintre, né a Solcure en 4660, alla dans sa jeunesse étudier à Rome, et fut appelé à Vienne en 4704 par l'empereur Charles VI. Ce prince le chargea de peindre le plafond de la' grande salle d'audience, et ce morceau est un des plus beaux de cet artiste, qui en fit plusieurs autres dans la même capitale. Appelé ensuite à Mayence par l'électeur, il fit y plusieurs tableaux de paysage dans le château de Geubach et dans celui de Pommersfelden. Il a donné en 4719, en allemand, la Description de la galerie de Pommersfelden, qui fut réimprimée en 1774. Bys mourut à Wurtzboui g, le 44 décembre 4738. U-l.
BYTEMEISTER (Hekm-Jea*), théologien luthérien et bibliographe hanovrien, né en 4698 à Zellc, où son père était secrétaire au conseil dejuslicc, fut, en 4740, professeur de théologie à Ilehnslaedt, et mourut le 22 avril 4746. Nous ne citerons de ses nombreux ouvrages, presque tous en latin, que : 4» Dissertatlo de prœstantia arithmelicœ decadicœ; 2" de Pretio compendiorum quorumdam ad ju fondas arithmelicœ decimalis pragmatias avo reccnliori excogitatorum; 3° de Prœstantia et vero L'su hisloriœ litterariœ ejusque genuina methodo, WjUcnberg , 4720, in-4°; Ilclmslacdt, 1728, in-4"; 4* Commentarius de vita, scriptis et meritis supremorum prœsulum in ducatu Luneburgensi, IlelnuUacdt, 4728-1730, 2 vol. in-4° ; 5' Spécimen supplementorum et emendationum Lexici eruditorum germanici, in-4°, sans date ni lieu d'impiession ; 6° Bibliolhecœ appendix, sive Catalogus adparalus curiosorum artificialium et naturalium, cum auctariis, Ucliustaedt, 1733, in-4° ; 7° Tabulœ duœ exhibentes synopsin hisloriœ philosophiez; 8* Catalogus bibliolhecœ Uiulcntackianœ secundum ordinem malcriarum, ibid., 4757, in-8°. 9e Delincatio rci numismalicœ antiquœ et recensons, dont il a pain à Strasbourg une Uoisiéme édition en 4744, in-8». C. M. P.
BYWALD ( L. B. ), jésuite allemand, a publié un ouvrage sur diverses parties de l'histoire naturelle, intitulé : Seleclœ ex Âmœnitalibus aeademicis Car. Linnœi, dissertations ad historiam naluralem pertinentes, additamenlis auclœ, Gratz, 4764-66, 2 vol. in-4°. Le fond de cet ouvrage est un choix des Amœnitales de Linné, auquel cet auteur a ajouté un grand nombre d'observations intéressantes sur les trois régnes de la nature, sur les fosniles du mont Aerzbcrg, sur les plantes de la Slyric, qui servent dans l'économie rurale et domestique ; sur le mlellat ou lu rosée miellée, qu'il dit être produite par les pucerons; sur le veratrum ou ellébore blanc , sur les faisons du règne végéfal , sur les erreurs des pharmaciens, sur les variations que les plantes éprouvent dans le nombre de quelquesunes de leurs parties, et surtout dans celui des étamlnes; enfin >1 a exposé les défauts des méthodes de botanique, même du système de Linné, qui était son guide. D— p— -s.
BYZANCE (Logis de), prêtre de l'Oratoire,
reçut le jour à Constant ino pic. vers 1647, d'un orfèvre juif, et s'appelait Raphaël LÉvt. La couleur presque africaine et les traits rudes de son visage contrastaient d'une manière frappante avec ses mœurs douces et honnêtes. Né avec un goût décidé pour l'étude, il fréquenta de bonne heure tout ce qu'il y avait d'étrangers instruits a Galata, et s'attacha surtout aux Français. La lecture du Nouveau Testament, et ses entretiens avec les jésuites et les capucins, lui firent naître l'idée d'embrasser le christianisme. Lorsque le fameux Sabatai Sévi, qui se donnait pour le Messie, attirait tous les juifs à sa suite, Raphaël Lévi le dénonça ouvertement comme un imposteur. Nointcl, qui s'en était servi pour se procurer des manuscrits précieux, charmé de son intelligence, le (it truchement de la légation française. Raphaël avait eu l'imprudence de se déguiser en janissaire, sous le nom de Ahamed, pour accompagner un gentilhomme français en Moréc. 11 fut reconnu quelque temps après dans les rues de Constantin* '| ,1e, malgré son changement de costume, par les gens du paclia de la Morée, et traduit devant le caïmacan comme un apostat de l'islamisme, crime pour lequel on ne peut se soustraire à la mort qu'en reprenant le turban, ce qui était loin de la pensée de Raphaël, qui avait pris la ferme résolution de se faire chrétien; mais il céda aux sollicitations de ses parents, et fit profession du mahomélisme, sous le nom de Mohammed, auquel on joignit bientôt après le surnom d'effendi, affecté aux savants. Comme il songeait toujours à embrasser la religion chrétienne, le chevalier d'Arvicux, qui nous a donné dans ses mémoires l'histoire de ce singulier personnage, le remit en grâce auprès de Nointcl, dont son apostasie lui avait fait perdre la confiance, et favorisa sa retraite dans I'h6tel de France. Il y resta caché pendant six mois, au bout desquels on parvint à le faire embarquer secrètement pour Marseille, d'où il se rendit à Paris avec des lettres de recommandation. Tronchin, l'un des directeurs de la compagnie du Levant, à qui il était adressé, fit de vaines tentatives pour l'attirer au protestantisme. On le mit entre les mains des PP. Richard Simon et de Stc-Marthe de l'Oratoire, qui l'instruisirent dans la religion catholique. Jl fut tenu, en 1674, sur les fonts de baptême, à St-Germain-cn-Laye, par le duc de Mazarin, au nom du roi, et par madame de Colbert au nom de la reine, et prit alors le nom de Imit de Byxance, du lieu de sa naissance. Sa vie édifiante, son goût pour l'étude et pour la retraite, le firent admettre, U-ois ans après, dans la congrégation de l'Oratoire, où il fut élevé au sacerdoce. Son mérite ne se bornait pas à une connaissance parfaite de la plupart des langues anciennes et modernes, il fit des conférences ecclésiastiques en homme consommé dans cette partie. Son zèle pour le salut de ses compatriotes le porta à se consacrer spécialement à la conversion de ceux que différentes affaires amenaient à Paris. 11 avait même acheté un grand nombre d'exemplaires du Nouveau Testament, traduit en turc par Guillaume Seaman, Oxford, 1666, in-4", qui devaient partir sur le vaisseau qui trans-
porta, en 1690, de Ferriol à Constantinople ; mais Us n'arrivèrent au port qu'après le départ de l'ambassadeur. Un fanatique musulman, furieux d'avoir été confondu par lui dans une conférence publique, s'étant introduit dans sa chambre avec le dessein de l'assassiner, le P. de Byzancc ne parvint i s'en débarrasser qu'en s'armant de son ancien sabre, susjiendu à son lit. Mais celte scène, qui lui laissa de funestes impressions, jointe à un excès de travail, le jeta dans une mélancolie et un délire tels que ses confrères, après avoir employé sans succès tous leurs soins à le ramener à son état naturel, se virent réduits a le mettre à Charenton. Sa maladie y résista pendant environ vingt ans à toute sorte de remèdes, et il y mourut le 23 mai 1722. Le seul ouvrage imprimé du P. de Byzance est intitulé : la Goutte curable par le remède turc, Paris, 1703, in- 12. Hinckelman voulut l'engager à concourir avec lui pour une version du Coran, qu'il se proposait de faire imprimer avec le texte arabe. Le P. de Byzance n'entra pas dans ce projet, et le texte seul parut à Hambourg, en 1694. Il se trouva cependant parmi ses manuscrits une traduction française de la partie historique du Coran, qui est la plus considérahle. L'auteur prouve dans ses notes que la plupart des rêveries de ce livre sont tirées des rabbins antérieurs à Mahomet. Ses autres manuscrits sont des ouvrages sur la religion des mahomélans, et une traduction de la conférence qui eut heu en 1215 entre trois docteurs de cette religion et un maronite, en présence du frère du sultan d'Alep. Le maronite est un bon vieillard très-savant, dont la méthode approche de celle de Socratc. Legrand, interprète du rot pour les langues orientales, en a publié une en 1767 plus élégante, mais moins exacte. A une profonde connaissance dans les langues, le P. de Byzance joignait un savoir très-élendu dans les mathématiques : mais il ne reste de lui en ce genre que quelques manuscrits, entre autres des tables de tous les diviseurs depuis 1 jusqu'à 10,000; des solutions de problèmes de la géométrie transcendante, etc. 11 fut l'ami particulier des PP. Malebranchc, Raynaud, Lelong ; il était en relation avec le marquis de Lhopital, Leibnitz, etc. Ses manuscrits ont passé de la bibliothèque de l'Oratoire Sl- Honoré dans la bibliothèque royale. T — n.
BYZANT {Faustls de Byzance, connu sous le nom de) était Grec de naissance. Son véritable nom était Pouzakt Posdos. 11 vivait vers la fin du 4e siècle de notre ère, et professait l'état ecclésiastique : il vint s'établir en Arménie, où il fut évêque du pays des Saharhouniens, situé dans la partie orientale de l'Arménie, vers les bords du Cyrus. Cet historien était sans doute né à Constantinople, et c'est de l'ancienne dénomination de cette ville, qu'il tirait le surnom qui le dislingue. Les circonstances de sa vie nous sont entièrement inconnues. Il nous a laissé quelque chose de plus intéressant : son Ilistoire d'Arménie. C'est un monument important, par son antiquité d'abord, puisque c'est un des plus anciens ouvrages qui existent en arménien, et ensuite parce qu'il contient le récit très-circonstancié des événe-
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menu arrivés pendant une époque de l'histoire, sur laquelle nous possédons très-peu de renseignements. Le récit des mêmes faits esi contenu dans une partie du troisième livre de l'histoire de Moïse de Khoren ; mais ils y sont rapportés avec une extrême brièveté, qui nuit autant à la clarté qu'à l'exactitude : aussi Byzant, dans sa narration, est -il souvent en contradiction avec Moïse de Klioren. Comme ce dernier est devenu classique chez les Arméniens, son témoignage a prévalu. Cependant les détails dans lesquels entre Byzant font mieux connaître la marche des événements, la situation politique de l'Arménie dans le 4' siècle, et la nature des rapports de ce royaume avec les Persans et les Romains. Ce qui doit décider surtout à lui accorder une grande confiance, c'est la conformité de ses récits avec ceux d'Animien Marcellin, historien dont la véracité est reconnue, et qui vivait à la même époque. Avec l'auteur arménien, on [ieut, en beaucoup de points, éclaircir et compléter l'historien latin. Tout ce qu'on peut reprocher à Byzant, c'est un certain esprit d'exagération, qui lui fait grossir prodigieusement les armées des Persans, et affaiblir outre mesure celle des Arméniens, pour augmenter la gloire ou pour affaiblir d'autant la honte de ces derniers. Le style de cet historien est lourd, pénible, prolixe, embarrassé; en un mot, il est facile, en le lisant, de reconnaître que Byzant n'était pas Arménien. Son ouvrage, appelé ordinairement par les Arméniens Pousantaran, était divisé en 6 livres : il n'en reste plus que les quatre derniers. Le texte arménien a été imprimé à Conslantinople, en 4750, en 1 vol. iii-4° de 596 p. ; il est rare. Le 5* livre contient le récit des événements arrivés sous les règnes de Chosroés 1 1 et de Diran II (510-540 de J.-C.) On trouve dans le 4* l'histoire du voyage d'Arsace 11, depuis l'an 540 jusqu'en 570. Le 5* renferme les régnes de Bab ou Para, de Varaztad, d'Arsace III et de son frère Yagharschah, avec la régence du général Manuel, prince des Mamigoniens. Le 6* livre (ou plutôt son abrégé) offre seulement le récit des premiers événements du règne de Chosroés III, qui monta sur le trône en l'an 557. Deux chapitres du 5* livre de cet ouvrage ont été traduits en français par F. Martin, et insérés dans le Magasin encyclopédique de septembre 1811. S. M— N.
BYZAS, chef des Mégarécns qui fondèrent Byzanec, maintenant Conslantinople, Tan 058 avant
J.-C. Phidaléa, qu'on dit avoir été son épouse, ne fut pas moins célèbre que lui, et, à la tète des femmes, elle défit Strombus, frère de Byzas, qui s'était révolté contre lui. Diodore prétend que Byzas était contemporain des Argonautes. Quelques anciens disent qu'il fut, en son temps, le plus juste de tous les hommes. 11 y a obscurité, incertitude et contradiction dans les auteurs, sur son expédition et sut son règne. C— R.
BZOVIUS ou BZOWSKI (Abbaiiam), dominicain polonais, né à Prosczovic, en 1507. Ayant pris l'habit religieux en Pologne, il fut envoyé par ses supérieurs en Italie, où il professa la philosophie cl la théologie. De retour dans sa patrie, il devint prieur des dominicains à Cracovie. Il se rendit cependant de nouveau en Italie, et s'établit à Rome, où il fut chargé de la continuation des Annalet de Baronius. Il en composa neuf volumes (15 à 21 ), imprimés à Cologne de 1610 a 1650, et Rome, 1072. Il resta fidèle aux principes de son prédécesseur. Les jésuites et les cordeliers se plaignirent de son dévouement exclusif aux dominicains, et l'électeur de Bavière lui lit intenter un procès pour avoir mal parlé de l'empereur Louis IV de Bavière. Plusieurs volumes in -4- et in- fol. furent publiés par les plus habiles écrivains de Bavière, pour défendre l'empereur Louis. Bzovius fut contraint de se rétracter publiquement. Celle rétractation fut imprimée à ingoUtadt en 1028, in-8°. Les autres ouvrages de Bzovius sont : Hittoria eccleiiaitica ex Baronii Annalibui historiis excerpta, Cologne, 1617, 5 tomes in-fol. ; Quadraginla Ser monts tuper caïuïcum Suive Regina, Venise, 1598; trois recueils de sermons sous le litre de Sacrum Pancarpium, Venise, 1611 , de Rebut geiiii summorum pond fi eu m , Cologne, 1619 et 1622, in-4«, en italien; c'est une nouvelle édition de Platina, avec les vies de Paul V et de Grégoire XV, par Bzovius; Nonumclalor Sanelorum profession* medicorum. Home, 1612, in-fol.; 1621, in-12; et Cologne, 1625, in-8°; et plusieurs autres ouvrages, tous en latin. Bzovius manque de critique, d'impartialité et de modération. Logé pendant quelque temps au Vatican, il se retira ensuite dans un monastère de son ordre, parce qu'en sou absence, des voleurs s'étaient introduits chez lui, et avaient tué son domestique. Il mourut le 51 janvier 1657. ( Voy. les PP. Ecliard et Quélir, Scriptores ordin. Prœdicalor. ; Slarowolski, Cenlum Seriplor. Polonie. illusi. Elogia. ) C— au.
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CABADÈS, ou CAVABES, ou KOBAB, roi de Perse, fils de Pérosès, succéda, l'an 48T de notre ère, à son oncle ; il était d'un caractère vif et ardent, aimait la guerre, était implacable dans ses vengeances, el toute sa vie se passa dans les dangers et dans les troubles. Il porta une loi qui autorisait la communauté des femmes, et, sous ce prétexte, faisait usage de toutes celles qui lui plaisaient. Il se rendit enfin si odieux â ses sujets qu'ils lui ôtèrent la couronne et l'enfermèrent dans une tour, l'an 492 de notre ère. Jamasphes ou Gramasp, frère de Pérosès, selon les uns, de Cabadès, selon les autres, fut élu à la place de ce dernier. Après dix ans de captivité, Cabadès sortit de prison par le moyen de sa femme. ProcojHS dit que cette princesse, qui était fort belle, se prêta à la passion du gouverneur du château où sou mari était enfermé, et obtint ainsi la permission de le voir aussi souvent qu'elle le voudrait. Un jour qu'elle était entrée dans la prison, son mari revêtit ses habits, passa au travers les gardes qui le prirent pour sa femme, et le laissèrent passer. Il alla demander du secours aux HunsNephtalitcs qui lui donnèrent une puissante armée, à condition qu'il payerait une somme considérable, s'il remontait sur le trône. Lorsqu'il fin remis en possession de sa couronne, il eut recours à la générosité de l'empereur d'Orient, Anastase, pour obtenir de lui les sommes promises i ces barbares. Sur le refus de l'empereur, Cabadès envahit les provinces romaines de l'Asie ( an 502 ). Il s'empara d'Amlda, de Martyropolis, et, malgré les efforts de quatre armées romaines, soumit toute l'Arménie. On raconte que, pendant le sac d'Amida, un vieillard alla trouver Cabadès et lui remontra combien ce carnage était indigne d'un roi. « C'est « pour vous punir de votre résistance, répondit Ca- « badés. — Plus notre résistance, reprit le vieillard, « a été grande, plus votre victoire est glorieuse. » Le prince, flatté de cette réponse, lit cesser le carnage. Une diversion opérée par les Huns obligea Cabadès de repasser "dans ses Étals (505). L'année suivante Anastase envoya contre les Perses une nouvelle armée qui, après avoir fait des ravages sur les frontières de l'ennemi, reprit par capitulation Amida, où Cabadès avait mis une garnison, qui résista pendant plus d'une année. Le roi de Perse, se voyant attaqué à la fois par plusieurs nations barbares, conclut avec les Romains une trêve de sept ans, qui se prolongea jusqu'au règne de Justinien. Depuis cette époque il se montra plus tolérant envers les chrétiens. La guerre recommença dès la seconde année de ce nouveau règne. Outre la protection accordée à Tiathuis, prince tributaire des rois Salsanides, Justin, le prédécesseur de Justinien, avait encore irrité Cabadès en refusant d'adopter par les armes son (ils Chosroës. Pour premières hostilités, il fit disperser les ouvriers romains qui bâtissaient
en avant de Bara la forteresse de Mindone Ie*. Les troupes sorties de la ville pour s'opposer a cette violence furent obligées de céder au nombre, et le gouverneur romain , Bélisaire, put annoncer a Justinien que l'honneur du nom romain ne permettait plus d'espérance de paix. Revêtu de la dignité de maître de la milice, et soutenu par de nombreux renforts , Bélisaire prend une éclatante revanche sous les murs de Bara (529). L'année suivante Cabadès dirige sur l'Arménie les efforts des Perses , qui, au seul aspect de l'armée romaine commandée par Sitta, prennent la fuite et abandonnent leur camp. Le lendemain, ils vont mettre le siège devant Satula. Sitta vient les surprendre avec 15,000 hommes et taille leur armée en pièces. Justinien, croyant que ces deux défaites ont abattu la fierté du roi des Perses, lui envoie proposer la paix (551). Cabadès y met pour condition la démolition des fortilications de Dara, et que lès Romains se joindront aux Perses pour garder les Poi tes-Caspiennes. La guerre continue. Cabadès envoie une armée dans la Comagène, dans le dessein de surprendre Antioche. Bélisaire, laissant en Mésopotamie une partie de ses troupes, accourt pour couvrir celle ville importante que menaçaient aussi les Sarrasins de l'Euphrate. Toutefois ce fut en vain qu'il s'efforça de contenir l'ardeur de ses troupes épuisées j«r la marche el par le jeûne de la semaine sainte. Entraîné dans un combat inégal, il ne put empêcher une défaite qu'il avait prévue ; mais cette bataille de Callinique n'eut pas les suites qu'on en devait craindre. Les Perses avaient perdu une si grande quantité de monde qu'ils ne furent plus en état de tenir la campagne. Bélisaire fut remplacé par Sitta qui ne put s'opj»oscr a l'invasion de l'Arménie, ni au siège de Martyropolis. Cette ville se défendait encore lorsque U mort vint surprendre Cabadès dans son palais de Ctésiphon, et rendre la paix à l'Orient (531). 11 eut pour successeur Chosroës. Il avait régné 41 ans, en deux fois. ( Yoy., à son sujet, Agalhias, liv. 4 ; Procope, de la Guerre des Perses; Nicéphon, liv. 10; Uitt. miscel., liv. 152; Théophanc; Cedrenus; Pagi, Crit. des Annales de Raronius, années 48I, 496 , 501, 550; Gibbon, Décadence de l'tmpire romain, etc.) B — n — a.
CABAKBJ Y-OGLOU , l'un des chefs de la révolte qui détrôna le sultan Sélim III, en 4807, était officier dans le corps des Yamaks. Ce corps, composé d'environ 2,000 hommes recrutés, soit en Albanie , soit dans les environs de Trébizonde, et la plupart chrétiens d'origine, sans être affilié au corps de Xizam Djedid, ni soumis à la même discipline, recevait la même solde, habitait les mêmes casernes et était comme lui chargé de la garde des forts du Bosphore et du service des batteries. Mais le mufti et le caim-ekam, principaux chefs de la faction opinnovalions commencées par Sélim,
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avaient soin d'entretenir la jalousie et la rivalité entre les Yamaks et les Nizam-Djcdid, alin d'empêcher la fusion projetée entre ces deux corps, et de rattacher le premier â celui des janissaires. Les Yamaks, à l'instigation du caîm-ekam, ayant assassiné un effendi qui, en venant payer leur solde arriérée, les avait invités à prendre le costume des Nizam-Djedid, la lutte s'engagea, et ceux-ci, chassés de tous les torts, se replièrent sur la capitale. Les Yamaks, réunis a Ruyukdercli, élurent alors pour leur commandant Cabakdjy-Oglou, lui jurèrent obéissance et l'autorisèrent a punir les lâches et les traîtres. Cahakdjy déploya aussitôt la fermeté, l'audace et les talents d'un chef de conspiration. A la tete de six cents Yamaks, il entra dans Constantinoplc le 29 mai 1807, après leur avoir fait prêter serment de respecter les propriétés des habitants et de ne donner la mort qu'à ceux qui leur seraient désignés comme ennemis du peuple et de la religion. Il se présenta successivement devant les casernes des janissaires, des galioundjys ou soldats de marine, et des toptehysou artilleurs, leur adressa une harangue courte et chaleureuse, pour les inviter à fraterniser avec ses soldats et a les seconder dans la glorieuse entreprise de défendre les institutions religieuses et nationales, et d'exterminer les impics et les traîtres qui les avaient violées. Renforcé par quelques centaines de ces auxiliaires dont les derniers seuls, jusqu'alors fidèles à Sélim qui les aimait et les favorisait, hésitèrent plus longtemps à se joindre à ses ennemis, Cabakdjy alla établir son quartier général sur la place de l'At-Mcïdan. Il y lit apporter et ranger autour de lui les marmites que les odas ou compagnies des janissaires et des canonniers respectent plus que leurs drapeaux, et ayant attiré par rct acte solennel, signe précurseur des grandes révolutions, un nombre plus considérable de ces milices et la populace avide de pillage et de sang, il harangua cette foule grossière et féroce et donna le signal du massacre en déroulant la liste des victimes désignées. Des détachements d'assassins partirent aussitôt pour clterdier les ministres proscrits et les autres personnages notables voués à la mort. Quelques-uns avaient déjà été égorgés par ordre du calm-ekara qui les avait appelés chez lui. Toutes ces têtes furent apportées sur l'At-Meïdan et exposées devant Cabakdjy. Deux seuls proscrits échappèrent; ils durent la vie à la confiance qu'ils lui témoignèrent en venant s'abandonner a sa générosité qui ne leur fit pas défaut. La dix-septième téte réclamée par les rebelles leur fut jetée de l'un des créneaux des murs du serait : c'était celle du Bostandjybachy qui crut sauver son maitre en arrachant de sa bouche l'arrêt de sa mort. Mais ce sacrifice et la suppression du Nizam-Djedid n'empêchèrent point la chute du sultan. Cabakdjy la proposa à ses complices, la soumit à l'approbation du mufti ; puis, se faisant l'interprète de la volonté nationale, il déclara que Sélim avait cessé de régner et que Mustapha IV était le légitime empereur des Osmanlys. Ce décret fut signifié verbalement par le mufti au sultan déchu, qui alla prendre dans le vieux sérail
la place qu'avait occupée son cousin. Lee troupe* du Nizam-Djedid, qui, renfermées dans leurs casernes, attendaient le résultat de la révolution, se dispersèrent au moment où Cabakdjy se disposait a les attaquer. Le calme étant rétabli, les Yamaks reçurent une faible gratification et fureut relégués dans les forts du Bosphore dont le commandement supérieur fut l'unique récompense de celui qui , durant trois jours, avait été le chef de la nation et l'arbitre des destinées de l'empire. Bientôt l'ambition ayant brouillé le caim-ekam avec le mufti, tous deux s'efforcèrent de mettre Cabakdjy dans leurs intérêts : il se déclara |>our le second, demanda et obtint du nouveau sultan la destitution du caïm-ekam, et le fit remplacer par Taher-Paclia , ancien gou* verneur de Trébizonde , que Sélim avait disgracié à cause de ses liaisons avec la cour de Pélersbourg. Cabakdjy recouvra alors toute son importance. Sa brutale franchise, son désintéressement inspirèrent de la confiance au général Sébastian! qui , par le crédit de ce factieux, obtint pour l'ambassade de France l'influence dont elle avait joui sous le dernier règne. Mais la mort tragique du prince Souzzo, premier drogman do la Porte, ami des Français et protégé par Cabakdjy, ayant brouillé celui-ci avec Tahcr-Pacha qui l'avait provoqué, ce dernier, après avoir tenté vainement de semer la division entra Cabakdjy et le mufti, perdit sa place. Pour se venger, il alla trouver Mustapha Baîrakdar qui commandait l'armée contre les Russes, et il parvint aisément à inspirer ses projets de vengeance contra Cabakdjy et le mufti à un général qui, regrettant Sélim, devait haïr les auteurs de sa chute. Baïrak* dar, s'étant concerté avec le grand vizir qui était à Andrinople, résolut de rétablir Sélim. Mais une telle entreprise ne pouvait s'exécuter sans la mort de Cabakdjy, le plus ferme soutien de Mustapha IV. Tandis qu'une partie de l'armée ottomane s'avance à petites journées vers Constantinople, sous les ordres de Baîrakdar et du grand vizir, qui répandent le faux bruit de la paix avoc les Russes, un détachement de cent cavaliers, forçant sa marche, arrive en juillet 1808, au milieu do la nuit, a Fanaraki, sur la mer Noire, et investit la maison de Cabakdjy. Le chef du détachement s'en fait ouvrir la porta sous prétexte de communiquer des dépêches importantes au commandant des forts; il pénétre danft le harem avec quatre hommes armés, et y surprend Cabakdjy en chemise au milieu de ses femmes ; il lui signifie son lirman do mort scellé par le grand vizir, le poignarde et envoie sa této aux généraux de l'armée. Les Yamaks vengèrent la mort de Cabakdjy sur son assassin et sur toute sa troupe ; mais, privés d'un chef si liabile, ils ne furent pas même appelés à Constantinoplo pour y défendra le sultan Mustaplia, dont ils ne purent empêcher la chute. ( Voy. Séliu 111, Mostapha IV et Mustapha-Raï-
BAKDAR.) A— t.
CABALLERO ou CAVALLERO, nom d'une famille napolitaine qui, transplantée en Espagne dans le dernier siècle, y a joué un rôle assez important. Don Juan Caballero, né dans le royaume de ISaples.
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en 1712, suivit la carrière des armes, et fit les guerres de 1739 à 1740, sous le roi don Carlos, qu'il accompagna en 4759, lorsque ce prince alla régner en Espagne, sous le nom de Charles III. Il dirigea la défense de Melilla en 1774, contre les attaques du roi de Maroc, et commanda les ingénieurs, en 4779, au blocus de Gibraltar. Sa réputation le lit appeler à Naples, où, avec l'agrément de son souverain, il alla mettre en état de défense les places du royaume des Deux-Siciles. De retour en Espagne, il était lieutenant général, membre du conseil suprême de la guerre, inspecteur général du corps du génie et directeur commandant des fortifications et des académies militaires, lorsqu'il mourut à Valence, le 28 novembre 1791. — Don Jérôme Caballero, son frère, embrassa aussi la profession des armes, et s'y avança rapidement depuis qu'il eut eu le bonheur de sauver don Carlos, en 1744, à la surprise de Vclletri. Ayant suivi ce prince en Espagne, il fut nommé ministre de la guerre en juillet 1787, et lieutenant général en 1789. Mais, en avril 1790, Charles IV lui ôta son portefeuille, dont il lui conserva d'abord le traitement ; il lui laissa aussi la présidence du conseil de la guerre et l'entrée des appartements du roi. Exilé de Madrid quelques mois après, lorsque Godoï parvint au timon des affaires, Caballero fut créé chevalier de St-Jacques et marquis en 1794 , puis nommé conseiller d'État efl 1798 par le crédit de son neveu, dont nous allons parler. H mourut en 1807, dans un âge très-avancé. Malgré ses hautes fonctions, ses titres et ses décorations, c'était un homme si médiocre, que sa nullité était passée en proverbe. — Don Jottph-Ântoine, marquis nE Caballero, lils et neveu des précédente, naquit à Sara gosse, vers 1700. Après avoir terminé ses études et son cours de droit, il obtint une place d'alcalde de Carte, puis d'auditeur à l'audience de Séville. Ayant épousé une camérisle de la reine, initiée dans les secrètes liaisons de cette princesse avec le ministre favori Godoî, il usa de cette circonstance pour ses propres intérêts et ceux de sa famille. Nommé en novembre 1791 fiscal du conseil suprême de la guerre, il parvint, en juillet 1798, au ministère de grâce et de justice après la chute du vertueux Jovellanos; fut fait grand'eroix de l'ordre de Charles III en 1802, et chargé par intérim du portefeuille de la guerre. Héritier du titre de marquis par la mort de son oncle, il perdit le ministère de la justice lorsque la révolution d'Aranjuez, en mars 1808, fit monter Ferdinand VII sur le trône d'Espagne : mais il conserva sa place au conseil d'Étal, et obtint celle de gouverneur du conseil des finances. Après le départ de Ferdinand pour Bayonne, il fut un des membres de la junte suprême du gouvernement qui élut, le 4 mai, Joachim Murât pour son président, et il signa en celte qualité l'adresse du 13 mai & Napoléon, pour lui demander un souverain de sa famille, puis la proclamation du 3 juin aux Espagnols, pour les préparer à ce changement. 11 signa encore, le 19 juillet, comme conseiller d'État, et le 25, comme membre gouverneur du conseil des finances, le ser-
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ment de fidélité que ces deux corps adressèrent au
roi Joseph Napoléon. Le marquis de Caballero, après l'arrivée en Espagne de ce nouveau monarque, accepta, le 8 mars 4809, les fonctions de conseiller d'État, le 18 mai celles de président de la section de justice et des affaires ecclésiastiques, et fut décoré au mois de septembre suivant du grand cordon du nouvel ordre royal d'Espagne. Les revers de Napoléon ayant entraîné la chute de son frère, en 1813, Caballero suirit Joseph en France, et choisit Bordeaux pour sa résidence. Condamné A un exil perpétuel par ordonnance de Ferdinand VII, en février 1818, il rut rappelé en Espagne après la révolution de 1820 par le gouvernement constitutionnel, et mourut à Salamanque dans le courant de l'année 1821. Caballero était un homme sans idées fixes, sans principes solides, et dont l'esprit et le caractère également flexibles savaient se plier aisément à toutes les opinions, à toutes les circonstances. Courtisan et dévoué au gouvernement absolu sous les Bourbons, on le vit néanmoins, sous la domination française, afficher et professer l'athéisme, l'un des moyens les plus subversifs de la durée des monarchies. ( On peut consulter sur ce personnage les Mémoires du prince de la Paix. ) — Plusieurs autres Caballero ont occupé en Espagne des fonctions très-importantes au conseil des ordres, au conseil des finances, à la junte royale du commerce, à la surintendance des postes, etc. A— T.
CABALLERO ( Ratmond-Diospada), savant bibliographe, naquit en 4740 dans l'Ile de Maïorque, d'une famille originaire de l'Estramadure. Admis à douze ans chez les jésuites, après avoir terminé ses éludes avec succès, il enseigna le latin au séminaire des nobles, et les belles-lcllres au collège impérial a Madrid. A la suppression de la société, il eut le sort de ses confrères, s'établit à Rome, où il partagea ses loisirs entre les devoirs de son état et la culture des lettres. 11 avait conservé dans l'exil l'attachement le plus tendre pour sa patrie. H n'écrivit guère que pour venger les Espagnols des injustes accusations que leur adressent les étrangers, et publia la plupart de ses ouvrages sous le nom de Filibero de Parripalma, nom qui réunissait tous les objets de son affection (4). 11 goûta le plaisir, trèsvif sans doute pour une Ame comme la sienne, de voir le rétablissement de la société dans laquelle, avec le goût de la retraite, il avait puisé l'amour de l'étude et des vertus chrétiennes. ( Yoy. Pie VIL ) Sur la fin de sa vie, il rassembla dans un ouvrage plein de recherches les titres littéraires de ses confrères, et mourut vers 4820. On a de lui : 4* de prima typographies hiepanieœ atate Spécimen, Rome, 4703, in-l°. Le P. Caballero, dans cet ouvrage, prouve que les Espagnols ne furent pas les derniers à jouir du bienfait de l'imprimerie, puisque dès 1474 Valence possédait un atelier typographique, et qu'avant la fin du siècle, vingt autres villes d'Es-
(I) FUitoro oo MMknu, ami de de la lille de rEstrawUurr dont son pire le nom du lien de w n»i*uaee.
, Parti est le »«m Hait originaire, et Pal»»
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pagne : Barcelone, seville, Burgos, Saragosse, Sala manque, Tolède, Murcie, etc., eurent le même avantage. Il essaye de montrer ensuite que les imprimeurs espagnols ne le cèdent point à ceux des autres nations, et fait un magnifique éloge d'll»arra (voy. ce nom), qui, dans le 18* siècle, fut l'égal des premiers typographes de France, d'Angleterre et d'Italie. Mais on aura de la peine à convenir avec Caballcro que l'inquisition, loin do nuire au progrès des sciences, les a constamment favorisées. C'est la cependant ce qu'il cherche à établir Jans une digression, d'ailleurs fort curieuse, où il montre que les siècles où l'inquisition a joui de la plus grande autorité sont précisément ceux où les lettres et les sciences ont fait le plus de progrés en Espagne. La discussion de ce fait trouvera sa place à Part. Llohen te, ( Voy. ce nom.) 2* Ottervasioni tulla patria del pillore Giuieppe di Rivera dette lo Spagnoleilo. Cette dissertation a été publiée dans \ Anlhologia Romana, 1796, et dans le Giornale leiterario di Napoli. t. 30. ! I y revendique (tour l'Esfkagne l'honneur d'avoir donné le jour à ce grand artiste. ( Voy. ESPAGNOLE!-. ) 5* CommeiUariola critica : primum de diteiplina arcani; secundum, de lingua evangetiea, Rome, 1798, in-8*. Dans la première dissertation, il réfute les paradoxes du P. Hardouin et de Sclielstratc ; et dans la seconde, l'opinion de Dominico Diodati (voy. ce nom), qui prétendait que Jésus-Christ et ses disciples ont fait usage de la langue grecque. 4* Richerche appartenenii ail' aceademia del Pontano, ibid., 1798, in-8». ( Voy. Pokta- Ni;s. ) 5' Awertimenli amichevnli ail'erudito tradultore romaiio délia geografia di W. Guttrie, Naples, 1799. C'est !a réfutation des erreurs commises par le géographe anglais au sujet de l'Espagne et de ses colonies d'Amérique. 6* L'Eroiitno de Ferdinando Cortete eonfermato eontro le censure nemiehe, Home, 1800, iii-8". C'est une apologie du célèbre Corlcz (voy. ce nom), conquérant du Mexique. 7° Bibliotheea Seriplorum ioeietalii Jetu SupplemerWa duo, ibid., 1814-16, 2 parties, in-4°. Sobre d'éloges et de réflexions, le P. Caballero ne loue ses confrères que par les faits : on peut donc avoir en lui la plus grande confiance. Quoiqu'il eût acquis du P. Garcaria les mémoires laissés |»ar le P. Oudin sur les jésuites français qui ont écrit depuis la publication de l'ouvrage de Southwell (voy. ce nom ), on y remarque plusieurs omissions que l'on a cherché à réparer dans la Biographie universelle. Les articles qui concernent les jésuites d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne sont plus nombreux et plus complet*. Caballero a laissé plusieurs ouvrages manuscrits. Le plus important est la critique de l'histoire du Mexique par son confrère le P. Clavigero [voy. ce nom), intitulée : Qbterracionet americanat y tupplemenlo critica a la hùloria de Mexico, 3 vol.
CABALLO (Emmanuel) , s'illustra au siège de Gènes, sa patrie, en 1513. Un vaisseau chargé de vivres et de munitions allait tomber au |>ouvoir des Français qui , depuis seize mois , assiégeaient la ville et l'avaient réduite aux horreur» de la famine,
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lorsque Caballo monta sur un autre vaisseau et amena le premier a Gênes, au milieu du feu de l'ennemi. Cette action, qui décida la levée du siège, lui mérita le nom de libérateur de sa patrie. — François Caballo, de Bresse, professeur de médecine à Padoue, mort à Bresse en 1540, dans un Age très-avancé, a laissé, dit Moréri, un livre latin qui traite de l'animal qui entre dans la tbériaque, imprimé avec les Consilia medica d'Antoine Cermisone, Venise, 1303, in-fol., réimprimé dans d'autres collections, et, pour la dernière fois, avec les ouvrages choisis de médecine de Barthélémy Montagnana, Nuremberg, 1652, in-fol. A. B— T.
CABANE (Philippine), dite la Calattoite, blanchisseuse de son métier et femme d'un pécheur, fut choisie pour nourrir le fils dont la duchesse de Ca labre était accouchée en Sicile, où son mari Robert , qui depuis fut roi , faisait la guerre. On la connaissait alors sous le nom de Philippine. Cette femme, jeune et belle, joignait à ces dons de la nature le talent de plaire et de suivre les passions de ses maîtres pour les subjuguer. A dix-sept ans , la Calanoise fit ce qu'un courtisan, vieilli dans l'intrigue, tente souvent en vain. La duchesse étant morte, et le duc ayant épousé dona Sanclia d'Aragon , la Catanoisc, aussi dévote, aussi contemplative que sa nouvelle maîtresse, s'en fil aimer encore plus qu'elle n'avait été aimée de la première. Dans le même temps , parut à Naples un autre phénomène de la fortune. Raymond de Cabane, premier maître d'hotel du roi, avait acheté un jeune Sarrazin pour son service ; il s'attacha bientôt à cet esclave, et lui donna son nom, son bien et son rang. Le vieux Cabane le fit connaître au roi Robert, qui avait succédé a Cliarles II , et il obtint la faveur de lui céder sa place. I.e nouveau Cabane fut armé chevalier par le roi même, qui le fit aussi grand sénéchal, k la vue de sa noblesse indignée. Le mari de la Catanoise était mort, on la maria avec Cabane. Il fallait mettre auprès de la nouvelle duchesse de Calabre , épouse du fils de Robert, une dame d'honneur capable de lui donner de lions conseils : la grande sénéchale fut choisie pour remplir ce poste. Catherine d'Autriche, sa nouvelle maltresse, aimait les plaisirs; elle trouva dans l'adroite sénécltale toute la complaisance qu'elle pouvait désirer, et le goût le plus décidé pour les plaisirs. Celle-ci lit place à Marie d< Valois, qui fut pour la Catanoise ce que les au très princesses avaient été, et ce que la reine était encore. Cabane vint à mourir : sa charge fut conservée a son fils. Enfin la duchesse de Calabre, en mourant, la demanda pour gouvernante des deux filles qu'elle laissait. De ces deux filles, l'aînée fut Jeanne V, qui lui donna aussi toute son affection. La Catanoise ne fut pas moins complaisante à servir toutes ses passions. Elle favorisa la vie licencieuse de cette reine, et la servit dans ses intrigues. Ce fut elle qui lui proposa de se défaire d'André de Hongrie , son mari ; mais, si elle eut la plus grande part au massacre du roi André, le 18 septembre 1345, elle en fut aussi la première victime. Bertrand de Bayx ayant été chargé par le pape d'instruire le procès
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de loin ceux qui avaient participa à ce meurtre , fU saisir la Catanoise, et l'exposa à une torture si violente, qu'elle mourut dans les douleurs de la question. — Son fils, Robert de Cabane, fut arrélé avec elle, et tenaillé en 4345; mais, pendant son supplice, les bourreaux lui mirent un bâillon dans la bouche, pour qu'il ne pût pas accuser la reine d'avoir ordonné le meurtre de son mari [Toy. Anoué de Hongrie et Jeanne Ir#. ) On attribue à l'abbé Lenglct Dufresnoy la Catanoise, ou Histoire secrète des mouvements arrivés au royaume de Xaples sous la reine Jeanne Paris, 4731, in-12. S— S— l.
CABANIS DE SALAGNAC (Jea.n-Bapîiste), avocat et cultivateur, né en 4723, à Yssoudon, à quelques lieues de Brives, où il est mort en 4786, Agé de 03 ans , a des droits à la reconnaissance de la postérité, pour avoir perfectionné l'art de greffer les arbres fruitiers, et introduit dans son pays de nouveaux objets de culture , et des procédés avantageux dans l'agriculture et l'économie rurale. Son père , jurisconsulte éclairé , et qui fût quelque temps juge d'un bailliage des environs, était généralement considéré à cause de ses lumières et de son incorruptible probité. Cabanis lit ses études à 'J ulie, oû les jésuites avaient un collège ; il alla ensuite étudier le droit a Toulouse. Il était destiné à exercer une charge de judicature ; mais, peu après son retour dans se* foyers, il se maria. Un vaste domaine que son épouse lui apporta en dot, et dont le sol était presque stérile , lui donna l'occasion de développer les connaissances qu'il avait déjà en agriculture, et lui inspira un vif désir de les perfectionner par des observations exactes et des expériences suivies, surtout dans la culture des arbres. Dés lors il renonça à la magistrature, et l'on vit bientôt, avec étonnement, des champs qui ne produisaient (pic du sarrazin ou quelques épis de seigle se couvrir annuellement de riches moissons de fromoat ou de mais; des terrains bas et marécageux, pleins de roseaux , étant plantés d'aunes , former des espèces de taillis en coupes réglées. 11 perfectionna la manière de cultiver la vigne dans sa province; il rechercha les meilleurs plants, et choisit ceux qui y réussissaient le mieux , en raison du climat. Les connaissances qu'il avait acquises sur cette partie le mirent en relation avec Turgot, qui était alors intendant de Limoges ; il fut souvent consulté cl employé par cet administrateur éclairé, dont il partagea le zèle pour l'introduction des mérinos dont on faisait alors les premiers estais. Il se chargea de deux béliers et de quelques brebis de race esjiagnolc que le gouvernement lui confia , et il croisa cette race avec celles du Limousin et du Berri. Turgot établit une société d'agriculture à Limoges; il affilia à cette société celle qu'il établit aussi à Brives, et dont Cabanis fut nommé secrétaire perpétuel. Ses observations et ses expériences sur l'art de la greffe n'auraient peut-être jamais été publiées sans les soins de Turgot , qui lui fit surmonter tous les scrupules de sa modestie. Il engagea secrètement l'académie des sciences et belles-lettres de Bordeaux a proposer pour sujet du prix dé 4 762 l'arl de per-
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fectionner la greffe, et il pressa Cabanis de traiter ce sujet. Les mémoires n'ayant pas pleinement satisfait l'académie, clic renvoya le concours à l'année 4764 , avec un prix double. Le programme était ; Quels sont les principes véritables de la greffe , et quels moyens on pourrait en déduire, soil powr h succès de cette opération, soil pour la perfectionner? Cabanis envoya un nouveau mémoire ; il fut cou-» ronné , et imprime par l'ordre de l'académie , à Bordeaux, en 4764, sous le titra d'Essai sur lté principes de la greffe. L'auteur y ajouta des m. te* en 4781. On en a donné à Pari», en 4803, une nouvelle édition in-12, précédée d'une notice hiatorique sur la vie de l'auteur. Cet ouvrage contient un grand nombre d'observations neuves et précieuses sur les arbres fruitiers. Cabanis a perfectionné quelques espèces de fruits. Il a aussi contrihué à rendre l'usage de la pomme de terre plus général dans sa province. D — P — s.
CABANIS ( Pierub-Jean-Georce ) , fils du précédent, médecin, philosophe et littérateur distingué, naquit à Conac, en 4757. Placé à sept ans chez deux bons prêtres du voisinage , qui étaient frères , et dont l'un avait résigné sa cure à l'autre, « il y donna quelques indices de talent. Il y mani- « festa surtout un esprit de suite et une ténacité « dans ses habitudes , qui durent faire pressentir « que, s'il prenait une bonne roule, il pourrait ob» « tenir des succès (4). » A dix ans, il entra au collège de Brives, tenu par des doctrinaires. « On s'a- « perçut dans les basses classes que la sévérité ne « réussissait (as avec lui, et quelque» rigueurs dé- « placées commencèrent à donner à son caractère « une roideur dont il ne a'est corrigé qu'assez « tard. » En seconde, il prit un autre essor. Dirigé par un maître aussi bon et aussi aimable qu'instruit, il devint docile et studieux par affection , prit urt goût vif pour les leiues.et une sorte de passion pour les grands maîtres de poésie et d'éloquence qui furent mis entre ses mains. L'année de sa rhétorique ne fut pas, à beaucoup prés, aussi heureuse. Dévoilé des traitements durs qu'il avait essuyés de la |»art de l'un des chefs du pensionnai , il prit un parti qui tenait à la violence de son caractère : H redoubla d'entêtements, de provocations faites à ses maîtres, se laissa même accuser d'une faute qu'il n'avait pas commise, parvint A les fatiguer de lui, et fut renvoyé à son père. Mais 11 trouva daus la sévérité paternelle plus de désagréments qu'il n'en avait évites. « Son âme se révolta et s'aigrit de plus « en plus; dès ce moment il ne fit plus rien. En- « lin, au bout d'un an , son pèro sentit qu'il fallait « tenter d'autres moyens que ceux de la rigueur. « Il le mena lui-même à Paris, et, reconnaissant « bientôt que sa surveillance ne pouvait avoir sur lui « aucune influence utile, il le livra à lui-même au < milieu de cette grande ville, a l'âge de quatorze a ans. Ce parti était exiréme ; le succès en fut
(I) O qui M %ttonv*mt de niillMBrts. tri et d*M quelque* pissa** talvanu, ert IW «Tom «Mite t\n» Ciblai» rWîçee
lui-mcue, et qui ai couxnce im h famille.
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« complet. Cabanis ne se sentit pas plutôt libre du « joug que toutes ses forces s'étaient employées a « secouer, que le goflt de l'étude se réveilla chez « lui avec une sorte de fureur, Peu assidu aux 1c- « çons de ses professeurs de logique et de physique, « Il lisait Locke, il suivait les cours de Brisson; en « même temps il reprenait sous œuvre toutes les « différentes parties de son éducation première. « Deux années s'écoulèrent pour lui comme un « jour, dans la société des classiques grecs , latins « et français, et dans celle de quelques camarades % d'études qui joignaient des mœurs aimables au « même goût pour les lettres. » Tout à coup , et presque en même temps, il reçut une lettre de son père qui le rappelait dans sa province , et l'offre d'une place de secrétaire auprès d'un grand seigneur polonais, a Placé entre l'idée d'un voyage « lointain qui dérangeait ses études , mais qui lui « laissait l'espoir de les reprendre , et celle d'une « retraite absolue dans le sein de sa famille , où le « premier essor de son talent se fut bientôt en- « gonrdi sans retour, il ne balance pas ; a l'Age de m seize ans, Il se livre à des mains étrangères, et il « va par mer chercher un pays qu'on lui represen- « tait comme à demi sauvage. » Celait eu 1773, pendant cette diète où il s'agissait de faire approuver par des Polonais le premier partage de la Pologne Les moyens de terreur et de corruption qui furent employés lui offrirent un affligeant spectacle. « Il « en contracta un mépris précoce des hommes , et « une mélancolie que sa bonté naturelle avait peine • à maîtriser.» Après deux ans d'exil, et h l'âge de dis-huit ans, il revint à Paris. Turgot, and de son père , était alors ministre des finances. 11 lui fut
E resente, en fut accueilli avec bienveillance, et allit être placé conformément a ses talents et a ses gonts , quand une intrigue de cour renversa le ministre. Une expérience précoce, mais peu propre à lui donner le goût du inonde, et la connaissance de la km -ut' allemande , étaient les seuls fruits qu'il eût recueillis de son voyage. Il fallait réparer ce temps perdu; c'est de quoi il s'occupa sur-le-champ avec ardeur, et son père, ayant mieux senti la nécessité de seconder ses efforts, lui assura les moyens d'exister pendant encore deux ou trois ans. Cabanis n'en demandait pas davantage. 1) était lié d'amitié avec le poète Boucher, qui jouissait alors d'une grande célébrité. Cette liaison ranima ses goûts poétiques, et l'Académie française ayant proposé pour sujet de prix un fragment de traduction d'Homère , il osa non-seulement concourir, mais entreprendre la traduction entière de l'Iliade. Les deux morceaux qu'il envoya à l'académie n'y furent pas même remarqués ; mais plusieurs hommes de goût en jugèrent autrement; ceux qui furent insérés peu après dans les notes du poème des Jlfoia obtinrent l'approbation générale. Les succès de société que ces essais lui procurèrent, les invitations, les lectures, les applaudissements de quelques cercles qui disposaient alors de la renommée, ne lui en imposèrent paa longtemps. Le vide de cette existence augmentait sa mélancolie; ses éludes excessives ai-
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téraient profondément sa santé; nulle perspective solide ne s'ouvrait devant lui ; son père le pressait de choisir une profession utile ; il se décida enfin pour la médecine, « dont les études variées offraient « une ample pâture à l'activité de son esprit , et « dont les fonctions exigent un exercice continuel g du corps, qui était devenu pour lui le plus près-
* sant besoin. Sa mauvaise santé même influa sur g son choix, et il y fut encore plus particulièrement « confirmé par le médecin Dubreuil. dont il avait a réclamé les secours , et qui s'offrit a lui servir de a guide dans cette nouvelle carrière. » Cabanis travailla six ans sous cet habile maître , le suivant au lit des malades , soit dans l'hôpital , soit dans les maisons particulières, le consultant sur tout ce qu'il voyait, sur tout ce qu'il lisait, et ne se laissant distraire de ses études que par les soins qu'exigeait sa santé. Ces soins lui rendaient nécessaire le séjour de la campagne , et l'état qu'il avait embrasse, et qu'il suivait avec ardeur, demandait le voisinage de Paris : il choisit Auteuil. C'est là qu'il lit la connaissance de la veuve d'IIclvétius, « de cette excellente « et respectable femme qui, depuis, lui a toujours « servi de mère, et qu'il a chérie comme un lils « tendre et dévoué (1). C'est dans la société de ma- « dame Ilclvétius qu'il continua de cultiver la couo naissance de Turgot, qu'il fit celle de d'Holbach, « de Franklin, de Jcfferson ; qu'il s'acquit l'amitié « de Condillac et de Thomas. C'est chez Turgot et « chez d'Holbach qu'il vécut familièrement plu- « sieurs années de suite avec Diderot , d'Alembcrt « et d'autres hommes de lettres distingués. Lors « du dernier voyage de Voltairo a Paris , il lui fut « présenté par Turgot. Il lui lut de» morceaux do « sa traduction d'Homère. Le vieillard, quoique fa- « ligué et déjà malade, parut les entendre avec in- « lérét; il les loua beaucoup, mais on ne doit pas > dissimuler que ce fut presque toujours aux dépens « de l'original. » Cabanis avait cessé depuis longtemps de s'occuper de cet ouvrage. Concentré dans les études et les travaux de sa profession , il avait entièrement renoncé aux belles-lettres, « et son re- « noncement était si complet et si franc, qu'il passa « plusieurs années sans se permettre la lecture d'une « page d'Homère, de Virgile ou de Bacine. » Il lit ses adieux à la |wésie par son Serment d'un médecin, imitation libre de celui d'Hippocrate. Ce petit morceau , composé en 1785, est précieux, en ce qu'il atteste quels étaient dés lors ses sentiments. Il s'y confirma de plus en plus à mesure que la révolution approchait ; lorsqu'elle eut éclaté, il se montra mui
(I) « Ni l'e*polr de b forlune, dit M. de Trary, ui In plares maa lapon*!* qui lui furent plusieurs fui» offert»*, ni l'attrait des §o- < fiete» brillante*, ni nifme le soiu de h snrete, rien De pnt le dé-
• terminer à se séparer de relie qu'il regardait tomme une seconde « im re a Dans ou temps on les eue* ré*olatlt>»n»trts V'e\\«>* i >> i A aax plus grands dangers, on lut offrit d'aller eri Amérique en qualité de ministre de France pré» les Eiats-l'ais. Il refusa, pour ne DM %'cUù gner de madame McUrliu* et de tnaies les personnes qui lui étaient < tien s. C'est a elle* qu'il dodia son Chois 4e tnéuctiên* ailananif*. On troute aiuni dans le t. 14 de la Corré*po*A*MC6 de Grima des von asseï grarirua, adressés, an moi* de février 17*8, à madame Heiveiina- U a g ItwiM te litre d« pi*» J**ne i« t(4 ami». D— »— ».
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- «or lesquels elle était qu'ennemi des fureurs qui l'ont souillée. Il publia des Observations sur Us hôpitaux, Paris, 1789, KHT, avant d'être nommé administrateur de ceux de Paris Des opinions et des liaisons communes l'avaient rapproclié de Mirabeau. Le génie de cet homme extraordinaire, dont on peut dire tant de bien et tant de mal, mettait à contribution les plumes de plusieurs hommes de talent, qui se faisaient un bonheur de lui abandonner leurs idées et leurs ouvrages , persuadés qu'il ne s'en servirait que pour produire d'heureux fruits. Cabanis, en se liant avec lui , regarda comme un devoir d'entrer dans cette association désintéressée: c'est à lui que Mirabeau dut le Travail sur l'éducation publiqu*, trouvé dans ses papiers après sa mort , et publié par Cabanis lui-même en 1791. Dans sa dernière maladie, Mirabeau ne voulut recevoir de soins que de lui ; il mourut en quelque sorte dans ses bras , cl Cabanis publia, peu de jours après : Journal de la maladie et de la mort d'Hon.-Gab.-Yicl. Riqueilide Mirabeau, Paris, 179» , in-8». Cette liaison, et les accusations qui se sont élevées en différents sens contre l'homme qui en était l'objet, ont exj>osé Cabanis lui-mên e à des reproches injustes (1). Il est aisé de voir que l'éclat des grands talents, la séduction des qualités aimables, l'admiration qu'on ne pouvait refuser à des sentiments pleins d'élévation et de noblesse, avaient fait naître en lui une illusion que rien ne put dissiper, et que la pureté de son âme le rendit incrédule à tout ce qui pouvait avilir la mémoire de celui qui
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était mort son ami. Une autre liaison de Cabanis qui fut encore plus intime , cl qui n'exige point les mêmes explications, est celle qu'il eut avec Condorcet. * Avant la révolution, il l'avait rencontré chez « Turgot , chez Franklin et chez quelques autres « de leurs amis communs. Des rapports plus inti- « mes confirmèrent par la suite ce qu'avaient corn- « mencé l'estime de sa personne et l'admiration de « ses lumières. Les malheurs du gouvernement « révolutionnaire, et l'atroce persécution à laquelle « Condorcet fut livré peu de temps après le 31 mai, « resserrèrent encore leur amitié ; mais tous les efc forts pour le dérober à sa fatale destinée furent « vains, et Cabanis n'eut , dans cette catastrophe, « d'autre consolation que de recueillir les derniers « écrits de son malheureux ami , et ses dernières « recommandations , toutes relatives a sa femme et « à son enfant. Ce fut peu de temps après sa mort « que Cabanis épousa sa belle srrur, Charlotte Grou- « chy , sœur du général de ce nom et de Sophie « Grouchy , veuve de Condorcet. » Il a dû à celle union le bonheur et la consolation du reste de sa vie. En l'an 3, après le règne de la teneur, lorsqu'on forma les écoles centrales, Cabanis fut nommé professeur d'hygiène aux écoles de Paris; en l'an 4, il fut élu membre de l'Institut national des sciences tt des arts ; en l'an 5, professeur de clinique à l'école de médecine de Paris ; en l'an G, représentant du peuple au conseil des cinq-cents (1) ; il l'était encore
(I) Ce fui U veille mené de sa mort que Cabanis ces «ois devenus célèbres : « Des f} a abattre, mats II faut des homme* pour reconduire, et nous n eu « avons pas.» Moutgaillard, dans son IMoUt de rrance, t. â, p. 300, parlant de la mort de Mirabeau, s'exprime ainsi : « Le doc- « leur Cabanis fui soupçon»* d'avoir administré le poison. > Nais aucune preuve n*esi venue a l'appui d'une telle accusation, et U m, moire de ce médecin ne saurait en être atteinte. Nous conviction que Mirabeau périt par le poison, parce qi cnieuda MM. Vicq d'Aryr cl Cabanis dire » "..''"'Isceaux. Cbampton de Cké, le premier : « que, d après l état de» o intestins, la mort de Mirabeau pouvait avoir rte occasionnée par a les prep». • tis violentes dont il faisait usage, comme pir le pot- « son ; »et le second : a que les médecins et les i a lant a l'ouverture du cadavre avaient conclu a U « parce qu'il s'agissait dans ce moment d'empêcher les i « d'être extermines par le peuple. » Loiu d'avoir été
neur officieux de son Illustre ami, Cabanis défendit
de l'imputation de suicide, et, dans son écrit Intitulé Journal de la maladie el de U mort de Uirabean, il répondit a diverses critiques sur le traitement qu'il avait employé. On lu dans les Jféaiofau nr Mirake»», publies par M. Lucas, son fils adoplif, que Cabanis, presse de questions sur ce snjel, répondit : « Le fait du pmsou ne m'est c pot pnnri; mais le contraire ne l'est pas non plus.»— Quant au Troratl eur C éducation pnHique. retrouve parmi les papiers de Mirabeau et publié en (in-S° de 206 p.!, bien que cet ouvrage ail été attribue a Mirabeau par Cabanis lui-même, il est peu douteux que c'est le travail de l'éditeur, qui partout est reeonnauwable par m-s idcea républicaines, par sa métaphysique un peu subtile et qui n'a pris nulle part la moindre peine pour déguiser les formes de son «yle. ni pour imiter la manière, bien moins correcte, bien moins He«,n.c de Mirabeau. L'ouvrage est compose de quatre discours et d'autant de projet» de lois, savoir : i°de rinttrtuJion pnHiene et du Offi eutHanant; 8" de* Filée publiât, àrtlee et nul taire» ; f de rttaWmment tu» Ifcée national; «-> de VÈdneation pu- Mon* de f héritier dn trône. Il parait constant que ces projets, malan- le mente de certains détails, n'auraient été ai adopirs par Mini
(I) Sous croyons devoir ciélé.
de la vie politique de et ses relations de sodé plus simple qu'il Vit vi paraître avec enthousiasme delà révolution; mais comme «on urne ardeate était fon- ,.«:ni bonnéte, il en détesta les «ce*. Son ouvrage sur le» hôpitaux daus lequel II indiquait et sollicitait des améliorations dont la pluiùrt se soul réalisée» depuis dans Paris et dans les département», le til appeler à faire partie de l'administration des hospices de Parts : sa liaison avec Mirabeau le Ai nommer ofBcier municipal et éteetear de la commune de Paris. Le S» août IT9J. il réclama contre l'identité de son nom avec celui d'un individu compromis pour « cnn«pondance avec l'intendant de la liste civile. Pendant la lerreur, il sa relira a Autruil. Le 13 mars 1795. il fut nommé juré au tribunal révolutionnaire reconstitué sur des bases plus conformes a U justice el il l'humanité: il y resta peu de temps, car depuis lors il vécut dans la retraite jusqu'au mois de mars 4797. époque à laquelle il fut porté a la représentation nationale par la partie du collège électoral du département de la Seine qui siégeait à l'Institut. Reconnaissant envers le directoire qui avait fait valider son élection, Cabanis vota pour que l'on conférai » cette autorité le droit de nommer a u x places vacantes dans letnbunal de cassation. Us t«et t'i novembre 1798 il ot un rapport sur le mode de n-eeption des candidats eo médecine. Quelques jours après, il lit hommage a l'assemblée de la gravure eu pied de Mirabeau peint par Bote, et saisit crtte occasion de faire le panégyrique de son ami. Pin» tard, il demanda pour la directoire la prolongation du droit de comprimer la presse, el dit que si l'on n'adoptait pas cette mesure, les journaux royaliste» quitteraient bientôt le masque, et « certainement, ajoutait-il, le mèeona lentement étant porté fort loin, le» journaux royaliste» auraient « le plus grand succès. » Cette opinion fut accueillie par de» murmures, et prouve que ce n'est pas d'aujourd'hui que le» philosophes et les écrivains qui par la presse ont fait leur chemin, en révolution, se sont montre* les ardents ennemis de la liberté d'écrire. Une autre fois Cabanis défendit Sieyea attaqué par le» journaux, et prétendit que ses détracteurs étaient ceux de la journée du i* fructidor, saa» n laquelle la liberté, disait-il, et le nom français n'existeraient « plus. » Ainsi lié avec Sieyes, il est tout naturel qu'il ait pris une part active i la révolution du »8 brumaire. Il fut alors nomme membre de la commission des émanante, prise également dan» l u* et l'autre conseil, et qui fut chargée d'appuyer les mesures dea . nouveaux goBvernaat» et de préparer une nouvelle eonMiiuUon.
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en I an 8, lors de la révolution du 18 brumaire , et il fut nommé peu de temps après membre du sénat consenrateur. Il avait publié , dans cet intervalle : Quelques Considération* sur l'organisation sociale tn général, et particulièrement sur la nouvelle constitution, Paris, 1799, in-12. Cependant, depuis plusieurs années, sa santé s'altérait de plus en plus; sa sensibilité , naturellement si vive et si prompte, avait encore été exaltée par de longs travaux , par la méditation et par l'agitation des affaires. Au printemps de 1807, après un léger repas, il fut frappé d'apoplexie. Heureusement Ricberand entrait chez lui à l'instant même; ses soins eurent bientôt dissipé les symptômes et arrêté les suites de cet accident ; mais Cabanis, depuis ce moment, fut forcé de renoncer à tous travaux, même a toute conversation trop animée, et de se concentrer plus que jamais dans la solitude et dans les affections de sa famille. Le voisinage de Paris l'exposait à des visites trop fréquentes; il quitta Auteuil, et alla s'établir au château de M. de Grouchy, son beau-pére, A douze lieues de Paris, prés la petite ville de Meulan. Il y passa toute la belle saison. L'exercice du cheval et la citasse parurent lui faire beaucoup de bien. II revenait par intervalles à la lecture des poètes qu'il avait tant aimés; il songeait même quelquefois à retoucher et achever sa traduction d'Homère. Il trouvait dans sa bienfaisance le plus doux emploi d'une partie de ses journées. On venait de toutes parts le consulter pour de pauvres malades; tantôt il allait lui-même les visiter; tantôt , au défaut de ses soins , il leui prodiguait des conseils et des secours , secondé dans celte pitié si vive par un neveu, admirateur de ses talents et imitateur de ses vertus. Dans l'arrière- saison, au lieu de retourner à Auteuil , il se rapprocha seulement un peu de Meulan , et choisit pour demeure une maison située près du petit hameau de Kueil. Il y passa l'hiver, occupé des mêmes soins, mais de plus en plus sujet à des accidents qui augmentaient sa faiblesse et lui annonçaient sa lin prochaine. Il en parlait souvent , et toujours avec une parfaite sérénité d'esprit et une mélancolie attendrissante. Enfin, le 5 mai 1808, après une promenade pendant laquelle il avait eu avec sa femme les plus doux épanchements de cœur, il se mit tranquillenent au lit , dormit quelques heures , et fut saisi fers une heure du matin d'une nouvelle attaque qui l'emporta, malgré les secours les plus prompts. Ainsi mourut, à l'âge d'environ 52 ans, un des bommes de nos jours qui a réuni au plus haut degré les qualités étninentes de l'esprit, les vertus de l'âme , la noblesse du caractère et l'exquise bonté du cœur. Cette dernière qualité, qui présidait à
Dans cette circonstance, Cabanis prononça i la tribune du conseil de* anciens, dont il était alors membre, nn long discours contre le ttrrarirme et la moMrchie, et Dl l'etoge de la nouvelle constitution consulaire. Devenu sénateur, tl s'opposa vivement, an mois de décembre tSOO, avec Lanjuiuais, Leuoir-Larocbe. Vnnar, Volncy et quelques autres, a ce qu'on s'autorisât de la marbine Infernale pour dresser nue liste de proscription. Cabanis fut aime de l'empereur, qui te Ht commandeur de U Légtoa d'bouneur. D— *— n
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toutes ses actions , respire aussi dans tous ses ouvrages. Il n'y en a aucun qui ne paraisse dicté par un ardent amour des hommes, et par le désir de les rendre meilleurs et plus heureux. Le seul qui soit purement littéraire est intitulé : Mélanges de littérature allemande, ou Choix de traductions de l'allemand, etc., Paris, an 5 (1797), grand in-8". Il est dédié à madame Hclvélius, et contient neuf morceaux, dont six traduits de l'allemand de Meissnet; une pièce de théâtre de Goêlhe , intitulée Slella; l'élégie anglaise de Gray, le Cimetière de campagne, et l'idylle grecque de liiou, la Mort d'Adonis. Il publia peu de temps après un ouvrage de philosophie médicale intitulé : du Degré de certitude en médecine, Paris, 1797, in-8»; et ibid., 1802 (I), avec ses Observations sur les hôpitaux, un lissai sur les secours publics, et le Journal de la maladie de Mirabeau. Sur le premier de ces ouvrages , nous trouvons ceci écrit par un médecin de réputation et un écrivain plein de talent, M. Pariset : « Cette « question du degré de certitude de la médecine en a supjKMte une autre , savoir, si la médecine existe * réellement. Sur cette seconde question , Cabanis « rassemble les arguments les plus plausibles que « les ennemis de la médecine aient jamais proposes a contre elle, et. après les avoir présentés dans « toute leur force, il les combat avec une logique « victorieuse, et ruine ses adversaires par leurs pro- « près armes. Dans le fond, cette question se réduit a toujours à une simple dispute de mots. Comme « la médecine n'est que l'art d'agir sur l'homme « d'une certaine manière et dans de certaines vues, a et que tout dans la nature agit sur l'homme , il a est évident que, si l'on peut élever un doute sur a cet objet , ce n'est pas de savoir si la médecine a existe . mais s'il sciait possible qu'elle n'existât a pas. Quant a la première question, qui consiste a à savoir s'il est possible d'assujettir cette question « sur l'Iiomme à des règles fixes, invariables, et à a produire a volonté tel ou tel effet déterminé, il est « clair que cette question est beaucoup plus difficile « que. l'autre, et que la certitude que l'on cherche se a reiluim toujours à une probabilité plus ou moins a grande, et par conséquent plus ou moins voisine « d'une vérité absolue ; en quoi la médecine se râpai proche de toutes les sciences par lesquelles on agit a sur l'homme, la morale, par exemple, et ses deux « subdivisions principales, la législation et la poli- « tique. Du reste, ce petit traité de Cabanis porte le « cachet d'un esprit exercé à manier les problèmes « les plus délicats, et â en faire sortir la solution de a tous les éléments qui rembarrassent. » ( Notice hittorique et littéraire sur Cabanis, tue à l'Athénée de Paris. ) On lui doit aussi, sous le titre de Coup a" œil sur les révolutions et la réforme de la médecine, Paris, 1804,in-8«(2), un ouvrage dans lequel les di-
(I) Réimprime depuis, avec l'éloge de Cabanis |*r Rlcberand, Paris 1St9, in-»0, et traduit en espagnol sous ce ri ire : dtt Credo de ceriew de /« medkam, etc., Paris, tSM. in-lS. Cn— s.
(3) C'est une véritable bistoire de la médecine. Apres avoir retracé le temps où les poètes el les béros exerçaient l'art de guérir, ceux où le* prêtres païens s'en emparèrent pour réunir la double
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verses doctrines des grands hommes, qui, à différentes époques, ont influé sur les progrès de la science, sont exposées avec un talent d'analyse et nne critique jndicieuse qui font de cet ouvrage même un moyen de perfectionnement et de progrès. Il a encore laissé : !• un écrit de peu d'étendue, mais dont les gens de l'ai t font grand cas, intitulé : 06lerratiom sur les affections eatarrhales en général, et particulièrement sur celles qui sont connues sous le nom de rhume de eerveau et rhume de poitrine, Paris, 1807, in-8°; ibid , 1815, même format. 2« Dans différents journaux littéraires, plusieurs morceaux de sciences , de philosophie et de politique, entre autres, dans le Magasin encyclopédique, une Dissertation sur le supplice de la guillotine, dans laquelle Il réfute l'opinion de Sœmmering et de Sue, qui regardent ce supplice comme très- douloureux, et qui pensent même que la douleur se fait sentir encore après la décapitation. 5# Dans les journaux politiques, et notamment dans It Moniteur, plusieurs discours prononcés à la tribune du conseil des cinqcents (1). Mais le grand ouvrage de Cabanis, et le fondement le plus solide de sa gloire, est celui qu'il intitula : Ttaité du physique et du moral de l'homme. Six des douze mémoires qui le composent furent d' abord imprimes dans les deux premiers volumes du Recueil de l'Institut national, classe des sciences morales et politiques ; ils reparurent avec les six derniers, Paris, 1802, 2 vol. in-8«; et, dès l'année suivante, on en donna une 2* édition, revue, corrigée et augmentée par fauteur, accompagnée d'un Extrait raisonné servant de table analytique, par Destntt de IVacy, et de Tables alphabétiques et raisonnées des auteurs et des matières, par M. Sue, professeur à l'école de médecine de Paris (2). Ce traité a donné lieu à des accusations que les déclarations formelles de l'auteur même auraient dn prévenir. « Quelques « personnes, dit-Il dans sa préface, ont paru craindre, « à ce qu'on m'assure, que cet ouvrage n'eût pour « but ou pour effet de renverser certaines doctrines, « et d'en établir d'autres relativement à la nature « des causes premières; mais cela ne peut pas être, « et même, avec de la réflexion et de la bonne foi, « il n'est pas possible de le croire sérieusement. Le « lecteur verra souvent, dans le cours de l'ouvrage,
pobvanee que donnent «nr notre faibles»* b crainte de la mort tt l'espoir de ruanuruiiir, fauteur email* l'époque ot la philosophie, observant lej Uiix, It de ta ntedeciua une uueoce exacte.
Il bit connaître legeule dllippocraïc, le système de l'jlhagurc, les travaux de Catien, l'Iullneuce des révolution» politique» sur relies de* sciences, le» eau*** de la décadence de la medeeiue, M renaissance K«t le» Arabe* el «es pragn» jusqu'à oot )o«rt. D— a— «.
(I) Eulrc autres : Happurt fêU m cauat des ctaf-tents t*r Voryn«iHitwn des icolci de mtda,**, imprime séparément, l'arts, an T [1TH), ln-*\ Cn-s.
(1) Cet outrage a M réimprime «nu le litre de A-ppoe/a 4% yhrnu et i* mmd dé l'awisme. I>arts. IMS, 9 toi. !.»-••;ibid., avec une uotire sur la vie de I auicor ipar M. IWseau), ItUS, 5 «il. in-ia; — ibid., revu et augmente de notes par M. PvifCt, 3 vol. in-S» ; enOn .Uns la Bibliothèque Ch<trpe»lter, aver une nouvelle notice sur CatoDif, el nn Essai sur ttt principes et 1rs limite* de I* setenee des rapports du
rjppe.rr* du pkysique et du moral, par H. le docteur Cerise, ibid., 1 vol. grand In- Il — Il a ete traduit en espagnol fooa ce titre : Helaeiones de la fisieo y mrtl «V *Wre, Pari», «M, t vL tn-fi. Cu-s.
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«t que nous regardons ces causes comme placées hors « de la sphère de nos recherches, et comme dérobées « pour toujours aux moyens d'investigation que a l'homme a reçus avec la vie. Nous en faisons Jcj «la déclaration la plus formelle; et, s'il y avait o quelque chose a dite encore sur des questions qui « n'ont jamais été agitées impunément, rien ne serait « plus facile que de prouver qu'elles ne peuvent être « ni un objet d'examen, ni même un sujet de doute, « et que l'ignorance la plus invincible est le seul « résultat auquel nous couduisc, à leur égard, le « sage emploi de la raison. Nous laisserons donc à « des esprits plus confiants, ou si l'on veut plus « éclairés, le soin de rechercher, par des routes que a nous reconnaissons impraticables pour nous, quelle « est la nature du principe qui anime les corps vi- « vattts (1), etc. » Assurément la philosophie ne s'est jamais énoncée avec plus de circonspection, de modestie et de sagesse. Mais, quelle que soit la nature de ce principe, il agit, il opère en nous; de quelle manière le fait-il? Quelle partie de notre organisation est le mobile principal de cette action, do ces opérations? C'est là ce que Cabanis s'est proposé de rechercher. Locke avait ouvert la première voie à cette recherche, en exposant clairement el fortifiant de preuves l'axiome ancien et fondamental, que lou(e* les idées viennent par les sens, ou sont le produit des sensations. ComlilUc avait développé, étendu, perfectionné la doctrine de Locke. Ses disciples ont encore amélioré, quelques-uns même ont corrigé, dans plusieurs points, son tableau des procédés de l'entendement ; mais il y manquait toujours de mieux connaître et de considérer plus attentivement que ne l'ont fait Condillac et son école les fonctions cl le jeu des organes qui contribuent à la formation des idées. lomei h* idées viennent des sens; fort bien; mais comment en viennent-elles? Comment les sensations produisent-elles des idées? Ces questions, comme l'on voit, sont absolument du ressort de la physiologie, et c'est en réunissant toute» les lumières que les progrés de cette science ont produites de nos jours, que l'auteur clierche à les résoudre. Il présente dans son premier mémoire des ronsiderations générales sur l'élude de l'homme et sur les rapport* de «m ©rgviisauon physique avec
(I) Enlisant « passage sans prévention, U etl impos-sibW An n'y pas vu.r U paraphrase un peu aU.ubiquee d« cet* sublime boutade
de l'asal : « L Somme cal un compose de matière et d esprit i U « igutfl l'esprit, il ignore la matière ; il ignore encore plus le lien n qui reanit la matière at'espnt ; et cependant c'est la mot ITionrme.» Ailleurs, c'est d'un* manière encore plus explicite que Cabanis s cm explique en favenr des idée* religieuse*. Apres axoir traaé très rapidement les devoir-, les peines et les jouissances du mcdccic vertueux, il ajoutait : « Enfin, quand le moment approche de payer « eux-mêmes te tribut inévitable qu'ils ont vu payer I tant d'autre», « reportant les yeux sur la carrière qu'ils ont parcourue, ils n'y t votent rien qui ne les remplisse du plus pur contentement, ci n le-jrs dernières paroles sont cucore des acUflus de traces a l'ar- « lotre éternel de la vie et de la mort, et l'expression louchante d'nne «« vertueuse M-runte. u Daignons Cabanis d'avoir, avec de teîl<-s pensrcs, pu donner lit u. pac l'ensemble de ses écrits, aa reproche dont il uc se lavera jamais d'avoir consacre un talent des plus remarquables a. rétablissement de doctrines qui le placeront loujoun i la «le des médecins maKrUUste*.
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ses facultés intellectuelles et morales; dans le second et k) troisième, il trace l'histoire physiologique des sensations ; il suit en quelque sorte la route qu'elles parcourent et les vicissitudes qu'elles éprouvent, depuis les extrémités des ncrls qui reçoivent les premières impressions des objet* , jusqu'au cerveau d'où parlent et où aboutissent tous les nerfs; Us y rapportent toutes ces impressions, et c'est là qu'elles se transforment en idées. Le cerveau est donc le centre commun où se Eut ce travail et d'où part l'émission de la pensée. On sent dès lors combien de diverses causes y peuvent exercer de l'influence, les unes inhérentes à l'être pensant, et constitutives de cet être ; les autres extérieures et accidentelles. Cabanis, dans les six mémoires suivants, examine cette influence qu'exercent, sur la formation des idées et des habitudes morales, les âges, les sexes, les tempéraments, les maladies, le régime et le climat. Le dixième mémoire contient des considérations touchant la vie animale, les premières déterminations de la sensibilité, l'instinct, la sympathie, le sommeil et le délire. Ayant suffisamment examiné ce qui peut influer sur les opérations et sur les affections morales, il passe dans le onzième mémoire à l'examen de l'influence réciproque, ou de la réaction du moral sur le physique. Considérant toujours, comme il le fait dans toutes les parties de son ouvrage, l'organe cérébral comme celui qui, d'après les lois de l'économie vivante, doit exercer la somme d'action la plus constante, la plus énergique et la plus générale, H en conclut que celte influence évidente du moral sur le physique n'est autre que l'influence même du système cérébral, comme organe de la pensée et de la volonté, sur les autres organes dont son action sympathique est capable d'exciter, de suspendre et même de dénaturer toutes les fondions. Enfin, dans son douzième mémoire, il traite des tempéraments acquis. C'est une espèce de complément du quatrième, où il examine l'influence morale des tempéraments. 11 n'avait considéré dans celui-ci que le tempérament naturel, celui qui naît avec les individus, ou dont ils apportent les dispositions en venant au jonr; il considère dans ce dernier mémoire, sous ce nom de tempérament acquis, celui qui se forme chez les individus par la longue persistance des impressions accidentelles auxipielles Ils sont exposés, telles que celles qui naissent des maladies, du climat, du régime, et des travaux habituels du corps ou de l'esprit. Sans qu'il nous soit possible de donner à cette sèche analyse le moindre développement, on .voit assez quelles sont la grandeur, l'importance et la nouveauté des questions et des problèmes que l'auteur s'est proposé de résoudre. 11 y procède avec une méthode qui aide l'esprit, et avec une candenr et une bonne foi qui devaient le mettre à l'abri des accusations dont il a été l'objet. 11 n'ignorait pas ces accusations, et 11 n'a pas dédaigné d'y répondre dans la ¥ édition de son livre. Il s'était abstenu, dans son grand ouvrage, de traiter la question des causes première», cette question si grande et si délicate ; mais il y est revenu ensuite, et l'a traitée dans un essai particulier avec une grande supériorité de talent, de
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raison, de bonne fol et de lumières. Les résultats auxquels il est conduit prouvent que ses sentiments intima étaient bien différents de ceux qu'on lui & supposés. Cet écrit est destiné à tenir sa place parmi les plus beaux morceaux de haute philosophie qui existent dans notre langue. Sa famille possède un travail d'un autre genre, précieux quoique imparlait : c'est la traduction en vers de plus de la moitié de Vltiaie. La publication de ces morceaux et de quelques autres, que Cabanis a laisses, ne pourrait être que bien accueillie (1). G — É.
CABANIS-JONVAL (Pierre), né i Alais, vers 1725, fut longtemps un des principaux rédacteurs du journal littéraire qui, établi en 1759 sous le nom de Feuille nécessaire, prit l'année suivante celui d'^ranf-Coureur, et continua d'être publié, sous la direction de Querlon, jusqu'en 1773. Les connaissances variées de Cabanis, particulièrement en bibliographie, ne pouvaient qu'être ulilcs à celte entreprise. 11 traita avec peu de ménagement, dans quelques-uns de ses articles , l'auteur de la satire dramatique contre les philosophes , et Palissot Ta placé par représailles dans sa Dunciade. Lié avec plusieurs hommes célèbres et surtout avec Helvétius, il se montra un de ses plus chauds partisans, lorsqu'un violent orage s'éleva contre cet écrivain à l'occasion de son livre de l'Esprit. A sa prière, Cabanis parcourut la France cl les pays étrangers, dans l'iutenlion d'arrêter partout la circulation de cet ouvrage ; mais ses soins n'eureut pas plus de succès que ceux de l'autorité pour le supprimer ; et il y a lieu de croire que son voyage fut plutôt une démonstration que l'effet d'un désir bien réel d'empêcher le livre de se répandre. On prétend qu'il a lui-même composé plusieurs écrits anonymes : le seul qu'on puisse lui attribuer avec certitude est un roman intitulé : les Erreurs instructives, ou Mémoires du comte de 3 parties in-12. Depuis la cessation de Y Avant-Coureur, rien ne captivant plus l'inconstance naturelle de Cabauis-Jonval, cosmopolite infatigable, il mena une vie errante jusqu'à sa mort, arrivée à Bruxelles en 1780.— L'abbé Cabanis , supérieur du séminaire Sl-Charles, à Avignon, y publia, en 1743, 2 vol. in-12 : Manuel des cérémonies romaines, tiré des auteurs aulhentiqm$ et des écrivains les plus intelligents, plus complet que l'ouvrage publié précédemment sur les cérémonies de l'Église (2). V. S. L.
Autres ctmptH't et bsUUee de CtHms oui para «
vis, Boswnee et F. It.dol. 5 vol. Inl\ port. — ni i pablie a la même époqoe. cl quelque» mois avint du S» votante : UtM (poslhamr ) ie Cabmit â M. f»» Htmièw. avec des noie», Paris, 1SM, ta-S*. OS
(i) Les (Kutrts 1S23-2S. Paris, ~ M. P. Berard !
l'apparition do -
sur lu ewes fremUrts, avee de* acMea, Paria, It2», tn-S*. CS s'iolumc comprend tootes les trnvres poaihtinwe de Cabanis. savoir t Lettre Htf Us MKftJ rremiern ; Discourt towrtvt et aV elUtr* d.c***, «r Hlfferete; Ytlcte At Met *A:yr; nue Miee >ur Be»,«*m Frett»; une Lettre è M. t. #.r les ft*n f Homère; de* Fntmenli en ver» don* trjdnriîon de I Iliade, etc. l nm édition plus complète des ouvres deiCnbaai* vient d'eue publiée. Pari* Fortin et Ma*-on, 5 vol. in-4*. Cb-s.
(J) Cabanis «ail fort tnstrait «tan» la «brique; mais II poosult U devotien jasqn'a Hiitoléraiiee. Il ti enlerm daai le jarlta 4SS Rècollcts on prêtre q»l avait refus» de srçner le formulaire. " »
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CABABRUS (François, comte de), né à Bayonne, en 1752, fut d'abord destiné à suivre la profession de son pore, négociant distingué et trés-considéré. Il fit ses études chez les përes de l'Oratoire à Condor», et ensuite à Toulouse, au collège de l'Esquille; mais il se lassa des études, et quitta brusque* ment Toulouse pour revenir dans la maison de commerce de son pére , qui jugea plus convenable de l'envoyer à Saragosse chez un de ses correspondants, pour continuer son éducation commerciale, et apprendre la langue espagnole. M . Galabert, chez lequel le jeune Cabarrus fut placé, le reçut très-bien et le logea dans sa maison. Cabarrus distingua mademoiselle Galabert, s'en lit aimer, et l'épousa secrètement en 1772. Ce mariage déplut aux deux familles; cependant M. Galabert établit son gendre à Caravanchel, dans une fabrique «le savon dont il lui donna la direction. Cet établissement, à la proximité de Madrid, permit à Cabarrus de faire de fréquents voyages dans cette capitale, et ses goûts le mirent en relation avec quelques gens de lettres, et notamment avec l'abbé Guevara , auteur de la Gazette de Madrid, qui l'introduisit dans plusieurs grandes maisons de Madrid, où il lit la connaissance du comte de Campomanés et de P. Olavidés. Ces relations inspirèrent à Cabarrus des idées d'ambition qui ne firent que s'accroître par d'autres circonstances. La guerre de rindé[>endance des Américains était déclarée , cl l'Espagne fut obligée de se réunir à la France. Privée de ses ressources du Mexique, elle éprouva de l'embarras pour fournir aux dépenses de la guerre ; le gouvernement rechercha les avis des personnes expérimentées, et le ministre des linances, qui avait distingué Cabarrus , le consulta sur les moyens de rétablir les linances et le crétlit de l' Etat. Cabarrus conçut alors le projet de la création des billets royaux, espèce de papier-monnaie priant intérêt. On adopta son plan, et on créa j»ur 10 millions de piastres en billets royaux, qu'on divisa en coupures qui pouvaient rendre plus facile le calcul des intérêts que chaque billet produisait par jour. Ces billets devaient être renouvelés chaque année , cl les intérêts échus payés au dernier porteur. Ils curent d'abord un très-grand succès, et furent même préférés à la monnaie effective sur laquelle ils gagnaient une prime , ce qui donna une grande influence à Caban i s 11 conçnt alors le plan de l'établissement de la banque de St-Charles, qui fut créée le 2 juin 1782, et dont il fut nommé directeur. Cette banque fut cliargée d'acquitter toutes les obligations du trésor ; elle fut aussi chargée des services de l'armée, de l'intérieur et de l'étranger, et on lui alloua une commission d'un sixième pour cent sur tous ces services. Le taux de ses escomptes fut lixé a quatre pour cent. Le fonds capital de cette banque fut porté à 1,"î millions de piastres fortes, et divisé en 150,000 actions de 2,000 réaux chacune. La compagnie des Caraques avait essuyé des pertes considérables pendant la guerre, avait été privée du commerce exclusif du cacao, dont elle avait eu le privilège ; elle cherchait à se rétablir : Cabarrus lui en fournit les moyens, en proposant
d'unir le commerce de l'Amérique avec celui de l'Asie par les Iles Philippines ; son plan fut adopté, et la compagnie des Philippines fut créée le 10 mars 1785. Cabarrus avait encore conçu le plan d'un canal de navigation qui devait prendre sa source dans les montagnes de Guadarrama, passer à Madrid, et s'unir au Guadalquivir. Le gouvernement approuva ce plan. Les travaux étaient commencés, lorsque le ministre Llérena en fit ordonner la suspension en 1784. Cabarrus se lit aussi remarquer lorsqu'il fut question d'établir à Madrid une espèce de mont de piété en faveur des veuves et des enfants des gentilshommes. Il s'opposa à cet établissement, en faisant reconnaître, par l'expérience de ceux qui existaient déjà, que les pauvres se multiplient en raison des établissements destinés à les secourir. Les actions de la banque de St-Charles offraient un aliment trop séducteur aux spéculations pour que l'avidité ne cherchât pas à s'en emparer. Ces actions furent en quelque sorte transplantées sur les marchés de France, et surtout à la bourse de Paris, qui était alors un des foyers les plus actifs du jeu des fonds publics. Les actions de la banque de St-Charles éprouvèrent, comme tous les autres effets, des alternatives de hausse et de baisse, si souvent causées par la tactique des joueurs. Ceux-ci eurent recours à la plume éloquente de Mirabeau, et on vit paraître le Mémoire sur la banque de St~Charlet, dans lequel l'auteur attaquait avec force les bases de cet établissement, et répandait l'amertume de sa critique sur la compagnie des Philippines. Cet ouvrage fit beaucoup de sensation. Cabarrus s'y crut personnellement attaqué, et le roi d'Espagne en défendit l'introduction dans ses États. Cabarrus fut nommé conseiller des finances. La mort de Charles III, à la lin de 1788, causa des changements dans le ministère. Le comte de Florida Blanca fut ! nommé ministre, et la disgrâce de Cabarrus s*en- | suivit. 11 fut même accusé par le ministre Llérena, et arrêté le 21 juin 1790. Ce ne fut qu'à la fin de 1792 qu'il obtint sa liberté. En jugement solennel I détruisit les accusations portées contre Cabarrus. Il i obtint des indemnités , et fut créé comte. Le roi j le nomma son ministre plénipotentiaire au congrès de Basladt en 1797, et le chargea bientôt après I d'une mission particulière auprès du gouvernement 1 français. Les mésintelligences qui se manifestaient I dans le ministère espagnol préparaient encore une fois la disgrâce de Cabarrus. Il fut cependant nommé ambassadeur du roi d'Espagne auprès du gouvernement français. Arrivé à Paris, il se lia avec la faction de Clichy. Le directoire refusa de le reconnaître en cette qualité, sous prétexte qu'étant né Français, il ne pouvait représenter une puissance étrangère. Pour tenir Cabarrus éloigné, le prince de la Paix lui fit donner une mission pour la Hollande. 11 reparut néanmoins à la cour de Madrid après la révolution du 18 mars t808. Le nouvean roi Ferdinand VII le nomma surintendant de la caisse de consolidation, et bientôt après ministre des finances. Pendant un voyage que Cabarrus fil à Séville, il eut une attaque de goutte à la tète, dont il mourut le
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27 avril 4810, âgé de 57 ans. Il a laissé la réputation (Tune capacité peu commune en finances. A ses talents pratiques il joignait une grande facilité d'élocution. Son corps a été déposé au Panthéon de Séville. Il a publié des mémoires intéressants sur les différents plans de finances dont nous avons parlé. On a encore de lui : 4° le Diseur de riens, feuille périodique , dont la hardiesse déplut au gouvernement, qui en ordonna la suppression ; 2* Lettres de François Cabarrus. écrites de sa prison au prince de la Paix ; 3» du Système de contribution» le plus convenable à l'Espagne ; 4» Eloge de Charles III, roi d'Espagne; 5° Eloge de D. M. de Uusquei, ministre des finances (1). V. R — x.
CABASILAS (Nil et Nicolas). C'est le nom de deux savants archevêques de Tiiessalonique, oncle et neveu, qui se succédèrent immédiatement dans le 14* siècle. Nil a composé deux traités contre les Latins, l'un, de Causa dissidii Ecclesiar. latinar. et grœcanicarum, pour faire voir que le pape ne veut pas que la cause de la division des deux Églises soit jugée dans un concile œcuménique, afin d'en être seul juge ; l'autre, dePrimatu papa, pour prouver que le pape n'a qu'une primauté d'honneur fondée sur le simple droit ecclésiastique ; qu'il n'a aucune juridiction sur les autres patriarches ; qu'il est soumis aux canons ; que le siège de Rome n'est pas le seul siège apostolique, etc. : ces deux traités, écrits avec beaucoup d'ordre, de netteté et d'érudition, furent imprimés d'abord en grec, à Londres, sans date, et réimprimés à Dalc en 1544, puis à Francfort, 1559, in-8a, avec la version de Flaccius Illyricus; à Leyde, 1595, sur un manuscrit du Vatican, avec celle de Vulcanius, qui les publia la même année, en latin seulement; à Hanau, en 1608, avec les notes de Saumaise ; enfin a la suite du traité de ce dernier de Primai* papa, Leyde, 1645, in-4°. Quoiqu'il règne un peu d'acrimonie contre les Latins dans ces deux petits ouvrages, ils n'en sont pas moins une des meilleures productions qui soient sorties de la plume des Grecs schismatiques. Nil avait composé un gros ouvrage sur la procession du St- Esprit, et d'autres opuscules dont Al lace i fait mention. — Nicolas succéda à son oncle en 4360. Ce prélat courtisan, après avoir tait longtemps la guerre aux palamitcs, espèce de mystiques qui, dans leurs contemplations, s'imaginaient voir sortir de leur sein des rayons de celte gloire dont Jésus-Christ avait été environné sur le Thabor, se déclara pour ces fanatiques, quand il les vit protégés par l'empereur Jean Cantacuzêne, et persécuta Nicéphore Grégoras, son ancien ami, et le plus grand ennemi des paternités. Cabasilas fut un des plus ardents adversaires des Latins, et publia contre eux plusieurs ouvrages, dont l'un est intitulé : Compendiosa Interpretatio m divinutn officium. C'est une exposition de la liturgie grecque ; l'auteur y traite dogmatiquement des cérémonies de la messe, du culte des saints, etc. Cet
(0 Pendant qu'il élail en crédit à la cour de Charles III, Il anil marie sa Dite a M. de Fonleney, conseiller au parlement, quoiqu'elle eût ete demanda par le peine* de Listenay. Elle est détenue ce- Ww du» la aoite toos le ooni de Tallien. (F»k C*uut. )
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ouvrage a été publié en grec à Paris, en 4524, par Fronton du Duc, dans VAucluarium ducœanum. La version latine, par Genliam Hervet, l'a été à Venise, 4548, et à Paris, 1560, dans la Bibliotheca Patrum. Il a paru en grec et en latin dans les additions à cette Bibliothèque de 1624. Les autres ouvrages de N. Cabasilas sont : un traité de la Procession du St-Espril, une Vie de Jésus-Christ, en 6 livres, traduite en latin par Pontanus, IngoUtadt, 1604, in-4", puis insérée dans la Bibliotheca Patrum ; un discours contrcrusurc,traduit par le même Pontanus, imprimé à Augsbourget ensuite dans la Bibliotheca Patrum : il entreprend d'y prouver que l'usure est contraire à la loi divine ; un commentaire sur le 5* livre de V Aimageste de Ptolémée, dont il a paru une traduction latine à Bâle, en 1538, in-fol., avec ceux de Théon et de Pappus. Ce commentaire un peu diffus est d'ailleurs assez clair ; on y trouve quelques lemmes et des définitions plus précises de plusieurs termes astronomiques employés par Ptolémée. Cabasilas avait composé d'autres ouvrages qui sont restés manuscrits dans la bibliothèque du Vatican. On peut en voir la liste complète dans la Bibliotheca graca de Fabricius. En général, il écrit purement , avec méthode, et d'une manière instructive. On a quelquefois confondu les ouvrages de l'oncle avec ceux du neveu. T — d.
CABASSOLE (Philippe de), cardinal et légat, naquit en 1305, à Cavaillon dans le comtat Venaissin, d'une famille illustre attachée à la maison d'Anjou, et dont une branche était établie à Avignon. II fit ses études dans sa ville natale, y fut chanoine à douze ans, archidiacre en 1330, prévôt l'année suivante, et évéque le 3 août 1334, quoiqu'il n'ciit |«s encore l'âge prescrit par les canons. Il succédait a Gaufridi qui avait été le médecin, l'apothicaire et i'homme de confiance du pape Jean XXII. Les évêques de Cavaillon étaient seigneurs du village de Vaucluse et y possédaient un château dont on voit encore les ruines sur le haut d'un rocher. (1) Pétrarque, étant venu s'établir à Vaucluse en 1338, alla faire visite à Philippe de Cabassoie, son évéque et son seigneur. 11 eu fut bien accueilli, et la sympathie, fondée sur une estime mutuelle, établit entre eux une étroite et constante amitié. Pétrarque eut bientôt occasion de prodiguer les consolations de la philosophie au prélat dont un frère, chevalier de St- Jcan de Jérusalem, venait de périr dans la mer Rouge. Mais l'amant de Laure trouva bien plus souvent auprès de son ami des adoucissements à sa passion malheureuse et à ses cliagrins. En 1543, l'évèque de Cavaillon se rendit à Naplcs, où il était appelé par le testament du roi Robert, pour fairo partie du conseil de régence, pendant la minorité des deux filles de ce monarque, Jeanne et Marie, «t d'André de Hongrie, époux de la première. Au milieu d'une cour corrompue, il résista seul au torrent , mais sa voix ne put se faire entendre, et son exemple
(4) C'est à tort que tes habitants de Vaarlnse disent aux étranger! qne ce sont le» mines de la maison de Pétrarque, dont il n'existepas le moindre testige, et qui cuit située plus bas, entre le * il Lige
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ne fut point imité. Cabassolc n'était resté à Naples que par respect pour les dernières volontés de Robert. Nommé grand chancelier par la reine Jeanne, Il fut presque témoin de la mort violente du roi André de Hongrie : indigné de cet attentat, il demanda son congé et s'embarqua, le 25 décembre I54S, pour retourner à Avignon. Une tempête l'ayant retenu & Herculano où il avait abordé avec peine, il y reçut un courrier de la reine qui l'invitait à venir remplacer le pape comme parrain d'un enfant dont elle venait d'accouelicr. Le prélat retourna sur-le-champ à Naples ; mats, aussitôt la cérémonie du baptême achevée, il se remit en mer, et, malgré une seconde tempête, il arriva, en janvier 1346, à la cour pontificale d'Avignon. Bientôt après il fut envoyé par Clément VI pour rétablir la paix entre Jeanne, comtesse de Bourgogne, et Jean, comte de Cbalons. En
1558, Innocent VI lui confia une mission bien plus délicate et plus désagréable : il s'agissait d'aller lever, au profit de la chambre apostolique, le dixième denier de tous les revenus ecclésiastiques en Allemagne, pour le recouvrement des terres usurpées. Le nonce exposa sa demande dans une assemblée des princes de l'empire à Maycnce. On lui repondit que la cour de Home semblait regarder l'Allemagne comme une mine d'or inépuisable ; que las Allemands envoyaient tous les jours de l'argent en Italie pour les marchandises qu'ils en tiraient, et à Avignon pour y faire étudier leurs enfants et leur acheter des bénéfices, sans compter les frais de procès, de dispenses, d'absolutions, d'indulgences, de privilèges, etc., que les papes faisaient payer fort cher ; que le nouveau subside était inouï et intolérable, etc. Quelques jours après, l'empereur Charles IV signifia à l'évèque dcCavaillon que le clergé d'Allemagne ne donnerait pas ce subside. • Au lieu de demander « tant d'argent au clergé, ajouta ce prince, pour- « quoi le pape ne songe-t-il pas plutôt à le réfor- « mer...? » Huit jours après le nonce descendit le llhiri jusqu'à Cologne, d'où il revint à Avignon en
1559. Cabassole fut amplement dédommagé par le pape des ennuis et des fatigues que lui avait causés celte mission. Nommé patriarche titulaire de Jérusalem en 4361 , et administrateur de l'évêclié de Marseille en 1366, il fut fait cardinal à la promotion du 22 septembre 1368. Urbain V, qui l'aimait et l'estimait beaucoup, lui avait donné une grande marque de confiance, lorsqu'on 4567, transférant sa résidence d'Avignon à Rome, il le laissa pour gouverner le Comtat, en qualité de vicaire spirituel et temporel, le chargea d'achever les murailles d'Avignon, et l'autorisa à faire abattre les maisons des cardinaux qui pourraient nuire a cette construction. Dans l'été de 1569, Cabassolc vint trouver le |>apc à Monte-Fiascone, et fut envoyé comme légat à Pé • rouse, qui, après s'être révoltée, venait de se soumettre. Ce bon cardinal ne put s'accoutumer au climat de l'Italie. Il y fut presque toujours malade, et mourut à Pérouse, le 26 août 1371. Son corps fut transporté en France et enterré dans l'église de la Cliartreusc de Bonpas, où le cardinal Ayceliu de Mouuigu lui lit ériger un mausolée en marbre qui I
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s'est conservé jusqu'en 1791. Philippe de Cabassole, au dire de tous les autres contemporains, fut un homme d'un mérite supérieur et aussi distingué par son esprit que par son érudition; il consacrait à l'étude tous les moments que lui laissaient disponibles les soins d'un diocèse qu'il gouvernait avec sagesse, et les affaires importantes dans lesquelles il fut employé et qu'il conduisit avec dextérité. Pétrarque, son and, a fait son éloge en quelques mots : Citait, dit-il, un grand homme à qui l'on a donné un petil itéchi ; et lorsqu'il apprit que Cabassolc avait été nommé cardinal: « Je savais bien, dit-il, qu'il Icse- « rait un jour, et je suis étonné seulement qu'il l'ait a été si lard. Urbain est le seul qui l'ait bien conte nu. » Il y avait sans doute d'autres causes générales que Pétrarque n'avait pas devinées ; car on peut regarder comme une singularité fort étonnante qu'aucun ecclésiastique d'Avignon et du comtat Venaissin, pays français soumis au saint siège pendant près de 500 ans, n'ait été élevé à la pourpre romaine depuis Philippe de Cabassolc jusqu'au fameux abbé Maury. L'évèque de Cavaillon, voulant jouir souvent de la société d'un homme dont l'esprit et le caractère charmaient ses maux et ses ennuis, avait voulu fixer Pétrarque dans son diocèse en lui procurant un bénéfice. Mais les ennemis du jioêle contrariaient toujours les démarches de son ami. Cabassole rendit un service plus signalé à Pétrarque et aux lettres, en sauvant dans son château de Vaucluse, en 1355, la bibliothèque que le poète avait laissée dans sa maison que des brigands incendièrent pendant un de ses voyages en Italie C'est à Philippe de Cabassolc que Pétrarque envoya, en 1564, son traité de la Vie solitaire, résumé de leurs entretien» à Vauclusc, précédé d'une lettre imprimée depuis en tête de 1 ouvrajre, comme épilre dédicatoirc. On lit dans les Mimoire$ de Fronçai» Pétrarque par l'abbé de Sade quelques fragments de correspondance entre le poète cl le savant cardinal. Cabassole a écrit plusieurs ouvrages qui se trouvaient manu* scrits a la bibliothèque de l'abbaye St- Victor à Paris, entre autres une vie de Sic. Madeleine, dédiée à Henri de Villars, archevêque de Lyon, et dont une copie, faisant partie des manuscrits de Peiresc, existe à la bibliothèque de Carpciilras. Dans cette vie, l'auteur décrit la tempête qu'il essuya, et dément l'assertion des dominicains de la Ste-Baume, en Provence, qui se flattaient de posséder le corps de cette sainte. A— T.
CABASSUT (Jean), né à Aix, en 4604 ou 1605, se destina d'abord au lurrcau, fut reçu avocat, et plaida même quelques causes où il annonça des talents; mais le désir de s'appliquer entièrement à l'étude dans un étal moins bruyant le conduisit, en 1626, dans la congrégation de l'Oratoire. Il apprit* sans le secours d'aucun maître, l'hébreu, le chaidéen, le syriaque, le grec ancien et moderne, et se rendit cette dernière langue si familière, qu'il traduisit selon le ritgrccl'ofliccde St. Pierre de JSolasque pour le patriarche d'Alexandrie, qui, louché du bien que faisaient les religieux do la Merci consacré* à la rédemption des captifs, voulut introduire l'office.
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dû leur saint fondateur dans sa liturgie. Le P. Cabassut s'attacha plus particulièrement a l'étude du droit canon ; mai* c'est mi» fondement que l'ootanus l'en dit professeur à Avignon. 11 virait <i tirelire dans la petite maison de Pertuis, lorsque te cardinal d« Grimaldi, archevêque d'Aix, étant en cours de visite, eut occasion de le connaître et d'apprécier son mérite. Il l'attira à Aix, et l'associa au gouvernement de «on diocèse. Il l'emmena avec lui à Rome en 1HOO, et le choit! l pour son oonçlavlstc tors de l'élection d'Alexandre VII. Pendant les dixhuit mois qu'il demeura dans cette capitale, il s'acquit l'estime dea savants d'Italie, et y recueillit les matériaux des ouvrages qu'il publia depuis. De retour dans sa patrie, il y tut l'oracle de sa province el des provinces cimonvoisines pour les questions de morale et de droit canon. On ne le voyait jamais sortir de aa retraite que pour réjiondre aux consultations de ee genre que lui attirait sa réputation. Ce Ait au milieu de ces occupations qu'il termina sa carrière, le 25 septembre 1685. C'était un homme de piété, de modestie, menant une vie laborieuse, mortifiée, et surtout d'un désintéressement à Unité épreuve. Il refusa un canonteat de la caHiédrale d'Aix et plusieurs bénéfices simples que le cardinal de Grimaldi lui avait successivement offerts. 11 avait abandonné son riche patrimoine à ses parents, et distribué en bonnes œuvres le produit de ses livres. Itans ses ouvrages, il voulut tenir le milieu entre le rigorisme et le relâchement. On lui a reproché quelque pente vers ce dernier. Ces défauts déparent un peu ses ouvrages, d'ailleurs savants et utiles pour ceux qui ne jieuvent pas consulter les sources. En voici la liste . i* Notifia conciliorum, etc., dont l'édition la plus amole et la plus correcte est celle de 1685, in-fol. C'est un bon abrégé de la ConnYiorum Cotttciio ; les principaux canons y sont rapporté! en entier. Les notices des conciles y sont accompagnées de dissertations, d'explications des canons, et d'une bonne introduction a la connaissance des rits de l'Eglise. Il ea a paru une 4" édition à Lyon, 1725, m-foL, et un abrégé estimé, en 1776, in-8°. 2° /«m emomiei Theoria H Praxis, Lyon, 1073, in-4°. Le savant canoniste Gibert en a donné une nouvelle édition, avec des sommaires et des notes, Poitiers, 1758, in-fol. ; Venise, 1757, in-fol. 5° Traité de T vsnre, Aix, in-12, composé à la prière du cardinal de Grima Mi . 4* Iforœ subcesivm. Ce sont des décisinus sur certaines questions de morale et de droit
r eanon. On doute que cet ouvrage ait été imprimé.
! {Voy. la Biblwth. des auteurs eedésiast. de EHics Oupm, t. 5 ) T— o.
i CABBEBO DE VASCONCELLOS (Michel), né à Sétuval, en 1525, après avoir Lut ses éludes à Bordeaux, à Toulouse et à Coimbre, et s'être appliqué au droit avec beaucoup «le succès, parvint aux premières charges à Lisbonne. Il mourut en 1577. On
1 lui doit une traduction latine do Plutus d'Aristophane, imprimée à Paris chez Vascosan, en 1517; quelques poésies imprimées à Lisbonne el à Coimbre ; des lettres et d'autres ouvrages imprimés à Rome, 15OT, in -8". — George Cabbedo, son fils, marcha
aur ses traces, devint chancelier du royaume, puis, lors de la réunion du Portugal à l'Espagne, membre du conseil d'État de Madrid pour le Portugal, et mourut le 4 mars 1004, à 45 ans. On a de lui : 1° Decisiones Lusitaniœ senatus, V partie, Lisbonne, 1002, in -fol.; réimprimée à Offcnbach, 1010; Anvers, 1020 et 1635; Francfort, 1646; 2e partie, 1604, in-fol., réimp. a Offenbach en 1610; à Francfort, en 1046. H compila cette collection d'ordonnances par ordre de Philippe If, et pour établir les prétentions de ce m< marque à la couronne de Portugal, après la mort du cardinal Henri. 2° De Patromstibus ecclesiarum rcgiai coronce lAtsitanicc, 1603, in-4". A. B — t.
CABELIAU (Abraham), négociant hollandais, qui se rendit en Suède au commencement du 17" siècle, sous le régne de Charles IX. Il attira dans le même pays plusieurs de ses compatriotes, et jeta, de concert avec eux, les bases du commerce de la ville de Gothembourg, qui venait d'être fondée. Il fut nommé, sous te règne de Gustave- Adolphe, intendant «les pêcheries et directeur des compagnies de commerce. Son intelligence et son activité lui firent acquérir une fortune considérable, qu'il employa souvent à l'honneur et à la défense du royaume. Lorsque Christian IV, roi de Danemark, menaça la Suède d'une invasion, Cabcliau entretint une escadre pour défendre les côtes, et lit venir à ses frais un corps de troupes a Stockholm. — Sa fille, Marguerite Cabemal', captiva le cœur de Gustave- Adolphe, qui eut d'elle un fils, connu dans l'histoire sous le nom de comte de Yasaborg. C — au.
CABESTAN, ou plutôt CABESTAING (GliLlal'he oe), gentilhomme de Roussillon ou de Provence, poète du 15" siècle, chanta différentes dames, suivant l'usage du temps. Sa dernière maîtresse, selon Jelian de Nostre-Damc, fut Tricline Carbonnel, femme du seigneur deSeillan, qui, jaloux du troubadour, dont 11 avait fait son écuyer, le tua, lui arraclia le cœur et le lit manger à sa femme. Tricline dit à son époux « que , puisqu'elle avait mangé si noble « viande, elle n'en mangerait jamais d'autres; » et elle se laissa mourir de faim en 1213. On sait que cet horrible événement a aussi été attribué à Gabridlc de Vergy et à la marquise d'Astorgas. Suivant Millot, lemari furieux contreCabestaingse nommait Raymond de Castel-Roussillon, et son épouse Marguerite. D'après un manuscrit italien, on rapporte que les parents de celle-ci et du troubadour, ainsi qu'un grand nombre de chevaliers, à la tète desquels se mit Alphonse, roi d'Aragon, démolirent le château de Raymond, firent de pompeuses funérailles aux deux amants et les inhumèrent dans le même tombeau, qui fut placé dans une église de Perpignan. Les chevaliers du Houssillon et du Karbonnais assistaient chaque année à un service solennel fondé par le roi d'Aragon pour le repos de l'ame de Marguerite et de Cabestan ; cependant aucune chronique du temps ne fait mention de tout cela, et l'historien des troubadours, MUIot, déclare lui-même que la vie de celui-ci ressemble beaucoup à un roman. Il reste de Cabestaing sept chansons
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dans les manuscrits de la bibliothèque royale, sous les n»» 27<H, 7225 , 7226, 7614 et 7698. Cinq d'entre elles ont été publiées dans la collection intitulée : Choix des poésies originales des troubadours. Z.
CABEZA DE VACA (Alvar Nunez), gouverneur du Paraguay, chargé, en 1539, par la cour d'Espagne, de continuer la découverte de cette contrée et de la rivière de la Plata, en qualité d'adelantado, ou chef principal, mit à la voile de St-Lucar le 9 novembre 4540, avec quatre vaisseaux et près de cinq cents soldats, mouilla successivement à Cananca, dont il prit possession, et à Santa-Catalina, d'où il lit différentes reconnaissances; mais, ayant perdu deux vaisseaux, il se détermina à se rendre par terre au Paraguay, traversa en novembre 1541 des chaînes de montagnes désertes, et rencontrant, au bout de dix-neuf jours de marche, des plaines peuplées d'Indiens Guaranis, en prit possession au nom du roi d'Espagne, et leur donna le nom de province de Vira, du nom do son père et de son grand-père, qui avait découvert de nouveau les Canaries en 1485. [Voy. Betu en court et Véra.) Cabeza continua sa route par terre, et, le 11 mars 1512. lit son entrée publique à l'Assomption, dont il prit le commandement. Il y bouleversa l'administration, annula les nominations faites par le roi, et, malgré la vive opposition des colons espagnols, réussit d'abord dans ses projets d'oppression. Résolu d'aller en personne chercher un cliemin pour pénétrer au Pérou, il ne put réussir, revint sur ses pas et rentra a l'Assomption. 11 y trouva les esprits en fermentation contre lui. Ses troupes, fatiguées de son avarice et de sa tyrannie, s'unirent aux mécontents, et, le 20 avril 1 544, nommèrent un autre gouvernement. Cabeza fut mis aux fers et embarqué pour l'Espagne avec son conlident, le grenier Pédro Fernandez. A leur arrivée, le conseil souverain des Indes entendit les accusés, et les condamna à être déportés en A impie. Pendant l'instruction du procès, Cabeza de Vaca et Pierre Fernandez, son secrétaire, publièrent pour leur justification, et en forme de mémoire, le premier ouvrage qui ait paru sur le Paraguay et la rivière de la Plata. Il est divisé en 2 parties : la 1", intitulée : Naufragiot de Âlcar Nunes Cabeza de Vaca, a été rédigé par Cabeza ; la 2" est de son secrétaire, et a pour titre : Commentarios de Alvar Nuiiez, adelantado y gobernador de ta provincia del rio de la Plala. Cet ouvrage, imprimé à Valladolid, 1555, in-4% se trouve aussi dans le t. 1 '' du recueil de Barca, intitulé Historiadores primitivos de las Indias occidentales, Madrid, 4749, 5 vol. hvfol. B-petA.B— T.
CABEZALÈRO (Jean-Martin), peintre espagnol, né à Almaden, dans le royaume de Cordoue, en 1653, Tut élève de don Juan Carreno, et, comme lui, remarquable par son coloris. Il n'a peint que des sujets pieux. Plusieurs églises de Madrid sont décorées de ses tableaux. Il mourut dans cette ville en 1673, n'ayant pas encore 40 ans. A— s.
CABIAC (Claude de Bane, seigneur de), de l'ancienne famille des barons d'Avéjan, naquit à
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Nîmes en 1578, et y fut d'abord élevé dans les principes du calvinisme, que ses parents proressaient; mais, ayant été envoyé au collège des jésuites de Tournon, il en sortit non-seulement catholique, mais même animé d'un zèle ardent pour les intérêts de sa nouvelle religion. 11 le signala par la composition d'un ouvrage, qui ne fut néanmoins publié que quelques mois après sa mort, sous ce titre : l'Ecriture abandonnée par les ministres de la religion réformée, 1658. On vanta beaucoup alors le mérite de cet écrit, où l'on trouve un grand nombre de passages des livres saints, des conciles, des Pères, pour prou- Ter que, loin que l'Évangile justifie nulle part la doctrine des réformés, il la condamne, au contraire, presque partout. Ou assure que ce traité opéra un grand nombre de conversions. Tel avait été le zèle de l'auteur, qu'en lui administrant les derniers sacrements, l'évèque de Nîmes le remercia solennellement, au nom du clergé, des services qu'il avait rendus à l'Église. Cabiac avait été pourvu, en 1620, d'un office de conseiller au présidial de Mines. Il mourut dans cette ville, au commencement de 1658. V. S. L.
CABISSOL ( Guillaume -Baltuasar), né à Rouen en 1749, mort à Jumiéges le 26 mai 1820, était membre de l'académie royale des sciences de la même ville. Les recueils de ces deux compagnies contiennent plusieurs mémoires de ce savant qui s'était occupé de profondes recherches sur les antiquités de la ville de Rouen et sur la statistique du département de la Seine-Inférieure. Z— o.
CABIZ. C'est sous ce nom qu'est connu un docteur turc contemporain de Soléiman 1", dont le nom propre ne se trouve pas dans les historiens turcs. Quant à celui d'Aimé, que lui donne Cantemir, il parait être la corruption du mot atmah (égaré, hérétique). Ce docteur, qui était de la classe des oulémas, prétendait que Jésus-Christ était supérieur à Mahomet. Il ne se contentait pas de dévoiler son opinion à ses confères, mais il démontrait publiquement au peuple l'absurdité de la religion mahométane et la pureté des dogmes du christianisme. Les docteurs de la loi, ne pouvant écouter avec indifférence les propos de Cabiz, le firent citer au divan. Le grand vizir Ibrahim-Pacha chargea de l'examen de cet liérésiarquc les deux cadis-askers de Romélie et d'Anatolie, qui ne purent réfuter ses opinions ni détruire les arguments par lesquels il les soutenait : il recouvra donc la liberté. Le Grand Seigneur, qui avait entendu celte discussion par une croisée qui donnait dans la salle du divan, lit de grands reproches à son premier ministre; celui-ci allégua l'ignorance des cadis-askers ; mais le sultan ordonna qu'on fit juger l'affaire par le mufti et le cadi de Constantinople. Ces derniers se rendirent le lendemain au divan ; le mufti Chemseddyn-effendi questionna Cabiz, et, après l'avoir écouté tranquillement, il réfuta tous ses arguments, lit voir la fausseté des interprétations qu'il donnait aux versets du Coran pour soutenir son opinion, et le mit, disent les historiens turcs, dans l'impossibilité de répliquer un mot. Il s'adressa ensuite au cadi de Constanlinople, disant
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qu'il avait fait ce qui le regardait, et l'invita à prononcer ce qu'exigeait la loi. Le cadi tâcha, de son côté, de détourner Cabiz de son opinion et de lui faire abjurer sa croyance ; mais, celui-ci refusant de se rétracter, la sentence de mort fut prononcée, et il eut la téte tranchée le 8 de saler 35 1 de l'hégire (19 septembre 945 de Jésus-Christ.) R— s.
CABOCHE (Simon) était un écorcheur débites à Paris, sous le roi Charles VI. Ce métier l'exerça à la cruauté, et il devint par là un grand personnage dans les séditions d'une époque qui ressemble sous quelques rapport à la nôtre. Il donna même son nom à un parti puissant (les eaboehiens) qui fit trembler les princes et le roi. La France était livrée aux factions des Bourguignons et des Armagnacs, l'une ayant pour chef le duc de Bourgogne, l'autre le duc d'Orléans, frère du roi, toutes deux également souillées de crimes. Le dauphin s'opposait seul, pendant la démence de son père, à cette double sédition ; et le peuple, incertain de l'autorité, se laissait aller, comme il arrive toujours en pareil cas, à l'impulsion des plus férores et des plus audacieux. Simon Caboche, Denis Chaumon, les trois fils du bouclier Lcgoix et le bourreau Capeluche (roy. ce nom) se mirent à la téte de la populace. Leur première pensée fut d'attaquer la Bastille; puis ils se tournèrent vars le palais du roi, qui était alors dans la Cité; et ils demandèrent qu'on leur livrât les ministres, qu'ils voulaient les égorger. On leur résista ; ils se précipitèrent dans le palais, le ravagèrent, et, après avoir commis plusieurs massacres, ils retournèrent à la Bastille, dont ils s'emparèrent. Triomphants alors partout, ils arborèrent les signes de la rébellion ; et ce qui est digne de remarque, c'est que la couleur du peuple étant la couleur blanche, on arbora partout le chaperon blanc, et que le drapeau du roi étant bleu, ceUe couleur fut partout proscrite. Simon Caboche fut porté au faite de la puissance. On appela son parti, composé de tout ce qu'il y avait de plus méprisable, la faction des êrorcheurs, et l'on vit ces misérables, à peu près comme les sanseulatles d'un autre temps, s'enorgueillir de cette odieuse dénomination. Les eaboehiens ou êcorcheurs firent prendre le chaperon blanc au roi, au dauphin, à toute la cour ; et leur orateur, Pavilly, qui était un religieux de l'ordre des carmes, se présenta audacieusemeut au palais du roi, où il injuria, dans une liarangue séditieuse, l'héritier du trône que les factieux avaient essayé vainement d'attirer dans leur parti. Irrités de son refns, ces furieux se vengèrent sur les seigneurs de la cour les plus fidèles. Ils s'attaquèrent ensuite aux bourgeois, et toute la ville fut couverte de meurtres et de pillage. C'était Simon Caboche qui dirigeait ces atrocités. Il avait arraché au dauplrin le commandement des ponts de Charenton, de St-Cloud, et il était ainsi maître absolu de la capitale. Non content de ce rôle, il voulut être législateur, et obtint des états généraux, réunis par ses ordres, la sanction d'une ordonnance qui est restée comme une flétrissure dans nos archives historiques sous le nom d'Ordonnance cabochienne (1).
;i) Les ukochicits, »eunt érigés en législateurs, entreprirent
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Le roi ayant recouvré quelques lueurs de raison, le peuple parut très-content d'être délivré des êcorcheurs, et il se porta en foule dans les églises pour en remercier Dieu ; mais ils reparurent aussitôt avec une nouvelle audace : ils obligèrent le monarque et tcute sa suite à prendre le chaperon blanc, et les massacres, le pillage, recommencèrent avec une nouvelle fureur jusque dans le palais du roi ; enfin les factieux triomphants firent périr le malheureux Desessarts, gouverneur de la Bastille. Le duc d'Orléans ayant essayé de mettre fin à ces calamités par un accommodement, Simon Caboche jura, par le sang distillé goutte à goutte de Jésus-Christ, qu'il tiendrait pour ennemis de la noble ville de Paris quiconque recevrait celte paix fourrée, couverte de peaux de brebis... Le sacrilège factieux épouvanta ainsi tout le monde, et il n'y eut pas de négociations. Cependant le neuple sentait tout le poids de cette tyrannie sanguinaire; et les princes faisaient tous leurs efforts pour s'en affranchir. Le duc de Bourgogne seul, intéressé à prolonger le désordre, excitait en secret la férocité des eaboehiens; mais a la lin, les gens de bien triomphèrent, la paix fut publiée aux acclamations du peuple, et le prince bourguignon lui-même fut obligé d'y mêler des témoignages d'une joie hypocrite. Alors une violente réaction éclata contre les eaboehiens, et plusieurs des chefs furent pendus. On trouva chez eux des preuves d'un vaste plan de massacres. Le duc de Iiourgogne; obligé de quitter Paris, rassembla les débris de cette (action, se mit à leur téte, et marcha de nouveau sur la capitale. Puis le dauphin étant mort dans ces malheureuses circonstances, les êcorcheurs reprirent encore une fois le dessus, et il y eut des massacres tels qu'on n'en avait pas encore vu. Sous prétexte de juger à Paris les prisonniers qui étaient dans le château de Vincennes, on les mit dans des voitures, et des assassins apostés les égorgèrent sur la route I A Paris on tuait dans les rues pêle-mêle tout ce qui se rencontrait, femmes, enfants, vieillards. Les femmes enceintes même n'étaient pas épargnées, et, selon l'expression des historiens, les meurtriers, prenant plaisir à les éventrer, disaient : Voyez ces petits chiens qui remuent ! Mais le duc de Bourgogne fut à la fin assassiné lui-même sur le pont de Montercau (roy. Jean Sans-Peur), et son parti succomba aussitôt. Plusieurs chefs des êcorcheurs mis en jugement furent pendus, et Caboche périt du même supplice, laissant dans l'histoire un exemple frappant de la justice céleste, et un nom digue d'être opposé à celui des plus cruels de nos démagogues. L — T.
CABOT, ou GABOTTO (Sébastien), second fils de Jean Cabot , Vénitien qui vint en Angleterre , peu de temps après la découverte de l'Amérique, proposer au roi Henri VII de l'envoyer découvrir de nouvelles terres, et de chercher un passage par- le nord-ouest pour aller au Catliai oriental. Jean Cabot fut accueilli avec toute sa famine.
une compilation d'anciens règlements, a»ee des additions et des retranchements, et ce nouveau code fol appelé les Ordonnance» eafrotÀitnnet. V—*».
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H nous reste on acte authentique , daté du ïî mars 1493, par lequel Henri VII lui accorda , ainsi qu'à ses enfants , In liberté de naviguer dans toutes les mers, sous le pavillon anglais, et leur permit de former des établissements et de construira des forts. Le commerce exclusif de toutes les contrées qu'ils détalent visiter leur est cédé par le même acte. Nous n'avons aucune relation authentique des navigations de Jean Cabot et de ses trois fils (1). — Le second , Sébastien Cabot, né à Bristol en 1407, a été plus connu que ses frères ; car les fragments qui nous restent sur les voyages des Calwt ne parlent que de lui : mais ces fragments offrent tant de contradictions qu'il est impossible de reconnaître les pays qu'il a visités. Hackluyt, dans sa collection, nous a transmis la pièce où l'on trouve le plus de détails sur la navigation et la vie de Sébastien Cnbol; il dit l'avoir tirée du second volume de la collection de Hamusio; mais nous l'y avons cherchée en vain. Cette pièce est attribuée à Galérius Butigarlus , légat du pape en Espagne, qui dit tenir les particularités qu'elle contient d'un habitant de Cadix , lequel avait eu plusieurs conversations avec Sébastien Cabot. Elle nous apprend (pie ce navigateur, en partant pour l'Angleterre , avait fait roule au nord-ouest, et fut arrêté par une terre qui s'étendait vers le nord. Il la suivit pour tacher de découvrir si elle tournerait à l'ouest et formerait quelque golfe; il s'aperçut au contraire, lorsqu'il fut parvenu à 50» de latitude nord , qu'elle se dirigeait à l'est. Alors, désespérant de trouver un passage, il lit route au sud, et prolongea la même Côte : il vint jusqu'à cette partie de la terre ferme qu'on appelle Floride. Hamusio , connu par son exactitude, n'a donné aucun extrait des navigations de Sebastien Calwt ; il se contente de citer, dans la préface de son 3* volume , un passage d'une lettre qu'il avait reçue de lui. Il en parle comme d'un homme de beaucoup d'expérience , et d'un rare talent dans l'art de naviguer et dans la cosmographie. Ensuite il transcrit le passage de sa lettre, qui nous apprend que Cabot était allé fort loin dans la direction de l'ouest quart nord-ouest, derrière les lies placées le longdc la terre qu'il avait découverte, et s'était avancé jusqu'à 67" et demi de latitude nord. Le 1 1 juin, ayant trouvé la mer ouverte et sans aucun empêchement , il avait cru pouvoir aller au Cathai par ce chemin, et l'aurait fait, si l'esprit de mutinerie ne s'était mis dans ses équipages , et ne l'avait forcé * revenir en Angleterre. Pierre Martyr, qui était aussi contemporain de Cabot dit , dans son Histoire des Indts orientales , que Sebastien Cabot trouva, à 55* de latitude, des glaces qui l'empêchèrent de remonter plus au nord. Le même auteur ajoute qu'il n'y avait pas de nuit dans ces parages, et qu'à minuit on y voit aussi clair que dans nos contrées (tendant le crépuscule du matin : ceci ferait croire que
(M U' ralalofue àe la Mbt»<hi<q<t« kVMlMranr (Otforri. 1074, iu-foi., p. 122, arl Setnjliano Cat-ola) irulu|m- un mmagr suis ut lilfl I Saiiftliuiu Mlle smlê ultenlrùtuii, Vfgkfc «5*3. Mai* ut livre, tofuuoa a lous jf5 feiugTa|>!*c* que uviu avout ruusultc*, est KW-iUt imaginaire. V— w.
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Cabot se serait trouvé au delà de 35* de latitude. 11 ne parait pas possible de concilier ces trois différents récits ; il faut même renoncer à trouver les terres découvertes par Cabot, d'après les latitudes qui y sont désignées. L'opinion la plus générale est qu'il a visité la côte orientale de l'Ile de Terre- Neuve ; cependant , si l'on s'arrête au passage cité par Hamusio, on |>ourrait croire qu'il aurait pénétré dans le détroit de Hudson , puisqu'il y est dit qu'il s'est avancé derrière des lies , à moins que l'on ne suppose qu'il ait pénétré dans le golfe et dans le fleuve St-Laurent. On lisait, sur une ancienne carte que Hackluyt a vue dans les appartements de la reine d'Angleterre , que Jean Cabot et son fils Sébastien avaient découvert une terre , le 24 juin 4 407, à environ cinq heures du matin : elle fut appelée Newfoundland en anglais , ou Terre- Neuve. Une Ile qui en était près reçut le nom de St-Jean , parce que c'était la fête de ce saint. Après avoir fait des découvertes pour le rai d'Angleterre. Sébastien Cabot passa en Espagne en 4526 ; on lui donna des navires avec lesquels il remonta trèsavant dans la rivière de la Plata. On dit aussi qu'il fit d'autres voyages sur des vaisseaux espagnols. Quoi qu'il en soit, il vint chercher le repos en Angleterre ; il y fut nommé grand pilote du royaume , et gouverneur de la compagnie des marchands, formée pour découvrir des terres inconnues. 11 surveilla , en 1553 , l'armement de l'expédition commandée par Willoughby. Hackluyt nous a conservé un acte, daté de I ;" par lequel Edouard VI lut accorde une pension de 166 livres 13 sous 4 deniers sterlings. Celle somme , qui revient à 4,000 francs de notre monnaie, était considérable à cette époque, et fait juger de l'importance des services qu'il avait rendus. Ce dernier acte , ainsi que le premier acte de Henri VII, sont les seules pièces authentiques qui nous restent relativement aux Cabot ; elles suffisent pour ne pas faire regarder leurs découvertes comme fabuleuses, ainsi que quelques historiens ont été tenté de le penser. Il n'est pas possible, à la vérité, de reconnaître les terres qu'ils ont vues; mais tout porte à croire qu'elles font partie de l'extrémité .septentrionale de l'Amérique. R — L."
CABOT ( Vt.vcuiNT ), jurisconsulte du tO* siècle, né à Toulouse, disputa, à l'âge de vingt -quatre ans, une chaire de droit canon à Paris. Sur sa réputation , il fut ap|>clé à Orléans par l'université, et , pendant quatorze ans, il y professa le droit public et privé. Sa célébrité toujours croissante le fit rappeler «lans sa patrie par Dufaur de St-Jorry, premier président du parlement de Toulouse. H y remplit |>endanl vingt-deux ans la chaire confiée à ses soins, avec d'autant plus de succès qu'il cherchait moins à montrer son savoir qu'à le communiquer à ses élèves. Léonard Campistron rapporte qu'il disait à ceux qui auraient désiré plus d'ornement et d'éloquence dans ses leçons « qu'il était seulement « ga^'é du public pour enseigner avec fruit, et non « |>our paraître vainement éloquent ou savant. » Il ne n,' (irisait pourtant pas l'éloquence; mais il préférait une clarté «impie à la pompe <k* paroles. Il
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mourut au commencement du 17* siècle. On a de lui : i* Laudatio funebrii D. 3fichaelis Violai, Orléans, 1592, in-4*; 2* Variorum jurit publici et pritali Dissertalionum libri duo, Orléans, 1398, in-84; S* tJn Traité det bénéfices, que J. Doujat publia en 1656 sous le nom de J. Dart, et dont il a depuis reconnu Cabot pour l'auteur. 4°. Les Politiques de Vincent Cabot , publiées par Léonard Campistron , Toulouse, 1630, in-8". C'est le 1" volume d'un ouvrage projeté | i Cabot, et qui devait avoir 28 livres. Il n'en avait achevé que six ; l'éditeur, qui les revit et les mit en ordre, les dédia au cardinal de Richelieu. Il rapporte qu'en 1621, il les avait présentés aux ministres, au parlement et à l'université de Paris , et qu'on s'accorda généralement à reconnaître que Cabot y avait mis a plus de secret de cette science ( la « politique ) qu'on en trouvait dans tous les autres « livres qui en avaient traité jusqu'alors. » A. B— T.
CABOIS (Cueus-el-Maam}, 4* prince de la dynastie persane des Zayarides [voy. Maiidawwj), s'est rendu célèbre par son esprit, se* vertus cl ses malheurs. Fils de Vachmcghir, il succéda à son frère Bistoun, l'an 366 de l'hégire (976-77 de J.-C). Trois ans après , Fakhr-Eddaulah (voy. ce nom), prince Bouldc, chassé de ses Etats par ses frères (eoy. Adiiad-Eddaclah), alla chercher un asile dans le Djordjan. Cabous refusa constamment de le livrer à ses ennemis, et s'exposa à leur vengeance pour n'avoir pas voulu trahir les droits de l'hospitalité. Vaincu dans les plaines d'Astcrabad, l'an 371, Cabous n'a que le temps d'emporter ses trésors, et se sauve à Nichabour avec Fakhr-Eddaulah. L'émir Samanidc Nouh II, souverain de la Perse orientale, accueille ces illustres fugitifs , et cliarge Hossam- Eddaulah, gouverneur du Khoraçan, de les rétablir dans leurs Etals. Une nouvelle défaite, qu'ils essuient l'année suivante, les force de lever lesiége de Korkan et de retourner à Nichabour. Mais la faction qui alors langea le système politique de la cour de Bokhara (roy. Nouh II) lit disgracier Hossam-Eddaulah, et priva les deux princes des nouveaux secours qu'ils avaient sollicités. Cependant Fakhr-Eddaulah. monté sur Irône, après la mort de ses frères, en 373, se montre à la fois ingrat et reconnaissant : il retient les Elats de Cabous, son allié, sou bienfaiteur, et les cède, à titre de fier amovible, à Hossam-Eddaulah, qui, malgré son attachement à ces princes, ne pouvait accuser que l'intrigue de la perle de ses emplois et de ses dignités. Cabous commua donc de vivre en exil, se reposant ' sur les promesses de l'émir Nouh et de Sebekteghyn, souverain de Ghazna. Mais les troubles qui prépaient la chute de l'empire samanide, les guerres que ces deux monarques eurent à soutenir empêchèrent les efforts de leur bonne volonté, et leur mort, arrivée l'an 387, aurait anéanti les espérances de Cabous, si la forluue, en lui enlevant ses prolecteurs, ne l'eût délivré la même année du perfide auteur de ses malheurs. Fakhr-Eddaulah n'avait laissé que des enfants en bas âge. I ne régence orageuse, des révoltes dans le Thabarislan, dont les peuples, détestant la domina- Uoq des Boutdes, souuiraieut après le retour de
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leur légitime souverain, déterminèrent enfin Cabous à profiter d'un concours de circonstances aussi favorables. Pendant un long séjour dans le Khoraçan, son caractère affable et généreux, les charmes de son esprit M de sa conversation, son humanité, surtout ses largesses, lui avaient gagné tous les cœurs. Il lève des troupes et les envoie s'emparer des défilés qui ouvrent l'entrée du Djordjan ; dans le même temps, Amoul lombe au pouvoir des insurgés du Thabarislan : partout les Bouides sont vaincus, partout la khothbah est récitée au nom do Cabous. Il quitte alors sa retraite, rentre dans le Djordjan, au mois do chaban 388 (août 098), conclut la paix avec Madjd-Eddaulah (roy. ce nom), et s'assure la possession du Thabarislan, du Ghilan, de toutes les provinces qui forment le rivage méridional de la nier Caspienne. Pour se maintenir sur le trône, il se ménagea l'amitié du célèbre Mahmoud (voy. ce nom), fils de Sebekteghyn ; mais l'alliance qu'il fil avec ce conquérant ne put le préserver de la catastrophe qui devait terminer son règne et sa vie. A des mœurs pures Cabous réunissait toutes les qualités de l'esprit cl du c«eur ; la sagesse et l'équité présidaient à ses jugements , et son Ame généreuse repoussait toute idée de crime et de perfidie. Cependant, soit que l'âge ou de longues infortunes eussent aigri son caractère, soit que l'anarchie et la licence eussent introduit dans ses États mille désordres dont la répression exigeait la stricte et rigide observance des lois, sa sévérité déplut aux factieux qui eu redoutaient les effets, et aux grands qui voulaient abuser de leur pouvoir. Us accusèrent ce prince de tyrannie et de cruauté, lui reprochant da se livrer a la colère la plus effrénée, et de punir les fautes les plus légères par les plus rigoureux cliatiments. L'exécution peut-être trop précipitée du gouverneur d'Asterabad acheva do mettre l'arméo en fureur. Cabous so délassait dans un château, noa loin de la capitale : il est assiégé par les séditieux qui pillent tout ce qui tombe sous leurs mains; mais, repoussés par la garde du prince, ils retournent à Kokan, s'en emparent et font revenir du Tbabarislau Mcnoulchehr, fils de Cabous. Us lui offrent le trôno, pourvu qu'il consente à la déportation de son père, et le menacent, en cas de refus, de se choisir un autre souverain. Le jeune prince, craignant de les irriter et de perdre la couronne sans sauver son père, so rend à leurs instances. Cabous attendait à Boslham l'issue de celte révolution. Menoutchehr vint l'y trouver, et «'étant jeté à ses pieds, la face contre lerre, il protesta de son respect, de son innocence, et lui offrit de tout entreprendre, au péril même de sa vie, pour le rétablir dans ses droits et le venger des rebelles qui les avaient méconnus. Cabous, satisfait de la démarche de son fils , refusa d'accéder à ses désirs. Il se démit, entre ses mains, de l'autorité suprême, lui remit son anneau avec la clef de son trésor, et se relira dans un château voisin où il espérait vaquer paisiblement à la prière el à la méditation. Mais sa vie était suspecte à ses ennemis ; ils ne cessaient de tourmenter Menoutchehr, pour lui anaolier l'arrêt de sa mort. Enfin, soit que
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ce prince eût cédé à leurs importunités, soit à son insu, quelques-uns de ces scélérats, ayant pénétré dans l'asile de Cabous, se délirent de lui, par le fer ou par le poison, ou, comme le dit Aboulfeda, en dépouillant ce malheureux vieillard de tous ses vêtements, pour le laisser mourir de froid. Telle fut la fin de Cabous, l'an de l'hégire 403 (de J.-C. 1012-15), après un règne de 37 ans, y compris les dix-sept années de son expatriation. Ce prince est regardé comme martyr par les musulmans, et son tombeau est en vénération dans la capitale du Djordjan. Cabous était très-éloquent ; il composait des vers arabes et persans ; il protégeait et honorait les savants et les gens de lettres ; il était versé dans plusieurs sciences, particulièrement dans l'astronomie ; et la beauté de son style et de son écriture était telle que l'illustre vizir Sahêb ibn Ebad (voy. Saheb), quand il recevait quelqu'une de ses lettres, s'écriait : « Ceci est écrit par la main de a Cabous, ou par la plume des paons célestes » (c'est ainsi que les Orientaux désignent les anges). Outre Menoutcbchr qui lui succéda, Cabous laissa un autre fils nommé Dara qui se rendit malheureux par ses inconséquences, sa présomption et sa légèreté, et qui, après une infinité d'aventures, après avoir erré en diverses cours de l'Asie, alla finir obscurément ses jours dans un château où il fut relégué par le fameux Mahmoud, sultan deGhazna. Cabous avait aussi un neveu qui fut guéri par Avicenne [voy. ce nom), que ce prinît reçut à sa cour pendant les plus beaux jours de son régne. A — t.
CABRAL (Pjebre-Alvakez), navigateur portugais, distingué par sa naissance et ses talents militaires, fut choisi par Emmanuel pour commander la seconde flotte que ce prince envoyait aux Indes. Il reçut l'étendard royal des mains du roi dans l'église de Bclcm, etPévêque de Viseu lui mit sur la tête un chapeau béni par le pape. Après celte cérémonie, Cabrai sortit du Tagc, dans le mois de mars de l'an 1500, avec treize vaisseaux et douze cents hommes d'équipage, au bruit de l'artillerie et aux acclamations d'un peuple immense. En heureux hasard le conduisit à la découverte qui a fait sa renommée. Pour éviter les calmes de la côte d'Afrique, Cabrai s'éloigna de la roule ordinaire, et prit tellement à l'ouest qu'il se trouva à la vue d'une terre inconnue : le 24 avril de la même année, cette terre était le Brésil, qui reçut alors le nom de Terre de Sie-Croix. Ainsi l'Amérique ne devait point rester ignorée, et le génie de Colomb ne l'eûlil pas conduit à la découverte de ses rivages, huit ans plus tard l'Européen y eut abordé , sans les chercher. Le premier havre où la flolte portugaise put débarquer fut appelé Porto-Seguro. Après quelques jours passés sur cette terre nouvelle , Cabrai prit la route des Indes ; mais avant d'y arriver, une de ces tempêtes , si communes dans ces mers, fit périr la moitié de ses vaisseaux avec leurs équipages. Parmi les victimes de cet événement, on doit citer Barthélémy Diaz, cet illustre marin, qui avait atteint le premier le cap de Bonne-Espérance. Cabrai, ayant rallié six vaisseaux, alla à Mozambique,
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à Quiloa et à Mélinde, puis à Calicut, qu'il canonna quelques jours après pour se venger de la trahison du roi de celle contrée. Après cet acte de vigueur, qui donnait une haute idée de la puissance et de la valeur portugaise , il parcourut en conquérant les rivages de l'Inde ; il fut recherché des rois de Ce— chin et de Cananor, qui firent un trallé de commerce avec lui. Chargé des riches productions de leurpay8, il reprit la route d'Europe, et mouilla dans le Tagc, le 25 juin 1501 . 11 ne parait pas que Cabrai ait été employé daus les expéditions qui ont suivi la sienne. Ce navigateur tient une place distinguée dans les annales de la géographie. Il détermina d'une manière plus exacte la position des Anchedives, découvertes quelques années auparavant. Il fit décrire par Sancho de Toar la ville de Sofala, où il avait abordé le premier, et procura sur les rivages de Mozambique des aperçus nouveaux. Enfin le Portugal lui doit l'établissement de ses premiers comptoirs aux Indes. L. R — I.
CABRAL, ou CAPRALIS (François), né en 1528 à Covilhana, petite ville du diocèse de Guarda en Portugal, voyageait dans l'Orient, et se trouvait à Goa, lorsqu'il entra chez les jésuites, âgé de vingt-six ans. Son zèle pour les missions lui fit parcourir une grande partie des contrées de l'Inde et de l'Asie, et presque partout il exerça les premières charges de sa société. Après avoir professé la philosophie et la théologie a Goa, et gouverné successivement plusieurs maisons de son ordre dans l'Indoustan, il s'embarqua pour le Japon, où il remplit pendant plusieurs années les fonctions de vice-provincial. De nombreuses conversions y furent le fruit de ses longs et pénibles travaux. Il régénéra dans les eaux du baptême la mère, l'épouse et les enfants du roi d'Omura, et l'exemple de ces illustres proaélytes en fit une multitude d'autres. En 1575, il conféra également le baptême au fils du roi de Bungo, et, quelque temps après, au roi lui-même, qui, vingt ans auparavant, avait ouvert ses ports et donné dans son palais l'hospitalité à St. François- Xavier. Les paroles et les vertus de l'apôtre des Indes l'avaient vivement ébranlé , mais il était réservé au P. Cabrai de le soumettre au joug de la foi chrétienne. Ces conversions éclatantes entraînèrent celles d'une foule de Japonais , parmi lesquels on remarqua même un grand nombre de bonzes. Le P. Cabrai revint ensuite à Macao, où il fut chargé de diriger les nouvelles missions qui commençaient de s'établir à la Chine. Les prédicateurs de l'Evangile venaient enfin de pénétrer dans cet empire ; le célèbre P. Ricci y jetait les fondements de plusieurs églises. Le P. Cabrai ne se contenta pas de pourvoir à tous les besoins de celle chrétienté naissante, il la cultiva lui-même, et partagea pendant plusieurs années les travaux et les succès de ces premiers missionnaires. Rappelé à Goa, il y fut d'abord revêtu de l'autorité de visiteur et de provincial pour toutes les Indes, et enfin établi supérieur de la maison professe de Goa , qu'il gouverna pendant trente-huit ans. En 1600, il assista, au nom et avec les pouvoirs de Pévêque du Japon, au concile que tous les évêques de
CAB
CAB
l'Orient tinrent dans l'Inde, et mourut à Goa, le 16 avril 1609, ftgé de 81 ans. On trouve un grand nombre de ses lettres dans les Litlera annuœ, écrites du Japon depuis 1571 jusqu'en 1584, et parmi celles écrites de la Chine dans les années 1585 et 1584. Il en existe encore quelques autres dans le recueil de ces mêmes Lillerœ annuœ, imprimé à Evora en 1608. G— a.
CARRERA (don Bernard de), général, ministre et favori de Pierre le Cérémonieux, roi d'Aragon, lit la conquête de Majorque, soumit les rebelles de Valence, et se signala ensuite dans la guerre contre la république de Gênes , à laquelle le roi d'Aragon disputait la possession de l'Ile de Sardaigne. Nommé général de la flotte aragonaise, il joignit ses forces à celles des Vénitiens, et remporta, le '27 aoiU 1555, à la hauteur de cette lie, une victoire complète sur les Génois , alors formidables sur mer. Le roi lui confia la conduite de cette guerre où il eut plusieurs fois l'occasion de se signaler. Cabrera jouit longtemps de la faveur de son maître et de l'estime publique ; mais se voyant par la suite exposé à l'envie , et craignant l'ingratitude du roi, il se retira dans un monastère, où il ne montra plus que du dégoût pour les grandeurs humaines. Pierre crut avoir encore besoin de lui, alla le tirer luimême de sa solitude, en 1549, le ramena à la cour, et lui fit prendre place au conseil. Une ligue s'étant formée entre Henri de Transtamarc et les rois de Navarre et d'Aragon, pour détrôner le roi de Castille, Cabrera soutint que cette guerre était impolitique, et s'y opposa. Les partisans de la guerre le rendirent suspect au roi d'Aragon ; Cabrera, craignant d'être victime d'un parti puissant que dirigeait la reine elle-même, voulut se retirer en France, mais il fut arrêté, jeté dans les fers, et appliqué à la question. Transtamarc, roi de Navarre, et la reiuc d'Aragon demandèrent son supplice. Le roi , oubliant les services d'un des plus grands hommes qu'ait eus l'Aragon, le sacrifia A la haine de ses ennemis. Cabrera, condamné à mort à 66 ans , par le prince de Gironc, dont il avait été le gouverneur, fut décapité à Sarragosse, le 26 juin 1564. La cour d'Aragon rougit enlin de cette condamnation inique ; la mémoire de don Bernard Cabrera fut réhabilitée, et ses biens furent rendus à son petit-fils, Bernard de Cabrera. b — p.
CABRERA (Bernard de), favori de Martin, roi de Sicile, voulut s'emparer de la couronne de ce prince après sa mort, en 1410, déclara la guerre à Blanche, veuve de Martin, qui refusa de l'épouser, fut pris et enfermé dans une citerne, puis dans une tour environnée d'un filet, dans lequel il tomba en voulant s'évader. Ferdinand, successeur de Martin, fit grâce à Cabrera, à condition qu'il quitterait la Sicile. Il mourut quelque temps après. K.
CABRERA ( loi is de), historien espagnol, né i Cordoue, d'une famille noble, embrassa l'état militaire, et lit plusieurs campagnes, en qualité de capitaine d'infanterie, au commencement du 17' siècle. 11 se livra depuis à l'étude des lettres, et mourut vers 1665. Il est auteur des ouvrages suivants :
1° Tratadode hisloria, para enlenderla y eterivirla, Madrid, 1611, in-4% traite où il donne de bonnes règles sur la manière d'écrire l'histoire. 2» Hùloire de Philippe II, roi d'Espagne, Madrid, 1619, in-fol., en espagnol. « L'auteur est accusé, dit Drouet, « d'être trop partial pour sa patrie ; ce qu'il y a de o sûr, c'est qu'il donne des louanges très-exagérées à Philippe II. » — Un autre Cabrera (Pierre de), natif aussi de Cordoue, et vivant dans le même siècle, Tut religieux de l'ordre de St-Jérome, et écrivit un commentaire sur la 5' partie de la Somme de St. Thomas, en 2 vol., imprimé à Cordoue en 1602. [Voy. la Bibliotheca Uitpana de Nicolas Antonio. ) A. B — t et V— ve.
CABRERA (don Juan-Thomas Hemuquez de), duc de Medina dcl Rio Seco, amiral de Castille et ministre d'État, né du sang royal, descendait d'Alphonse XI, roi de Castille. Connu d'abord à la cour sous le nom de comte de Alelgar, il fut nommé gouverneur de Milan, puis premier ministre en 1695, sons Charles II. L'amiranle (car c'est ainsi qu'on le désigna depuis) jouit d'une grande faveur auprès de la reine, seconde femme de Charles II, et il devint en quelque sorte l'arbitre du royaume ; mais son caractère hautain lui fit des ennemis puissants. Op|>osé au cardinal Porto Carrero, et attaché ouvertement aux intérêts de la maison d'Autriche, il fut exilé, malgré le crédit de sa protectrice. L'amirante était si puissant par ses alliances et par ses richesses, que Philippe d'Anjou, à son avènement à la couronne d'Espagne, essaya de le gagner : il le nomma son ambassadeur à la cour de France. La fierté de l'amirante fut indignée qu'on lui offrit un tel emploi, qu'il regardait d'ailleurs comme un exil. Encouragé par la ligue couclue entre l'Empereur, l'Angleterre et la Hollande, il choisit Lisbonne pour asile , se déclara en faveur de la maison il Autriche, et entraîna le Portugal dans la coalition contre la France. 11 écrivit au pape que le testament de Charles II était une pièce supposée, et soutint qu'il yen avait un véritable en faveur de l'archiduc. Un arrêt de la cour de Madrid le condamna à perdre la tète en effigie, et tous ses biens furent confisques. L'archiduc étant arrivé à Lisbonne avec une armée anglaise, l'amirante fut d'abord en grande faveur auprès de ce prince cl du roi de Portugal. Ses intelligences à Valence et à Grenade donnèrent à Philippe les plus vives appréhensions; mais les généraux alliés négligèrent ses avis. Eu vain l'amirante les exhorta à porter la guerre dans l'Andalousie, vaste et fertile province dont la réduction aurait entraîné celle des deux Castilles ; il prédit que, si l'on s'opiniatrait à s'emparer de la Catalogne et de l'Aragon, les Castillans refuseraient de recevoir un roi de la main d'un peuple qu'ils détestaient : cette prédiction, que l'événement justifia, fut à peine écoutée. Le chagrin et l'indignation de se voir négligé par ceux mêmes auxquels il avait sacrifié ses intérêts, et le mauvais succès de deux entreprises projetées pour soulever Valence et Grenade, le touchèrent si vivement qu'il mourut à Lisbonne, le 25 juin 1705. Ce seigneur, doué de tous les avantages extérieurs, était coura-
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geux, habile politique, et capable de porter l'archiduc sur le trône d'Espagne, si ses avis eussent été suivis. B— p.
CABRISSEAU (Nicolas), théologal de Reims, naquit à Rethel, le 1" octobre 1680; fut considéré par Letellier, archevêque de celle ville ; persécuté par son successeur, Mailly, comme appelant; frappe, en 1712, d'une lettre de cachet qui l'exilait à trente lieues de Reims; employé à Paris par le cardinal de Noailles ; enfermé à Vincennes sous Vintimille ; destitué de sa théologale |«r arrêt du conseil, et exilé A Tours, où il mourut d'une attaque d'apoplexie, le 20 octobre 17SO. On a de ce docteur : 1° Discours sur les detoirt des sujets envers leur souverain, ptêché lors du sacre de Louis XV, en présence de la cour. 2° Imtruction* courtes et familières tur le Symbole, Paris, 1728, et ihid., 1742, 2 vol. in-12. S" Discours sur les vies des saints de l'Ancien Testament, Paris, 1732,6 vol. in-12. Suivant quelques personnes, le fond de cet ouvrage est de l'abbé LegrOs, ou plutôt de l'abbé Rogier. 4e /n<(rucf/oni chrétiennes sur les huit béatitudes, Paris, 1752, in-12, et plusieurs fois réimprimées. S* Réflexions morales sur le livre de Tobie, Paris, 1736, in-12. 6» Instructions chrétiennes sur le sacrement de mariage, l»arls, 1737, in-16. Cabrisseau est encore auteur de quelques ranliques el de plusieurs brochures sur les affaires de la constitution l'nigenitus. 11 a été l'éditeur d'un petit ouvrage de l'abbé Lcgros, intitulé : Motifs invincibles d'attachement à l'Eglisê romaine, ainsi que des méditations sur l'épiire aux Romains et sur la Retraite de huit jours, du même. ï— D.
CABIlOL (Barthélémy), chirurgien du 16» siècle, né à Gaillac, pratiqua son art d'abord dans l'hôpital St-André de cette ville, ensuite à Montpellier, où il avait fait ses études chirurgicales, et où il fut rliargé, en 1570, par les professeurs de la faculté, et en 1595, par Henri IV, de démontrer l'analnmie. On a de lui un ouvrage sur celte science, intitulé : Alphabet anatomique, Tournon, 1591, in-4*; Genève, 1602, 1621, in-4" ; Montpellier, 1003, in-4*; et Lyon, 1614 et 1624, in-4*; traduit en latin sous ce "titre : Alphabeton anatomicum, id est, anatomes Klenchus accuratissimus, omnes humani corporis parles, ea qua secari soient methodo, delineans : aceessert osteologia. observationesque medicis ac chirurgis perutiles, Genève, 1604, in-4*; Montpellier, 1606, in-4*: il y en a une édition hollandaise, 1648, in-fol., par Plcmpius, avec des ligures lirées de Vente, de Paaw.etc. Cet ouvrage a cela de remarquable, qu'il est disposé eu tables synoptiques, dispositions plus favorables pour donner trés-promptement une nation claire des objets, et qu'il a déjà daDS son essence quelque chose de philosophique. Cabrul, d'ailleurs, excellent chirurgien, a placé à la fin de cet ouvrage de bonnes observations relatives à des |>oints de physiologie, de chirurgie et de médecine pratique : elles ont été imprimées dans le Cullegium anatomicum clarissim. trium vimrum Jacobini, Severini, Cubrolii, Hanovre, 1654, in-4' ; Francfort, 1 668, in-4\ C. et A-n.
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CACACLT ( François), commandant de ta Légion d'honneur, etc., né h Nantes en 1742, fut baptisé sous le nom de Françoise CoeauU, fille de, etc. On ne s'aperçut do cette erreur qu'après quelques années ; il fallut une longue enquête pour obtenir que son état civil fût rectifié. Le jeune Cacault, dont l'éducation avait été très-soignée, vint à Paris i l'âge de vingt ans, et obtint en 1764 une place de professeur de mathématiques à l'École militaire. 11 quitta cet emploi en 4769, parce qu'une affaira d'honneur l'ayant forcé de se battre, il blessa son adversaire d'un coup d'épéc. Peu de temps après, l'excès du travail ayant dérangé sa santé, les médecins lui conseillèrent de faire un long voyage à pied, et il entreprit celui d'Italie. 11 s'appliqua à l'étude de l'italien, et à faire des observations sur les mœurs des habit. mi i de ce pays, qu'il a ensuite si bien fait connaître dans ses dépèches politiques. Cacault, voyant sa santé rétablie, repartit pour la France, obtint, en 1775, la place de secrétaire des commandements de d'Aubeterrc, commandant des États de Bretagne, suivit ce seigneur dans ses missions d'Italie, et ne tarda pas à être nommé secrétaire d'ambassade a Naples (17851, sous Talleyrand. A la retraite de ce dernier, en 1791, Cacault fut nommé chargé d'affaires dans la même résidence. 11 s'acquitta avec honneur de celle mission délicate, revint à Paris, el y reçut l'ordre d'aller en remplir une autre près du saint-siège. Il se rendait à ce poste lorsqu'il apprit le meurtre de Bass ville. No pouvant pénétrer dans les États du pape, ni revenir en France, parce que tous les passages étaient interceptés par les armées de la coalition, il se trouva dans une position fâcheuse. L'estime qu'on avait en Italie pour ses qualités personnelles lui assura un asile à Florence, et, quoique sans lettres de créance pour le grand-duc, il rallia autour de lui tous les Français qui s'étaient réfugiés dans cette ville. En politique consommé, Cacault sut mettre a profit son séjour dans ce pays; et, en détacliant la cour de Toscane de la coalition, il eut la gloire d'avoir renoué le premier, à cette époque, les relations diplomatiques de la France. Pour le récom[ienser de ce zèle, son gouvernement le nomma successivement agent général en Italie, ministre i Gènes, et le désigna pour signer le traité de Tolcnlino, de concert avec l'illustre général de l'armée d'Italie. Cacault fut ensuite envoyé comme ml- , nistrcà Rome (février 1797), pour Taire exécuter le traité; de là à Florence, et enfin rappelé à Paris, et remplacé par Reinhard (eoj/. ce nom), parce qu'il était accusé d'être l'ami du rois (décembre 1797.) Il J vécut d'abord dans un état voisin du dénôment, parce qu'il avait toujours allié la probité la plus sévère au désir de représenter dignement sa nation. Le département de la Loire-Inférieure le nomma, en 1798, député au conseil des cinq-cents. Après la ré-* volution du 18 brumaire, il fil partie du nouveau corps législatif, el, en mars 1801, il fut nommé par le premier consul ministre plénipotentiaire à Rome pour négocier le concordat. Il montra, dans tout le cours do celte affaire, adresse, fermeté, et tous le» talents d'un vrai politique. Remplacé en juillet 1803
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par lfl cardinal Fesch, Cacault alla aux bains de
Luoquei, pour donner des soins i sa santé, et fut mit le point d'y perdre la vie, parce que les eaux minérales de la Villa lui étaient contraires. Quand il fut de retour à Paris, le premier consul l'envoya présider le collège électoral de son département, qui le proclama candidat au sénat conservateur, où il lut appelé en avril 4804. Cacault n'avait pu Toir l'Italie sans y puiser de bonne heure l'amour des arts. Il avait commencé son premier voyage à y recueillir des tableaux, et il lit voir si constamment son goût pour toutes les belles productions du génie dans les arts, que le pape Pie VI, après la conclusion d'un traité, au lieu de lui faire offrir un corps taint, comme on en offrait à tous les ambassadeurs, lui fit remettre un morceau de mosaïque d'un grand prix, représentant le Colysée. Ce beau morceau, estimé 2,000 piastres, doit faire partie du cabinet laissé par Cacault. Pendant son séjour à Rome, en 1801, 4802 et 4803, la passion de ce connaisseur habile n'ayant pu que s'accroître, il rassembla une grande quantité de tableaux précieux. Depuis, la ville de Nantes a acheté toute sa galerie, que son frère, qui était peintre, avait fait disposer à Clisson de la manière la plus pittoresque. La conversation de Cacault était quelquefois trop animée. On lui a reproclié mémo une sorte de brusquerie qui ne convenait pas i un homme de son rang ; mais |>crsonne ne savait mieux que lui réparer ses torts, et tout prouvait que, sous des dehors quelquefois peu prévenants, il cachait un cœur plein de bonté. Il a donné : 4* Paine* lyriques traduites de l'allemand de Ramier, Berlin, 4777, in-42, dont il est question dans la Correspondance de Grimra; 2* Dramaturgie, au Observalion* critiques sur plusieurs piieet de théâtre, traduit de f allemand de Leuing, par un Français, et publié par M. J. (G. A. Junrker), Paris, 4783, 2 vol. in-42. H est auteur de plusieurs rapports faits au conseil des cinq-cents. Ses dépêches n'offraient
pleines de sens, de raison et de grandes vues. Cacault mourut à Clisson, lo 10 octobre 18415. M. 11 net a parlé avec détail du musée de Cacault dans un ouvrage sur la statistique du département de la Loire-Inférieure, imprimé a Nantes en 1 802. M— o j.
CACGIA ( Jeah-Algl'stix ), d'une ancienne famille de Novwr, dans le Milanais, embrassa la carrière des armes, et servit dans les armées de Cliarks-Ouml, vers le milieu du 40* siècle. Il cultiva le commerce des muses au milieu du tumulte des camps, et se distingua dans deux genres très-différent», dan» des satires ou eapitoti satiriques, du genre plaçant, pmcevoU, et dans des poésies spirituelles ou sacrées; il lut même un des premiers à travailler dans ce dernier genre en Italie. A la noblesse des pensées, Caccia joignait un choix heureux d'expresaioa» et de tournures élégantes. Piwrieurs auteurs en parlent avec éloge : on ignore la date de sa mort. II publia, daus sa vieillesse, deux volâmes de poésies, l'un «iédié à la reine de France, Marie de Médicis, et l'autre au cardinal GrameUe. H. G.
CA4C1A { FttWA» >, d'une noWt famille de
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Bretagne, ou il naquit le 34 décembre 4089. Doué par la nature d'une grande facilité, il 6t de rapides progrès dans toutes les parties de ses études, et surtout dans la langue latine. Elle fut toute sa vie l'un des principaux objets de ses travaux. Il se proposa de corriger les mauvaises méthodes, ouvrages des siècles de (lédantisme et d'ignorance, et de faciliter i la jeunesse des études qui l'avaient tourmentée et rebutée jusqu'alors. Il eut avec le savant Muratorî une discussion littéraire qu'il termina d'une manière peu commune dans la carrière de la critique. Muratorî avait avancé dans l'un de ses ouvrages que le juif Moïse del Brolo, në à Bergame, tlorissait de 1123 à 4137, sous le règne de Lothaire H, et que c'est à cette époque que doit être placé le voyage de ce Moïse à Constantinople. Caccia entreprit de réfuter cette opinion. 11 publia en 4748 un opuscule, où il s'efforça de prouver que Muratori s'était trompé sur l'âge, la personne et le voyage de Moïse; mais •'étant aperçu qu'il était lui-même dans l'erreur, il s'empressa de se rétracter dans un petit écrit publié en 1764, et qui d'ordinaire se joint au premier. A ses connaissances littéraires, Caccia joignait de grands talents en architecture ; il en a donné des preuves par les monuments qu'il a élevés daus sa patrie et ailleurs. Il mourut le 8 janvier 1778, cher à ses concitoyens par la douceur de son caractère et ses autres qualités, autant que par ses talents On a de lut : 4° de Cognitionibut, Bergame, 1719, in-4'; 2° Metodo di grammatica assai brève e facile per imparare eon preste isa e fondamenlo la lingua fait no, Bergame, 4726; 3# Totius régula latinat teiendi Summa, Bergame, 1728 ; 4» fo Stato présente délia lingua latina, Bergame, 1762; 5° Ortagrafia * prutodia, Bergame, 4764. 6* Antiqua regola délie titlabe lunghe e brevi, Bergame, 4764 ; 7° Voeabolario tenta s montait, Bergame, 4776 ; 8» île menti e régale fondamentali délia lingua latina, Florence, 1777; tr Citadinanza di Bergamo, Bergame, 4706; 10* Vila di S. Girolamo Mian,, Rome, 1768; 14» Trallato légale, Bergame, 1772. Outre ces ouvrages imprimés, Caccia en a laissé plusieurs inédits, entre autres une Histoire des médecine de la ville de Bergame, un traité sur Yarekileetmre, et un antre sur les forti/kationt. K. G.
CACCIA ( Gl'ILLacmk), l'un des premiers et des plus habiles peintres de l'école piémontaise, fut surnommé il JHonealvo, parce qu'il passa dans cette ville la plus grande partie de sa vie. Né vers I5«8, a Montabone dans le Monferrtno, de parents originaire» de Novarc, il fut amené fort jeune à Monealvo, et il y reçut son éducation. On conjecture qu'il fut l'élève de George Soleri (roy. ce nom), excellent peintre milanais ; et l'on retrouve en effet dans ses ouvrages la linesse du dessin et le coloris gracieux qui caractérisent ce maître. Caccia pe'ugntt. d'abord quelques sujets de l'histoire sainte dans les chapelles do mont Créa, pèlerinage aux environs de Moacalvo. De là vient que le P. délia Valle, dans ses Lellere sanese, parlant de la première manière de Caccia, la nomme son style de Créa. Mais il Bt bientôt dan» son art des progrés assez rapides pour
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mériter d'être proposé comme modèle à tous les peintres de fresques. Il a décoré plusieurs églises de Milan. Dans celle de St-Antoine, il a peint, outre le patron, un St. Paul ermite, qui soutient, sans y rien perdre, le dangereux voisinage des fresques de Carloni. Les talents que Caccia montra pendant son séjour à Pavie lui méritèrent l'honneur, alors aussi rare que recherché, d'être inscrit sur le livre de la Citadinanza. Jl peignit à Novare la coupole de St- Paul qui représente une gloire d'anges de l'effet le plus gracieux. Plusieurs autres villes de la Lombardie possèdent des tableaux et des fresques de Caccia ; mais c'est surtout dans le Piémont que l'on voit le plus grand nombre des ouvrages de cet artiste laborieux. Sur la route de Turin à Milan il n'est pas une seule ville qui n'offre quelques-unes de ses compositions ; mais Lanzi prévient les curieux qu'ils en trouveront de plus précieuses encore dans les châteaux et les villa principalement du Monferrino. Parmi les meilleurs tableaux de Turin, on cite son St. Pierre revêtu de ses habits pontificaux à Stc- Croix, et Ste. Thérèse en extase, dans l'église de ce nom : mais on s'accorde assez généralement à regarder comme son chef-d'œuvre la Déposition de croix que l'on voit à Novare. Dans ses paysages, Caccia tient de Drill ; son dessin a quelque chose de la pureté de Raphaël, d'André del Sarto et du Parmesan. Le musée royal de Turin possède de lui une Vierge que l'on serait tenté d'attribuer à del Sarto, si le coloris en était plus vigoureux. La petite ville de Chieri, et enlin Moncalvo, sa patrie adoptive, possèdent plusieurs tableaux de Caccia qui seraient l'ornement des églises ou des galeries les plus magniliques. On voit que ses ouvrages sont très-nombreux ; mais comme il s'est fait souvent aider par ses élèves, il en est plusieurs dont les différentes parties ne sont pas également bonnes. Son école à Moncalvo parait avoir été très-fréqucnlée. Au nombre de ses élèves, on doit distinguer deux de ses filles, Françoise et Ursule, qui s'approprièrent si bien la manière de leur père, qu'on aurait peine à distinguer leurs ouvrages des siens, sans la précaution qu'eil. s ont prise de les marquer par une fleur et par un oiseau. Ursule établit une maison d'éducation à Moncalvo, sous le vocable de sa patronne ; et, si l'on en croit Orlandi {Abeeedario piUorko), elle y prit le voile avec ses cinq sœurs. Guillaume mourut en 1625. Le musée royal de Paris ne possède aucun tableau de ce maître. On peut consulter, pour plus de détails, la Storia pittorica de Lanzi, liv. 6. W— s.
CACCIANIGA (François), naquit à Milan en 1700. Ce peintre, élève de Franceschini, qui luimême avait reçu des leçons de Cignani, apprit les premiers principes du dessin à Bologne, et de là vint à Home, où il perfectionna son talent. Il ne manquait à cet artiste qu'une certaine résolution, qui ne s'acquiert pas toujours par l'étude. Il travailla souvent pour des maisons souveraines, et grava à l'eau-forte deux sujets qui lui avaient été commandés par le roi de Sardaigne. Il entreprit ensuite pour Ancône quatre tableaux d'autel, entre
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autres une Institution de TEutharistU, et un Mariage de la Vierge. Ces deux compositions ont particulièrement un coloris gai, flatteur et franc, qui attire sur-le-champ l'attention. On voit à Rome, au palais Gavotti, une fresque très-belle du même artiste. Le palais et la villa Borghèse offrent aussi d'autres compositions ingénieuses de Caccianiga. Devenu vieux et infirme sans avoir acquis de fortune, il trouva dans la personne du prince Marc- Antoine Borghèse, père du duc de Guastalla, un protecteur qui lui assura une (tension considérable pour la fin de sa vie. On peut lire quelques détails sur Caccianiga dans les Memorie per le belle arti, t. 2, p. 155. Il mourut en 1781 . A— D.
CACCIARI (Pibrre-Thoiias), religieux carme de Bologne, docteur en théologie, examinateur apostolique du clergé romain, et lecteur de controverse dans le collège de la Propagande, a donné un ouvrage sous ce titre : Exertitationes in universa saneli Leonis magni opéra, pertinentes ad historias haresium Manichatorum, Priscillianislorum, Pelagianorum, atque Eulychianorum, quas summo studio et labore sanctus pont if ex etertit atque damnavil, in sex libros distinct* et dicatm SS. Patri Benedicto XIV, P. M., Rome, 1751, 2 vol. in-fol. Z— o.
CACHEDEMER (Daniel), seigneur de Nicey, né a Bar-le-Duc, dans le 16' siècle, était fils d'un oflicier au régiment de Florainville. Après avoir étudié en droit à Altorff, sous le professeur Conrad Kittershusius, il embrassa la profession des armes. Il publia à Francfort une grammaire française en latin, sous ce litre : Introductio ad linguam gallicam, 1601, in-8*. Le caustique et superficiel Chevrier, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine (t. 2, p. 215), dit que celte grammaire étant faite pour la Lorraine, il doit paraître extraordinaire qu'elle ail été écrite en latin ; mais l'auteur composa cet ouvrage pour l'Allemagne, où il se trouvait alors et où il avait épousé une fille noble de la maison d'Elzdorff. 11 mourut à Paris, en 1612, dans un voyage qu'il avait fait dans les intérêts de cette maison. L— m — x.
CACHET (Christophe), médecin, né à Neufchateau en Lorraine, le 26 novembre 1572. Après avoir fait ses études à Ponf-à-Mousson, il voyagea en Italie, dans le dessein de visiter les monuments de l'antiquité ; mais, arrivé à Padoue , il fut si charnu de l'éloquence et du savoir des professeurs de 1'universilé de cette ville, qu'il y resta plusieurs années pour proliter de leurs leçons. H reprit ensuite le chemin de son pays, en passant par la Suisse, et s'arrêta à Fribourg pour étudier le droit. H s'aperçut bientôt que l'étude d'une science telle que la médecine ne souffre point de partage, et il s'y livra tout entier. De retour dans sa patrie, il s'acquit en assez peu de temps une grande réputation dans la pratique de son art. Il se fixa d'abord a Toul et vint ensuite à Nancy, le duc de Lorraine l'ayant nommé son médecin ordinaire avec le titre de son conseiller. Il a publié plusieurs ouvrages où on lui reproche d'avoir prodigué une érudition déplacée, et d'avoir mis souvent le raisonnement à la
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place de l'observation; mais Cachet mérite des éloges pour avoir voulu ramener les écoles à l'élude d'Hippocrate et des Grecs, pour avoir été un des premiers commentateurs d'Hippocrate, et pour s'être élevé avec force contre les alchimistes et les charlatans, qui se vantaient, au moyen de quelques recettes, de guérir toutes les maladies. 11 mourut à Nancy, le 30 septembre 1624. On a de lui : 1» Controversia thcoricm praclicœ in primam Aphorismorum Uippocratis sectionem, Toul, 1612, in-12. 2» Pandora Baechica furent medicis armit oppugnata, ibid., 161 », in-12. C'est la traduction d'un ouvrage français de Jean Mousin intitulé : Discours contre l'ivrette et r ivrognerie, imprimé à Toul en 1612, in-8*. Le titre annonce que le traducteur a enrichi Fourrage de plusieurs morceaux ; il n'y a pourtant pas fait une seule addition, et les mots auctum et loeupletatum qu'on lit sur le frontispice y ont été mis par le libraire. S* Apotogia in hermetici cujusdam anonymi teriptum de curalione ealculi, ibid., 1617, in-12. 4° Frai et assuré préservatif de petitevérole et rougeole, divisé en trois livres, Toul, 1617; Nancy, 1625, in-R°. 5° Exereilationes équestres in epigrammatum libros tex districtm, Nancy, 1622, in-8». Cachet donne à ses épigrammes le titre dVqueslres', parce qu'il les avait composées la plupart à cheval, dans les voyages que son état l'obligeait de faire. Ce recueil n'est ni très-connu ni très-eslimé. — Paul Cachet, frère du précédent, bénédictin de la congrégation de St- Vannes, mort le 17 septembre 1652, publia un Mémoire de l'état et qualité de l'abbaye de St-Mihiel. C. et A— R et W— s.
CACHET (Jean), jésuite, de la même famille que les précédents, mourut à Pont-à-Mousson le 22 décembre 1633, âgé de 36 ans, après avoir régenté les basses classes, sa mauvaise santé ne lui ayant pas permis d'occuper des emplois plus distingués. Il était fort laborieux, si l'on en juge par le nombre d'ouvrages et de traductions qu'il a publiés, et dont on peut voir le détail dans Horéri ; ce sont tous des livres ascétiques ; les principaux sont : 1* Vie de Jean Berchmans, jésuite, traduite de l'italien du P. Virgilio Cepari, Paris, 1630, in-8* (1) ; 2° la Vie de St. Isidore, patron des laboureurs, et de la bienheureuse Marie delta Cabeça, sa femme, Verdun, 1651, in-12, traduite de l'espagnol de Jérôme Quintaua ; 3° Vie de St. Joseph, prémontré, Pontà-Mousson, 1632, in-12. C. M. P.
CACHIN (Joseph-Marie-François), ingénieur français, né à Castres, le 2 octobre 1757, fit ses études au collège de Soreze et suivit les cours d'architecture à l'école des beaux-arts de Toulouse, où il étudia en même temps les mathématiques. Admis, en 1776, à l'école royale des ponts et chaussées, il fut pourvu d'uu brevet d'ingénieur ordinaire, et fit a ses frais un voyage en Angleterre pour acquérir de nouvelles connaissances. Revenu en France, et se trouvant employé à Uonfleur dans les premiers temps de la révolution, il fut placé à la tète de S'a. I-
(I) Ouvrage dont il existe un grand nombre d'éditions nu le titre do Parfait itoMe, o» rie de J. Benkmm, Il a rte aussi traduit par l'abbé Prorart Cb-«.
mimstration municipale de cette ville, et s'occupa dés lors d'un canal latéral à la Seine entre Quillebeuf et l'embouchure de cette rivière. Mais les événements politiques forcèrent bientôt le gouvernement à suspendre toutes les entreprises de ce genre, et Cachin dut renoncer à l'examen des travaux exécutés ou projetés à Cherbourg, examen qui avait été confié en 1792, par le roi, à une commission dont Cachin faisait partie. Pendant la crise révolutionnaire il remplit les fonctions d'ingénieur en chef du Calvados ; et il en eut le titre en 1795, lors du rétablissement de l'administration des ponts et chaussées. 11 continua de s'y occuper du redressement de la rivière de l'Orne, entre Cacn et la mer, et d'un établissement de marine militaire dans la fosse de Coleville. 11 composa sur ces deux objets un fort bon travail sous ce titre : Mémoire sur la navigation de l'Orne inférieure, Paris, an 7 (1800), iu-4°. Après la révolution du 18 brumaire, Cachin passa au service de la marine, et fut appelé à Paris comme l'un des directeurs des travaux que le gouvernement se proposait de faire sur différents points, et notamment à Cherbourg. Se livrant alors tout entier à l'élude de ce port célèbre qui avait été longtemps l'objet spécial de ses méditations, il reproduisit dans un rap|K>rl lumineux tout ce qui avait été fait et projeté par la commission nommée en 1792, et il exposa les plans de nouvelles constructions qu'il fut bientôt chargé d'exécuter. Son rapport a été imprimé dans le Moniteur des 25 et 26 juillet 1801. Les changements qu'il proposa d'introduire au système de défense de la digue commencée furent adoptés pour la grande batterie centrale élevée de 20 pieds au-dessus du niveau des plus hantes marées, et Cachin en dirigea la construction, ainsi que celle de la principale batterie qui défend l'entrée de la rade. Ce fut aussi sous sa direction, et d'après les plans conçus et rédigés par lui, que s'ouvrit l'avantport en présence de l'impératrice Marie-Louise, le 27 août 1813. Nommé, en 1804, un des inspecteurs généraux des ponts et chaussées, membre du conseil général, directeur des travaux des ports militaires et chevalier de la Légion d'honneur, dont il devint officier en 1812, il fut candidat pour la chambre des députés en 1816. Créé baron et chevalier de St-Miehel en 1819, nommé, la même année, président du conseil général de la Manche, et candidat, en 1823, pour la section de mécanique à l'académie des sciences, Cachin se trouvait dans la position la plus brillante ; et quoiqu'on l'eut rappelé à Paris, où il passa ses dernières années, il espérait faire bientôt l'ouverture du bassin à Ilot de Cherbourg, quand il mourut, le 20 février 1825. On a de lui un Mémoire sur la digue de Cherbourg, comparée au Break-Water, ou jetée de Ptgmouth, Paris, 1820, in-4», avec 5 planches, qui n'est guère que l'introduction d'un travail plus considérable sur le grand établissement maritime dont il a jeté les fondements ; malheureusement pour la science, il n'a laissé, relativement au port de Cherbourg, que quelques dessins et gravures qui représentent les procédés employés par cet habile ingénieur. Les
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obstacles nombreux et continuels que Cachin eut à surmonter ajoutent à sa réputation et aux mérite* de ses importants travaux. On trouve, dans les Annak< maritimes et coloniales d'avril I82G, une Notice «ur la vie, les. travaux et les services de M. U baron Cachin. A — t.
CADALQLS (Pisrhi), antipape, sous le nom d'Honoiius II. Vuyes Alexandre H. pape.
CADALSO (no* Joseph), colonel espagnol, poète d'un esprit tin et délicat. Eloigné de ces subtilités qui abondent dans la plupart des productions de son pays, il débuta en 177 1 par une tragédie qui n'était pas sans mérite, mais qui n'est pas restée au théâtre. Il se lit connaître davantage par ses poésies légères dans le genre anacréonlique, mais surtout par une satire ingénieuse qui parut en 1772, sous le uom de don Joseph Vasque», et avec le litre de los Ervdilos a la violcla, ouvrage en pruse, daus lequel il ridiculise spirituellement les érudits superficiels, et combat par des exemples les inculpations dont ses compatriotes oui été chargés dans ces temps modernes. Il était à la Heur de son âge et dans la (bree de son talent, lorsqu'il fut tué, en 1782, d'un éclat de bombe, au siège de Gibraltar. Il — G.
CADA MOSTO, ou CA DA MOSTO (Alois oa), né a Venise, vers 1132, y reçut, selon toute apparence, une éducatiou soiguée i mais il se livra de bonue heure au commerce et se forma dam la navigation, pendant plusieurs voyages qu'il lit dans la Méditerranée et même dans l'océan Atlantique. 11 partit le S août U >4, à Tige de vingt-deux ans, sur le bâtiment de Marco Zen, gentilhomme de sa nation, |M>ur retourner en Flandre. Des vents con- . traites arrêtèrent leur course à la sortie du détroit de Gibraltar, et ils furent obligés de relâcher près du cap Sl-Viucent, ou le prince Henri s'était retiré pour se livrer à l'élude et s'occuper entièrement de la découverte des côtes d'Afrique. Aussitôt que ce prince cul appr is l'arrivée d'un bâtiment vénitien, il y envoya son secrétaire el le consul de cette nation, et les chargea d'engager quelque mariu instruit de l'équipage à preudre la conduite des vaisseaux qu'il euvoyail découvrir de uouveaux pays. Ces deux envoyés s'empressèrent de montrera l'équi|>agc des écliantiltons de sang-dragon, de sucre cl de plusieurs autres marchandises que l'on lirait des uouvelles colonies du prince Henri. Ils racontèrent que le prince avait peuplé des iles désertes et a\ ait envoyé des vaisseaux dans des mers où personne n'était eucore allé, et chez des peuples où l'ou trouvait des choses uiervcdleuses. Cada Mosto, frapi>é de ces discours, sculit un vif désir d aller voir de si belles choses. 11 s'agissait d'armer et de charger uu navire à ses frais, ou de recevoir du prince un naure tout équipé, qu'il serait obligé de charger, el qu'alors on partagerait avec lui le pro doit de la cargajsou. « J'étais jeune , dit Cada « Mosto, d'une santé robuste ; je désirais voir des a choses qu'aucun de mes compatriotes n'eut vues; a je voulais surtout acquérir à tout prix le bien et « l'expérience qui devaient m donner dfc la eun*i«
« déralion et des emplois honorables dans ma pa-
■ trie ; j'allai offrir mes services au prince, qui les « accepta sur-le-champ. » Apres avoir été traite avec distinction pendaut le séjour qu'il fit en Portugal, Cada Mosto obtint un navire do quatre-vingt-dix tonneaux, sur lequel on mit un patron portugais. 11 pariii de Lagos le 32 mars 1455, s'arrêta a Porto- Santo, ensuite à Madère, qui était habitée par des Européens depuis 1 431 , et vint aux Canaries relâcher à Goméra ; il ne fit que touclter aux Iles de Fer et de Palme. En quittant ces Iles, il alla prendre vue du cap Blanc, passa par Arguin, où le prince Henri avait fait un établissement en 1443; de la il entra dans la rivière du Sénégal, découverte depuis cinq ans. Les Portugais n'y avaient trouvé aucun établissement, ce qui semblerait détruire l'opinion de plusieurs écrivains français, ou ferait naître du moins une objection très-forte contre les prétentions des marcliands de Dieppe, qui disent y avoir eu des établissements de temps immémorial. ( Voy. Labat. ) Cada Mosto prolongea la cote, en allant vers le sud. H s'arrêta |»our aller visiter le Damel, prince dont les Etals s'étendent depuis le Sénégal jusqu'au cap Vert, et en fut très-bien reçu. Il lit le commerce avec lui, en lira des esclaves et de l'or, ensuite dirigea sa route sur le cap Vert, qui avait été découvert l'année précédente. Près de là on aperçul deux navires, dont l'un était commandé par Antonietlo Lso, gentilhomme génois au service du prince Henri, et l'autre par un des écuyers de ce prince. Les trois navires se joignirent et continuèrent leur route le long de celte côte inconnue, avec toutes les précautions que l'on pourrait prendre à présent quo l'art s'est perfectionné. La description de cette côte et le détail que Cada Mosto donne des manœuvres sont du plus graud intérêt. Ils visitèrent l'entrée de toutes les rivières, et, après) une navigation assez lougue, ils arrivèrent à l'etubouchure de la grande rivière de Gamine ou Cambra, dont on leur avait tant vanté les richesses. Lee habitants vinrent les attaquer dans des pirogues, et furent repoussés. Les capitaines des navires voih laient néanmoins s'avancer dans la rîvièro , mais les équipages, rebutes par les hostilités et par les fatigues, les forcèrent de revenir en Portugal. Cada Mosto lit un second voyage ea 1436, à la rivière de Gambie, de concert avec le même Antonietto Use* et un autre Portugais. Ils essuyèrent, à la vue du cap blanc, un coup de vent qui les força de s'éloigner d« terre, et, après avoir lutté trois jours costtre le gros temps, ils découvrirent les lies du cap Vert, et Minent mouiller sur une île qui fut appelée Buouavisla. Étant moulés sur les parties élevées, Us aperçurent toutes les autres lies de cet archipel. La plus grande reçut le nom de St-Yago. Ils y allèrent mouiller à rentrée d'une rivière qui pouvait recevoir des navires de cinquante tonneaux ; puis à la rivière de Gambie, qu'ils remontèrent jusqu'à soixante milles. Les habitants parurent effrayés des pertes de l'année précédente, et les pirogues, au lieu de les attaquer, se rapprochaient du mage dés qu'elles apercevaient les bâtiments. Enfin, âpre*
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beaucoup de signes pour les engager à s'approcher, elles vinrent près des navires, et Ton commerça avec ces habitants, dont on tira de l'or, mais en bien moindre quantité qu'on ne l'avait espéré. Ces trois navirent remontèrent au sud jusqu'à la rivière de Casamansa et Rio Grande ; ils revinrent ensuite en Portugal. Cada Mosto fit encore quclquo séjour dans ce royaume, et le quitta en 4463, c'est-a-dire Tannée même de la mort du prince Henri. La relation de ses voyages, la plus ancienne des navigations modernes, est un véritable modèle ; elle ne perdrait rien à être comparée à celles des plus habiles navigateurs de notre temps. 11 y règne un ordre admirable; les détails en sont attachants, les descriptions claires et précises. On reconnaît partout l'observateur éclairé. Parmi les choses qu'il a entendu dire, il s'en trouve à la vérité qu'il est difficile de croire ; mais il a la bonne foi d'en convenir lui-même. 11 rend un compte exact de l'apparence des cotes, de la profondeur de la mer près de terre, et de tout ce qui peut être utile a la navigation. Enfin il s'exprime avec tant de propriété et de précision, que. d'après son récit, l'on p. m suivre sa route sur des cartes construites plusieurs siècles après lui. On reconnaît dans sa description des contrées qui bordent le fleuve du Sénégal, et dans la peinture des peuples qui l'habitent, les pays décrits par Labat dans l'Afrique occidentale et les hommes dont ce dernier auteur nous a transmis les mœurs et les usages, d'après les meilleurs mémoires que la compagnie d'Afrique eût en sa possession. La relation de Cada Mosto ne fait aucune mention de latitudes ni de longitudes. On a lieu de croire qu'en 1450, époque de son dernier voyage, l'usage de l'astrolabe n'avait pas encore été introduit sur mer. Tcllésius Silvius, qui a écrit en latin l'histoire de Jean II, roi de Portugal, en 1481, nous apprend que ce fut ce prince qui chargea ses deux médecins et Martin Deheim de Nuremberg de chercher un moyen par lequel les marins pussent se diriger quand ils auraient perdu la terre de vue, et ils proposèrent l'astrolabe. Les cartes hydrographique» de Biancho, datées de 1 430, et qui n'ont été faites que dix-neuf ans avant le premier voyage de Cada Mosto, no portent point d'éeliclles, ni de latitudes, ni de longitudes. ( Voy. IhâHCIlo. ) La seule remarque de Cada Mosto qui ait rapport à l'astronomie se trouve à la lia de son premier voyage. 11 dit qu'à l'embouchure de la rivière de Gambie, on commençait à perdre de vue l'étoile polaire; mais que l'on relevait dans le sud, avec la boussole, six belles étoiles très-peu élevées au-dessus de l'horizon : ce sont celles de la Croix du sud. « Nous « avions, ajoute-t-il . dans les premiers jours de juil- « let, les nuits de onze heures et demie et les jours « de douze heures et demie, s II écrivit à la suite de ses deux voyages le précis de la navigation de Pietro di Cintra, capitaine portugais qui a continué en 1463 la découverte de la cote d'Afrique, et s'est avancé on peu au delà delà rivière de Sierra-Léone. Les voyages de Cada Mosto ont paru sous ce titre : Prima (la) naviqamne per i'Ottano ulle Une de'
negri délia botta Ethiopia, di Luigi Cadamotto,
Vicence, in-4", 1507; les mêmes, Milan, 4519, in-4°. Ils ont été insérés dans la collection de Hamusio. On les trouve traduits en latin dans le Aotus Orbit de Grynée, où, par une étrange méprise, on fait partir Cada Mosto de Venise en 1504, au lieu de 1454; et en français, dans le recueil intitulé : le Nouveau Mondt, et navigation! failtt par Emtrie de Vetpuce, et tranttali d'italien de Monitbaldo ¥rancaioi par Redouet, Paris, Jehan Jan-„ not, sans date, ou Gaillot Dupré, 1516, in-4*, goUi. Il en existe encore une vieille traduction française à la suite de YHittoriale deteription de l'Afrique, de Jean Léon, 9 vol. in-foL, Lyon, Jean Temporal, 1556. R_L.
CADA MOSTO ( Marc-Aivtomb ) , astronome, descendait d'une des plus illustres familles de Lodi. Dans sa Jeunesse, il étudia la jurisprudence et la médecine, et reçut le laurier doctoral dans ces deux facultés. Plus tard il cultiva les mathématiques et l'astronomie, et se fil dans cette nouvelle carrière la réputation la plus brillante. A des connaissances variées il joignait une piété sincère. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut pourvu d'un canonicat du chapitre de Lodi. En 1305, étant grand vicaire, il établit une confrérie du St-Sépulcre. On ignore la date de sa mort. Le seul de ses ouvrages imprimé est intitulé : Compendium in utum et operalionee aslrotabii Mettahala, eu m deelarationibut et addù tionibut, Milan, 1507, in-4". La bibliothèque du roi en possède un exemplaire sur peau de vélin. {Voy. le Catalogue de van Praet, t. 3, p. 103.) Cet ouvrage a échappé aux recherches -de Lalandc , puisqu'il ne Ta point cité dans la Bibliographie attronom. — Mare Cadamosto, poète, sur lequel on n'a que des renseignements incomplets , était de la même famille que le précédent. I) avait embrassé l'état ecclésiastique, et vivait a la cour de Rome sous Léon X. Si Ton en croit Crccimbeni ( Storia délia volgar poetia, t. 5}« Marc était en grande faveur auprès de ce pontife. Cependant il se plaint dans un sonnet d'être réduit A un état si misérable qu'il regarderait la mort comme un bienfait. Dans un' autre il dit que depuis treize ans qu'il remplit les devoirs d'un honorable prêtre, et depuis dix autres années qu'il fait le métier de solliciteur, il n'a pas encore reçu la moindre grâce, ni obtenu le plus petit bénéfice. Son recueil est intitulé : Sonetii ed altre rime, eon propotte e ritpotle di a! ru ni uomini degni, e eon aleune novelle, eapiloli e ttanee, Rome, Blado, 1544. in-8a. Ce volume est de la plus grande rareté. Dorromeo ( Nolixia de Novellieri) avoue qu'il n'en avait jamais pu voir un seul exemplaire. Les nouvelles qu'il contient sont au nombre de six. Dans un avertissement dont il tes a fait précéder, fauteur dit qu'il en avait composé vingt-sept autres, mais qu'il perdit son manuscrit au sac de Rome, en 4527. (Voy. l'art, du connétable de Bourbon.) Jérôme Zanetti a reproduit la sixième dans le t. 2 du No-> velliero italiano. Les Propœti e ritpotti di aleuni uomini degni sont tirés en grande partie des apophthegmesdePlutarqoe. Cette traduction avait part
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séparément sous ce titre : Molli de' piû buont autori, Venise, 1343, in-8°. Les Notelle ont été réimprimées, Milan, 1819, in-8", avec une préface de l'éditeur, le savant Scaldini. W— s.
CADE (Jean ), simple artisan, avait servi comme soldat sous les ordres de Richard, duc d'Yorck, qui fut le père d'Edouard IV. Profitant des dispositions du peuple qui avait pris en horreur le gouvernement de Marguerite d'Anjou, épouse de Henri VI, et qui régnait sous le nom de son faible éjwux, il se donna pour fils de Jean Mortimer, issu de la maison de Clarence, et exécuté au commencement de ce règne sans aucune formalité judiciaire : 20,000 hommes du comté de Kent se rangèrent bientôt sous ses drapeaux ( 1450). Jean de Cade promettait de réformer tous les abus. Il prit le nom de John amtnds ail (Jean amende tout). Il marche sur Londres et va camper à Blackheath. De là les insurgés envoyèrent au roi deux adresses ayant pour but le redressement des griefs dont se plaignait le peuple, ainsi que le châtiment des conseillers pervers dont les funestes avis eutralnaient au mépris de l'autorité royale. Enlin ls engageaient S. M. à vouloir bien gouverner par les avis des ducs d'Yorck, d'Exeter, de Buckingham et de Norfolk, avec le concours de ses très-affectionnés barons anglais. Ces adresses, qui vouaient implicitement à la mort certains membres du conseil, furent rejelées, et l'on résolut de réduire les insurgés par la force. Une armée de 15,000 hommes marcha contre eux et fut vaincue près de Seven-Aks. Cade et les siens, lîers de leur victoire, vinrent reprendre leur première |>osilion de Blackheath. Le roi Henri leur envoya l'archevêque de Cantorbery avec le duc de nuckiugham pour entamer un accommodement. Dans cette conférence, Cade s'exprima avec autant de convenance que d'énergie ; il refusa de poser les armes jusqu'à l'entier acquiescement aux réquisitions consignées dans les adresses. Après le retour de ses envoyés, la cour se retira au château de Kenilworth, et la Tour de Londres reçut une forte garnison. Cade s'avança jusqu'à Southwark, et Londres lui ouvrit ses portes. Il lit trancher la tète au lord Say, grand trésorier, et à deux autres ministres ; mais il ne put maintenir la discipline parmi les soldats. La garnison de la Tour ayant fait une sortie qui rejeta les rebelles avec perte hors des murs, le commandant proclama une amnistie pour tous les rebelles qui se reliraient chez eux paisiblement. Cade alors, abandonné des siens, charge son butin sur un bateau, et, suivi de quelques compagnons, prend la fuite sous un déguisement. Sa tète est mise à prix ; un gentilhomme du comté de Kent, Alexandre Iden, le fait prisonnier et le tue dans un jardin où il cherchait à se cacher à Lolhfied, dans le comté de Sussex : 1 ,000 marcs furent la récompense de ce meurtre. La cour de Londres soupçonna le duc d'Yorck, Richard, de n'avoir pas été étranger, par ses instigations secrètes, à cette insurrection, qui forme, pour ainsi dire, l'avant -scène de la guerre de la rose rouge et de la rose blanche. D — n — n.
CADENET , troubadour, naquit dans le château de Cadenet sur la Durance, qui fut détruit
CAD
dans les guerres civiles. Cadenet erra longtemps
après ce malheur. Il devint amoureux d'une religieuse d'Aix, encore novice, ne put s'en faire aimer, se fit templier à St-Gillcs, et fut tué dans la Palestine, en combattant contre les Sarrasins, vers Pan 1280. On a de lui un traité contre les galiadourt, ou les médisants, et vingt-quatre chansons où il célèbre le vin et l'amour, et reproche aux barons leurs brigandages. Les manuscrits de la bibliothèque royale contiennent neuf pièces de ce troubadour. — Antoinette de Cadenet, dame de Lambesc, fut, dit-on, célèbre dans le même siècle par ses chansons et ses relations avec les principaux troubadours. K.
CADENET. Voyez Luynes (de).
CADEK-BILLAH , 25* calife abbasside, petitfils de Moctader, fut choisi en chaaban 381 de l'hégire ( novembre 991 de J.-C. ), par le sultan Boha- Eddaulah (roi/, ce nom), pour remplacer le calife Thay, qu'il venait de déposer. Fait pour briller par son savoir, mais incapable de gouverner, Cader mena une vie relirée, cultiva les lettres et les sciences, se soumit à tout ce que les sultans exigèrent de lui, et ne prit aucune part aux affaires de l'empire. Par cette conduite prudente, mais peu digne d'un successeur de Mahomet, et qui fut plutôt l'effet de son caractère que des combinaisons de la politique , il se ménagea des jours tranquilles et un très-long règne. Le peuple ne lui trouva point les qualités d'un monarque, mais il le res|>ecta comme un digne pontife de la religion musulmane. Les princes Bouïdes, qui marchaient à grands pas vers leur ruine, craignirent, en le détrônant, d'exciter une révolte, et ils le laissèrent en possession du califat jusqu'à sa mort, arrivée en dzoulhcddjah 422 de l'hégire ( décembre HI31 de J.-C.). Son régne, ou plutôt son pontificat, car les califes n'avaient plus alors qu'une influence religieuse, fut de 41 ans; il n'offre d'au* tre événement remarquable que les troubles qui déchirèrent la maison des Bouïdes. Cadcr-Billah s'adonna particulièrement à la théologie scolastique , et composa un traité pour réfuter l'opinion de ceux qui prétendaient que le Coran était l'ouvrage des hommes. J— N.
CADET DE GASSICOUBT ( Loois-Claude ) , pharmacien, né à Paris, le 24 juillet 1731. Son père, chirurgien estimé, qui a publié deux ouvrages sur le scorbut, était neveu de Vallot, médecin de Louis XIV : il mourut en 1T43, laissant treize enfants sans fortune. Louis-Claude Cadet trouva un protecteur qui le plaça chez le célèbre Gcoffroi, où il apprit la pharmacie. Cliargé ensuite du laboratoire de Chamoussct, ce philanthrope le lit nommer apothicaire major des Invalides. Quatre ans après, il fut apothicaire en chef des armées d'Allemagne, et ensuite de celle de Portugal. A la paix, l'académie des sciences le reçut dans son sein, et il fut successivement de celles de Lyon, de Toulouse, de Bruxelles et de l'académie des Curieux de la nature. Les mémoires de ces académies, le Journal de physique et d'autres recueils savants, contiennent vingttrois de ses mémoires sur diverses parties de la cm-
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mie. Il a rédigé, dans V Encyclopédie, les articles Bile et Borax. On a encore de lui des Expéricncet et Obtervationt chimique$ tur le diamant, et, 1* Analy$e chimique det eaux de Patty, Paris, 1757, in-8°. 2» Mémoire sur la terre foliée de tartre, ibid., 1764, in-12. C'est un extrait du Journal det Savants. 5° Catalogue det remidet de Cadet, apothicaire, ibid., 1765, in-8°. Cet ouvrage peut être considéré comme la Sédition du Formulaire magittral du chevalier Ch.-L. de Gatticourt. 4° Obtervationt en réponte à Baumé tur la préparation de l'élher, tur le mercure, etc., ibid., 1775, in-4». Louis XV le chargea d'enseigner la chimie à deux jeunes Chinois, fils de mandarins, venus en France pour donner des renseignements sur les derniers événements de l'Inde. Les falsifications exercées sur les vins, les vinaigres et les tabacs, furent aussi l'objet des recherches de Cadet. Chargé par le gouvernement de découvrir ces fraudes pernicieuses, il donna les moyens de les reconnaître et d'y remédier. Ces travaux le firent nommer à une place de commissaire du roi pour la chimie prés la manufacture de Sèvres. Cadet alors était dans l'aisance; il n'accepta la place qu'on lui offrait qu'en refusant les appointements qui y étaient attachés, et en demandant que ces appointements fussent donnés, avec une troisième place de chimiste , à un savant estimable et pauvre, versé dans les parties de la métallurgie qui pouvaient intéresser la manufacture. Les derniers travaux chimiques de Cadet ont eu i»our objet l'examen du métal des cloches, et le moyen d'en séparer l'étain du cuivre. L'académie l'avait cliargé de ces recherches, conjointement avec Darcet et Fourcroy. Depuis cette époque, il se renferma dans la pratique de son état , que l'affluence du public rendait chaque jour plus important. 11 avait puisé dans sa liaison avec Chamoussel l'amour, le besoin et l'habitude de la bienfaisance ; c'était sa seule passion, et il employa constamment la plus grande partie de son revenu à soutenir des vieillards, à élever des orphelins indigents, à encourager des artistes. Il donna beaucoup de lustre à sa profession. Sa pharmacie était regardée comme la première de la France. Il est mort le 17 octobre 1799. M. Eusébe Salverte a publié une Notice tur la vie et let ouvraget de L.-C. Cadet, Paris, au 8 (1800), in-8% et M. P. F. G. Itou lia y, une Notice hittorique tur la vie et let travaux de L.-C, Cadet, 1805, in-8". Z.
CADET DE VAUX ( Antoine ), frère de Louis- Claude Cadet de Gassicourt (1), naquit à Paris,
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(I) Le* principaux membres de celle famille originaire de Champagne sont : V> Cloute Cadet, membre du collège de chirurgie, qui a publié deux outrages sur le scorbot, et es» mon en «7*5, laissant treize enfants sans forluoe; 2» l'un d eux, appelé le êai/netr Cadct, parte qu'il était renomme pour la saignée, appartenait aussi a l'académie de chirurgie depuis Tannée 4735 ; S* Lotit^UUt Cadet dc Cassicowt. de l'académie des sciences, père de C*ffto4M* ; »• Cadet de Vaux (A*tol*e-Aleiu), frère de Uuit-Claude ; 5» Ca-
frere de Lo*u-CU*de, cl père de M. Cadct chef de division, ancien membre et secrétaire du et chaussées, avocat à la cour royale, qui a publié quelque»
le 15 septembre 1745, quatorzième enfant d'un père sans fortune. Le receveur général St-Laurent subvint aux frais de son éducation classique, et le fit entrer chez un pharmacien estimé. Cadet profita si bien du peu de loisir que lui laissaient les soins du laboratoire, qu'il fut bientôt en état de traduire <hi latin des Intlitult de Chimie de Spielman. Ses liaisons avec Duhamel et Parmentier le portèrent à l'étude de l'économie rurale qui devenait une science déjà riche dc bons ouvrages. Cadet l'étendit, sans l'abaisser, aux habitudes populaires de l'économie domestique. Pour se livrer sans distraction à ses goûts dominants, il se défit d'une pharmacie qu'il avait acquise, et qui resserrait dans un cercle trop étroit le besoin qu'il avait d'être utile. On n'imprimait alors pour Paris et pour la province qu'un seul journal, la Gazette de France. Le Mercure était tout littéraire , ainsi que le Journal det Savante , que son titre seul reléguait dans le d'un petit nombre dc lecteurs. Cadet de Vaux çut, en 1777, le projet du Journal de Parit. Une feuille qui promettait une pâture quotidienne à la curiosité de la capitale était une heureuse idée. Cadet de Vaux en eut le privilège, à la charge de s'associer pour collaborateurs Suard, d'Ussieux, Coranccz. Le journal réussit au delà de leur attente, et le bénéfice, quoique morcelé, procura toujours à Cadet de Vaux une assez grande aisance. On peut dire que, de cet instant, toute la carrière de ce philanthrope fut marquée par des travaux dont Tutilité publique était l'objet. Témoin de plusieurs asphyxies occasionnées par la vapeur maligne qui s'échappe des fosses d'aisance au moment de l'ouverture, Cadet indiqua des précautions A prendre pour en prévenir les funestes effets, et la cessation des accidents constata l'efficacité des moyens. Il fit sentir le danger qui résultait, pour tous, de l'usage des vaisseaux en cuivre qu'employaient plusieurs débitants, ainsi que de feuilles de même métal dont les marcliands de vin recouvraient leurs comptoirs ; et, grâce à ses démarches actives et pressantes, il en obtint la prohibition. C'est encore a Cadet de Vaux qu'on a dû la suppression du cimetière des Innocents, de ce foyer d'infection et de pestilence d'où s'exhalait sans cesse un air menaçant; et ce grand service suffirait seul pour recommander sa mémoire à notre reconnaissance. En 1772 s'puvrit i Para une école de boulangerie, dont le but était d'éclairer l'aveugle routine, et de lui substituer une marche raisonnée. Parmentier et Cadet avaient provoqué l'établissement de cette école. Ils professèrent publiquement l'art de la panification, et leur cours fut très-suivi. Les gens du monde en plaisantèrent , c'était leur droit. Il leur parut étrange qu'on allât
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rapprendre à l'école ce qu'on savait depuis 2,000 ans. On les laissa dire. Les leçons des deux professeurs, simples et claires, à la portée de ceux qui les écoutaient, multiplièrent de très-bons élèves; et ceux-ci, répandus dans les boulangeries de tous les quartiers, eurent bientôt amélioré la fabrication du pain ; les bôpitanx et les prisons ne tardèrent pas à s'en apercevoir. La création des comices agricoles appartient aux Anglais ; Cadet de Vaux, en les leur empruntant, les organisa d'une manière plus conforme â nos mœurs, et pré|«ra le bien que ces réunions ont opéré. L'Œnologie de Chaptal, quoiqu'elle laisse peu à désirer, était pourtant ignorée dos propriétaires de vignobles, c'est-à-dire des hommes les plus Intéressés à la connaître. Le résumé qu'en a fait Cadet de Vaux comprend, dans une feuille ou deux, tout ce qu'il leur importe de savoir, et peut fort aisément être entendu des vignerons les moins intelligents. Les bouillons extraits de la substance des os étaient nne découverte et sont un bienfait. A Paris, l'auteur en fut remercié par des cliansons, et chez l'étranger, par des félicitations et des hommages sérieux et mérités. En 1791 et 1792, il présida l'assemblée de son département, et les moins sages louèrent sa sagesse. Libre de cette honorable fonction et retiré dans son petit domaine de Franconvillc , il y donna suite à des observations sur les arbres à fruits. Là, s'étant aperçu que des rameaux probablement détachés de l'espalier, et pendants le long de la tige, étaient plus chargés de fruits que les branches restées dans la positition horizontale, il crut en avoir trouvé la raison, et publia, comme un fait positif, ce qui avait besoin d être confirmé par des expériences précises et répétées. Cette méthode, offerte sous le nom à'Areure, fut essayée dans plusieurs jardins, même à Vilry; mais les effets ne répondirent point à ses promesses. Toutes les classes de citoyens ont occupé le zèle de Cadet de Vaux. lia pu se tromper, mais de bonne foi, en cherchant le bien, ou le mieux qui n'est pas toujours l'ennemi du bien. Sa probité, sa délicatesse étaient à toute épreuve ; il serait aisé d'en citer plusieurs traits; celui-ci suffira : Cadet fut chargé de prononcer sur des tabacs suspects. Au premier coup d'iml, il les jugea gâtés. Une compagnie, dont cette déclaration allait blesser les intérêts, lui proposa 100,000 fr., et, pour toute réponse, il fit jeter les tabacs à la mer. L'argent est la dernière pensée dos hommes qui se dévouent au bien public. Ceuxlà ne sollicitent ni pensions ni places. Ils ne demandent rien, et le gouvernement les prend au mot. Après cinquante ans de travaux sans interruption , Parmentier possédait 2,000 fr. de rente. Cadet de Vaux, plus qu'octogénaire, en possédait encore moins. 11 allait manquer du nécessaire, quand son fils, manufacturier à IV'ogent-lcs- Vierges, l'enleva de Paris, à force d'instances , et le recueillit dans sa maison. C'est là que ce bon fils, qui prit un tendre soin de la vieillesse de son père, l'a perdu le 29 juin 1828. Tous les écrits de Cadet de Vaux n'ayant pas été rassemblés, nous indiquerons les plus connus : «• ht Inttitult de chimie de Spielman, traduits du
CAD
latin, 1770, 2 vol. 2° Obtervationt iur Ut fouet d'aitanee, 1778. 5° Avit sur le» b(és germétt 1782, 4* Avi» sur les moyens de diminuer l'insalubrité du habitations après les inondations ,1784. 5» Mémoirt sur les boit de Corse, avec des obterrationt générales sur la coupe des arbres, 4792. G" Instruction sur l'art de faire Ict vins, 1800. 7° Recueil de rapport* tt d'expériences sur les soupes économiquu et lu fourneaux à la Rumford, 1801. 8° Mémoire sur la peinture au lait, 1801. 9» Moyens de prévenir tt de détruire le méphitisme des murs, 1801. 10" Mémoire sur la gélatine des os et son application d Véconomie alimentaire, 1805. 11» De la Taupe, de ses moeurs et des moyens de la détruire , 1803. 12* Traité du blanchissage domestique à ta vapeur, 1805. 13" Sur le Café, 1807. 14e Estai sur la culture de la vigne, sans le secours de l'échalas, 1807. 15° De la Restauration et du Gouvernement des arbres A fruits, 1807. 48° Mémoire sur la matière tucrée de la pomme, 1808. 17° Traité de la culture du tabac, 1810. 18» Le Ménage, ou l'Emploi de fruits dans l'économie domestique, 1810. 19" Moyen de prévenir les disettes, 1812. 20* Des Bases alimentaires et de la pomme de terre, 1813, etc. 21' L'Art de l'eenotogie réduit à la simplicité de la nature, par la science et l'expérience, suivi d'observations critiques sur l'appareil Gervais , Paris, 4825, in-12, avec un poslscriptum publié dans la même année. Cadet de Vaux était un des principaux collaborateurs de la Bibliothèque des propriétaires ruraux , et du Cours complet d'agriculture pratique, 0 vol. in-8". M. Deyeux fils a fait de lui un très-bon élose. D — És.
CADET DE GASSICOURT (Chaules-Louis], fils unique de Louis-Claude [voy. ci-dessus), naquit à Paris, le 25 janvier 1769. Son père, qui l'aimait avec tendresse, lui disait souvent : o Je serais bien fà- « ché, mon ami, que tu fusses assez riche pour te « croire dispensé de travailler. Si je te rcgavdais « comme un sot, je thésauriserais pour toi ; mais je « t'estime assez pour penser que tu aimes mieux que « je te laisse des amis que des rentes. » Ces amis étaient d'Alembert, Buffon, Francklin, Bailly, Condorcet, Lalande. Cadet de Gassicourt les voyait souvent chez son père, et son goût se trouva plus naturellement dirigé vers la philosophie et les lettres que vers les travaux du laboratoire. Il appartenait à une famille oélébre dans les sciences et dans les arts. Sa mère descendait, par les femmes, de Vallot, médecin do Louis XIV. Cadet de Gassicourt fit de bonnes études au collège de Navarre et au collège Mararin. L'abbé Charbonnct, ancien recteur, racontait que le grand prix du discours français eut été décerné au jeune élève, si sa composition n'avait été empreinte de cet esprit philosophique qu'il avait puisé dans la société des amis de son père, et dont on craignait l'envahissement dans l'instrueiion publique. Il n'a» vait pas encore quinze ans lorsqu'il envoya un mémoire sur l'histoire naturelle à Iluffon, qui s'étonna en le lisant. A vingt ans il était marié. Il avait embrassé la carrière du barreau, et fut reçu avocat en | 1787. Il plaida quelques causes avec esprit, avec suc-
CAD
ces ; la plus remarquable fut 'celle des deux personnages qui, dans leur jeunesse, avaient fourni à Mar- \ aontd le sujet du conte d'Annrttc et Latin. Memore de la société de Bienfaisance judiciaire, le jeune avocat faisait des vers faciles, publics dans les recueils du temps. Il fut un des fondateurs du lycée, institution longtemps célèbre, qui est connue aujourd'hui sous le nom d'athénée royal. Cadet de Gassicourt embrassa la cause de la révolution aTec ardeur. Entré dans la garde nationale, il marcha avec son bataillon contre les brigands qui pillaient la maison de M t -Lazare. Il adressa a rassemblée constituante des Observations sur les peine» infamante* (1T89, i»-H , : ce mt son premier écrit politique. Apres la suppression des parlements et de l'ancienne magistrature, il cessa de suivre le barreaui En 1798, la veille même des massacres de septembre, il eut le bonheur d'arracher des prisons son oncle Cadet de Chambine. En 1793, appelé comme témoin devant le tribunal révolutionnaire, il donna un exemple de courage alors fort rare, en osant déposer en faveur de l'accusé Poujaud de Monjourdain. Ami de la liberté qu'il voyait compromise par les fureurs révolutionnaires, il balança pendant quelque temps dans sa section du Mont-Blanc la désastreuse influence du terrorisme. Président de cette section lors de la fameuse journée du 13 vendémiaire (S octobre 1798 ), il se prononça contre la convention. Le 17 du même mois, il fut jugé par le conseil militaire ( établi au Palais-Royal, dit alors Palais Égalité), déclaré convaincu d'avoir été un des principaux auteurs et instigateurs de la révolte qui avait éclaté les 12, 13 et 14 vendémiaire, et condamné par contumace à la peine de mort. La justice de ce temps-là était expéditive. Cadet de Gassicourt se réfugia dans une usine du Bcrri, où il s'appliqua, en perfectionnant quelques procédés de l'industrie, a diminuer la fatigue des ouvriers. Quelques mois après sa condamnation, il revint A Paris, demanda des juges , et fut absous par un jury. Dès lors, mêlant à la politique la littérature, il publia divers écrits sous le voile de l'anonyme, et il osa ajouter quelquefois, comme titre d'honneur, aux initiales de son nom ces lettres C. D. Y. (condamné de vendémiaire). Il venait de publier un Voyage en, Normandie, lorsqu'il perdit son |)érc, le 17 octobre 1799. Cadet do Gassicourt avait alors trenle ans. L'année même de sa naissance, son pôre s'était associé à Derosnc. Les produits de sa pharmacie n'étaient alors que de 6 a 7,000 francs. Ils s'accrurent rapidement avec la célébrité de l'officine, et, en 1783, ils s'élevèrent i 59,000 francs. Cadet, voyant son (lis unique se datincr au barreau, et préférer la culture des lettres aux manipulations du laboratoire, vendit, le 85 avril 1760, A son associé sa part et ses droits moyennant la somme de 83,000 francs, que ce dernier s'obligea de payer A Chartcs-I,ouls & l'époque de sa majorité, avec cette clause que, Si Charles- Louis venait à décéder pendant la vie de son pére, il était fait donation à Derosne de ladite somme de 83,000 francs. D'un autre côté, Cadet pére s'engageait à n'élever aucun nouveau fonds de pharmacie,
CAD 523
et en cas de contravention il devait payer à Derosne 40,000 francs a titre d'indemnité. Enfin Derosne s'obligeait de payer la même somme à Cadet, s'il renonçait à exploiter l'officine qui devait conserver la raison de Cadet tt Derome. Cadet de Gassicourt, à qui son père avait assigné 8,000 francs de rente lors de son mariage, et qui avait A recevoir 83,000 francs de la maison de Derosne, changeant tout i coup de vocation, et descendant du Parnasse A l'officine, éleva une boutique de pharmacie dans la même rue et presque en face de la veuve Derosne. 11 publia d'abord des circulaires A profusion, puis des mémoires où il detnandail d'un ton peu anodin que le nom de Cadtt fût supprimé sur l'écritcau, les étiquettes et les factures de la veuve Derosne. La veuve céda ; mais elle voulut ajouter à la raison r«re Derosne et filé ces mots : suctesseun de Cadet et Derosne. C'était un fait ; cependant Cadet de Cassicourt forma opposition, et gagna son procès en première instance le 18 mai 1801 ; mais 11 le perdit en appel le 17 août suivant. Dés lors le littérateur et l'homme politique parurent se transformer ou plutôt faire mixtion avec le pharmacien et le chimiste. Obligé de se soumettre aux examens du collège de pharmacie, il mit son orgueil à soutenir et A ne pas laisser déchoir la réputation de son pére. Il s'était montré partlsau de la révolution de brumaire, mais sans prévoir et sans vouloir ses conséquences, comme on le remarque dans le Cahier de réforme qu'il fit imprimer avant la publication de la constitution de l'an 8 (décembre 1799). On serait étonné de voir le publiciste et*le pharmacien s'occuper de calembours et de vaudevilles, si Cadet de Gassicourt avait négligé de joindre A ses travaux littéraires des études sérieuses ; mais il publia des livres utiles et encoro estimes. En 1808, Cadet de Gassicourt avait appelé l'attention du gouvernement sur la nécessité d'une nouvelle organisation du conseil de salubrité; le plan qu'il traça fut adopté par le préfet de police (Dubois). Nommé secrétaire général du nouveau conseil, il rendit, pendant quinze années, avec un zèle infatigable et Intelligent, les services les plus utiles A la santé pnblique. Il poursuivit avec courage les empiriques ; mais si dans celte classe trop nombreuse il se fit beaucoup d'ennemis, l'estime générale le dédommagea de la haine des charlatans. Napoléon, qui l'avait nommé son premier pharmacien , l'appela auprès de sa perso n ne pendant la campagne de 1809. Tandis que Gassicourt recueillait les observations qu'il publia depuis sous le titre de Voyage en Autriche, etc., il aidait lui-même à panser les blessés sur le champ de bataille, et il inventait des bagneti s pour remplacer les lances A feu de l'artillerie. En 1812, âgé de quarante- trois ans, il alla s'asseoir sur les bancs do l'université pour prendre le grade de docteur es sciences. 11 soutint, à cette occasion, avec un succès remarqué, deux thèses, l'une sur V Elude simultanée des sciences, l'autre sur l'Extinction de la chaux. 11 établit dans la première que l'on ne possède pas vraiment une science et qu'il devient Impossible de travailler utilement a la perfectionner, si l'on ne peut rapprocher de ses
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principes et de ses applications U philosophie de toutes les autres sciences. M. Salverte dit que Cadet de Gassicourt tenait de son expérience personnelle le droit de croire à la possibilité de cette instruction simultanée, et d'en faire apprécier les grands résultats. Une prodigieuse activité, un talent flexible et un travail facile le firent concourir, par des mémoires ou des articles nombreux et variés, à la rédaction et au succès de plusieurs ouvrages et recueils périodiques : le Dictionnaire d'agriculture, les Annalet de Chimie de MM. Arago et Gay-Lussac, le Bulletin de la société d'encouragement pour f industrie nationale, le Bulletin de pharmacie, les Annales des faits et sciences militaires, l'Epicurien, ouvrage périodique, où, sous le nom de Sartrouville, il inséra un grand nombre de chansons spirituelles, etc. (1). A l'époque de la restauration, Cadet de Gassicourt fut nommé membre de la Légion d'honneur, ce qui ne l'empêcha pas d'entrer bientôt vivement dans l'opposition ; il publia plusieurs brochures sur la garde nationale et sur les élections. Devenu, à la suite de diverses fonctions municipales et gratuites, un des hommes les plus populaires dans son parti, et comme un candidat obligé pour l'emploi de secrétaire des assemblées électorales de son arrondissement, il exerça une grande influence sur le choix des députés dans les années qui suivirent l'ordonnance du 5 septembre 1816. 11 était membre de la société des Amis de la liberté de la presse; et lorsqu'en décembre 18(9 Gévaudan et le colonel Simon furent mis en jugement comme ayant prêté leurs salons pour les séances de cette société. Cadet de Gassicourt figura, avec plus de soixante témoins, parmi lesquels on remarquait MM. Méchin, Voycr d'Argenson, Girod de l'Ain, Lafayettc, Léon Thiessé, le général Tarayre, Dunoyer, Talma, etc. Tous ces témoins auraient pu être poursuivis comme complices. M. Méchin et d'autres déclarèrent que des réunions avaient aussi lieu chez M. le duc de Broglie, mais que ces réunions, généralement avouées, n'avaient ni présidents, ni statuts, ni règlements. Cadet de Gassicourt, interrogé si la société avait un président, répondit qu'il n'y en avait pas plus qu'il n'y a de roi légitime dans les banquets de la fête de l'Epiplianie. Il avait déjà dit devant le juge d'instruction ne connaître d'autre société politique que celle des Francs régénérés, mais qu'il y en avait peut-être une autre qui s'assemblait rue de
(I) Les ouvrages dramatiques de Cadet de Gassicourt ne formant qu'une faible partie de son bagage littéraire, nous en donnons ici la litte, pins exacte que celle qn'en ont donnée M. Mahul et d'autres biographes. Le Souper de Molière, comédie-vaudeville en I acte, jouée avec succès, en (795, au théâtre du Vaudeville. C'est le même sujet que le Souper f.iuteuil, comédie d'Andrienx. En 1700, au théâtre des Troubadours, la Visite de Hacan, comédie- vaudeville en 1 acte, an. peu froide, et reçue froidement. Honneur de Bietre, eu fÂtusde Cesprit, eomedie-vaudeviilc en 1 acte. Cadet de Cassteoirt ne fat qu'un des onze auteurs de celte pièce, comme il ne fat qu'un des six de la snivanlc : Christophe Moi tu. ou Que je suit {icki d'être riche t comédie-vaudeville en < acte, jouée en 1790, an même théâtre, ou elle n'ent pas la vogue de la précédente. Finot, ou V ancien port ter de M. de Bietre, proverbe arcU-MU, en 1 acte (avec M. de Chazet), représentée avec succès au théâtre des Variélés- Montansier, en I «00. Ces cinq pièces ont été imprimées.
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Rivoli, où elle rédigeait le Jtfomïetir royal. Un journal, rendant compte des débats de ce procès, disait que a Cadet de Gassicourt, Y apothicaire, avait fourni une foule de pointes fort piquantes (*.).» — En 1821, une singulière polémique s'engagea entre Cadet de Gassicourt et le docteur Mettemberg, inventeur et débitant de l'eau an tip suri que (contre Ut gale). Le pharmacien avait traité le docteur de charlatan dans le Journal de pharmacie. Le docteur récrimina : enfin la guerre de plume engendra un procès. Au mois de juillet, Cadet de Gassicourt fut cité en police correctionnelle, comme coupable de diffamation. MM. Uiauzal et Berville plaidèrent cette cause dont plusieurs journaux rendirent un compte fort plaisant. Le docteur reprochait au pharmacien, qui avait fait autrefois deux comédies en calembours, d'avoir changé son nom de Mettemberg en celui de tlel-en-bière. Martainville, dans le Drapeau blanc, accusait Cadet d'imprudence pour avoir attaqué l'inventeur et distributeur d'une eau employée dans uue maladie d'un genre chatouilleux : « Devait-il se frotter à M. Mettemberg 1 » Le docteur à l'eau antipsorique ne ménagea pas « M. l'a- « pothicaire versificateur, publiciste et administra- « teur » qui, disait-il, vendait dans son officine IV- . lixir de Cagliostro et un aphrodisiaque connu sous la dénomination de pastilles du sérail de Cadet. Il y avait donc récrimination, renvoi et compensation d'injures. « Vous prétendez que je vous ai diffamé, « disait le pharmacien : je soutiens que votre bro- « chure est une diffamation tout entière ; ainsi noua « sommes quittes. » Cependant le ministère public demanda que Cadet de Gassicourt fût déclaré coupable de diffamation, et le tribunal correctionnel, par jugement rendu le 4" août, après plusieurs considérants, qui tous n'étaient pas défavorables au défendeur, notamment celui qu'il avait été mu par le désir, non de nuire au sieur Mettemberg, mais de faire prévaloir l'opinion du conseil de salubrité ; et que d'ailleurs le sieur Mettemberg s était c luia même permis, dans un écrit intitulé Réponse obli- « gée, des expressions injurieuses contre le sieur « Cadet de Gassicourt, » condamna néanmoins ce dernier à 200 francs d'amende, a 500 francs de dommages et aux dépens. On ne sait jusqu'à quel point le scandale de ce procès affecta Cadet de Gassicourt ; mais il mourut trois mois et demi après le jugement, le 21 novembre 1821, et fut enterré au cimetière du Père-Lachaise, à coté de Parmentier. Il avait été reçu, en 1816, membre delà société philotechnique. 11 appartenait à l'académie royale de médecine, à la société de pharmacie de Paris, à la société de médecine du département de la Seine, à la société d'encouragement pour l'industrie nationale, à la société d'enseignement élémentaire, à la société médicale d'émulation, aux sociétés ou académies de Lyon, Bruxelles, Florence, Turin, etc. 11 était pharmacien de la société maternelle et du
(t) Le IS décembre, les denx accusés, défendes par M. Berville, furent condamnes seulement à 300 fr. d'amende et aux frais da procès.
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corps des sapeurs-pompiers. Un de ses biographes trace ainsi son portrait : « Cadet de Gassicourt avait « la physionomie ouverte, la taille élevée, l'allure « gracieuse. Son tempérament était sanguin , son « humeur enjouée, sa conversation spirituelle et sé- « duisante, son caractère facile et généreux, sa phi- « losophie un peu épicurienne, etc. » — Voici la liste de ceux de ses ouvrages que nous n'avons pas encore cités : 1* V Anti-novateur, 1794, in-8», ouvrage critique. 2* Le Tombeau de Jacquet Molay, ou le Secret det conspirateurs à ceux qui veulent tout savoir, ouvre potlhume, Pan 4 (1796), in-8» de 54 p. 5° Les Iniliit ancien» et modernes, tuile du tombeau de Jacquet Molay (1796), in-»». Le Tombeau et sa suite furent réunis dans une seconde édition sous le titre suivant : le Tombeau de Jacquet Molay, ou Histoire tetrite et abrégée det initiét anciens et modernet, det templier s, det franet-maçons, iUuminét, etc., et recherches sur leur influence dan» la révolution française, avec la clef det loget, an 5 (1797), in-18. Cet ouvrage est singulier, curieux, mais systématique : il fit beaucoup de bruit lors de son apparition, et il est encore recherché. L'auteur a voulu depuis écrire une Hittoire det tociilét secrètes, mais il a laissé son travail inachevé, désespérant de pouvoir saisir en entier ce sujet aussi vaste qu'important. 4° Raison d'un bon choix, ou Théorie des élections, 1797, in-8*. 5° Le Poêle et le Savant, ou Dialogues sur la nécessité, pour les gen» de lettre», d'étudier la théorie des sciences, 1799, in-8°. 6» Mon Voyage, ou Lettres sur la Normandie, suivies de quelques poésies fugitives, 1799, 2 vol. in-12. On y trouve des anecdotes piquantes, des tableaux un peu graveleux, de tendres romances, de la gaieté, des folies, et un style animé qui ne manque ni de grâce ni de correction. 7" Cahier de réforme, ou Vaux d'un ami de l'ordre adressés aux consult et aux commissions législatives, an 8 (1799), in-8*. 8" Essai sur la vie privée a" Honoré-Gabriel Riquetli de Mirabeau, lu dans une séance publique du lycée Thélusson, 1800, et imprimé d'abord dans le Mois, recueil périodique, puis à la téte des Lettres à Sophie, dans l'édition îles Œuvres choisies de Mirabeau, 1820 , 7 vol. in-8*. Gassicouii «lit avoir rédigé cet Essai sur des manuscrits et des notes qui lui avaient été confiées par M. de la Fage, ami de Mirabeau. 9* Esprit des tott passés, présents et à venir, 1801, in-12. Ce petit écrit peut être comparé au traité de M. Necker sur le Bonheur des sots; mais on peut croire au bonheur des sots plutôt qu'à leur esprit. 10" La Chimie domestique, ou Introduction à l'étude de cette science, mise à la portée de tout le monde, 1801, 3 vol. in-12. Ouvrage utile et estimé. 11» Dictionnaire de chimie, contenant la théorie et la pratique de celte teience et son application à i hittoire naturelle et aux arlt, 1803, 4 vol. in-8*. Comme l'auteur mêlait toujours la politique ou la littérature avec la chimie et la pliarmade, le discours préliminaire de son Dictionnaire de Chimie fut mis à l'index à Vienne et à Madrid. Venu après le dictionnaire de Macquer, que les rapides progrès de la chimie et la nouvelle nomen-
clature rendaient insuffisant et presque inutile, le dictionnaire de Cadet de Gassicourt eut un succès mérité qu'a depuis affaibli le dictionnaire de Kla proth et de Wolff, traduit par Bouillon-La grange et Vogel, Paris, 1811, 4 vol. in-8». Il avait senti le besoin de préparer une nouvelle édition de son dictionnaire après les importantes découvertes qui, depuis 1803, ont encore une fois changé la lace de la chimie : la mort Ta saus doute empêché de se livrer à ce travail. Il avait eu l'heureuse idée de placer en téte du 1*r volume un ordre de lecture qui, transformant son dictionnaire en un cours élémentaire, a, pendant plusieurs années, facilité aux élèves l'étude de la science. 12° Sl-Géran, ou la nouvelle Langue françaite, anecdote récente (1807), in-12 de 33 p., critique ingénieuse et souvent trop vraie du premier style de M. de Cliateaubriand, de la Corinne de madame de Staël, et de leurs imitateurs. ( Voy. n'15.) 13° Le thé est-il plus nuisible qu'utile? ou Hittoire analytique de cette plante, et moyens de la remplacer avec avantage, 1808, in-12. Après avoir fait l'analyse chimique des dix variétés de cette plante, dont l'usage ne fut adopté en France qu'en 1G34 ; après avoir trouvé dans le thé une très-légère et minime quantité de cuivre, beaucoup de résine, de l'extractif, du mucilage, de l'acide gallique et du tannin ; après avoir décrit les propriétés physiques du thé et s'être livré à des considérations hygiéniques, d'où il résulte que le thé attaque fortement le système nerveux, que les gens de lettres surtout doivent s'en interdire l'usage; que les vapeurs n'ont coiniiiencé à être connues que depuis l'introduction en Europe de cette boisson ; l'auteur conclut que l'usage du Uié est plus nuisible qu'utile, et, comme il croit aux vertus de l'eau chaude, il propose, pour remplacer le thé avec avantage, vingt et une plantes, dont la plupart croissent en Europe ( les menthes, la véronique, la centaurée, les sauges surtout, etc. (1 ) ; et il remarque à ce sujet que « l'Europe envoie dans « Tlude plus de 50 millions par an ( pour l'achat « du thé ), sans qu'aucune parcelle de cet or repasse « dans notre commerce (2). » Cette histoire avait d'abord paru dans le Journal de Pharmacie. 14* Cours gastronomique, ou les Diners de Manant-Ville, ouvrage anecdotique, philosophique et littéraire, 1 809, in-8*. L'auteur facétieux annonce sur le frontispice que ce livre a été composé par feu M. C. ( Cadet ), ancien avocat au parlement. 13° Suite de Sl-Géran, itinéraire de Lutèce au Monl-Valérien, en suivant
(t) « Si les Chinois el 1m Japonais, dit l'auteur, font un si grand « usage de inc. il faui croire qu'ils nom pas trouve mieux dans « leur pays, puisque la pelile sauge secbee avec soin, que les Holc landais leor oui apportée, leur parul si préférable, qu'ils donnè- « rem jusqu'à Irols caisses de tb* pour une de sauge. «(Voy. l'omet. UMalre des drogue* ; Moretloi, Court de meJùre médicale.)
(3) Selon l'abbé lUrnal, la consommation du lue v*' les Européens esi plus dispendieuse encore. « En i7M, dit-U, il a été Or «porte de la Chine et du Japon «7,400,000 livres de tnc (dont « 2,100,000 P« I» français, «,000,000 par les Anslais
« 4,500,000 par les Hollandais, 4,800,000 parle* Danois el les Sue- « dois). Mais comme les Anglais consomment environ I*,o00,oo0 « livres de tbe par an a raison de « fr. la livre, prix commun, il « faut donc pour cei objet (eu Angleterre) 7*,000,000 de dépense « par an. e
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le fleure séquanien tt revenant par te mont de» Martyrs (l8M)j in-12 de 83 p. Cadet continue la critique* sous le rapport du style, du Uénie du Christianisme, de» Martyre, de l'Itinéraire à lérutalem, et du roman do Corinne. Il emprunte aussi quelques citations aux premiers disciples de la nouvelle école (Hue de Miromesnil, de Livry, François de Mcntclle, Raymond, etc. ) ; chemin faisant, quelques traits sont décochés contre Laharpe, Delille, Geoffroy, Treneuil, Jondot, Soumet, et contre madame de Gcnlis, désignée sous le nom de comtesse de Mascarillis. L' Itinéraire de Lutèce au Mont- Yalérien semble avoir fourni l'idée, le titre et le sujet de l'Itinéraire de Pantin au Mont-Calvaire, qui parut la même année, 1811, in-s\ et dont l'auteur est M. René Perrin. Les -deux pamphlets de Cadet de Gassieourt avaient d'abord été publiés dans V Esprit det Journaux, puis séparément : ils fuient réunis en un petit volume (1812), qui eut assez de vogue pour engager le savant critique Hoffmann a en fait e le Sujet de trois feuilletons dans le Journal de V Empire (I). 16° Formulaire magistral tt Mémorial pharmaceutique, 1812, in-8°; 2* édition, 1814; 3«, 1810, in-18; 4' et îr\ 1823 et 1826. Les noms des docteurs Pariset et Itailly se rattachent A quelques-unes de ces éditions. 17° Des Moyens de dc*~ truction et de résistance que les sciences peuvent offrir dans une guerre nationale, 1814, in-8«. Cet écrit lire sa première im|>ortancc de la grande é|>oquo oû il fut publié. 18° Éloge de A. -A. Parmentier, membre de l'Institut, etc., 1814, in-8". Cadet de Gassicourt avait lu cet éloge a la séance publique de la société de pharmacie, le 16 mai delà inémc année, peu de jours après l'entrée de Louis XVIII à Paris. 19° Pharmdeie domestique, d'urgence et de charité i à l'usage des personnes qui habitent les campagnes, des manufacturiers, des militaires et des marins, 1818, in-8»i 2e édition. Ln première fut donnée par Cadet de Gassicourt pété, auteur de cet ouvrage estimé. 20° Voyage en Autriche, en J/oruvie et Bavière, Pnris, 1817, in-8*. Ce voyage fut fait à la suite de l'armée française pendant la campagnd do 180». L'auteUr y a joint une carte du théâtre de la guerre en Autriche, et les plans des batailles d'Fsling cl de YVagram. On trouve dans ce voyage des détails Intéressants sur les mœurs et les usages, sur la statistique, les sciences et les arts de cette partie de l'Allemagne, et des anecdotes qui servent à expliquer de grands événements. 21» Analyse raisonnée des listes d'électeurs et d'i'liqibles du département de la Seine, 1817, in-8". 22" Candidats présentés aux électeurs de Paris pour la session de 1817, in-8". 23" Les Quatre Ages de la garde nationale, 1818, in-8». L'auteur trace l'histoire de cette institution, qui fut renouvelée en 1780, après une interruption de prés do cent cinquante ans. Il indi-
(I) S, «Sn 17 juin I RU- «Ctllc rrilique est léVèK, <ltt le jourt Mllslc: cst-clle jusip ? ju" n'ose pronoucer. J'ai asw» prouve que « Je |«Mnai« comme ranmijme (Cittet de Gassicourt), cl U sérail ( irnp naît d'afBrnier qu'il a raison. > Horfiniuu anal)sc cusulie el rople «ouvrai. Son persiflage ol encore plus anier que «lui du
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que les moyens de concilier dans son organisation le service d'ordre public et la liberté individuelle. 24» Confidences de l'hôtel Basaneourt , 1818, in-8*. On sait que l'Iiotel Dazancourt était la maison de détention pour la garde nationale de Paris. 26* Qui nommons-nmis? 1820, m-8«, Oa distingue dans le Journal de pharmacie et det Séiêntet accessoires, dont Cadet de Gassicourt Rit un des principaux fondateurs en 1809, parmi un grand nombre d'autres, les mémoires ou articles suivants :
— Mémoire sur le café;— sur quelques Tabacs dd commerce et sur les Sterrmtatoircs en général ; — Conjectures sur la formation du sel dans les végétaux ; — sur la Manne observée sur Un saule ; — Mémoire sur le gluten; — sur l'arbre cirier (Myrica ) ; — Essai sur un nouvel électromètre ; — sur la Coloration des bois indigènes ; — sur les Baguettes d'artillerie propres à remplacer les lances à feu; — Méthode utile pour reconnaître les vins colorés artificiellement;—Mémoire sur la gélatine;- sur les Teintures alcooliques; — notice sur le blanc de krems; — Recherches sur refllorcsccncc des sels;
— Recherches géoponiques avec l'analyse des terres arables; -^Mémoire sur la fermentation acéteuse et sur l'art du vinaigrier; *— Observations sur la propriété dissolvante de l'albumine et d'autres liquides animaux ; — sur nn blutoir pharmaceutique ; — Description d'un a|ipareil propre a extraire le gar. méphitique des puits et des fos-scs d'aisanre ;
— Analyse d'une matière rendue par un goutteux ; Analyse de l'eau minérale de la Chapelle-Godc-
froy ; - Conjectures sur la formation de la glace dons la caverne de la Graee-Dieu; — Examen des différentes colles-fortes employées dans les arts; — Notice sur le papayer, etc. Cadet de Gassicourt fit insérer dans l'Esprit des journaux (juillet 1817) des Lettres sur I/indrts el les Anglais, ouvrage d'un observateur habile et impartial. Le Dictionnaire des sciences médicales lui doit les articles Alciiimik.
CftAItLATASS, COSMÊflQLES, FaRO, IIo.NOU AIKLS,
MfenECi.tE politique. On trouve dans les premiers voiumes de la Biographie universelle plusieurs articles de Cadet de Gassicourt ; dans les 3!émoires de la société médicale d'émulation (8* année, p. 1(50, 174), une Statistique physiologique el murale; dans la Revue encyclopédique. le Projet d'un Dictionnaire bibliographique universel (t. 2, p. .'JOO), et un Projet d'institut nomade (t. 6. p. 256). C'est un des derniers écrits de l'auteur (1820). 11 en fut tiré quelques exemplaires a part. Le but de cet institut nomade devait être de rendre populaire l'application des sciences aux arts el a l'industrie. Cette société ambulante aurait parcouru la France pour olKorver partout les progrès de l'industrie, les procédés perfectionnés qui méritaient de (tasser d'uuc localité dans une autre, et pour appeler l'attention du gouvernement sur les résultais de leurs recherches et de leurs observations. On pourrait trouver dans le plan de cet institut nomade le germe de ces congrès scientifiques qui, depuis quelques années, se réunissent en France, en Allemagne, en Angleterre, et sont un des caractères saillants de notre
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époque. En. 1819, Cadet de Gassicourt publia, dans le ConttUutionnel, uoe série d'articles formant le compte rendu de l'exposition des produits de l'industrie qui eut lieu dans la cour du Louvre, On connaît enfin de ce fécond écrivain les Soupers du jeudi, recueil de poésies légères, et les éloges de Beaumé, pharmacien , de de Parcieux, physicien, de Curaudeau, chimiste, et de Jérôme de Lalande, astronome. 11 avait entrepris un grand ouvrage qu'il n'a pu terminer : c'était un Traité de la salubrité publique, fruit de dix-neuf années de recherches et d'observations. Il avait aussi rédigé un recueil d'anecdotes piquantes : ses amis se souviennent do l'avoir entendu lire des fragments de ce manuscrit, qui annonçaient un observateur toujours ingénieux, mais si caustique, que la publicité de ce recueil ne peut être désirée par plusieurs de nos con temporains. Le docteur Virer, MM. Eusébe Sal verte et Julien (de Paris) ont publié des notices sur Cadet de Gassicourt. V— VE.
CADET DE METZ (Jean-Mabcel), n'est point de la même famille que les précédents. Né à Metz, le 4 septembre 1751, il était depuis vingt-cinq ans subdélégué général à l'intendance de Corse et inspecteur général des mines de cette province, lorsque la révolution éclata. Il fut, en 1800, nommé directeur des contributions du département du Bas- Rhin. Cadet résidait a Strasbourg, où il était eu même temps secrétaire général de la société des sciences, lorsqu'il fut admis à la retraite, en 1822. Il est mort au mois de septembre 1835, à l'àgc de 85 ans. On lui doit divers mémoires intéressants sur la Corse : 1° sur les Jaspes tt autres Pierres précieuses de la Corse. 2° Sur les Stations de la mer 4 différentes dislances du centre de la terre. Dans ces deux mémoires, après avoir comparé entre elles et avec celles du continent les productions de celle Ile, qu'il avait plusieurs fois parcourue dans tous les sens, Cadet s'est servi des rouleaux du cadastre pour la figurer en relief avec les matières mêmes du sol. 5* Observations sur la nécessité de régler VabaHaqi des arbres d'après la latitude et l'élévation du sol, 1728, in-12. Cet écrit, qui avait pour but de relever l'importance des forêts de Corse et de faire sentir l'Intcmittstivité des coupes qu'on en faisait, fixa utilement l'attention de l'administration des forêts. On lui doit encore : 1» Système de l'Angleterre publié aux yeux des nations ; 2° Tarif des centimes aux francs, 1801 ; 3° le déroulement, le calque et la première gravure du plus beau des rouleaux connu d'écritures en hiéroglyphes, sous ce titre : Copi> figurée d'un rouleau de papayer trouvé à Thèbes, Strasbourg, 1805, in-fol.; 4° Mémoire sur l'emploi de ce qui est fait du cadastre pour répartir équilablement la somme de la contribution foncière sur les départements de la France ; 5° Tarifs pour établir avec justesse et célérité les cotes proportionnelles sur les différents revenus; 0° Précis des voyages entrepris pour se rendre par le nord aux Indes, 1818, in-8"; 7» Traité de la lenteur que mettent les substances aéri* formes liquides et solides à suivre les mouvements de fa Itrre, <l des effets de çetle lenteur sur la, ialubritét
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les débordements et les aUuviont ; 8° de l'Air et de la Fièvre insalubres d'Espagne, 1822, in-80 ; 9' du Sol, de l'Air et des Eaux d'Espagne, précautions qu'Ut exigent, 1823, in-8»; 10° Corse, rettduration de celte ile, 1821, in-8». Z-o,
CADIIERD ou CAROUT-BEY, arriére-petite fils de Seldjouc, reçut en 453 de l'hégire (1041) le gouvernement du Kerman de Thoghrul-Bey, et fut le premier prince de la branche des Seldjoucides qui régna dans cette province. De gouverneur qu'il était d'alwrd, il se rendit indépendant, consolida sa puissance, accrut ses possessions, et se forma un Etat considérable. Son histoire et celle des princes de sa maison est peu connue. Selon d'Herbelot, ces princes sont au nombre de onze. Le dernier, Mobammed-Schab, fut dépossédé par l'alide-Malek- Dynar, qui, en 683 de l'hégire (1487-8 de J.-*C.), entra dans le Kerman, et s'en rendit maître. J— a.
CADHOGAN (le comte Guillaume), général anglais sous le règne de la reine Anne, se distingua dans la guerre de Flandre par son habileté et surtout par son dévouement au duc de Marlborough. Il donna une grande preuve de ce dévouement au siège de Menin, en 1706, lorsque, pressé par la cavalerie française, le duc allait être fait prisonnier par suite d'un accident^ la jambe de son cheval. Cadbogan mit pied à terre, donna son cheval à Marlborough, et, en sauvant son protecteur, se condamna lui-même à être pris par l'ennemi. Dès le lendemain, Marlborough le demanda en échange contre tel autre prisonnier qu'il plairait au duc de Vendôme de choisir ; et à l'instant, Cadhogan fut renvoyé sur parole. Constamment attaché à la fortune de Marlborough, Cadhogan en éprouva toutes les vicissitudes. Sa commission auprès des états généraux de 1 lui lande fut révoquée en 1711, lorsque la faveur du duc commença à diminuer, et il perdit sa ciiargc do sous-gouvçrncur de la Tour et de la ville de Londres, lorsque la disgrâce de son protecteur fut complète Après l'avoir accompagné dans son voyage des Pays-Bas, il vint chercher a se foire nommer député au parlement , pour y fortifier le parti des wbigs ; mais sa nomination par le bourg de Woodstock fut annulée, sous prétexta do quelque défaut de formes. A l'avènement de Goorge l*», Cadhogan eut part aux honneurs que recouvra Marlborough. Il fut nommé colonel de l'un des régiments des gardes, et envoyé en Hollande oommo ministre plénipotentiaire, puis, en la même qualité, aux conférences d'Anvers. En 1715, il présenta un mémoire aux états généraux, pour les déterminer a s'opposer au passage du prétendant Jacques III, qui se préparait a faire une descente en Ecosse ; et, l'année suivante, il se rendit en Angleterre à fai tête d'un corps de 6,000 Hollandais, que les étala envoyaient au secours du roi George. H fut accusé au parlement d'avoir détourné a son profit una somme de 10,000 livres sterling», mais l'accusation fut rejetée. En 1717, Cadhogan retourna en Hollande, od il négocia Itabilcment une alliance entra cette puissance, l'Angleterre et la France. Nommé pair d'Angleterre peu de temps après, il se rendit
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de nouveau auprès des états généraux avec le titre d'ambassadeur extraordinaire. Il fit son entrée publique à la Haye en cette qualité, et il harangua les étals généraux au nom du roi d'Angleterre, le 8 juin 1718. En 4722, il succéda à son ami, le duc de Marlborough, dans la charge de grand maître de l'artillerie, et dans celle de colonel du premier régiment des gardes. 11 mourut à Londres, le 26 juillet 1726, laissant une grande fortune et deux filles, dont l'alnéc avait épousé le duc de Richemond. Son frère lui succéda dans le titre de comte. M— d j.
CAD-ABD-ERRAHMAN - PACHA , l'une des principales victimes de la révolution qui coûta la vie à deux sultans ottomans dans les premières années de ce siècle, avait été élevé pour la magistrature, et il exerça la clarge de cadi, dont le nom lui était resté. Mais, entraîné par son inclination guerrière, il prit le métier des armes, et parvint, par sa bravoure et ses talents, jusqu'à l'important pachalik de Caramanie, qu'il occupait en 1800. Sélim III (voy. ce nom) venait alors d'établir a Constanlinople les milices appelées Ifizam-Djedid (nouvel ordre de choses), et voulait en foi-mer un corps assez puissant pour l'opposer aux janissaires insolents et factieux, qu'il se proposait de dissoudre : il envoya ordre aux différents gouverneurs des provinces de lever des régiments pour ce nouveau corps, d'après le plan adopté pour son organisation. Cadi-Pacha exécuta avec le plus grand zèle les intentions du sultan, et, par ses parents et ses amis, par ses sacrifices pécuniaires, il réussit, en trois années, à organiser huit régiments de Nizam-Djedid. Ces milices régulière* ayant été utilement employées, en 1804, à la destruction de diverses bandes de brigands qui infestaient impunément, depuis deux aus, la Bulgarie et la Roumélie, avaient triomphé sans peine des anciennes troupes du pays ; le divan sentit les avantages de la discipline européenne et la nécessité d'augmenter le Nizam-Djedid. Un khatti-chérif du sultan, daté du 3 mars 1805, fut adressé à tous les pachas, portant ordre d'enrôler dans ce corps les hommes de vingt à vingt-cinq ans choisis parmi les janissaires et les jeunes gens les plus robustes. Cet ordre intempestif excita une fermentation générale, des séditions sur divers points de l'empire, et resta presque partout inexécuté. Le seul Cadi-Pacha était parvenu à compléter le nombre qui lui avait été prescrit. Son intelligence et son audace firent juger sa présence nécessaire dans la Turquie d'Europe pour y rétablir la tranquillité et en défendre les frontières contre une invasion éventuelle des armées russes. Cadi-Pacha arriva à Constanlinople en juin 1806, avec tous les Nizam-Djedid de l'Anatolie , formant une infanterie de 15 4 18,000 hommes et 1,500 hommes de cavalerie féodale. S'il eût aussitôt marché sur Andrinople et sur Rondschouk pour s'y réunir i Mustapha-Baïrakhdar (voy. ce nom), il y serait arrivé sans obstacle, et il aurait fait partout respecter l'autorité du sultan ; mais Sélim le retint trois semaines dans les environs de Constantinople, alin de se procurer le plaisir d'y voir camper et manœuvrer set troupes régulières à
la manière européenne. Cette feute laissa aux janissaires le temps d'organiser leur résistance; Cadi- Pacha, qui avait pénétré facilement jusqu'à Selivria et Burgas, hit arrêté à Balacksi ; ses troupes y furent écrasées, et il ne put parvenir jusqu'à Andrinople. Il se dirigea alors sur Roudschouk, où il était attendu par Mustapha-Baïrakhdar ; mais, les rebelles ayant intercepté sa marche et ses convois, il fut obligé de se replier sur Selivria, après avoir tenté une attaque inutile sur Tchiorlou, dont les habitants s'étaient déclarés pour les janissaires. Campé près de Selivria, où il devait recevoir les ordres de la Porte, il y fut attaqué par un audacieux, mais maladroit assassin. Bientôt un changement de ministère ayant rétabli momentanément la paix intérieure, il revint à Constantinople avant la fin de l'année, et repassa en Asie avec ses troupes, qui formaient la majeure partie du corps des Nizam-Djedid, dont il était le généralissime. Sélim commit une autre faute en ne retenant pas dans sa capitale ces troupes et leur intrépide chef, sur le dévouement duquel il pouvait compter. Cadi-Paclia, relégué dans son gouvernement de Caramanie, ne put s'opposer au détrônement de son maître ni à la mort tragique de ce malheureux prince. (Voy. Mustapha IV.) Mats Mustapha-Baïrakhdar, ayant placé sur le trône Mahmoud II, convoqua à Constantinople un divan extraordinaire de toutes les notabilités de l'empire, à l'effet de réformer 1rs abus et surtout de réprimer les excès dont les janissaires s'étaient rendus coupables. Cadi-Pacha y vint au commencement d'octobre 1808, avec un corps de 3,000 hommes, qu'il laissa à Scutari. On y décida la création d'un nouveau corps, qui devait être pris en grande partie dans celui des janissaires, mais qui, formé à la discipline européenne, diviserait cette dangereuse milice et lui opposerait une rivalité avantageuse à l'État. Cette institution, approuvée par le mufti et par le sultan, fut immédiatement organisée sous le titre de Seymen ; mais la précipitation cl surtout l'avidité et la dureté de Mustapha-Baïrakhdar le rendirent odieux et discréditèrent dès l'origine un corps généralement composé de la plus vile canaille. Lorsque éclatèrent la révolte et le terrible incendie où périt [le grand vizir, le 14 novembre, Cadi-Pacha, sur l'invitation de son ami Ramis, capitan-pacha, accourut, le lendemain, de Scutari, avec 2,000 hommes, au secours du sultan Mahmoud. Déjà la rébellion était réprimée en partie, et Ramis, à qui on en était redevable, proposait, pour achever de l'assoupir, une amnistie générale. Cet avis était approuvé par le sultan; mais Cadi-Pacha, animé du désir de venger les injures qu'il avait reçues des janissaires en 1806, opina pour une sortie contre les insurgés, qu'il fallait exterminer, afin d'inspirer la terreur à la population entière de Constantinople. Les cris des soldats, qui espéraient se livrer au pillage, forcèrent le sultan à l'adoption de ce parti violent et impolitique. Cadi-Paclia sortit du sérail à la tète de 4,1)00 hommes, précédé de quatre pièces de canon. 11 repoussa et dispersa les janissaires, s'empara
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d'une de leurs casernes, arriva sur la place de l'hippodrome, et, repousse* par les flammes qui entouraient le palais du malheureux Baïrakhdar, il y laissa une partie de ses troupes, divisant le reste en trois détachements, qui devaient balayer les rues et massacrer tous ceux qu'on trouverait en armes. Mais les cruautés et l'avarice de ses soldats, qui se dispersaient pour piller, affaiblirent les colonnes, portèrent les habitants au désespoir, et rendirent la force aux insurgés. Les Seymens, arrêtés dans leur marche par les incendies qui se multipliaient de tous cotés, vinrent se réunir à Cadi-Pacha, sur la place en avant du sérail. Ils y furent vigoureusement assaillis par la populace et par les janissaires, qui, n'ayant pu reprendre leur caserne, y avaient mis le feu. Enfin Cadi-Pacha reçut ordre de rentrer dans le sérail et de cesser les hostilités. Le sultan fit publier une amnistie ; mais la population, enhardie par la retraite des Seymens, poussait des cris de fureur contre eux, contre le pacha de Cararaanie, et menaçait le sultan du sort de Sélim, en redemandant Mustapha. Dans cette extrémité, Mahmoud crut devoir sacrifier son frère, et Cadi-Pacha fut chargé de présider à l'exécution de cet arrêt de mort. La découverte du cadavre de Baïrakhdar dans «on palais incendié avait calmé la fureur des rebelles et découragé les défenseurs du sérail, inutiles désormais au sultan depuis qu'il restait le seul rejeton de la famille ottomane. Cadi - Pacha, Ramis- Pacha et leurs principaux partisans, abandonnés, menacés par leurs propres soldats, ne furent pas même protégés par Mahmoud, qu'ils avaient si bien servi. 11 leur fournit seulement une clialoupe, dans laquelle ils s'embarquèrent Ici 8, et qui les transporta à Selivria, d'où ils gagnèrent Roudschouk. Ils y furent d'abord accueillis et soutenus par les amis de Baïrakhdar; mais bientôt les hostilités des gouverneurs voisins et les menaces de la Porte forcèrent les habitants d'expulser les fugitifs. Ramis se sauva en Russie. Cadi-Pacha, répugnant à demander l'hospitalité aux infidèles, quoiqu'il admirât leur tactique militaire, osa reparaître à Conslanlinople en habit de derviche, et reprit le chemin de la Caramanie dans l'intention d'y lever un corps d'aventuriers, de parcourir l'Asie Mineure et d'y faire une guerre cruelle aux janissaires. Reconnu a Kiutaych, il fut immédiatement mis à mort, en 1809, et sa tête, envoyée à Constantinople, y fut exposée pendant un mois, pour satisfaire la vengeance des janissaires, qui le regardaient comme leur plus implacable et leur plus dangereux ennemi. A — t.
CAD1ÈRE (la). Voyez Gibaro.
CAD Ml S, fils d'Agénor, qui régnait en Phénicie, s'établit en Béotie vers Tan 1550 avant J.-C., et vint exercer l'empire des lumières chez un peuple où il était venu en fugitif. Quelques savants pensent que Cadmus et ses compagnons pouvaient être des Chananéens refoulés vers la mer par le vaillant chef hébreu Josué. Ainsi, selon la remarque d'un historien moderne, les exploits d'un peuple méprisé, dont à peine les historiens grecs ont eu connaissance, devinrent la cause de tout.ee aue ht littérature a pro-
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duit de grand, de profond et de beau. Cadmus passe généralement pour avoir enseigné aux Grecs récriture alphabétique, connue depuis longtemps des Phéniciens :
C'est de lui que nous vint cet art ingénieux De peindre la parole et de parler aux yeux, Et, par les traits divers de figures tracées, Donner de la couleur et du corps aux pensées.
(Brébsot.)
La colonie qu'il commandait était assez nombreuse pour qu'il pût, dans le trajet des cotes de la Phénicie a celles de la Béotie, laisser une partie de ses compagnons dans les Iles de Rhodes, de Tbéra, de Thasos et dans la Thrace, où il aborda successivement. Son arrivée dans la Béotie, terme de son voyage, a donné lieu à plusieurs Actions qui appartiennent à la mythologie, et qui ont porté bien des savants à conclure que Cadmus n'avait jamais existé, et que ce personnage n'était qu'un mythe. Quoi qu'il en soit, la Béotie était alors habitée par les H vantes el les OEnieus, peuplades pélasgiques. Les Hyantes, vaincus par Cadmus dans un combat, quittèrent le pays et allèrent s'établir ailleurs. Les OEniens se soumirent au vainqueur, et bientôt ils ne firent plus qu'un peuple avec les Phéniciens. Cadmus bâtit une ville qui, de son nom, s'appela la Cadmée. Cette cité, s'étant accrue avec le temps, prit le nom de Thébcs, et la Cadmée ne fut plus que la citadelle de la nouvelle ville. La Béotie formait alors un bassin resserré de tous cotés par les montagnes, d'où se précipitaient une foule de ruisseaux et de torrents qui causaient de fréquentes inondations. Cadmus apprit à ses nouveaux sujets à faciliter l'écoulement des eaux par le moyen des canaux ; il leur enseigna plusieurs arts utiles à la vie. Il iustilua le culte de Bacchus. Les descendants de Cadmus continuèrent de régner en Béotie. D— a— r.
CADMUS DE MILET, fils de Pandion, passe pour être le premier des Grecs qui ait écrit en prose; mais, selon Slrabon, la prose de Cadmus et celle de Pliérécyde, son contemporain, étaient encore une imitation du langage poétique, et ils ne firent que rompre la mesure des vers. Ces deux écrivains florissaient vers la 45* olympiade, sous le règne d'Halyattes, père de Crésus. Strabon nomme Cadmus avant Pliérécyde, et Pline cite Phérécy de avant Cadmus : Prosam orationem ctmdere Phtrecydet Syriui institut! , Cyri régit œtale ; kùtoriam Cadmu» Miletiut; mais, dans ce jassage, Pline parait plutôt classer les genres que la priorité des temps, et l'opinion commune a conservé l'honneur de l'invention de la prose à Cadmus. Cependant Pythagore et ses disciples continuèrent d'écrire en vers. Le langage de la poésie était regardé par eux comme plus convenable à la contemplation et à la dignité des matières qu'ils traitaieut. On ne croit pas que, jusqu'au temps de Platon, la prose se fût accréditée parmi les philosophes ; mais, depuis Cadmus, l'histoire ne connut plus d'autre langage. On attribue à Cadmus une histoire de la fondation de Milet et des autres villes d'Ionic, divisée en 4 livres. Cette
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lustoîre n'existait déjà plus du temps de Denys d'Haliearnasse. Il n'en restait qu'un abrégé fait par Bion de Proconèse. Le savant Hardion observe, à ce sujet, ipie les abréviateurs ont travaillé de bonne heure à la destruction des auteurs originaux. Dcnys d'Haliearnasse parait croire que les histoires attribuées à Cad mus de Milct et à plusieurs autres anciens écrivains étaient des ouvrages supposés. Cadmus est cité par Clément d'Alexandrie, qui lui donne le titre d'ancien, pour le distinguer d'un autre Cadmus, fils d'Archelaûs, qui était aussi histo» rien et né dans la ville do Wilet. On ignore dans quel temps oc dernier a vécu. Suidas dit qu'il avait composé une histoire de l'Attique en 10 livres, qui avait pour titre : de Solutione amatoriarum affeetiomtm, (Voy. les Mémoire* de l'académie dei bslUs-letires, t. 15, p. 119 et suiv.) V— ve.
CADMLS, fils de Scythes, après avoir succédé a son père dans le gouvernement de l ile de Cos, remit volontairement la souveraine puissance entre les mains des habitants, et se retira en Sicile. 11 y fonda, avec quelques Samiens, la villo de Zancle, que les Messéniens, citasses du Péloponèse, prirent dans la suite et appelèrent M titane (aujourd'hui Messine). Cadmus fut envoyé à Delphes par Gélon, tyran de Syracuse, avec trois vaisseaux chargés d'or et d'argent, afin d'observer quel serait le résultat de la guerre de Xorcés contre les Grecs. Si la victoire se déclarait pour le roi des Perses, Cadmus devait lui offrir ces riches présents, ainsi que la terre et l'eau pour les pays de la domination de Gélon ; si, au contraire, les Grecs étaient vainqueurs, il devait reporter ces grands trésors en Sicile. Cadmus les reporta. (Voy. Hérodote, liv. 8.\ V— VB.
CADOC (Saint), était fils do Gonlréc, prince de la partie méridionale du pays de Galles, qui abdiqua la couronne pour vivre dans la solitude, et qui est honoré parmi les saints de la Grande-Bretagne. Cadoc lui succéda, et, bientôt après, dégoûté du pouvoir et des honneurs, il embrassa la vie monastique, fit h&tir dans le diocèse de LandafT les monastères de Llan-lilut et de Llan-Carvan. 11 gouvernait ee dernier en qualité d'abbé, lorsqu'il le quitta, avec St. Gildas, pour cherolier des lieux plus solitaires. Les deux saints se retirèrent dans les iles de Honoche et d Eehni. Cadoc mourut à Wedon, dans le comté de Norihampton. Ses actes ont été recueillis par Capgrave, et l'on trouve sa vie dans les Antiquité» d'Ussérius. Cltastelaln croit que Cadoc est le même que St. Cado ou Caduad, qui est honoré dans le diocèse de Bennes, et qui a donné son nom à la petite Ile de Encaa-Caduad, située sur la céte de Vannes. V— vb.
CA DON ICI ( Jbaj»), chanoine de Crémone, né à Venise en 1705, mort le 27 février 1786, après avoir publié plusieurs ouvrages contre les mollnistes et la cour de Borne, qui supposent une grande connaissance de l'Écriture sainte et des Pères. L'un des plus curieux est intitulé : Explication de ce passage de St. Augustin : l'Eglise de Jésus-Christ sera dans la servitude sous les princes séculiers, Pavic, 1784, in-8°. L'éditeur, M. Zola, professeur de théologie, fa «ocompagné d'une préface Intéressante. Cadonici
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s atuclte à prouver que, si les souverains sont soumis a l'Église dans les choses spirituelles, tous les membres de l'Église sont aussi sous leur dépendance dans les choses temporelles. B y établit l'ancienne pratique de l'Église, de prier nommément dans le sacrifice de la messe pour les souverains, fussent-ils même |>crsécu leurs. 11 fait voir que les formulée de ces prières, supprimées lors des querelles entre les (tapes et les rois, dans lo 12e siècle, se sont conservées dans le Missel Ambrosien, dans le Maiara. bique, dans celui des chartreux et dans quelques autres. Cet auteur avait publié un autre ouvrage, où il soutenait que, selon St. Augustin, les saints de l'Ancien Testament morts avant Jésus-Christ avaient, aussitôt aprea leur mort, joui de la vision intuitive : opinion dénuée de fondement. T— D
CADOT. Voyes Janvier.
CADOUDAL (George), fils d'an meunier, nommé Cadoudal, naquit à Brcch, villaga près d'Anray, dans la Basse-Bretagne , en 1789 ; fut élevé au collège de Vannes, dans des principes de religion, qu'il n'oublia jamais. 11 avait a peine fini ses études, lorsque la révolution éclata : il n'y prit d'abord aucunc part; mais, au mois de mars 1795, lors do la première insurrection du Morbihan , il se réunit commo simple cavalier aux rassemblements royalistes. Ce mouvement n'eut aucune suite en Uretagno ; il n'en fut pas de même dans la Vendée. Le jeune Cadoudal, instruit, en novembre de la même année, qne les Vendéens venaiont de passer la Loire, conçut le projet de les rejoindre; il se mit à la téte d'une eimpiantaine de paysans bas-bretons, traversa les forêts, essuya plusieurs petits combats en route, et arriva à Fougères , où les chefs royalistes firent distribuer des fusils A son détachement. B suivit l'armée vendéenne , et , se distinguant par sa force et son courage, se (il dès lors une sorte de réputation : il fut nommé officier au siège de Granville. A la bataille du Mans , s'étant embusqué , avec ses Morbihanais , près de Pont-Lien , il soutint le premier choc, et revint plusieurs fois à la charge. L'armée royale avait été successivement dispersée ou Mans et à Savenay ; Il rentra dàns son pays natal, avec l'expérience de la guerre , et un ami digne de lui; c'était lo Jeune Leraercler, de Château-Gonlliier, qui avait pris le surnom de la Vendée, ayant joint les Vendéens en même temps que Cadoudal. Devenus compagnons d'armes , Il partagèrent .les mêmes dangers, conçurent les mêmes projets, et furent animés des mêmes sentiments : en un mot, ils devinrent inséparables, et furent les artisans les plus actifs de l'insurrection royaliste du Morbihan. Cette Insurrection était alors fomentée par plusieurs ecclésiastiques et par quelques gentilshommes. Cadoudal et Lemcrcier parcouraient le pays, enrôlaient les paysans et matelots oisifs de la côte. Dans une de ces courses, ils furent surpris par un détachement républicain , et conduits dans les prisons de Brest. Leur captivité dura plusieurs mois : ils trouvèrent dans la même prison M. d'Allègre, gentilhomme provençal du même parti, qui leur donna quelques notions sur l'art de la guerre et sur f«
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pôlltiqUé, pour nUppWér ù M qui manquait fl lèttr Éducation Cependant l'impulsion était donnée dans le Morbihan ; et pendant la captivité dé Cadoudal , en 1 794, le pays fut divisé en mutons d'insurrection : il y eut un conseil civil et militaire, et le comte de Silfc Tut nommé général des royaliste*. Cadoudal, étant parvenu à s'évader sous des habits de maie-» lot avec ses compagnons d'infortune, trouva l'orga* nlsation royaliste aciievée , et il dut se contenter dU grade de chef de canton, il se prononça, en 1795, Contre la pacification de la Mabilais, reprit les armes, et combattit à Grand-Champ, où le comte de 8ilis perdit la vie. OU croit qu'il aspira dés lors aU commandement, lin effet, son caractère inébranlable et son cotlrage froid le destinaient à être citer de parti. OU préparait à cette époque, dons les ports d'AhgIclerre , l'expédition de Qu'beron. Lé commandement du Morbihan avant été conréré au chevalier de Tinteniac, gentilhomme breton, Cadoudat se hfita de le seconder dans sa seconde opé* ration, qui eut pour objet do rassembler sous Car» nae les paysans royalistes , pour soutenir ie débar* quement. À peine ce débarquement fut-il opéré, que les cAotidm firent plusieurs diversions dans l'intérieur du pays; ta plus considérable se dirigea vers les CôtesHlu-Nord ; Cadoudal ot ht Vendée en faisaient partie. Tinteniac ayant été tué à leur tète, et les officiers émigrés qui le suivaient croyant tout perdu après le désastre de Quiberon , licencièrent les chouans; mais Cadoudal , connaissant mieux le pays et les ressources de cette guerre, ranima leur courage, et, après les avoir ralliés, s'engagea à les ramener au centre même du Morbihan : il tint pa* rôle , et les préserva de tout danger. Le succès de cette opération augmenta la réputation de Cadoudal, qui dès lors considéra l'insurrection de laBassc- Ilretagne comme sa propriété. Il adopta le système antihobillaire, c'est-a-dire qu'il écarta du commandement les nobles et les officiers émigrés, s'érigeant en chef du parti plébéien royaliste dans cette contrée. Il voulut se débarrasser en même temps de l'Influence de Pulsaye, accablé alors sous la terrible responsabilité de la catastrophe de Quiberon. Il le Ht arrêter même par son ami la Vendée, dans le dessein de le faire fusiller : mais Pulsaye, ayant demandé à être conduit devant Cadoudal , parvint à le toucher et à le convaincre par son éloquence; et la liberté lui fut rendue. Cependant les soldats de Hoche couvraient le Morbihan ; et vers le mois d'août , Cadoudal se vit contraint de licencier tout les rassemblements royalistes jusqu'à ce que les républicains se fussent retirés. Mais il mit ce temps à profit, s'occupant sans cesse d'une nouvelle organisation : Il eut bien» tôt un état-major, un corps d'élite permanent , des chefs de division ; et à peine âgé de vingt-six ans, il se vit aussi puissant, dans cette partie de la Iiretagne, que Charette l'était dans la Vendée. 11 forma an grand rassemblement a la fin de cette campagne, et attaqua le bourg d'Elven, mais sans succès, malgré l'intrépidité et le sang-froid qu'il montra dans les différentes attaques : lea chouans étalent peu propres à la guerre de sièges et de retranche*
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ment*. Aeéèbie dé nouveau par les troupe» de Ho* èhe, Cadoudal dépêcha l'abbé Gulllo à Puiwye, pour IUI faire connaître l'état désespéré du Morbihan, auquel 11 ne restait plus que le parti d'une feinta soumission. 11 fit en même temps demander une suspension durme» ( mai 1798) ; mais Hoclw la refusa , exigeant une soumission entière et le désarmement des royalistes. Cadoudal feignit de céder, et donna des ordres secrets pour que les armes fussent cachées avec soin. Lui et ses principaux officiera évitèrent de se soumettre à la surveillance des autorités républicaines , aspirant toujours au moment de reprendre les armes. Les royalistes de l'intérieur étalent alors occupés d'un plan général , fbndé sur de fausses bases, et qui , mal conçu et mal conduit* échoua au 18 fl-uctidor (septembre 1797 ). Sûr dé l'appui du gouvernement anglais, Cadoudal n'attchdait que le signal de Paris pour recommencer le» hostilités. Voyant l'espoir des royalistes déçu, il fUt forcé de rester près de deux ans dans l'inaction ; mais ce temps ne fut point perdu pour son instruction et pour -on expérience. Il conservait toujours In même influence sur les paysans bas-bretons , qui aspiraient comme lui a reprendre les armes, quand la guerre du dehors pourrait le permettre avec quelque espoir dé succès. Tout annonçait une nouvelle coalition contre le directoire. Au mois de janvier 1791», Cadoudal , toujours maître de ses élément» d'insurrection , annonça aux chefs royalistes , cachés dans la Bretagne et dans le Maine , un prochain soulèvement. Il s'adressa directement au gouvernement anglais et a M. le comte d'Artois, en dépêchant A Londres Lemercier, son lieutenant, pour avoir des armes et des munitions. La guerre, déjà commencée aux frontières , fut résolue dans l'Ouest. Vers le mois d'août , Cadoudal Ibrma aes rassemblements, et occupa le champ de tieau- Chêne, où il exerçait les paysans et ralliait tes déserteurs* De toutes les divisions, la sienne était la plu» Considérable. A l'arrivée des principaux chefs venant de Londres, il les convoqua ert conseil général au château de la Jonchère ; et cette assemblée décida qu'il conserverait le commandement eb cbcr du Morbihan et des Côtes-tlu-Nord, et que les hostilités commenceraient contre les républicains. Cadoudal occupa un grand nombre de bourgs, menaça Vannes, et prit quelques pièces de Canon à Sarzeau. 11 jouissait de la confiance entière de ses troupes, et se trouvait alors le seul général en chef royaliste qni ne fût pas gentilhomme. La guerre civile se mantrait partout menaçante, surtout dans le Maine, en Normandie et dans la Basse- Bretagne, lorsque la révolution politique du 18 bru maire ( novembre 1799), qui mit Bonaparte en possession de l'autorité , vint paralyser de nouveau les efforts du parti royaliste. Dans les premières conférences tendes a MÔntfaticon , Cadoudal Vota constamment pour la Continuation des hostilités. 11 commandait lui-même au mois de décembre l'expédition qui eut lieu sur les bords de la > Haine, pour recevoir Uh transport de fusils et de munitions qu'y débarquèrent les Anglais. Après avoir escorté le convoi dans l'Inté-
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rieur du pays, à la léte de huit cents chouans d'élite, il répartit ces secours entre toutes les divisions royalistes. S'étant rendu aux conférences de Pouancé, il chercha à ranimer l'ardeur desnutres chefs, et à les exciter au combat; mais ils étaient déjà divisés au sujet des propositions de paix.Toujours opposé à toute espèce de soumission, il rentra dans ses cantonnements. Là, devenu l'objet de la protection spéciale du gouvernement anglais, il redoubla de vigueur et d'audace, s'obstinant à rejeter la paix et ralliant autour de lui près de 15,000 hommes. Mais déjà presque tous les autres chefs avaient succombé , ou s'étaient soumis au gouvernement des consuls. Cadoudal eut bientôt à lutter contre une armée entière commandée par le général Brune. Il disputa le terrain ; mais à la suite des combats de Grand- Champ et d'Elven (25 et 26 janvier 1800), il songea à participer à la paix jiendant qu'il en était encore temps. Le 9 février, il eut une conférence avec le général Brune prés de Theix ; tout fut terminé en une heure d'entretien. Cadoudal promit de licencier ses troupes , et de remettre l'artillerie et les fusils qu'il possédait, mais à des conditions favorables aux royalistes du Morbihan. Une convention en dix articles fut signée entre les deux généraux. Cadoudal se rendit à Paris pour obtenir la ratification ; il y resta prés d'un mois, mais sans pouvoir obtenir la coutirmation des clauses qui devaient soulager les Bas-Bretons. Bonaparte le lit sonder pour l'attirer dans son armée avec un grade supérieur ; et tout fut employé pour le séduire. Cadoudal , inébranlable, et averti secrètement que Bonaparte allait le faire arrêter, passa en Angleterre. Voué au rétablissement de la maison de Bourbon , il ne pouvait renoncer à des plans formés dès sa jeunesse, et qui faisaient , en quelque sorte , une partie de son existence, il fut accueilli avec beaucoup de distinction par le gouvernement anglais , et reçut de M . le comte d'Artois, au nom du roi , le cordon rouge , le grade de lieutenant général , et des félicitations sur sa conduite honorable. Vers la lin de 1800, il repassa secrètement en Bretagne, avec le commandement gén ral du Morbihan, d'Ille-etrVilaine, des Côtes-du-Nordet du Finistère. Il avait alors l'espoir de surprendre Belle-Ile, et de s'emparer de Brest I h m ii' le roi, d'après les plans de M. de Hivoirc, ancien officier de marine royale. Mais tous ces projets furent éventes, et, par suite, abandonnés. La vie de Bona|iarte ayant été en danger par l'explosion de la machine infernale , la police accusa Cadoudal d'avoir été I'àrae de cette conspiration, tramée à Paris par ses officiers. Mais il a constamment nié qu'il eût autorisé ce moyen terrible de destrucliou. Devenu un objet d'inquiétude et de terreur pour .Napoléon, il fut en butte à tous les pièges de sa police : des émissaires furent envoyés de Paris pour l'assassiner ; mais il pénétra leurs desseins, et les lit fusiller par ses soldats. Ne se trouvant plus en sûreté dans le Morbihan , surtout depuis la dissolution générale du parti royaliste, il repassa en Angleterre, où il eut des relations avec Pichegru. Bonaparte re-
gereux , qu'après la paix d'Amiens, il fit demander au gouvernement anglais , par Otto, qu'on le lui livrât, et chargea depuis Andréossi de renouveler la même demande. Pichegru et Cadoudal s'étant concertés sur les moyens de renverser le gouvernement de Bonaparte , Cadoudal proposa , non pas d'assassiner lâchement Napoléon, mais de l'attaquer publiquement et à force ouverte , au milieu de ses propres gardes ; ce fut pour accomplir ce dessein qu'il lit passer en France, dès le mois de janvier
1803, plusieurs de ses officiers, et qu'il débarqua lui-même , le 21 août , au pied de la falaise de Beville. De là , se dirigeant sur Paris par des stations préparées , il resta secrètement , près de six mois, dans différents domiciles, et attendit que Pichegru et Moreau lui donnassent le signal d'agir. Mais trop de tergiversation et de lenteur, et le défaut d'unité de vues parmi les chefs, firent avorter le complot avant même qu'il pût recevoir un commencement d'exécution. Ce fut vers le mois de mars 1804 que la police, ayant obtenu des révélations de la part de quelques conjurés subalternes , fit rechercher Cadoudal avec une activité extraordinaire : la plupart de ses adhérents furent arrêtés. S'étant aperçu que son dernier asile était observé, il essaya de prendre la fuite en cabriolet; mais déjà il était cerné, et son cheval fut arrêté près du Luxembourg. Cadoudal, tirant aussitôt ses pistolets , renverse deux agents de la police à ses pieds, et cherclie encore à s'évader ; mais une foule d'émissaires l'environnent et ameutent le peuple, qui, il faut bien le dire, était loin d'être favorable au chef de chouans. Saisi par les efforts d'un boucher, il est conduit à la préfecture de police, où il déclare, avec sang-froid, au magistrat chargé de l'instruction , que c'est lui-même qui était à la tête de la conspiration pour rétablir les Bourbons sur le trône. Traduit au tribunal criminel avec un grand nombre de co-accusés, il montra dans les débats beaucoup de calme et de fermeté, évitant avec soin de compromettre aucun de ses compagnons d'infortune, faisant tout haut profession du dévouement le plus absolu à la cause du roi légitime , et ne négligeant aucune occasion d'insulter le président du tribunal Thuriot , qu'il appelait Tue-roi, par allusion à son vote régicide. Le 1 1 mai
1804, il fut enveloppé, avec onze de ses officiers, daus une condamnation à mort , comme coupable d'avoir voulu attenter à la vie de Bonaparte. Transférés de la maison de justice à Bicêtre , ils furent tous jetés dans les mêmes cachots. Le lendemain, on apporte à Cadoudal un placet tout rédigé, en l'assurant que , s'il consent à signer, lui et ses compagnons d'infortune obtiendront la vie ; Cadoudal prend tranquillement le papier , et , après avoir lu ces mots : A S. AI. l'Empereur des Français, le rend au concierge avec le même sang-froid , puia se tournant vers ses officiers : Mes camarades, leur dit-il , faisons la prière : c'était celle du soir, qu'ils récitaient en commun. Sa fermeté ne l'abandonna pas un seul instant ; et il donna encore de grandes preuves de courage au moment de son exécution, qui eut lieu le 25 juin sur la place de Grève, en
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présence d'une foule innombrable. Ainsi périt à 35 ans un nomme qui, placé dans d'autres circonstances, eût honoré sa patrie par ses exploite, mais dont mailieurcusement la guerre civile avait seule développé les talents et le caractère. Louis XVIII, en 1814, a élevé à la noblesse le père et le frère de George Cadoudal. Z — o.
CADOVIUS (Jean), également savant en théologie, en médecine et en linguistique, naquit en 1650. Son père, le docteur Mathias Cadovius, surintendant général de la Frise orientale, s'était marié lorsqu'il était encore élève du gymnase de Hambourg. Il crut devoir cacher sa paternité, et cependant il lit étudier son fils Jean sous le nom de Mullcr. Ce fut sous ce nom que Jean Cadovius devint, en 1670, recteur de l'école latine d'Escas, dans la Frise orientale ; puis, en 1675, prédicateur au village de Stadcsdorf, et la protection de son père ne lui fut pas inutile pour obtenir cet emploi. Celui-ci étant mort en 1679, le prétendu Muller se porta son héritier ; mais les autres enfants de Mathias ne voulurent pas le reconnaître pour leur frère. Non-seulement Cadovius parvint a prouver la légitimité de sa naissance, mais en prenant le nom de son père, il eut le bonheur de lui succéder dans la surintendance de la Frise orientale. Cette position le mit à même de pousser aussi loin que pussibie ses éludes et ses recherches sur l'ancienne langue des Frisons, et il écrivit sur ce sujet l'ouvrage suivant : Memoriale lingua Frisim antiqua, offlc ti Gehoegenisse van de ohle Frettke McmUale, où se trouvent des vocables et des verbes de l'idiome de la Frise orientale, quelques locutions frisonnes, ainsi que des notions sur le système monétaire, sur les poids et mesures, sur la numération, sur la grande et petite table de multiplication en usage dans la Frise orientale ; un dictionnaire de la plupart des substantifs frisons ; les cinq parties principales du Catéchisme de Luther avec la doctrine et la formule de la confession et de l'absolution, ainsi que le Symbole du concile de Nicée et de St. Alhanate. Ce livre, dont le manuscrit porte la date de 1691, et que l'oa conservait dans la Frise orientale, n'a jamais été imprimé, et il est à craindre, dans l'intérêt de l'histoire du bas-saxon, comme aussi de la langue des anciens Frisons, qu'il ne finisse par être entièrement perdu. Du temps de Cadovius, son travail excita l'attention de plusieurs savants allemands très-distingués. Meier de Brème en parle dans un écrit adressé à Leibniiz, et qui fait partie de la Collection étymologique. Il donne à l'auteur le nom de Muller, que Cadovius portait encore à cette époque, et il désigne l'ouvrage sous le un e de Induit Frùici MS. Wiarda a également fait usage des recherches de Cadovius dans son Dictionnaire de la langue des anciens Fritons, 1786. Cadovius exerçait la médecine en même temps que les fonctions de prédicateur. Il com]>osa, pour préparer au baptême deux sœurs nées en Turquie, un ouvrage intitulé : Excellent échange de l'incrédulité musulmane contre le véritable christianisme, également resté manuscrit. Il est mort à Statesdorf en 1725. D— a— r.
CADRY ( Jean - Baptiste ) , théologien, naquit
en 1680 à Tretz, diocèse d'Aix, vint à Paris en 1710,
fut successivement vicaire de Sl-Éliennc du Mont et de St-Paul, où il se fit une grande réputation par ses prônes, et devint théologal de Laon, emploi dont il fut destitué en 1721, par arrêt du conseil, à cause du parti qu'il prit dans l'appel de la bulle Vnigenitus. Son zèle contre ce décret l'obligea de fuir de retraite en retraite, jusqu'à ce qu'enfin il trouva un asile auprès de M. de Caylus, évéque d'Auxerre. Après la mort de ce prélat, en f7J8f il se retira à Savigni, aux environs de Paris, où il mourut le 25 novembre 1756. On a de lui : 1° l'rône fait dans une église de l'aris (St-Paul), le 9 octobre 1718, d toccasion de l'appel de S. E. Monseigneur le cardinal de Noailles,^ édition, Paris, 1718, in-12 .2 H, -la ■ lion de ce qui s'est passé dans l'assemblée générale de ta congrégation des lazaristes en 1724, au sujet de la bulle Vnigenitus, in-4* de 44 p. ; réimprimée la même année plus exactement. 3° Apologie pour les chartreux, que la persécution excitée contre eux, au sujet de la bulle Vnigenitus, a obligés de sortir de leurs monastères, Amsterdam. 1725, in-4°. 4° Défense de$ chartreux fugitifs, où l'on traite particulièrement delà fuite dans les persécutions, 1726, in-4*. 5° Uisloire de la condamnation de M. de Soanen, évéque de Sénez, 1728, in-4». 6° Les trois derniers volumes de P Histoire du livre des Réflexions morales sur le Nouveau Testament, Amsterdam, <72C, 1734, 4 vol. in-4*. Le premier volume est de l'abbé Louait. Cette histoire va jusqu'en 1729, époque où commencent les Nouvelles ecclésiastiques, qui en sont la continuation. On y trouve les analyses des principaux écrits pour et contre. 7° Réflexions abrégées sur t'ordonnance de il. l'archevêque de l'aris, au sujet de la constitution Vnigenitus, 1729, 5 parties in-4*. 8° La Cause de l'Étal abandonnée par le clergé de France, 1730, in-4°. 9° Avertissement de l'avts aux censeurs nommés pour l'examen de la collection des conciles de P. Hardouin, 1730, in-4". 10° Observations théologiques et morales sur les deux histoires du P. Berruyer, 1753 et 1756, 3 vol. in-12. IfEnfin plusieurs autres écrits du même genre que les précédents, dont on trouve la liste dans Moréri et dans le t. 4 du Nécrologe des plus célèbres défenseurs et confesseurs de la vérité. Cadry avait porté le nom du Darcy, qui est l'anagramme du sien, pour se soustraire aux perquisitions de ses ennemis. T — d.
CADROY ( Piekre), conventionnel fameux par ses missions dans le Midi après le 9 thermidor, était né en 1755, à St-Sever, où il fit ses études et où il exerçait la profession d'avocat lorsque la révolution vint changer toutes les positions. Il s'en montra d'abord partisan, mais avec sagesse et modération. Nommé, en 1790, administrateur du département des Landes, il fut ensuite député du même département à la convention nationale, où, dès les premières séances, il blâma l'exagération de la plupart de ses collègues. Après avoir voté dans le procès de Louis XVI pour la réclusion comme législateur et non comme juge, et ensuite pour le sursis à l'exécution, il se condamna au plus profond silence ; et bien que l'ami et l'un des plus zélés partisans des Giroo-
CAD
dini, il échappa par sa prudence et ton apparente abnégation aux proscriptions du 31 mai 1795. Ce ne fUt qu'aprûs la chute de Rolicspierre qu'il se prononça hautement contre la montagne, et qu il demanda que le Heu dea séances de la société des jacobins fût converti en un atelier d'armes. Il proposa a la même époque des réformes à la constitution anarchique do 1793; mais cette motion était prématurée : elle fut rejetéc. Envoyé quelques mois plus tard dans le Midi avec Mariette, au moment où la plus violente réaction éclatait contre les terroristes, il donna une grande impulsion à ce mouvement, c Le peuple no a veut plus de montagne, écrivirent alors de Mar*- « scille ces deux représentants. Les jacobins, les « robespierristes sont pour lui des bôtes féroces qu'il « poursuit à outrance... Nous avons licencié l'étal- « mojor de la garde nationale, et remplacé les 1er- « roristes par les amis de la justice et de l'humanité, a Les brigands qui fourmillent dans ces contrées « voient en frémissant le régne de Tordre, de la « justice et de l'humanité succéder au système de * terreur, de pillage et de sang qui, avant le 9 thera tnidor, les rendait arbitres suprêmes de ia vie et a de là fortune de leurs concitoyens. Il n'est pas « d'efforts qu'ils ne fassent |»ur se ressaisir de Pau* « torité dont ils ont fait un abus aussi épouvantable. < Chassés de Marseille qui commence enlin à sortir a de la stupeur, ils se sont répandus dans les autres « districts et surtout dans celui d'Arles. » Les com missaires conventionnels mirent alors Arles en état de siège, et ils parvinrent à soustraire cette ville è l'influence des terroristes. Dans le même temps, ils firent échouer un complot que la même faeuon avait fait éclater dans Toulon. Cadroy fut ensuite chargé des approvisionnements de l'armée des Alpes. Il était à Lyon dans le mois de juin 1793 , lorsque les prisons furent forcées, et que les terroristes qui s'y trouvaient détenus crt grand nombre furent égorgés. Voici comment il rendit compte de cet événement à la convention, de concert avec ses collègues Boissct et Corel : «t Un grand crime a été commis, nous en gémissons « et nous cherchons les vrais coupables... Mais pour- « quoi publier dans toute la France que les patriotes « sont égorgés à Lyon? puisque la loi n'avait pas « prononcé sur le sort des victimes, ce n'est pas à « nous à attester leur crime. Écoulez l'opinion qui « rarement se tromi>c quand elle n'est pas égarée «t par les passions étrangères. Les hommes qui sont a niorls dans les prisons avaient versé dans cette « commune la désolation et le deuil. Les citoyens « égorgés à milliers, les maisons démolles, les arti- « sans, les ouvriers, les commerçants mitraillés en « masse, la probité bannie; toutes les ramilles dis- « persées ; quatorze millions dépensés pour la des-
« truclion des édifices voilà les hauts faits que
« l'accusation universelle attribue aux ministres de
a Collot, de Coulhon Nous n'avons donc pas à
« pleurer des patriotes ; mais nous pleurons sur la « violation de la loi » Quelques jours après, Cadroy se réunît à son collègue Isnard, non moins exalté que lui ( roy. IsnaudJ, et marchant tous le? deux contre les révoltés de Toulon, ils écrivirent a
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la convention que toutes les mesures «aient pu»*, que (a demiiré heurt du ttrrorime allait ionner dam tt Midi. En effet ces deux représentants firent bientôt leur entrée triomphale dans cette Ville , où us iiispeiscreni tes lerrottstes et reprirent t arsenal et tous les établissements militaires dont ils s'étaient emparés. Mais la majorité de la convention était lnin de partager la haine de Cadroy pour celte faction ; il fut rappelé, ainsi que Boisset, son collègue, sur un rapport du comité de salut public; et après la révolution du 13 vendéndaire, Où ce parti triompha, Cadroy fut dénoncé, dans la séance du A brumaire, ainsi que Chambon, par les députés Pelissier et Blanc, comme provocateur de l'assassinat des patriotes dans le Midi. Plus tard, lorsque le sort l'eut placé au conseil des cinq-cents, on lut à la tribune de cette assemblée une violente dénonciation de quelques habitants de Marseille, qui accusaient Chambon, Mariette et surtout Cadroy d'avoir provoqué les massacres du fort St-Jeart et protégé les égorgeurs. ■ Législateurs, disaient les signataires, nous vous * dénonçons ces bourreaux du Midi... » Cadroy répondit avec fermeté et présence d'esprit ; il déclara qu'il n'avait eu hi moyen ni pouvoir de réprimer ces désordres, et que ses dénonciateurs étaient au reste les mêmes hommes qui semblaient déplorer la mort dé Vcrgniaux, et qui avaient fait retentir ies airs de leurs chants de cannibales tandis qu'on le traînait * l'échatoud... Isnard prit aussi la parole pour dire qu'un mouvement d'Indignation qui lui était échappé contre les bourreaux de 1793 avait été faussement attribué A Cadroy par ses dénonciateurs (t). Ce dernier ayant demandé à être mis en jugemeht avec ses dénonciateurs, l'assemblée passa a l'ordre du jour, et l'affaire en resta la. Cependant la faction des terroristes n'oubliait pas l'énergie qu'il avait déployée contre elle, et quelques jours avant la révolution du 18 fructidor ( septembre 4797) , un libelle, où toutes les imputations de ses délateurs se trouvaient reproduites dans le style le plus grossier et le plus brutal, fut affiché sur les murs de Paris. Ce fut alors que, de concert avec Guérln, Durand- Maillanc et Isnard, Cadroy publia nn mémoire justificatif de sa conduite, en réponse û celui que venait de faire paraître Froron (2). Tout cela ne fil qu'ajou-
(1) Isnard, luartbant conlrc les terroristes insorfés de Toulon, avait dit à leurs ennemis qui m plaidaient «e n'avoir pas d'innés par les romaalir* . a Hé bien! déterre, m aatis, vos ptreui»
« bourreau*, » '
(2) Cet mit a pour tlire : C*lreV, mcmlrc âu cotueil itt o»«rétif», à se» eelltgke* nr le Méxioitt Se Prttv*. C'est une pieté ImporiiBia et curieuse pour llilsioire dé et* lenn. déplorables. Frrttio dut s* repentir d'avoir aitaquo cl provoqué Cadre; i r» celui-ci joignit à la fin de son mémoire quelques couru emails de la correspondance de rtéron qui, ayant élabll, le 12 décembre IT9S, une commission nlllulrc 1 Toulon jwer juier tout la Incarcéra, écrivait quelques jours après (8 parier 47*4) : tl v a drj» nul trait Teulwii 4e (uUUt , qui avait étni (10 déceabre I79S) : « Ma « va Lien. Tous les. jnurs, depuis uolre entrée, nous faisons tomm « deux cents letes. Nous avons requis oorcx «ille éaçoxs des dé- « parlements environnant» tW tmr tt *mt» /• M»; » qei écrivait encore s SmuSom, ci-detênt MtrseUle, le t an 2 [ 33 Tevricr 1704 ) : « Il but raitr Bvrdens, tl bal « MvuUU... Nous persistons a croire que
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ter a la haine que lui portaient les jacobins : il fut inscrit sur la liste de déportation du 18 fructidor; mais il réussit a s'y soustraire, et se tint caché jusqu'au 18 brumaire. Peu de temps après cette dernière révolution, le gouvernement consulaire lui permit de rentrer dans sa patrie, et il fut nommé maire de St-6ever, où il vécut paisiblement, mêlant à ses modestes fonctions publiques l'exercice de son premier état d'avocat, et se faisant honorer par la modération de ses idées au milieu d'une population qui avait eu aussi ses violences et ses victimes. Le despotisme de Bonaparte pesait à l'âme «le Cadroy, et ses amis intimes avaient souvent reçu la confidence de ses vreux pour les Bourbons. 11 ne put que pressentir leur retour, car il mourut à St-Sevcr en 1815, peu de mois auparavant. M— 1> j-
CADWALDYB, fils de Cadwallon, lui succéda en 860, et fut le dernier qui prit le titre de roi des Bretons. 11 mourut en 705 à Borne, où il s'était retiré après l'invasion des barbares dans la Grande- Bretagne. — Cadwalotr ( Cé$ail ). Deux poètes gallois unt porté ce nom dans le 16' siècle. Leurs poésie, fort estimées de leur temps, sont restées manuscrites. Z — o.
CADWALLADER, médecin de Philadelphie, a publié, vers 1740, un Traité de médecine, le premier qui ait paru en Amérique. 11 y combat l'usage du mercure et des purgatifs violents. Z— o.
CADWALLON, fils de Cadvon, d'abord vaincu par Edwin, prince de Northumberland, et rétabli ensuite par son neveu Braint-Hir, en 653, prit alors le titre de roi des Bretons, et se maintint dans ses États malgré les attaques continuelles des Saxons. Il eut pour tils et pour successeur Cadwaldyr. ( Yoy. ce nom.) Z — o.
CADVVG AN, fils deBleddyn, régnait dans le nord du pays de Galles vers 1107. Forcé de fuir en Irlande avec son fils, qui avait enlevé la femme de Gérald, autre prince gallois, il n'y rentra que l'année suivante, et fut assassiné par son neveu. Z — o. C«DIT!DS ( Q. ). Voyez Calpursius Flauma. C*DMON. Voyex Cedmon.
CJEL1US AUBELIANUS, médecin, que les uns4 disent d'Aria en Asie , et le plus grand nombre de Sicca en Numldie. Quelques auteurs le font vivre dans le 5» siècle ; d'autres, et c'est le plus grand nombre, le Ibnt contemporain de Galien. Quelquesuns ne le considèrent que comme un copiste et un traducteur de Soranus , médecin qui vivait sous Adrien, et qui a écrit en grec; d'autres, jugeant d'après des passages de ses propres écrits, veulent f soit un écrivain original, ayant seulement une grande admiration pourSoranua, qu'il cite sans cesse. Quoi qu'il en soit de toutes ces difficulté» , Camus Aurelianus n'est recomniandable aujourd'hui que comme auteur de deux ouvrages de médecine, bien propres à nous faire connaître l'ancienne secte des
méthodistes, dont il est, sinon l'inventeur, au moins le premier écrivain : l'un en 5 livres sur les maladies chroniques, et l'autre en trois sur les maladies algues. Il y en a eu de nombreuses éditions. Voici l'ordre dans lequel elles ont paru : Calii Aureliani lardarum Pattionum libri 5, Bàle, 1329, in-fol. ; édition contenant les opuscules d'Oribazc , et due aux soins de Joan. Sichardus; Calii Aureliani ocutarum Pattionum libri 5, Paris , 1555 , in-8», due aux soins de Gonlhier d'Audcrnac et de Brayllon, médecin de la faculté de Paris; Calii Aureliani lardarum Pattionum libri 5, Venise, 1547, in-fol., avec les Mediei aniiqui; Calii Aureliani de Morbit aeutit libri 5, cl de Morbit diulurnit libri 5, Lyon, 1367, in-8°, première édition où les deux ouvrages soient réunis , et due aux soins de Dalecliarop , qui y a mis des notes en marge ; enfin : Calii Aureliani Siccentit, mediei vetutli, teela melhodici, dt Morbit aculit et chronicit libri 8, due aux soins de Conrad Amman, enrichie de remarques de Jansson d'Almelovcen, Amsterdam, 4709,1722, 1755, in-4°; Lausanne, 1773, 2 vol. in-8°, par les soins de liai- 1er : c'est la meilleure de toutes. Dans ses ouvrages, Olius, d'abord , en réfutant les principes des médecins anciens, d'Ilippocrate, Praxagore, Heraclite de Tarente, Asclépiadc, Hérophilc, Érasistrate, etc., nous donne indubitablement des notions sur plusieurs des points obscurs de la médecine antique ; ensuite il y donne le premier et le plus clair développement de cette médecine méthodique, qui concourut à faire recevoir la médecine à Rome , que Prosper Alpin et Baglivi ensuite cherchèrent à faire revivre, et qui contient enfin les genres de celte fameuse doctrine de Brown, dont nous avons fait voir la trop grande généralisation. ( Voy. Brown. ) Toutes les maladies, en effet, y sont rapportées à celles où la libre est trop lâche, à celles où elle est trop tendue, et enlin a celles d'un genre mixte ; ce sont les maladies asthéniques et sthéniques de Brown. On ne comprend pas trop ce que pouvaient être les maladies du genre mixte. La pratique était fort simple, puisqu'il suffisait de donner des fortifiants ou des relâchants , ou les uns. tempérés par les autres ; il importait peu de connaître le siège du mal ; on n'admettait pas conséquemment de spécifiques : les purgatifs, les narcotiques étaient proscrits par cette secte, qui, pour la curalion des maladies, recourait spécialement aux influences qui agissent sans relâche sur l'homme, savoir, a l'air, aux aliments, A l'exercice, etc., et auxquelles ils savaient imprimer de nombreuses modifications , ce qui peut-être est trop négligé de nos jours. Ils forçaient le malade à une abstinence complète pendant les trois premiers jours, et de même ne commençaient qu'alors l'emploi des grands remèdes , pratique sans doute abusive, si elle est trop généralisée, mais cependant très-convenable pour laisser à la nature le temps d« signaler avec évidence le mal qu'elle va produire. Tous ces principes des méthodistes, du reste, ont le vice de toutes les doctriues exclusives; il faut les connaître pour les appliquer diversement selon les cas ; et, outre l'avantage qu'a Caelius Ait»
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rélianus de bien les disposer, il a encore le mérite i de décrire avec précision les symptômes et la mar- ' che des maladies. Quelques bibliographes , trompés par le latinisme barbare de Olius, ont indiqué de lui un ouvrage sur les passions, en 14 livres; ce n'est autre chose que les deux traités que nous avons annoncés , et dans lesquels l'auteur exprime par le mot latin passio celui de maladie. C. et A — N.
CjELILS SABINUS. Voyez Sabikds.
CjEPOLA. Voye: Cepolla.
CJESALPIN. Voyez Césalpin.
CjESAR. Voyez CÉsvn.
C£SAR (Aqlilimjs Ji.lils), né le l,r novembre 1720, à Gralz, en Slyrie, mort le 2 juin 1792, a laissé des travaux d'érudition utiles par l'immensité des matériaux qu'on y trouve , mais dénués de critique et de discernement. Les principaux sont : 1» Annales ducatus Slyriœ , 3 vol. in-fol. , Vienne, 176H-69-79. Le 4" volume de ce grand ouvrage exisie en manuscrit , cl n'a point encore trouvé d'imprimeur. 2° Description de la Slyrie ( en allemand), 2 vol. in-8"; 1773. 3« Histoire politique et ecclésiastique de la Slyrie. 7 vol., 1785-88. 4» Droit canonique national de l'Autriche, 6 vol. in-8", 1788-90, etc. Osar a laissé encore beaucoup de manuscrits, et entre autres un ouvrage fort étendu sur l'église d'Dtrccht. G — T.
CESARIUS, savant ecclésiastique , qui vivait dans la première moitié du 13e siècle, était de la lami'le de Miiendmik, établie aux environs de Ncuss. 11 devint abbé du couvent de lxjnédiclins de Prum; mai? après une administration de quatre ans, il quitta cette dignité cl se retira au monastère de Heislerbach, appartenant a l'ordre de Cltcaux. C'est là qu'il écrivit en 1222 une Explicatio rerumel verborum, employés dans son fiegislrum bonorum Eccletiœ Prunncnsis. Cette explication a été insérée par Lcibnitz dans son Collectan. etymol. (part. 2e, p. 409 et suiv.) non d'après le manuscrit original de Ca>sarius, mais d'api és une copie de troisième main, faite |«r Eccard et que celui-ci donna a Lcibnitz. Quant au manuscrit de l'auteur, on l'a conservé dans la bibliothèque de la ville de Trente. On ignore l'année de \v naissance et celle de la mort de Ca>sarius. Hontlieim, qui a pris le travail deCrsarius pour l'insérer daus son Histoire diplomatique de Trêves (L 1vr, p. 661 et suiv.), n'avait pas eu plus que Leibiutz connaissance du manuscrit original de Grsanus, dont Honthcm fait cet éloge : Virum rerum civilium sui seculi experlissimum, juxta et eruditissimum. — C.tSAitits, surnommé Heislcrbacensis, contemporain du précédent, naquit à Cologne au commencement du 13* siècle, devint prieur de Hcisterbach , et mourut vers l'an 1320. On a de lui une foule d'ouvrages exégétiques dont rémunération serait sans intérêt : on en trouvera la liste dans lt Bibliot h. Coloniens. de Hartzcim. Sesouvrages historiques sont : 1° Vila B. Elisabelhœ Landgravia, ad petitionem fratrum domus Teutonica de 31 arpurg; 2* Nomina et Aclus ponli/icum Colonientium, quœ Chronica nominatur, a S. Metaro ad Henricum a AJolenasck. arch. Colon . . vroducla. Z— o.
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CJESAR1US (Jean ), philosophe et médecin, né à Juliers en 1460, fit ses éludes à Paris , et alla ensuite à Cologne , ou il professa la philosophie , i l'étude de laquelle il consacra sa vie et sa fortune. Persécuté et pauvre dans sa vieillesse, il eut besoin des secours de quelques amis fidèles pour ne pas succomber aux horreurs de la faim et de la misère. En 1543, suspect de luthéranisme, il fut chassé de Cologne ; il y rentra cependaut , et y mourut au sein de l'Église catholique, en 1551, âgé de 91 ans. 11 écrivit un Traité de rhétorique et de dialectique, corrigea et mit en ordre le Traité de médecine pratique de Nicolas Bertrulius, donna des éditions de Y Histoire naturelle de Pline , du Traité de la consolation de Boecc , et fit des notes sur l'ouvrage de Celse , qu'il publia sous ce titre : Castigationes in Cornelium Celsum de fie mediea, Uaguenau, 1528, in-8\ G— T.
CJESIUS BASSES, pot5 te et grammairien latin, avait beaucoup de talent -i»ur la poésie lyrique; Quintilien lui donne le premier rang après Horace ; Pline en fuit aussi un grand éloge ; Perse lui adressa sa sixième satire. Bassus fut englouti avec sa maison de campagne dans l'éruption du Vésuve de l'an 79 de J.-C. Il ne nous reste de lui que des fragments, qu'on trouve dans le recueil des anciens grammairiens donné par Pitiscus, dans les différentes éditious du Corpu* Poetarum, et dans la Colleclio Pisaurensis. — Bernard Cjesils, jésuite de Mantoue, mort en 1630, âgé de 49 ans, esl auteur d'un ouvrage intitulé : Mmeralogia, Lyon, 1636, in-fol., remarquable dans le temps où il parut, mais devenu aujourd'hui inutile par les progrès de la minéralogie. A. B — T.
CAFFA ( Melchior) , dit le Maltais , du nom de sa |iatrie, naquit en 1651, et mourut à Rome en 1687. 11 fut élève du cavalier Bernin , et fit de si grands progrès dans son art, que plusieurs auteurs n'oul pas craint d'avancer qu'il égala son maître; mais ceux qui trouvent de l'exagération dans cet éloge s'accordent à reconnaître que le Maltais eut un génie fécond, et fut excellent dessinateur. Parmi ses ou v rages de sculpture, dont plusieurs églises de Rome sont ornées, on admire surtout, dans celle de St-Augustin, St. Thomas de Villeneuve donnent l'aumône. La mort empêcha l'artiste de mettre la dernière main à ce beau groupe , qui fut terminé par Hercule Ferrata. V — te.
CAFFARELLI DO FALGA (Locis-Makie-Josepii-Maxiuiliek ) , né d'une famille noble , au Falga, dans le liant Languedoc, le 15 février 1756, fit ses étutles a l'école de Soreze , et entra dans le coi^s royal du génie , où il se distingua par son zèle et ses talents. Aîné de neuf autres frères et sœurs, dont il se déclara le père quand ils devinrent orphelins, il turlagca également entre eux un patrimoine dont les lois l'autorisaient à prendre la moitié. A l'époque de la révolution, il embrassa les principes sur lesquels elle se fondait , sans jamais en outrer les conséquences, ni en adopter les fausses explications. En 1792, il refusa hautement, devant toute l'armée du Rhin, où il était employé, de re-
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connaître les décrets du 10 août , par lesquels rassemblée législative prononçait la déchéance du roi, et déclara avec fermeté qu'il était l'ennemi des factieux. Destitué par les commissaires de l'assemblée, il retourna dans sa patrie. Echappé aux proscriptions de 4793, après une arrestation de quatorze mois , il travailla d'abord dans les bureaux du comité militaire , et ses conseils contribuèrent beaucoup au succès des opérations ; bientôt il obtint d'être de nouveau employé aux armées, et il se distingua en septembre 1793, au passage du Rhin près de Dusseldorf, avec le général KÎéber. Peu après , se trouvant à une affaire sur les bords de la Nahe, près de Creutznach, aux côtés du général Marceau, il fut atteint à la jambe d'un boulet de canon, qui nécessita l'amputation. Il souffrit cette opération avec le même calme qu'il avait souffert celle de la pierre, étant encore enfant. 11 fut nommé, vers ce même temps, membre associé de l'institut national, qui se formait. D'excellents mémoires sur diverses branches d'administration, sur des matières de philosophie, et particulièrement sur l'instruction publique, objet le plus chéri de ses méditations et de ses travaux, l'avaient fait connaître avantageusement, bien qu'il ait toujours refusé de livrer ces écrits à l'impression. Ce fut en septembre 1798 qu'il eut le bonheur d'être connu et apprécié par Bonaparte, qui méditait à cette époque l'expédition d'Egypte. 11 le seconda avec zèle dans ses préparatifs , et l'accompagna en qualité de général de division , et comme chef de l'arme du génie. Il ent une part honorable a la prise d'Alexandrie, et, en général, aux succès, tant militaires que scientifiques, de l'expédition. A Suez , il partagea avec le général en chef le danger d'être englouti par la marée montante , et prouva, en s'oubliant lui-même , quel haut prix il attachait aux destinées de l'homme sur qui reposaient alors celles de la France. Une mort glorieuse l'attendait devant St-Jean-d'Acrc, que l'armée française attaqua en mars 1799. Le 9 avril, étant à la tranchée, il eut le coude droit fracassé d'une balle, et par suite, le bras lui fut amputé ; malgré tous les secours de l'art , il mourut des suites de cette blessure , le 27 du même mois. L'ordre du jour du lendemain s'exprimait en ces termes : « Il emporte au tombeau « les rcgTcts universels ; l'armée perd un de ses plus « braves chefs , l' Egypte un de ses législateurs , la « France un de ses meilleurs citoyens, les sciences « un homme qui y remplissait un rôle célèbre. » De Gérando a fait imprimer la Fie du général L. M.-J. M. Caffarelli du Falga, membre associé de r Institut, etc. Paris , 1801 , in-S". V— ».
CAFFARELLI ( Charles -Ambroisk ) , frère du précédent, comme lui naquit au Falga-Villefranche (Haute -Garonne), le 15 janvier 1758. Destiné à l'état ecclésiastique, il se livra à l'étude avec autant d'ardeur que de succès. Il était chanoine de Toul à l'époque de la révolution. Emprisonne pendant la terreur, il ne recouvra la liberté qu'après le 9 thermidor. L'amitié de Napoléon pour Caffarelli du Falga, qui en mourant lui avait recommandé sa famille , ne fut pas inu-
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tile à l'abbé Caffarelli. Dès le 2 mars 1800, lors
de l'organisation des préfectures, il fut nommé préfet de l'Ardèche, puis du Calvados le 2 novembre 1801 , et enlin de l'Aube, le 12 février 1810. Cette dernière nomination était une disgrâce occasionnée par la faiblesse reprochée au préfet dans l'exécution de quelques mesures de police. Préfet de l'Aube, Caffarelli montra, à la fin de 1813 et au commencement de 1814, peu de zèle pour seconder le gouvernement impérial qui penchait vers sa chute. Les alliés s'élant emparés de Troycs, le préfet s'éloigna de cette ville. Le sort des armes y ayant fait rentrer Napoléon peu de temps après , il se montra fort irrité que Caffarelli ne fût pas aussitôt revenu à son poste, et il prononça sa destitution. Après la restauration , une députation du département de l'Aube vint demander au roi son ancien préfet ; mais ce voui ne fut point exaucé, et Charles Caffarelli continua de vivre dans la retraite, où il reprit l'Iiabit et les pratiques de son premier état. Devenu membre du conseil général de la Haute- Garonne, il en fut élu secrétaire chaque année, jusqu'à sa mort, arrivée le 6 novembre 1826. C'était un homme de bien, fort humain, plein de zèle pour l'accomplissement de ses devoirs, intègre et judicieux , joignant à des connaissances littéraires fort étendues le goût de l'agriculture et des beauxarts : il avait fait de Virgile une élude particulière. Il s'était occupé aussi d'économie politique. H fit imprimer, à Caen, en prairial an 9, une notice sur son frère Caffarelli du Falga, in-8° de 18 p., et inséra dans le recueil de la société d'agriculture du département de la Seine ( 1. 15) une bonne traduction abrégée des géoponiques grecs, dont il fil tirer à part quelques exemplaires sous ce titre : Abrégé dtt Géoponiques, extrait d'un ouvrage grec, fait tur l'édition donnée par Jean-Nicolas Niclas à Leipsiek, en 1781, par un mmateur, Paris, 1812, in-8° de 147 p. Cet extrait traduit était fort diflicite à faire, et Caffarelli s'en acquitta honorablement. Dans un tel travail il y a de grandes difficultés à vaincre, surtout pour les expressions techniques , les procédés et les recettes , la désignation des végétaux et des drogues. On attribue le recueil des géoponiques grecs à l'empereur Constantin Porphyrogénète, qui l'avait fait rédiger en grec par Cassianus Bassus. La meilleure édition que nous ayons de cette collection fort curieuse est celle que Niclas donna , en 1781 , avec une version latine et des notes. Peut-être Caffarelli eût-il dû ajouter à sa traduction quelques rapprochements avec l'agriculture des Romains et la nôtre ; il pouvait aussi tirer parti de quelques notes de Niclas. Sans doute les travaux de l'administration dont il était alors chargé ne lui permirent pas de se livrer à cette entreprise. La traduction des géoponiques n'est pas le seul service qu'il ait rendu à la science agronomique : il seconda la nouvelle et excellente édition ( qui fut donnée, en 1804, par la société d'agriculture de Paris ) du Théâtre d'agriculture et ménage des champs d'Olivier de Serres, auquel il fit élever un monument dans le département de l'Ardèche. C'est à Caffarelli qu'on doit
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l'idée des perceptions à vie, dont ii avait dés l'an 0 > fait valoir les avantages dans un mémoire qu'il adressa au miuislre des finances, et qu'il fit imprimer sous le titre de Mémoire* sur les perceptions à vie, Paris, 1800. C'était un excellent moyen de faciliter le prompt recouvrement de l'impôt , et de l'assurer avec un égal avantage pour le gouvernement et pour les contribuables. 11 y a lieu de croire que la famille de Caffarelli a trouvé dans ses papiers, sinon des ouvrages terminés, du moins d'utiles matériaux qui étaient le fruit des bonnes études auxquelles nous l'avons vu se livrer dans les moments de loisir que lui laissait une administration fort active. — Jcan-Uaptisle Marie Caffaiielu, frère du précédent, né en 1703, était clunoiue de l'église de Montpellier au moment de la révolution. 11 fut forcé pendant la terreur de cesser ses fonctions sacerdotales, et ne les reprit qu'après la signature du concordat de 1802. Alors il fut nommé évéque de St-Urieuc, et mourut le 1 1 janvier 1813. D — a — s.
CAFFARO, le plus ancien des historiens de la ville de Gènes, était né vers l'an 1080, d'une famille considérée , et probablement d'origine allemande , à en juger par le nom de Taschifellone, peut-être Tatchenfeld, qu'on voit ajouté au sien dans quelques manuscrits. Il se croisa dans sa jeunesse, et il partit de Gènes le 1" août de l'an 1100, sur la flotte que les Génois envoyaient au secours de Godefroi de Bouillon. Arrivé dans la terre sainte après la mort de ce premier roi de Jérusalem , et avant l'élection de son successeur, il combattit au siège et à la prise de Césarée , et , au bout d'une année , il revint dans sa patrie. Ce fut alors qu'il entreprit d'en écrire les annales, et il les a commencées par cette glorieuse expédition. Élevé de bonne heure aux emplois, mêlé dans toutes les affaires publiques, et décoré, dès l'an 1122, de la première dignité de l'Etat, celle de consul il était plus a portée que personne de connaître les événements dont il a conservé la mémoire. En 1151, les consuls régnants firent lire en plein conseil ces annales, qui contenaient déjà l'histoire d'un demi-siècle ; ils leur donnèrent une entière approbation, et les firent déposer à la chancellerie, en ordonnant qu'elles fussent continuées année par année. Caffaro, qui, dans l'intervalle, fut revêtu a plusieurs reprises delà magistrature suprême, continua les annales jusqu'à l'an 1 163. Il mourut âgé de 86 ans ; mais son continuateur nous apprend que , durant les trois dernières années de sa vie, des affaires importantes et les troubles d'État l'empêchèrent de s'occuper de son ouvrage. Le sénat de Gênes l'a fait continuer par d'autres magistrats jusqu'à l'année 1294. Cette histoire contemporaine, revêtue d'une sanction publique, est singulièrement précieuse au milieu des ténèbres du nroyen Age. Les annales de CafTaro sont écrites dans un latin barbare ; mais, au milieu de leur rudesse et de leur partialité , on sent une franchise et une loyauté antiques. Elles n'avaient jamais été imprimées jusqu'à l'année 1723, où Muratori les inséra dans le t. 6 de sa grande collection des Rerum ItalicarMm Scriptortt pnteipui, etc. —
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On voit, parmi les consuls de Gènes, un Otto et un Anselme de Caffaro, qu'on croit avoir été fils de l'historien. S — S — i.
CAFFÉ (Pierre) , docteur en médecine, né à Saumur, vers 1778, ancien chirurgien-major de» armées, fut impliqué dans la conspiration du général Berton et traduit avec lui devant la cour royale de Poitiers. Condamné à la peine capitale , et apprenant le rejet de son pourvoi , Caffé s'ouvrit l'artère crurale (novembre 1821), et Berton monta seul sur l'échafaud. Z — o.
CAFFIAIX (dom Philippe-Joseph), bénédiclin de la congrégation de St-Maur, né à Valenciennes, en 1712, mort subitement à l'abbaye St-Gcrinain-dcs-Prés, le 26 décembre 1777 , a publié le 1" volume d'un livre intitulé : Trésor généalogique, ou Extrait det tilre$ anciens qui concernent les maisons et familles de France, Paris, 1777, in-4\ Cet ouvrage, plein de reelterebes curieuses, n'a pas eu de suite. Il avait précédemment fait paraître un Essai sur l'histoire de la musique, in-4*. On lui attribue : Défense du beau sexe, ou Mémoires historiques, philosophiques et critiques pour servir d'apologie aux femmes, Amsterdam (Paris), 4753, in-12, 4 parties. D. Caffiaux, lorsqu'il mourut, était chargé, concurremment avec D. Grenier, de travailler à l'histoire de Picardie ; il avait le titre d'historiographe de cette province ; mais il n'a publié qu'un Avis relatif à celte nouvelle entreprise. Z.
CAFFIERI (Philippe), sculpteur, naquit à Rome, en 1634, d'une famille originaire de Naples, et alliée à plusieurs grandes maisons de l'Italie. Ses ancêtres avaient servi avec distinction dans les armées de Charles- Quint et de Philippe 11. Son père était ingénieur du pape Urbain VIII, et fut tué devant une ville de guerre, en 1640, n'étant encore âgé que de trente-six ans. iLc cardinal Mazarin demanda Philippe Caffieri au pape Alexandre VU, et le fit venir à Paris en 1660. Colbcrt lui donna un logement aux Gobclins, et l'employa dans divers travaux pour les maisons royales. Dans la suite , le ministre Colbcrt de Seignelay le lit nommer sculpteur, ingénieur et dessinateur des vaisseaux du roi, et inspecteur de la marine à Dunkerquc. Caffieri mourut en 1716. 11 avait épousé Françoise Renault de Bcauvallon, cousine germaine du célèbre peintre Lebrun. 11 en eut trois filles et quatre fils : François-Cliarles, qui fut nommé, en 1695, sculpteur des vaisseaux du roi à Brest; Philippe, qui devint directeur des postes & Calais; François, qui mourut à Londres ; et Jacques, né aux Gobelius, en 1678, qui était sculpteur et fondeur ; ce dernier travailla beaucoup pour les maisons royales , et mourut à Paris en 1753. On a de lui plusieurs bustes en bronze, parmi lesquels on remarque celui du baron de Bezcnval. Il eut deux fils, dont l'alné nommé Philippe, né en 1714, mort en 1774, se distingua en faisant avec son père divers ouvrages, entre autres la boite en bronze destinée à renfermer la fameuse sphère de Passemant, qui avait sept pieds de hauteur. — Le second, Jean- Jacques Caf-
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fjeri, né en 1723, fut élève de Lemoine , et marcha dignement sur les traces de ses pères ; il l'emporta même sur eux par des travaux qui réunissent à la Ibis le goût, l'expression et la vérité. 11 fut nommé professeur de l'académie de peinture, sculpteur du roi, membre de l'académie des sciences et belles-lettres de Rouen, bonoraire de celle de Dijon. On distingue parmi ses ouvrages, qui sont en assez grand nombre, les bustes de Corneille et de Piron, qui ornent le foyer du Théâtre-Français, les bustes de Qulnault, de Lulli et de Rameau, qu'un voit au foyer de l'Opéra, le buste d'Helvétius, etc. En général, les bustes de cet habile sculpteur ont été trouv Os supérieurs à ses grands ouvrages, tels que la statue de Stc. Sylvie, qui est aux Invalides ; le groupe de Melpomène et deThalic, qui a disparu dans l'incendie de l'Odéon, etc. On distingue cependant, malgré ses défauts, la statue de Molière, faite par ordre du roi, et qui fat exposée au salon de 1787. Dans celte figure, Molière semble épier le ridicule et les folies humaines, et se proposer de les retracer sur la scène, avec cette force, cet esprit et cette vérité qui n'appartiennent qu'à lui. Un vaisseau s'étant rompu dans la poitrine de Caflicri, il dcùnt sujet a des crachements de sang, dont il crut éviter les suites par de fréquentes saignées ; mais ce remède, aussi dangereux que le mal , fut cause de sa mort, arrivée le 21 juin 1792 : il était Agé d'environ 60 ans. Il avait été reçu professeur h l'Académie en 17C5. Jaloux, dit-on , des talents de ses confrères, et misanthrope par caractère , on l'accusait de ne jamais employer les fèves blanches dans les scrutins de réception; aussi, quand on n'y trouvait qu'une fève noire, on la nommait, en riant, la pari de Cafflcrl. Dans ses dernières années, il s'était défait de celte habitude. V — ve et R— n.
CAGLIOSTRO {\c comte Alexandhe de). C'est sous ce nom qu'un aventurier du 18e siècle s'est acquis une assez grande célébrité. Il ne nous est connu plus particulièrement que |»r quelques pamphlets toujours suspects de partialité, et par l'instruction de son procès faite à Rome en 1700. Mais l'ignorance et les contradictions des rédacteurs de cette instruction ne permettent guère d'y ajouter plus de foi. Quoi qu'il en soit, nous allons rapporter succinctement les principaux faits énoncés dans la procédure. Cagliostro naquit, dit-on, à Palcrme, le 8 juin 1743, de parents d'une médiocre extraction ; son vrai nom était Joseph Balsamo. Après une jeunesse assez orageuse et plusieurs tours d'escroquerie, comme celui qu'il lit à un orfèvre nommé Marano, duquel il lira soixanle onces d'or par la promesse de lui livrer un trésor enfoui dans une grotte, sous la garde des esprits infernaux, il quitta sa ville natale, et se mit a voyager. Il visita successivement la Grèce, l'Egypte, l'Arabie, la Perse, Rhodes, l'Ile de Malte, et se lia, dans ses voyages , avec le savant Althotas, qu'il nous a peint luimême comme le plus sage des hommes ; niais H le perdit à Malte, où il fat bien accueilli du grand maître, qui lui donna des lettres de recommandation pour Waples. De Naples, il se rendit à Rome,
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Ce fut dans cette ville qu'il connut la belle Lorênza Féliciani, et qu'il s'unit à elle par les liens du mariage. De Rouie, lea inquisiteurs de sa vie lui font parcourir presque toutes lea villes de l'Europe, sous les noms divers de Tiithio, de Mélisia, de Belmonte, de Pellegrini, d'Anna, de Finis, de liant et de Cagliostro^ vivant tantôt du produit de ses compositions chimiques, tantôt d'escroquerie, le plus souvent du honteux tralic qu'il faisait des charmes de son épouse. L'apparition la plus brillante de ce personnage singulier fut celle qu'il ht h Strasbourg le 10 septembre 1780. 11 serait difficile d'exprimer l'enthousiasme qu'il excita dans cette ville, et de faire connaître les actes multipliés de bienfaisance par lesquels il parut le juttitîer. La Borde ne connaît point de termes assez forts pour peindre le comte de Cagliostro. Dans ses Lvtirts fur la Suisse , il le qualifie d'homme admirable par sa conduite et par ses vastes connaissances. « Sa ligure, dit-il, an- « nonce l'esprit, exprime le génie ; ses yeux de feu « lisent au fond des âmes. 11 sait presque toutes les « langues de l'Europe et de l'Asie ; son éloquence c étonne et entraîne, même dans celles qu'il parle a le moins bien. J'ai vu, ajoute-t-il, ce digne inoru tel, au milieu d'une salle immense, courir de pau- « vre en pauvre, panser leurs blessures dégoûtantes, a adoucir leurs maux, les consoler |iar l'espérance , « leur dispenser ses remèdes, les combler de bien- « faits, entin les accabler de ses dons, sans autre but « que celui de secourir l'humanité souffrante. Ce « spectacle enchanteur se renouvelle trois fois chao que semaine ; plus de 13,000 malades lui doivent a l'existence. » A ces témoignages de la Borde, on peut ajouter les lettres écrites au préteur de Strasbourg eu 1785, |>ar de Miromcsnil, de Yergennes, le marquis de Ségur, par lesquelles on réclame l'appui des magistrats en faveur du noble étranger, dans les termes les plus favorables pour ce dernier. Ces traits, il faut l'avouer, ne ressemblent guère à la hideuse peinture qu'a faite de Cagliostro l'auteur italien de sa vie, qui le représente comme le dernier des escrocs elle plus abject des hommes. Le 50 janvier 1783, le comte de Cagliostro, qui avait déjà fait un voyage à Paris, revint dans cette capitale, et se logea rue St-Claude, prés du boulevard. A cette époque, se tramait, ou plutôt, comme il le dit luimême, était déjà jouée La fameuse scène d'escroquerie du collier. Les liaisons intimes du comte avec le prince Louis de Roltan, fortement impliqué dans celte affaire, devaient lui inspirer des craintes pour sa propre liberté ; mais, fort de son innocence , il résista aux sollicitations de ses amis, qui le pressaient de quitter Paris. 11 fut en effet arrêté le 22 août, et transféré à la Bastille. La comtesse de la Motte l'accusa « d'avoir reçu le collier des mains du « cardinal, et de l'avoir dépecé pour en grossir le a trésor occulte d'une fortune inouïe. » L'accusation était absurde. Cagliostro répondit par un mémoire, qui fut reçu des Parisiens avec l'empressement qu'in* spirail le personnage. Dans ce mémoire, dont on attribua la rédaction à un magistral célèbre, Cagliostro, sans satisfaire pleinement la curiosité du lec-
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teur, détache Quelques traits du roman de sa vie, ' et donne à entendre que sa naissance, quoique inconnue, est illustre. 11 cite, pour les avoir fréquentés, les personnages les plus éminents de l'Europe, et invoque leur témoignage ; il nomme les banquiers qui, dans toutes les villes, lui fournissent des fonds, tuais sans faire connaître la source de ses richesses. L'arrêt du parlement du 51 mai 4786 déchargea le prince Louis et Cagliostro des plaintes et accusations contre eux intentées, mais tous deux furent exilés. Cagliostro se relira en Angleterre; il y séjourna environ deux ans ; passa de Londres à Bâle, puis à Bienne, i Aix en Savoie, à Turin, à Gènes, à Vérone, et finit par venir échouer à Rome, où il fut arrêté le 27 décembre 1789, et transféré au château St-Ange, ainsi que son épouse. On lui fit son procès, et il fut condamné le 7 avril 1791, comme pratiquant la franc-maçonnerie. La peine de mort, motivée sur un délit si singulier, fut commuée en une prison perpétuelle. On dit qu'il mourut en 1795, au château de St-Léon, dans le duché d'Urbin. Sa femme avait été, comme lui, condamnée à une perpétuelle réclusion dans le couvent de Sic-Apolline. Cagliostro, comme on le voit, eut beaucoup de rapports avec son prédécesseur Borri. Tous deux Italiens, tous deux chimistes, tous deux enthousiastes, ils parcoururent l'Europe, étonnant tout le inonde par un faste peu commun, par le prestige irrésistible d'une éloquence entraînante. Un fait remarquable est que tous deux reçurent dans la ville de Strasbourg les honneurs d'une espèce de triomphe ; enfin, leur chute fut la même ; ils tombèrent tous deux sous les coups du redoutable tribunal de l'inquisition. On a débité , sur le comte de Cagliostro, beaucoup de fables, qui n'ont d'autre foudement que la prévention ou les opinions particulières de ceux qui les ont promulguées. Les uns l'ont regardé comme un homme extraordinaire, un véritable thaumaturge ; d'autres ne voient en lui qu'un adroit charlatan. On lui attribue des aires merveilleuses et sans nombre ; il parait néanmoins constant que son savoir en médecine était extrêmement borné. Comme tous les partisans des doctrines hermétique et paraeelsique, il faisait un grand usage des aromates et de l'or. Nous avons eu l'occasion de goûter son élixir vital, ainsi que celui du fameux comte de St-Germain. Ils n'avaient point d'autre base. Les personnes qui regardent la francmaçonnerie comme une association dangereuse pour les gouvernements ont vu dans Cagliostro un membre voyageur de la maçonnerie templière, et attribuent sa constante opulence aux secours nombreux qu'il recevait des diverses loges de l'ordre. L'auteur déjà cité de sa vie lui fait honneur de l'institution d'une maçonnerie soi-disant égyptienne, qui , s'il l'avait fidèlement décrite, n'eût été qu'une pitoyable jonglerie , incapable d'abuser un instant l'homme le moins sensé. Lnc pupille, ou colombe, c'est-à-dire un enfant dans l'état d'innocence, placé devant une carafe, mais abrité d'un paravent, obtenait, par l'imposition des mains du grand cophte, la faculté de communiquer avec les anges,
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et voyait dans cette carafe tout ce que Ton voulait qu'il y vit. Enfin l'abbé Fiard n'a pas hésité de faire de Cagliostro un des esprits du ténébreux empire, et d'associer à l'infernale cohorte, Mesmer, Cornus, Pinetli, voire même l'eugastrimythe de St-Germain-en-Laye, célébré par l'abbé de la Chapelle. ( Voy. la France trompée par lei magicien» et let dé mondât r et.) On a attribué à Cagliostro quelques pamphlets, entre autres une Lettre au peuple anglais, et plusieurs déclamations contre le gouvernement de France ; mais il faut se défier des insinuations du gazellier Morande, qui était devenu son ennemi capital. En 4791, le libraire Onfroy a publié A Paris une Vie de Joseph Balsamo, in-8", qui n'est autre chose que la traduction de l'ouvrage italien dont nous avons parlé, accompagnée de quelques notes peu importantes et de détails très-infidèles sur les divers grades de la franc-maçonnerie ; ce livre a eu de suite deux éditions. L'original italien, qui est devenu extrêmement rare, a pour litre : Compendio délia vila e dette gesti di Giuseppe Balsamo, denominato il conte Cagliostro, cive si e slratlo del processo conlro di lui formato in Roma l'anno 1790. e che puô servire di seorla per cognoscere tindole drlla selta de' libri muratori, Rome, 4791, nella stamperia délia rev. caméra aposlolica, iu-8°. On a tait & Berlin une contrefaçon de celle édition. Z.
CAGNACCI (GuidoCanlassi, dit, à cause de sa difformité, il), naquit à Caslcl-San- Arcangelo , en 1601, et mourut à Vienne en Autriche, en 1681, âgé de 80 ans. Élève du Guide , il imita sa manière dans plusieurs tableaux qui sont très-estimes. Les derniers qu'il fit le seraient bien davantage, s'il n'eût pas erré dans le coloris , en voulant en prendre un plus vigoureux. Cet artiste avait la bizarre habitude d'inuoduirc dans ses tableaux des anges très-âgés. — Alphonse Cagisacci est auteur des Antiquités de Ferrare, imprimées en italien, Venise, 1676, traduites depuis en latin, par Bernardin Morcllo, et réimprimées dans le Thésaurus Antiquit. Grcec. et Rom. de Gravius. Z.
CAGNAT1 (Marsilio), naturaliste, né à Vérone, étudia la médecine à Padoue , sous Zabarella , et y fit de grands progrès, ainsi que dans les langues anciennes, les bcUes-lettres et la philosophie. Sa réputation le fit appeler à Rome pour remplir les fonctions de professeur en médecine, et il y passa le reste de sa vie, sous les pontificats de Clément VIII et de Paul V : il y mourut vers 1610. II fut le contemporain de Césalpin. Cagnali, concentré dans l'exercice et les devoir* de son étal, ou occupé des travaux du cabinet, n'avait rien de cet extérieur qui impose ou qui plait; il était extrêmement mélancolique , d'une humeur sombre et d'un caractère un peu sévère ; il parlait ordinairement très-peu ; mais, dans quelques occasions, il s'exprimait avec une facilité admirable et avec une grande éloquence. Il avait beaucoup étudié les écrits des anciens, et surtout ceux d'Uippocrate, de Théophraste et de Caton , sur l'agriculture et l'économie rurale. On lui doit : Ie Variarum leclionstm libri 2, , «un disputatione de ordine in cibù servando, Rome,
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1581, in-*». Il en a paru une 2* édition , augmentée de deux autres livres, sous ce litre ; Variarum Obtervalionum libri 4, Rome, 1587, in-4» et in-8° ; Trancfort, 1004, in-8'. Cet ouvrage traite spécialement des végétaux : dans le livre 1", des plantes dont parlent Hippocratc et Théophraste, de l'origine des céréales de Théophraste, du tribulus et des roses du même auteur, de l'orge et du froment pour la panification ; le livre 2, des fèves, du schinus et de la scille, des plantes dont les feuilles produisent des racines, du pain, de l'oenanthe; le livre 3, des préparations alimentaires et médicinales que les anciens appelaient chandro et alica, et des oignons ; de la prodigieuse multiplication des plantes, du vin et du moût ; le livre 4, du citronnier et de son fruit ; des remarques sur le traité de C Agriculture de Caton. 2° De Sanitate tuenda libri 2; primut de eontinenlia , ni ter de arte gymnattiea, Rome, 1591, in-4°; Padoue, 1005, in-4". 3* In Hippocraiit Aphoritmorum tecundm tectionit 24 , cvmmtnlariut, Rome, 1591, in-4°. 4° De Tiberit Inundatione, ibid., 1599, in- 5", réimprimé dans les opuscules de l'auteur. 5° De Ligno tanefo ditputalionet binw, Rome, 1002 et 1643, in-4". Ce traité sur le bois de ira un: a été réimprime dans l'ouvrage suivant. 0° Opuicula varia; de Tiberit Inundalione; Epidemia Romana; de Romani aerU Salubritate; de urbana febret curandi Ralione ; de Morte muta partut; de Ligno tanelo, Rome, 1003, in-4°. 7* In Aphoritmorum Hippocralit teclionit prima 22 Expotilio, Rome, 4019, in-8°, ouvrage posthume, publié par Pbilaudre Colutim. — Gilbert Cagnati, auteur italien qui a vécu vers le milieu du 10* siècle, était de INocera, dans le royaume de Naplcs. 11 a composé un petit ouvrage pour célébrer les jardins, intitulé : de Horlorum Laudibut, Râle, 1540. Joachim Camerarius 11 l'a inséré dans le recueil d'opuscules sur l'agriculture qu'il a publié sous le titre de Re rutliea. D— P— s.
CAGNAZZO (Jean), religieux de l'ordre dcSt-Dominique, connu également sous le nom deTABiE>sis, qui lui venait du lieu de sa naissance, fut l'ami du cardinal Cajetan, auquel il dédia la somme des cas de conscience connue sous le nom de Summa Tabiena ou Summa tummarum. Il mourut en 1621. (Voy, les PP. Echardet Quétif, Scriptor. ord. Prœdical.) Z.
CAGNOALD (Saint) ou CAGNON, ou CHA1- NOCBD. Voyes Ciiainould.
CAGNOLA ( le marquis Louis ) , célèbre architecte, né à Milan en 1702, fit ses premières études à Rome au collège Clémentino. Dans les heures de récréation, il recevait de Tarquini des leçons d'architecture, et dans les promenades il s'arrêtait pour contempler les débris des anciens monuments dont cette ville présente l'aspect. Revenu à Milan , Cagnola se livra avec beaucoup de zèle à l'étude de l'architecture, et un peu plus tard il suivit le cours de droit civil à l'université de Pavie, qu'il fut obligé d'abandonner pour veiller à ses affaires de famille après la mort de son père. Il lit ensuite un voyage de huit mois dans les États de Yenisc, où il admira les chefs-d'œuvre de Palladio, de San»-
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vtno et de Pélégrini ; puis il s'occupa de la construction de divers monuments, savoir : 1° en 1802, il composa, sur la demande des frères Zuola de Crémone, le dessin d'une magnifique maison de campagne. 2» L'arc triomplial de la porte du Tésin, d'ordre ionique, exécuté en granit des Alpes. 3° La chapelle de Ste-Marcelline dans la basilique Ambrosienne. 4« L'arc du Simplon, d'ordre corinthien, en marbre blanc de Crevela, orné de bas-reliefs et surmonté de six Victoires à cheval, et de la statue de la Paix assise sur un char, ouvrage en bronze de la fonderie des frères Manfredini de Milan (1). Ce seul monument suffit pour éterniser la mémoire de Cagnola. 5» Le clocher du village d'Orgnano dans le Bergamasque, etc. Taudis qu'il s'occupait de la façade de l'église de Vavallo dans la vallée de la Sesia, une attaque d'apoplexie termina sa vie, le 14 août 1833. Bonaparte avait une haute considération pour Cagnola, il l'avait nommé membre du conseil des anciens de la nouvelle république Cisalpine. 11 était président de l'Institut des sciences et arts de Milan, chevalier de la Couronne de fer, rhambellan de l'empereur d'Autriche. 11 a publié en 1802, à Milan, les Mautolietde Vitconti, Gamboniet Anguizzola, in fol. avec pl. G— c — Y.
CAGNOLI (Belmomt), désigné ordinairement par le nom dabbé Cagnoli, était né dans les États de Venise, et florissait dans le 17* siècle. On ne sait rien de positif sur sa famille ni sur le lieu de sa naissance ; ses ouvrages prouvent qu'il eut plusieurs des qualités qui font le poète, mais ces qualités y sont souvent obscurcies par les défauts qui régnaient de son temps. Le principal fondement de sa réputation est son poème intitulé : di Aquilea dislrulla libri 20, Venise, 1725, in-18, dédié à la république de Venise. L'on peut prouver, par l'épitre dédicatoire, que Cagnoli lui-même joignait à son nom ce titre d'abbé qu'on lui donne ; elle est signée Belmonte Cagnoli abale. (Ménage a remarqué qu'il n'y a pas une rime qui ne se trouve répétée dans tout l'ouvrage.) On a aussi de lui un éloge de St. Grégoire. R — G.
CAGNOLI (Antoine), mathématicien et astronome italien, était né en 1743, à Zante, où son père faisait les fonctions de chancelier de la république de Venise. Le jeune Cagnoli avait étudié avec succès le grec et diverses parties de la philosophie, lorsqu'il se consacra aux sciences mathématiques, dont la précision et l'exactitude plurent davantage à son esprit naturellement positif. 11 passa un temps assez considérable à Paris, où il était attaché à l'ambassade vénitienne, et s'y occupa beaucoup de travaux astronomiques. Revenu à Vérone, il y continua ses recherches de prédilection. Sa maison, dans cette ville comme dans la capitale de la France, était devenue un observatoire qu'on allait visiter par curiosité. Son nom, déjà connu de quelques savants, acquit bien vite de la célébrité. Plusieurs mémoires et traités scientifiques le recommandèrent encore
(I) Les morceau en marbre étant termines, on transporta les ait I chevaux en broute a»ec la mécanique de Krimer.
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plus puissamment à l'attention. En 4798, il fut nommé professeur de mathématiques à l'école militaire de Modène, où il forma un grand nombre d'élèves dont les talents promettent un bel avenir à l'Italie. Plusieurs sociétés savantes, parmi lesquelles figurent, en première ligne, les instituts de France et de Bologne, l'admirent dans leur sein. Porté, en 1800, à la présidonce de la société italienne, il en exerça les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le 6 août 4818. Non moins licureux dans l'art d'exposer les principes des sciences que dans ses tentatives pour en reculer les limites, Cagnoli rendit d'éminents services à celles dont il s'occupait, en les popularisant par des publications que leur méthode et leur clarté ont à juste litre rendues classiques. Tels sont ; i" sa Trigonometria piana e sferica, 1785 (approuvée par l'académie des sciences de Paris), 2* édit,
Îui est là plus estimée, Bologne, 4804, in-4", fig. bompré en a donué une traduction française sous ce litre : Traité de trigonométrie rectiligne et sphérique, Paris, 4784, in-4°, ug. ; avec de» augmentations, ib., 4808, in-4", Hg. T Se* Sczioni coniche, Turin, 1802, in-8°. 3" Ses Notions astronomiques adaptées à l'usage commun, pour vulgariser les résultats essentiels de cette science sans descendre dans le labyrinthe des calculs, et plus encore sans avoir recours aux formules de la baute analyse. Ses Observations météorologiques de 1788 à 96, et son Mémoire sur la figure de la terre (publ. dans le t. 0 des Transactions de la société italienne, Vérone, 4792), appartiennent à un ordre plus élevé. Ce dernier ouvrage surtout est remarquable. L'auteur y propose une méthode pour déterminer la ligure de la terre, d'après le* oceuhatious des étoiles par la lune. Ce mémoire lit d'abord peu de sensation. Mais, en 481», Baily le lil réimprimer à Londres, alin de le distribuer à ses amis; et une note mise dans le Philosophical Magasins de mai 1822, cl dans la Bibliothèque universelle de juillet suivant, a roccasiou de l'analyse de* tables astronomiques du même Baily, rappelle à l'attention des astronomes ce beau monument du génie de Cagnoli. Le recueil de mémoires présentés à l'académie des sciences par les savants étrangers renferme de Cagnoli une Méthode pour trouver la situation de l'équaleur d'une planète, et l'obliquité de l'écliptique par rapport à la révolution du soleil et de la lune (t. 40, année I783)< Sa vie a été publiée par J. Labus, mais on a reproché a ce biographe quelques inexactitudes. ( Ribliot. ital., n* 38, p. 247.) Val. P.
CAGNOLO (Jérôme), jurisconsulte italien, né d'une famille distinguée, a Verceil, eu 1492, reçut le bonnet de docteur dans l'université de Turin, y occupa, un peu plus tard, la chaire de droit romain, puis fut appelé par le gouvernement de Venise a l'université de Padoue (et non de Parie, comme l'a écrit Tiraboschi). C'est en cette ville qu'il mourut, en février 1351, avec le renom d'un des jurisconsultes les plus savauts et des professeurs les plus diserts de l'Italie. Denis Simon dit, daus sa Biblioth. hist. des auteurs de droit, que Cagnolo u avait le ta- « lent de rendre intelligibles les choses les plus
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« obscures. » Toutefois U semble avoir «nu plutôt à la lettre des ordonnances et des compilations justinicunes qu'aux principes d'une science transcendentale. La hauteur et la fécondité des vue» n'eussent point compensé à ses yeux la témérité d'un* innovation. Aussi «on mérite n'est-il que celui d'un habile interprète, d'un commentateur non- seulement familiarisé, mais identilié avec son sujet. On a de Jérôme Cagnolo, entre autres ouvrages : i» dt Yita et Regimine boni principis (écrit politiqu« adressé à Emmanuel-Philibert de Savoie, à son retour dans ses États de Piémont.) L'auteur prouve au prince que la seule mesure qui puisse lui faire atteindre le repos et surtout l'indépendance, c'est de travailler dans ses provinces à la conciliation des partis que François l'r et Charles-Quint y avaient excités à l'eus j l'un de l'autre. 2° Exercilationes in constitutions et leges primi, secundi, quinti et duodecimi Pandectar. aurear., etc., Venise, 4549. 3* Commtntaria in titulum Digesti de rtgulis juris, Venise, 4546 ; 2e édition, Lyon, 4559. 4° Commtnlaria in codicem dt paclis, Venise, 4567. .">" De recta principis Institutions libriS, Cologne, 1577. 6° Orodo habita Patavii in initio studiorum. V Commentai ia in quosdam titulos inslilutionum Justiniani. 8* De Origine juris tractatus, de rolatu, de rations sludendi et consilia varia. Tous les ouvrages de ce célèbre professeur ont été réunis en trois vol. in-fol., Lyon, 4579. Un magnifique mausolée fut élevé a Cagnolo, daus l'église de St-François, à Padoue, et son buste fut placé, avec ceux des savants illustres, dans le jardin dH Prato délia vallt. G — G— T.
CAUAGINES (Jacques), docteur et professeur en médecine à Caen, sa patrie, né en 4548, mort en 4612, rédigea les statuts de la faculté de médecin» de l'université de Caen. On lui doit aussi : 4* Elogiorum civium Cadomensium etnturia prima, Caen, 4600, in-4'. On cite une 4" édition de 1585; mais David Clément prouve qu'elle est imaginaire. 2" 0 valu» funebris J. Ruxelii. C'est l'éloge funèbre du maréchal de Granccy de Rouxel. 5° De academiarum InstiMione, 4584, in-49. 4« Mclhodus curandarum febrium, 4616, in-8°. 9° Methodus curandvrwwi capitis affectuum, 4018, in-8". 6" Une traduction des traités de Julieu le Paulmier de Morbis contagiosis et de Vinopomaceo. ( Voy. Paulmibu.) 7° De Morte JV. Micaelis, 1597, iu-40. 8° Rtsponsio censori de aqua fontit Hebecrevonii sub nomine Fr. Chicotii, 4044, in-42. — Etienne Caiiagkes, son pareul et son contemporain, fut aussi médecin ; mais il parait qu'il n'a laissé aucun écrit. 11 avait étudié la peinture, cl il lit même le portrait de Scaliger. Se trouvant en Hollande à la mort de ce savant, il fut un de ses amis qui portèrent le drap mortuaire. Huet, qui fut l'ami de Jacques et d'Etienne Caliagnos, vante l'esprit et l'étendue des connaissances de ce dernier. A. B— t.
CASER BILLAH [Mohammed, surnommé), 49* calife uhbasside, lils de Motadhcd, fut élevé deux fois au califat, détrôné deux fois, et réduit enfin A vivre des aumônes de ses sujets. Moctader, son frère, monarque faible, ayant accorde un crédit sans
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bornes à ses femme* et à ses esclaves, s'attira le
mépris des grands, qui le détrônèrent en moharrem 517 de P hégire (920 de J.-C. ), et mirent à sa place Caher. Celui-ci joignait à la cruauté une ingratitude et une avarice sordide. Il ne voulut point donner aux troiq>es le salaire de leur révolte, ce qui les irrita tellement qu'elles enfoncèrent les portes du palais, le pillèrent et y ramenèrent en triomphe le malheureux Moctadcr. Une nouvelle sédition ayant terminé le règne et la vie de ce calife le 28 de chawal 520 de l'hégire (1" novembre 932 de J.-C.), Caher fut déclaré son successeur. Alors il ne mit plus de frein à ses passions, cl signala cliaque jour de son règne par quelque nouveau crime, lise saisit de son neveu, qu'on avait voulu mettre sur le trùno, et le fit jeter dans une chambre murée, oit il le laissa mourir de faim. Il lit mettre à la question et périr dans les plus affreux tourments sa mère, pour lui arracher le secret d'un trésor qu'elle ne possédait pas,' et il s'acquitta par le meurtre de la reconnaissance qu'il devait aux officiers qui l'avaient élu calife. Abandonné à ses plaisirs, livré à l'ivrognerie, il ne s'occupa nullement des affaires de son empire, menacé par les carmathes, secte puissante et redoutable. (Voy. Caruath.) Enfin, après un règne de dix-huit mois, les grands se révoltèrent et se saisirent de lui. On lui creva les yeux, et il passa du trône dans un cachot. Mis en liberté deux ans après, il fut rédmt a la mendicité, a Je l'ai vu, dit un « Arabe, se tenir, le vendredi, à la porte de la mos- « quée, vêtu d'une mauvaise rol>c rouge, et exciter « la compassion du peuple par ces paroles remar- « quables : Ayei pilié de ce pauvre vieillard, autre- * foii voire calife, et qui implore aujourdhui votre « assistance. » Caher Billah vécut encore quelques années dans cet état de détresse, et mourut le 3 de djoumady I". 539 de l'hégire (18 octobre 950 de J.-C.). [Voy. IUdiiy Billaii.) J— ».
CAUCSAC (Lotis de), né à Montauban, de parents nobles, se fit recevoir au parlement de Toulouse. Il obtint ensuite, dans son pays, la commission de secrétaire de l'intendance ; mais l'amour des lettres lui fit bientôt quitter la province pour venir à Paris, où le comte de Clermont le nomma secrétaire de ses commandements. Après avoir accompagné ce prince dans la campagne de 1743, il abandonna son service pour se livrer sans réserve à son goût pour le tbéâtre. L'auteur des Trois Siècles de littérature fait peu de cas de ses tragédies et de ses comédies, mais il donne de grands éloges à ses opéras. Cahusac, dit ce critique, sut se frayer, dans cette carrière, une route nouvelle qui lui procura des applaudissements mérités. On remarque, dans ses drames lyriques, une adresse heureuse pour ajuster le merveilleux au fond du sujet, et le faire naître de circonstances amenées sans effort. Sa versification, naturelle et facile, fut d'ailleurs très-propre à développer les talents de Rameau, qui se chargea de la musique de ses poèmes. Cahusac mourut à Paris, au mois de mai 1759. Il était membre de l'académie des sciences et belles-lettres de Prusse. On a de lui : V EpUrt sur les danger» <k la poésie,
1759. 2» Grigrt , histoire véritable traduite du japonais en portugais par Didaque lia dec suça, H du portugais en français par l'abbé do "\ Nangizahi, Klupoxzen-kru, l'an du monde 59749 (1741*), traduction supposée en 2 parties, in-8°; réimpr. à Amsterdam, 1774, in-12. 3° La Danse ancienne et moderne, ou Traité historique de la danse, la Haye (Paris), 1754, in-12. Ce traité, quoique partagé en 3 petits volumes, est réellement divisé en 2 parties, dont la 1 r* a pour objet la danse des anciens ; la 2* les ballets et danses théâtrales des modernes. Cette 2e partie commence à la lin du 15' siècle, conduit les ballets jusqu'en 1672, et traite ensuite de l'établissement de l'opéra français. L'ouvrage de Cahn- ' sac est, sans doute, préférable à tous ceux qui l'ont précédé; mais, quoiqu'il ait le premier fait sentir la supériorité de la danse en action, les recherches de Reaucliamps et du duc de la Vallière sur les ballets, et les éloquentes lettres de Noverre sur la danse, ont de beaucoup éclipsé la seconde partie de son histoire ; et quant i la première, plus superficielle encore, le sujet en est mieux approfondi dans les Réflexions sur la poésie de l'abbé Dubot, et dans quelques autres ouvrages plus modernes. 4* Il a fourni, pour V Encyclopédie, tous les articles relatifs au théâtre lyrique et aux grands spectacles de l'Europe. 5° Ses ouvrage» dramatiques sont, au TltéAtre- Français, Pharamond, tragédie, 1750, in-8* ; le Comte de Warwick, 1742, tragédie non imprimée; l'Algérien, ou Us Muses comédiennes, comédie en 5 actes, 1744, in-8°, et Zénéide, comédie en i acte ot en vers, dont le sujet et le plan appartiennent à Wattelct, 1744, in-8». A l'Opéra, il a donné In Fêtes de Polymnie, en 5 actes, 1745, in- I»; les Fêles de l'Hymen et de f Amour, en 5 actes, 1747, in- 4°; Zaïs, en 4 actes, 1748, in-4»; Note, en 5 actes, 1749, in-4% pièce faite à l'occasion de la paix; Z oroastre, tragédie-opéra en 5 actes, 1749, in-4*; Anacréon, en 4 acte, 1754, et la Naissance d'Osirii, ou la Fête de Pamilie, 1754, pièce faite pour la naissance du duc de Berri. La musique de tous ses opéras est de Hameau. On ne soupçonnerait guère que celui de Z oroastre fournit, dans le temps, matière à une belle dissertation hermétique, fort recherchée des curieux, dans laquelle on prête a l'auteur du poème des intentions dont il était loin, sans doute, de se douter. On attribue aussi à Louis de Cahusao les Amours de Tempé, opéra en 4 actes, musique de d'Auvergne, 1752, in-4*. Cet auteur a laissé en manuscrit une tragédie intitulée JfaniiMf, et deux comédies, le Maladroit par finesse et la Dupe di
CAI-CAOTJS. Voyez KaiKaocs.
CAICOBAO. Voyex Kat-Kobad CAI ET. Voyet Cayct.
CAIGNART nu Maillt était né vers 1750, en Picardie, dans le village de Mailly, dont il prit le nom. Après avoir fait ses études à Laon, il fut avocat; et, ainsi que la plupart des gens de cette profession, il adopta les principes de la révolution avec beaucoup d'ardeur, devint dès le commencement officier de la garde nationale, puis administrateur du département
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de l'Aisne. S Y tant mis en relation avec les principaux meneurs de la capitale, il y lit de fréquents voyages, et s'y trouvait à l'époque du 40 août 1792. Cinq jours après celte révolution, il parut à la barre de l'assemblée législative, et demanda qu'il ne fût point donné d'indemnité pour des concessions de fonds considérés par l'assemblée constituante comme des droits féodaux. Cette motion, appuyée par Chabot, fut décrétée à l'instant même. Caignart eut, sous le régime de terreur qui pesa sur la France en 1793 et 4794, une grande influence dans son département; mais, après la chute de Robespierre , il fut à son tour poursuivi (comme terrorisle, et, de même que la plupart de ses confrères des départements, il se réfugia dans la capitale, où il concourut à la rédaction de quelques brochures et de différents journaux démagogiques, entre autres VA mi de ta patrie. Merlin de Douai le fit nommer chef du bureau des émigrés au ministère de la police, et il exerça longtemps cet emploi. On peut être assuré qu'il opéra peu de radiations, ou que du moins il ne céda jamais qu'à de solides arguments. Après la chute de son protecteur en 1799, il prit part à beaucoup d'intrigues qui agitèrent la capitale, et fut Un des coryphées du club qui se tenait au Manège, où il prononça un discours sur le prestige du mot anarchie, soutenant que ceux que l'on qualifiait (ïanarehislei étaient les véritables républicains. Il finit par demander que l'on substituât au serment de haine à la royauté et à l'anarchie, alors exigé des fonctionnaires publics, celui de Aotite à la royauté et attachement inviolable à la république, une, indivisible et démocratique. Cette proposition, accueillie par le club, fut ensuite décrétée par le corps législatif, et le serment fut modifié. Mais la révolution du 18 brumaire vint mettre fin aux discussions des clubistes du Manège ; et Caignart perdit son emploi au ministère. Il échappa cependant aux proscriptions qui achevèrent la ruine de son parti, notamment à celle du 5 nivôse qui suivit l'explosion de la machine infernale. Ayant repris sa profession de jurisconsulte, il termina paisiblement sa carrière, et mourut le 2 janvier 1823 d'une attaque d'apoplexie. Sa bibliothèque était considérable, et l'on a publié une Notice det livret de la bibliothèque de feu M. Caignart de Mailly, avocat à ta cour royale, Paris, 4825, in-8°, d'une feuille trois quarts. Barbier a dit dans son Dùrftoniurire det ouvrageianonymet que Caignart fut l'auteur des 1. 16 et 17 (édition in-8*) de YHitloire de la révolution, par deux omit de la liberté. Ces deux volumes ne sont pas les meilleurs de l'ouvrage; mais il s'y trouve des révélations curieuses sur les intrigues des anarchittet. On attribue à Caignart VHitloire d'une famille par d'Orton, mite au jour par C, 1798, in-8°. Il a laissé sur la législation militaire un manuscrit qui probablement ne verra jamais le jour. Il fut l'éditeur des Ànnalet maçonniques dédiéet à son altesse sérénissim» le prince Cambaciris, 1807-1810, 8 vol. in-84 (|). M— D j.
(«) Beffroy de ReJtnj, qui était ia même paya que Cal«nart, dit,
CAIGNET ( Antoine ) , docteur en théologie, chanoine, cha celier, théologal et grand vicaire de Meaux, mort en 1669, passa de son temps pour un bon prédicateur. On a de lui : U l'Année pastorale, Paris, 1662 et suiv., 7 vol. in-4«, contenant des sermons familiers ou prônes sur les épltres et évangiles des dimanches de l'année , les mystères et fêtes de Notre Seigneur et de la Ste. Vierge, les fêtes des saints, l'oraison dominicale, le symbole des apôtres, les commandements de Dieu, etc • 2« deux oraisons funèbres; 3» le Dominical des pasteurs, ou le Triple emploi des curés , ouvrage contenant les prônes, les recommandations ou annonces des fêtes et catéchismes paroissiaux, pour tous les dimanches de l'année, Paris, 1675, 2* édition, in-4°. z— o.
CAIGNEZ (L. E.), né k Arras, le 28 avril 1762, était avant la révolution avocat au conseil d'Artois. Il débuta dans la littérature par quelques poésies pleines d'agrément. Plus tard , il s'essaya dans le genre dramatique : la comédie du Volage prouve qu'il aurait pu obtenir des succès dans un genre distingué; «mais, comme l'a dit un biographe, il a « préféré les ronces du mélodrame aux lauriers de « Thalie, parce que les unes donnent du profit, « tandis que les autres ne rapportent que de l'Iton- « neur. Eh l combien d'hommes de lettres peu di- « gnes de ce nom pensent sur ce point comme le « Racine de l'Ambigu :
Tous ont besoin d'argent, nul n'a besoin de gloire!
Quoi qu'il en soit, Caigncz contribua à faire aimer le mélodrame, et par la pureté de son style et par l'intérêt qu'il savait y répandre. Il est mort en 1842, sans avoir cessé dedonner des pi-cuves de la fécondité de sa plume. Nous ne nous flattons pas de présenter ici la liste complète de ses nombreux ouvrages; voici les titres des principaux : Ie Nourjahad et Cheredin, ou l'Immortalité à Fépreuve, mélodrame en 4 actes, 1794, in-8°. 2" Le Jugement de Salomon, mélodrame en 5 actes, 1802, in-8». Cette pièce eut un succès pyramidal, s'il est permis de se servir de cette expression du jargon des coulisses. 3° Richardet et Bradamante, mélodrame en 3 actes, tiré du poème de l'Arioste, Paris, 1814, in-8». 4° Les Amants en poste, ou la Magicienne supposée, comédie en 3 actes, 1804 , in-8°. L'auteur remit cette pièce au théâtre avec des changements en 4818, et en publia une nouvelle édition. 5* Avec Débotières, Androclès, ou le Lion reconnaittanl, mélodrame en 3 actes, Paris,
et tes choses, qu'il prenait, en 1789, le liire de vicomte de Madlf. a Ce n'élut paa tan* niaoa. « ajoulc-l-il, qu'il passait dan» son département poar le digne émule « de l'honorable Robespierre, du vertueux Vadler, de 1'estiniaUie t Collet- dHerbois et du respectable Joseph Lebon. » Beiïroy cile
btUM*'!cr '|1U b"en wlrao[diDQi'™' dt' w <:i'«^rt-. »«»
Caignart fit arreler sa prop're sœur, qui, par «,n 'ordre, hi a Slenay. Il composa, en IW7, des
extraordinaire et de son
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■n 12 (1804), in-8*. 6* L'Ermite du mont Pcmrilippe, mélodrame en 3 actes , 1805 , in-8». 7° La Forêt d'Hermansladt, ou la Faune Epouse, mélodrame en 3 actes, Paris , 1805. Celte pièce, qui eut un grand succès de vogue, a été traduite en allemand par madame Weissentiiurn, actrice du théâtre de Vienne, qui l'a offerte à ses compatriotes comme originale. 8° Le Triomphe de David, drame en S actes, 1803, in-8". 9* L'Illustre Aveugle, mélodrame en 3 actes, 1806, in-8°. 10° Le Faux Alexis, mélodrame en 3 actes, Paris, 1807; remis au théâtre et réimprimé sous ce titre : le Faux Alexis ou le Mariage par vengeance, etc., 1812, in-8*. 11° Les Souvenirs des premiers amours, comédie en 1 acte, Paris, 1807, in-8°. 12e Le Volage, ou le Mariage difficile, comédie en 3 actes, 1807 , in-80. C'est le meilleur ouvrage de Caignez. 13* Avec Fontenay , ta Belle-mère et les deux Orphelins, mélodrame en 3 actes, à grand spectacle, 1808, in-84. 14° Les Enfants du Bûcheron, mélodrame en 3 actes, 1809 , in-8*. 15° La Fille adoplive, ou Us deux Mères rivales, 1810, in-8*. 16° Avec Beruliard, Henriette et Adhimar, ou la Bataille de Fontenoy, mélodrame en 3 actes, Paris, 1810, in-8*. M. Draparnaud a remis à la scène le sujet de cette pièce en 1826, sous le titre : Honneur et Préjugé. 17* Le Juif Errant, mélodrame en 3 actes, 1812, in-8*. 18* Edgar, ou la Chasse anglaise, mélodrame en 3 actes, 1812, in-8°. 19° L Enfant de l'amour, mélodrame en 3 actes, 1813, in-8". 20° La Folle de Wolfenstein , mélodrame en 5 actes et à grand spectacle, 1813, in-8*. 21* La Morte vivante, mélodrame en 3 actes , 1813 , in-8°. 22* L'Enfant venu par la fenêtre, mélodrame comique en
3 actes, 1814, in-8*. 23* Jean de Calais, mélodrame en 3 actes, 1615, 24* Avec M. d'Aubigny (Baudouin), te Pie voleuse, ou la Servante de Palaistau, mélodrame historique en 3 actes, 1815, in-8*, plusieurs fois réimprimé. Cette pièce obtint un succès bien rare, même pour les chefs-d'œuvre de la scène française ; elle fut traduite en anglais et représentée avec le plus grand succès sur le théâtre de Drury-Lane à Londres. 25" Avec Louis, baron de Bilderbeck : Imposture et Vérité , mélodrame en 3 actes, 1816, in-8*. 26° Les Corbeaux accusateurs, ou la Forêt de Cercottes, mélodrame historique en 3 actes, 1817, in-8*. Cette pièce eut également un immense succès. 27" Aundai, ou le Nécessaire et le Superflu, mélodrame comique en 5 actes, 1818; 2' édition, 1819, in-8°. 28* La Méprise de diligence, comédie en 3 actes, Paris, 1819, in-8". Celte pièce donnée au théâtre Favart eut peu de succès à la première représentation ; mais â la seconde , grâce â quelques coupures et à la suppression de quelques inutilités qui en entravaient la marche, elle réussit complètement. 29° André, ou la Maison des bois, comédie en 1 acte, 1821, ta-8°. 30° Avec le baron de Bildelberck, le MandarinHoang-Pouf, ou l'Horoscope, folie-vaudeville en
4 acte. 31 • Avec P. Villiers, Rosalba d'Arandès, mélodrame en 5 actes, imité du poème de l'Arioste, 1821, in**. 32* Avec le même, Ugolintoula Tour
de la Faim , mélodrame en 3 actes , 1821 . 33» La Forêt enchantée, ou la Belle au Bois dormant, mélodrame en 3 actes, 1822. 34* Honneur et Séduction , mélodrame en 3 actes , 1822 , in-8*. Caignez a donné en outre, avec le même succès, deux drames imités de Kotzebue : te Fille de la Nature et te Petite Bohémienne. 11 est auteur, avec M. Berlin, d'un opéra présenté à l'Académie royale de musique en janvier 1823, intitulé Idoménée, et qui n'a jamais élé joué. D— r— b.
CAILHAVA BE L'ESTENBOCX (1) (Jean- Frakçois) , auteur dramatique, naquit â l'Estendoux, le 21 avril 1731 . Sa jeunesse fut très-dissipée : un extérieur agréable , un caractère aimable et gai lui procurèrent beaucoup de succès dans le monde provincial; mais les plaisirs et l'art de l'escrime ne l'occupaient pas tellement qu'il ne trouvât le temps de s'exercer dans la carrière du théâtre, qui devint la passion de toute sa vie. Son premier essai, représenté à Toulouse en 1757, fut bien accueilli comme pièce de circonstance : l'Allégresse champêtre, mêlée de chants et de danses, célébrait la convalescence de Louis XV assassiné par Bamien. Fier des applaudissements de ses compatriotes, Cailbava se crut appelé à de plus hautes destinées. Il partit pour Paris, emportant avec son bagage poétique plus d'espérances (jue d'argent. Un premier ouvrage, Crispin gouvernante, fut refusé par les comédiens français. Un second, te Présomption à la mode, comédie en 5 actes et en vers, tomba le 1*' août 1763; mais, â travers les réminiscences et quelques détails de mauvais goût, on y remarqua un style naturel, une versification facile et quelques tirades que le parterre applaudit, surtout celle où l'auteur parle des cabales et deséternumentsqui semblaient alors avoir remplacé les sifflets. Cailhava lit imprimer sa pièce sous le titre de Jeune présomptueux, ou le Nouveau Débarqué. Craignant un second échec, il eut recours â un moyen jusqu'alors inusité. Le Tuteur dupé, ou la Maison à deux portes, comédie en 5 actes et en prose, imitée d'une pièce italienne qui porte ce second titre, fut représenté le 30 septembre 1765, sans avoir été annoncé, et en remplacement de Phèdre que portait l'affiche. Cette ruse réussit ; mais la pièce aurait pu s'en passer, car elle fut également bien accueillie à Fontainebleau devant la cour, et Cailliava y offrit le premier exemple d'un auteur demandé sur un pareil théâtre et saluant un aussi noble auditoire. Cette comédie est fort gaie et dans le genre de Plaute; le valet y joue le principal rôle et conduit l'intrigue qui, malgré son peu de vraisemblance, se noue et se dénoue aisément. Quoiqu'elle soit écrite avec peu de grâce et sans but moral, que les caractères eussent pu en être mieux clioisis, mieux conçus et mieux dessinés, elle fit honneur â Cailhava, auquel on reconnut le talent d'inventer des situations co-
• (0 viU*ge do «ont Languedoc, k quatre Ueoes de Toulon»*. Cailbara eu i le ira vers, encore assez commun, d'ajouter a son nom celui de sou village, comme titre de seigneurie. Ce nom de /'£»/«oW ayant eie l'objet de quelques plaisanteries, Cailbara cessa de le prendre : mais alors il ajouta la fameuse particule a son nom. quoique sa famille fut aussi humble que son village. C'est par erreur que les biographies font de CaMwvi un Toulousain. V— va
miques et d«s saillies piquantes. Elle fut reprise avec succès en 4T73. Cailhava donna, en 4769, le» Sirennes de l'Amour, comédie-ballet en 1 acte, en prose, mêlée de musique, et 1$ Mariage interrompu, comédie en 3 actes, en vers. L'une est un assez plat ambigu allégorique ou l'auteur, voulant imiter le jargon et le persiflage des beaux esprits do l'époque, fit une excursion stérile hors d'un genre qui semblait lui convenir mieux; l'autre, imbroglio assez plaisant, imité de Plaute, fut remise au théâtre avec quelques changements, et réimprimée, en 1785, sous le tire de la FUI* eupposie. Le talent de Préville contribua chaque fois au succès de la seconde. Ce grand comédien aimait les ouvrages de Cailhava, qui lui fournissaient l'occasion de faire briller sa verve comique. Mais Molé, qui excellait dans le marivaudage, le papillotage et le sentiment, suscita des entraves à un auteur qui s'annonçait comme le restaurateur de la comédie antique : il fit retarder la réception, puis la représentation de FEgoïsme, pièce en 5 actes et en vers, sur laquelle Cailhava avait fondé sa réputation ; et l'on accusa la négligence de cet acteur d'avoir aidé, en 4777, à la chute de cette comédie, qui au reste fut généralement jugée au-dessus des forces de l'auteur. Il n'avait su ni tirer parti du sujet , ni l'approfondir, et la faiblesse des caractères y est rarement rachetée prit- quelques détails agréables ; mais Barthe, qui avait eu connaissance du sujet, dont il prolita pour composer l'Homme personnel, ne fut ni plus habile ni plus heureux. Dans cet intervalle, Cailhava avait travaillé pour le Théâtre- Italien. 11 y fit représenter, en 1770, Ar le juin Mahomet, ou le Cabriolet volant, et Arlequin cru fou , Sultane favorite et Mahomet, première suite du CabrioUt volant, drames philosophi-comi-tragiques-extravagants, en 5 actes, en prose et à grand spectacle, tirés des Mille et une Nuilt. Malgré le succès de ces deux parades burlesques, surtout de la première, qui fut jouée plus de quatre-vingts fois par le célèbre Carlin, la seconde suite n'a jamais paru, bien qu'elle ait été citée dans quelques ouvrages bibliographiques, qui ont défiguré, en le divisant, le titre de la première suite. La même année Cailhava donna encore a ce théâtre le Nouveau Marié, ou let Importante, opéra-comique en 4 acte, musique de Baccclli, qui n'aurait peutêtre pas réussi sans le talent de Caillot et de Clairval; maison sut plus de gré à l'auteur, en 4771, d'avoir fait connaître la Bonne Fille, opéra-comique en S actes, Imité de la Buona Figliuola de Goldoni et arrangé par Baccelli sur la touchante musique do Piccinl. Ces neuf dernières pièces. Imprimées séparément, reparurent dans l'édition du Théâtre de Cailhava avee dee mémoires historiques sur chacune de ses pièces, etc., Paris, 4781, 2 vol. ln-89. Dans cen mémoires mis h la suite de la préface, l'auteur fait le naïf et plaisant récit de ses tribulations comiques; cette espèce d'avant-propos, qui n'est pas la plus mauvaise pièce du recueil, n'amusa guère les comédiens. Un 3e volume devait paraître et contenir tes derniers ouvrages dramatiques de Cailliava; mais nous n'en connaissons que le titre , imprimé
comme pierre d'alterne devant le frontfspfce de h pièce suivante '. tes Journalistes anglais, comédie en 3 actes et en prose, reçue en 4778, mais représentée seulement en 4782. Cette satire dramatique, imitée de l'anglais, est' dirigée contre le journalisme français, et spécialement contre Laharpe, qui avait maltraité l'auteur dans le Mercure de France. La lecture en avait été trcs-applaudie au musée dont Cailhava était membre. Elle abonde en saillies et en traite piquants; elle offre deux ou trois bonnei scènes, et l'on ne peut nier que, malgré le vide et la stérilité du fond, l'auteur n'ait trouvé assez de ressources dans son esprit pour rendre sa pièce amusante et gaie ; mais l'action en est mal tissue et le style assex commun. Les allusions injurieuses 4 Laharpe, qui s'y trouvait mis en scène sous un nom supposé quoique facile à deviner, parce qu'on y rappelait plusieurs anecdotes connues et peu honorables de sa vie, passèrent presque inaperçues ; elles avaient perdu le mérite de l'à-propos depuis que ce poète n'était plus journaliste, et la pièce n'obtint pas le succès qu'elle aurait eu trois ou quatre ans plus tôt. Les démêlés de Cailhava avec Molé et les autres comédiens français furent si violents et lui causèrent tant de chagrin, qu'ils le déterminèrent à ne plus travailler pour leur théâtre, et à se priver des avantages que pouvaient lui procurer encore les représentations de ses anciens ouvrages. N'ayant pas, quoique Gascon, le talent de se faire des protecteurs et de mendier les éloges des coteries, il suspendit ars travaux dramatiques, et crut avoir le droit de joindre le précepte A l'exemple, dans un art qu'il avait cultivé, médité, approfondi, et dont il fit tonjours ses plus chères délices. Déjà il avait publié, en 4772, un ouvrage en 4 vol. in-8* sous le titre de l'Art de la comédie, ou Détail raisonné des diverse* partie* de la comédie et de ses différent* genres, suivi d un traité de l'imitation. Cet ouvrage, plein d'excellente principes, mais trop long, trop chargé de citations et négligemment écrit, prouva que l'auteur s'était familiarisé avec les bons modèles, mais que la connaissance des règles ne donne pas toujours le talent de l'exécution; il le corrigea, l'abrégea et en donna une nouvelle édition en 2 vol. ln-8», Paris, 4786, réimprimée en 4795. Quoiqu'il soit un peu permis de rire de la prétention que semblait afficher Cailhava d'être le législateur du théâtre, la lecture de son livre, dans lequel on trouve des choses curieuses, serait fort utile aux comédiens et aux jeunes auteurs, pour les ramener aux vrais principes do Part dramatique, qui, affranchi de toutes les règles de ta vraisemblance, du goût et de la morale, est tombé do nos jours dans le plus triste état de dévergondage et de dégradation, sans Imnneor pour ceux qui l'exercent et sans plaisir pour le publie. Cailhava avait détaché de cet ouvrage plusieurs chapitres qu'il refondit pour en former un autre, inséré dans le second volume de son Théâtre, sous ce titre -. les Causes delà décadence du théâtre et le* moyens de te faire refleurir, dont il publia une nouvelle édition, augmentée d'un plan pour la création d'un second Tliéètre-Françals et pour la réforme
des autre* spectacles, Paris, 1789 , in-8*. Aussi ap* plaudit-il à l'établissement du théâtre de la rue de Richelieu, et *'empreasa-l-il, en 1701, d'y donner Ut Mtncchmti greu, comédie en 4 actes, en prose, précédée d'un prologue. Elle eut beaucoup de succès, et fut imprimée la même année, in- 8* . L'auteur, dan* cette imitation de Plaute, a conservé tout et qui pouvait se transporter sur la scène française, et jusqu'au costume antique des personnages. 11 ses* sa y a avec asses de bonheur au théâtre du Vaude» m Hé dans Zisle et /fie, pièce représentée et imprimée en 1796 , in-8», composée avec l'acteur Léger (voy. ce nom), d'après son ancien opéra-comique les Importun* , et transportée, en 4799, au théâtre dcsTroubaiJ'.urs. Athènes pacifiée, comédie en S actes, eu prose, tirée des onzes pièces d'Aristophane et dédiée a Agathoparte ( Bonaparte), 1707, in-M*, n'a jamais paru sur le lliéâlre, où elle n'aurait pat été moins piquante qu'à la lecture. L'intention de Caillibva fut d'offrir dans cet extrait du poète grec ses beautés, ses défauts, sa lâche complaisance pour le peuple, le peu d'influence qu'il en acquit dnns les affaires publiques, et de prouver que, si ta comédie ne doit pas dépasser le but moral, il n'est pas moins dangereux pour les auteurs de viser au but politique. Plein d'admiration pour le père de notre comédie, il ne s'était pas borné à tacher de l'imiter, et à l'offrir pour modèle, il avait prouvé «on enthousiasme en publiant abus le voile de l'anonyme ; DUcourt prononeé par Molière le four de ta tèetpiion posthume à l'Académie française, Paris, 1779, in-8". Il annonça dans le Moniteur, en (795, qu'il avait rétabli en 5 actes le Dépit amoureux de Molière, mutilé et défiguré par des mains profanes, et il lut la même année, au théâtre de ta rue de Richelieu, cette pièce à laquelle il avait ajouté et retranché. Après s'être démené vainement pendant dix ans pour ta faire jouer, il la Ht imprimer en 4801, in-8*, avec l'épigraphe hommage à Moiièrt. Elle fut enfui représentée en 4809, au théâtre de ta rue de Louvois, où elle ne produisit pas tout l'effet que l'arrangeur en avait espéré; et l'on ne rendit pas assez de justice à ta peine qu'il s'était donnée. Tourmenté du moiièranisme, loin de décliner cet entliousiasme qu'il poussait jusqu'à la manie, il en tirait vanité. 11 avait tait ériger, concurremment avec M. Alexandre Lenoir, un monument à Molière sur la façade de ta maison où l'on a cra, peut-être â tort, que ce grand homme était né. Il ne disait pas quatre mots sans prononcer le nom de Molière ; il montrait avec affectation une bague dans laquelle il avait fait enchâsser une dent de notre illustre comique ; et les malins disaient que cette dent était contre lui. Encouragé par ces vers d'une épïtre de CuWêres-Palmézeaux (tx>y. ce nom), adressée à Molière :
Tel n'ssl point Cailhava, ton plus savant élève ; Sa muse de ton art sonda tous les secrets, Et pour te commenter Dieu le fil naître exprès
Cailhava annonçait une nouvelle édition commentée deMoliare; mais aucun libraire n'ayant voulu se
charger d'en faire les frais, il se contenta d'en ex* traire l'ouvrage suivant : Etudes sur Molière, ou Observation» sur le génie, Us maure tl Us ouvrages de cet auteur et sur la manière de jouer ses piiet*, Paris, 4808, in-80. On ne peut disconvenir que ce livre ne contienne des observations utiles, des faits curieux ; mais l'auteur semble avoir pris à t&clie de le ridiculiser lui-mime par cette formule bizarre, répétée plus de trente fois en forme d'écriteau :
LA PIÈCE DE MOLIERE
Membre du musée de Paris établi par Court de Gebelin dans ta rue Dauphine, en 4780, Cailhava était devenu, en 4 788, le chef d'un parti opposé au fondateur qui, nommé président honoraire perpétuel, avait été faussement soupçonné de mauvaise gestion. La querelle s'aigrit au point qu'il en fat référé au lieutenant général de police. Les dissidents ayant déchiré Pacte d'union en vertu duquel la maison était louée , Court de Gebelin leur en fit fermer les portes, lorsqu'ils se présentèrent pour assister à la séance du 31 juillet. En vain Cailhava et ses partisons eurent recours à des commissaires pour constater le refus et faire enfoncer les portes ; aucun d'eux n'ayant voulu leur prêter son ministère, ils se déterminèrent, après des procédures inutiles, à se réunir, le 44 décembre, au musée scientifique de mitre de Rozier, rue Stc-Avoie, sous ta présidence de Cailhava. Ils publièrent ta relation de cette séance dans les journaux ; mats Court de Gebelin réclama contre leurs, prétentions : Il déclara que le musée existait toujours dans son ancien local, et que Cailhava n'était qu'un intrus, puisqu'il avait donné sa démission le 7 août. Celui-ci ne rentra au musée qu'à la fin de 4788, après ta mort de son rival. Afin de se livrer à son gont pour le théâtre, Cailhava, à l'époque de la révolution, établit une école dramatique dans l'ancien local du musée, rue Dauphine. Celte école, d'où sont sortis quelques bons sujets, fût le noyau de la troupe qnc forma Dorfeuille et qui devint plus tard le Uiéâtre des Elèves de la me de Thionvillc. En 1792, Cailhava fut nommé membre de l'assemblée électorale de Paris, et le zélé qu'il montra pour assurer les approvisionnements de cette cité populeuse n'aurait pas été sans danger pour lui, s'il n'eût joint le courage passif à un caractère conciliant. Ses services ne lui valurent que des persécutions sous le régime de ta terreur. Fontancs ayant été exclu de l'Inslimt âpres te 48 fructidor (4797), Cailhava se mit sur les rangs pour le remplacer, et fut élu en avril 4798. On le blâma de cette démarche; on le regarda comme usurpateur d'un fauteuil illégalement enlevé à un autre (exemple que l'on a depuis imité) ; mais sa modestie, son urbanité et ses manières obligeantes lui gagnèrent bientôt l'amitié de ta plupart de ses confrères. Palissot qui, non plus que Cailhava, n'avait jamais été de l'Académie française, n'ayant pas eu comme lui l'honneur d'arriver â l'Institut, devint son ennemi. Il l'avait ménagé dans la première éditionde ses Mémoires littéraires, en 4777 ; il le ba-
foua dans l'édition de 1804. Laharp«, qui, dans son Cours de littérature, a fait mention d'auteurs plus médiocres, n'a pas daigné citer une seule fois Cailhava, auquel il gardait rancune ; mais il en parle avec aigreur et animosité dans plusieurs endroits de sa correspondance. Cailhava, qui n'était pas rancunier, se consola sans peine de la haine de ces deux Aristarques. Il ne s'offensa pas davantage des facéties du poète Lebrun, qui le traitait assez injustement de Gascon béte, ni de la fatuité de Molé, qui, le trouvant plus comique que ses ouvrages, aimait mieux, disait-il, le jouer au foyer que sur le théâtre. Cailhava conserva sa santé, sa gaieté, jusqu'à la fin de ses jours. La perte d'un capital de 20,000 francs et celle de ses pensions auraient rendu malheureuses ses dernières années, sans les soins constants que lui prodigua sa fille qui, pour ne pas l'abandonner, avait refusé des mariages avantageux auxquels l'appelaient sa beauté, son esprit, son talent pour le chant, et son noble caractère. Les bienfaits de Napoléon vinrent au secours de la piété filiale. Retiré à Sceaux prés Paris, Cailhava y mourut le 26 juin 1 813, à l'âge de 82 ans, et y fut enterré près de Florian. Son éloge funèbre fut prononcé par Picard, qui le plaça parmi les restaurateur» de la comédie en France. Nous citerons encore les titres de quelques ouvrages de Cailhava, aux quatre premiers desquels il n'a pas attaché son nom : 1° le Remède con/re l'amour, poème en 4 chants, Paris, 1762, in-8°. 2° Le Soupir, ouvrage moral, Londres et Paris, 1772, 2 parties in-12, avec permission tacite (1). 3" Le Pucelage nageur, conte en vers, 1766, in-8", réimprimé dans le livre suivant. 4° Contes en vers et en prose de feu f abbé de Colibri, ou le Souper, Paris, 1767, 2 vol. in-18. Ces contes sont tous plus ou moins licencieux. 5* Essai sur la tradition théâtrale, Paris, 1798, in-8°. 6° Œuvres badines, ihid., 1798, 2 vol. in-18. r L'Enlèvement de Ragotin et de madame Rouvillon, ou le Roman comique dénoué, comédie en 2 actes, en prose, ibid., 1799, in-8», non représentée. C'est i tort que la Biographie des contemporains lut attribue la Descente de Bonaparte en Egypte, oj la Conquête d'Alexandrie. Cailhava lut seulement à l'Institut, en 1801, une notice sur ce ballet pantomime en 4 actes, de Pascal Bruncti. Cailhava avait annoncé, dans le Moniteur du 31 décembre 1789, des Annales dramatique*, dont la publication devait commencer quelques mois après ; mais èl les n'ont jamais paru. Il a laissé manuscrits des Mémoires de sa vie qu'il avait lus à diverses fois dans la société de madame Fanny de Beauliarnais. Il les avait vendus à une maison de librairie avec laquelle des discussions d'intérêt l'obligèrent de rompre son traité peu de temps avant sa mort. Ces mémoires, qui forment 5 ou 6 volumes, sont un tableau intéressant et animé de la littérature, de la société et de l'intérieur de la Comédie-
(I) Cet ouvrage, dont le Dktiomuire de* outrage» anonyme» nous a fourni le Uire, et que nous ne connaissons pas, est neai-etre le même que celui que nous indiquons mu le n' 4, et nous croyons
Française, depuis 1730 jusqu'en 1813. Ils contiennent une foule de faits curieux, de portraits et d'anecdotes, et l'on y voit figurer la plupart des notabilités contemporaines, Pompignan, Favart, Sedaine, Nivernois, Guibert, Dorât, Florian, Ducis, BouMers, Laujon, Grétry, Gossec , Piccini , Vien , Vincent, Renaud , David , Bailly, Lavoisier, Cambacérés et autres littérateurs, artistes, savants et personnages politiques, morts récemment ou encore virants. Mademoiselle Cailhava en a confié la révision et la publication à M. de Lamotne-Langon, compatriote et ami de son père. A— t.
CAILLAHD (Abraham-Jacques), né le 4 juillet 1734, mourut le 3 octobre 1776, âgé de 42 ans. Le célèbre Pothier, dont il fut l'élève et l'ami, encouragea et seconda ses talents, de manière qu'une réputation méritée le précéda au barreau, où «es premiers essais furent des triomphes. Doué d'une mémoire prodigieuse, il y apporta une connaissance profonde des lois , une logique saine, et tous les talents qui font l'orateur. Il paraissait dans le monde, dans son cabinet et dans ses consultations avec ses confrères, froid, taciturne, indifférent, inhabile sur presque toutes les madères : il lui fallait absolument le barreau et le bonnet carré ; alors ce n'était plus le même homme, cl il plaidait avec le plus grand succès. II étonnait par sa facilité à saisir les affaires les plus compliquées, par la justesse avec laquelle il les présentait sous leur véritable point de vue. Investi d'une confiance sans bornes, il plaidait plusieurs causes dans le même jour, et toujours sur de simples notes. On a imprimé sur lui que, dans des circonstances urgentes, il a dicté à la fois à trois secrétaires différents trois mémoires relatifs à diverses causes. Caillard était si expédilif, que ses confrères l'appelaient moule à affaires. Lors du parlement Maupeou, il fut un des quatre avocats qui ne refusèrent pas de plaider, et qu'on appelait les quatre mendiants, présumant que c'était l'intérêt qui les avait déterminés. Linguet, qui fut l'ennemi de Caillard, l'a plusieurs fois attaqué dans ses écrits. On a mis en ordre les matériaux qu'il a laissés sur différents points de jurisprudence ; ils caractérisent également l'étendue de ses recherches et la prorondeur de son érudition, et sont renfermés dans quatre-vingts cartons. C— T.
CAILLAHD ( Antoine-Bernard ), né à Aignay, en Bourgogne, le 28 septembre 1737. Après avoir travaillé quelque temps avec Turgot, alors intendant de Limoges, il fut, de 1770 â 1772, secrétaire de légation à Parme; de 1775 à 1774, à Cassel. En 1775, il passa en la même qualité à Copcnlmgue, et y fut chargé d'affaires jusqu'en 1780. La même année, il alla à St-Pétersbourg, où il devint, en 1783, chargé d'affaires. Il se lia alors avec H. de Goertz, ministre prussien. En 1784, Caillard revint à Paris, et fut, en 1785, envoyé en Hollande; il y fut chargé d'affaires en 1787, revint en France en 1792, et fut nommé ministre plénipotentiaire à Ratisbonne. Bientôt après, il eut une nouvelle mission en Hollande. Il était, en 1795, ministre plénipotentiaire a Berlin. De retour en France, il lut nommé
garde des archives des relations extérieures. Il tint même le portefeuille de ce ministère pendant une absence du ministre. Caillard est mort à Paris, le 6 mai 1807. Il aimait la littérature et les livres, ce qui n'est pas toujours la même chose. Il avait une bibliothèque magnifique, dont il donna lui-même le catalogue en 4805, in-8*. 11 n'en avait fait tirer que vingt-cinq exemplaires ; ce catalogue a été réimprimé en 1808, à 1,200 exemplaires, pour la vente qu'on fit de cette belle collection. On a encore de Caillard : 4» plusieurs articles dans le Magasin encyclopédique et d'autres journaux. 2° Mémoire $ur la révolution de Hollande, en 1787, imprimé dans l'ouvrage de M. L.-P. Ségur, intitulé Histoire des principaux événements du règne de Frédéric - Guillaume II. Ce mémoire a été traduit en allemand dans le journal intitulé laMinerva. Enfin Caillard a été l'un des traducteurs des Essais sur la physiognomonie par L.-G. Lavaler, 1781-1787, in-i». {Voy. Lavater. A. B— t.
CAILLAU (Jean-Marie), médecin, né à Gaillac, le 44 octobre 1763, se fit remarquer de bonne heure par un goût décidé pour la poésie latine. Après avoir terminé ses études, il entra dans la congrégation de la Doctrine chrétienne, et enseigna avec distinction dans plusieurs collèges jusqu'en 1787, époque à laquelle il abandonna cette carrière, ainsi que la corporation religieuse dont il faisait partie, pour se fixer à Bordeaux. Pendant les premiers temps de son séjour dans cette ville, il se chargea de l'éducation de plusieurs jeunes gens, entre autres de Lebrun des Charraettes, auteur d'une histoire de Jeanne d'Arc. En 1789, il commença l'étude de la médecine. Les connaissances qu'il acquit assez rapidement le firent désigner, en 1794 et 1705, pour remplir les fonctions de médecin à l'arméo des Pyrénées-Occidentales, dans les hôpitaux de Bayonne et de Sl-Jean-de-Luz. 11 revint à Bordeaux en 1796, et se rendit, en 1802, à Paris, où il prit le grade de docteur. De retour à Bordeaux, l'année suivante, il s'y adonna, non-seulement à la pratique dans la ville et à l'hôpital dont il était médecin, mais encore a des travaux fort assidus de cabinet, et il reprit les cours publics qu'il avait déjà commencés en 4800. En 4815, il fut nommé vice-directeur, et en 1810, directeur de l'école de médecine. Sa mort arriva le 8 février 4820. Chaque année il publiait de nombreux opuscules, et la poésie ne cessa jamais d'avoir des charmes pour lui. En 4812, il remporta le prix de la violette à l'académie des Jeux floraux de Toulouse. C'était un médecin instruit, modeste et laborieux, d'un caractère sérieux, bon et sensible, mais entêté, et parfois un peu caustique. Ses ouvrages sont : 4» Mémoire sur la gale, suivi de cas de pratique de cette maladie, Bayonne, 4795, in 8*. 2e Avis aux mères de famille sur l'éducation et les maladies des enfants, Bordeaux, 4796, in-12. 5» Mémoire sur une éruption venteuse extraordinaire à la verge, Bordeaux, 1796, in-8*. 4° Journal des mères de famille, Paris et Bordeaux, 1707-1798, 4 vol. in-8*. C'était un ouvrage périodique destiné à retracer les préceptes que les mères doivent suivre pour nourrir et élever leurs enfants. 5» Premières Lignes
dt nosologie enfantine, Bordeaux, 1797, in-12. 6" Examen d'un livre intitulé Philosophie médicale par le docteur Lafon, Bordeaux, 1797, in-8*. 7» Rapport sur la mortalité des enfants qui a eu lieu à Bordeaux pendant les cinq derniers mois des années 4 et 5, Bordeaux, 1707, in-8". 8° Mémoire sur un malade dont l'affection consistait à éprouver des sensations désagréables à l'approche des métaux, Bordeaux, 1799, in-8°. 9° Mémoire sur l'asphyxie par submersion, Bordeaux, 1799, in-8». 10» Avis aux mères de famille, aux pères, aux instituteurs de l'un et de Vautre sexe, à tous ceux qui s'occupent de réducation physique et morale, de l'instruction et de la santé des enfants , Bordeaux , 1799, in-8°. 41» Notice sur la vie et les écrits de P. Desault, Bordeaux, 4800, in-8*. 12« Éloge de J.-C. Grossard, Bordeaux, 4801, in-8°. 43* Plan d'un cours de médecine infantile, Bordeaux, 1800, in-8°. 44° Biscours prononcé à Vécole élémentaire de médecine, Bordeaux, 4801, in-4*. 45° Précis analytique d'un cours de médecine pratique, Bordeaux, 4 KOI, in-8". 16° Mémoire sur une prétendue pluie sulfureuse, Bordeaux, 4804 , in-8°. Caillau établit avec raison que ce phénomène, dont on connaît un grand nombre d'autres exemples, tient à la poussière des étamines des plantes conifères. 17° Deux Mémoires sur la dentition, Bordeaux, 1801-1802, in -8°. 18° Medicina infanlilis brevis Delineatio, cui subjunguntur considerationes quadam de infantia et morbis infanlilibus. Paris, 1803, in-80. 19" Plan d'un ouvrage ayant pour litre : Mémoires pour servir à l'histoire de la médecine et de la chirurgie à Bordeaux, depuis le 4* siècle jusqu'en 1800, Bordeaux, 1804, in-8a. 20» Notice sur l'emploi médical de l'écorce du pin contre les fièvres intermittentes, Bordeaux, 1805, in-8*. SI* Mémoire sur diverses substances que le crime et le hasard mettent à portée de nuire aux hommes, Bordeaux, 1805, in-8*. 22° Mémoire sur la première dentition, Bordeaux, 1805, in-8°. 23" Essai sur l'endurcissement du tissu cellulaire chez les enfants nouveau-nés, Bordeaux, 1805, in-8". 24* Éloge d'A.-S. Lucadou, médecin à Bordeaux, Bordeaux, 1806, in-8°. 25° Mémoire sur les époques de la médecine, Bordeaux, 1806, in-8". 26» Considérations sommaires sur les enfants à grosse téle, et aperçu sur l'influence de quelques maladies sur le physique et le moral de l'enfance, Bordeaux, 1806, in-8°. 27e Avis sur la vaccine, Bordeaux, 1807, m-8°. 28° Réflexions sur les dangers de retirer trop brusquement les enfants des mains de leurs nourrices, Bordeaux, 1807, in-8°. 29° lettre contenant l'examen d'un ouvrage de M. Richcrand sur les erreurs populaires en médecine, Bordeaux, 4810, in-8». 30° Manuel sur les eaux minérales factices, Bordeaux, 4810, in-8". 51° Instruction sur le croup, Bordeaux, 4810, in-8». 32° Tableau de la médecine hippocratique , 1806, 1811, in-N '. 33" Mémoire sur les rechutes dans les maladies aiguës et chroniques, Bordeaux, 1812, in-8°. 54° Mémoire sur le croup, Bordeaux, 1812, in-8°. 35" Réflexions morales sur les femmes consisidérées comme garde-malades dans les hôpitaux, Bordeaux, 1813, in-8«. 36» Examen critique des no-
lologies modernes, Bordeaux, 1814, rn-8\ S7» Rapport sur les moyens de réprimer le charlatanisme, Bordeaux, 1816, in-8°. 58* Eloge de Villaris, Bordeaux, 1817, in-8«. 59* Réflexions sur la mort prématurée de quelques enfants célèbres, Bordeaux, 1818, in-8". 40° Réflexions sur l'art d'écouler, considéré relativement à la médecine, Bordeaux, 1818, in-8». 41» Réflexions sur les vésanies et sur quelques auteurs qui ont traité des affections mentales, Bordeaux, 1818, in-8°. 42* Eloges de Mingelouseaux père et fils, Bordeaux, 1818, in-8». 45° Eloge d"Eusèbe Valli, Bordeaux, 1818, in-8°. 44° Mélanges de médecine et de chirurgie, Bordeaux, 4818, in-8*. Réponse à une lettre et A un mémoire de M. Cazalet sur la rage, Bordeaux, 1818-1819, in-8». 45° Mémoire sur van Uelmont et ses écrits, Bordeaux, 4819, in-8°. 46° Réflexions médicales sur le penchant des hommes à (a crédulité, Bordeaux, 1819, in-8". 47» Notice sur les glandes surrénales, Bordeaux, 4819, in-8». 48° Plaintes de la fièvre puerpérale contre les nosologisles modernes, Montpellier, 4819, in-8". 49» Almanach de la société de médecine de Rordeaux, Bordeaux, 1819, in-8*. 50" Notice sur Gabriel Tarragua, Bordeaux, 1819, in-8". 51* Médecine infantile, ou Conseils à mon gendre et aux jeunes médecins sur cette partie de l'art de guérir, Bordeaux, 1819, iii-8°. Caillait a inséré un grand nombre de pièces de poésie dans le recueil de l'académie des Jeux floraux. On lui doit aussi une traduction française de la Callipèdie de Claude (Juillet [voy. ce nom), Bordeaux, 1799, in-1'2; et un poème en 3 chants, intitulé l'Antoniade, 1808, in-8°. J— d— N.
CAILLAVET, sieur de Monplaisir, né à Condom, vers la fin du 16" siècle, embrassa d'abord l'état militaire, et, après avoir fait plusieurs campagnes en Italie, quitta cette profession pour étudier le droit. En 1630, il était avocat au parlement de Bordeaux et y plaidait avec quelque réputation. L'amour l'avait rendu poète, et c'est à une maîtresse notnraée Mélinde qu'il adressa la plupart de ses vers. Goujet dit que le style de Caillavet tient beaucoup de celui de Malherbe ; qu'on trouve dans quelques-unes de ses pièces de l'esprit, de l'imagination, de la douceur dans les expressions. C'est beaucoup que ce critique, toujours prêt à blâmer les vers amoureux, lui ait donné de pareils éloges. Les poésies de Caillavet furent imprimées pour la seconde fois à Paris, en 1634, in-4°. On trouve dans le premier livre ses poésies amoureuses, et, dans le second, drs stances, des élégies, des odes, des épigrammes, etc., et quelques lettres en prose. Il ne faut pas confondre Caillavet avec le comte de Monplaisir, ami de St-Paviu, de Lalane et de Charleval, dont de St-Marc a réuni les poésies à celles de ses amis, en 175!), 2 vol. in-12. { Voy. Monplaism.) VV-s.
CAILLE (AsinnÉ), docteur en médecine, que l'on croit de Lyon, a vécu dans le 16e siècle. Il a traduit du Utin eu français : !• la Pharmaeoi** de Jacques Dubois en 5 livres, Lyon, 1554, in-8» ; 2" le Guidon des apothicaires de Valerius Cordua,
Lyon, 1372, in-16 ; S* le JatéHn «riffefMl â'Ah-
toine Mizaud, 1578, ln-8*. A. B— T.
CAILLE (Jeyn de la ), libraire et imprimeur à Paris, en 1664, y est mort en 4720. 11 est auteur d'une Histoire de Vimprimerie et de la tibrairi*. 1689, in-4*, ouvrage peu estimé. Prosper Marchand dit a que l'auteur est un des plus inexacts écrivains a que nous ayons. » Fournier jeune observe « que « la Caille est le moins exact et le moins instruit des « historiens de l'imprimerie. » Desraaizcaux le traite encore plus mal. Née de la Rochelle dit « que « YHistoire de l'imprimerie est le plus connu et îe « moins bon des ouvrages de Fauteur, dont tous les a écrits, ajouic-t-il, se rapportent à l'histoire de la o ville de Paris. » La Bibliothèque historique de la France, n° 47937, de l'édition de Fontette, donne un détail très-circonstancié des cartons et des additions que l'auteur avait imprimées, pour les joindre aux exemplaires qui lui restaient en fonds, en attendant une nouvelle édition qui n'a pas paru. Ces additions, postérieures à l'année 1694, puisqu'on y cite l'ouvrage de Chevtllier qui ne parut que cette année-la, ne se trouvent que dans un très-petit nombre d'exemplaires, les s»-uls qui méritent d'être recherchés. Jean de la Caille a encore publié les planches gravées par Scotin le jeune, sous le titre de Description de la ville et faubourgs de Paris en vingt-quatre planches, dont chacune représente un des vingt-quatre quartiers, suivant les divisions faites en 170:2, avec un détail exact de toutes les abbayes, églises, etc., données par ordre de M. d'Argenson , lieutenant de police de la ville de Paris, Paris, 1714, in-fol. A. B— T.
CAILLE ( Nicolas-Louis de LA), né à Bumigny, près de Bosoy en Thiérache, le 15 mars 1713. Son père, Louis de la Caille, après avoir servi dans les gendarmes de la garde et dans l'artillerie, s'était retiré à A net avec la place de capitaine des chasses de la duchesse de VendOme. Là il consacrait aux sciences, et principalement à la mécanique, tout ce qu'il avait de loisirs, et, par ses exemples autant que par ses leçons, il tâchait d'en inspirer le goût à son fils, qu'il envoya au collège de Lisicux pour y ac)icvcr ses éludes, Par la douceur de son caractère, son assiduité au travail et ses progrès rapides, ce jeune homme s'était concilié l'estime et l'amitié de tous ses maîtres, lorsque la mort de son père le laissa sans fortune et sans ressources. Le duc de Bourbon, qui avait placé le père, vint généreusement au secours d'un enfant dont ou lui avait rendu les meilleurs témoignages. Pour s'assurer une existence tranquille et indépendante, et se ménager en même temps la faculté de suivre son goût pour les sciences, la Caille voulut se vouer à l'état ecclésiastique, et il commença son cours de Uiéologi«. Ce fut aussi vers ce temps qu'il commença i tourner ses pensées vers l'astronomie, et, malgré la difficulté de s'instruire sans maître, sans instruments, presque sans livres et dans le plus grand secret, Fouchy lui rend ce témoignage, qu'en 1736 U l'avait trouvé tellement avancé, qu'il avait peine 4 comprendre comment, seul et «an* secours, un jeune
CM
> de vingt- trois ans pouvait avoir été al loin. It portait l'esprit géométrique dans la philosophie acolaatique et dans la théologie même, dont il voulu i t réformer le tangage et traiter les propositions i ta manière d'Euclide, son auteur favori. Au premier examen qu'il eut a subir, il avait gagné tous les suffrages, lorsque te vice-chancelier, vieux docteur habitué aux subtilités de l'ancienne école, s'a— visa de faire au candidat nne de ces questions futiles dont on commençait A se moquer. La Caille répondit avec une franchise si imprudente, que le vieux pédant irrité voulait lui faire refuser le litre de maître ès-arts, qu'il ne lui conféra que de mauvaise grAce et sur les réclamations des autres examinateurs. Cette injustice tourna au profit des sciences ; car la Caille, averti par ce désagrément des obstacles qu'il pourrait rencontrer dans cette carrière, prit le parti de se borner au diaconat qu'il venait de recevoir, et de renoncer totalement A la théologie. Fouchy le présenta A Jacques Cassini, qui l'accueillit et lui donna un logement à l'Observatoire. Maraldi le prit en amitié, et, dès l'année suivante, ils Hrent ensemble la description géographique des cotes de la France, depuis Nantes jusqu'à Bayonne. L'exactitude et Fliabileté qu'il montra dans ces opérations le firent trouver digne d'être associé A la vérification de la méridienne, dont on commençait A s'occuper. On voit par ses manuscrits originaux, conservés A l'Observatoire, qu'il entreprit ce grand ouvrage le 50 avril 1739, et que, dans la même année, H avait achevé tous les triangles depuis Paris jusqu'A Perpignan , mesuré les bases de Bourges, de Rodés et d'Arles, observé les azimuts et les distances des étoiles au zénith A Bourges, Rodés et Perpignan, et qu'il avait pris la plus grande part A la mesure du degré de longitude qui se termine au port de Cette. Pendant le rigoureux hiver de 1740, il étendit ses triangles sur les principales montagnes d'Auvergne, pour joindre A la méridienne une nouvelle base qui venait d'être mesurée près de Riom. L'objet de cette excursion était de se procurer un moyen de plus pour éclairch* les doutes qu'il avait conçus sur la base de Juvisy, mesurée par Picard en 1669. Il avait reconnu et démontré que cette base était trop longue d'un millième, d'où il résultait que la toise dont Picard se servait était au moins d'une ligne plus courte que la toise de l'académie. Cette assertion, si longtemps contestée, fut prouvée avec évidence par les travaux de deux commissions nommées par l'académie pour vérifier cette base, et l'adversaire le plus opiniâtre de la Caille fut obligé de se ranger à son avis. En son absence et sur sa réputation, il venait d'être nommé, par le docteur Robbe, à la cliaire de mathématiques du collège Mazarin, et ces nouvelles fonctions retardèrent jusqu'A l'automne la continuation de la méridienne dans la partie du nord. La Caille la termina en quelques mois, pendant lesquels il mesura encore deux bases, et fit toutes les observations astronomiques à Paris et A Dunkerque. A son retour, Il se livra aux calculs qu'entraînait une si longue opération, et, par la
comparaison des différents arcs qu'il avait mesurés, il démontra que fcs degrés allaient en croissant de 1 équateur vers le pôle : conclusion diamétralement opposée A celle qui résultait de l'ancienne mesure. Ses traités de géométrie, de mécanique, d'astronomie et d'optique, qui se succédèrent en peu d'années, prouvent avec quelle assiduité il remplissait ses fonctions de professeur ; ses éphémérides et les nombreux et importants mémoires qu'il publia dans les volumes de l'académie des sciences, ses calculs d'éclipsés [xxir dix-huit cents ans, insérés dans ht 4M édition de VArt de vérifier les dates, prouvent avec quelle ardeur il poursuivait ses travaux astronomiques.«Il avait entrepris la vérification des catalogues d'étoiles. Les lunettes .méridiennes étaient presque inconnues en France, et celles qu'il avait pu voir ne lui inspirant que pen de confiance, il s'attacha à la méthode des liautcurs correspondantes, qu'il regardait comme la seule qui pût lui assurer l'exactitude à laquelle il aspirait. Dés l'an 1746, il était en possession d'un observatoire construit tout exprés pour lui au collège Mazarin, observatoire conservé précieusement depuis par Lalande, et qui a été détruit A l'instant même qui aurait dû plus que jamais en assurer l'existence, c'est-A-dirc au temps où ce collège fut disposé pour recevoir l'Institut impérial, qui n'eut malheureusement aucune connaissance des plans de l'architecte. Fidèle à la méthode pénible qu'il avait cru devoir préférer, pendant quatorze ans, la Caille passa les jours et les nuits A observer le soleil, les planètes et surtout les étoiles, pour rectifier les catalogues et les tables astronomiques. On lui avait abandonné les deux secteurs de six pieds avec lesquels il avait vérifié la méridienne de France. Curieux de connaître et de vérifier les étoiles australes qui ne se lèvent jamais sur l'horizon de Paris, il forma le projet d'un voyage au cap de Bonne-Espérance : il vit aussitôt tout le parti qu'il pourrait tirer de ce déplacement pour la parallaxe de la lune, celle de Vénus et do Mars, et enfin pour les réfractions. Il répandit en Europe une feuille d'impression par laquelle il donnait avis de ses projets aux astronomes qui pouvaient le seconder. Ce fut A cette occasion que Lalande, Agé de dix-neuf ans, fut envoyé A Berlin, qui est, A fort peu de chose prés, sur le même méridien que le Cap. Cette conquête astronomique, qui exigea quatre années de voyages ou de travaux» coûta au gouvernement, pour l'astronome et un horloger qui s'était joint A lui et pour tous les frais de construction et d'instruments, une somme de 9,144 livres 5 sous, dont la Caille, A son retour» rendit un compte si scrupuleux, qu'il étonna, dit-on, les agents du trésor royal. A son arrivée au Cap, il crut pendant quelque temps l'objet de son voyage manqué. Lorsque le vent de sud-est, si fréquent sur ces parages, venait A souffler, tous les astres paraissaient dans une agitation continuelle ; les étoiles prenaient la figure et les apparences des comètes, et la violence du vent ébranlait et les instruments et l'observatoire. Pour obvier en partie à ces inconvénients, il se bornait le plus souvent A des lunettes
moins fortes et à des instruments d'un rayon médiocre, et c'est ainsi qu'en cent vingt-sept nuits il put déterminer les positions d'environ dix nulle étoiles avec une célérité et une exactitude qu'on aurait cru impossibles, en considérant surtout les moyens dont il avait été forcé de se contenter. Le vaisseau qui devait le ramener en France n'arrivant pas au Cap, la Caille, pour ne perdre aucun instant, mesura un degré de l'hémisphère austral avec le môme soin, la même précision qu'on admire dans ses degrés de France, qui, à plusieurs égards, peuvent soutenir la comparaison avec la dernière mesure qui en a élé faite cl qui avaient au moins toute l'exactitude qu'il avait annoncée. Le gouvernement lui envoya l'ordre de lever la carte exacte des Iles de France et de Bourbon. La Caille savait que ce travail venait tout récemment d'être exécuté par un marin célèbre (d'Après); il le recommença avec plus de soin et de précision. A son retour, comme pendant sa première traversée, il s'occupa assidûment à comparer les différentes méthodes qu'on avait proposées pour le problème des longitudes. 11 choisit celle des distances de la lune au soleil ou aux étoiles, en démontra les avantages, et proposa une forme d'almanach nautique, adoptée depuis universellement. En faveur des marins peu instruits, il imagina des moyens graphiques ingénieux et nécessaires dans ces premiers temps pour familiariser le commun des navigateurs avec une méthode qui devait les effrayer par la longueur des calculs. Les astronomes qui enrichissent les cartes célestes de nouvelles constellations en font communément hommage à leurs protecteurs : la Caille consacra toutes les siennes aux arts et aux sciences. Il les représenta sur un planisphère de six pieds, qu'on vit longtemps dans la salle des séances de l'académie des sciences. A la suppression de cette compagnie, le planisphère disparut, et la toile s'est depuis retrouvée sans son cadre à l'Observatoire royal, où elle est conservée. A son retour à Paris, en 1754, la Caille, effrayé de la célébrité que son voyage lui avait si justement acquise, mit tous ses •oins a se dérober à un empressement et une curiosité dont tant d'autres auraient été flattés ; il se renferma dans son observatoire, et, pour éviter plus sûrement les distractions et les importun « il avait eu l'idée de se retirer dans une province méridionale, pour s'y occuper sans trouble d'une description exacte et complète de la partie du ciel qu'il nous est donné d'ol>scrver, et qui nous intéresse plus particulièrement. Ses amis s'opposèrent à un projet dont l'avantage ou la nécessité ne leur était pas démontré. Pour un astronome assidu et infatigable, et qui sait tirer tout le parti possible de ses observations, tous les climats sont à peu près indifférents, ta Caille partageait tout son temps entre son observatoire, ses calculs, ses devoirs d'académicien et de professeur, et la publication de ses divers ouvrages. C'est alors qu'il donna ses tables du soleil, ses Fondement! de l'astronomie, la suite de ses éphétnérides, et qu'il commença plus particulièrement à s'occuper de la lune et des étoiles zodiaca-
les ; mais sentant enfin que, pour le vaste plan qu'il avait formé, la méthode des hauteurs correspondantes devenait beaucoup trop lente, il plaça dans son observatoire une lunette méridienne qui devait lui donner les ascensions droites des étoiles avec plus de facilité. Mais comme il restait encore persuadé que ce moyen, plus expéditif, ne présentait pas tout à fait la même sûreté, il prit du moins toutes les précautions possibles pour atténuer des erreurs dont il avait une opinion exagérée. Il s'imposa la loi de ne placer dans son nouveau catalogue aucune étoile qu'il n'eût observée trois ou quatre jours, en la comparant chaque fois à plusieurs des étoiles fondamentales, dont il avait déterminé les positions avec tant de soius et de peines. Par la, ces étoiles secondaires acquirent une exactitude supérieure même à celle des étoiles qui servaient de fondement et k celle des étoiles zodiacales de ses célèbres émules, Bradley et Mayer, qui, munis d'instruments beaucoup meilleurs, se contentaient le plus souvent d'une observation unique pour les étoiles d'un moindre éclat. 11 est fâcheux que ce bel ouvrage, qui lui a coûté la vie, n'ait pas été plus soigneusement rédigé par l'éditeur, son élève et son ami, qui sut le louer avec éloquence et sensibilité , mais qui aurait plus fait pour sa gloire, s'il eût pu donner toute l'attention nécessaire à des calculs arides et fastidieux pour tout autre que l'observateur lui-même. Malgré tant de travaux, la Caille trouvait encore du temps à donner aux observations des anciens astronomes ou à ses confrères. Bouguer, mourant, lui avait recommandé ses manuscrits ; il fit paraître le Traité de la gradation de la lumière. et donna une édition entièrement refondue du Traité de navigation. ( Foy. Boucler. ) Cet ouvrage renfermait une petite table des sinus en nombres naturels ; la Caille y substitua les logarithmes des sinus et des tangentes ; la forme qu'il leur donna parut si commode qu'on le sollicita de les réimprimer à part, et ces tables ont eu plusieurs éditions. 11 recueillit et publia les observations du landgrave de Cassel et celles de Walllierus, le voyage de Chazelle en Egypte, et celui de Fcuillée aux Canaries. Il avait formé le projet d'un ouvrage qu'il voulait intituler : les Ages de l'attronomie, et dans lequel il devait rassembler, calculer et comparer entre elles toutes les anciennes observations, travail repris dans la suite, sous le titre d'Annales de l'astronomie, par Pingre, qui n'eut pas la satisfaction de les voir imprimées, malgré un décret de l'assemblée constituante. Un violent accès de goutte était venu interrompre les travaux de la Caille ; il n'en fut que plus ardent à les reprendre et à profiter de ce qui lui restait de temps et .de forces. Il les ménagea trop peu; pendant un hiver entier il passa les nuits couché sur les pierres de son observatoire pour acliever le catalogue de ses étoiles zodiacales. La fièvre, les maux de reins et de tête les plus violents ne pouvaient l'arracher à ce travail. Il avait éprouvé tous les mêmes accidents au Cap; un peu de repos l'avait guéri : les secours d'une médecine plus savante furent moins heureux a Paris. Il sentit son danger ; il s'occupa de resti-
tuer les instruments qui Ini avaient été confiés. Il remit tous ses manuscrits à son ami Maraldi, qui publia le Ciel austral, précédé d'un éloge de l'auteur, par G. Brotier. La Caille mourut le 21 mars 1762, âgé de 49 ans moins quelques jours. Personne plus que lui ne mérita l'éloge que Ptolémée fait d'Hipparque, lorsqu'il lui donne les noms de çaoïrewc xxl yv.x/.T/ir;. La première de ces qualités causa sa mort, et la seconde empêcha que quelques contemporains, en fort petit nombre au reste, lui rendissent justice entière. Fouchy, dans son éloge, nous en donne la raison : « Il aimait la vérité presque « jusqu'à l'imprudence; il osait la dire en face, au « hasard de déplaire, quoique sans aucun dessein de « choquer ; » et la preuve en est qu'en répondant 'aux attaques dont il avait été longtemps l'objet sans paraître y prendre garde, il l'a toujours fait sans nommer personne, comme, en rendant compte de ses travaux, jamais il ne s'est nommé lui-même. Réservé, modeste et désintéressé, il était tout entier à ses devoirs et à ses occu|»ations. Lalandc, qui se glorifiait de s'être fait son disciple, après avoir été admis à l'académie des sciences, Lalande a dit de lui qu'il avait fait à lui seul plus d'observations et de calculs que tous les astronomes ses contemporains réunis. Cet éloge, qui doit paraître une exagération, ne sera guère <|ue la simple vérité, si on le restreint aux vingt-sept années qui composent la carrière astronomique de la Caille, et si l'on se rappelle tout ce qu'il a trouvé moyen de faire dans un temps si court. Aussi personne n'a été si bon ménager du temps ; nous n'en citerons que deux exemples. Jeté par son cheval dans un torrent où il faillit périr au pied des Pyrénées, à peine se donua-l-il le temps de changer d'habit pour retourner à ses obscrvalions. Après avoir mesuré une base de 7,000 toises dans un long jour d'été, il était quelques heures après à huit lieues de là, occupé à prendre les distances des étoiles au zénith dans sou observatoire de Bourges. Cette activité sans exemple ne serait encore qu'une faible partie de son éloge ; il faut ajouter qu'à tant de célérité dans les observations comme dans les calculs, il a su joindre une adresse et une sûreté que peu de personnes ont possédées au même degré. Ajoutez encore une candeur qui ne lui a jamais permis de soustraire, de dissimuler, encore moins de modilier une observation moins précise ou moins heureuse. Ses manuscrits, comparés à ses ouvrages imprimés, attestent partout cette véracité qui devrait êue toujours la première qualité d'un observateur. Il est bien reconnu aujourd'hui que tous les instruments dont la Caille a pu faire usage étaient de beaucoup inférieurs à ceux dont étaient munis quelques-uns de ses contemporains, et, dans tous ses ouvrages, il a soutenu la comparaison avec les plus célèbres d'entre eux : c'est que, pat les soins extrêmes qu'il apportait à tout, par des combinaisons ingénieuses, par l'attention de multiplier les épreuves, il a su corriger le désavantage de sa position. On est persuadé généralement que ses réfractions sont trop fortes, et la raison qu'on en a donnée, c'est qu'avec les réfrac-
tiona véritables, elles renferment les erreurs de ses instruments ; mais en admettant que le fait soit certain, que les réfractions plus faibles de Mayer et de Hraclley ne renferment pas de même les erreurs différentes de leurs quarts de cercle, ces réfractions même seront une nouvelle preuve de son talent comme observateur, puisqu'elles ne l'ont pas empêché de bien déterminer les déclinaisons des étoiles, de trouver pour l'obliquité de l'écliptique le même angle que Mayer et Bradley, et enfin, pour l'observatoire de Paris, la même latitude que nous trouvons encore aujourd'hui avec les cercles répétiteurs de Lenoir et Reichembach. Enfin, l'auteur de cet article ayant été appelé, par un concours singulier de circonstances, à refaire et vérifier, avec des moyens tout nouveaux, une grande partie des travaux de la Caille, après avoir revu avec le plus grand soin toutes ces étoiles, avoir fait de longues recherches sur les réfractions, de nouvelles tables du soleil, mesuré la méridienne de France, tenu entre les mains, pendant plusieurs années, tous les manuscrits de la Caille, n'a jamais fait un pas sur ses traces sans éprouver un redoublement «t'estime et d'admiration iiour un savant qui sera à jamais Htonncur de l'astronomie française. Ses ouvrages sont des Leçon* élémentaire* de mathématique* souvent reimprimées et commentées, dont la première édition est de 1741, in-S"; des Leçon* de mécanique, 1743, in-8"; des Leçon* d'astronomie, 1740, dont Lalande a donné une 4* édition en 1780, et qui ont été livre classique jusqu'à nos jours, en différentes contrées de l'Europe; des Elément* d'optique, 1750, réimprimés en 1807 et 1808, in-8»; des Observalion* faite* au cap de Bonne- Ktpéranee pour les parallaxes de la lune, de Vénus et de Mars, que du Séjour a recalculées en entier pour y appliquer ses nouvelles méthodes ;. le livre A*lronomia Fundamenta, Paris, 1737, in-4°, rare, où l'on trouve, en effet, tous les fondements de ses recherches sur la théorie du soleil, sur les étoiles et les réfractions ; des Table* tolairet, 1758, meilleures que tout ce qu'on avait en ce genre, meilleures même que celles qui ont été depuis publiées par deux astronomes célèbres; des Table* de logarithme* pour les sinus et les tangentes de toutes les minutes du quart de cercle et pour tous les nombres naturels décimaux et sexagésimaux depuis I jusqu'à 10,800 ( l'abbé Marie en a donné une nouvelle édition en IT90, in-8" ) ; des Ephéméride* depuis 1745 jusqu'à 1775; Cœlum auitrale ttelliferum, 1763, in-4», publié par Maraldi ; le Journal historique de son voyage au cap de Bonne-Espérance, rédigé par Carlier, d'après les notes et les conversations de l'auteur, Paris, 1763, in-12, avec un discours sur la vie de l'auteur et des notes critiques contre la description du cap de Bonne-Espérance publiée sous le nom de Kolbe ; sans parler des nombreux mémoires qu'il a donnés dans le recueil de l'académie, depuis 1741 jusqu'à sa mort, et dont on peut voir les titres dans la France littéraire de M. Quérard. On trouve, dans les Dueour* et Mémoire* de Bailly, Paris, 1790. 2 vol. in-8*, un Eloge de Cabbé de la Caille,
qui avait été le maître et l'ami du célèbre auteur de l'Histoire de l'astronomie (I). D-L— E.
CAILLEAU (Gilles), auquel Duvcrdier a consacré deux articles sous le nom de Gilles, puis sous celui de Jean, était de la province d'Aquitaine et de l'ordre des frères mineurs ou cordeliers. Il a traduit du latin deux lettres de St. Jérôme et de St. Basile, imprimées à Lyon, 1543, et composé quelques opuscules sur lesquels on peut consulter Duvcrdier et la Croix du Maine. Ce dernier lui attribue un Recueil de loulet les veufves femmes, tant du viel que du Nouveau Testament, lesquelles ont vécu tous la régie de Sl-Paul. A. B — T
CAILLEAU ( A s d r é-Ch a n les) , imprimeur-libraire et littérateur, né à Paris, le 17 juin 1731, s'est exercé dans différents genres, sans jamais s'élever au-dessus du médiocre. Il lit représenter sur les petits théâtres plusieurs pièces qui eurent cependant quelque succès. Nous citerons entre autres : les Philosophes manqués, comédie en 1 acte et en prose (1760); — les Originaux, ou les Fourbes punis, parodie en 3 actes des Philosophes de Palissot (même année) ; — les Tragédies de Voltaire, ou Tancréde jugé par ses sœurs, comédie en 1 acte et en prose (même année); — Osanréus, ou le Nouvel Abailard, comédie en 1 acte et en prose, trad. de l'allemand d'Isaac Rabener (1761); — la Bonne Fille, ou le Mort vivant, parodie en 3 actes et en prose de Zuline (1763) ; — V Espièglerie amoureuse, ou l'Amour matois, opéra traçi-comico-|ioissard en 1 acte et en vaudevilles (1761); — /I quelque chose malheur est bon, ou Margot la bouquetière, farce poissarde en t acte mêlée de vaudevilles (1777) ; — le Veuvage de Figaro, ou la Famille retrouvée, comédie en 3 actes et en prose (1785). Toutes ecs pièces ont été imprimées et publiées par l'auteur. Il mourut à Paris, le 12 juin 1798. Pigault-Lebrun; dans son Enfttnt du carnaval (ch. 12), a tracé un portrait assez flatteur de Cailleau, qu'il désigne par son nom On a de cet écrivain trop fécond un grand nombre d'ouvrages dont les titres se trouvent dans la France littéraire de 1709, et dans celle de J.-S. Erseh. Nous n'indiquerons ici que les principaux : 1° l'Art de deviner, ou la Curiosité satisfaite, Paris, 1753, in-12. 2» Etrennes gentilles, suivies de l'Oracle du jour, Paris, 1734, in-12. 3* Poissardiana, ou les Amours de Royal-Vilain et de mademoiselle Javotte, dédié à monseigneur le Mardi-Gras (Paris), 1756, in- 12. 4° Nouveaux Bouquets poissards, au nombre de six, dédiés à l'ombre de Vadé, 1759, in-12. 5» Le Goilter des Porcherons, ou Nouveaux Discours des halles et des ports, Paris, 1739, in-12. 6° Calendrier des lois de la France, Paris, 1705, in-18. 7* Spectacle historique, ou Manuel des principaux événements tirés de l'histoire universelle, Paris, 170 î, 2 vol. in-12. 8* Les Soirées de la campagne, ou Choix de Chansons grivoises, bouffonnes et poissardes, Paris, 1706, in-12. 9» Théâtre
(t) U Cai'.le avait mon***, dan« m jeunesse, une dissertation, fort méthodique et fort claire, nr It Sent el I* Fait rfe ;«»«««.; elle Urne tio r. duu nuatucrllquc je possède, el qui porte la dite de 1752. V— vi.
satirique el bouffon, etc., Criticomanie, chez tavérité (Paris, chez l'auteur), 1766, iu-12. Ce volume se compose de la réunion des pièces publiées par Cailleau de 1760 à 1704. 10» Le Wauxhall populaire, poème grivois en 5 chants, Paris, 1709, in-12. ii' Le Bouquet de ramifié el du sentiment, Paris, 1769, in-8'. Fr. IS'au a eu part à cet ouvrage. 42° L'Almanach couleur de rose, Paris, 1771-72-78, in-12. 13° Lu Muse errante au salon, ou Apologie critique des peintures, etc., exposées au Louvre, Paris, 1771, iu-12. 14° Les Oracles de l'amour et de la fortune (en vers), Paris, 1773 et années suiv. 15» Etrennes historiques, Paris, 1771 et 1775, 2 vol. in-12. 4b9 Vie privée el criminelle d'Ant.-Fr. Desrues, Paris, 1777, in-12. Ouvrage attribué aussi à d'Arnaud Baculard. • 17° Principes philosophiques de consolation, trad. de l'allemand de Wcilenkampf, suivis d'un extrait de la Consolation de la philosophie, par Bocce, Paris, 1778, 2 vol. in-12. 18° Lettres et Epitres amoureuses dllélohe et d'Abailard, Paris, 1781, 2 vol. in-12; ibid., 1790, 3 vol. in-8". On y trouve toutes les imitations qui ont été fuites des lettres d'Abailard en vers fiançais. Il existe une édition de ce recueil antérieure à celle de 1781. IU° Aulomalie des animaux, suivie de quelques Réflexions sur Caqrieulture cl le mahométisme, par un partisan de Descartes, Paris, 1783, in-12. 20» Dictionnaire bibliographique, historique et critique des livra rares, Paris, 1790, 3 vol. iu-8\ Cet ouvrage est en entier de l'abbé Duclos, ami de Cailleau. M. Brunei a publié, eu 1802, un supplément à ces 3 vol.. et, en ti-09, il a donné la 1" édition de son Manuel du libraire, qui a fait oublier le Dictionnaire bibliographique de l'abbé Duclos. 21» Almanach des rentiers, dédié aux affamés, pour servir de passe-temps, par un auteur inscrit sur le grand livre, Paris, 1800, iu-8°. 22° Che[s~d'auvrc de poésies philosophiques et descriptives desauteursqui se sont distingués dans le 18* siècle, Paris, 1801, 3 vol. in-16, ouvrage posthume, publié par Boinvilliers. On doit encore à Cailleau une Vie de le Sage, placée en tète du Bachelier de Salamanque tédit. de 1759, 3 vol. iu-12), et, sous ce litre : Réponses de Julie à Ovide, une suite aux Lettres de Julie à Ovide par la marquise de Lezay- Marnesia, imprimée avec l'ouvrage de cette dame. [Voy. Lezay-Maiuvesia.) Ch — s.
CA1LLET (Guillaume), paysan né au village de Mello, dans le Bcauvaisis, fui chef de la faction dite la Jacquerie, qui se forma eu 1358, pendant que le roi Jean était prisonnier en Angleterre. Le nom de Jacquerie lui fut donné parce que les séditieux nommaient leur chef Jacques Bonhomme (I). Les Jacques n'élevèrent bientôt, dans les province!
(I) Voici l'origine de ce nom. Pendant cet temps désastreux ot la rince n'avait qu'un mi insensé, la reine rl les princes, qui gouvernaient uw< le nnm du malheureux Charles VI, se livraient an luxe le plu* effréné, rl les gentilshommes de* provinces voisines de la rour Minaient rrt exemple. Onand un gentilhomme était épais* par ses prodigalité», il ne craignait pas de les renouveler en disant : Jut-jttrM Bonhomme payera tout. Jacques Donhomme, c'était le vassal. Le paysan des campagnes, après avoir tout souffert, s* souleva enfin , et Un excès qui snnlllerent ses veitfeaocM Ml (ait oublier aux lus'unciu ia justice de ta cause.
* septentrionales de la France, à [près de 100,000 hommes, divisés par bandes, armés de bâtons ferrés, égorgeant les gentilshommes, brillant les châteaux et portant partout la flamme et le pillage. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce soulèvement arriva presque le même jour dans diverses provinces. On lit avec un étonnement mêlé d'horreur, dans les historiens contemporains, le détail des excès abominables que commirent ces forcenés. Quand on leur demandait, dit Froissard, les motifs de leur soulèvement et de leur furie, ils répondaient « qu'ils m ne sçavoient, mais qu'ils fesoient ainsi qu'ils «t voyoient faire les autres, et pensoient qu'ils dus- « sent en telle manière détruire tous les nobles et • gentilshommes du monde. » 11 y eut plus de deux cents châteaux de brûlés. Les nobles épouvantés cherchèrent un asile dans les villes fortifiées. Enlin des chevaliers de Flandre, de Brabant et de Bohême vinrent au secours des gentilshommes français, qui se réunirent et s'armèreut. Le dauphin se mit à leur tête. Les Jacques furent |«irtout attaqués cl vaincus ; il s'en fit un grand carnage : on tuait même ceux qui étaient paisibles dans leurs champs Cl dans leurs foyers. Charles le Mauvais en fit passer 1,000 au fil de l'cpée. 11 s'einjara de Caillet, lui lit trancher la léle, et tout le reste se dissipa. V — vu.
CAILLET (Bénigne), né à Dijon vers 1044, professa pendant plusieurs années la rhétorique au collège de Navarre, à Paris, et mourut dans cette ville en 1714. Il a fait imprimer dans différents recueils quelques petites pièces de vers lalins et français, el il en a laissé un plus grand nombre inanuscriles, ainsi que plusieurs ouvrages dramatiques estimables, que, sans doute, son respect pour les devoirs de sou état l'ont empêché de publier. Il en existait un recueil en 2 volumes in-8», dans la bibliothèque do la Vallière. On y trouve : Us Saints Amants, ou U Martyre de Ste. Justine et de St. Cyprien, tragédie chrétienne ; le Mariage de Bacchus, opéra en 3 actes ; la Pastorale, comédie en 3 actes; les Mariages inopinés, comédie en 5 actes ; la Loterie, comédie en 1 acte ; les Vacances des écoliers, comédie en 3 actes. Maupoint, dans la Bibliothèque des Théâtres, est le premier qui ait dit que la tragédie des Suint* Amants a été imprimée en 1700; mais c'est une erreur, puisque cette pièce, dédiée à madame de Maintcnon, lui fut présentée celte année en manuscrit. La Bibliothèque de Bour-
i gogne attribue encore à Caillet une tragédie de Si. Bénigne, dédiée à Bossuet. — Paul Caillet est auteur du Tableau du mariage représenté au naturel, ouvrage de médecine, Orange, 1633, in-12. — Jean Caillet, jésuite flamand, né à Douai en 1578, mort ie 4 septembre 1028, est auteur des Iliustria sanclorum cirorum Ezempla et Facla lecliMima per n'ngulos anni dies, en 6 tomes. W— s.
CAILLETTE est placé dans cet ouvrage au même titre que Brusquet (voy. ce nom) et Tri boulet {voy. ce nom), car il remplissait à la cour le rôle officiel de bouffon, du temps même de ce dernier, et aussi du temps de Polite, qui appartenait a un abbé de Bourgueil. Caillette, fou de Louis XII
L'AI
et de François I", a enrichi la langue française d'une expression dont le sens a varié, ou plutôt il a reçu lui-même pour sobriquet un nom commun déjà en usage. Marot, dans une de ses ballades intitulée de soy-mesme, du temps qu'il apprenoit à cien r« au palais, dit :
Bref, si jamais j'en tremble de frisson, Je suis content qu'on m'appelle Caillette.
Ménage, dans son Dictionnaire étymologique, assure qu'à Mmes el à Montpellier, on se sert de l'exprès* sion fou comme Caillette. La signification actuelle de ce mot est celle que lui donne J.-B. Rousseau , dans une épigramme contre Fonteuclle :
En vérité, caillettes onl raison :
C'est le pédant le plus joli du inonde.
Caillette vient sans doute primitivement de caille, et non pas, comme le conjecture, en son dialogue intitulé Antonius, J.-J. Pontanus, cité par la Monnoic, du quatrième ventricule du ba-uf el de tous lus animaux ruminants. La seconde nouvelle de Despériers est intitulée : des Trois Fui:, Caillette, Tribolet et Polite. Le premier y joue un rôle fort ridicule et qui semble annoncer que c'était tout simplement un niais, et non p;;s un plaisant spirituel dont les saillies pouvaient amuser un prince cl le délasser de ses grandeurs. Des pages attachent Caillette par l'oreille à un poteau ; il se croit condamné à passer là unité sa vie et s'y soumet. On lui demande qui l'a ainsi attaché : il n'en sait rien ; si ce sont les pages .oui ; s'il les reconnaîtra bien : oui. La-dessus on les fait venir, et cliacun proteste que ce n'est pas • lui qui a joué ce tour ; Caillette soutient (pic ce n'est ' pas lui non plus. « Je n'y étais pas, disent tous les u pages u la fois; je n'y étais pus non plus, dit u Caillette ; » et voilà tout le conte, où certes il n'y a guère de quoi rire. Charles Bourdigné, qui Hérissait à Angers en 1531 , a mis ce vers au commencement de la légende de maistre Pierre Faiseu :
Laissez ester Caillette le folastre.
De son côté Érasme, répondant aux petites noies du docteur IS'oëi Béda, s'écrie que Caillette et Nago n'ont jamais rien proféré de plus inseusé. C'est à peu près de la même manière que s'exprime Th. de Bèze, en son Passavanlius, p. 161 du recueil de 'Wiliorhan, de 1503, et notes sur la Satyre Ménippée, do 1726, t. 2, p. 260 : Si argumenlaberis sic in Sorbona, omtus socii tui le déridèrent sicut Calielam. La Nef des fnlz, imprimée en vers fiançais, eu 1407, fait vivre Caillette en 1494, el donne son |K>rtrait comme patron des modes nouvelles, ce qui induit le Duchat à penser qu'il pourrait bien y avoir eu deux Caillette, quoique cette supposition ne soit pas rigoureusement nécessaire. Rabelais le nomme plus d'une fois et lui attribue pour bisaïeul Seigné j Joan, ce qui ne tire pas à conséquence. Au reste, ' sur ce bouflbn qtli est le héros de l'un des romans I historiques du bibliophile Jacob (M. Lacroix), inli- I tulé les Deux Fous, on peut consulter une biochuro 1 intitulée la Vie el Trépassement de Caillclle, sans
lieu ni date, petit in-8° gothique, dont il a paru en 1853 une copie figurée d'une demi-feuille, tirée à 42 exemplaires, à Paris chez Pinard. Voy. aussi dans le Dictionnaire de la conversation le mot Caillette et notre article Cour (Fols de). H— g.
CàILLEUX (Marie-Fkançois), né en 1761, était marchand rubanier au commencement de la révolution, dont il embrassa les principes avec une sorte de fureur. Affilié au club des jacobins, il devint bientôt officier municipal, et ce fut en cette qualité qu'on le chargea, en 1792, de veiller sur Louis XVI et sa famille détenus au Temple. Caillcux s'acquitta de cette commission avec un raffinement de cruauté digne de l'époque. Il fut ensuite envoyé dans le département de l'Eure, où il se montra l'émule des Joseph Lebon et des Carrier. De retour à Paris, Cailleux entra dans l'administration de la police, mais on s'assura de lui aussitôt après le 9 thermidor, et il ne recouvra sa^iberté qu'avec beaucoup de peine. 11 n'en continua pas moins cependant à s'associer à toutes les tentatives du parti terroriste. Impliqué dans la conspiration du camp de Grenelle, il fut condamné à mort le 19 septembre 1796 , à l'âge de 36 ans. Cil— s.
CAILLIE* (René), voyageur célèbre, né en 1800, à Mauzé, département des Deux-Sèvres, de parents pauvres, qu'il perdit fort jeune, fut élevé par un onde qui, le destinant à un métier, se contenta de lui faire apprendre à lire et à écrire; mais dès que cet enfant studieux sut lire, il dévora le roman de Daniel de Foë, et, enflammé par l'exemple de Robinson, il ne rêva plus qu'expéditions lointaines. Les nombreuses lacunes que présentaient les cartes d'Afrique indiquaient au jeune René un but de découvertes. Malgré les remontrances de son tuteur, il quitta le sol natal en 1816, ne possédant que 60 francs ; il obtint à Rochefort un passage sur la gabare la Loire, qui faisait voile vers le Sénégal de conserve avec la Méduse , mais qui ne partagea pas le trop fameux naufrage de cette frégate. Caillié eut d'abord le projet de se joindre à l'expédition anglaise de Gray, mais une marche forcée de St-Louis au cap Vert, et des conseils d'amis qu'il reçut à Gorée, le détournèrent pour quelque temps de toute entreprise aventureuse. Bientôt la lecture du voyage de Mungo Parck ranima son ardeur. De la Guadeloupe où il avait passé, il revint en 1818 à St-Louis, et trouva moyen de s'associer comme volontaire à la caravane qu'Adrien Partarrieu conduisit à travers les pays de Gjolof et de Fontah dans celui de Bondon, où le major Gray se trouvait perfidement retenu. Cette expédition, qui, avec celle de Tuckey, a coûté 18 millions a l'Angleterre, manqua, et Caillié revint momentanément en France pour se guérir de la fièvre et se reposer de ses fatigues. Il revint au Sénégal en 1824, où commandait. M. le baron Roger, grand promoteur de découvertes. Cet administrateur, après quelques difficultés , lui permit d'aller avec une petite pacotille chez les Mores de la tribu de Uera-Rerah, où il se familiarisa avec la laugucarabe et avec le culte de l'islamisme. Après un noviciat de huit mois, pendant lequel il erra avec les Mores
du désert de campement en campement , jusqu'à environ cent quarante milles au nord-est dePodos, il revint à St-Louis solliciter des marchandises pour un voyage à Tombouclou dans l'Afrique centrale; mais il essuya un refus. Sans se laisser décourager, Caillié, à qui l'on refusait également un passe-port pour les établissements anglais de la Gambie, prit a pied la route de terre, parvint à Gorée, et de la passa à Sierra • Leone pour faire au gouverneur de Free-Town l'offre de ce zèle tenace que l'administration française avait dédaigné. Il ne fut point écoulé : alors il se fit indigotier ; et, à peiue eut-il économisé une somme de 2,000 francs, qu'il fit les apprêts de son départ. Voici comme il rend compte de celte circonstance. « N'ayant pu, dit-il, obtenir « nulle pan les secours nécessaires pour effectuer « le voyage de Tombouclou, je devais me décider « à l'entreprendre à mes frais. J'employai mes « économies, qui s'élevaient à 2,000 francs environ, « à faire des achats de papier, verroterie , et pen- « dant mon séjour à Frce-Town, chef-lieu de la coo lonie anglaise de Sierra-Leone, je me liai avec des « Mandingues et des Saracolets ou Saracotais. Ces « derniers , que des voyageurs ont regardé a ion « comme formant une nation, sont une corporation « de marchands voyageurs qui parcourent l'Afrique. » J'obtins leur confiance, et j'en profitai pour les « interroger sur les contrées que j'avais l'intention m de parcourir. Pour gagner tout à lait leur amitié, « je leur donnai quelques bagatelles ; puis un jour, « d'un air mystérieux, je leur appris sous le sceau « du secret que j'étais né en Egypte de parents « arabes, et que j'avais été emmené en France dès « mon plus jeune <1ge, par des Français faisant parti tie de Parmiie qui était allée en Egypte ; que « depuis j'avais été conduit au Sénégal pour y faire « les affaires commerciales de mon maître, qui, sa- « tisfait de mes services , m'avait affranchi. » J'ajoutai : u Libre maintenant d'aller où je veux, je « désire retourner eu Egypte pour y retrouver ma « famille et reprendre la religion musulmane.» D'abord les Mandingues ne parurent pas ajouter foi à son histoire et surtout à son zèle religieux, mais ils n'en doutèrent plus en le voyant se livrer aux exercices d'un bon musulman sous le nom d'Abdallah, réciter par cœur plusieurs passages du Coran , et chaque soir se joindre à eux pour faire le salem, enfin observer dans toute sa rigueur le jeime du mois de (ramadan. Ils finirait par lui accorder toute confiance. Ce fut le 19 avril 1827 qu'il quitta Cacandi sur le Rio-Nunez , pour suivre une caravane de marchands mandingues allant sur le Niger. Il emportait son faible pécule (1) , quelques médicaments, deux boussoles de poche, un costume arabe et le Coran. La caravane qu'il accompagnait
(1} On lit dan* la nolie* sur Caillié, lue par M. Jomard a la société de géographie, que l 'intrépide vo>agrur avait eu connaissant* d on programme par lequel relia son. le offrait a celui qui réussirait dans la découverte de Tomboucio* uu prix extraordinaire, qui. joint à une souscription, offrait une somme assea importante, « Mort « ou »it, s'ecrii-l-tl, jauni le prix de la société, os ma sœur to c recevra.
it d'un guide avec sa femme, de cinq ,„,» libres, de trois esclaves et d'un foulali. Il traversa les contrées habitées par les Nalons, les Landamas, les Foulahs, les Mandingues et le Fonta- Dhialon, où il avait été devancé neuf ans auparavant par un autre Français, M. Mollien, avec lequel il avait fait en 1816 la traversée de Hocherort au Sénégal. La première journée, après deux heures de marche, il trouva dans le jardin «le la factorerie anglaise le tombeau du major Peddic et de ses compagnons, morts victimes d'une entreprise semblable à la sienne ; mais rien ne pouvait ébranler le courage du jeune voyageur. Ce ne fut que Je H juin qu'il parvint sur les bords du Dhiohba ou Niger, au village de Couroussa , dans le pays d Amon, à environ quarante lieues des montagnes où l'on place la source de ce fleuve. « Je courus bien « vile , dit-il , sur les 1»ords du fleuve qui depuis « longtemps était l'objet de mes désirs; je le vis « venant du sud-ouest quart-sud ; il coule lente- « ment à l'est-nord-est l'espace de quelques milles, « puis il tourne à l'est. J'apt-rçus un i»eu au nord « du village un banc de sable qui se rapproche de . la rive gauche ; le canal pour les pirogues est du « côté de la rive droite. Je m'assis un moment pour « contempler à Taise ce fleuve mystérieux dont les « savants de l'Europe sont si curieux de connaître « les particularités... J'examinai son courant qui peut « avoir deux milles ou trois milles ù l heure ; il a, « dans celle saison huit à neuf pieds de profondeur; « ie le jugeai d'après la longue perche avec «quelle « les mariniers poussent les pirogues. Je 1 estima, « dans cet endroit aussi large que le Sénégal 1 est a « Podor (150 toises). Les nègres me dirent que le . fleuve commence à déborder en juillet, et qu alors « ils vont en pirogues l'espace de trois milles dans « la plaine, où ils cultivent beaucoup de riz. » U caravane passa le Niger le 13 juin, s'engagea dans un pays situé à droite de ce fleuve, et arriva le 17 à Kankan, grande cl jolie ville de 6,000 habitants, capitale de la riche et fertile contrée du même nom, et où se tient un marché bien pourvu des produits de l'Europe, apportés de la cote par des marcliands mandingues (1). Caillié séjourna un mois dans celte ville. Là, sa position devint des plus critiques; dc-
m «De quels instruments Caillié i mard dans la noiiee deja eilée. Il
euit-il pourvu? demande M. Jota noiiee deja eilée. Il ne possédait aucun instrument ; il avait seulement deux boussoles ; celles-ei lui oai «ni a retonnaltre les direetions; la nuit, il avail ... sa marche par lieure, au moyen d'expériences rél- . a Sierra-Leone. Son heure de nurrlie moyenne rea environ deux milles su dixièmes géographiques ( ou nulles anglais) ; les distances, les directions étaient notées avec soin Vvec si peu d'instruments on ne peul faire sans doute qu'on journal de route bien imparfait ; mais qui pourrait se Hitler fi porter impunément de c« coté de l'Afrique un cercle ou un sextant au milieu des Foulahs, dis Mandingues. des Touartks, des Iterahicbest Non-seulement l'instrument resterait enfermé dm* son enveloppe et toujours inutile, mais il compromettrait U \i« du vovaurur à tout instant, s'il voulait en user. Pour écrire ses notes, Caillié élall chaque fois obligé d'entrer dans un bois, ou de se cacher derrière un buisson, un arbre, un rocher, une pierre; le seul l'eût perdu. Aurait-il pu montrer le moindre Instruis tenter la cupidité des barbares, sus «ire signalé comme î»
noncé comme chrétien, comme voulant porter aux blancs la connaissance des mines, comment pourrat-il seul, sans appui, sans secours, résister à ces attaques? U ne se sauve qu'en se donnant pour médecin. Les maladies abondent, les malades affluent, tout le monde a la lièvre, on veut être purgé ; il se trompe quelquefois beaucoup sur les doses de jalap ; mais du moins, c'est le médecin malgré lui qui empêche le voyageur enthousiaste d'être massacré. Il n'en est pas moins pillé dans sa case, et perd une partie de ses effets sans pouvoir les recouvrer. Après des marches fatigantes qu'une plaie au pied rendait plus pénibles; après avoir traversé de nom breux villages de Bambarras, il arrive à Timé, où il s'acquit la bienveillance du chertf de celle ville en lui faisanl cadeau de son parapluie ; ce présent était assurément bien léger, mais il lui valut ici une protection puissante, et des recommandations qui lui aussuraienl un bon accueil à Tombonctou. Timé est un beau village liabité par des Mandingues nmlKKuélans. Ce fut le 5 août qu'il atteignit cette station, après une route dans des pays complètement inconnus jusqu'alors. Il espérait se joindre à une caravane de marchands qui allaient partir pour Yenné, sur le Niger, où il se serait embarqué pourïombouctou ; mais sa blessure au pied le retint d'abord forcément en ce lieu, où bientôt un logement humide, enfumé, et une nourriture malsaine, développèrent dans sa bouche l'affreuse maladie du scorbut, accompagnée d'une lièvre brûlante. Une bonne négresse lui prodigua les soins les plus attentifs; enlin, après cinq mois de souffrances, après avoir lutté contre la mort, et arrachéile ses mains les os pmgrénés de son palais, il se rétablit, et le 9 janvier 1828, il reprit son voyage, fit encore au nord-ouest une longue route complètement neuve pour la géographie. 11 visita d'abord l'Ile et la Ville de Yenné, qu'il atteignit le 11 mars. La il revituneseconde fois le Dhioliba ou Niger. Yenné, située dans une lie dejdouzeà quinze nulles de circonférence, a, sous certains rapports, plus d'iraporlancc que Tombouctou, et notre voyageur est le premier qui l'ail décrite. Elle est bruyante et animée ; tous les jours il part et il arrive des caravanes nombreuses de marchands qui apportent toutes sortes de productions. La population est de 8 à 10,000 habitants qui sont tous mahométans. Elle contient beaucoup d'étrangers qui y sont établis. Le 25 mars 1828, après une résidence de treize jours, il s'embarqua sur le Dhioliba, pour se rendre à Tombouctou, à cette capitale du Soudan occidental, que les géographes arabes désignaient depuis plusieurs siècles comme le grand marché de l'Afrique centrale. Enlin, le 19 avril, après une navigation de vingt-sept jours, on arriva à la ville de Katra, située à environ une lieue du fleuve. Ce fut le lendemain que Caillié fit son entrée à Tombouctou, située a environ deux lieues plus loin vers le nord. « En entrant, dit-il, «dans cette cité mystérieuse, objet des recherches «des nations civilisées de l'Europe, et qui depuis si « longtem|>s, était le but de tous mes désirs, je fui «saisi d'un sentiment inexprimable de satisfaction; «je n'avais jamais éprouvé une sensation pareille,
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«et ma joie était extrême... Revenu de mon en- « ihousiasme, je trouvai que le spectacle que j'avais c tous les yeux ne répondait pas à mon attente ;
• je m'étais fait de la grandeur et de la richesse de « Tombouctoue un tout autre idée ; cette ville « n'offre, au premier aspect, qu'un amas de mai- « sons en terre mal construites... Cependant il y a «je ne ne sais quoi d'imposant à voir une grande « ville au milieu des sables. » Il vit aussi à Tombouctou des maisons de briques assez grandes, des mosquées avec des minarets ; dans les magasins des marchandises d'Europe, des négociants richement fournis, des armes à feu de fabrique française. Chose remarquable, le riche marchand & qui il était recommandé par le chérif de Yenué le logea dans une maison toute voisine de celle que le major Laing avait quittée depuis dix-neuf mois. La principe ressource de Tombouctou est son commerce de sel. Elle est habitée par des nègres de la nation Kissour. Caillié n'y séjourna que quatorze jours, pressé qu'il Mail de proliter du retour d'une caravane qui se rendait dans les États de Maroc, et qui le 4 mai se mit en roule. Ici commence pour notre voyageur une nouvelle série de fatigues inexprimables : les puits sont rares, ceux qu'on trouve contiennent de l'eau à peine potable et encore faut-il les déblayer; la chaleur est suffocante : on est forcé de ne marcher guère que de nuit. Des vagues de sable semblent courir sur cet océan; un vent d'est brûlant les emporte avec violence. L'eau manque avant d'arriver à El-Araouan ; dans la ville même la souffrance est extrême : une eau chaude cl sauuiaire ajoute à l'ardeur de la soif, au lieu de la tcnqiérer. Après Araouan, on trouve encore un lieu habité, Mourat, et c'est le dernier. Toutes ces tortures n'étaient rien en com- |wiuison de celles qui attendaient Caillié et ses compagnon dans le grand désert du Sahara, où la caravane entra le 19 mai. A l'aspect de cette immense mer de sable, notre voyageur, quoique aguerri à la fatigue cl aux privations, ne lutta plus qu'à peine contre le tourment de la soif. 11 reste comme expirant sur le sable, sa bouche est en feu, sa langue est collée au palais. Son chapelet à la main, il va de tente en tente mendier quelques gouttes d'eau. C'est dans son livre qu'il faut lire ces scènes d'horreur. Des trombes de sable faisaient à chaque instant craiudre aux voyageurs d'être ensevelis. « Lnc de « ces trombes, dit -il, plus considérable que les « autres , traversa notre camp , culbuta toutes a les tentes, et nous faisant tournoyer comme des «brins de paille, nous renversa pêle-mêle les « uns sur les autres; nous ne savions plus où nous « étions J ou ne distinguait rien à un pied de dis- « tance... 1-a consternation était générale; on n'en-
• tendait que des lamentations. , . Au milieu des « mugissements du vent, on distinguait, par inter- « v ailes, les gémissements des chameaux, aussi « enrayés et bien plus à plaindre que leurs rual- « 1res, puisque depuis quatre jours ils n'avaient rien e mange. Tout le temps que dura cette effrayante « tempête , nous restâmes étendus sur le sol. » A lani de misères, sans compter la déception du
mirage et celle des puits qu'on trouve desséchés, ajoutez les outrages de toutes sortes supportés par notre voyageur, qu'où affecte souvent malgré toutes ses précautions de confondre avec un chrétien ; puis les trahisons de ses guides et le tourment de l'incertitude, et l'on n'aura qu'une faible idée de tout ce qu'il dut souffrir avant de sortir du Sahara. Enfin soixante et dix jours après le départ de Tombouctou, la caravane arriva dans le territoire de Drah et d'EIharib. Dietilôl il franchit un des cols de l'Atlas et en trois ou quatre jours il atteignit Fez, l'ancienne capitale du Maroc. Plus il approchait du Maroc, plus il sentait la nécessité de soutenir son rôle d'Arabe d'Egypte, retournant dans sa patrie par Alger, et se disposant à faire le pèlerinage de la Mecque ; mais comment le concilier avec son projet d'arriver à Rabat , Lai ache ou Tanger ? S'il se portail à l'ouest il devenait suspect, il était découvert et courait un nouveau péril. Son adresse le sert encore heureusement cette fois : « S'il veut aller à Maroc , dit-il , « c'est pour exposer son infortune à l'empereur et « invoquer sa protectiou ; le sultan ne sera pas in- « sensible à de si longs malheurs , et lui donnera le
• moyen de gagner Alger et Alexandrie. » Apres avoir pendant trois jours parcouru et observé Fez , il tourna brusquement à l'ouest, et se rendit à Héquinez. Dès le lendemain il se mit en roule pour Rabat, à pied cl le sac sur le dos ; mais ses jambes ne pouvant pius le porter , il loue un àue cl un guide et arrive â Rabat. Le prétendu agent français qui réside dans celle ville n'est qu'un juif ignorant qui le congédie sans aucune marque d'intérêt. Ne sacliant que deveuir, il se réfugie dans un cimetière. Pendant quinze jours il vit dans la plus grande détresse. Enfin le 27 septembre, il profite d'une occasion pour se rendre à Tanger, où il entre enfin le 7 octobre à la nuit. Ce ne fut pas sans danger qu'il put |»cnclrer dans la résidence du cousul français, M. Delaporte, qui, sous les haillons du dervieiic n'eut pas plutôt reconnu un Français qu'il l'embrassa avec effusion. Au surplus, |»our donner l'idée de l'accueil généreux que ce fonctionnaire fil au malheureux voyageur , il suffit de lire la lettre que M. Delaporte s'empressa d'écrire au président de la soeielé de géographie. « l u de nos « citoyens, disait-il, M. René Caillié vient d'acqué- « rir à la soriélé de géographie tous les territoires « situés enlre lUo-Nufiez, Sierra-Lcone et Tanger, « c'esl-à dire entre l'Océan et la Méditerranée. Il a
• visité les villes de Kankan, Yennée, etc... 11 a em- « ployé seize mois à faire ce travail et a recueillir a les matériaux <:. u il enrichissait sa besace. Rien a ne l'a rebuté, ni refus, ni dégoûts, ut fatigues, ni
• dangers ; sa vocation , ainsi qu'il me l'a dit plu- « sienrs fois , l'appelait â franchir l'Afrique ; il Ta u suivie, et a résolu le problème dont l'impossibilité « paraissait démontrée : savoir qu'un Européen peul o traverser l'Afrique, lia voyage sans faste; et j'ai vu « un derviche quêteur, la besace de cuir sur le dos, « se jeter sur le seuil de ma porte, et me tendre, non ■ la main de l'indigence dont il portait la livrée, « mais celte d'un compatriote qui s'adresse à un ser-
« vitear du roi de France et requiert sa protection... « Si M. Caillié n'a pas le brillant ni l'éducation « de nos voyageurs modernes, il a l'ingénuité de ce « bon voyageur du vieux temps, qui nous a donné « sur l'Inde tant de notions intéressantes. S'il n'est « VAmédéeJaubert tic l'Asie, il sera le Marco Paolo ■ île l'Afrique, et il aura le mérite d'avoir fait à ses « dépens, et sans secours, ce que tant d'autres n'ont « pu exécuter à force de trésors. » Avec quelle joie Caillié déposa le costume ou plutôt les lambeaux du costume arabe l Avec quel bonheur il rentra dans la vie européenne, et savoura la conversation d'un homme bienveillant et lettré comme M. Dclapoitcl Mais sa santé n'en était pas moins profondément altérée : la lièvre ne le quittait pas. Toutefois, il mettait ses notes en ordre, et pendant ce temps, M. Luncau, commandant de la station navale française à Cadix, répondit à la demande que M. Delàportc lui avait adressée pour avoir un bâtiment. C'est le 28 septembre que Caillié s'embarqua sur la goélette la Légère, et que le 8 octobre il arriva à Toulon où il purgea sa quarantaine, d'où il adressa à la société de géographie deux lettres dans lesquelles il exposait avec simplicité les principales circonstances de son voyage. Le 17 octobre la commission centrale de cette société lui fit passer une première indemnité pécuniaire. Arrivé à Paris, Caillié, le modeste Caillié devint l'homme du jour; la société de géographie lui décerna le prix de 10,000 francs, en assemblée solennelle, par les mains de M. Hyde de Neuville, ministre de la marine, alors président de la société. Déjà ce ministre l'avait comblé de marques de sa généreuse bienveillance ; bientôt il le lit nommer membre de la Légion d'honneur et agent de France a Bamako, sur le Dhioliba, sans résidence obligée ; enfin, outre le prix de 10,000 francs, Caillié reçut le prix de 1 ,000 francs décerné par la société de géographie pour la découverte la plus importante de l'année 1828. Bientôt il publia sou voyage sous ce litre : Détail» d'un voyage à Tombouctou «l à Yenné, dans l'Afrique centrale, précédé d'observations faites ches les Maures Bracknas , les Notons et d'autres peuples, pendant les années 1824, 1825, 1820, 1827 et 1828, par René Caillié, orné du portrait de l'auteur, d'une vue de Tombouctou et d'une carte itinéraire avec remarques géographiques |>ar M. Jomard, membre de l'Institut, Paris, 1830,5 vol. in-8". On trouve dans cet ouvrage un vocabulaire de la langue mandingue, et un autre de la langue kissour, parlée à Tombouctou concurremment avec le more. Les remarques de M . J ornai d remplissent 1 -18 pages. On y lit aussi avec intérêt la relation, on peut dire officielle de la mort du major Laing {voy, ce nom), sur laquelle étaient parvenues en Europe tant de versions différentes qu'on ne savait à laquelle s'en tenir. En 1830 Caillié se maria, acheta à Bcurlay, dans le département de la Charente-Inférieure, une petite propriété qu'il échangea contre une autre dans le même département, au hameau de la Baderrc. Là il se livra aux travaux de l'agriculture avec la même ardeur et la même persévérance que celle qu'il avait déployées dans le cours de ses voya-
ges. Plus riche de considération que d'argent, il fut élu maire de son endroit. Mais au sein d'un repos si chèrement acheté, il rêvait de nouveaux voyages. Toute sa correspondance ne respire qu'une pensée, celle d'aller à Bamako, et sinon d'y établir une résidence, du moins de mieux étudier cette contrée si riche, de visiter les mines de Bouré et de faire connaître à fond ce pays si intéressant pour nos possessions. C'est au milieu de ces pensées qu'une crise de la maladie qu'il avait gagnée en Afrique l'enleva en peu de jours à sa famille et au monde savant, le 25 mai 1838. ta société de géographie ouvrit une souscription pour qu'un modeste monument lui fût élevé à Pont-Labbi arrondissement de Saintes, où il voulut être inhumé. On trouve dans les Annules de ectto société une notice intéressante sur lui par M. Jomard, avec son portrait lilhographié et d'une ressemblance parfaite. Dans cette notice, l'auteur rappelle que plus d'un liommage flatteur avait été rendu à Caillié de son vivant. Le nouvel éditeur des Lettres édifiantes (M. Aimé Martin), lui avait dédié cet ouvrage. D— H — n.
CAILLIÈRKS. Voyez Callièbes.
CAILLOT (Joseph), cxcclleut comédien, naquit à Paris en 1732. Fils d'un orfèvre qui fut arrêté pour dettes, il trouva un asile chez des porteurs d'eau. Son père, sorti de prison, ayant obtenu une place subalterne dans la maison du roi, Caillot le suivit dans la campagne de Flandre, et plut à tous les généraux par sa gentillesse et sa jolie figure. Louis XV, & qui le duc de Villcroy l'avait présenté, lui demanda son nom : Sire, répondit l'enfant , je suis le protecteur du duc de Villeroy ; il voulait dire le contraire. Le roi rit de cette naïveté , et allaclia le petit Caillot au spectacle dit des petits appartements, pour jouer les jeunes paires el les amours. Lorsque Louis XV distribuait lui-même les rôles, il disait : En voilà un pour le petit protecteur. La voix de Caillot ayant mué, il perdit sa place et fut réduit, par l'inconduite de son père, a s'engager comme musicien au théâtre de la Rochelle, où il remonta bientôt sur la scène pour remplacer un acteur malade. Après avoir joué l'opéra-comique à Bourges, à Lyon et au théâtre de l'infant duc dé Parme, il fut rappelé à Paris. Il y débuta, le 20 juillet 1780, à la Comédie-Italienne, et fut si bien accueilli, surtout dans le rôle de Colas de Ninetle à la cour , qu'on l'admit sociétaire dès la même an^ née. Cne taille avantageuse, une figure expressive, un débit simple et gracieux, un jeu plein de naturel, de sentiment et de gaieté, une voix de liassetaille ronde et pleine, mais si étendue et si flexible, qu'il chantait la haute-contre ou le ténor comme si c'eût été sa voix naturelle, telles furent les qualités qui concilièrent à Caillot la constante et juste bienveillance du public. Dés qu'il paraissait , ses manières franches, sa physionomie ouverte, intéressaient les spectateurs avant même qu'il eût parlé, et son jeu acltevait bientôt l'entraînement. « Caillot, dit le baron de Grimm , était sublime « sans efforts, et son talent, qu'il gouvernait à sort « gré, était, sans qu'il s'en doutât, plus rare peuv-
« être que celai de Lekain ; il se croyait fait pour « chanter avec agrément, pour jouer avec une mine « bien réjouie: mais il ne se croyait point pathéti- « que. Garrick devina son talent et lui apprit qu'il « serait acteur quand il voudrait. » Caillot réalisa les prédictions du Roscius anglais, et ses succès furent aussi étonnants que rapides dans plusieurs rôles où il déploya une profonde sensibilité. Il créa ceux du Sorcier, de Matliurin dans Rote et Col m, du Déserteur, du Huron, du Sylvain; de Western dans Tom Jones; mais il était inimitable, et il n'a jamais été remplacé dans les rôles de Lubin ( Annette et Lubin ) , de Biaise dans Lucile, et de Richard dans le Roi et le Fermier. « Pour se faire une « idée de la perfection où l'art du comédien peut « atteindre, dit encore Grimm, il fallait voir Caillot « dans ce dernier rôle. On remarquait dans tout « son maintien l'homme qui avait reçu de l'éduca- « lion : à travers ses brusqueries et sa mauvaise htt- « meur contre les gardes-chasse , perçait la dou- « ceur naturelle du personnage. Avec quelle mesure « il reprenait sa mère un peu ridicule 1 comme il « souffrait de son bavardage ! avec quelle finesse il « cherchait à la dérouter et affectait de la pieté pour « ne pas la choquer 1 » Narbonnc, un des successeurs de Caillot, fit voir l'énorme distance qui le séparait de lui, dans ce rôle qu'il joua d'une manière grossière et brutale. Non moins distingué par ses qualités morales que par son esprit, ses connaissances et son goût sur dans le jugement des ouvrages dramatiques. Caillot attachait un grand prix à l'opinion publique. Il poussa la délicatesse jusqu'à refuser le rôle de Cliton que Marmontel lui avait réservé dans l'Ami de la maison. « Ce caractère « ressemble trop, dit-il à celui qu'on nous attribue; a si je jouais ce rôle comme je le sens, aucune mère « ne voudrait me laisser auprès de sa fille. Je joue- « rais plutôt Tartufe; ce personnage est plus loin « de nous, et l'on ne craint pas dans le monde que * nous soyions des tartufes. » A mesure que le jeu de Caillot s'était perfectionné, sa voix était devenue capricieuse et sujette à des enrouements subits, mais passagers, occasionnés souvent par sa passion pour la chasse. Cet accident, joint à une mémoire naturellement ingrate, et la crainte que ces torts involontaires, en le privant de l'affection du public, ne le tissent survivre à sa réputation, lui donnèrent le désir de se retirer, quoiqu'il fut encore dans la force de Pige et du talent. Des tracasseries de coulisses le dégoûtèrent enfin d'un art dont il faisait ses délices, et non un métier. En septembre 1772, il quitta le théâtre avec une pension de 1 ,000 francs, mais continua d'y jouer sans rétribution pendant six semaines, pour suppléer à l'absence de plusieurs acteurs malades. Il avait offert de paraître sur la scène quelquefois l'hiver, même dans les rôles nouveaux que les auteurs voudraient bien lui confier : on rejeta cette proposition désintéressée. II joua encore le Déserteur, en juin 1773, devant le dauphin et ladauphine, avec autant de talent que de succès ; mais on trouva sa voix très-affaiblie. Dès le mois de mars 1703, il avait reparu au théâtre de la cour
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avec le fameux Jélyote. (Foy. ce nom.) Louis XV, qui se souvenait toujours avec plaisir du petit protecteur, le prit en amitié, goûta son esprit, et de nouveau l'admit aux spectacles des petits appartements, il y joua, en 1776, dans fa Matinée des boulevards, de Favart, continua d'y être attaché quelques années en qualité de répétiteur, et retourna vivre avec sa mère et une de ses trois sœurs qui exerçait le commerce de la bijouterie. Il se retira ensuite à St-Germain-en-Layc, où il possédait au bas de la terrasse une petite maison que lui avait donnée le comte d'Artois, dont il était capitaine des chasses. Il y vivait dans une heureuse médiocrité , lorsque la révolution lui enleva ses pensions et le fruit de ses économies. Il supporta ces revers en philosophe, vendit sa maison, et continua de résider à St-Germain où il avait ouvert un cours de musique et de déclamation. 11 y faisait les agréments des meilleures sociétés par sa gaieté, sa bonhomie et son talent de mime. On l'a vu , dans une extrême vieillesse, jouer des scènes muettes avec la plus rare perfection (1). En 1800 l'Institut de France l'admit au nombre de ses correspondants pour la classe des beaux-arts. En 1810, les acteurs du théâtre Feydeau lui décernèrent une pension de 1,200 francs. En 1814, le roi lui en accorda une de 1,000 francs. La mort de deux de ses sœurs l'avait rendu copropriétaire d'une maison sur le quai Conti à Paris. Mais il ne jouit pas longtemps de cette aisance. Sa femme était morte depuis longtemps à St-Germain, soit de consomption, soit du poison qu'elle avait pris afin de ne pas succomber, dit-on, a une passion malheureuse. Caillot en avait eu deux enfants ; son lils, major d'un régiment, périt (Uns l'expédition de Russie en 1812, à 28 ans. La douleur de celte perte causa au vieillard une attaque de paralysie qui l'obligea de revenir à Paris avec sa lillc ; une seconde attaque l'emporta le 30 septembre 1816, à l'âge de 81 ans. Sa fille, qui lui survécut, est morte en état de démence. La conduite de Caillot prouve que c'est à tort que des envieux l'ont accusé d'aimer l'argent et d'avoir mis des conditions à sa retraite, comme la promesse d'un intérêt dans les poudres. On rapporte de lui un mot assez piquant. Il avait été lié avec J.-J. Rousseau, qui mieux que personne appréciait un
(I) Caillot, otiotfraire, aimait encore a raconter que Gréiry, arrive a Paris depuis plus de dent années, sollicitait en vain la représentation de son premier opéra français, U liuron, paroles de Marmontel. Il avait mis Caillot dans ses Intérêts en lui communiquant quelques airs de sa partition ; mais celni-ei ne pouvait vaiurre la résistance insoucieuse de ses camarades associés. Un Jour eutn il traita a diner le* plus influents ; Gréiry «ail du nombre des convives, cl quand on fui au dessert, Caillot se mit a entonner m de» plus beaux airs du Huron. Arrivé a cet endroit de son récit, il chantait d une voix encore belle et sonore : En Huronie, et tn'w fsit**T ï ptrU-t-ou le tot breton ? Et nom, non, mm, etc. Puis, reprenant
dent de qui' est ce clianl ravissant. Ek ! roilà, m'écriai-Je. montrant Gréiry, roilà nomme que tout repousset depnlt ienx ma La pièce fut reçue, montre sur-le-champ, et obtint nn imtncuse succès, qui. depuis I7W. n'est pas encore oublié. Mais à quoi lient la destinée des poêles et des artistes ! Grrtry, décourage, était prés de renoncer a la carrière dramatique qui a fait sa gloire et nos plaisir*. V— vrt.
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talent si naturel. Cehii-ci, lai voyant un couteau de chasse richement monté, s'étonnait qu'il eût fait une pareille dépense. « Je ne l'ai point acheté, dit Cail- « lot , je l'ai accepté du prince de Conti. — Vous « acceptez donc les cadeaux des princes, vous que «je croyais philosophe! je n'en accepte pas, moi. c — C'est que vous êtes un philosophe qui refuse, « et moi un philosophe qui accepte (2). » 11 existe une lettre autographe de Caillot, écrite deux ans avant sa mort, et possédée par l'auteur de cette notice : elle offre un témoignage irrécusable de sa bienfaisance, de son humanité et de l'ardeur qu'il mettait encore à rendre service. On a toujours cru que Nainville, qui débuta en 1765 à la Comédie- Italienne, qu'il quitta en 1777, était fils naturel de Caillot, dont il avait pris l'emploi, et avec lequel il avait des rapports frappants pour la voix, la figure et même le talent. A— t.
CAILLOT ( Antoine ) , prêtre du diocèse de Lyon , est devenu, par suite des événements de la révolution, un des plus infatigables compilateurs du siècle. Il naquit vers 17S7. Ayant refusé le serment i la constitution du clergé en 1701, il fut obligé de sortir de France. 11 y rentra bientôt, se réfugia à Paris et fut arrêté en 1794. Il déguisa son nom et son pays natal, afin d'échapper à la mort qui était alors inévitable pour les Lyonnais. Il n'en fut pas moins condamné à la subir sous le nom de Cailloux, natif de Rhodez, le 5 thermidor (23 juillet 1704 ), cinq jours avant la chute de Robespierre. L'n guichetier le sauva en faisant porter à sa place, avec cinquante-sept victimes , un autre prêtre qui se trouvait dans la même prison. Par suite du 9 thermidor, Caillot fut rendu à la liberté. Pour subsister, il se mit à donner des leçons de langues , se lit ensuite libraire , et traversa ainsi les dernières phases de la révolution. Mais à dater de 1801 on ne voit plus en lui qu'un écrivain aussi entreprenant que médiocre, abordant tous les genres de littérature, sans réussir réellement dans aucun; mais comme il faut bien, grâce à l'inconstance et à la satiété du public , que chaque jour se renouvellent les livres qu'on pourrait appeler courants, Caillot trouva dans la fécondité de sa plume de quoi se mettre à l'abri du besoin. 11 faut dire aussi que plusieurs de ses compilations et traductions ne sont j mu ut mus utilité : 1" le Retour de la Paix, poème en forme de dialogue entre un militaire, un culliva-
(I) Caillot «Hait voir Murent J.-J. Rousseau a l'Ermitage, et loi portait des produits de sa chasse. Les premières perdrix furent assez bien reçues, le* seeomtes froidement, et les troisièmes positivement refusées. Loreqae Caillot s'en alla, Thérèse Le\asseur courut après lai : « Quand tous apporterez du gibier, dit-rlle, faites en sorte « que M. Rousseau u'en sache rien ; donne! <!e-moi secrètement. « Et ce fut ainsi convenu, l'n jour que Caillot dînait a l'Ermitage, il regarda le petit couteau de Jean-Jacques, et le trouva joli. Jean- Jacques ne dit rien ; mais, au sortir de table, il prit le petit rouleau, et «/avançant vers son hiHe avec un embarras visible : m Vont a le trouvez donc joli T — Oui, sans doute. — Voulez-vous me faire € le plaisir de 1'arrrpler î — Oh ! je m'en garderai bien. — Pouri quoi ? — Vous refusez de recevoir mes.perdrix qui sont le produit a de ma chasse et ne me roulent rien ! — Hun ami ! eh bien ! j'ac- « renierai... encore une (oit... prenez mon rouleau. > El il pleurait, a A la bonne heure, >dit Caillot; il reçut le présent des mains du philosophe, ci se souvint, dans la suite, de l'avis de Thérèse. V— s.
tenr, un marchand , un artiste et un auteur, Paris, 1801, in-8°. 2° JTpttVe de Neptune aux Français, au sujet de la descente en Angleterre, 1804, in-8*. 3° Slancet tur le taere et le couronnement de S. M. l'empereur Napoléon, 1804, in-8°. 4° Met Vingt Ans de folie , d'amour et de bonheur, ou Mémoires d'un Abbépetit-maitre,iWI, 3 vol. in-12. 5» £< renne"! à la grande armée, ou Recueil des traits les plus intéressants des défenseurs de la patrie, 1807, in-8". 6° Histoire d'un Pensionnat de jeunes demoiselles, ou Tableau des résultats d'une simple éducation, 1808, 2 vol. in-12. 7» Le Rousseau de la Jeunesse, 1808, in-12. 8° Le Voltaire de la Jeunesse, même année, 111-12.9* Voyage sentimental et pittoresque au Champ de repos, sous Montmartre et à la maison de campagne du P. la Chaise, 1808, in-12; 2* édit. sous le titre de Voyage religieux et sentimental aux quatre cimetières de Paris , ouvrage renfermant un grand nombre d'inscriptions funéraires, suivi de réflexions religieuses et morales, 1809, in-8'. 10° Voyage autour de ma bibliothèque, roman bibliographique où les gens tlu monde et les dames peuvent apprendre à former une bibliothèque de boas ouvrages dans quelque genre que ce soit, 1809, 3 vol. in-12. 1 1° Le Rollin de la Jeunesse, 1809, 2 vol. in-12: cet abrégé des histoires de Hollin a eu uni* seconde édition en 1816. 42* Dictionnaire portatif delà littérature française, 1810, in-8*. 13" Morceaux choisis des Lettres édifiantes et curieuses écrites des missions étrangères, par A. C, 1810, 2 vol. in-8*. Cet ouvrage a eu quatre éditions, dont la dernière en 1820. 14* Morceaux d'éloquence extraits des Sermons des orateurs protestants français les plus célèbres du 17* siècle, 1810, in-8«. 13° Morceaux choisis de l'Histoire ecclésiastique de l'abbé Fteury, 1811, 2 vol. in-12. 16* Précis de l'Histoire de France, depuis 1780 jusqu'en 1812, 1812, in-12. 17* Les Jours de congé, ou Promenades hebdomadaires, etc., 1812,2 vol. in-12; 2* édition, 4814. 18" Le Crévier de la Jeunesse, ou Choix des traits les plus intéressants de l'Histoire des empereurs romains, 1813, in-12. 19* Nouvelles Leçons élémentaires de l'histoire ancienne, par demandes et par réponses, 1813, in-12. 20° Nouvelles Leçons élémentaires de l'histoire romaine, par demandes et par réponses, 1813, in-12. 21* Précis de l'Histoire de Russie, 1813, in-12. 22° Histoire de la ruine de Troie, attribuée à Darès (rot/, ce nom), traduit du latin, 1813, 1 vol. in-12. 23* Précis historique de la campagne de 1814 , par MM. A. (Arnaud, sténographe) et C. (Caillot), 1814, in-12. 24* Abrégé de l'Histoire ancienne de Rollin, 1815, in-12 ; 2* édition, 1823. 25" Recherches historiques sur les assemblées nationales dites du Champ de Mars et du Champ de Mai, 1815, in-8*. 26* In extremis Ludvoici XVI diebus et nece elegia, 1815, in-8". 27* La Prière des Royalistes, ou Paraphrase du psaume Exaudiat, 1815, in-12. 28° Tableaux des exercices et de renseignement en usage dans un pensionnat de jeunes demoiselles, 1816, 2 vol. in-12. 29* Nouvelles façons élémentaires de l'histoire de France, depuis Pharamond jusqu'à l'année 4817, par demandes et réponses, 1817, in-12. 50* Cam
pagne de Moscou, contenant des récits extraordinaires sur les armées françaises, précédée de l'histoire de Bussie, revue par M. Gassencr, 1817, in-12. 31" Curiosités naturelles, historiques et morales de f empire de la Chine. «818, 2 toi. in- 12. 32° Tableau des Croisades pour la conquête de la terre sainte, suivi d'une courte description des principaux endroits de la Syrie et de la Palestine qui y mnt mentionnés, 1818, 2 vol. in-12. 33° Abrégé de Vhistoire romaine de Rollin, suivant le plan de cet auteur, 1819, in-12. 34* Abrégé de l'histoire des empereurs de Crêvier, suivant le plan «le cet auteur, 1819 et 1827, 2 vol. in 12. 35* Abrégé de l'Histoire du bas empire de Lebeau, depuis Constantin jusqu'à la mort de Mahomet II, 1819, 2 vol. in-12 ; 2 édition augmentée d'une table dos noms propres d'hommes et de femmes, 1825. 56 • Abrégé du Voyage du jeune Anacharsis en Grèce de l'abbé Barthélémy, 1819, 2 vol. in-12. 37° Précis historique de l'histoire d'Espagne en gravures par David, 1820. 38° Abrégé de l'Histoire générale des voyages de Laharpe, réduit aux traits les plus intéressants et les plus curieux, 1820, 2 vol. iu-12. 3!)° Abrégé des voyages modernes, réduit aux traits les plus curieux, |»our servir de suite à Y Abrégé de l'histoire générale des voyages de Laharpe, 1820 , 2 vol. in-12. 40" Le Gibbon de la jeunesse, ou Abrégé de l'Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, 1821, 2 vol. in-12. 41* fil de St. Louis, roi de France, 1822, in 8«. 42° Vie de Fénelon, archevêque et duc de Cambray, 1822, in-12. 43* Beautés naturelles et historiques des îles, des montagnes et des volcans, avec une introduction, 1822, 1 vol. in-12. 44» Beautés de lu marine, ou Recueil des traits les plus curieux concernant les marins voyageurs et les marins militaires des temps modernes, 1823, 2 vol. in-12. 45" Beautés des trois règnes de la nature, recueillies des écrits des naturalistes modernes, 1823, 2 vol. in-12. 46° Abrège de l'Histoire de France d'Anquetil continuée jusqu'en 1823-1824, 2 vol. in-12. 47° Les Enfant* instruits et corrigés par leurs propres exemples, dans une suite de petites histoires, 1824, in- 18. 48" Nouvelle Histoire des naufrages anciens et modernes, 182!, in-12. 49» l ie de Bossuet, éve'que de Mraux, 1825, in-12. 50° Beautés du christianisme, ou Recueil des belles actions inspirées par celte religion, 1825, in-12. Kl" Abrégé de l'Histoire universelle d'Anquetil, 1825, 2 vol. in-12. On doit encore à Caillot une Vie de St. Charles Borromée, trad. du P. Basilicapotn ; la Galerie Romaine, ou les Hommes illustres de Rome, trad. d'Aurelius Victor, et une nouvelle édition du Dictionnaire géographique de Vosgien, 1819, in-8*. M. Beuchot, dans la table du Journal de la librairie (année 1814), lui attribue les sept pamphlets suivants, Imprimés dans le cours de cette même année, et formant chacun 8 pages d'impression in-8" : I" la Lanterne magique de la rue Impériale; 2* N'en parlons plus et parlons-en toujours; 3" Ça ne va pas, non, c'est le chat; 4° le Thermomètre, ou le Chaud et le Froid ; 5° Ah ! que c'est béte, ou la Revue des pamphlets ; 6° les Adieux des Russes aux Parisiens; T le Fond du sac, et à çhacun I
ion sac. Ce laborieux écrivain ne manqua it certainement pas d'une certaine érudition; il avait dans l'esprit quelque originalité. Il est mort dans l'obscurité, il y a quelques années. D— n— a.
CAILLY ( Jacques de ) , connu sous le nom d'AcEtLL v, chevalier de l'ordre de St-Michel, né à Orléans en 1604, a laissé quelques vers imprimés d'alKM-d sous le titre de Diverses Petites Poésies du chevalier d"Aceilly, Paris, And. Cramoisi, 1007, in-12, réimprimés dans un recueil de Pièces enoi- <i>«, tant en prose qu'en vers, publié par de la Monnoic, la Haye (Paris), 1714, 2 volumes in-12; et encore dans le Recueil de pièces galantes en prose et en vert de ma lame la Suze et de Pellisson, 1748, 5 volumes, in-12. La plupart des pièces de CaiUy sont versifiées naturellement; quelques -unes sont citées quelquefois, telles que celle-ci :
Dis-je quelque chose assez belle.
L'antiquité toute en cervelle Me dit : Je l'ai dite avant toi.
Cest une plaisante donatelle; Que ne venait-elle après moi !
J'aurais dit ta chose avant elle.
Tout le monde connaît son épigrarame contre les étymologistes :
Al fana vient dVfuu* sans doute; Mais 11 faut convenir aussi Qu'en venant de là Jusqoici Il a bien changé sur ta route.
Jacmies de Cailly se disait allié de la famille de la Pucellc d'Orléans. Il est mort en 1673.— A.-G. Cullv, mort en 1800, a coopéré au Journal des Muses. On a de lui : Confe* en vers , Chansons et Pièces fugitives, Paris. 1800, in-18. A. Il— t.
CAILLY ( AniURH-GiniXAUim), littérateur, né en 1727, reçut une éducation soignée au collège de Béarnais, oït il remporta tous les prix. Il suivit d'abord la carrière des armes, servit comme volontaire dans l'artillerie, et chanta les triomphes de l'armée française, après la bataille de Fontenoy, ou il avait combattu. Il revint a Paris avec le comte d'Eu , grand maître de l'artillerie, qui le nomma trésorier de ses domaines. Pour répondre à la confiance de son protecteur, Cailly entra chez un notaire, où il acquit les connaissances nécessaires à ses nouvelles fonctions. Après la mort du comte d'Eu, en 1775, Cailly acheta un coin de terre à la campagne, où il allait passer tous les étés, pour s'y livrer plus tranquillement à la culture des lettres. Ses titres littéraires sont : plusieurs divertissements composés, vers 1750, pour les fêles que la duchesse du Maine donnait à Sceaux ; Don Alvar et Mincio, opéra en 3 actes tiré du roman de Gilblas, et joué sans succès, en 1770, nu Théâtre-Italien ; f Education d'un prince, autre pièce reçue au même théâtre, à l'époque de la révolution ; le Temple de Gnide, grand opéra en 3 actes; des poésies insérées dans les Etrennes d'Apollon, VAlmanach des Bfuset, etc., et une foule de chansons attribuées souvent a Beaumarchais et à Boufllers. Membre de la société des
belles-lettres de Paris depuis sa fondation, il y lut plusieurs pièces fugitives, entre autres le Jugement de Paris, conte cliannant où il a su concilier ia décence et la grâce. Cailly, faisant céder sa modestie aux instances de ses amis, s'occupait de publier un recueil intitulé : Contes en ver$, Chantons ei Pièces fugitives, Paris, an 9 (1800), in-18 de 288 p., lorsqu'il mourut, le 19 septembre de la môme année, d une attaque d'apoplexie. A la demande de son lils, son corps fut inhumé à Belleviiie, dans la jardin où reposaient depuis sept ans les restes de son «mi Favart. Alissan de Chazet, secrétaire de la société des belles-lettres, prononça, le 15 octobre suivant, un éloge de Cailly, imprimé dans le même formai que les poésies de celui-ci, mais que l'on ne trouve pas toujours en tetc du recueil. Les poésies de Cailly sont en général graveleuses, quoiqu'elles soient pour la plupart l'ouvrage de sa vieillesse, et composées pendant le régime de la terreur qu'il ne manque pas de stigmatiser. On peut en dire autant des quatre premiers chants de Mon Radotage, ou mm Mette* Fredaines, poème qu'il n'a pas achevé. Cailly a coopéré au Journal des Muses, publié par madame Mérard de St-Just (1). A — t.
CAILLY (Chaju.es), né à Vire en 1752, entra fart jeune dans la carrière du barreau, et s'élant montré, dès le commencement, l'un des partisans de la révolution, il remplit dans le département du Calvados différentes fonctions administratives et judiciaires, entre autres celle de commissaire près les tribunaux civil et criminel de Caen ; il y fit preuve de sagesse, de modération, et rendit quelques services aux victimes de la tyrannie révolutionnaire. Dénoncé bientôt lui-même comme fédéraliste , et mis hors la loi. il ne dut son salut qu'à des circonstances particulières, et notamment au siège de Granrille par les Vendéens, qui fixa toute l'attention des conventionnels. Après le 9 thermidor, il rentra dans les fonctions publiques. 11 était commissaire du directoire près l'administration départementale du Calvados, en 1797, lorsqu'il fut destitué comme soupçonné d'appartenir au parti qui allait succomber dans la journée du 18 fructidor. Son département le nomma néanmoins, en 1798, député au conseil des anciens, dont il devint secrétaire l'année suivante. Il y fit un rapport sur le notariat , et soutint les droits de la république sur les successions des émigrés. 11 parla encore dans celte assemblée sur le régime hypothécaire, sur le vagabondage et sur d'autres objets de législation Après le 18 brumaire, Cailly entra dans la magistrature : nommé d'abord juge au tribunal d'appel de Caen , il devint plus lard conseiller, puis président de chambre à la cour royale. 11 est mort dans l'exercice de ses fondions le 8 janvier 1881 . Cailly avait toujours cultivé les lettres, et il était l'un des membres les
(1) Dans one pellie biographie critique qui parât en I7M, tntitstee le Tribunal tAfêllon, S vol. in-18, on lit : « Le bean vte a « besoin de l'éventail uoaml il entend les gra»rleu<«s niais cli.inn.iri- « les pièce* fugitives du pere. » Kt dans l'article de Caillr lils il est dit : a Si l'on pouvait faire rimer treille arec telle, miséricorde a «ree htlltkarde , ce chansonnier opiniâtre trauiUeraii avec ose
I plus assidus de l'académie de Caen. Le recueil de cette société contient plusieurs mémoires de sa composition. On a encore de lui : 1* Rapport tm conseil des anciens sur l'organisation du notarial , 1799, in-8 ; 2* Pi m r lotion sur le préjugé qui attribué aux Égyptiens l'honneur des premières découvertes dans les sciences H le» arts, lut « F académie de Caen, Caen, 1802, in-8». M— n j.
CAIM - B1AMRILLAH ( AtiMED, surnommé), •2b' calife ahbasside, fils de Cadir-Billah, auquel il succéda en dxoullicddjah 422 de l'hégire ( décembre 991 de J.-C. ), n'eut, comme ses prédécesseurs, qu'une autorité religieuse soumise a celle qu'exerçaient à Bagdad les sulians Bouïdes, sous le litre i\ Emyr-el~Oméra (généralissime). Son règne n'offre d'autre événement remarquable que l'extinction de la dynastie des Bouïdes, remplacée par celle des Seldjoucydes. Ce malheureux prince ne pouvant repousser les insultes de Bcssassyry, officier révolté, qui pillait les environs de Bagdad, et ne trouvant dans son généralissime ni protection ni défense, appela à son secours Thoghrul-Bey, déjà célèbre par ses succès. Thoghrul saisit aussitôt cette occasion d étendre et de légitimer sa puissance ; il vint en toute bâte à Bagdad, où il rendit au calife les honneurs qui lui étaient dus; mais son année, livrée à lotîtes sortes d'excès, porta le peuple à la révolte; on en vint aux mains, le sang des musulmans coula dans Bagdad, les maisons furent pillées ; enfin la sédition sciant apaisée, Thoghrul se saisit du sultan alors régnant, le lit mettre en prison, et détruisit ainsi la dynastie des Bouidcs. Caïm avait changé de mai Ire ; mais sa position était toujours la même. Thoghrul, n'ayant plus de rivaux à craindre, s'occupa à combattre les enuemis de son nouvel empire; mais en 150 de l'hégire (1058-9 de J.-C. ), tandis qu'il combattait contre un de ses frères, Bcssassyry, dont nous avons déjà parlé, vint fondre sur Bagdad, s'en empara, mil Caïm dans un cachot, et fit proclamer calife Mostanser, qui l'était déjà en Egypte. Thoghrul-Bey, instruit de cet événement, arriva en toute hâte, entra dans Bagdad abandonné par Bessassyry, et mit Caïm en liberté. Depuis ce moment, ce prince jouil en paix du califat, sons la tutelle de Thoghrul-Bey, d'Alp-Arslan et de .Mélik- Schah ses successeurs. ( Voy. ces noms.) Il mourut le 10 de chaaban 4t>7 de l liégire (30 mars 1073 de J.-C. ) après un règne de 44 ans. C'était un prince juste, bon, instruit, mais faible et incapable de régner : il aimait l'étude et cultivait la poésie. Son lils Moclady lui succéda. ( Voy. Moctad v ) J — n.
CAIN, premier fils d'Adam et d'Ève, dont le nom hébreu, Canah, signifia posséder, parce que sa mère, vivement pénétrée de la promesse que d'elle naîtrait celui qui devait écraser la tète du serpent séducteur, et croyant que cette promesse allait avoir son accomplissement dans ce premier-né, s'écria, dans le ravissement de sa joie, en le mettant au monde : « Voilà que je possède maintenant un « fils. » Pour rectifier ce qui a été dit dans les articles Adam et Abkl, on observera qu'il n'y a rien de certain «ur l'époque précise de la naissance de Caln ;
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qu'elle a dû être très-rapprochée de la création , puisque ce fût aussitôt après avoir créé le pére et la mère du genre humain que Dieu institua le mariage, et qu'il leur dit : « Croissez et multipliez, » mais postérieurement i leur expulsion du Paradis terrestre, car il serait impossible autrement d'expliquer comment Caïn et Abel auraient pu contracter en naissant le péché originel. Caïn se livra à la culture de la terre, et c'est du fruit de ce travail qu'il fit au Seigneur l'offrande à laquelle fut préférée celle d'Abel. Moïse et St. Haut indiquent les raisons de cette préférence, l'un en disant qu'Abel offrit ce qu'il y avait de meilleur parmi les premiers-nés de son troupeau, qualité qu'il ne marque point dans l'offrande de Caïn ; l'autre, en nous apprenant que celle d'Abel fut plus abondante ou meilleure, et qu'elle fut animée d'une foi vive. On ne sait pas au juste par quel signe Dieu lit connaître la préférence donnée à l'offrande d'Abel. Les Juifs, autorisés par divers événements semblables de l'histoire sainte, conjecturent que ce fut par un feu du ciel qui la consuma, sans toucher à celle de son frère. On ignore également quel fut l'effet de cette préférence de la part de Dieu. L'opinion la plus générale et la plus conforme à l'analogie de la foi, c'est «pie le droit d'aînesse fut transféré de l'ainé au cadet, et, par conséquent, l'auguste prérogative de voir naître de sa in Mérité le Messie réparateur. Cette préférence mit le trouble dans le cœur de Caïn et l'agitation dans tous ses sens. La U istesso et rabattement parurent sur son visage. Dieu, touché de son désespoir, chercha à le faire rentrer en lui-même par ces paroles de consolation : « Le droit d'aînesse, il est « vrai, vous élevait au-dessus de votre frère qui c vous était soumis. La perte que vous en avez faite « ne doit point vous Mer tout espoir : si vous « pratiquez le bien, vous n'en serez pas moins ré- « compensé ; mais si, persistant dans les noirs pro- « jets qui roulent dans votre pensée, vous faites le « mal, votre crime sera toujours présent à votre o esprit, et vos remords ne vous laisseront pas un « moment de repos. » Caïn, sourd a cette voix , attira son frire dans un lieu écarté, lui cherclia querelle, et se souilla par le premier meurtre qui ait ensanglanté la terre. Le Seigneur, dont ce crime semblait devoir provoquer une vengeance éclatante, se contenta de lui dire : « Caïn, ou est Abel, votre « frère? » Caïn, au lieu de s'avouer coupable et de recourir à la miséricorde de Dieu, crut pouvoir se soustraire à cette question importune par la réponse évasive qu'il n'en savait rien , qu'il n'était pas chargé de la garde de son frère. Alors le Seigneur prononça contre lui cet arrêt terrible qui devait retentir dans toutes les générations : « Quel crime affreux « avez-vous commis? La voix du sang de votre « frère s'est élevée jusqu'à moi ; elle ne peut être « apaisée que par une punition exemplaire. Vous « serez proscrit de cette terre abreuvée de sang in- « nocent, condamné à une vie errante et vagabonde. « Le champ que vous cultivez à la sueur de votre « front ne vous rendra point le fruit de vos travaux ; « et, poursuivi sans relâche par le plus épouvanta •
« Me souvenir, vous ne croirez voir dans tous les « hommes que des vengeurs de votre fratricide. » Cet arrêt foudroyant fin enfin comprendre à Caïn toute l'énormité de son crime ; il se reconnut indigne du pardon, ne vit autour de lui que les horreurs de la mort, et crut qu'il serait la victime du premier homme qu'il rencontrerait. Dieu le rassura encore contre cette crainte, en lui dénonçant la sévère punition de quiconque oserait attenter à sa vie, et lui confirma cette promesse rassurante par un signe ; c'est-à-dire, suivant l'opinion la plus autorisée, par un miracle , qui ne devait plus laisser subsister de crainte à cet égard dans son esprit. Cet événement doit être placé dans la cent vingt-neuvième année d'Adam, puisque, selon l'Ecriture sainte, c'est en l'année 130 que naquit Seth, destiné à remplacer Abel dans la famille des pères du genre humain. Cette époque certaine fournit la réponse au système de Lapeyrère et aux d if lieu liés de Bayle, en faveur des préadamites : ces deux auteurs prétendent en conclure l'existence de l'arrêt prononcé par le Seigneur contre Caïn. ( Voy. là-dessus Crouzas, Examen du pyrrhoniime, et une bonne dissertation sur l'article Caïn de Dayle, dans les Mémoire» de Trévoux de mai 1738. ) Caïn, après avoir longtemps erré, se retira dans la terre du Nord, à l'orient d'Eden. Sa famille s'étant prodigieusement multipliée, il y conslruisit des cabanes, dont on a fait une ville appelée Henoch, du nom de son fils. On ne sait point l'époque de sa mort. Suivant une ancienne tradition, il fut tué pu1 Lamech, son neveu ; mais cette tradition n'est nullement certaine. Josèphe, sur l'autorité de cpii on ne peut guère compter, dit que Caïn commit toutes sortes de déprédations; qu'il s'adonna au libertinage ; qu'il substitua le luxe à l'antique simplicité des mœurs; qu'il établit le premier le droit de propriété, en séparant les héritages par des haies, et qu'il fut l'inventeur des poids et mesures. Il sortit, au milieu du second siècle, du sein des Valentiniens, selon St. Irénée, ou de celui des Nicolaïtes, selon St. Ëpiphane, une secte de Calmles qui affectaient pour Caïn une vénération toute particulière. On les appela aussi Judaïles, parce que, dans leur culte, ils associèrent Judas à Caïn. Ils reconnaissaient une vertu supérieure à celle du Créateur, qu'ils nommaient sagesse ; mettaient la perfection de la raison à commettre sans pudeur toutes sortes d'infamies; prétendaient que chaque action infâme avait son ange tutélaire , qu'ils invoquaient en s'y livrant. Ces sectaires avaient un Evangile de Judas, un livre apocryphe de V Ascension de St-Paul, et d'autres écrits remplis de choses horribles. Une femme, nommée Quintille, qui avait ajouté des pratiques encore plus abominables à celles des Calnites, pervertit en Afrique beaucoup de monde. On croit que ce furent ses prédicationsqui engagèrent Tertullien à écrire son traité de Baptismo. T— o.
CAINAN eut pour pére Ënos, alors âgé de quatre-vingt-dix ans, et naquit l'an du monde 325 ( Genèse, chap. 5, v. 9). On ne connaît aucune particularité de la vie de ce patriarche. Il engendra Malalécl, à l'âge de soixante-dix ans, et mourut âgé de
010 ans, Tan du monde 1235. L'évangéliste St. Luc fait mention de Cafnan dam la généalogiequ'il donne du Sauveur (ch. 3, v. 37). Caînan est nommé Jared par l'historien Josèplie. — Caïkaî*, fils d'Arpliaxad, naquit l'an du monde 1694, et mourut âgé de 360 ans. Les Septante, qui ont augmenté les années des patriarches, lui donnent 460 ans à l'époque de sa mort. Selon ces interprètes, il avait cent trente ans lorsqu'il engendra Salé; mais, suivant le calcul ordinaire, il n'était alors âgé que de trente ans. Les savants sont partagés sur l'âge et l'existence même de Caînan. On ne trouve ni son nom ni ses années dans l'original hébreu de la Genite et du Deutéroname. On les chercherait vainement dans la Vulgate, dans la paraphrase chaldaîque, dans Josèplie, dans IJérose, dans Philon, dans Théophile d'Antioche, dans Jules Africain, dans St. Épiplianc ; mais on les voit dans la version des Septante et dans la généalogie de Jésus-Christ, donnée par St. Luc, gui fuit Saie, qui fuit Cainan, qui fuit Arphaxad (c. 3, v. 35). Voici sommairement les différentes opinions sur une question obscure qui ne semble point de nature à pouvoir être désormais éclaircie. Quelques auteurs ont pensé que Moïse avait omis Caînan, parce qu'il ne voulait compter que dix générations depuis Adam jusqu'à Noé, et depuis IS'oé jusqu'à Abraham. Plusieurs ont cru que les Juifs avaient supprimé le nom de Caînan de leurs exern. plaires, dans le dessein de rendre suspects les soixantedix interprètes et l'évangéliste St. Luc. D'autres ont prétendu qu'Arphaxad fut père de Caînan et de Salé, de Salé selon l'ordre naturel, et de Caînan selon la loi. Il en est qui veulent que Caînan et Salé soient un même personnage, indiqué par les Septante et par St. Luc sous ces deux noms. Ceux qui soutiennent que Caînan a été ajouté dans la version des Septante, et qu'il est passé de là dans l'évangéliste, prétendent que l'autorité de l'hébreu, de la Vulgate, du chaldéen et du syriaque, doit prévaloir sur celle des Septante; que St. Luc n'ayant fait que copier ces interprètes, son texte en cet endroit ne peut être d'une plus grande autorité que la leur ; que les changements faits par tes Septante dans les années des patriarches suffisent seuls pour infirmer leur autorité dans tout ce qui est contraire au texte hébreu, et que d'ailleurs il résulte des éditions des Septante comparées qu'elles diffèrent entre elles. Plusieurs écrivains pensent que le nom de Caînan est étranger au texte même des Septante ; que ces interprètes ne l'y ont point mis, que les plus anciens pères ne Fj ont point lu. En effet, ils ne comptent que dix générations depuis Noé jusqu'à Abraham ; et il y en aurait onze, si l'on y comprenait Caînan. Enfin des critiques habiles supposent que le nom de Caînan ne se trouvait point dans les premiers textes de St. Luc, et qu'il n'y est entré que par l'interpolation de quelque copiste. ( Voy., sur cette question, Corneille de la Pierre et I). Calmet sur la Genèse; Grotius, sur St. Luc; la dissertation d'Ussérius sur Caînan, etc. ) V — ve.
CA10. Voyes Cavot.
CA1PHE, appelé aussi Joseph, fut créé grand
prêtre des juifs par G rat us, intendant de la Judée, après la destitution de son beau-père Anne, ou Auanus, l'un 27 de J.-C. Ce fut dans rassemblée de» prêtres et des docteurs de la loi, présidée par lui, qu'il prononça contre Jésus-Christ cette sentence de mort : « Il faut qu'un homme meure pour tout le « peuple, aliu que toute la nation ne périsse pas. — « Or, ajoute l'évangéliste, ce n'est pas de lui-même « qu'il parlait ainsi ; mais comme il était pontife de « cette année, il prophétisa que Jésus mourrait, non- « seulement pour sa nation, mais encore pour le sa- « lut de tous ceux qui aspireraient à devenir des en- « fants de Dieu. » Dès ce moment, les Juifs méditèrent les moyens de le faire périr, et Caïphe, principal agent de ce déicide, ne cessa d'ouvrir les avis les plus violents pour le conduire à sa consommation ; il poursuivit le même projet sur les apôtres du Sauveur ; il coudainna St. Etienne à mort, lit fouetter St. Pierre et St. Jean pour avoir guéri un boiteux et converti 5,000 persounes. 11 fit mettre eu prison le premier à cause de son zèle à prêcher lu résurrection île Jésus-Christ et des miracles par lesquels il confirmait son témoignage. Ce système de persécution dura jusqu'à ce que Caïphe fût déjwuillé de sa dignité par Vitellius, gouverneur de Syrie, en l'an 36. On ne connaît ni l'époque ni le genre de sa mort. Les Juifs prétendent montrer encore aujourd'hui à Jérusalem la maison qu'il liabitait, et des voyageurs racontent qu'ils en ont vu les ruines. St. Luc dit qu'Anne et Caïphe étaient tous les deux souverains sacrilicalcurs à l'époque de la mission de St. Jean-llaplislc. Comme celle réunion de deux personnages en même tem|>s pour porter le titre et exercer les fonctions de cette première dignité est contrains à tous les monuments de l'antiquité judaïque, les savants ont imaginé divers systèmes pour rendre raison de ce fait particulier. Baron i us dit qu'Anne était chef d'une des vingt-quatre familles sacerdotales, et en celle qualité, président du sanhédrin, cliarge à laquelle se trouvaient attachées les fonctions de la souveraine sacriticature. Casaubon suppose que le grand prêtre avait un vicaire pour le suppléer au besoin. Basnagc de Flotleraanville établit deux pontifes en même temps, et qui exerçaient tour à tour les fonctions de cette charge. L'opinion la plus généralement reçue est que ceux qui avaient été revêtus de la dignité de grand piètre en retenaient toujours le titre ; qu'Anne, destitué injustement par un officier païen, en conserva le pouvoir, à cause de lu considération dont il ne cessa de jouir parmi les Juifs. On conçoit par là comment Jésus-Christ fut d'abord conduit chez Anne, et de là chez Caïphe ; chez le premier, sans doute, parce que c'était î'ancieu et le beau-pére ; chez le dernier, parce que, selon l'évangéliste, il était le souveraiu sacrilkatcur de celte année-là. T — D.
CAIRELS ( Elias), troubadour, né à Sarlat, en Périgord, fut d'abord employé à travailler les métaux pour l'orfèvrerie et à dessiner des armoiries, et tout à coup se consacra aux muses sans y être appelé par un grand talent. Ses productions offrent des difficultés qu'il se pUUait à vaincre. Tantôt les vers sont
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très-courts, tantôt les rimes sont redoublées, tantôt il commence son couplet par les derniers mots du précédent. La daine de ses pensées se nommait Isabelle. Cairels s'attaclia, vers l'an 1220, à l'empereur Frédéric 11, dont il ne vante pas la générosité. 11 aimait l'argent, et l'avoue dans toutes ses compositions. Sur dix pièces de ce poète conservées dans les manuscrits de la bibliothèque royale, il s'en trouve deux sur la croisade. Millot en cite seize. Z.
CAIRO (Fhançois), peintre, né dans le Milanais en 1598, mort en 1673, composa plusieurs tableaux dont les plus estimés décorent les églises du Piémont et de la Lombardie. Il fut pensionné et créé chevalier par le duc de Bavois. Z — o.
C.YIROTTE (Pail-Maliuce), né a Turin, en 1726, nommé en 1761 à l'évêché d'Asti, n'accepta que sur les instances réitérées du roi de Sardaignc et du pape, fit bâtir un superbe séminaire, améliora les études et les mœurs de son clergé, et mourut en 1786. 11 avait publié en italien une instruction à la jeunesse ecclésiastique, 1775, in-12. Z — o.
CALT-BEY, 26' sultan des mameluks cireassiens, ou bordjtyes, était, comme tous les princes de sa dynastie, un esclave acheté en Circassie et amené eu Egypte, où les révolutions qui déchiraient ce pays lui fournirent les occasions de déployer son mérite, et l'élevèrent enlin au trône. 11 servit successivement Mamoud Djaly-bey et Thaher Djacmac, ce qui lui fit donner le surnom de Mahmoudy et Thahery. Lors de la déposition de Timur-Bogha, qui n'avait régué que deux mois, les mamelucks lui déférèrent le sceptre le 6 de rcdjeb 872 (31 janvier 1468). Caït-Bey s-e montra digne de leur cltoix pendant vingt-neuf années qu'il occupa le trône. Par sa valeur, il triompha des armées de Bajazet II, d'Assenibeh , prince de Mésopotamie , et des esclaves éthiopiens qui s'étaient révoltés. La modération de sa conduite et uue politique adroite apaisèrent et réunirent sous sa puissance les différents partis des mameluks, tandis que sa piété et ses vertus lui gaguereut le cœur de ses sujets Les historiens arabes du temps ne tarissent point sur les éloges qu'ils lui donnent. Mariy l'appelle la braderie d'or, la pierre précieuse du collier de la dynastie des mameluks bordjyles. l'ietro Marthe Anghiera, qui voyageait en Egypte peu de temps après la mort de ce prince, n'en parle qu'avec admiration, et il faut convenir - qu'aucun sultau de sa dynastie n'a eu un règne aussi long, aussi brillant. Le» voyages qu'il faisait dans sou empire ressemblaient au cours de ces fleuves qui répandent partout la fertilité et l'abondance. On ne saurait déterminer le nombre des édifices qu'il lit construire, et qui tous étaient consacrés à la religion et à la bienfaisance. Caït-Bey mourut le 27 de dzou'l-caadah 901 (7 août M96 de J.-C.). J— x. CAll MANAT. Voyez Cavoumabath.
CA1TJS MCTIL'S, architecte romain, bâtit, environ un siècle avant l'ère chrétienne, le temple de l'Honneur, de la Vertu, dont on croit qu'il existe encore quelques ruines dans l'ancienne enceinte de Rome, près de l'Église St-Eusèbe. Z— o.
CAILS P0STHLM1LS, affranchi , vivait sous
Auguste, et se fit, avec Cocccïus, son élève, un grand nom dans l'architecture. Ils furent l'un et l'autre chargés par Agrippa des grands travaux qu'Auguste lit faire aux environs de Naples, entre autres de ces routes souterraines, taillées la plupart dan* des rochers, et qui s'étendent depuis Naples jusqu'à Pouzzole, et depuis le lac Averne jusqu'à Cuines. Quelques auteurs pensent qu'ils percèrent dans le Pausilippe cette route de cent trente pas de longueur sur trente de largeur et cinquante de hauteur, qui passe pour un des plus beaux monuments de la grandeur romaine ; mais d'autres écrivains croient cette voie, connue aujourd'hui sous le nom de Grotte du Pausilippe, antérieure au siècle d'Auguste, et conjecturent qu'elle peut avoir été creusée par les habitants de Cuines. Il est parlé de cette voie souterraine dans Vairon, dans Strabou cl dans Sénèque le philosophe. V — ve.
CAILS VALG1CS, médecin de l'empereur Auguste; il est cité par Pline le naturaliste comme auteur d'un traité qui ne nous est pas parvenu, mr les Propriétés et f Usage des plantes en médecine. Z— o.
CAILS, fils de Marcus Agrippa et de Julie, fille d'Auguste, naquit l'an de Rome 751. Il fut adopte è l'âge de trois ans par Auguste, qui le nomma César, ainsi que son frère Lurius, aussitôt après la naissance de ce dernier. A quatorze ans, il fut désigné consul, et créé prince de la jeunesse l'année suivante, il partit ensuite avec Tibère pour l'Allemagne, où il fit ses premières armes. Envoyé eu qualité de proconsul en Asie, il se mit en roule pour faire la guerre à Phraate, roi des Parthcs, qui était entré en Amérique pour soutenir les prétentions de Tigrane en faveur duquel celte province s était révoltée, et qu'elle avait placé sur le trône de ses ancêtres ; mais il parait, par un fragment de Pion publié en 1798 avec une version latine par l'abbé M-> relli, que, dans cet intervalle, Phraate mourut, qu'il fut remplacé sur le tronc par Phratacc sou fils, et que ce fut celui-ci qui, apprenant l'arrivée de Caïus en Syrie, vint lui proposer la paix, aux conditions qu'il évacuerait l'Arménie, et que ses frères resteraient en otage à Rome (I). Cette époque est remarquable par la mort des deux concurrents au trône d'Arménie. Ariobarzanc, qui y avait été placé par Caïus, mourut peu de temps après sou élévation ; Tigrane fut tué dans une guerre qu'il eut à soutenir contre les barbares vobins de ses États., et qui lui avait sans doute été suscitée par les Romains. Quoique les Arméniens fussent abandonnés par le roi parthe, qui avait conclu la paix avec Caius, et que les Romains leur eussent donné un nouveau roi (Arlabaze, lils d'Ariobarzaue), ce peuple lier et méconleut se maintint dans sa révolte. Ce fut alors que Caïus fit entrer ses troupes en Arménie, qu'il y obtint de grands succès, et qu'il soumit de nouveau une grande
(I) Il eM boa d'ob«mfT qw te fcxir ** VdleiM P»Krr«la«, qm wnait alor* .1m- l'armer de (jIu\ c* conforme < cejui de Dtuu, ei qu'il » rie mal a propos corrige par JaMe-Lip&e. (»'«*. le* différente* éditions de Vellems P»iercolDS, en m nttu rarierum.)
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partie de oetta pro\ inee ; mais «'étant engagé i mprudemment dam une conférence près de la ville d'Artagère, il fut blessé par Addon, gouverneur de cette place, qui lui avait demandé un entretien secret. Depuis ce moment, la santé de Caius t'affaiblit tous les jour*. Auguste l'engagea plusieurs fois à revenir à Rome, mais il aimait mieux, dit Paterculus, vieillir dans le coin le plus éloigné de la terre que d'y retourner. Il en prit néanmoins le chemin après s'en être longtemps défendu, et il mourut à Lymire, ville de Lycie, a l'âge de 25 ans. Son corps fut transporté à Rome, où il fut inhumé avec pompe. Suivant Tacite et Dion, on soupçonna Livie et Tibère d'avoir bité sa mort. H avait été fait consul Tan T54 de Rome, pendant son séjour en Syrie. Il rot marié à Livie ou Liville, fille d'Aiitonia et de Rrusus, qui épousa, après sa mort, Drusus, fils de Tibère. On a de Caïus des médailles latines, grecques et des colonies. Sa tète ne se trouve que sur les grecques et les coloniales. ( Foy. Licius. ) On peut consulter, pour l'histoire de CaTuset de Lucius, le savant ouvrage intitulé : Cenetophxa Pisana Caii et Lucii Ccesarum disserlationibus tllustrata, Venise, 1681, in-fol. T— ».
CAIUS, ou GAR S, dont il est parlé dans les Actes des Apôtres, était disciple de St. Paul. Ou croit qu'il naquit en Macédoine ; mais il était établi à Corinthe. et il y logea chez lui St. Paul, qui, dans son Epitrt aux Romains, l'appelle Caiu$ haspet meut. Caïus, ayant suivi Papotre jusqu'à Épbése, vit ses jours exposés dans une sédition excitée par Déroétrios, orfèvre de cette ville. Depuis les prédications de Paul, ce Détnétrius ne trouvait plus à vendre ses petites statues d'argent, fidèles copies de la statue de la grande Diane. Caîus fut entraîné au théâtre, et le peuple demandait à grands cris sa mort, lorsque l'émeute fut enh'n calmée par la prudence du greffier de la ville. Suivant plusieurs écrivains, Caîus est le même que celui à qui St. Jean écrivit sa troisième épltre. L'auteur des additions faites à la Synop»e de St. Athana<* semble croire que l'hôte et le disciple de St. Paul avait revu et poli le style de l'Évangile de St. Jean; mais d'autres pensent, avec plus de fondement, que ce fut un autre Cafus de Derbes en Lycaonic, dont il est fait aussi mention dans les Actes des Apôtres, et probablement le même qni, suivant les constitutions apostoliques, fol établi par St. Jean, évèque de Pergame. Origène dît une Caîus, disciple de St. Paul, avait été fait évêqse de Thcssa Ionique. V — VE.
CAIUS (Saint), était originaire de Dalmatie, et parent de l'empereur Dioclétien. Suivant les anciens pontificaux, il fut élu le 16 décembre 283, et succéda à St. Eutychien. Il siega douze ans quatre mois et sept jours, sous les empereurs Carus, Carin, Nuroérien et Dioclétien. Caius mourut le 21 avril 291, et il est nommé le 22 dans le calendrier de Libère. Pendant la première persécution que Dioclétien excita contre le* chrétiens, et qui dura près de deux ans, U se nu va de Rome ; mais, du fond de sa retraite, il ne cessa d'encourager les confesseurs et les martyrs, dont un des plus illustres fut St. Sébas-
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tien. On ignore ce que Caius fit dans le conrs de son pontificat. On croit qu'il ordonna que les clercs passeraient par les sept ordres avant d'être sacrés évêqnes. Quoiqu'il n'ait point souffert le martyre, ses dangers et ses souffrances l'ont fait admettre au nombre des saints. V— ve.
CAICS, savant auteur ecclésiastique, vivait au commencement du 3* siècle, et fut disciple de St.' Irénée, ce qui porte à croire qu'il était né dans la Gaule. Il se retira à Rome, et fut agrégé au clergé de cette Église, sous le pontificat de Victor et de Zéphyrin, et ordonné ére'que des nations, vers l'an 210. {jour aller prêcher la foi dans les pays barbares, sans être attaché à aucun lien particulier. Caïus est surtout célèbre par une conférence qu'il eut à Rome avec Procle ou Procule, l'un des chefs des montanistes. Eusèbe nous a conservé des fragments précieux de la relation qu'il en avait écrite en forme de dialogue. C'est le premier auteur connu qui ait combattu le millénarisme, en écrivant contre Cérinthe. On lui attribue divers ouvrages contre Alcinoûs, où il prouve que la nation juive est beaucoup plus ancienne que celle des Grecs; contre Artémon, en faveur de la divinité de Jésus-Christ, etc. Eusèbe, St. Jérôme, Théodorct, Photius, nous ont conservé quelques fragments de ses traités. A la manière dont les anciens en parlent, on doit en regretter la perte. Parmi ces ouvrages, il y en avait un que Photius intitule le Lirre de l'univers, où l'auteur faisait nn magnifique éloge de Jésus-Christ. Comme certains critiques attribuaient le livre a Josèphe, on a voulu conclure de celte notion vague qu'Eusébe en avait extrait le passage sur Jésus-Christ, qu'il cite d'après les A ntiquitale* Judaiea. D — T.
CAICS, KEY, ou KAYE (Jean) médecin anglais, naquit à Norvvich en 1510. Il fit ses études médicales à Cambridge, où il était élève en 1529 : il y fut reçu bachelier et maître ès-arts, et même nommé membre du collège de celte ville en 1555. S'étant déterminé à voyager pour compléter son instruction, en 1559, il parut pour l'Italie, séjourna longtemps à Padoue, où il écouta les leçons de Montanus, et y fut reçu docteur en 1541. De retour en Angleterre, en 1544, il s'acquit une telle réputation, qu'il fut successivement premier médecin d'Edouard Yl et des reines Marie et Elisabeth. H servit a la fois les sciences el la médecine par sa fortune et ses travaux. Il fonda en effet, a Cambridge, un collège portant son nom, et propre à recevoir vingt-trois étudiants; d'autre part, il découvrit plu» sieurs manuscrits inconnus des ouvrages d'Hipuocrate et de Galien, savoir : le premier livre de Detretis Hippoeralis el Platonis; le livre d'Hippocrale, de Pharmacis ; et des fragments du 7' livre de Galien, de Vsu parlium, et du livre de Plisanna. 11 a donné quelques éditions des ouvrages de ces princes de la médecine, ainsi que des ouvrages de son maître Montanus, savoir : I" de Melhodo medendi ex Cl. Galeni Pergameni , et Jornnis Baptista Montant Teronensis ptindpum medicorum senlcntia libri duo. Baie, 1544, in-8»; ibid, 1558, in-8", avec différents opuscules de Montanus. 2« Cl. Galeux Pergameni
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Libri aliquot graei, partim haclenusnon viti, parlim a mendit repurgali, annotalionibutque \Uu$lrali, Baie, 4544, in-8" ; 4574, in-4°. Enfin il a aussi donné quelques ouvrages de sa composition : 4 * Opéra aliquot et versionts, tidelicet : de Meihodo medendi, libri duo; de Ephemera Britannica, liber unut; Vertio librorum Galeni; de Ordine librorum tuo— rum ; de Ratione victut secundum Hippocralem in morbit aculit ; de Placilit Hippocratis et Platonit, Louvain. 4556, in-8°. 2° De Anliquitate Cantabrigiensit academiw libri duo, Londres, 4568, in-H", et 4574, in-4«. 3* Historiœ Cantabrigiensis academia ab urbe ccmdita liber primus, Londres, 4574, in-4", ouvrage différent du précédent, mais qui lui est réuni dans celte édition. On peut, sur tous les deux, consulter la Bibliothèque curieuse de David Clément. 4° De Libris propriit liber unut, in quo tinguhrum rationem reddil; de Canibut Brilannicit, liber unut, 4570 ( Pennant l'a inséré dans sa Zoologie britannique ) ; de Itariorum animalium et tlirpium llistoria, liber unut, Londres, 4570, in-4°; 4721, in-4*; ibid., 4729, in-12; c'est le titre de cette dernière édition que nous avons rapporté. Son traité de la suctte anglaise, de Ephemera Britannica, fut aussi imprimé sé|wrément en 4721 , à Londres, in-8» ; c'est même la meilleure édition ; la description de cette maladie y est fort exacte. Chauffepié ( dans son Dictionnaire) donne la liste des ouvrages de Laïus ]| mourut en 1573. Sur le monument qu'on lui éleva dans la clia|telle du collège de Kaye, à Cambridge, on mil cette épitaphe laconique : Fui Caiut. ( Voy. les Mémoires du P. Niceron, t. 41 et 12.) — Un autre Jean Cuis, également Anglais, et né dans une époque un peu antérieure, a donné, enlre autres ouvrages, une traduction du latin de YHistoirc du tièqe de Vile de Rhodes . dédiée à Edouard IV, dont il était poète lauréat. C. et A — N.
CAILS (Thomas ), théologien, né dans le comté de Lincoln, et élevé a Oxford, mort en 4572, dans le collège de l'université, dont il avait été nommé principal en I56I, a donné : 4" Attertio antiquitatis Oxonientit academiœ, 4566. C'est pour répondre à cet ouvrage que Jean Caïus publia sur l'antiquité de l'université de Cambridge les deux traités indiqués n«>» 2 et 3 de son article. 2° La traduction en anglais de la Paraphrate sur St. Marc, par Erasme. S" La traduction du grec en latin du livre d'Aristote, de Mirabilibut mundi ; celle des tragédies d'Euripide, du Nicoelèt d'isocrate, etc. 4° Les sermons de Longland, évéque de Lincoln, traduit de l'anglais en latin. C. et A— n.
CAIIJS (BERN.vnDLN), médecin vénitien du 47* siècle, a publié : 4° de Veticantium Utu, Venise, 4606, in-4» ; 2° de Sanguinit Effutione, 4607 ; 3° de Alimeniit, 4008 et 4610, in-4». Z — o.
CAJADO (Hebmicls, ou plutôt Henri, suivant Erasme), pofte latin, fils d'Alvarez Cajado, naquit en Portugal vers le milieu du 46* siècle. 11 étudia d'abord la jurisprudence, d'après la volonté exprimée par le roi Jean, ou Emmanuel, son successeur, et sous la direction de Nonius Cajado, son parent ; mais il joignit à l'étude des lois celle des auteurs
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classiques, et il parait que les muses l'occupèrent plus que le droit. Il adressa ces beaux versa Nonius
Cajado :
Legibus incumbo, Nonl, tua jtusa secutus ;
Namque jubere potes, et paler et Domlnus. Ingeotum, musas, viUm libi debeo; Caesar,
Son dare plura potest, non dare plura Deus.
La grande réputation dont jouissait alors Ange Politien lui inspira un si vif désir de le connaître, qu'il quitta sa famille, ses amis, sa patrie, pour se rendre à Florence ; mais Politien était mort quand il y arriva. Il se lia bientôt d'une amitié vive et durable avec Philippe Beroaldo, et se lit connaître par des poésies latines où l'on remarque un tour heureux, de l'élégance et de la facilité. C'est l'éloge que leur donnent Érasme cl Beroaldo. Cajado mourut en 4508, d'un excès de vin, s'il faut en croire Monteiro qui a écrit sa vie. La première édition de ses poésies parut à Bologne sous ce titre : Eclogce et Silcœ et Epigrammala, 4501, in-4* ; elles furent réimprimées en 1745 dans la collection intitulée Corput Poelarum Lutitanorum. V — ve.
CAJ ETA N (Benoit). Yoyei Bonifacr VIII.
CAJETAN ( Thomas nE Vio, dit), du nom de la ville de Gaête, où il naquit le 20 février «469 (4). Reçu à l'âge de quinze ans dans l'ordre de St-Dominique, il s'y lit une brillante réputation par ses talents et par son savoir. Après avoir professé la théologie avec un applaudissement universel à Brescia et à Pavie, il devint, en 4500, procureur général de son ordre, puis général en 1508. Cajetan n'avait alors que trente-neuf ans ; mais le crédit de Jules II, dont il s'était acquis la faveur en faisant avorter le projet d'un concile que l'empereur et le roi de France voulaient tenir à Pisc, suppléa à ce qui lui manquait du côté de l'âge. 11 fut l'un des premiers à conseiller à Jules II d'opposer concile a concile en convoquant celui de Latran. Il composa aussi pour la défense du pontife un livre où il entreprit de prouver qu'un concile général ne pouvait être av semblé que par l'autorité du pape. Léon X 1 éleva, en 4517, à 13 pourpre romaine, et le nomma l'année suivante son légat en Allemagne. L'objet principal de celte mission était de rattacher Luther aux intérêts du saint-siége avant que ce novateur eût consommé sa séparation. Cajetan ne manquait ni de science ni de talents pour remplir une pareille mission. Il y montra même, de l'aveu des prolestants, une modération qui tait honneur à son caractère ; mais sa qualité de dominicain devait nuire au succès de la négociation dans une querelle qui tirait son origine de la rivalité de cet ordre avec celui des augustins, auquel appartenait Luther. Ce cardinal était d'ailleurs imbu d'une opinion exagérée sur l'autorité du
(I) L'article tres-lnsnfllsant que lai a consacré Morén est tous le irnni de Vio. Par une crtrur snintilicre, et qui tient a ce que le Iradui leur Crantai* de la Vie île Mon X fur Ruscoe a (ait an contre w-ns dans la phrate ou il est parle pour la première fois do cardinal Gijeian, ce prêtai eat, dan* tout le coure de l'ouvrage, confondu avec le cardinal Christophe Nutnalio, et cette erreur m retrouve mémo dan» la table des matures. D s— ».
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pape ; car on le regarde comme le premier qui ait soutenu sans détour l'infaillibilité papale, dont il avait été le seul champion dans le concile de Latran. Des disputes «'étiquette firent naître d'autres obstacles. Cajelan rejeta la voie de discussion. Luther se refusa à toute rétractation. lisse séparèrent sans avoir rien avancé. Cajctan, nommé en 4519 à l'évéché de Gaiette, eut encore quelques autres missions. Il fut fait prisonnier dans le sac de Rome en 1527, et ne put recouvrer sa liberté qu'au moyen d'une rançon de 5,000 écus romains, ce qui l'obligea d'aller vivre très-économiquement dans son diocèse pour rembourser ceux qui lui avaient prêté cette somme. Rappelé à Rome en 1500 par Clément VII, il y mourut le 0 août 1534. Les affaires importantes dont ce cardinal avait été chargé toute sa vie ne l'empêchèrent pas de se livrer à l'élude, et de composer un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : 1° un commentaire sur la Bible, Lyon, 103!), 5 vol. tn-fol., à la létc duquel on a mis sa vie, composée par Fonseca. L'auteur s'y attache trop strictement au sens littéral, fait peu d'usage des Pérès de l'Église, s'y exprime avec beaucoup de liberté sur la Vulgale, et se permet quelquefois des explications singulières. Comme il ne savait point les langues originales, il se faisait rendre le texte mot à mol par des rabbins qui l'ont quelquefois égaré. Sur le Nouveau Testament, il s'est trop attaché a la version et aux notes d'Érasme. L'ouviagc fut durement attaqué par Catharin, et censuré par la faculté de théologie de Paris. Il opposa à la censure une apologie où il s'explique sur certains endroits et se défend sur d'autres. Cette apologie n'empêcha pas qu'on ne fit des changements dans l'édition de 1639. C'est pour cela qu'on lui préfère les anciennes, surtout celles qui sont antérieures au décret du concile de Trente sur la Vulgate. 2" Un commentaire très-court sur la Somme de St. Thomas, qui se trouve dans les éditions decette Somme, Anvers, 1577 ; Lyon, 1581 ; Bergame, 1590, et avec quelques retranchements dans l'édition générale de ses ouvrages, à Rome, 1570, par les ordres de Pie V. 3" Des opuscules sur différents sujets, Lyon, 1562. On distingue celui qui a pour titre de l'Autorité du pape. C'est là que les conciles de Constance et de Baie sont peu ménagés; qu'il soutient le droit exclusif du pape de convoquer les conciles; sa supériorité sur ces grandes assemblées ; son infaillibilité, etc. Ce fut ce traité qui lui valut le chapeau de cardinal. Jacques Almath et Jean Major le réfutèrent par ordre de la faculté de Paris, à laquelle Louis XII l'avait dénoncé. 4» Des commentaires sur la Philoiophie d'Aristote. 5* Traetalue de comparalione papœ et eoneilii, Venise, 1531 et 1562. Cajelan possédait une vaste lecture théologiquc. Il avait de la clarté et de la méthode ; mais il n'est le plus souvent qu'un compilateur. 11 avait divisé son commentaire sur le Nouveau Testament en douze chapitres, auxquels il donnait le titre bizarre de Déjeuner» du Nouveau Tettament. Il a eu des partisans zélés et des censeurs sévères dans les deux communions. Mélanchthon en fait un portrait affreux ; Charnier, au contraire, loue sa droiture, «h candeur et
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sa modération. Catharin, son confrère, ne garde aucune mesure à son égard, et Sixte de Sienne le comble d'éloges, « C'était, dit Bossuet, un esprit ardent a et impétueux, plus liabile dans les subtilités de la « dialectique, que profond dans l'antiquité ecclésias- « tique. » T — n.
CAJ ETA N (Henri), de la maison de Sermoneto, fut fait cardinal en 1585, et envoyé en France en qualité de légat a lalere, par Sixte V, au mois de décembre 1589; à sa suite étaient plusieurs prélats italiens, le jésuite Bellarmin, depuis cardinal, et le cordélier Panigarole.évêqued'Ast, fameux prédicateur, qui vint crier dans les chaires de Paris : Guerra! guerra! Henri III avait été assassiné à St-Cloud, et la mission du légat était de contribuer à l'élection d'un roi catholique. Henri IV avait été reconnu par un grand nombre de seigneurs catholiques et protestants; mais Philippe 11, roi d'Espagne, voulait faire couronner l'infante sa fille, et se faire déclarer luimême protecteur du royaume. Le duc de Lorraine demandait le trône pour son fils; les Guises l'ambitionnaient pour eux-mêmes, et le duc de Mayenne, renonçant à l'obtenir, cherchait à se conserver l'autorité en faisant proclamer roi le vieux cardinal de Bourbon, sous le nom de Charles X. Tel était l'état de la France en proie aux discordes civiles et aux factions de l'étranger, lorsque Cajelan, infidèle aux instructions qu'il avait reçues de la cour de Rome, au lieu de rester neutre, embrassa le parti de la ligue, et se réunit à Mendoze, ambassadeur de Philippe, et aux Seize qui étaient dévoués aux Espagnols. Ce fut le 5 janvier 1590 que le légat fil son entrée dans Paris par la porte St-Jacques. Cette en trée fut remarquable, en ce que le prévôt des marchands, toutes les autorités, tout le clergé, et 10,000 Suisses ou bourgeois, allèrent à la rencontre de l'envoyé du pape, qu'il fut longuement harangué par tous les corps de la ville, et salué d'une salve de 8 à 10,000 moutquelade». « Le légal tremblait de peur, « dit le Grain , que quelque lourdaud ou quelque « politique n'eût chargé à plomb, et faisait perpé- « tuelleinent signe de la main qu'on cessât ; mais « eux, pensant que ce fussent bénédictions qu'il leur « donnât, reeltargeaient toujours, et le tinrent une « bonne heure en certaine alarme. » (Décade» de Henri le Grand, liv. 5. ) Le 11 du même mois, Cajetan, suivi des principaux membres de l'Union, se rendit au Palais, où siégeait une partie du parlement de Paris pour la ligue, tandis que l'autre partie siégeait à Tours pour les royalistes. Les bulles et les pouvoirs du légat furent lus, enregistrés et publiés. Le légat, ambitionnant les honneurs suprêmes, avait voulu se placer sous le dais destiné pour le roi ; mais Brisson, qui faisait les fonctions de premier président, le prit par la main, sous prétexte de lui faire honneur, et le fit asseoir sur un banc au-dessous de lui. Cajelan dissimula son dépit, et, dans la harangue qu'il prononça en latin, il parla de la puissance du pape, et du zèle qu'il espérait trouver dans les Français pour la conservation de la religion catholique. Dés lors il se mit à travailler « de toutes ses forces « pour empêcher qu'on ne s'accommodât avec le
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« Réarnois. » (P. de l'Etoile, Journal du règne de Henri IV. ) II n'était occupé, dit Cayct dans sa Chronologie mvennaire, que de l'avancement des affaires d'Espagne. Le parlement de Tours avait rendu un arrêt portant défense de correspondre et de communiquer avec le légat, sous peine de se rendre coupable du crime de lèse-majesté. Le parlement de Paris cassa cet arrêt, et enjoignit de rendre au légat révérence et respect. Plusieurs évêques avaient été invités à se rendre dans la ville de Tours pour travailler à la conversion de Henri ; Cajetan leur écrivit une lettre circulaire pour leur défendre de s'y trouver, sous peine d'être excommuniés et déposés. Tandis que le parlement de Tour* faisait brûler par la main du bourreau la bulle envoyée de Rome au légat pour procéder à l'élection d'un nouveau roi de France, le parlement de Paris rendait un décret (5 mars) pour qu'on eût à reconnaître Charles X. Dans le même temps, le légat se réunissait aux Augustins avec le conseil de l'Union, dont il était membre, le parlement et les cours souveraines, les ambassadeurs d'Espagne et d'Ecosse, le prévôt des marchand* et les échevins, les colonels et capitaines de quartier ; et, revêtu de ses habits pontificaux, assis dans un fauteuil, ayant le livre des Évangiles sur les genoux, il faisait jurer de mourir pour la conservation de la religion catholique, et de rester soumis à Charles X et au duc de Mayenne, lieutenant général du royaume. Ce serment fut prêté ensuite par tous les bourgeois de Paris. Peu de jours après, la bataille dlvry vint déranger les projets du légat. Le duc de Mayenne, vaincu et sans armée, s'était retiré à St-Denis; les déclamations de Cajetan et des Seize l'avaient forcé de se battre; le légat alla le consoler et lui promettre le frivole appui du pa[K?, et les secours si tardifs de Philippe II. A la suite de cette entrevue, il demanda et obtint un passe-port de Henri pour une conférence qu'il désirait avoir avec le maréchal de Hiron : clie eut lieu au château de Noisy. Le légat pressa le maréchal de conseiller au roi une sus|>ension d'armes ; mais Riron répondit «pic le roi était bien résolu de ne point perdre son temps, et qu'il voulait une paix absolue ou une auerrt guerroyable. bientôt, sur la nouvelle que Henri s'avançait vers Paris, un grand conseil fut tenu chez le légat ; il y fut résolu que les prédicateurs de la ligue emploieraient leur éloquence et leur adresse pour préparer le peuple à recevoir cette nouvelle sans émotion, et ils y réussirent parfaitement, dit Cayet. Peu «le jours après, on apprit à Paris que le roi de la sainte union était mort, le fl mai, dans sa prison de Fontenai-lc-Comtc : et le même Cayet dit : a Cette « mort affligea le légal et le duc de Mayenne, ne « sachant plus qui substituer à la place de ce bon- « homme, pour retenir les peuples et conserver l'au- « torité. » Déjà Paris était assiégé par Henri IV. Cajetan et l'ambassadeur d'Espagne délibérèrent chez le duc de Nemours de donner volontairement du l'argent pour la paye des soldats ; Cajetan donna aussi 50,004) écus pour le pain des pauvres ; mais quand les vivres vinrent à manquer, le peuple au désespoir s'ccriaii ; « Point d'argent, tuai» du pain ! »
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On lit dans quelques historiens que ce fut Cajetan qui conseilla l'horrible invention de la farine faite avec de vieux ossements ramassés dans les cimetières. Des cris de paix se llrent entendre dans une émeute, et les Seize tirent pendre ou jeter dans la rivière quelques malheureux. Pour éveiller le courage du peuple, on imagina, le 5 juin, cette fumeuse procession des moines de la ligue commandée pai Rose, évéque de Senlis. On y vit, dit Maimbourg, plus de 4,200 ecclésiastiques, tant séculiers que religieux, des capucins, des minimes, et même des chartreux, armés de pertuisanes et d'arquebuses, portant des cuirasses sur leurs robes retroussées, et des casques sur leurs capuchons, chantant des psaumes, des hymnes, et faisant de fréquentes décharges. ■ Il arriva, dit l'Étoile, qu'un de « ces nouveaux soldats, qui ne savait pas sans doute a que son arquebuse était chargée à balle, voulant « saluer le légat qui était dans son carrosse ( au bas « du pont Notre-Dame ), avec Panigarolc, le jésuite « Rellarmin, etc., tua son aumônier (1), ce qui fit « que le légat s'en retourna au plus vite, pendant « que le peuple criait que cet aumônier avait été for- « tuné- d'être tué dans une si sainte actien (2). » Les prédications, les processions étaient l'unique remède que ie légat et les Seize opposassent & l'extrême misère des Parisiens. Le parlement avait rendu, le 45 juin, un arrêt portant défense de parler de paix avec I hérétique sous peine de la vie. Vers ce même temps, le maréchal de Riron chargea le marquis de Pisany, qui avait été ambassadeur à Rome, d'entamer des négociations avec le légat, et Cajetan eut deux conférences avec lui, au palais épiscopal, où il logeait, chez le cardinal de Gondi. Cajetan mit pour première condition de la paix que le roi se ferait catholique, et Pisany n'ayant rien répondu sur cette condition, les deux conférences furent sans résultat. Depuis quelque temps, le légal était moins ardent dans ses projets. D'un côté, les affaires de la ligue prenaient une tournure inquiétante; de l'autre, Sixte V avait écrit à Cajetan pour lui exprimer son mécontentement de ce qu'il excitait l'incendie, au lieu de travailler a l'éteindre, pour lui ordonner de sortir de Paris, de se concerter avec les cardinaux de Vendôme et de Lénoncourt, comme il le lui avait précédemment recommandé. Le légat fit demander des passe-ports à Henri pour conférer encore avec Pisany au faubourg St Germain. On voit par là que le siège de Paris était pressé plus vivement, bientôt les chefs de la ligue sentirent le besoin de négocier la paix. Le légat fut consulté, et il décida, le 4 août, avec Panigarole et Tyrius, recteur du collège des jésuites : 4° que les Parisiens, contraints par la famine, n'encouraient point l'excommunication en se rendant à un prince hérétique; 2" que les députés qui seraient envoyés à ce dernier pour le convertir
M) Otja dit <iw t'etoil «m «wreliire.
(I) On utmïe d»«* Il S*t9re Mnlfféc me fptufke de cet au*
nker ; elle coinim nfe par tv» deux wn :
C«l»l <r" (fat itj HiAmU trM roauta», Wliw ** têJ»t, U C»)eua Mfil, tu.
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ou soutenir les droits de l'Eglise «étaient point compris dans l'excommunication du pape Sixte V. En conséquence de celte décision, une députalion dont faisait partie le cardinal de Gondi, évéque de Paris, et l'archevêque de Lyon, alla le lendemain trouver le roi, qui dit : « Vous devriez mourir de a honte, vous qui êtes nés Français, de vous asser- « vtr sous la domination espagnole, et d'avoir vu • mourir 10,000 âmes de faim par les rues de Paris, « sans oser faire semblant d'en avoir regret, |wur « n'offenser le légat ou messer Diego de Mendozze. » Cependant l'approche du duc de Parme, venu des Pays-Das avec une armée, et qui avait fait sa jonction avec le duc de Mayenne, engagea le roi à lever le siège de Paris ; les ligueurs reprirent courage , cl la guerre civile se prolongea. Sur ces entrefaites, Cajetan rappelé partit pour retourner à Kome, laissant & Paris, pour le remplacer, son conseiller intime, Philippe Séga (depuis cardinal de Plaisance), imbu des mêmes principes, et dévoué aux Espagnols. « Cajetan, dit l'Etoile, trouva le pape mort, « et bien 6 point pour lui ; car il lui eût fait tran- « cher la tête, pour avoir, contre son exprès coma mandement, allumé le feu de la sédition, au lieu « de l'éteindre. Il laissa pour bonne odeur de sa lé- « gation une fumée de bénédictions dont il avait « repu lo peuple, qu'il faisait mâcher à vide. » Pendant son séjour à Paris, Cajetan lit imprimer: 4° Lettre à la noblesse de France, 4590, in-#» ; 2* Lettre aux archevêque», iviques et abbé» du royaume, 1500, in-8", et la même en latin ; 5° Missive envoyée à la faculté de théologie, Paris, 1591, in-8*, et d'autres ouvrages do ce genre. H fut envoyé, la même année, i Varsovie, afin de déterminer Sigismond a joindre ses armes à celles des impériaux contre les Turcs. De Thou dit qu'il haranuua dans lu diête, avec l>eaucoup de force, tous les ordres du royaume; que son discours fui ensuite imprimé; mais qu'il ne réussit pas mieux en Pologne qu'en France. Il mourut en 1599, âgé de 49 ans. — Il avait un frère, ou, suivant Mézerai, un neveu {Pierre Costa* ), colonel d'un régiment napolitain , qui suivit en France le duc do Parme, et servit le parti de la ligue. V — ve.
CAJETAN ( Octave ), jésuite sicilien , né le 22 avril 1566, à Syracuse, mort à Palcrme en 1600, âgé seulement de 54 ans. C'était un homme d'une profonde érudition et d'une solide piété. On a de lui : 1° des Remarques sur les lettres de Théodose, vmt ne. concernant le siéfre de Syracuse, que l'on trouve dans le 1. 1", 2* partie du recueil de Muratori. 2" longtemps après sa mort, on a publié de lui : Vitw sanclorum Siculorum, Palermc, 1652, in-fol. ; 3* Isagoge ad hisloriam sacram Siculam, Palerme, 1707, in-4*, réimprimé dans le t. 10 du Thésaurus Antiquitatmm de Grevias : on y trouve des remarques curieuses sur la langue sicilienne. C. T— v.
CAJETAN (Constantin) , fils du marquis de Sortino , prince de Cassano , naquit à Syracuse en 1560, et entra eu 1586 dans l'ordre de St-Bcnolt a Calane, où il se distingua par ses travaux littéraires, et surtout par un zélé exagéré pour la gloire de son
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ordre , qu'il chercha à illustrer par les noms d'une foule de personnages célèbres, tant anciens que modernes, dont il entreprit de faire des bénédictins ; tels étaient , entre autres , St. Grégoire pape, St. Ignace de Loyola, St. François d'Assise, St. Thomas a' Ai juin etc. Il .suffisait qu'un homme devenu célèbre eut séjourné quelque temps dans un monastère de l'ordre pour être inscrit sur cette liste. Les moines du mont Cassin sentirent tout le ridicule d'une pareille prétention, et la désavouèrent surtout pour le fondateur des jésuites; et le cardinal Cabellucci dit plaisamment à cette occasion : « Je crains « que Cajetan ne transforme bientôt St. Pierre en <t bénédictin. » Cependant il Tut fait abl>é de St-Baronte, au diocèse de Pistoie. Paul V l'appela à Rome, et le lit son secrétaire pour les lettres sacrées. Clément \ 111 le nomma bibliothécaire du Vatican, et il mourut à Rome, le 17 septembre 1650. Cajetan avait fourni beaucoup île matériaux à Baronius pour ses Annales, et publié lui- même un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 1° P. Damiani Opéra, Rome, 1606-8-40, 4 vol. in-fol. avec des notes; réimprimés à Paris en 1642 et 1665. Il avait donné précédemment une édition des lettres du même auteur, 1610 , in— i*. 2" Amalarii Fortunati Vila, Rome, 1612, in-4» de 45 p. 3» Sanclor. Isidon Hispatensis, lldefonsi Toletani et Oregorii card. Osliensis Vila scholiis illustrala, accesserunt opuscula quœdam S. Isidori nondum édita, ibid., 1616, in-4». Le titre gravé porte 1600, ce qui a fait croire à quelques personnes qu'il y avait deux éditions. 4° Animadversiones in vilani S. Anselmi Lucensis, dans les Monumento envtra sehismaticos de Gretser. 5» De Erectione collegii Gregoriani, Rome , 4622 , in-4°. 6" Vita Erasmi Gaeta, urbis patroni, ibid., 1638, in-4". 7° Gelasii papa II Vita a Pandulpho Pisano conscripla, commentariis illuslrata a Const. Gaetano, ibid., 1638, in-4*. 8' De singulari Primalu S. Prlri solius, item de romano ejusd. domicilia et pontificatu. dans le t. 7' de la Bibliolheca pontificia de Roccaberti. Cajetan a composé un grand nombre d'autres ouvrages sur divers sujets, les uns pour attribuer à un inconnu nommé Jean Gessen, ou Gersen, prétendu abbé de son ordre, le livre de Imilatione Chrisli, ce qui l'entraîna dans une longue dispute aven Rosweydc ; les autres , pour revendiquer en faveur du même ordre plusieurs illustres personnages. Dans celui de Rcligiosa St. Ignatii fundaloris soc. Jesu per benediclinos Institut ione , Venise, 1641, in-8°, il veut prouver que le fameux livre des Exercices spirituels du saint est l'ouvrage de Cisnéros, bénédictin espagnol. Il fut réfuté par Jean Rho, jésuite milanais, qui publia contre lui : Achates adversus ineptias et malignitales libelli Pseudo- Constantiani, etc., Lyon, 1644, in-4". Les deux ouvrages furent défendus par la congrégation de l'Index. Cajetan avait deux frères jésuites. — Alphonse Cajetan, également recommandante par son savoir, a publié la vie de François Cajetan, de la même société. — Sébastien Cajetan, fut provincial des mineurs observantins dans la province de
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Labour, vers la fin du 16° siècle. On a de lui un commentaire latin des décrets de la congrégation des rites, sur la célébration de la messe. T — D.
CAJ ET AN ( Palma ). Voyez Cayit.
CAJOT (non Juan-Joseph ), religieux bénédictin de U congrégation de St- Vannes, né k Verdun , en 4726 , mort à l'abbaye St-Airi de cette ville , le 7 juillet 1779, réunissait a des qualités estimables une vaste érudition et des connaissances étendues, surtout dans l'histoire moderne. On a de lui :\vles Antiquités de Mets, ou Recherches sur l'origine des Médiomalriciens, Metz, 4760, in-8», ouvrage savant , mais écrit d'un style lourd qui en rend la lecture fatigante ; 2* Histoire critique des coqueluchons, Cologne (Metz), 1762, in-12. Les reclierclies employées à découvrir l'origiue et les changements qu'a éprouvés cette coiffure pourront paraître assez inutiles maintenant ; elles déplurent aux confrères de l'auteur. 5* Les Plagiats de M. J.-J. R. (J.-J. Rousseau ), de Genève, sur l'éducation , la Haye et Paris , 1766 , in-8» et in-12. L'auteur s'efforce de démontrer que ce philosophe a emprunté à Plutarque et à Montaigne ( il aurait pu ajouter à Rabelais ) , quelques-unes des idées qui ont fait la fortune de YEmile; mais il lui aurait été difficile de prouver que Rousseau était un plagiaire dans le sens attaché à ce mot. Cette brochure est assez mal écrite , mais il y a des recherches. 4" Examen philosophique de la règle de St-Beno(t, Avignon, 1768, in-12. D. Grappin, son confrère , lui adressa , au sujet de cet ouvrage , une Lettre critique , imprimée en France (licsançon), 1769, in-8°. On attribue encore fe Jean- Juseph Cajot : Eloge de l'âne, tu dans une séance académique par Christ. Philonagre, aux dépens du loisir, 1782, petit in-12. — Cajot (dom Charles), son frère, né à Verdun le 17 août 1731, entra dans le même ordre , où il se distingua par sa piété et ses lumières. II mourut le 6 décembre 1807 , laissant quelques ouvrages, dont le seul curieux est intitulé : Recherches historiques sur l'esprit primitif et les anciens collèges de l'ordre de St-Benoit. d oû résultent tes droits de la société sur Us biens qu'il possède, Paris, 1787, 2 vol. in-8". W— s.
CALA ( Fus > v mi le Scocco , plus connu sous le nom de } était natif de Cosenza en Calabre. Il est auteur d'une histoire de Souabc ( Istoria de' Suevi nel eonquisto de' regni di Napoli e di Sicilia per l'imperatore Enrico VI , ron la vila dtl B. Gio. Cala, Naples, 1600, in-fol.), devenue fort rare. Le Nouveau Dictionnaire historique italien, imprimé à Bassano , nous dit que le but de l'auteur, en composant cet ouvrage, était de flatter bassement la famille de Cala ; qu'il en fit naître un St. Jean de Cala , qui n'avait jamais existé que dans sa folle imagination ; qu'alin de donner une apparence de véracité à cette fable, il imagina de faire passer pour les reliques du saint les restes d'ossements du squelette d'un ane ; que cet impudent fourbe joignit à ces prétendues reliques ce vers latin , qu'un auteur moderne, connu sans doute du rédacteur de l'article, mais que nous avouons ne pas connaître, a
cru pouvoir adresser à l'étonnante multitude d'académiciens et de littérateurs qui brillent dans ce siècle :
Pelices asinl, quant.. s meruislU honores !
qu'enfin, par décret de l'inquisition, on fit brûler ces indignes restes, et supprimer l'ouvrage de Cala. Nous citons le seul garant que nous ayons de ces faits, et, comme il n'y assigne aucune date, nous n'en fixerons non plus aucune. R. G.
CALABEB. Voyes Qlintus.
CALABRE ( Edme ), prêtre de l'Oratoire , né à Troyes , le 4 mai 1 665 , entra dans celte congrégation en 1682. Après avoir parcouru avec distinction sa carrière classique à Vendôme , où il fut préfet du collège , il se consacra pendant les quinze dernières années de sa vie, dans l'emploi de directeur du séminaire de Soissons , à former de jeunes ecclésiastiques. Le zèle et la prudence qu'il y montra l'ont fait proposer comme le modèle de tous ceux qui occupent de pareilles places. Tout le temps que ses fonctions lui laissaient de libre, il l'employait i aller catéchiser dans les campagnes , consoler les malades dans les hôpitaux et soulager les pauvres. Il procura l'établissement d'un petit séminaire à Soissons, et mourut dans cette ville le 13 juin 1710, ayant abrégé ses jours par ses austérités. Sa mémoire est encore en vénération dans tout le diocèse. C'était un homme de beaucoup d'esprit. 11 avait reçu de la nature un rare talent pour la chaire, cultivé par de bonnes études, mais auquel son extrême humilité ne permit pas de donner l'éclat dont il était susceptible. Ses sermons et ses conférences se conservent en manuscrit. 11 avait fait des paraphrases sur plusieurs psaumes. On n'a publié que celles des psaumes 50 , 102 et 105, plusieurs fois réimprimées. On y retrouve la piété et l'onction qu'on avait admirées dans ses discours publics. T — d.
CALABRÈSE. Voyez PaBTl (Matlia), Gbeco et GortsAi/vE.
CA LACES , ou C A LAD ES , peintre athénien, vivait dans le 4* siècle avant J.-C. Pline rapporte qu'il excellait à représenter des sujets comiques dans de petits tableaux, In comieis tabellis; la traduction littérale du mot comieis semblerait indiquer que ces tableaux servaient sur la scène, dans les comédies. Ce point fort obscur a été discuté, plutôt que décidé , par Caylus , dans un mémoire imprimé dans le 23e volume du recueil de l'académie des inscriptions et belles-lettres. Ou reste , on sait peu de choses de Calades. En admettant les corrections proposées par Meursius à l'occasion d'un passage de Pausanias, il s'ensuivrait que les Athéniens auraient érigé en l'honneur de Calades une statue placée dans le Céramique , prés du temple de Mars ; mais il est plus probable qu'elle fut élevée à Calliades , qui , au rapport d'Hérodote , était archonte à Athènes, lors de l'invasion de Xercês. — Il y eut aussi un sculpteur, nommé Calades, qui fit la statue de la courtisane Nérée, et un peintre du même nom cité par Lucien dan» un de ses dialogues. L — S— l.
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CALAGES (Marie de Pech de), vivait à Toulouse dans les premières années du 17* siècle. Son nom et ses talents ont été ignorés jusqu'ici. Elle cultiva la poésie avec succès, et remporta plusieurs fois le prix a l'académie des Jeux floraux ; mais le plus important de ses ouvrages est le poème de Judith , ou la Délivrance de Béthulie , en 8 livres, qu'elle composa dans sa jeunesse, et qui ne fût cependant publié qu'après sa mort. L'éditeur ( mademoiselle Y Héritier de Viilandon ) le dédia à la reine Anne d'Autriche, alors régente, Toulouse, 1660 , in-4°. Mademoiselle de Calages , contemporaine de Corneille, avait terminé son travail avant que le Ctd eut paru , avant que la langue poétique eût été formée par les chefs-d'œuvre de ce grand homme , lorsque les poèmes de St-Louis, d'Alaric, de Clovit, etc., écrits dans un style si barbare, faisaient pourtant une réputation à leurs auteurs , et sa Judith contient des morceaux dignes d'une autre époque, tels que les passages suivants (Judith passe dans l'appartement nuptial pour quitter ses vêlements de deuil , et y reprendre ceux qu'elle portait le jour de son union avec Manassès ) :
Elle touche, et cent fols elle arrose de larmes L'habit dont son époux voulut parer ses charmes, Quand, aux yeux des Hébreux, s'avançaul à l'autel. Tous deux se sont juré un amour éternel. Qu'un soin bien différent l'agite et la dévore! Ah ! ce n'est pas pour plaire a l'objet qu'elle adore Que Judith a recours à ces vains ornements. Elle entend tout a coup de longs gémissements: Son bras avec effroi comme enchaîné s'arrête ; Elle frémit, soupire et détourne la tète ; D'un nuage confus son œil est obscurci, D'un tremblement soudain tout son corps est saisi. A la pale lueur d'une sombre lumière, Un fantôme effrayant vient frapper sa paupière : Cesl Manassès qui s'offre à son cœur attendri. Tel que ses yeux l'ont vu, quand cet époux chéri Exhala dans ses bras son ame fugitive, etc.
Enfin Judith est au moment d'exécuter son dessein :
Son courage redouble, un feu divin l'embrase ;
Ce n'est plus cet objet dont le ebarme vainqueur
Du farouche Holopberne avait séduit le cœur;
Sa démarche et ses traits n'ont rien d'une mortelle,
Une sombre fureur en ses yeux étincelle,
Ses cheveux sur son front semblent se hérisser,
Un pouvoir inconnu la force d'avancer
Elle voit sur le lit la redoutable épée
Qui dans le sang hébreu devait être trempée »
Elle haie ses pas, et prend entre ses mains
Ce fer victorieux, la terreur des humains ;
Observe avec horreur ce conquérant du monde,
S'applaudit en voyant son ivresse profonde,
Puis soulève le fer, l'arrache du fourreau,
Et, le cœur enflammé par un transport nouveau,
Croit entendre la voix du ciel qui l'encourage :
t Tu le veux, Dieu puissant, achève ton ouvrage.»
Elle dit, et d'un bras par Dieu même afTerml,
Frappe d'un fer tranchant son superbe ennemi...
11 n'y a rien là du style ridicule des poètes épiques de la même époque. L'apparition de Manassès et
d'autres passages prouvent même que mademoiselle de Calages savait faire une heureuse étude des anciens. Son poème, comme on le pense bien, n'est pas constamment écrit de cette manière, et il est juste de faire observer que nos citations sont extraites du Parnaite de* Dames de Sauvigny, qui déclare que pour faire goûter notre ancienne poésie, il a changé des expressions et quelquefois même des tours de phrase, mais il n'en est pas moins vrai que les vers de Judith annoncent un talent réel. On doit penser que Racine les avait connus et appréciés, car il serait étonnant que le hasard seul lui en eût fait répéter deux dans la tragédie de Phèdre. L'un d'eux se trouve dans une des tirades qu'on vient de lire :
Qu'un soin bien différent l'agile et la dévore! et Phèdre dit,' acte 2, scène 5 :
Qu'un soin bien différent me trouble et me dévore!
l'autre , dans celle où l'auteur de Judith peint Holopherne, s'étonnant du trouble et de l'agitation qu'excite dans son âme ra passion nouvelle :
11 se cherche lui-même et ne se trouve plus, et Racine a fait dire à Hippolyte, dans sa déclaration à Aricic :
Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus, Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus,
CALAIS (Saint). Voyex Calis (Saint).
CALAMINUS ( George ), savant helléniste du 16* siècle, était fils d'un pauvre journalier de Silberberg en Silésie, et naquit en 1547. Son nom de famille était Rurich , mot dérivé de l'allemand rohr { roseau ) , qu'il latinisa , suivant la coutume des érudits de son siècle. Après avoir étudié à Brcslau, à Ileidelberg et à Strasbourg, il fut fait gouverneur du comte d'Andelot, et nommé en 1.778 professeur de langue grecque à Linlz, en Autriche. Il traduisit en vers latins les Phéniciennes d'Euripide ( Strasbourg, 1577, in-8« ) et d'autres tragédies grecques; composa lui-même en latin Béii, tragédie sacrée; Rodolphe OUocare, tragédie autrichienne, un recueil d'anagrammes, etc. On a aussi de lui : Vila Guntherii, en vers, Strasbourg, 1574, in-4». 11 mourut le 1er décembre 1595. CM. P.
CALAMIS , sculpteur et ciseleur grec , Oorissait à Atltèncs environ quatre cent vingt ans avant J.-C., ou quarante-huit ans plus tût , en admettant l'opinion habilement défendue par M. Eméric David, dans son Essai sar Us classements chronologiques des sculpteurs grecs les plus célèbres. Il excellait surtout à représenter des chevaux, et personne avant lui n'avait porté aussi loin cette partie de l'art; aussi avait-il fait ceux de plusieurs chars, sur lesquels étaient placées des statues de princes ou de héros de la main d'autres artistes contemporains, entre autres celle de Gclon , roi de Syracuse, faite par Onatas d'Éginc. Properce a rappelé le talent de cet artiste dans le vers suivant :
Exactis Calamis se mini jactat equis.
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11 ne réussissait pas moins dans les statues humaines, et, pour prouver qu'il n'était point inférieur à ses rivaux , il entreprit et termina seul plusieurs belles statues 11 ne put cependant éviter les défauts que lui avaient transmis les premiers maîtres de l'art, et ses ouvrages, moins durs que ceux de Canaclius, l'étaient plus que ceux de Miron et surtout que ceux de Polyclète. C'est le jugement qu'en porte Cicéron. ( Voy. aussi Quinlilicn, liv. 12, chap. 10.) Calamis fut chargé par les Athéniens d'ajouter une statue de Yénus à coté de la lionne d'airain élevée précédemment en l'honneur de la courtisane Lcirna, maîtresse d'Aristogiton , un des littérateurs d'Athènes. Les sculptures de Calamis étaient en grand nombre ; on les recherchait, parce qu'en général elles étaient d'une proportion et d'un aspect agréables. 11 lit aussi plusieurs grands ouvrages, outre les chars dont on vient de parler. Le principal était un colosse d'Apollon, qu'on voyait dans une petite lie de la cote d'Jllyric , où s'était établie une colonie de Milésiens. Lucullus enleva ce monument , et le consacra dans le Capitole : on avait aussi placé dans les jardins de Servilius, à Home, un Apollon apporté d'Athènes, et du même sculpteur. Pausanias cite un grand nombre d'ouvrages de Calamis , entre autres une Victoire , que l'on voyait à Olympie , et qui , faite sur le modèle de celle d'Athènes, n'était point ailée. Calamis employait avec un égal succès le marbre ou les niétaux ; il lit même une statue d'Esculape en or et en ivoire ; mais il parait que le plus grand nombre de ses ouvrages était en bronze. On remarquait, parmi ces derniers, des statues de jeunes garçons élevant les mains et paraissant implorer les dieux, et, sans doute, il a dit y avoir quelque analogie entre ces morceaux et l'athlète de bronze trouvé à Herrulanum. Calamis eut pour élève Praxias d'Athènes. Il était encore excellent ciseleur. Pline cite deux vases précieux, ouvrages de cet artiste, et que Germanicus avait possédés. (Yoy. Zenoiiote. ) L — S— e.
CALAMY (Edmoisu), théologien anglais, naquit a Londres eu 1000. 11 fut élevé à l'université de Cambridge, et demeura plusieurs années, en qualité de chapelain, chez l'évèque d'Ely (Felton). Il y passait souvent seize heures de la journée à étudier, ce qui avait inspiré à l'évèque un si grand respect, qu'il avait donné ordre qu'on eût soin d'avertir toujours le docteur une demi-heure d'avance pour les prières de famille , ou pour toute autre cause qui aurait pu interrompre trop brusquement ses éludes. Il fut successivement nommé à plusieurs bénéfices pendant la vie de l'évèque , et , après sa mort , soit qu'il hésitât de se déclarer contre les opinions reçues dans l'église de son pays , soit que les siennes ne fussent pas encore décidées, il se montra d'abord soumis à la doctrine de l'épiscopat; mais enfin , ayant été obligé de se déclarer a l'occasion des articles de l'évèque VVren, il se montra dès ce moment un des non-conformistes les plus ardents. Appelé à Londres en 1059, comme ministre de Ste-Maric Aldermanbury , il prit la plus grande part aux violente* controverses qui s'y éle-
vèrent , et contribua beaucoup à la rédaction de l'ouvrage désigné par le litre de Smectgmnwt , mot formé des lettres initiales des dix auteurs qui avaient concouru à sa composition , et qui parut à Londres sous ce titre bizarre : Uéponie à un livre intitulé: Humble remontrance, dan$ laquelle on diicute l'origine de la liturgie et de iépUcopat. etc., par Smcctymnws, Londres, 1641 , in- 4°. Cet ouvrage, écrit avec une grande violence dans le sens des opinions alors dominantes, ne pouvait manquer de produire un grand effet. En 1641, Calamy fut nommé, par la chambre des lords, membre du comité de religion. 11 prononça dans la chambre des communes plusieurs sermons , toujours extrêmement conformes à l'esprit du temps ; mais il parait qu'il ne se joignit point à ceux qui voulaient renverser le gouvernement , et qu'il s'opposa de tout son pouvoir à la condamnation de Charles I". Lors* que Cromwell voulut gouverner seul , il affecta de consulter, pour éclairer sa conscience sur ce point, les premiers théologiens de Londres. Calamy, à leur téte, s'offrit de lui démontrer que cette mesure était à la fois illégitime et impraticable. Cromwell eut bientôt mis de coté l'obstacle de l'illégitimité , |<ar le motif du salut de la patrie : « Mais pourquoi « impraticable? demanda-l-il. — Parce que vous « aurez, réjwndit Calamy , les neuf dixièmes de la * nation contre vous. — Mais , reprit Cromwell , si a je désarme ces neuf dixièmes , et que je remette « les armes entre les mains de celui qui restera ? » L'argument était d'un homme qui entendait la théorie pratique du gouvernement. Calamy céda, et les théologiens furent congédiés. Lors de la restauration , Calamy fui, un des députés envoyés a Charles 11 en Hollande, pour le complimenter, et fut quelque temps en faveur auprès de ce monarque, qui , en 1060 , le (il son chapelain ordinaire; mais, ayant refusé de se soumettre à l'acte d'uniformité, il fut destitué de toutes ses fonctions. Comme il fréquentait toujours la paroisse qu'il avait gouvernée , un jour que le ministre n'arrivait pas , on pressa Calamy de monter en chaire à sa place. Probablement il ne demandait pas mieux ; car, lorsqu'il y fut monté, il parla avec tant de liberté contre les mesures du gouvernement , qu'il fut arrêté et enfermé à Newgate ; mais cet emprisonnement faisant un très-mauvais effet , Calamy fut relâché peu de jours après. 11 mourut en 1668 , du serrement de eu ur que lui causa l'incendie de Londres. Quoique rempli de savoir, c'était un homme simple, et sobre de citations dans ses sermons , qui , lorsqu'il n'en faisait pas des ouvrages de parti, n'étaient que des traités de morale pratique. 11 exprimait librement ses sentiments en toute occasion. Prêchant, peu de temps après la restauration , devant le général Monk, et parlant des gaine illieUee : « Il y a quel- « ques hommes, dit -il, capables de livrer trois a royaumes pour un profit sordide ; » et, en disant ces mots, il lança son mouchoir, qu'il avait coutume d'agiter en prêchant, du côté où était assis le général. On a de lui plusieurs sermons , quelques-uni imprimés séparément, et einq antres publiés en»
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semble sous ce titre : V Arche de l'homme de Dieu, ou Ville de refuge dam leijouri de ditretse, et dont la 8' édition a été publiée à Londres en lus-, in 12. — Benjamin Calamy, son fils , fut élevé à l'université de Cambridge , et se montra zélé partisan de la religion établie. Nommé en 1677 ministre de Ste-Marie Aldermanbury , et chapelain ordinaire du roi , il prêcha en 1683 un sermon lur let Conteiencet tcrupuleutet, qui, dirigé contre les sectaires, produisit un très-grand effet pour et contre le docteur Calamy. H y poussa le zélé jusqu'à montrer, d'après «n sermon de son père , mie les non-conformistes les plus ardents avaient eu soin de prêcher la conformité a l'Église établie, lorsqu'ils étaient à la léte de l'Église. Un Thomas Delaune , emprisonné pour avoir écrit une critique très-violente de ce discours et quelques autres ouvrages dans le même esprit , mourut a Newgatc , avec sa femme et ses enfants, accusaul de ses malheurs le docteur Calamy, qui parait cependant n'y avoir eu d'autre part que de ne les avoir pas empêchés. 11 fallait que sa probité fui bien établie, pour que sa réputation ait survécu à de pareils faits , et les temps de parti demandent quelquefois d'étranges choses d'un honnête homme 1 Calamy était doux , ennemi de la persécution. On prétend que sa mort fut avancée par le chagrin que lui causèrent les mesures imprudentes prises par le parti auquel il était attaché, et qui était alors celui du gouvernement. 11 mourut en 1686, après avoir possédé un assez grand nombre de bénéfices , et ne laissant que quelques sermons estimés pour le fond et pour le style. S — d.
CALANDRA ( Jean-Baptiste) , peintre en mosaïque et élève du Provenzale, naquit à Verccil en 1586, et mourut en 1614, suivant Paseoli. Pa^seiï assure, au contraire, qu'il mourut en 1618, Agé de 72 ans. Il fut chargé de plusieurs ouvrages pour l'église de St-Pierre. On ne pouvait pas conserver longtemps des tableaux à l'huile dans celte basilique, à cause de son humidité : aussi on commença sous Urbain VIII à y substituer des mosaïques. Le premier tableau d'autel de ce genre qui y fut placé était de la main de Calandra, c'est un St. Michel, d'après le cavalier d'Arpino. Le même artiste orna ensuite celte église de semblables ouvrages, sur les cartons de Komanelli, de Lanfranc, de Sacchi et de Pellegrini. Bientôt, se voyant mal payé, il travailla pour des particuliers, et lit des portraits ou des copies des premiers maîtres. Pascoli donne beaucoup d'éloges à une petite madone de Calandra, copiée d'après Raphaël , et qui passa dans le cabinet de la reine de Suède. A — d.
CALANDRELLI ( l'abbé Joseph ) , astronome, né à Zagarnla dans l'État romain, en 1749, fut élevé à Rome par une de ses tantes, et se consacra d'abord a l'étude des lois qu'il abandonna plus lard pour les sciences physiques et naturelles , dont il s'occupa exclusivement pendant quatre ans qu'il fut professeur de philosophie au séminaire de Magliano dans la Sabine. Retourné à Rome en 1774, après la suppression des jésuites, Calandrelli fut nommé professeur de mathématiques, et ce fui
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alors qu'il publia ses intéressants ouvrages : 1 « Saggio analilico tulla induzione degli archi circotariai logaritmi immaginari ; 2e tulla Fallacia délia dimostrazione del Galileo dtl moto accelerato in ragione degli tpatii; 5* la Dimottrazione dtlC equilibrio ; 4" l'Opéra $ul moto e tulla forza impellente i penduli da una fune tu i piani inclinait. 11 s'occupait aussi dans le même temps de physique expérimentale et dirigeait une académie dans la maison du cardinal Zelada. Ce fut lui qui le premier fit poser des paratonnerres au palais ponlilical. Le savant cardinal , |K>ur l'encourager dans cette utile carrière, lit construire un observatoire, et lui donna pour adjoint l'abbé Conti, qui, depuis 1781, tenait un journal d'observations météorologiques et correspondait avec l'académie de Manheiin. Enfin, en 1787, Calandrelli fut nommé directeur de l'observatoire où le jésuite Doscovich avait acquis tant de célébrité. Pie VU s'étant rendu i Paria en 1804, pour le sacre de Napoléon, et ayant beaucoup entendu vanter les astronomes français , surtout les travaux auxquels ils se livraient pour la division du globe , résolut de donner aux mêmes études dans ses Élats de grands encouragements, et» après avoir fait acheter beaucoup d'instruments d'astronomie, il fixa pour les professeurs, surtout pour Calandrelli , de très-bons traitements. C'est à compter de celte époque que les deux inséparables amis, Conti et Calandrelli, publièrent une série d'observations astronomiques sous ce titre : Oputcoli attronomici, Rome, 1812, in-fol. , continuées et imprimées de nouveau en 1824, 8 vol., contenant tous les ouvrages des savants sur la matière, les observations sur les comètes de 1807 et de 181 1 , plus différentes formules pour l'emploi du calendrier grégorien et du calendrier Julien sous le titre de Calendario gregoriano e dell' attronomia romanm notisieittoriche, Rome, 1819, in-8»; enfin une formule analytique délia Patqua, Rome, 1822, in-8°. Il publia aussi, vers celte époque, une dissertation sur une éclipse arrivée l'an 559 de la fondation de Rome. En 1824, le collège romain ayant été rendu aux jésuites, le vieux Calandrelli fut obligé de quitter son observatoire et de passer au collège de Sl-Apollinairc avec ses collègues; et, tandis que l'on construisait un nouvel édilice astronomique, il mourut le 27 décembre 1827, à Rome. Calandrelli, nommé par Léon XII , en 1825 , chanoine de St-Jean-de-Latran, était membre de l'académie des sciences de Turin, de l'Institut de Bologne, de Naples, de Modène, et il fut en relation avec Piazzl, Oriani , Fontana, d'Alembert , Delambrc, La lande, Zach et d'autres hommes célèbres. L'abbé Conti est dépositaire de ses manuscrits, parmi lesquels se trouvent : 1° délie Formule per la longitudine <M magnetitmo; 2° del Modo per regolar la decim* quarla patquale dedotto da un nuovo cielo che ricondurrà Kabilmente al 21 di marzo l'ingretto dH tôle in Ariele. G — C — Y.
CALANDRINI (JBAX-Lons), né en 1705, à Genève, où il mourut en 1758, fut professeur de philosophié et de nwthématiques à l'académie de celle ville, en*
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suite conseiller d'Eial et trésorier de la république. C'était un savant profond dans les sciences exactes, studieux observateur de la nature,etque ses connaissances ont placé a coté des Bernoulli et des Bonnet. 11 a publié un ouvrage sous le titre de Thetet de vegelaiione et generatione plantarum, Genève, 1734, in 4". Il y traite avec beaucoup de sagacité de la végétation et de la génération des plantes. Bonnet le cite souvent avec éloge dans ses Recherchet tur l'utage det feuillet dans let plantei, et il dit même qu'il lui doit les bases de son travail, et qu'il n'a fait que développer ses idées. Calandrini a soigné la première édition des Principet mathémaliquet de Newton, commentes par les PP. le Sueur et Jacquier, Genève, 1739, 3 vol.in-4*; il l'a enrichie d'un traité élémentaire des sections coniques et de plusieurs notes. En 1750, il se démit de sa place de professeur de philosophie en faveur de son ami Cramer ; c'est alors qu'il fut nommé conseiller d'État et trésorier, places dans lesquelles il ne mérita pas moins bien de sa patrie que dans l'enseignement. — Un autre Cala.ndrini, appelé par quelques-uns Calendrini, aussi Genevois, a publié une description en vers latin» d'un orage arrivé à Genève le 19 janvier 1645 : on la trouve dans les œuvres du baron de Zulichcn. D— P — s.
CALANDRCCCI (Guciîrro), peintre, né à Païenne, en 1646, élève chéri de Charles Maratte, composa à Rome plusieurs ouvrages importants, entre autres, pour St-Antoine-des-Portu gais, que Lanzi appelle par erreur St-Antonin. le grand tableau du maître autel.et un Si. Jean-Baptitte placé sur un autel latéral, et, pour San-Paolino alla Regola, uneSfc. Anne assez estimée. Peu de temps après, Caladrucci fut appelé i Païenne par une invitation Irés-obligcanle. Il y entreprit, pour l'église du Sauveur, une grande composition représentant la Vierge entourée de St. liaiile et d'autret suints. Il mourut dans la même ville, en 1707, laissant un fils nommé Jean-Baptitle, son élève, qui fut employé quelque temps à Rome. Il eut aussi un frère appelé Dominique, également peintre, qui n'acquit pas une grande réputation. A — d.
CALANNA ( Pierrej, religieux, né à Tcrmini. en Sicile, dans le 16' siècle, cultiva les lettres et la philosophie, et se fit connaître par un savant ouvrage intitulé : Philotophia teniorum tacerdotia et plaloniea, a junioribus et laicit neglecta pkilotopkit, Palcrme, 1599, in-4*. L'auteur, partisan déclaré de la doctrine île Platon, se plaint de la préférence que les jeunes gens accordaient à Aristote. On n'a pas encore remarqué qu'il y avait un très-grand courage à attaquer alors Aristote, suivi dans toutes les écoles, et que la même liardiesse avait été la première cause de la mort funeste de Ramus. ( Yoy. Ramus.) David Clément fait mention de l'ouvrage de Calanna dans sa Bibliothèque eurieute, & cause de sa grande rareté, mais seulement d'après Seelen, zélé défenseur d'Aristole, qui nomme Calanna un platonicien à brûler. Dans le fond, il est plutôt syncrétiste que platonicien déterminé, et Seelen exagère en disant que
et qu'il a puisé dans VY-a.
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CALANSON (Giralt de), jongleur de la Gascogne, mort à la fin du 13* siècle, a composé des chansons d'amour et des espèces de satires contre les moeurs et les vices de son temps. Une des pièces les plus curieuses, parmi les quinze qu'on a conservées de lui, est une instruction sur l'art des jongleurs, dans laquelle il nomme les instruments qui étaient à leur usage, et décrit plusieurs de leurs exercices. Dans cette pièce, qui parait avoir été faite d'après le fabliau des Deux Bordéort ribaux, l'auteur s'adresse à l'un de ses confrères et lui dit : « Sache bien rimer et bien inventer, bien parler, « bien proposer et définir un jeu parti ; sache jouer « du tambour, des cymbales, et faire retentir la sym- « phonie (sorte de vielle) ; sache jeter et retenir des « pommes avec des couteaux, imiter le chant des « oiseaux, faire des tours avec des corbeilles, faire « sauter des chiens ou des singes au travers de qua- «t tre cerceaux ; jouer de la citole, de la mandore, « du monocorde, de la guitare, de la rote (vielle), « de la harpe, de la gigue et du psaltérion. Jono glcur, tu feras préparer neuf instruments de dix « cordes, et, si tu apprends à bien en jouer, ils four- « niront a tous tes besoins.... Sache comment l'a- « mour est volage et perfide, combien ses deux flè- « ches, dont l'une est d'or qui éblouit, et l'autre « est d'acier, blessent si rudement qu'on ne peut « guérir de leurs coups. Apprends les ordonnances « d'amour, ses privilèges et ses remèdes, et tu sau- « ras expliquer ses divers degrés; sache encore les « tromperies qu'il exerce, comment il abandonne « ceux qui l'ont servi, pour dévoiler ses ruses, son « astuce, et pour apprendre à s'en garantir... Si tu « sais bien ton métier, tu n'auras point à te plaindre « des rigueurs de la fortune ni de celles de IV « mour. » R— T.
CALANUS, l'un de ces philosophes de l'Inde que les Grecs appelaient gymnosophittet, parce qu'ils se passaient de vêtements, privation peu pénible sur les rives du Gange. Alexandre le Grand, désirant attacher à sa suite quelques-uns de ces sages, chargea le philosophe Onésicrite, disciple de Diogène, d'aller les trouver et de lui amener ceux que pourraient tenter sa faveur et ses présents. Calanus, âgé de quatre-vingt-six ans, fut le seul qui consentit à se rendre auprès du conquérant. Plutarquc rapporte qu'il se nommait Sphinet, et que les Macédoniens l'appelèrent Calanus, parce qu'en saluant ceux qui l'abordaient, il avait coutume de dire cala, qui, dans sa langue, signifiait talut. Ce philosophe osa, dit-on, demander au vainqueur de l'Inde de se dépouiller de ses habits et de se mettre tout nu pour entendre ses discours, il le suivit en Perse. Un jour qu'Alexandre se plaignait des soulèvements et des troubles qui éclataient dans son empire, Calanus jeta à terre un cuir desséché, et, pressant successivement du pied tous les bords, il fit soulever les autres jusqu'à ce que, posant son pied au milieu, le cuir resta également abaissé au centre et à la circonférence. Il voulait exprimer par là qu'Alexandre 'ne contiendrait tous ses peuples qu'en se tenant au centre de tes États. Calanus, qui jusqu'alors n'avait connu ni
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maladies, ni infirmités, ne put changer de ciel et de régime sans en être incommodé. Ne se sentant pas le courage de souffrir, il résolut, suivant la doctrine de sa secte, de prévenir sa dernière heure par une mort volontaire, et pria le roi, qui était alors à Pasargade, de commander qu'on lui dressât un bâcher. Alexandre, n'ayant pu réussir à le détourner de ce dessein, voulut du moins honorer le philosophe d'une pompe funèbre digne de la magnificence d'un grand roi. Toute l'armée fut rangée en bataille, avec les éléphants, dans une vaste plaine. On répandit les parfums les plus précieux sur Calanus et sur le bûcher. Calanus fut revêtu d'une robe de pourpre couverte de pierreries; de riches tapis, des vases d'or et d'argent lui furent donnés. 11 traversa la ville de Pasargadc la téte couronnée de fleurs, chantant des hymnes dans la langue des brachtnanes; et, porté comme en triomphe dans les rangs de l'armée, il descendit au pied du bûcher. Apres avoir fait aux dieux sa prière et des libations, il coupa une partie de ses cheveux comme on coupait le crin des victimes, prit congé des Macédoniens, et, leur touchant dans la main, dit : « Après avoir vu « Alexandre et perdu la santé, la vie n'a plus rien « qui me touche. Le feu va brûler les liens de ma « captivité. Je vais remonter au ciel et revoir ma « patrie. Vous devez en ce jour vous réjouir et faire « bonne chère avec le roi. Je ne lui dis point adieu, « parce que je le reverrai dans peu à Babylonc. » Après ces dernières paroles, qui furent regardées comme une prédiction (Alexandre ne survécut à Calanus que de quelques mois), le philosophe indien distribua à ses amis les présents qu'il venait de recevoir. Il monta avec joie sur le bûcher, se coucha sur ce lit funèbre, et se couvrit enlin le visage. Lorsque les flammes commencèrent à briller, on entendit de toutes parts le son des trompettes et les cris des soldats, auxquels vint se mêler le meuglement des éléphants. On dit qu'en ce moment Alexandre se retira morne et pensif dans son palais. Les assistants frémirent d'horreur en voyant Calanus, atteint par les flammes, demeurer constamment dans la même attitude, sans faire le plus léger mouvement, sans donner aucun signe de douleur. Suivant Diodore de Sicile, on porta divers jugements de sa mort : les uns n'y virent que l'action d'un insensé, les autres qu'un fol amour de vainc gloire ; mais plusieurs, et Alexandre avec eux, y admirèrent un beau triomphe sur la douleur et sur la mort. Alexandre, ayant fait recueillir dans une urne les cendres de Calanus, retint a souper les principaux de ses capitaines et de ses amis, et, pour honorer le philosophe indien, il proposa pour prix une couronne d'or, estimée un talent, a celui des convives qui boirait une plus grande quantité de vin. Ce prix fut remporté par Proinachus, qui avala quatre mesures (dix-huit à vingt pintes), et ne survécut à cette honteuse victoire que de trois jours ; des autres convives, quarante et un moururent des excès qu'ils liront en buvant, et ce fût, ditRollin, la digne clôture du spectacle que Calanus venait de donner. (Foy. Arrien, Plutarque, Diodore de Sicile, Strabon, Quinle-Curce, elc.) V— vu.
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CALAODN. Voyex KÉLAorw.
CALAS (Jean ), victime de la législaUon vicieuse du siècle dernier, non moins que du fanatisme religieux, naquit le 49 mars 1096 au bourg de Claparède, dans le diocèse de Castres, en Languedoc. Il épousa, en 1751, une Anglaise, Anne-Rose Cibibel, dont la famille était d'origine française et calviniste comme lui. Il exerçait â Toulouse la profession de négociant. 11 eut quatre fils ( Marc-Antoine, Louis, Jean-Pierre etDonat), et trots filles, dont il soigna lui-même l'éducation. Considéré dans le commerce, il avait atteint la vieillesse et obtenu l'aisance au milieu des occupations d'une vie laborieuse et paisible, lorsqu'à soixante-trois ans, il se vit l'objet de la plus terrible accusation. Le 13 octobre 1761, après le souper, M arc- Antoine Calas, son fils aîné, âgé de 28 ans, fut trouvé suspendu à une cordeau-dessus de la porte du magasin de son père. On pouvait croire que ce jeune homme, d'un esprit sombre, ardent, inquiet, et de plus adonné au jeu, s'était donné la mort ; mais le peuple s'attroupa aux cris de la famille, et dans cette foule le bruit se répandit soudain que ledéfunlayant voulu se faire catholique, à l'exemple de Louis son jeune frère, le vieux Calas avait prévenu cette abjuration par un meurtre. Marc-Antoine Calas , doué d'ailleurs d'un esprit distingué, sollicitait le titre d'avocat; nuis le barreau était alors interdit aux réformés, et ce jeune homme, sans avoir renoncé formellement à la croyance de ses pères, fréquentait les églises pour obtenir un titre dont ses talents le rendaient digne. On impliqua dans l'accusation nonseulement la famille Calas, mais le jeune Lavaysse qui avait assisté au souper. Cétait le fils d'un riche avocat au parlement de Toulouse ; il revenait alors de Bordeaux, où il était allé passer quelques années pour apprendre le commerce, et se rendait chez son père, à Caraman. 11 traversait Toulouse, lorsqu'il aperçut daus le magasin de Calas des personnes de Caraman ; il leur demanda des nouvelles de sa famille, et convint de partir le lendemain avec elles. Les deux (ils de Calas, liés d'amitié avec Lavaysse, avaient profilé de cette circonstance pour l'inviter a souper avec eux, et le père avait joint ses instances à celles de ses lils. De là l'accusation contre le jeune Lavaysse d'avoir été envoyé par les protestants de la Guyenne pour prendre |iart au meurtre. Marc- Antoine Calas fût donc, grâce à ces bruits populaires, regardé comme un martyr du fanatisme de ses parents, et avec d'autant plus de probabilité, que par une délicatesse honorable, mais qui lui fut bien funeste, la famille Calas, entourée dans le premier moment par la foule, avait pris soin, au milieu de son déses|X)ir, d'écarter tout soupçon de suicide : on sait qu'alors ceux qui terminaient volontairement leur vie étaient jugés indignes delà sépulture chrétienne, et leur cadavre ignominieusement traîné sur la claie. Les pénitents blancs de Toulouse lui firent de splendides funérailles. Les dominicains lui érigèrent un catalalque au-dessus duquel ils placèrent un squelette représentant la victime, tenant d'une main une palme de martyr, et de l'autre un acte. d'abjuration. Cependant la rumeur pubuque, qui represen- • - • 48
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tait ce suicide comme un meurtre, avait été accueilli dans ce sens par David Baudigné. un des capitouls de ia ville, que la famille Calas avait appelé sur les lieux au moment où le jeune tomme avait été trouvé étrangle. Il avait fait transférer sur-le-champ à l'hôtel de ville M. et madame Calas, leur servante, qui était catholique, et le jeune Lavaysse. Au lieu d'accueillir leurs réponses si claires comme l'expression de la vérité, il s'obstina à les trouver coupables. Ni la probité connue du vieux Calas, ni le bon accord qui avait toujours régné dans celte famille, et que n'avait pas même troublé la démarche d'un lils qui avait abjuré le protestantisme pour se faire catholique, ne furent capables de détruire les préventions des juges. En vain Calas produisit des témoignages de sa tendresse pour ses enfants, et de la noire mélancolie qui consumait son lils; en vain il représenta que, loin d'être capable des fureurs dont on l'accusait, il payait une pension à l'un de ses lils qui s'était fait catholique ; qu'affaibli par l'âge, il n'aurait pu exécuter ce parricide sur un jeune homme ardent et vigoureux ; qu'une servante catholique, qu'on supposait avoir été présente à cette scène exécrable, aurait trouvé moyen de prévenir son crime, etc. Condamné en première instance par le tribunal des capitouls, sur la déposition de nombreux témoins qui se présentaient plutôt comme les échos d'une accusation que comme des accusateurs directs, Calas le fut encore par la chambre criminelle du parlement de Toulouse. Sur les huit capitouls, un seul, l'assesseur Carbonnel, avait déclaré les prévenus non cou|iables. Au parlement, sur treize conseillers, deux seulement opinèrent pour l'absolution. Les mémoires du temps s'accordent à dire que le calme de l'innocence n'abandonna pas un seul instant le vieux Calas, pendant la procédure et au milieu des angoisses de la torture. Le 9 mars 1762, il subit l'affreuse sentence, et expira sur la roue en protestant de son innocence. Par une inconséquence à laquelle l'humanité applaudit sans doute, mais qui semblerait prouver que les juges eux-mêmes eurent horreur de leur sentence, la femme de Jean Calas et le jeune Lavaysse, qui assuraient n'avoir pas quitté l'accusé au moment où son fils était mort, furent renvoyés absous, ainsi que la servante catholique. Le plus jeune des fils de Calas fut condamné au bannissement ; mais au moment où il sortait de Toulouse, il fut arrêté et renfermé pendant quatre ans dans un cloître. 11 parvint i s'évader et alla traîner son infortune en pays étrangers. La veuve Calas s'était retirée à Genève, et trouva un protecteur aussi puissant que zélé dans Voltaire, qui résidait alors à Ferney. Dès ce moment, la sanglante tragédie que le fanatisme avait joué à Toulouse produisit tous ses résultats. Les protestants, attérés, n'osaient élever la voix; mais les vrais catholiques gémissaient en silence ; car l'incrédulité ne manqua pas de s'emparer de cette affaire, l'exploita jusqu'au bout, s'en lit une arme funeste contre la religion, et deux fanatisme* furent alors en présence, le fanatisme sanguinaire des bourreaux de Toulouse, tout honteux d'eux-mêmes, et le* payions non moins intolérables du philosophisme
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incrédule, trop heureux d'avoir ici le beau rôle. Combien l'homme qui avait pris pour devise Écratont l'infâme se donna carrière! Combien il sut à bon marché afficher l'indignation vertueuse, la générosité, le courage I Quoi qu'il en soit, le publie s'intéressa comme il le devait à la cause d'une fiunille malheureuse. 11 avait paru d'abord Genève un mémoire de Donat et de J. Pierre Calas. Vollalre ne cessa de donner tout l'éclat possible à cette affaire, soit par ses démarches auprès des grands, soit par des écrits empreints d une véhémente éloquence. 11 parvint enlin à en porter la connaissance au conseil du roi. Ou lui demandait alors où il en était de sa tragédie A'Olympie: « N'espérer point, répondit-il, tirer de « moi une tragédie que celle de Toulouse ne soit « finie. » Au commencement de 1763, on recueillit en un gros volume tout ce qui avait été publié dans ce procès. On trouvait dans ce recueil les mémoires de trois célèbres avocats : l'un d'Élie de Beaumont, le second de Mariette, le troisième de Loyseau de Mauléon. Ce dernier produisit le plus d'effet, parce que l'auteur y traitait la cause d'une manière moins savante que populaire. Quant au mémoire d'Élie de Beaumont, il offrait, au milieu de quelques déclamations, un lumineux examen de la législation relative aux protestants depuis la révocation de l'édit de Nantes. Le 4 juin 1764, le conseil d'État cassa l'arrêt du parlement de Toulouse; et en effet, il paraîtrait que la procédure qui avait été instruite fourmillait de nullités. On aurait peine & croire un pareil entraînement de la part de graves magistrats, si trop d'exemples ne prouvaient combien la prévention et le fanatisme rendent aveugles les hommes même les plus consciencieux. On citait alors celte anecdole. Un conseiller au parlement de Toulouse , qui se trouvait à Paris, se vit, dans un cercle, ainsi que ses confrères, en butte aux repioches. « 11 n'est « si bon cheval qui ne bronche, dit-il, — Oui, niais « toute une écurie ! » lui réptiqua-t-on. Le procès fut instruit de nouveau aux requêtes de l'hôtel du roi, et le 9 mars 1765 fut rendu au souverain, dans cette cause, un arrêt définitif qui réhabilitait la mémoire de Calas, décliargcail sa veuve, un de ses fils, le jeune Lavaysse et la servante de l'accusation internée contre eux, ordonnait que l'amende et les dépens fussent rendus et l'arrêt affiché, etc. Le conseil d'État ne s'en tint pas la : il fut en outre arrêté de demander au roi de défendre, par une déclaration expresse, la procession qui se faisait tous les ans i Toulouse en l'honneur du massacre de 4,000 huguenots. Enfin il fut décidé qu'il serait écrit au roi, au nom de la compagnie, pour recommander la famille Calas aux bonlés.de Sa Majesté, et la supplier de supprimer l'usage des britfi inlendiu. Cet usage, conservé au parlement de Toulouse contre la disposition de l'ordonnance criminelle de 1670, consistait à faire aux témoins des questions, au lieu de recevoir et d'écouter leurs dépositions : méthode par laquelle un juge inique ou. prévenu pouvait faire dire à un témoin ce qu'il jugeait i propos. La feinille Calas, qui s'était rendue à Paris, s'était con-
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atituéo prisonnière avec le jeune Lavaysse et la servante, huit jours avant le jugement. Elle y avait reçu les visites d'un grand nombre de personnes distinguées. Quant au capitoul David Baudrigué, il fut destitué. Le parlement de Toulouse envoya une dépu talion A Versailles, mais ses excuses furent mal reçues par le roi. Le domaine, en taisant à la famille Calas remise de l'amende et des frais immenses de la procédure, rendit à la veuve une somme de 24,000 livres, par forme de douaire ; mais les frais du procès de révision, jusqu'au jour du jugement souverain, s'étaient montés à plus de 50,000 livres. La générosité publique couvrit une partie de ces dépenses. Toute celte malheureuse famille fut présentée au roi et a la famille royale. Louis XVI lui accorda une gratilication de 56,000 livres, savoir : 18,000 livres à la veuve, 6,000 livres & chacune des deux lilles, 5,000 livres à Pierre Calas, et autant à la servante. Une estampe gravée sur le tableau de Carmontelle ( voy. ce nom ), lecteur du duc de Chartres, fut publiée par souscription au profil de cesinfortunés. Elle fut d'autant plus recherchée que l'autorité, par un reste de ménagement pour le parlement de Toulouse, fit semblant d'en interdire la publication. On voit, dans cette gravure, la veuve assise dans «m fauteuil : l'altération de ses traits atteste son infortune. Sa fille aînée est assise à côté d'elle. La cadette est debout derrière sa mère et appuyée sur son fauteuil. Rien de plus touchant que la ligure de ces deux jeunes personnes. Toutes les trois ont les yeux fixés sur le jeune Lavayssc, qui leur lit le mémoire d'ÉUe de Bcautnont ; derrière lui est Pierre Calas. Entre ce groupe et celui de la mère et des filles, on voit la vieille servante debout, écoutant cette lecture. Les deux jeunes filles n'avaient pas été oubliées dans la persécution ; elles avaient été arrachées à leur mère et mises dans deux couvents différents. L'alné y avait éprouvé beaucoup de duretés ; la cadette, par une douceur angélique, avait conquis l'affection des religieuses, qui la traitèrent avec la plus grande bonté. Cbrs de la révision du procès, elles avaient été rendues à leur mère. Quant au jeune Lavaysse, il n'avait jioint eu part aux bienfaits du roi, son père étant fort riche. Cette affaire qui, pendant longtemps, occupa le public en France et en Europe, a donné lieu à bien des publications, indépendamment des factums et des mémoires des avocats, ainsi que des nombreux écrits de Voltaire, Hlin de Sainmorc a rimé une héroïde intitulée : Jean Calas à sa femme et à $et enfants (Paris, 17C5, in-8°). Un autre a fait parler Calas sur l'échafaud à ses juges ( Uayonne et Paris, 1765, in- 12). Un troisième a publié : Y Ombre de Calas le suicidé, à sa famille et à son ami ( Amsterdam et Paris, 17C5, in-8"). Un tel procès, qui figure dans tous les recueils de causes célèbres, ne pouvait manquer de fournir matière à des pièces de théâtre. Au mois de décembre 1790, les comédiens du Théâtre-Français jouèrent successivement deux drames sur ce sujet; le premier intitulé : Calot ou le Fanatisme, drame en 4 actes et en prose par Th. Lemierre neveu; le second ayant pour titre : Jean Calas,
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drame en 5 ai les et en prose par Laya. Quelque! mois après (6 juillet 1701), Chénier donna au théâtre de la rue de Richelieu, Calas, ou l'Ecole dee juges, tragédie en 5 actes et en ver». Enfin, Victor Ducange fit jouer en 1819, sur le théâtre de l'Ambigu-Comique, Calas, mélodrame en 5 actes, qui obtint un succès populaire, et fut repris à la lin de 1850. — La mémoire de Jean Calas avait été réhabilitée par décret de la convention nationale (lé* vrier 1795), et une pétition en faveur de Louis Caljs, seul rejeton de cette famille, avait été présentée, l'année précédente, à l'assemblée législative. D — R — r.
CALASIO (Mario de), est ainsi appelé de la petite ville de ce nom dansl'Abruzze, présd'Aquila, où il naquit vers làoO, de parents pauvres. 11 entra dans l'ordre de St-François. Après avoir fait son cours d'études, il se livra entièrement à l'étude de la langue hébraïque, et s'y rendit tellement habile, que le pape Paul V le créa docteur en théologie, le fit professeur d'hébreu, et lui procura tous les moyens nécessaires pour ses travaux sur le texte sacré. Il publia d'abord une Grammaire, puis un Dictionnaire hébraïque; mais il est princi|>alcincnt connu par ses Concordances hébraïques, qui lui coûtèrent quarante ans de travail ; encore fut-il aidé par des religieux de son ordre et par d'autres savants d'Italie, que Paul V invita à concourir à la perfection de cette entreprise. Calasio était prés de mettre sous presse son ouvrage, lorsqu'il mourut en I6&. Michel-Ange de St-Romulc, son confrère et professeur d'hébreu, fut chargé d'en surveiller l'édition, qui parut en 1621, à Rome, sous ce titre : Concordantia sacrorum Bibliorum hebraicœ, cum convenientiii ling. arab. et syr., 4 gros volumes in-fol. Les frais en furent faits par Paul V, et, après lui, par Grégoire XV, auquel il est dédié. L'auteur y avait suivi, en les perfectionnant, l'ordre et la méthode du savant rabbin Isaac Nathan, qui avait publié le premier ouvrage de ce genre à Venise, en 1524. A la suite d'une belle préface, l'éditeur a mis un petit traité de Luc Guaddinus, professeur de Salamauquc, sur l'origine et l'utilité de la langue hébraïque. Guillaume Romaine a revu tout le travail de Calasio, et en a donné une nouvelle édition à Londres, en 1747, également en 4 vol. in-fol. Le docte franciscain s'était attaché à corriger les fautes échappées à Natlian, a montrer le rapport des racines hébraïques avec celles des autres langues orientales, à marquer les diverses leçons de la Vulgatc. Le nouvel éditeur a exprimé avec plus d'exactitude les noms propres hébreux et chaldécns, ceux des peuples, des idoles, des villes, des fleuves, des montagnes, etc., dont il est fait mention dans la Bible, de sorte que cette partie de son travail est un bon dictionnaire historique et géographique. Calasio s'était contenté de rendre en latin, à la marge, les différentes leçons des Septante. Romaine les a remises en grec, et a aussi conservé celles de la Vulgatc, lorsqu'elles lui ont paru propres à éclaircir le texte original. 11 y a ajouté plusieurs mots qui n'existaient pas dans la première édition, surtout des particules, dont il a placé un traité a la fin du V volume. Au moyen de ces améliorations,
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«s concordances sont devenues l'ouvrage le plus parfait qu'on ait en ce genre. Calasio avait acquis une telle habitude de la langue hébraïque, qu'elle lui était devenue aussi familière que sa langue malernelle. On a encore de lui : Canones générales linguet kebraiea, Rome, 1616, in-4\ Il mourut en cliantant les psaumes en hébreu. ï— D.
CALAU (Benjamin), peintre de la cour et membre de l'académie royale des beaux-arts à Berlin, né à 1724, à Friedriclisstadt, dans le Holstein, bon peintre de portraits, est surtout célèbre pour avoir retrouvé, selon l'avis d'un grand nombre de savants, la cire punique, ou éléodorique, dont les anciens se servaient au lieu d'huile, pour la peinture. Calau donna lui-même un exposé de sa découverte dans la Gaulle lilliraire de Halle (1768, p. 740] ; et, en 1772, Iambert publia la description d'une pyramide des couleurs peinte avec cette cire. Calau obtint de Frédéric II un privilège exclusif pour la vente de son procédé. 11 mourut à Berlin, le 27 janvier 178 ». ( Voy. sur ce sujet le traité d'A. Riem sur la Peinture det anciens, Berlin, 1787, in-4*.) G— T.
CALA VILS PACLVIUS. Voyez Pacuvids.
CALCAGNI (RocEii), né a Florence, entra dans l'ordre des dominicains et fut regardé comme l'un des plus célèbres prédicateurs de son temps en Italie. Le pape Grégoire IX le nomma évèque de Castro en 1240, et premier inquisiteur de la foi dans toute la Toscane. Il se montra très-zélé contre les liérétiques, se trouva au premier concile de Lyon, sous le pape Innocent IV l'an 1245, et assista encore au second concile assemblé dans la même ville, vingt-neuf ans après, en 1274. Après qu'il eut gouverné saintement son église pendant trente-quatre ans, il se relira parmi ses frères dans le couvent d'Arezzo, où il mourut l'an 1290. Plusieurs auteurs lui attribuent un livre intitulé des Vertus et des Vices. Possevin, dans son Apparatus sacer, prétend que Calcagni l'avait composé à la prière du roi de France Philippe III , qui l'engagea à ce travail pendant la tenue du second concile de Lyon. Il est certain cependant que ce traité n'est point de la composition de févéque de Castro , ni d'aucun autre prêtre italien, niais du P. Laurent, de l'ordre des frères prêcheurs, Français de nation et confesseur de Philippe III. Cet ouvrage, d'abord écrit en vieux français, l'an 1279, expliquait les régies des mœurs et les principales vérités de notre religion, avec tant de solidité, d'onction et de méthode, qu'il fut extrêmement recherché. Les copies s'en multiplièrent. On le lisait avec avidité à la cour et dans le public. Il s'en lit plusieurs traductions en langues étrangères ; et Roger Calcagni entreprit de le traduire en langue toscane , non à la demande du roi de France, mais |»ar le seul désir de contribuer à l'instruction et à l'édification de ceux de ses compatriotes qui n'entendaient pas le français. D-R— n.
CALCAGNI (Tiberio ) , sculpteur, né à Florence, vivait dans le 16* siècle. Lorsque Michel- Ange fut devenu vieux et qu'il ne put plus dessiner avec fermeté , il se servit de la main de Calcagni
pour terminer quelques morceaux de sculpture que ce grand homme avait commencés. Ce choix prouve le talent de cet artiste. — Calcagni, surnommé le Ferrarois, né en 1556, mort en 1595, était élève de Jcronimo Lombardi. Il a jeté en moule plusieurs statues des papes , et a exécuté en argent , dans la Casa-Santa de Lorette, les douze apôtres. Z— o.
CALCAGNINI (Céuo), fils naturel d'un ecclésiastique de Fcrrare, naquit en cette ville, le 47 septembre 1479. P. Giovio rapporte, dans ses Elogia, que Célio était né honestissimo paire, sed incerta maire. Ayant achevé ses études, il embrassa la carrière des armes et servit dans les armées de l'empereur Maximilien et du pape Jules IL Pendant ce temps, il eut occasion de parcourir l'Allemagne et la Pologne. Après avoir servi avec distinction, il fut honoré de plusieurs ambassades et de commissions délicates, qu'il remplit avec adresse. Le cardinal Hippolile d'Esté, allant en Hongrie pour assister à l'élection de l'empereur, l'emmena avec lui. Revenu en Italie, il entra dans les ordres sacrés, fut reçu docteur, chanoine de l'église de Fcrrare, enfin protonotaire ecclésiastique, et mourut dans sa patrie, le 7 avril 1541. Ses ouvrages, qui ont été imprimés à Baie eu 4544, in-fol., contiennent plusieurs traités de grammaire, de morale, d'antiquités, d'histoire naturelle et des poésies. Cet auteur écrivait avec facilité, mais sans chaleur, sans grâce ; voulant faire étalage d'érudition, il entassait les unes sur les autres les autorités et les citations. Ses vers, qui ne sont pas en grand nombre, sont supérieurs à sa prose ; on y trouve de l'élégance et de la facilité. Calcagnini avait pris en aversion les ouvrages de Cicéron : il les critiquait sans cesse. L'orateur romain trouva dans Marc- Antoine Majoraggio un chaud défenseur; mais sa défense, remplie d'éloquence et de force, ne parut qu'après la mort de Calcagnini, à qui elle aurait causé beaucoup de chagrin. Il fut enseveli dans la bibliothèque des dominicains de Fcrrare, à la construction de laquelle il avait contribué (1). Il lui légua, par son testament, tous ses livres, ses instruments de mathématiques, et voulut même, après sa mort, reposer dans un lieu où il avait éprouvé, de son vivant, tant de jouissances. BorseUi rapporte, dans son Histoire de l'université de Ferrure, deux inscriptions qui sont gravées sur les portes extérieure et intérieure de celle bibliothèque. .C'est au-dessus de celte dernière qu'est placé le mausolée de Calcagnini, au-dessous duquel on lit une inscription où se trouvent ces belles paroles : Ex diuturno studio hoc didicit : mortalia contemnere, et ignorantiam suatn non ignorare. Célio Calcagnini fut l'un des plus savants hommes du 16* siècle. Les princes de la maison d'Esté lui con lièrent plusieurs fbis des travaux importants; c'est d'après leurs ordres qu'il rédigea le catalogue raisonné des médailles d'or antiques qui se conservaient dans le musée de cette famille, et qui remontaient, dés le temps du duc Her*
(I) Snr U porte de cette bibllotheqne on Ut tes proies : Mes t«m*l, CmlU C*l<xtm< *«i «petite rolwU uh temper rlzU. !>ur u tombe est une la&cripuou plu étendra (ut se trouve ripportte du» Morért D— *—
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cule n, an nombre de plu» de neof cents ; ce catalogue existe manuscrit dans la bibliothèque de Modène. Le P. Nicerou (t. 27, p. 256) donne la liste de tous les traites renfermés dans les œuvres de Calcagnini ; quelques-uns traitent des antiquités, tels que son traité de Hc but Mgyptiaci», où il parle principalement de l'usage et de l'explication des hiéroglyphes ; celui de Re nautica, ou de la marine des anciens ; celui de Talontm, testerarum et calculorvm Ludis, etc. D'autres sont relatifs a la philosophie, à la morale et à la politique. On a encore de Calcagnini un Encomium pulicis, Leydc, 1625 et 1658, in-«". Une chose digne d'être remarquée, c'est que cet auteur a été un des premiers qui aient soutenu la rotation «le la terre sur son axe ; il propose cette hypothèse dans un opuscule intitulé : Quod calum tlet el terra movealur ; on le retrouve p. 580 de ses œuvres (Opéra aliquot)y imprimées à Baie en 1544, trois ans après sa mort, qui avait précédé la publication de l'ouvrage de Copernic. Au reste, Calcagnini ne regarde cette hypothèse que comme une opinion paradoxale qu'il est possible de soutenir, et qui explique mieux les apparences célestes ; mais il n'y est point question du mouvement de translation de la terre autour du soleil, qui fait réellement le principal mérite de l'hypothèse de Copernic. R — G.
CALCAGM ) ( Laurent), en latin Calcaneiis, né à Bresse, en Italie, florissait dans le 1.V siècle ; il mourut en 1478. Il fut un des plus célèbres jurisconsultes de son temps, et s'occupa aussi beaucoup de théologie. 11 composa divers ouvrages : 1° de Commendalione tludiorum ; 2* de Septem Peccalis mortalibut; 5° de Conceptione Sanctœ Maria; 4* Concilia, etc. On peut consulter sur ce personnage Trilhème, de Script, eccles., etLéandre Albert, Detcript. liai. Z—o.
CALCAR (Henri). Voyez Kalcar.
CALCAR ou KALCKAKR (Jean), ainsi nommé parce qu'il naquit à Calcar, ville du duché de Cléves, se rendit fort jeune en Italie pour y étudier la peinture. Raphaël et le Titien furent les modèles qu'il s'efforça de suivre, et auxquels il dut ses talents el sa réputation. Attaché particulièrement au Titien, et devenu l'un de ses principaux élèves, il se pénétra si bien de la manière de ce grand peintre, qu'on vit plusieurs fois les habiles connaisseurs attribuer les ouvrages de Téléve au pinceau du maître. Ses portraits surtout se rapprochent infiniment, par leur beauté, de ceux du Titien, et l'on reconnaît en général, dans ses tableaux, le bon goût et le dessin de l'école italienne. Rubens, qui se plaisait à rassembler dans son cabinet les productions des peintres qu'il appréciait le plus, conserva jusqu'à sa mort une Nativité de Calcar, remarquable par l'effet de la lumière. Ce tableau, acheté ensuite par Sandrart, fut revendu à l'empereur Ferdinand. On doit au crayon de Calcar les portraits qui accompagnent les Vie» de» peintre» el tculpleurt par Yasari, ainsi que les figures anatomiques des œuvres de Vésale. Ce peintre mourut à Naples, dans un âge peu avancé, «n 4546. V-t.
CALCÉOLARI (François), naturaliste et phar-
macien à Vérone, vers le milieu du 16» siècle, plus connu des savants sous le nom latin de Calceolarius, était le disciple de Lucas Ghini, de l'école duquel sortirent tous les naturalistes de l'Italie à celle époque. Il se distingua dans sa profession par des connaissances très-variées, et il en donna la preuve dans la relation qu'il publia de son voyage au mont Baldo. Cette montagne, située sur les bords du lac de Garda, est remarquable par son élévation de 1 ,200 toises au-dessus du niveau de la Méditerranée. Peu de contrées dans le monde renferment autant d'espèces différentes dans un espace aussi borné. Dans tous les temps, elle a élé visitée par les botanistes. Calcéolari la gravit plusieurs fois, et y accompagna les plus illustres naturalistes de sou temps, entre autres Anguilla», Aldrovande, Jean et Gaspard Bauhin. Il publia cette relation en italien à Venise, en 1566, in-4". Suivant Ovide Montalban, il ne fit qu'en fournir les matériaux à Jean-Baptiste Oliva, savant médecin, par qui clic fut rédigée. Sur la demande de Matthiole, il la donna ensuite en latin sous ce titre : lier mcmti» Baldi, Venise, 1571 et 1584, in-4°. Camérarius la réunit a son Epilome Malthiolit Francfort, 1586. in-4». Calcéolari a fait aussi un abrégé latin des commentaires de Matduole sur Dioscorides, Venise, 1586, in-4', avec l'ouvrage précédent ; cet abrégé est peu estimé, et on ne le trouve presque plus. Pona, qui fut aussi apothicaire k Vérone quelques années après Calcéolari, fit encore une relation de son voyage au mont Baldo, qui a été publiée |iar Lécluse dans l'ouvrage intitulé : Hittoria Planlarum rariorum. Calcéolari avait formé un superbe cabinet de raretés de tous genres. Benoit Ccrutus, médecin, en avait commencé la description ; mais il mourut sans l'avoir terminée : ce fui André Cliiocco qui l'acheva. Ce cabinet appartenait alors au petit-lils de notre auteur, nommé, comme lui, F rançoit Calcéolari. Celui-ci dédia cet ouvrage à Ferdinand de Gonzague, duc de Mantoue, el il parut sous ce titre : Mutwum Franci*ci Calceolarii junior, a Bened. Cervtio medico incœplum.,el ab Andr. Chiocco tned. detcriptumel per/eclum, etc., Vérone, 1622, in-fol. de 746 p., avec beaucoup de ligures très-bien exécutées. Ce livre est divisé en 6 parties ; l'impression en est belle, et il est rare et recherché. Le P. Feuillée, en donnant le nom de Calceolaria à un genre de plante qu'il découvrit au Chili, a eu plus en vue d'indiquer la forme singulière de ses fleurs, qui ressentent à un sabot, que d'honorer la mémoire de ce botaniste. D— P — s.
CALCHI (Tristan), historien que l'Argellali nomme le Tile-Live de Milan, était né dans celte ville, vers 4462. Élève de George Merula [voy. ce nom), il fit, sous cet habile maître, de rapides progrès dans les lettres. Ses talents et la protection de Barthélémy Calchi, son parent, lui ouvrirent le chemin des honneurs, ISomiuc secrétaire du duc François Sforza, il remplit les mêmes fonctions auprès des successeurs de ce prince. En 1502, la ville de Milan le créa son historiographe ; et l'année suivante, après la conquête du Milanais par les Français, le roi Louis XII le confirma dans sa charge de secrétaire,
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et y ajouta celle d'architrésorier {proto-scrlniarius) . Après la mort de Merula, Tristan avait formé le projet de continuer son Histoire des Viteonti. 11 avait rassemblé des documents nombreux sur celte famille, en classant les manuscrits de la bibliothèque de Pavie; et c'était une occasion favorable d'en>ployer ses recherches. Mais, en examinant de plus prés l'ouvrage de Merula, il reconnut que l'auteur, privé des secours nécessaires, était tombé dans des erreurs si graves et si nombreuses, que ce serait perdre son temps s'il entreprenait de les corriger. Il abandonna donc son premier dessein pour composer une nouvelle histoire de Milan, qu'il conduisit jusqu'à l'année 1523. On ignore la date de la mort de Calchi *, maison sait qu'il ne vivait plus en 1517. Son histoire de Milan resta cachée plus d'un siècle. La première partie fut mise au jour avec les notes de Guill. Calaveroni, sous ce titre : Historiée patrim libri 20, Milan, 1628, in-fol. Ce volume finit avec l'année 1313. La suite, publiée par J.-P. Furicclli (roy. ce nom), est intitulée: Calehi Residua, hoc est Historiœ patriœ libri 21 et 22, il) , 1614, in-fol. L'éditeur y a réuni trois opuscules de Tristan sur autant de mariages des princes de la maison de Sforza. Cette histoire a été reproduite par Gnevius dans le t. 2 du Thésaurus Anliquilat. Italiœ. Il en existe un abrégé, Milan, sans date, in-8° ; elle a été continuée par Ripamonti jusqu'à la mort de Charles- Quint, sous ce litre : Historiœ palriœ décades, ab anno 1314. quo Calchus desinit, ad excessum Caroli V, Milan, 1648, 5 vol. in-fol. (Voy. Rifamo.vti. ) L'ouvrage de Tristan est le meilleur qu'on puisse consulter pour tout ce qui concerne le Milanais. Le style, élégant et pur, a la gravité convenable. L'auteur s'y montre plus Iiabile critique qu'on n'aurait droit de l'exiger d'un écrivain de cette époque. [Voy. Tiraboschi, Storia delta Letterat. italian., t. 6, p. 751.) On doit encore à Calchi des éditions avec des préfaces de l'Hisloria Vice-comiium de Merula, Milan, 1500, in-8», et du livre de Censorimus, de Die nalali, ibid., 1503. 11 a laissé plusieurs ouvrages manuscrits dont on trouve les titres dans les Scriptores Mediolantnses de l'Argellati, t. 1, p. 427. W— s.
CALCONDYLE. Voyei Chalcoîsoyle.
CAI.DAM ( Léopold-Marc- Antoine), célèbre anatomiste, né à Bologne, le 21 novembre 1725, appartenait à une famille originaire de Modène. On le destinait à la carrière du barreau, mais son gortt l'entraîna vers celle de la médecine, et ses parents cédèrent sagement à une vocation qui paraissait être bien décidée. L'anatomie et la nosologie l'occupèrent bientôt tout entier ; et, dès qu'il eut acquis une certaine masse de connaissances, il s'empressa, pour l'accroître et la perfectionner, de faire des cours à ses condisciples. Le grade de docteur lui fut conféré en 1750; et, malgré sa jeunesse, il ne tarda pas à acquérir la réputation d'un praticien habile. Des travaux recommandantes le firent admettre parmi les membres du célèbre Institut de Bologne, et, cinq ans après, il fut nommé professeur d'an a loin ie. C'est alors qu'il entreprit une longue série
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d'expériences pour vérifier les observations de Htl-
ler à l'égard des parties irritables et sensibles du corps. Mais les succès qu'il obtint comme professeur et comme expérimentateur lui suscitèrent des désagréments, et le déterminèrent à quitter Bologne pour Padoue. Dix ans après, en 1771, il remplaça Morgagni, et ne se montra point indigne de son illustre prédécesseur. Jusqu'à sa mort, arrivée le 20 décembre 1813, H jouit de la confiance de ses compatriotes et de l'estime des étrangers, qu'il méritait également par l'étendue de ses talents et la variété de ses connaissances. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages. 1* m/f Insensitività ed Irritabilité di aleune parti degli animali, Bologne, 1757, in-4". 2* Lettera sopra l'irritabilité ed insensilivilà Halleriana, Bologne, 1759, in-4». 3* Lettera mit uso delmuschio nella idrofobia, Venise, 1767, in-8\ 4° Esame del capitolo sellimo delV ultima opéra di Antonio de Haen, Padoue, 1770, in-8°. 5* Innesto felice del vajuolo, Padoue, 1768, in-8». &> Institutions pathologicœ, Padoue, 1772, in-8»; ibid., 1776, in-8»; Leydc, 1781, in-8»; Venise,
1786, in-8»; Naples, 1787, in -8°. 7» Instilutiones physiologicœ, Padoue, 1773, in-8* ; ibid., 1778. in-8»; Leyde, 1784, in-8*; Venise, 1786, In-8»; Naples,
1787, in-s . Cet ouvrage a été considéré longtemps comme élémentaire. 8* Dialoghi di fisioloçia e di patologia, Padoue, 1778, in-8»; ibid., 1793, in-8». 9° Instilutiones anatomica , Venise, 1787, 2 vol. in-8»; Naples, 1791, in-8»; Leipsick, 1792, in-8». 10» Instilutiones semeioticœ, Padoue, 1808, in-8*. 11" Icônes anatomica», Venise, 1801-1813, 5 tomes en 4 vol. grand in-fol. C'est une collection précieuse de planches fort exactes ; le texte ou l'explication des planches forme aussi quatre parties petit in-fol. La dernière partie a paru en 1814. Caldani a consigné en outre un très-grand nombre de mémoires et d'observations détachées dans divers recueils scientifiques du temps. On peut consulter son éloge par Floriano Caldani, son neveu, dans les Memorie délia société italiana, t. 19. J — n— H.
p CALDANI (Pétiione-Marie), mathématicien, frère cadet du précédent, acheva ses études sous la direction du célèbre P. Riecati, dont il fut un des élèves les plus distingués. Au mois de décembre 1763, il obtint, après un concours très-brillant, la chaire de mathématiques à l'université de Bologne. Il fit imprimer, en 1782, un mémoire délia Proporzime liernoulliana fi é il diametro e la eirconferensa del circolo. D'Alembert, après l'avoir lu, dit que l'auteur était le premier géomitre et algèbriste de ritulie. Ses profondes connaissances dans les diverses branches des mathématiques le firent designer pour accompagner le cardinal Conti dans sa visite des eaux de la Romagne et du Bolonais, et il s'acquitta de cette commission avec beaucoup de zèle. Le sénat, pour l'en récompenser, le nomma secrétaire de l'ambassade que la ville de Bologne entretenait prés du saint- siège. L'ambassadeur étant tombé malade en 1795, Caldani resta seul chargé, pendant quatre ans, des intérêts de sa ville natale. Accablé moins encore par l'âge que par les fatigues,
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il obtint une retraite honorable, et vint demeurer à Padoue, près de son frère qu'il aimait tendrement. Il y mourut, en 1808, à l'âge d'environ 73 ans. Outre le mémoire déjà cilé, Caïdani en a publie quelques autres sur plusieurs questions de hautes maUiématiques. On lui doit aussi divers articles très-remarquables dans VAntologia romand de 1783 à 4787. Enfin il a laissé manuscrits des Elément» d'algèbre, qui, selon toute apparence, ne seront point imprimés. Son goût (tour les sciences ne l'empéclta pas de cultiver la littérature avec succès. On reconnaît un véritable disciple de Pétrarque dans les Rime qu'il composa sur la mort de Ruflina Batloni, membre de l'académie des Arcadiens, sous le nom de Coriniea, Bologne, 1786 ', et avec des augmentations, 1794, in-8'. W— s.
CALDARA (Polv dore), dit Caravage, naquit en 1495 à Caravage, dans le Milanais. 11 alla à Home dans sa jeunesse, et il devint peintre eu voyant travailler Jean da Udine et les autres artistes qui étaient employés aux loges du Vatican. Il se lia d'une étroite amitié avec Mathurin de Florence, qui laida de tes conseils. Cahlara le surpassa en peu de temps, et s'attacha à la correction du dessin; aucun morceau antique ne lui échap|»a. Il fut occupé par Raphaël aux galeries du Vatican, et se distingua dans les frises qu'il fit au-dessous des grands tableaux de cet artiste, dans les chambres de ce palais, cl particulièrement dans celle de Constantin. 11 lit à Messine un grand tableau à l'huile, représentant Jéiut- Ckrùt portant ta rrot*; ce morceau rassemble une multitude de très-belles figures, qui prouvent combien il était capable de représenter les plus grands sujets. 11 s'était appliqué à l'architecture, et fit élever dans cette ville des arcs de triomphe à la gloire de Charles-Quint, lorsqu'il y passa après son expédition de Tunis. Les ligures de Polydore étaient correctement dessinées et bien ensemble. Il s'est approché plus qu'un autre du style et de la manière antiques , mais plus particulièrement encore dans l'imitation des bas-reliefs. Ses dispositions étaient nobles, ses attitudes naturelles, ses airs de tète expressifs et bien caractérisés. Fidèle au costume dans l'ajustement de ses figures, il fit des vases et des trophées dont le style est parfaitement dans le goût des anciens. On reconnaît dans ses différents ouvrages, que s'il se fût livré a de grandes compositions, elles l'auraient rendu très-célébre ; son coloris vigoureux en aurait soutenu le caractère. Il prit le parti, avec son ami, de s'attacher au clair-obscur, et particulièrement à celui qu'on nomme igraffkUo, dont la couleur grise imite l'estompe. Il avait aussi un talent particulier pour le paysage. Étant sur le point de retourner à Rome, il fut assassiné par son domestique en 1343, à l'âge de 48 ans. Il fut enterré dans la cathédrale de Messine, et on lui fit de magnifiques funérailles. On voyait de lui à Versailles une Attemblie dei dieux, et, dans la galerie du Palais-Royal, (e* (rofi Grâce» en pied, peintes sur bois. K.
CALDARA ( Antonio ) , né à Venise , a produit on grand nombre de compositions tant pour l'é-
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glise que pour le théâtre. Son v gine, fut composé pour sa ville natale, en 1689. Après avoir parcouru différentes parties de l'Italie^ en y faisant exécuter douze opéras et oratorio il se fixa à Vienne, où il devint second maître de la chapelle impériale. L'empereur Ourles VI goûtait à un tel point le style grave de ses compositions, que jusqu'à la mort de Caldara, arrivée en 1736, ce prince ne voulut jamais employer un autre compositeur de musique sacrée ou profane. Non-seulement il mit en musique un grand nombre d'opéras d'Apostolo Zeno , mais encore huit opéras et plusieurs oratorio de Métastase, sans compter treize autres oratorio de sa composition, des messes, des motels, etc. La majesté du style, la pureté d'harmonie, la correct ion dans l'ensemble des parties, la connaissance profonde de l'art, telles étaient les qualités qui distinguaient les productions de Caldara pour la musique sacrée ; mais il serait difficile d'asseoir aujourd'hui un jugement précis sur sa musique profane. Métastase se plaint dans ses lettres de son manque d'invention , de goût et d'élégance dans la confection de ses drames; néanmoins sept de ses meilleures pièces, interprétées par Caldara , eurent du succès au théâtre impérial. Mais il faut bien qu'il y ait dans la musique de celui-ci quelque défectuosité capitale ou d'invention , pour empêcher les compositions de re musicien de so répandre dans le reste de l'Europe : car les chefsd'œuvre de Métastase n'y ont été entendus que lorsque la musique en a été refaite par d'autres compositeurs. D— R — r.
CALDARONE ( Jean-Jacques), botaniste, médecin et chimiste, né à Païenne, le 1" janvier 1651, fit uns étude particulière et approfondie des sciences naturelles. Il a publié des lettres sur la botanique dans le recueil de N. Genasi, intitulées : Bizxarie botaniehe di alcuni timplieitti di Sieilia, Palcrme, 1673, in-4», réimprimé à Naples chez Novellus da Bonis en 1674, in-4°. On trouve aussi dans ce recueil des lettres d'Ange-Matthieu Bouton te et de Ange- Marie Bonfantc de Casscrinis. La réputation que s'était acquise Caldaronc par ses connaissances sur la botanique et les diverses parties de la médecine le Ht choisir pour surveiller toutes les apothicaireries de la Sicile. Il composa à ce sujet un ouvrage estimé, qui parut sous ce titre : I*retia timplieiutn ac compotilorum medicaminum ab omnibut obtervanda, Palerme, 1607, in-4*. Ce savant parvint à un âge très-avancé; il vivait encore en 1750. On ignore l'époque précise de sa mort. D — P— s.
CALDAS DE PEREIRA (Jean), jurisconsulte espagnol, natif de Thui, dans la Galice, florissait au commencement du 17* siècle. H a composé divers ouvrages de droit qu'on a réunis en quatre volumes : Quetlione» forentei et Controvertim civile» ; Syntagma de vmivtrto jure emphyteutico, etc. On peut consulter sur lui Nicolas Antonio, Biblioth. HUp. *L—o.
CALDENBACH ( Christophe), professeur d'histoire, d'éloquence et de poésie à l'université de Tubingex», né a Schwibus. dans la basse Silésie, e«
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1613, fit ses éludes à Francfort-sur-l'Oder, et à Kœnigsberg, où il fut quelque temps prorecteur de l'école publique. C'était un savant très-versé dans la connaissance des écrivains latins, surtout des poètes, et qui les jugeait avec autant de goût que de saine érudition; son Compendium rhetorices a été longtemps, dans le pays de Wurtemberg, le manuel des écoles. 11 a laissé un assez grand nombre d'ouvrages sur la littérature ancienne, entre autres des notes sur Horace ; Collegium epittolicum, oratoriwn, analylicum, poeticum, mùclum, in Ci~ ceronem, Ovidium et alios; Commentaritu rhetorieut, etc. Il s'est aussi occupé des progrès de la langue et de la poésie allemandes, et il est auteur de deux dissertations, l'une sur l'olivier, de Olea, Tubingen, 1679, in-4° ; l'autre sur lavigne.de Vite, 1685, in-4». 11 mourut à Tubingcn, en 1698. G— t.
CALDER (sir Robert), amiral anglais, né à Elgin, le 2 juillet 1745, était , par sa mère, petit-fils du contre-amiral Robert Hughes ; sir Thomas Calder, son père, avait obtenu par le crédit du comte de Bute (roy. ce nom), son compatriote, une place à La cour, que ses biographes ne font pas connaître. Après avoir terminé sa première éducation en Ecosse, le jeune Calder fut envoyé en Angleterre, et entra dans la marine royale en qualité d'aspirant (midshipman) ; il parvint successivement au grade de capitaine de vaisseau. Pendant la guerre d'Amérique, il fut employé dans la flotte de la Manche, et il commandait, en 178*2, un bâtiment sous l'amiral sir Charles Hardy, lorsque celui-ci, ayant reçu l'ordre «l'éviter un engagement avec la flotte combinée de France et d'Espagne, chercha un refuge à rentrée de la Manche de Bristol. Les marins anglais, dit un biographe de cette nation, furent si indignés de ce mouvement rétrograde, qu'ils couvrirent avec leurs liamacs le portrait du roi, en jurant que S. M. George 111 ne serait point témoin de leur fuite. Robert Calder avait épousé, en 1779, la fille de John Mitchcll, ancien membre du parlement ; il Tut employé au commencement de la guerre contre la France et nommé premier capitaine de pavillon de l'amiral Rod. En 1794, il commandait le Theteu» de 74 canons, qui faisait partie de l'escadre de lord Howe ; ayant été dépêché avec l'escadre du contreamiral Montague, chargé de protéger un convoi important, il ne put prendre part à la bataille du 1" juin. En 1796, il était à bord de la Victoire, eteontribua au succès du combat naval qui se donna, le 15 février 1797, à la hauteur du cap St-Vincent, sous les ordres de sir John Jervis. Sa belle conduite dans celle affaire, dont il fut chargé d'apporter en Angleterre les détails officiels, lui valut le titre de chevalier. Nommé- à l'ancienneté contre-amiral en 1799, il fut détaché en 1801, avec une petite escadre, a la poursuite de l'amiral français GanUicaumc, que son gouvernement envoyait en Egypte avec des approvisionnements de toute es|>cce pour l'armée qui se trouvait dans ce pays. A la paix avec la France, sir Robert Calder se relira à la campagne ; mais au renouvellement des hostilités , il fut remis inunédiatemeut ea activité. Elevé, eu avril 1804,
au rang de vice-amiral de la Blanche, il fut, en 1805, choisi en cette qualité par l'amiral Cornwallis qui commandait l'escadre de la Manche, pour bloquer les ports du Ferrol et de la Corogne, dans lesquels se trouvaient cinq vaisseaux de ligne français et trois frégates, avec cinq vaisseaux de ligne espagnols et quatre frégates de la même nation. Malgré les manœuvres de la flotte de Brest , et quoiqu'il n'eût avec lui que sept voiles dont le nombre s'éleva néanmoins plus tard à neuf, Calder conserva sa station ; et, lorsqu'il eut été joint par le contre-amiral avec cinq vaisseaux de ligne, une frégate et un lougre, il se mit en mer pour intercepter les escadres française it espagnole des Antilles qu'on supposait consister en seize vaisseaux du premier rang. La flotte combinée (1), qui était composée de vingt vaisseaux de ligne, de sept frégates et deux bricks, fut signalée le 25 juillet. Quoique Calder n'eût que quinze vaisseaux de ligne , deux frégates, un cutter et un lougre, il donna le signal de l'attaque. Après un combat qui dura plus de quatre heures, et qui ne se termina qu'à la nuit, deux vaisseaux espagnols, Rafaël et Firme, tombèrent au pouvoir des Anglab, et Calder donna le signal de la retraite. Il 'tarait que cette conduite fut approuvée de l'amiral Cornwallis, qui l'envoya bientôt après, avec une escadre considérable, pour croiser à la hauteur de Cadix et pour surveiller les mouvements de l'ennemi. Mais les lords de l'amirauté ne portèrent pas un jugement aussi favorable des dispositions prises par Calder, qui fut en même temps attaqué d'une manière virulente dans les papiers anglais, ce qui le détermina à demander, au mois d'octobre 1805, une enquête sur sa conduite. Une cour martiale , présidée par George Montague ayant en conséquence été convoquée, il fut condamné à être tévèrement réprimandé pour n'avoir pas renouvelé l'engagement, et pour n'avoir pas détruit tous les vaisseaux de l'ennemi. Cette cour déclara néanmoins que ce n'était ni par làclieté, ni par désaffection, mais par erreur de jugement qu'il avait agi ainsi. Malgré cette sentence, Calder fut bientôt après nommé amiral de port à Portsmouth. 11 est mortàHolt, dans le comté de liants, le 31 août 1818, avec la réputation d'un excellent officier. D — z — s.
CALDERA (Édodard), jurisconsulte portugais, existait encore en 1610, était disciple de Covarruvias et d'Emmanuel Costa. On a de lui de Erroribus Pragmaticorum libri 4, tut idem van 'tint m lect ion um, et d'autres ouvrages dont le catalogue se trouve iians ic l ontpeciuM nui i ineiauri juris cinu* n eu nom a de Gérard Meerman. Z — o.
CALDERA DE HEREDIA (Gaspard), médecin espagnol, originaire de Portugal, florissait A Séville dans le 17* siècle. Il était ami de Nicolas Antonio, qui, dans la Bibliolheca Hispana, loue son érudition vaste et variée, en disant que l'amitié l'empêche d'ajouter à cet éloge. Caldera est auteur de 2 vol. iu-lol., dont le premier, qu'il dédia au cardinal
(i) L'amiral Graviaa commandait raTant-«ir*>, l'amiral Villeneuve le eenire, et ruunl Dttmuw Iwriere-farde.
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François-Marie Brancaccio, son Mécène, a pour titre : Tribunal medico-magicum et politicum , pars prima, Lcyde, Elzevir, 1658. Le second, intitulé Tribunalii mediei IUustrationes practicm, parut à Anvers en 1663. V— ve.
CALDERARI (Ottone), l'un des plus célèbres architectes du 18e siècle, naquit en 1750, à Vicence, d'une famille patricienne. La vue des chefsd'œuvre de Palladio, en excitant son admiration, développa de bonne heure son goût pour l'architecture. A l'étude des ouvrages de ce grand maître il joignit celle des monuments ; et, tout en les imitant dans ses compositions, il sut se créer une manière qui lui est propre. Les palais dont il orna le Vicentinont la richesse et l'élégance de ceux de Palladio. Vérone lui doit son séminaire, qui passe pour un chef-d'œuvre. II n'était pas seulement grand architecte et habile dessinateur, il aimait et cultivait la littérature avec succès. Les princijales académies de l'Italie le comptaient au nombre île leurs membres; et, plus tard, rinstilutde France se l'associa. Il mourut à Vicencc, le 26 octobre 4805. Diedo, secrétaire de l'académie des beaux-arts à Venise, y prononça son éloge ; mais le éélébre Milizia (voy. ce nom) n'avait pas attendu la mort de Calderari pour rendre à ses talents une éclatante justice. Dés 1779, il avait, dans les Mémorie degli arehitetli, t. 2, p. 595, donné la description des principaux palais élevés d'après ses plans et sous sa direction. Calderari a laissé un TraUi d'architecture complet ; mais il n'a publié qu'un seul mémoire intitulé : Ditcorto tulla copertura da farti al pulpilo del teatro olimpico. Le recueil de ses plans, Opère di architeltura, a été publié par Diedo, Venise, 4808-17. 2 vol in-fol. C'est un ouvrage précieux, dans lequel les nouveaux architectes italiens ont puisé plus d'une inspiration. W — s.
CALDER1N0 (Douizio), né vers l'an 1447 à Torri, près de Caldiero, dans le Véronais, prit son nom de cette ville. Dès l'âge de vingt-quatre ans, il s'était fait un si grand nom dans les lettres, qu'il fut nommé professeur public à Rome sous le pontificat de Paul II ; il conserva cette place sous Sixte IV, qui le revêtit de celle de secrétaire apostolique, et le chargea d'accompagner le cardinal de la Hovère, son neveu, qu'il envoyait apaiser des troubles survenus à Avignon. Il parait que ce voyage, loin d'être profitable à Calderino , nuisit beaucoup à ses intérêts ; car il dit, dans l'épltre dédicatoire d'un de ses ouvrages, qu'il partit pauvre, et qu'à son retour il le fut davantage. Il mourut de la peste, selon les uns, et, selon d'autres, d'une fièvre occasionnée par un excès de travail, en 1478, ayant à peine 52 ans. L'académie de Rome lui fit faire de superbes obsèques, où tous les étudiants assistèrent. Calderino est un de ceux qui, à l'époque de la renaissance des lettres, travaillèrent le plus à donner de bonnes éditions des anciens auteurs, et il passait, avec Valle et Politien, pour un des triumvirs de la littérature. Il a publié, avec des commentaires, Mardal (Venise, 1474, in-fol., édition rare), Suétone (Milan, 4480, in-fol.), Juvénal, Virgile, Stace et Properce. Il avait de plus écrit sur les Hiroïdes et sur les Mélamor-
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phoses d'Ovide, sur le poème in Ibim, qui est attribué à ce poêle; sur Perse, Silius Ilalicus et sur les Epitret de Cicéron ; mais ces travaux se sont perdus ou sont restés inédits. Il avait aussi publié une version latine des deux premiers livres de Pausanias. Il ne s'était pas seulement occupé de la littérature, mais encore de la jurisprudence, delà philosophie et des mathématiques. Il a donné une édition de la Géographie de Ptolémée (Rome), 1478, in-fol. C'est la traduction latine de Jacques Angeli ; mais Calderino la revit lui-même sur un manuscrit grec écrit de la main du philosophe Gémistus. Cette édition est remarquable en ce qu'elle renferme les plus anciennes cartes gravées sur cuivre. ( Voy. Buckinck et Sweynhevm.) Calderino laissa un si grand nombre d'écrite, que Tirat)Oschi avoue qu'il est incroyable qu'un In mime mort à la fleur de l'âge, revêtu d'emplois publics, et qui avait voyagé , ait pu entreprendre un si grand nombre d'ouvrages. Ange Politien, qui écrivit avec beaucoup d'aigreur contre Calderino après sa mort, prétend que c'était un critique très-savant à la vérité, mais présomptueux, fier et dur avec ses égaux , enlin qui n'avait aucune espèce de religion. Ce fut sans doute pour réparer ces accusations injurieuses que le même Politien fit à l'honneur de Calderino deux élégantes épilaphes citées par le marquis Mafféi. — Jean Calderino, jurisconsulte de Bologne, né vers le milieu du 1 4* siècle, mort le 15 juillet 1548, après avoir pris l'habit de Si- Dominique, composa des commentaires sur les décrétâtes et d'autres écrits de droit canonique ; il avait épousé la savante Novella (voy. Jean d'André , et en eut un fils (Gaspard Calderino) qui écrivit aussi sur les décrétâtes, et laissa un traité de Interdicto ecclesiastico. R. G
CALDERIINO (Jean), vivait dans le 16' siècle. 11 publia l'an 1571 un ouvrage intitulé de Hareticis. où il expose les devoirs d'un inquisiteur de la foi. D — r — R.
CALDERON (don Rodrigib de), comte d'Oliva, marquis de Siète-Iglesias, créature et confident du duc de Lerme, secrétaire d'État sous Philippe III, roi d'Espagne, naquit à Anvers, d'un pauvre soldat de Valladolid. qui y était en garnison, et d'une Flamande nommée Marie Sandclen. S'élant fait remarquer de bonne heure par son intelligence pour les affaires et pour la politique, il entra au service du duc de Lerme, dont il devint le favori, avant même l'élévation de ce seigneur au ministère. Calderon eut honte de sa naissance, et renia son père ; mais il effaça bientôt sa faute en le recevant chez lui et en le traitant avec beaucoup d'égards et de respect. Le duc de Lerme, étant devenu premier ministre, enrichit Calderon, lui procura 100,000 ducats de rente, des titres, des honneurs, et lui permit même d'aspirer à la grandesse et à une viceroyauté : jamais le favori d'un autre favori n'avait été si riche et si puissant. Une telle fortune excita l'envie, que l'humeur hautaine et méprisante de Calderon changea bientôt en haine. La disgrâce de son protecteur, en 1618, fut le signal de sa perte. On l'accusa de concussion, d'homicide, de sortilège,
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et d'avoir empoisonné la reine Marguerite. Ses richesses immenses étaient son principal crime. Son procès trainu en longueur pendant deux ans et demi pour entretenir la haine du peuple contre le duc de Lcrme , et prévenir le retour de la faveur de ce ministre. A l'avènement de Philippe IV, ce même motif porta le comte duc d'Olivarès à saeriller Calderon, quoiqu'il eût été absous des crimes dont on l'accusait. Il fut condamné comme coupable du meurtre de deux gentilhomme» espagnols, et décapité le il octobre 1621, mort hitpanieo, c'est-à-dire par devant. Il n'y avait en Espagne que les traîtres qui furent décapités par derrière. « Calderon mou- « rut, dit Saavedra «lans ses Devitei politique*, avec « une constance héroïque qui changea en estime et « en compassion cette haine universelle que sa foro tune lui avait attirée (1). » B— p et V— ve.
CALDERON. Voyet Calleja.
CALDERON DE LA BARCA (Henao y TvIano ou Pedro), célèbre auteur dramatique espagnol, naquit à Madrid, le 1" janvier 1601, d'une famille très-ancienne. A neuf ans il entra dans le collège dra jésuites, où il se distingua tellement qu'à l'âge de treize ans il put se rendre a l'université de Salamanquc. Les mathématiques, la philosophie, l'histoire et l'étude du droit civil et canonique l'occupèrent pendant cinq années, à l'expiration desil revint à Madrid. Dès sa plus tendre jeuï, il montra un talent peu ordinaire pour la poésie, et composa sa première pièce de théâtre (el Carra det Ciclo) avant l'âge de quatorze ans. Ses talents naissants ne demeurèrent pas inaperçus au milieu d'une cour où les arts et les sciences étaient en si grand honneur; il fut bientôt connu de plusieurs grands qui devinrent ses protecteurs ; mais en 1625, par sa libre inclination, il entra au service, devint, à ce que l'on croit, officier d'artillerie, el lit, en cette qualité, quelques campagnes en Italie et dans les Pays-Bas, tout eu se livrant à son gofit pour la poésie dramatique. Philippe IV, passionné pour le théâtre, et qui avait lui-même composé quelques pièces, entendit parler de son talent, et crut avoir trouvé en lui l'homme qu'il lui fallait pour donner le plus grand éclat au théâtre de la cour. Il l'appela à Madrid en 1630, le fit chevalier de St-Jacqucs, fournit à toutes \ef dépenses qu'exigeait la pompe des représentations, et le consulta pour l'ordonnance de toutes les fêtes et solennités publiques. Lorsqu'on 1640 tous les ordres militaires durent assister à l'expédition de Catalogne, le roi le dispensa du service militaire et le chargea de composer une pièce pour le théâtre. Calderon donna la fameuse pièce intitulée : Certamen de amor y zelot, qui fut représentée au Bucn-Reliro avec une pompe sans exemple. Après avoir terminée son oeuvre, il suivit l'armée en Catalogne, où il servit dans la compagnie du célèbre Gaspard de Guzman, comte d'Olivarès. Lorsque la paix fut conclue, il retourna à la cour, où le roi lui donna de nouvelles marques de faveur. Entre
fl) O mmjn ««, on pent le dire, Imi..,,.,,,.^. pim «bi* le romtn de OU »l<u. 1>— r-r.
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autres grâces, il en reçut une pension mensuelle de 50 écus d'or sur la caisse de l'artillerie. En 1649 il conçut l'idée des magnifiques arcs de triomphe qui furent élevés à doua Maria d'Autriche, fiancée du roi , lors de son entrée en Espagne. Cependant des pensées plus graves commençaient â maîtriser l'âme profondément religieuse de Calderon. En 1631, le chapitre de l'ordre de St-Jacques, conformément à la volonté du roi, lui accorda la permission de se consacrer à l'Église, cl le roi lui accorda une place de chapelain de la chapelle de lot Senorei Reget Nuerat à Tolède. Mais comme cette position l'éloignait trop de la cour, pour laquelle il conservait toujours quelque inclination, le roi le nomma chapelain d'honneur à sa chapelle royale, tout en lui laissant sa place de Tolède, et augmenta en même temps son traitement par une pension sur les revenus de la Sicile. Depuis ce moment, il ne s'occupe presque plus du théâtre profane, el appliqua sa verve à des autot tacramentalet, ou actes sacramentaux, qui répondaient bien mieux à ses véritables sentiments que des drames mondains. Sa réputation, comme premier poète dans le genre des pièces religieuses, s'élait tellement répandue, que les principales villes de l'Espagne, Madrid, Tolède, Séville, Grenade et plusieurs autres, le chargèrent d'en composer jwur elles, et l'en récompensèrent généreusement. Pour Madrid seule, il composa pendant trente-sept ans tous les autot qui y furent représentés à l'occasion des fi tes de chaque année. En 1665, la congrégation de l'apôtre St-Picrre, société «le patres à Madrid, le reçut au nombre de ses membres; et en 1666 il devint cliapelain major de cette société, à laquelle, |>ar reconnaissance, U légua toute sa fortune qui était considérable. Il mourut le 2.'» mai 1687, a l'âge de 87 ans, jouissant de l'admiration de ses compatriotes et de la faveur constante de son roi. La congrégation de l'apôtre Sl-Picrre lui lit ériger un magnifique monument dans l'église paroissiale de San-Salvador â Madrid, où il fut inhumé. Ses ouvrages sont très-nombreux, et on ne les a pas tous, puisqu'ou dit qu'il en avait composé plus de 1,500, nombre évidemment exagéré( I ). Aucune nation n'a eu des écrivains plus féconds que l'Espagne. Lopc de Vega lit, dit-on, 2,200 eonw éiat. | I'oy. Lope de Vega.) « Celle inconcevable « fertilité serait moins étonnante, dit Linguet dans son « Théâtre espagnol, si leurs pièces (celles de Calderon « et île Lope ) ressemblaient à celles des Joddlc, des « Hardi, faibles el méprisables créateurs de l'art « dramatique parmi nous. » Mais, â travers le* défauts les plus extraordinaires, brillent des traits d'imagination et de génie qui ne le sont pas moins. Cependant Christophe de Virvez, et surtout Lope et Calderon, avaient commencé, au temps de Cervantes, & corrompre le théâtre. Il parait qu'avant eux, les pièces de Castillejo, de Juan de la Cueva,
H) En effet, M.
ttp*f*olr, poêle * «/<*«•; If*
dans son Ifutrtre ê< U Uuhttw wqleniwH I» nombre (If te% c*fl le Mjn>ff«. il etf tnt, «W
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étaient plus régulières, niais aussi plus dénuée* de force, d'esprit et d'intérêt. On vit alors les |>ersonuages, au mépris des unités dramatiques, naître, croître, vieillir et mourir en trois juurnées (c'est le nom qu'on doune, en Espagne, a ce que nous appelons or h. y ; passer de Madrid ou de Tolède en Italie, en Afrique, au Pérou. Le nombre des personnages mis en scène devint prodigieux ; on le vit s'élever jusqu'à soixante-dix, et des comédies se terminer par une procession. Cervantes voulut en vain lutter contre le torrent. On voit, par une pièce de Lope, traduite par Voltaire, qu'il connaissait les régies, et qu'il les sacrilia au goût de la multitude. Calderon lie pouvait guère les ignorer . mais il parait ne les avoir counucs que pour les mépriser. Il n'en fut pas moins regardé comme le dieu du théâtre. Le judicieux auteur de la Bibliothèque espagnole fait de Calderou l'égal do Lope de Vcga, et dit que c'était l'opinion générale chez leurs contcm|K>rains. Linguct, dans son Théâtre espagnol, n'hésite pas a mettre Caldcron au premier rang. Calderou n'imita personne, a ninguno imilo, dit Emmanuel de Guerra, son panégyriste et son collaborateur ; il tira tout de son imagination. Aussi ses portraits sont sans vérité, ses caractères fantastiques. 11 peignit sa ualion comme si elle n'eût été composée que de fous et de chevaliers errants ; mais il montra beaucoup d'esprit cl d'invention, et son style est toujours clair et élégant. Après lui, r Espagne eut des pièces plus régulières, mais qui n'ubtiurent pas le même succès. Caldcron est supérieur, par les denoûments heureux de ses drames, à Solis, a Morelo, et même à Lope de Vega. Néanmoins Linguet exagère beaucoup en disaut ; « Caldcron, génie singulier, dont a ou prononcerait le uoni avec vénération s'il était « né Grec, et qui aurait laissé peu de chose à faire « aux Corneille et aux Racine, s'il était né Fran- « çais. » Ce n'est là qu'une phrase de traducteur enthousiaste, et, de plus, paradoxal ; mais Calderon se fût placé peut être au premier rang des maîtres de lu scène, s'il eût pu assujettir son imagination brillante aux principes du goût et du bon sens. Il n'y a dans ses pièces ni uuité, ni convenances. C'est la nature abandonnée à elle-même ; ce sont des romans sans vraisemblance, des ligures outrées, des saillies bizarres, toutes les extravagances d'un théâtre grossier et barbare, avec des situations neuves et intéressantes, des traits brillants, quelquefois sublimes, un fracas d'action qui ne permet pus à l'attention de se distraire, et, dans l'intrigue, un merveilleux qui plaît encore lorsqu'il n'attache pas. Les pièces de Calderon, comme celles du tliéàtre espagnol, sont toutes divisées en trois journêet ou actes. Naliarro se donne pour l'inventeur de celte division, que Lope de Vcga attribue à Virvcz. Dans Caldcron, le théâtre change souvent d'une scène à l'autre. Ses comédies offrent presque toujours le triomphe du vice, et on ne peut lui appliquer le catligal ridendo moret. La pièce de cet auteur la plus célèbre en France est Héraelius. On y voit deux paysans bouffons, comme dans quelques-uns de nos mélodrames. On remarque dans VHéraclius espagnol une grande ignorance de
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l'histoire : une reine de Sicile, un duc de Calabre, du canon et des boulets dans le 7' siècle 1 une imagination déréglée, mais aussi des traits admirables et des beautés sublimes. On a longtemps agité la question de savoir si Calderon imita VHéraclius de Corneille, ou si Corneille imita VHéraclius de Calderon, comme il avait imité le Cid de Guilhem de Castro, et le Menteur de Lopez de Vega. Corneille déclare que sa pièce est a un original dont il s'est fait depuis « de belles copies. » Mais Voltaire, qui a traduit littéralement V Héraelius espagnol dans le dessein de le faire trouver ridicule, ne croit pas que Corneille ait voulu désigner la pièce de Caldcron comme une de ces belles copies. D'ailleurs, ajoule-t-il, quoiqu'on ne sache pas précisément en quelle année parut la Famosa Comedia, elle est antérieure de plus de vinirt ai» à la pièce de Corneille ; on la cite dans des romances de 1641, et VHéraclius français ne fut joué qu'en 1647. Calderon n'a donc pu Imiter Corneille, et d'ailleurs aucun écrivain espagnol n'imita jamais un auteur français avant le règne de Philippe V. On trouve dans la pièce de Calderon le sens de ces vers fameux de Corneille :
Mon trône est-il pour toi plus honteux qu'un supplice? O malheureux Plmeas! o trop heureux Maurice! Tu retrouves un Bis pour mourir après toi. Je u'en puis trouver un pour régner «près moi.
La pièce intitulée : Ab <it hurlas eon el amor, parait avoir fourni à Molière l'idée des Femmes savantes. Scarron a déiiguré, dans sa comédie de la Fausse Apparence, lu pièce de Calderon qui a pour titre : ^iunca la peor es cierto (1) ; mais Scarron, qui avait le malheur de gâter tout ce qu'il touchait, est lias, rampant et ordurier, où Calderon n'est souvent que naturel et familier. Le fameux Collot-d'Herbois fit jouer avec un certain succès, eu 1777, sur les théâtres de province, et en 1789 à Paris, sur le Théâtre- Français, le Paysan magistral, imité de la pièce do Calderon (2) iutitulée l'Alcade de Zalamea. Le docteur F.mmaiiuel de Guerra, juge ecclésiastique, travailla avec Calderon à la plupart de ses pièces, et révisa son théâtre en 1680. Son ami, Juan de Vera 'J'assis y Villarocl, entreprit, en 168o, une édition plus complète de toutes ses œuvres (15 vol. in-4°). Son frère, Joseph Calderon, avait déjà donné une édition des comédies en 1640, mais il n'en parut que 4 volumes. Ses œuvres furent publiées avec l'approbation d'un docteur en théologie; mais un autre docteur, nommé Cayorcy Fonséca, conq>osa, à celte occasion, un ouvrage ]>our faire remarquer l'iusuflisancc de celte approbation, et l'on dit qu'après avoir lu le livre de Fonséca, les pieux magistrats de Burgos liront démolir le théâtre de leur ville, qui avait coûté -20,000 ducats. On remarquera, non sans quelque surprise, que les deux premiers auteurs coniques espagnols aient été deux prêtres, Caldcron, clianoine de Tolède, et Lope de Vcga, chapelain et docteur en théologie. Le théâtre
(I) Lktgect l'a traduite suu< ce liirc : St- tli'flcr Jc$ affurtarts. (i) Collot n'a travaille que d j|.ro U lr*lutiion <lt- Lwgucl, qui a utlilulc cette pi*cc : lt Vm r*»'.
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du premier a été imprimé à Madrid, 1760-65, 10 vol. petit in-4», et celui du second forme 36 vol. in-4\ Indépendamment de ses comédies, Calderon avait Fait un grand nombre d'au/o< sacramenlales (actes sacramenlaux) : c'est le nom que donnent les Espagnols à des pièces saintes, qui sont, pour eux, ce que, dans le 16' siècle, étaient en France les mystères, les actes des saints et les moralités. L'édition de Vera Tassis donne cent vingt-sept comédies et quatre-vingt-quinze auloi ; mais il est constant que beaucoup de ces pièces ne sont pas de Calderon, qui, retiré du grand monde et insensible à toute gloire littéraire, ne voulut prendre aucune part à ces éditions. 11 n'attachait alors de prix qu'à ses autos, et, dans sa lettre au duc de Yéragua, qui le priait de lui en envoyer la liste", il n'en compte que soixantehuit. « Quant à mes pièces mondaines, ajoutait-il, « il est assurément malheureux qu'outre mes pro- « pres ouvrages, déjà si défectueux, on m'en impute « d'autres , et qu'on ait tellement défiguré mes « propres pièces, que je ne les reconnais plus que c par leurs litres. Toutefois, je ne veux pas m'op- « poser à ce que font les libraires, ni traiter mes « comédies avec plus d'égards qu'ils n'en ont eux- « mêmes. Mais j'attache une plus haute importance a à mes autos, et cela dans l'intérêt de la religion. » On en jouait encore à Madrid vers le milieu du siècle dernier. L'un de ces autos de Calderon, imprimé à Valladolid. sans date, est intitulé : la Dévotion de la Missa. On dit en effet une messe sur le théâtre, et, pendant la messe, on livre bataille : les acteurs sont un ange, le diable, un roi de Cordoue mahométan, une vivandière et deux graciosos, ou soldats bouffons. La pièce est terminée par le mariage de la vivandière avec un gracioso, et par l'éloge de la messe. En Allemagne, où les idées sur l'art dramatique se rapprochent plus qu'en France du goût espagnol, Calderon commence à jouir d'une grande réputation. Schlegel, dans ses leçons sur la littérature et l'art dramatique, n'hésite pas à proclamer Calderon comme le pére du genre romantique. « Il était poêle dans toule l'acception du a mot, dil-il, et autant qu'il esl possible de mériter « ce uom. Sa sensibilité est profonde, son imaginait lion est audacieuse, son langage est noble, pur et « harmonieux, ses images sont saisissantes et pein- « tes avec des couleurs vives et éclatantes. 11 émet brasse toute la création avec un amour intime et « profond, et sa poésie n'est qu'un hymne inces- « sant qui chante |<erpétuellcment les œuvres du « Créateur. 11 rapproche ce qui est le plus loin de ce « qui est le plus près, ce qu'il y a île plus grand de . « ce qu'il y a de plus petit, les étoiles des fleurs, les o diamants des goultcs de rosée, et lors même que « ses images favorites reviennent souvent, elles ré- « jouissent toujours, comme une belle fleur quand « nous la retrouvons différemment disposée. » Schlegel a traduit ses meilleures pièces, et l'on a donné avec un grand succès, sur le théâtre de Weimar, son Prince constant et sa Vie est un songe. I^a première de ces pièces, dont le héros est don Fernand, prince de Portugal, passe pour le chef-d'œuvre de Calde-
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ron. Elle a été aussi traduite en français par Gueullelle, Paris, 1717, in-12, et plus récemment une seconde fois en allemand par le professeur Petz. Les œuvres de cet auteur ont été réimprimées à Madrid en 1726 et 1760, 10 vol. in-4*. Un recueil de ses autos sacr amentales & paru à Madrid en 1759,6 vol. in-4* (I). Goethe a également porté sur Calderon l'attention publique ; plusieurs éditions critiques et autres des tomedia* ont été entreprises en Allemagne, et d'excellentes traductions ont été faites par MM. Gries et Malsbourg. En 1819, |le libraire de Boeckhaus, à Leipsick, entreprit la publication, en espagnol, des œuvres dramatiques de Calderon. Celle édition, dans le format in-12, est imprimée en beaux caractères. Au lieu de l'ancienne orthographe, on y a adopté celle de l'académie de Monrid de 1792. Les plus importantes variantes des éditions sont indiquées à la fin de chaque volume. C'est M. Kcil, savant philosophe, spécialement versé dans la langue espagnole, qui a dirigé cette entreprise. Le 1" volume est orné du portrait de Calderon, gravé par Coupé, à Paris, et précédé d'une notice biographique écrite en espagnol parD. Juan de Vera Tassis y Villarroel. En France, le libraire Baudry a donné une édition des œuvres choisies de Calderon sous ce titre : Calderon de la Barca, Piesas escogidas, Paris, 1843, in-8°, avec portrait (2). Outre ses comedias et ses autos, Calderon a composé encore deux cents loas (préludes), cent sainettes (divertissements) et un grand nombre de sonnets, de chansons, de romances et d'autres petites poésies dont la plupart n'ont pas été imprimées. On a encore de lui les ouvrages suivants, qui ont été publiés à part et en dehors de ses œuvres : I» Èntrada de la augusta lieyna madré, 1640 ; 2» Diseurso sobre los quatro novisimos, en octaves ; 3" Tratado de la nobteza de ta yinlura ; 4' Tratado en defenia de la comedia. Les lettres manuscrites de Calderon sont conservées dans les archives de la maison de Calderon. On voit par le fragment d'une de ces lettres, publié récemment dans un journal espagnol, et dont un passage se trouve cité plus haut, que les pièces de ce poêle furent horriblement défigurées, de son vivant, par les copistes et par les imprimeurs. Calderon a trouve en Espagne beaucoup de détracteurs, parmi lesquels on peut citer don Blas Nasara et don Ignacio Luzan, enfin don Marlilo Gaditano, directeur de la Cronica cienlifica y litteraria de Madrid. Un Allemand qui habite Cadix depuis plusieurs années a publié l'apologie de Calderon sous ce titre : Pasati empocrilico, en que se velilan los meritos de Calderon, y el lalenlo de su delractor, etc., Cadix, de l'im-
(1) Liugoel, qui puh'ia en 1771 son Théâtre espagnol, en 4 toI. In-li, y comprit su pièces de Catderun el Irois seuleaieot de Lope de Ycga.
(2) Uans les Cheft-d' autre des théâtres elramfert, on trouve dent tuluurs contenant la traduction, par Esineuard el .U Beautnclle, des pièces suivantes de Calderon, précédées d'une \\t de l'auteur : Gnrdei-ram de f eau qui dort, comédie ; — le Peintre di stn desionnenr, corn die ; — te dernier Une! en Espugne, coinedie ; — l'A tende Je Zamniia ; — te Prince constant ; — Ltuis Pères 4* Gaine ; — Il ne faut pas toujours enter n» pire; — tt Sa je dt t'AlfnJnrrn. C«-f.
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primerie de Carrcno. — Un autre Calderox de la Barca (don Fernando), de la même famille, écrivit sur la lidélilé que les peuples doivent aux rois, et publia son ouvrage sous le titre suivant : El sanocoruejo y efficaz auxilio con que toto vattalo para ter leala debe terbiràtul Rey y seAor, Madrid, 4715, in-fol. A cette époque, Philippe V, dont le régne avait eu les armes pour appui et venait d'être cousolidé par la paix, avait besoin que ses nouveaux sujets se rattachassent à lui par le sentiment de leurs devoirs, et ces devoirs, Caldcron de la Barca les lit connaître aux Espagnols. — L'Espagne a eu plusieurs écrivains du nom de Calderon. Nous citerons ici les principaux. — Calderon de Montalvan, dont on a uu recueil intitulé Comediat de variot ingéniât, Madrid, 16.33, 3 vol. in-4*. — Don Gabriel Diat Varea Calderon, évéque de Cuba, auteur d'un ouvrage qui a pour titre : Grandeiat y Maravillat de la inclyla y tanla cindad de Itoma, Madrid, 1077, in-fol. — Jean Calderon de Houles publia le recueil des privilèges de l'ordre d'Alcantara : Privilégia telectiora militia S. Juliani de Pereiro, hodic de Alcaniara, a tummit pontificibut concetta, Madrid, 1627, 1662, in-fol. — Antoine Calderon, né à Bac^a, chanoine et professeur de théologie à Salamanque, fut chargé de l'éducation des infants d'Espagne, nonuité ensuite à I evècué de Grenade, et mourut, avant de prendre possession de son diocèse, le 12 janvier 1654. Il composa cinq ouvrages sur l'immaculée conception, et 5 vol. in-fol. sur l'histoire de St. Jacques, patron et capitaine général des Espagne», Madrid, 1657 et 4658. — Jean Calderon fut le premier éditeur des Fourni chroniquet de Flavius- Lucius Dcxter, de St. Braulion et d'Hélécan. Ces ouvrages supposés qu'on croit avoir été fabriqués par Jérôme Romain de la Higuera, étant tombes entre les mains de Calderon, il ressentit une joie extrême de les avoir retrouvés, et il les publia de bonne foi à Saragosse, en 1619, in-4*, comme des histoires authentiques qui avaient été cachées au monde savant depuis le 5', le 7e et le 9e siècle. V— ve.
CALDEKON DE LA BARCA (Vincent), peintre et paysagiste, probablement de la même famille que le poète de ce nom, naquit à Guadalaxara en 1762. Il rut élève de François Giosa et peignit dans la manière de ce maître ; mais enlevé aux arts à l'âge de 32 ans (1798), il n'eut que le temps de donner de brillantes espérances. Ou a de lui de bons portraits. Son ouvrage capital est un tableau d'église qu'il fit pour les prémontrés d'Avila. Z— o.
CALDEKWOOD , ou CALD WOOD ( David ) , théologien écossais du commencement du 17» siècle. Destiné dès sa jeunesse au ministère de l'Évangile, il se livra avec beaucoup d ardeur et de succès à l'étude de la théologie. Il fut nommé , en 1604, ministre de Crelliug , paroisse située dans le midi de l'Ecosse ; il y acquit une grande considération par son savoir et la pureté de ses mœurs. Le roi Jacques VI d'Ecosse (Jacques 1" d'Angleterre), voulant réduire l'Église écossaise à la couformité de rÉglise anglicane , Calderwood s'op|>osa avec une à toutes les
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prendre à cet égard , et que soutenait la présence du roi lui-même. Calderwood ayant signé , ainsi que plusieurs autres ecclésiastiques , une protestation , fut cité à comparaître devant une haute commission présidée par le roi. Il déclara qu'on pouvait attendre d'eux obéissance passive aux ordres de la cour, mais non obéissance active, c'est-à-dire qu'ils étaient décides à tout souffrir et à ne rien faire. Après un long interrogatoire, qu'il soutint avec autant de présence d'esprit que de fermeté, le roi lui demanda : « Si vous êtes mis en liberté, obéi- « rez-vous? — J'obéirai , répondit Calderwood, ou « je dirai mes raisons pour ne pas obéir. » Il fut mis en prison , dépouillé de son bénélice , puis condamné au bannissement. Il parait qu'il avait déjà été emprisonné pour la même cause. Il passa en Hollande, où il publia en 4623, sous le nomd'/sdtrardiu Didoctavxut, son livre intitulé : AUare Damateenum , in-4*, regardé par son parti comme un ouvrage capital , et auquel les épiscopaux n'ont jamais entièrement répondu. Cet ouvrage , devenu fort rare , a été réimprimé en 1708 , sous ce titre : AUare Damatccnum, teu Eceletim Angtieanœ Polilia , Ecclesiœ Scotieana obiruta , a formalitla quodam delineata , itluttrata et examinata tub nomine olim Edwardi Didoetavii , i<«dio et opéra Davidii Calderwood , etc. 11 produisit alors un grand effet. Calderwood y traite de tout ce qui regarde le gouvernement et l'Église anglicane. C'est véritablement un coq» de controverses sur les points qui divisent en Angleterre les calvinistes eu puritains et en anglicans. Peu de temps après, Calderwood ayant été 'malade, on le crut mort, et un nommé Patrick Scot publia en son nom une rétractation sup|K>»ée, faite sur son lit de mort. Celle pièce, à ce qu'il a prétendu depuis, lui avait été commandée par le roi , qui en avait même fourni les matériaux. La fraude ayant été bientôt reconnue, Scot, à ce qu'on assure, passa en Hollande dans l'intention de se défaire de Calderwood ; utais c'est Calderwood lui-même qui transmet ce fait, et il est permis de n'en pas croire un homme de parti persécuté. Scot ne trouva point Calderwood en Hollande. Il était repassé secrètement eu Ecosse, où il demeura caché plusieurs années. On lui attribue plusieurs écrits qui parurent alors dans le sens tlu parti prébystérien. Ce fut probablement a celte e|>oque qu'il s'occupa de rassembler et de rédiger les matériaux d'une Histoire de f Église d'Ecotte depui$ la réformation. Cet ouvrage, précédé d'une épltre au lecteur, où Calderwood rapporte les principales circonstances de sa vie, existe manuscrit, en 6 vol. in-fol. , a la bibliothèque de Glascow. L'auteur en lit imprimer, en 1618, un extrait en trois volumes, suus le titre de Véritable Uitloire de l'Eglite d'Ecotte. L'ouvrage est estimé. Calderwood mourut sous le règne de Charles l". X— s.
CALDlliRA, ou CALDER1A (Jean ), d'une ancienne famille , professeur de médecine à Padoue , était natif de Venise, et vivait au 15* siècle. Les circonstances de sa vie ne nous sont point connues. On sait seulement qu'après avoir longtemps étudié la I médecine et la philosopbie, il obtint une claire à Pa-
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doue eu 1424 , qu'il se retira depuis dans sa patrie, où il mourut dans un âge fort avancé, vers 1474 , s'il faut en croire le P. Jean degli Agoslini. Il avait été marié , et entre autres enfants , il eut une fille nommée Caitaruzsa , ou Catherine , nou moins bavante que sou père , et qui composa un traité de Laudibut sanctorum. 11 ne parait pas que cette production ait été publiée. Anloino Vincigucrra, qui a dédié à Caldicra la 3* de ses satire* , loue beaucoup le mérite de celte dame, dont il déplore la perle récente. Le seul ouvrage de Caldicra ost un livre singulier et rare, mais dont l'exécution typographique est peu soiguée ; il est intitulé : Concvrdantiet poetarum, philotophorum et theohgorum, J '. Calderia phytico aulhore, opue vtre aureum , Venise, 1547 , in-8°. L'éditeur fut Michel-Ange Biondo, docteur en médecine. Ce livre, que Caldiera avait composé pour sa llllc, est un vrai traité de théologie mystique. L'auteur y rapporte aux mystères de la religion chrétienne toutes les fables grecques et romaines. C'est ainsi que dans le mythe des noces de Thélis et Pélée, Proléc, suivant lui , est Dieu le père ; Jupiter, le Christ ; Pélée , le peuple chrétien ; Thétis, l'Église romaine; Pallas, Vénus et .lu non, les (rois Vertus théologales, à savoir Junon , la Foi, Pallas, l'Espérance , et Vénus, la Charité ; la Discorde est le Diable, et le berger Pàris, St. Paul. Ce livre est imprimé rum privilegio iliuilrise. Sen. Yeneliarum in deeennium. Catdiera a laissé plusieurs autres ouvrages manuscrits dont quelques-uns se conservaient a Venise dans la bibliothèque Sagrcdo , d'où ils ont passé A celle d'Apostolo Zeno : ce sont des discours, des traités d'astrologie, de morale et de politique, etc. Philippe de Riuiini , dans son Banquet de {a pauvreté, donne beaucoup d'éloges à Caldiera, qu'il fait un des trois interlocuteurs de ses symposiaques , aous le nom û'Ipoeratide. Les deux autres sont André Contrario, qu'il appelle il Tiburtino, et AréophUe, l'auteur lui-même. Z.
CALDORA (Jacqles), condotliére, né dan* le royaume de S'aplcs , avait servi avec distinction sous Ladislas, mais ce fut surtout pendant le règne de Jeanne 11, et après sa mort, qu'il se fit un grand nom et qu'il jouit d'un grand crédit. La reine, jalouse de Sforza et de Braocio «le Montone , élevait Caldora pour l'opposer a l'un et à l'autre. Quoiqu'il fut bien inférieur en talents a ces deux généraux-, son habileté lui méritait encore un rang distingué, et il avait comme eux le talent de s'assurer l'affection des troupes. L'inconstance avec laquelle il changea plusieurs fois de parti , et son exlréme avarice qui lui faisait toujours préférer un gain immédiat à toute considération de gloire et d'honneur, nuisirent à son avancement. Après la mort de Sforza, il fut envoyé contre Draccio , et il remporta sur lui , le 2 juin 1424, la grande victoire d'Aquila, où ce général fut tué. Caldora fut ensuite élevé A de plus hautes dignités. Il unit sa famille , par un double mariage, à celle de Ser Gianni Caraccioii, le fuvori de la reine. Ce dernier fut tué au milieu des fttes qu'il donnait jtour les noces de son fils. Après la mort de la reine Jeanne, Caldora embrassa le parti
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de René d'Anjou, et fut nommé par lui grand connétable du royaume. Il mourut subitement le 45 octobre 1430, lorsque René attendait de lui les plus grands services Son fds Antoine fut arrêté par ordre du roi français, mais ses soi data le délivrèrent ; alors, il abandonna le parti d'Anjou, et , avec toute son armée, il passa au service d'Alphonse, qui bientôt devint maître absolu du royaume. S— S — i.
CALDVVALL , ou CHALDWELL ( Richard ) , médecin anglais, né dans le comté de StafTort, en 1513, un des élèves les plus distingués de la faculté du Christ en 1547, reçu docteur en celte facullé, fait ensuite censeur du collège des médecins à Londres, eu 1570, nommé président de ce collège, et mort en 1586, jouit d'une très-grande réputation pendant sa vie. On dit qu'il a traduit eu anglais un ouvrage do chirurgie d'Horace More , de Florence, ayant pour litre : Tabla de chirurgie , imprimé à Londres en 1585 ; mais il mérite surtout d'être cité pour avoir fondé dans le collège de médecine de Londres une cluurc de chirurgie. C. et A — y.
CALEB , de la tribu de Juda, lils de Jépboné, naquit Tan 1530 avant J.-C. Il fut envoyé avec Josue et dix autres députés choisis dans les douze tribus d'iraél, pour reconnaître la terre de Clianaan. Le peuple murmurant et se soulevant sur ce que la plupart de ces envoyés lui disaient qu'ils ne pourraient jamais se rendre maîtres du pays qu'ils avaient parcouru, Caleb et Jotué, déchirant leurs vêtements, encourageaient les Israélites en disant : « Le pays que « nous avons vu est excellent. Si Dieu est avec nous, a nous pouvons aisément en faire la conquête. Ne vous « soulevez |>oinl contre le Seigneur; nos ennemis sont « sans secours, nous les dévorerons comme le pain. » Mais le peuple en fureur se mit à crier et prit des pierres |iour les lapider. Alors le Seigneur, par un signe, menaça d'exterminer toute celle multitude. Moïse l'ayant ajiaisé par sa prière, le Seigneur se contenta de prolester qu'aucun de ceux qui avaient murmuré contre lui ne verrait la terre de Chauaan et qu'ils mourraient tous dans le désert. « Mais. « ajouta-t-ll, |»ur mon serviteur Caleb, qid m'a ■ suivi fidèlement, je l'introduirai dans ce pays, et « il le possédera lui et ses enfants. » Quaranic-cinq ans après , lorsque Josué eut fait la conquête de ce pays, Caleb, alors âgé de quatre-vingt-cinq ans , rappela aux Israélites la promesse du Seigneur de lui donner la possession de la terre qu'il avait visitée. Il demanda et obtint en partage la ville d'Hébron, où habitaient les géants d'F.nacim. Il assiégea cette ville, l'emporta, et tua trois géants, nommés Scsaî, 1 holmai et Ahiman. 11 marcha ensuite contre la ville de Dabir, qu'on appelait aussi Cariath-Seplier. c'est-à-dire la cité des lettres, parce que les Philistins et les Chananécns y avaient établi une espèce d'académie pour l'instruction de la jeunesse. La résistance des habitants fut si opiniâtre, que Caleb, ne |iouvant les soumettre, offrit sa fille Axa pour épouse à celui de sa tribu qui, le premier, monterait sur les remparts de Dabir. Ot hou ici, fils de son frère, remporta ce prit de la valeur. Caleb mourut â l'âge de 114 ans, vers
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l'an 1416 avant J.-C. Le premier livra des Paralipomimi lui donne trois enfants, Ilir, Ela et Naham. V— vb et D-r— n.
CALÉCA ( H Alton.) , moine grec, de l'ordre des dominicains, vivait vers le milieu du 14' siècle. C'était une époque de querelles tliéologiques ; et la procession du St-Esprit occupait bien plus l'attention publique que les progrès des Turcs. Les Latins croient que le St-Esprit procède du Père et du Fils; les Grecs sont persuadés qu'il ne peut procéder que du Père. Ce sont des diflicultés de théologie transcendante, des énigmes épineuses, qui devraient tout au plus occuper les écoles et les monastères. Mais comme alors il n'y avait presque plus en Grèce de littérature que la tliéologie, tous les esprits prenaient part à ces disputes des ecclésiastiques et des moines. Les empereurs même et les hommes politiques n'y restaient pas étrangers, cédant en cela à l'influence du goflt général, et surtout sans doute parce qu'à cés questions d'une importance secondaire se rattachaient les plus grands intérêts. La suprématie du pape, la réunion des deux Églises, la dorée même de l'empire, du toutes parts menacé par les troupes victorieuses des Ottomans, tenaient à la solution de ces difficultés tliéologiques. En effet, les papes promettaient aux Grecs réunis, aux Grecs orthodoxes, le secours des armées européennes; les Grecs schismatiques pouvaient tout au plus compter sur leurs prières. Manuel Caléca entra dans le parti asse* peu nombreux des Grecs qui désiraient la réunion , et il adopta sur la procession du St-Esprit les opinions de l'Eglise latine. Ses ouvrages de controverse, destinés désormais à l'oubli le plus complet, ont été loues par les théologiens catholiques. I-e plus considérable est intitulé : Quatre livret contre let erreurs des Grecs touchant la procession du St-Esprit. Le P. Pélau, grand théologien, dit que c'est un excellent livre, où la matière est discutée avec infiniment d'exactitude et de soin; il ajoute qu'il est impossible •le rien écrire de plus savant et de plus subtil. Ambroise le Camaldule le traduisit en latin par ordre du pape Martin V. Cette traduction , publiée pur P. Stevart ( lngolstadt, 1610, in-4») , a rc|iaru dans le t. 26 de la Bibliotheca Patnim de Lyon. On trouve dans ce même tome la traduction latine de deux autres traités de Caléca sur V Essence et l'Opération de Dieu, sur la Foi, tt les principes de la foi catholique. Le P. Combefls est auteur de cette traduction, qui avait paru pour la première fois en 1673; il l'avait jointe alors au texte grec. Un gros volume sur la sainte Trinité, deux homélies, quelques discours Idéologiques, quelques lettres, quelques opuscules de petite grammaire , sont en manuscrit dans les bibliothèques d'Italie, d'Allemagne et de Paris, attendant un éditeur qui pourra bien ne pas se présenter. Caléca mourut A Mitylène, en 1410. B — ss.
CALED. Voue: Khaled.
CALEF (Robert), négociant américain , mort i Boston en 1720. On lui doit les Merveilles encore plus étonnantes du monde invisible, pour réfuter un pamphlet théologique publié sous le même titre par le docteur Cottou, Londres, 1700. Z— o.
CALEMARD DE LAFATETTE, président de chambre a la cour royale de Lyon, député de la Haute-Loire, fit partie de la majorité royaliste de la chambre septennale et de la commission chargée du projet de loi relatif à l'indemnité à accorder aux émigrés. Le 2 mai 1820, comme il passait sur la place Louis XV, il reçut un coup de pistolet d'un ancien officier nommé Gineste Pagniol , avec lequel il avait eu des discussions d'intérêt et qui se brflla sur-le-champ la cervelle. Calemard de Lafayctte expira le lendemain. D — r — r.
CALENDARIO ( Philippe ) , architecte et sculpteur italien, florissail à Venise en 1554. La république le cliargea de construire ces superbes portiques, soutenus de colonnes de marbre, qui décorent la vaste enceinte de la place St-Marc, et sur lesquels s'élèvent des bâtiments uniformes ornés de bas-reliefs et de riches peintures. Co grand ouvrage fut généralement admiré. La république décerna «le grands biens à l'architecte, et le doge même l'honora de son alliance. On voit à Venise d'autres ouvrages de Calendario. V — ve.
CALENTYN (Pibrrb), auteur du 16* siècle, natif/ou tout au moins habitant de Louvain, mort vers 1503, a donné une édition en flamand de l'ouvrage de Paschasius, intitulé : Méthode pour faire un pèlerinage spirituel dans la terre sainte, avec une indication exacte de la situation des lieux saints, Louvain, 1663, in-12. Paschasius (né A Bruxelles dans le 15* siècle, mort après 1552) n'avait jamais mis le pied dans la terre sainte, quoi qu'en dise Adrlchomius, et ce n'est pas une relation de son voyage qu'il nous a donnée, mais un livre de dévotion. Il suppose un pèlerin qui, ne pouvant se rendre personnellement à Jérusalem, veut du moins y aller en esprit. La roule et le retour sont divisés en autant de stations qu'il y a de jours dans l'année. Le voyageur imaginaire, parti de Tirlemont, arrive en cent vingt-cinq jours à la terre sainte, et est rendu A Tirlemont le 31 décembre. On a deCalcntyn : 1° Fit» crucis a domo Pilati usque ad montera Calraria, Louvain, 1368; ce pourrait bieu aussi être un royage imaginaire; Vies Sept Heures de la sagesse éternelle, composées, il y a plus de deux cents ans, par Henri Suso, nouvellement traduites en flamand, Louvain, 1572, in-12; 5" Petite Crèche pour recevoir l'Enfant Jésus , Imprimé à la suite du Ut jonché de fleurs deV.Hensberch, en flamand , Louvain, 1640, in-16. A. B— T.
CALËNUS (QtriNTUS Fcstos), tribun du peuple à Rome, l'an 61 avant J.-C., embrassa le parti de César, lit la guerre aux lieutenants de Pompée, et voulut pénétrer dans le Péloponèsc; mais l'isthme ayant été muré par les soins de Rutilius Lupus, Calénus alla mettre le siège devant Athènes, et s'empara d'abord du Pyrée, dont Sylla avait miné les fortifications. La ville résista. Les Athéniens , qui suivaient le parti de Pompée, ne se rendirent qu'après avoir reçu la nouvelle de la bataille de Pharsale. Ils envoyèrent alors tles députés à César, qui leur fit grâce en disant : « Faudra-t-il donc toujours que, dignes de « périr par voua-mèmes, vous deviet votre salut à h»
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« gloire de vos ancêtres ! » Mégare, loin d'implorer la clémence du vainqueur, osa soutenir un siège contre Calénus. Après une assez longue résistance, près de succomber, les habitants s'avisèrent de lâcher contre les assiégeants des lions que Cassius avait déposés dans leur ville, et qui devaient être envoyés à Home pour les jeux de son édilité ; mais ces animaux se jetant sur les Mégariens eux-mêmes, en déchirèrent plusieurs. La ville ouvrit ses portes, et les vaincus furent réduits en esclavage. Cependant Calénus les vendit pour un prix très-modique, alin qu'ils pussent facilement se racheter. I-a victoire de Pharsale lui ayant ouvert le Péloponèse, il marcha vers Patras, où Caton s'était réfugié avec la plus grande partie de la flotte de Pompée. Caton se relira, et la Grèce entière fut soumise à César. Pour prix des services qu'il avait rendus , Q. Fusius Calénus fut fait consul l'an 47 avant J.-C. Après la mort de César, Calénus suivit le parti de Marc- Antoine. Varron, le plus savant des Romains, qui s'était distingué dans les armes comme dans les lettres, devint odieux aux triumvirs. Il avait été partisan de Pompée, et Marc-Antoine, du vivant même de César, s'était emparé d'une partie de ses biens. Varron fut inscrit sur les listes fatales. Ses amis se disputèrent I honneur de le recueillir dans sa disgrâce, et Calénus obtint la préférence. Il le cacha dans une maison de campagne où Marc-Antoine allait souvent, sans se douter qu'un proscrit de cette importance logeât avec lui sous le même toit. Lorsqu'Uctave acheva de ruiner le parti de Marc-Antoine, Calénus se trouvait du côté des Alpes avec une armée forte de plusieurs légions. Il mourut à cette époque, et son (ils remit lui-un-. ne à Octave ces légions privées de leur commandant. ( Voyez César, de Bell. Gall., t. 8; et de Bello eivili, t. 5. ) V — ve.
CALÉNUS. Voyez FLahle.
CALENZIO (Eusse), en latin, Éusius Ca- ; î m i i s . né dans la Pouille, fut compté parmi les bons poètes latins du 15" siècle. Lié d'amitié avec Pontcanus, l'Allilio et Sannazar, il joignit à la poésie des études philosophiques. 11 fut nommé précepteur du prince Frédéric, (ils de Ferdinand II, roi de Naplcs, et lui donna d'excellents principes de politique et de morale. Il mourut vers l'an 1503, en recommandant à sou frère Lucio Calenzio de placer sur son tombeau l'épitaphe qu'il s'était composée lui-même. Ses ouvrages latins furent publiés a Borne en 1503, in-fol., Tannée même de sa mort, et ont été réimprimés plusieurs fois ; ils contiennent des élégies, des épigramracs, des épi très, l'apparition d'Hector, la satire contre les poètes, etc. ; l'édition originale est la plus recherchée, parce qu'elle contient plusieurs pièces trop libres, qui ont élé supprimées dans les réimpressions. Dans un recueil de Fables choisies de la Fontaine, mises en vers lalins et publiées à Rouen par l'abbé Saas en 1738 ( I vol. in-12 ) , on trouve le Combat des rats et des grenouilles, imité du poème de la Batrachomyomachie d'Homère, par Calenzio, qui le composa étant à peine âgé de dix-huit ans, et le termina en sept jours. Ce poète était doué de plusieurs belles qua-
lités, mais sa passion déréglée pour les femmes, i
laquelle il sacriliait tout, le lit toujours vivre d'une manière voisine du besoin. R. Q.
CALEP1NO, ou DA' CALEPIO (Ambroise), naquit à Bergame, le 6 juin 1455. Son père, le comte Trussardo, était issu de l'ancienne famille des comtes dcCalepio. Ambroise entra en 1451 dans l'ordre des augustins. 11 se rendit célèbre par son grand Dictionnaire des langues latine, italienne, etc. , connu sous le nom de Calepin (I), qu'il publia pour la première fois à Reggio (1502, in-fol.), et depuis en 1505 et 1509. Toute sa vie fut consacrée à cette grande entreprise; il ne laissa passer aucun jour sans revoir son travail, sans l'accroître et le corriger. Calepino, parvenu à une extrême vieillesse, devint aveugle sur la lin de ses jours, et mourut le 30 novembre 1511. Les diverses éditions de son dictionnaire en prouvent assez le succès et le mérite. H en a été de ce livre comme du Dictionnaire de Moréri, et comme de la plupart de ceux de ce genre. L'auteur l'avait publié en un volume assez mince ; depuis ce temps, il a élé bien augmenté, en passant par les mains de Passerai, de la Cerda, de Laurent Chifllet et d'autres compilateurs. En convenant des défauts qui devenaient inséparables d'une pareille entreprise, on doit rendre justice à la vaste érudition de Calepino et à ses connaissances dans les langues latine, grecque, hébraïque, dont il avait fait une profonde étude. L'édition la plus complète de ce dictionnaire est celle de Baie, 1590, ou 1627, in-fol. ; elle est en onze langues, y compris le polonais et le hongrois. On estime aussi celle de Lyon, 1386, 2 vol. in-fol. , qui est en dix langues, et celle de Lyon, 1681, 2 vol. in-fol., en huit langues; celle-ci' était déjà la 19* édition. Facciolati en donna une, aussi en huit langues, Padoue, 1758, 2 vol. in-fol. L'édition la plus récente est en sept langues, Padoue, 1772, 2 vol. in-fol. La plus commode est l'abrégé donné par Passerai en huit langues, Leyde, 1654, 2 tom. , ou 1 vol. in-4*. R. G.
CALES (Jean-Marie), conventionnel, était médecin à Toulouse à l'époque de la révolution, dont il embrassa les principes avec chaleur. Nommé colonel de la garde nationale de St-Béat à son organisation, il ne tarda pas à se démettre de cette fonction pour entrer dans la partie administrative. Député en 1791, par le département de la Haute-Garonne, à la législature, il ne s'y lit remarquer que par ses liaisons avec les plus ardents révolutionnaires. Devenu membre de la convention, il y prononça, dans le procès du roi, un discours très-violent, qu'il (il imprimer : « Mes regrets, dit-il en finissant, se- « raient prostitués, s'ils prêtaient un intérêt adula- « teur et déplacé au sort des bêtes féroces qui dans « tous les temps ont ravagé l'espèce humaine. » Lorsqu'il dut exprimer son opinion sur la peine , il
(tj Le mol calepin r-st pjssé dins notre langac poor exprimer m retutil de noies el d'exiniu, témoin ces vers de itoilean, mi. V :
Vn .1 ..... » M
IW r<mn>if • ■•♦o.«m «■ .»l<rin ,<w|>h>t,
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dit: « Je vote pour la mort ; tout mon regret est de n'avoir pas à prononcer sur tous les tyrans (1). » Le 15 juin 1793, il fut envoyé prés de l'armée des Ardennes pour surveiller les opérations des généraux et assurer l'approvisionnement des troupes (2). Défi) Ce fut no des qoaranle on cimtoante conventionnels qui firent Imprimer des projets de constitution, concurremment avec eelut qui fut proposé par Condoreet au nom d'au comité, avant le SI mai. C'est sous le titre modeste de .Veto tur le plan de constitution, et de Suite 4e notet, que Cales lit imprimer deux brochures formant ensemble 63 pages ln-«*. Il se plaint, dans un avant-pro[*«, de ■'avoir encore pu obtenir nue teule foit lu parole, quoique s'élant inscrit »ix foit nonr parler tnr direnei matière» S intérêt publie : «t La unique malheureuse, dit-il, qu'on a adoptée pour fermer les « discussions avant qu'elles aient commencé, a livré le temps de « nos séances a un babil éternel, sans cesse entretenu par sept à
« batt dépotés, toujours les mêmes Ils ont tant parlé que tous
« leurs collègues les connaissent, et qu'ils ne connaissent aucun de « leurs collègues, u Puis il manifeste son intention de prendre part a la discussion du projet constitutionnel. « pourvu toutefois, dit-il, « que les orateurs ordinaires en tus, en t et en au veuillent me le « permettre. » 11 trouve d'ailleurs que le plan de discussion est manque, et qu'il pècbe par le fondement eu reniant absolue la république qui ne doit tire que repretentatite. Il vcul dans l'Étal quatre dearè» fntmneur ainsi classes : Y Agriculteur, le Guerrier, le Sarant et V Artisan. Knfio il termine par se plaindre encore de n'avoir pu obtenir la parole tout eut demandée etjamau obtenue. Encore s'il pouvait se natter que ses Strie» seront lue* ! mais «je « suis sur, dit-il. que mes noies ne le seront seulement pas d'un « sixième de nos députés. » Et c'est ainsi qu'on prétendait alors e! V-ve.
mission, il prononça, le 10 août, a Sedan, un i qu'il fit Imprimer dans celle ville (in-»« de 15 p.). Voici le débat : « Quel spectacle pour l'univers !» Et il exprime le vœu que la Divinité veuille « interrompre le cours des astres pour les en « rendre les témoins. » Tout ce qui snil est de la même force : c'est one amplification faite |dans un temps on
■ toujours du délire. Louis XVI était un /|fra«, tout
et la France n'était plus habitée par des hommes; car l'homme ne l'Hait plut. Pais Cales justifie les /m/m tendance» du peuple. « Ceux de qui il a saisi les propriétés n'avaienl-ils pas ailao qué celle qui lui est la pins chère, ta liberté .' » Le peuple n'a pas assex égorgé : « Croyez- voos que la mort de quelques scelrrals o n'eut pas épargne la rie de plusieurs milliers de bons ritorens !... « Vous vous plaignet de la cruauté du peuple, et moi je vous dis que « vous devriez vous plaindre de sa bonté. Citoyens faibles et li-
• mides, cessons de nous abuser ne calomnions pas 1rs aclions
t nécessaires pour notre bonheur, etc. » Après quatre mois et demi de mission a l'année des Antennes, avec son collègue Perrin, l'un et l'autre rureut rappelés comme trop modères. Dans le rapport de cette mission tait a la convention et qui fut imprimé (in-** de I* p.), Calés raconte ce qu'il a fait dans les départements de la Marne et des Ardrnnes,oa un de ses prédécesseurs (Hentx) disait publiquement : « Tant que vous aurez des propriétaires, vous n aurez point «t de liberté. » Calés se justifie sur les dénonciations envoyées contre lai : Il était accusé d'avoir dit «que les jacobins étaient un tas de « polittons. » II dénonce a son tour les jacobins de Sedan qui r hante représentant du peuple a insère cinq couplets lit
MUIi. il ni
Le aM«4il Ha, façon.
£« MMta Vieege eut peur ipriinM Mnin l I - Ixrar rit U» mtn, et twu| L à— rit Mtlhmé, et trwhbU ruur lou fuja, u litière.
t viennent Robespierre, le dieu dettuMlotle», Camille Dessins, Maral et Chabot, qui sont bafoués. Cales termine en «lisant a la convention : « Si la montagne s'écroule, que deviendra la liberté, ■ que deviendra le peuple, et que détiendront let juges du tyr"* ? » A la même époque il publia une brochure intitulée : S. Marte Colé« à tu collègue» tur let calomniée que quatre ù cinq intrigant t répandent contre lui au nom d'une tocitte populaire (In-»0, de S p.). c On nous accuse, dit-il. d'avoir été constamment dans des orgies <x bachiques -, d'avoir avili la toaterainete nationale, le <0 août, en
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puis son retour à l'assemblée, il garda le silence jusqu'à la chute de Robespierre ( 27 juillet .794); et sa conduite postérieure semble prouver qu'il n'avait point {«triage les opinions du cruel décemvir. Après le 9 thermidor, envoyé commissaire dans le département de la Côte-d'Or, il développa dans cette mission beaucoup de prudence et de fermeté ; il parvint non sans peine à mettre un terme aux excès révolutionnaires, et fit fermer le club de Dijon. Plus tard, élu membre du comité de sûreté générale (mars 4795), il fut continué plusieurs fois dans cette place qui lui donnait beaucoup d'influence. Au 15 vendémiaire ( octobre 1793), il vint annoncer à l'assemblée qu'il avait fermé la salle où les électeurs de la section du Théâtre-Français s'étaient réunis pour protester contre les décrets de la convention. Calés fut du nombre des conventionnels qui passèrent au conseil des cinq-cents. 11 concourut de tout son pouvoir au succès de la journée du 18 fructidor. Le 27 du même mois, il fit, sur le costume des représentants, un rapport dont les conclusions furent adoptées. Le 12 brumaire an 6 ( 2 novembre 1797 ), il en fit un autre sur l'organisation des écoles de santé. Quelques jours après, dans la discussion sur l'école polytechnique, il demauda qu'on n'y admit que des jeunes gens connus par leur civisme. Le 29 germinal (18 avril 1798), il prit |>art à la discussion sur renseignement médical. « Si, dit-il, on donne plus de professeurs et de plus gros traitements à l'école de Paris, il me sera démontré tpie le plan est de n'avoir qu'une seule école en France. En vain, comme on le propose, on formerait des écoles élémentaires dans les départements, chacun dira : Il n'y a que Paris pour apprendre la médecine. » ( Moniteur, an 6, p. 864. ) A la sortie du conseil, Calés revint à Toulouse, où il vécut dans une telle obscurité que plusieurs biographes le crurent mort. Élu dans les cent jours membre de lu chambre des représentants, il Tut exilé, en conséquence de ce fait, au second retour du roi, bien que sa conduite eut été alors fort inoffensive. Il ne revint pas en France, comme il aurait pu le faire, après la révolution tic 1830, et mourut à Liège en avril 1854 , à l'dgc de 73 ans. \V— s.
CAMARI ( Pacl), dit Paul Véiionèsb, peintre de Vérone, naquit en 1330, suivant Ridolfi, et en 1528, suivant un nécrologe cité |>ar Zannetli. Son père, qui était sculpteur, voulut lui faire embrasser sa profession. On lui apprit a dessiner cl à modeler en terre, mais il aima mieux s'adonner à la peinture : alors son père l'envoya étudier chez Badile, son qpcle, célèbre pour avoir présenté le premier des tableaux réguliers, Où il s'était affranchi du vieux
« laissant le peuple exposé a l'ardeur da soleil, tandis que j'étais a « mes plaisirs. > Calés répond que ce jour-ta il dînait chez ane veuve de Sedan qu'il épousa m moi* apret, et qu'il se leva de table, ter» let deux keuret. pour aller prononcer son bean discours. Il ajoute : « Je n'ai jamais roanu des agents de Capel ; je n'ai point « roanu Cnsline, j'étais son ennemi. Quand on parle h la société a populaire de Sedan, on traite d'aristocrates et de contre-révolu- « lionnaires ceux qui toussent, qui se aioaeheni, etc. » Ainsi les conventionnels ont peint eux-mêmes leur époque, et le passé est riche en leçons pour le présent. V— «,
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style, connu sous le nom d'antienne manière, Paul fit bientôt des progrès rapides ; mais l'école vëronaise comptant déjà d'illustres artistes, tels que Forbicini, Giollino, Ligozzi, Brusasorci et Farinato, il eut peu de réputation dans ses premières année». Il gagna cependant un prix à un concours de peinture à Mantoue. Le public de Vérone ne lui étant pas favorable, Paul partit pour Vicence, ensuite il se rendit à Venise. Le talent de ce maître avait quelque ebose de noble et d'élevé, qui ne pouvait être dignement inspiré que dans une ville aussi belle, aussi féconde en grands bommes et en grands souvenirs. Il cberclia d'abord à marcher sur les traces du Titien et du Tinloret, mais, en même temps, il parut s'étudier à les surpasser j«r une élégance plus recherchée et une variété d'ornements plus abondante. On reconnut bientôt à ses ouvrages que Paul avait étudié les plâtres moulés sur les statues antiques, les gravures à l'eau-fortc du Parmesan, et celles d'Albert Durer. Il faut cependant convenir que, dans ses premières compositions d'une grande dimension qui sont à m -Sébastien de Venise, son pinceau est encore timide ; plus tard, une de ses fresques, représentant dans la même église l'histoire d'Esthcr, commença à exciter l'admiration publique, et le sénat crut devoir confier à ce maître d'importants travaux. Paul eut le désir d'aller à Rome ; il y fut conduit par l'ambassadeur de Venise, Grimani, et y vit avec enthousiasme les beaux modèles laissés par Raphaël et par Michel-Ange. A son retour, il peignit sa belle Apolhéo$e de Venue. Toutefois ce travail ne fit pas autant d'honneur à Paul que les différentes Cènes ( ou repas ) qu'on doit à son pinceau, et qu'il a répétées plus de dix fois. 11 y en a & Venise au moins six dans différents réfectoires de religieux ; la plus célèbre est celle qu'on appelle les Xoeet de Cana. Elle fut faite pour le réfectoire de St-George-Majeur, du palais de St-Marc, et fut transportée depuis au musée du Louvre. On a fait un grand nombre de copies de cette composition; Elle contient au moins cent trente figures, des portraits de princes et d'hommes illustres du temps. On ne paya ce tableau que 400 fr. de notre monnaie. Taillasson, après avoir fait un bel éloge de cet ouvrage, ajoute des réflexions critiques très-judicieuses : a Quoi de plus invraisemblable en effet que de « voir toute la pompe asiatique déployée aux noces « d'un simple particulier de la Galilée I Quelle in- « conséquence dans ces costumes de tous les pays ! « Quel singulier assemblage que celui de Jésus- ■ Christ, de la Vierge, des apôtres placés à côté des « poètes, des moines, des musiciens du temps de « Paul Véronèsc ! » Nous voyons au musée du Louvre un autre tableau de Paul qui est aussi d'une grande dimension. Il représente le Repas de Jésus- Christ ches Simon. Louis XIV fit demander ce ta» blcau aux servites de Venise, et, sur leur refus de s'en dessaisir, la république le fit enlever pour en faire présent au monarque. L'altitude de Jésus- Christ eit, au premier coup d'œil, pleine de noblesse ; mais, en l'étudiant avec quelque attention, on y découvre de la fierté. On voit que l'hommage
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de la pécheresse qui a parfumé les piods de l'homme*
Dieu excite chez lui un mouvement d'orgueil peutêtre trop prononcé. On observe aussi avec peine que le personnage principal est dans un coin du tableau, et que le blanc des nappes commence à se confondre trop avec l'architecture du fond. Dans ses Pèlerins d'Emmaûs, qui sont à la même galerie, Paul Véronèse blesse toutes les unités de temps, de Heu et d'action. Perrault ( Parallèle de» anciens et de» modernes) établit des principes qui condamnent celte composition. « Un tableau, dit Perrault, est un poème « muet, où l'unité de lieu, de temps et d'action doit a être encore plus rigoureusement observée que « dans un poème véritable , parce que le lieu y est « immuable, le temps indivisible, et l'action mo- « mentanée. » Mais a coté de tous ces défauts de Paul, que de beautés! que d'esprit dans les physionomies 1 que de noblesse dans les portraits, et de justesse dans la couleur I Le musée, indépendamment des tableaux que nous venons de citer , en a treize autres de ce maître, parmi lesquels quelques-uns ont beaucoup de mérite. Le climat de Vérone étant plus favorable à la conservation des peintures, c'est dans cette ville que se trouvent les ouvrages de Caliari qui ont le moins souffert des injures du temps. Ceux qui restent à Venise ont été en partie restaurés. L'air de Venise détruit facilement les fresques. Paul eut pour élèves Charles et Gabriel ses fils, et Benoit son frère dont nous allons parler, Michel Parrasio, Naudi, Maffei Véroni, François Montemexzano. Il avait une imagination d'une fécondité admirable, des idées neuves et piquantes ; mais , comme nous l'avons dit, il ne respecta pas asses certaines convenances dont un maître ne doit jamais s'écarter. Il ne voulut jamais s'asservir aux lois de la chronologie, et, en cela, ses ouvrages méritent de graves reproches. Le caractère de Paul était doux, aimable cl libéral. On l'accueillit un jour avec bonté dans une villa près de Venise ; en partant, il laissa un tableau représentant la Famille de Darius, et cet ouvrage, quoique fait à la hâte, était plein de charme et de talent. Paul Véronèse mourut en 1588. Ses productions sont d'autant plus précieuses, que, depuis la mort de ce maître, aucun autre n'a peint avec autant de facilité, sans éviter, comme lui, le reproche d'avoir composé trop d'ouvrages. On estime les dessins de Paul, qui sont, en général, arrêtés à la plume et lavés au bistre. Ils sont souvent sur papier très-fin, collé sur un papier plus épais et d'une nuance différente, et quelquefois signés d'un P et d'un V. A — D.
CALIAKI (BkxoIt), peintre, frère de Paul , naquit en 1538. Il vécut dans la meilleure intelligence avec son frère, l'aida en ce qui concernait les ornements, la perspective, l'architecture, et ne refusa jamais ses conseils à ses deux neveux, Charles et Gabriel. Il s'occupa aussi de sculpture; mais ses ouvrages en ce genre sont médiocres. Benoit eut peu d'invention ; dans ce qu'il fit de lui-même, on reconnaît un imitatenr de Paul. On lui attribue une Ste. Agathe, oû l'on trouve de l'élévation et de II vérité s nwin elle h été gravée sous le nom de P«*l ,
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ce qui peut faire croire qu'elle appartient à ce dernier. Ridolfi et Boscltini esuroenl beaucoup les histoires romaines et le* sujets mythologiques peints à fresque par Benoit, dans la cour des AÎocenigki. Ce maître mourut à Vérone, en 4598» deux ans après son neveu Cliarle», qu'il aimait avec la plus vive tendresse. A— d.
CALIARI (CHARLKe ), peintre, connu sous le nom de Carletto, (ils ai ué de Paul, avait reçu de la nature un caractère docile et applique. Il faisait les délices de son pore, et il imitait son style avec succes. Paul désirait que son tils le surpassât, et le disait publiquement. Il ne voulait pas que, travaillant d'après un seul modèle, il linit |»r être un copiste. 11 l'envoya donc à l'école de Jacques Hassan, persuadé inie la force de celui-ci, jointe au goût dont il lui avait donné des leçons, formerait i liez Carlello une manière originale plus savante. Kn effet, Carletto, qui perdit sou pére à l ige de dix-huit ans, avait déjà un talent assez marqué pour achever ses ouvrages, et oser perfectionner ceux que Paul n'avait pas finis. Le musée de Florence possède un tableau représentant Stt. Catherine. On y voit le nom du fils, mais on y reconnaît toute la grâce du pére. Carietto mourut en 1500, à 28 ans, suivant Ridolfi, et à 94 ans, suivant Zannetli. Cet artiste eût peutêtre stir|>assé en quelques points Paul Véronèse luimême, si l'ardeur de l'étude n'eût pas abrégé ses jours. Il a composé un tableau représentant S. Augustin On y remarque le mélange des deux mérites de l'école du Hassan et de celle de son père. Ce mettre manque au musée. — Gabriel Camaiu, ton frère, naquit en 1508. Il travailla d'abord aux mêmes tableaux que Charjcs. On en connaît qui portent cette signature : Hertdes Fault Caliari Veronensis feeerunt. Ces tableaux sont du nombre de ceux que Caliari n'avait pas termines, et que ses fils achevèrent. Ridolfi assure que ce fut Charles qui lit les plus belles ligures de ces ouvrages, et ajoute que Benoit Caliari, frère de Paul, travailla aussi beaucoup 4 la partie de l'architecture. Après la mort de Otaries, Gabriel se livra peu à la peiuture ; il s'adonna presque tout entier au commerce ; cependant il fit encore quelques tableaux de chevalet et des portraits au pastel qui sont fort rares. Gabriel , étant arrivé à l'âge de 03 ans, mourut de la peste en 1631 . On n'a pas au musée de tableaux de ce maltre. On en trouve rarement de 'rés-euthentiques dans los cabinets des curieux. A— D.
CALIDA8A, poète dramatique indien, florissait, suivant l'opinion de MM. Wllkins et Joncs, dans le premier siècle avant J.-C. 11 est unanimement reconnu pour le premier des neuf poètes désignés sous le nom des Neuf Perle», que le rajah Vicramaditya, nommé vulgairement Bicker-MadjU, entretenait a sa cour. Outre le drame de Sacontala, ou l'Anneau fatal, traduit en anglais par sir W. Jones, Londres, in-4° et in-8», 1192(1), on connaît de
(I) Brosuicre de Sortant a donné en français cet ouvrage tons ce litre : Saconula, on l'Anntau fatal, drame traduit de La langue sanscrite en anglais par sir W. Jones, et de l'anglais en français fpar Brugaicre d« Sorsuni\ atet des note» da Inditiew et «ne ex-
lui différentes pièces, entre autres, une en 6 actes , intitulée Ourvoti ; un poê nie épique , ou plutôt une suite de poèmes en un livre, sur les enfants du .Soleil ; un autre, dans lequel on trouve une parfaite unité d'aetion, sur la naissance de Coumara, le d ieu de la guerre ; deux ou trois contes d'amour en vers , et un excellent petit traité de la Poésie tanscrUe, précisément dans le genre du 7Vr**if<anM*. Il passe pour avoir revu les ouvrages de Vyasa et de Valinsikl ; il a corrigé les textes qui ont cours maintenant. Personne ne lui conteste la première place après ces deux anciens poètes. Un savant académicien de Calcutta, M. Bentley ( t. 8, n» « des Aiialick Besearckes ), a élevé des doutes qui paraissent assez fondes sur l'antiquité que l'on attribue à noire auteur, et prétend qu'il ne |wut remonter au delà du 10* siècle de l'ère vulgaire. Les arguments de M. Bentley nous paraîtraient concluants, si les noms des savants cités au commencement de cet article n'claicnt d'un grand poids en faveur de leur opinion. L — s.
CALIGNON (Soffrbt DK), né à St-Jean-de- Voiron, près de Grenoble, en 1550, lut d'abord secrétaire de Lesdiguiércs , puis chancelier de Navarre, sous Henri IV. Employé par ce prince dans les négociations les plus difficiles, Calignon était consomme dans les affaires d'Étal et dans l'usage du monde. H travailla avec de Titou à l'édit de Nantes. Sa vie a été écrite par Gui Allard , Grenoble, 1675, in-12. On a attribué à Calignon VHieloire de» choisi remarquables et admirable! advenue» en ce royaume de France, èt années dernières 1587, 1588 et 1589, par S. C, 1590, in-4°. C'est une des pièces les plus violentes en faveur des Guises contre Henri III. D'après cela, il n'y a guère d'apparence que Calignon, zélé protestant, en soit l'auteur. Cependant on est persuadé, dans la famille du chancelier de Calignon, que cet ouvrage est bien réellement de lui ; que, s'il a parlé quelquefois contre son parti, c'est par esprit de justice. Ses descendants conservent une de ses lettres par laquelle il disait , huit jours avant sa mort, qu'il mourait de douleur de l'abjuration de Henri IV. On a de Calignon : 1 " Journal des guerres faites par François de Donne, due de Lxsdiguières , depuis l'an 1585 jusqu'en 15177, manuscrit in-fol., conservé a la bibliothèque royale ; 2° le Mépris des Dames, satire, imprimée dans la Bibliotfieque de la Croix du Maine et Duverdier; 3« un quatrain inséré dans les Mélanges historiques de Colomiès. Ou lit dans le Journal de Henri IV, t. 5, que « SofTrey Calignon, chancelier « de Navarre, excellent en tout, mourut protestant « à 36 ans et quelques mois, A Paris, au mois de seti- « «embre 1606. » A. B— T.
CALIGNON { Pierre - àmotni d'Ambesibux nE ), descendant du précédent par les femmes, naquit au village de Greemvich, près Londres, en octobre 1729, dans ta religion protestante, sa famille ayant été obligée de fuir après la révocation de l'é-
plieeliun abrégi-e du système mviuoidgûtue des Indiens mise par
ordre alphabétique, et traitait de l'allemand de M. Korskr, Paris, tW3 ln-18. D— R— s.
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dit de Nantes. Rentré en France, en 17S5, avec Suzanne , sa sœur ainée , il fut élevé, ainsi qu'elle , aux dépens de l'Eut, sous le litre de nouveau catholique. Il montra les plus heureuses dispositions, remporta le premier prix de grec à l'université, fut reçu bachelier de Sorboune, ordonné prêtre , puis nommé aumônier du roi à Genève, où il officiait pour les catholiques, chez le résident de France : ce qui parut étonner Voltaire, qui feignait de ne pas concevoir que la foi et la science pussent marcher ensemble. Calignon professa ensuite la rhétorique à Lyon pendant dix ans, après lesquels on lui donna un canonicat à Crépy en Valois, où sa sœur était abbesse de St- Michel. Il se livra à la prédication à Paris, à Lyon et dans plusieurs autres villes, où le choix de ses sujets et 1 élégance de sa diction lui attirèrent de nombreux auditeurs. On regrette qu'il n'ait pas fait imprimer ses sermons. La chaire ne l'occupa point exclusivement; on a encore de lui beaucoup de cantates et des vers de société. Z.
CALIGNY (H le oe). Il y a eu sous Louis XIV et sous Louis XV six ingénieurs de ce nom, d'une ancienne famille de Normandie : une des rues de Caen porte même ce nom. Us ont dirigé des travaux importants, laissé un grand nombre de plans et de mémoires conservés au dépôt des fortifications, et sont souvent cités dans l'histoire du corps du génie ; mais ils avaient été entièrement négligés par les biographes avant que H. Augoyat, lieutenant-colonel du génie, leur eût consacré, dans le Spectateur militaire, une notice qui a été réimprimée à part avec quelques additions. (Paris, 1839, broch. in-8° de Iti piget. ) — Jean-Antênor Hle de CaLIUKV, le plus ancien, portait le nom de de Luc ; -il entra dans le corps du génie à sa formation : il était, en 1GS3, directeur des fortifications de Belle-Ile et de Port-Louis en Bretagne , où il fit exécuter les projets de Vauban. Il mourut en 1704, laissant cinq fils, dont quatre suivirent la même carrière que leur père.— Jean-Anténor Hle de Caligm', né en 1657, fut pendant vingt ans directeur des fortifications d'une partie des places de Flandre, et mourut , en 1731, dhviteur des fortilkalions de Bourgogne et de Franche-Comté. 11 était alors commandeur de M -Louis. Sa famille a conservé sa correspondance avec Louvois et le Pelletier de Souzy, directeur général des fortifications. Ce fut en 1680 qu'il entra dans le corps du génie, ayant fait, en 1677, comme ingénieur volontaire, les sièges de Valenciennes et de Fribourg. En 1683, il assista au siège de Courlrai. Employé ensuite à Ypres, il y fut distingué par Vauban comme un homme capable de conduire en chef toutes sortes d'ouvrages. Il fut nommé ingénieur en chef à Ypres et à la Knocke. Cette première destination décida de toute sa carrière. Il se voua entièrement aux travaux d'Y près, qui furent considérables, et présentèrent plus d'un genre de difficultés, soit dans rétablissement des manœuvres d'eau, soit dans la construction des revêtements en maçonnerie qu'il fallut fonder sur de mauvais terrains, et reprendre plusieurs fois en sousœuvre. Dire que les travaux d' Ypres ont fait l'admi- |
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ration de Bélidor ( Arckiteci. hydraul . , t. 4, p. 232) . pour le parti merveilleux que le génie de Vauban a su tirer d'Yperlec dans les fortifications, c'est faire l'éloge de Caligny, qui a eu la plus grande part a leur exécution. 11 fut mis, en 1692, sous les ordres de BoufUcrs, qui commandait l'armée sur la frontière de la Flandre maritime. N'approuvant pus quelques ouvrages que cet officier général avait ordonnés au fort de la Knocke, il avait écrit au directeur général des fortilkalions qu'il était résolu à se faire mettre en prison plutôt que d'employer si mal l'argent destiné aux travaux. Le Pelletier de Souzy lui répondit avec bienveillance « que sa réso- « lution n'était pas tout à fait prudente, parce que, « lorsque Sa Majesté envoie des officiers généraux « pour commander dans un pays, il est juste qu'ils « aient l'autorité d'y faire faire les ouvrages qu'ils «jugent iudispensablement nécessaires ; mais après «qu'un ingénieur leur a dit ses raisons, s'ils ne «veulent pas s'y rendre, il faut qu'ils exécutent « leurs ordres, et il peut et doit en rendre compte « en même temps à ses supérieurs, afin qu'ils puis- «sent faire savoir les intentions du roi a MM. « les officiers généraux. » Caligny fit le siège de Fumes, au commencement de 1693, en qualité de sous-brigadier. Au mois de novembre de la même année, il eut une direction qui, en outre d'Ypres el de la Knocke, comprenait Calais, Gravelines, Dunkerque, Bergues et Furnes. En 1694, il fut, ainsi que son père, nommé chevalier de St-Louis. 11 fit, en 1693, le siège de Dixmude en qualité de brigadier. Après le bombardement de Calais par les Anglais, en 1694, on construisit sous ses ordres, i l'extrémité de la jetée du clienal, le fort Rouge. Les Anglais ayant de nouveau bombardé cette ville en 1696, Caligny fit également construire le fort Vert à l'extrémilé de la jetée de l'est. 11 aclieva aussi vers ce temps l'ouvrage à corne du fort Nicolaî. A Dunkerque il prolongea les jetées de l'est ; il construisit à Gravelines, eu 1699, la grande écluse sur l'Aa, dont l'objet est de forcer au besoin cette rivière de passer dans les fossés de la place, et d'empêcher en même temps les hautes marées de corrompre les eaux douces qui arrosent les terres des environs ; enfin il lit de Furnes une place neuve, composée de huit forts bastionnés. Tels sont les principaux travaux, en outre de ceux d'Ypres, qu'il exécuta jusqu'en 1700, époque à laquelle sa direction ne se composa plus que des places françaises d'Ypres, la Knocke et Furnes. On y ajouta, au commencement de la guerre de la succession, les places espagnoles de Nieuport, Ostende, Bruges, Gand et Damme. En 1706, après la bataille de RamUlies, il donna une grande preuve de désintéressement en donnant le conseil d'inonder les deux bords du canal de Leftinghes et du canal de Bruges, pour empêcher Marlborough vainqueur d'entrer dans ie Camerlinc-Ambach (1). Or, ces inondations maritimes rendirent improductives pendant trois ans les
(1) S'étrad le k»s de la mer, depuis le cfaenal de Nieuport ju»-
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terres qu'elles ont couvertes, et Caligny avait des propriétés près de Leffinghes. Heureusement la présence de Vauban changea la face des affaires : les alliés, après avoir bombardé Ostendc, qui se rendit le 8 juillet 1706, se dirigèrent sur Menin, et ainsi passa le danger qui avait menacé les places de la Flandre maritime. Après la prise de Lille, 9 décembre 1708, Caligny proposa, en février 1709, de faire sous celle place le camp retranché que Vauban avait indiqué dans son mémoire du 1" juin 10tH>, qui a pour titre Vi$Ue des lignes de Commet; mais cet avis ne fut pas adopté. Il passa bientôt après a la direction des fortifications de Bourgogne, cl s'occupa du canal de celle province. Lorsque le directeur général Lepelletier eut institué des examens mathématiques pour être admis dans le corps du génie, Caligny lui lit des observations sur l'importance qu'il faudrait attacher à ces examens, et sur ce qu'il ne faudrait fus se faire une loi si étroite de ne recevoir que des gentilshommes, qu'on ne la rompit en faveur des sujets distingués. Honoré de l'amitié de Vauban des son admission dans le corps du génie, il se laissa entièrement diriger dans sa carrière par ce grand homme. Sur le désir que lui en témoigna Vauban, il entreprit une Histoire des guerres causées par le partage de la monarchie et par les princes du sang, tant légitimes que naturels, jusqu'en 1703. Cette histoire forme un gros volume manuscrit qui est en ce moment soumis a l'examen du comité historique. On a de lui un Mémoire sur ta Flandre flaminghanle (la Flandre entre la Lys et la mer, où l'on parle flamand). Ce mémoire, qui traite de l'histoire et de la statistique de cette province , se trouve aux manuscrits de la bibliothèque royale sous le n« 2241. 11 fait partie d'une collection de mémoires contenant des descriptions des généralités de France, rédigées pour l'instruction du duc de Bourgogne. — Hercule Hue de Caugkv , frère du précédent, né en tbtxi, admis dans le corps du génie en 4085, portait le nom de Langrune, sous lequel il est cité dans les œuvres de l'ingénieur Gonthey et dans d'AIlcnt. Après avoir été ingénieur en chef à Grenoble, Huningue ri Thionville, il fut, en 1705, nommé directeur des fortilicalions des places de la haute Provence ; en 1710, directeur des places et ports de la Normandie; en 1721 , élevé au grade de brigadier des armées. Il mourut à Valognes, en 1725. Caligny de Langrune avait servi à un grand nombre de sièges, en Piémont , en Flandre et en Espagne, et en 1702 , comme ingénieur en chef à la défense de Rhemberg , qui est citée parmi les belles défenses de places. Divers passages de sa correspondance montrent qu'il jugeait- bien le vice des attaques pendant le siège de Turin , et que ce siège aurait pu avoir un autre résultat si l'on eût suivi ses conseils. Allent, qui le met au rang des premiers ingénieurs, rappelle tous les sièges auxquels Caligny de Langrune avait assisté. A l'un de ces sièges, il sauta et fut brûlé par l'explosion d'un magasin a poudre : il survécut, guérit, et reprit bientôt après du service. En arrivant dans sa direction de Normandie , il (it
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des travaux considérables pour mettre en sflreté la Hogue et l'Ile de Hatehon , qui venaient d'être menacés en 1708 par l'apparition d'une flotte ennemie. — Antoine Hue de Caligny, chevalier de Luc, fit en 1095 le siège de Namur, où il fut blessé. En 4704 , il était lieutenant des maréchaux de France en Touraine. — Louis Rolland Hue de Calignt, connu dans le monde sous le nom de chevalier de Caligny, frère des précédents, né en 1677, admis dans le corps du génie en 1702, fut nommé en 1728 à la direction de Normandie vacante par la mort de son frère Hercule. 11 mourut comme lui à Valognes, en 1748. Il avait en 1705 assisté à la défense de Hagucnau , en 1753 au siège de Kehl, et en 1734 a celui de Philipsbourg. Il commanda en chef les ingénieurs au corps d'année sur la Meuse, en 1741 et 1742, et en 1745 en Bavière. De 1716 à 1725, élaut ingénieur en chef à Landau, il composa des mémoires intéressants sur la défense de celle place. Dans sa direction de Normandie, il a fait exécuter beaucoup de travaux utiles dans les ports de Dieppe, de Honflcur et du Havre. Parmi ces travaux sont les fontaines du Havre, célèbres dans l'hydraulique expérimentale. Cherbourg lui dut un bassin à flot capable de recevoir les plus gros bâtiments; mais, eu 1758, les Anglais pendant les huit jours qu'ds furent maîtres du port de Cherbourg ruinèrent par la mine ces travaux, dont Belidor nous a 'conservé la description. — Anténor Ixiuis Hue de Caliony-Cul VM>onE>, fils du précédent, admis dans le corps du génie en 1754 , mourut en 1772, ingénieur en chef à la Hogue. 11 a laissé des mémoires sur ce poste et sur les Iles anglaises de Jersey , Guernescy et d'Aurigny. « Les lettres lui « doivent M. Dacier (voy. ce nom), dit un biogra-
• plie. H le distingua à Valognes, |>alrie de ce sa- « vant helléniste, le conduisit à Paris, et le présenta « à M. de Foncemagne ( roy. ce nom ), que dans (a « suite M. Dacier remplaça à l'académie des in-
* scriplions et belles-lettres. » (M. Augoyat, notice déjà citée. ) Deux des petits-fils de Caligny-Cruyninghen ont péri dans les guerres de l'empire, l'unàEylau, l'autre à Lutzen. D— r— r.
CALÏGULA ( Cails-César-Augistus-Germa- Mcls), fils de Germanicuset d'Agrippine, vint au inonde le dernier du mois d'Auguste de l'an de Rome 765, à Antium, suivant l'opinion la plus commune. Tacite fait entendre qu'il naquit dans le camp même de son père. .1 est au moins conslant qu'il y fut élevé. Le surnom de Caligula lui fut donné d'une petite bottine qui faisait la chaussure militaire des Romains. Ayant passé son enfance et sa première jeunesse avec les soldats, il en était l'idole. Il fut aussi pour un temps les délices du peuple, à cause des vertus de Gcrmanicus. Caligula vécut pendant plusieurs années à la cour de Tibère, son aïeul adoptif, et sut conserver ses jours par une profonde dissimulation auprès de ce prince soupçonneux, dont il avait étudié le caractère. La fin tragique de sa mère et de ses frères Néron et Drusus ne parut faire aucune impression sur lui. S'il faut en croire quelques historiens, le naturel féroce
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et cruel du jeune Caligula lut pénétré par lo vieil empereur, qui prédit qu'il ferait sa perte et celle du genre humain. Tibère mourut, et Caligula lui succéda à l'âge de vingt-cinq ans. Il fut proclamé empereur par le sénat et le peuple avec le même empressement. La joie publique, à celte occasion, fut si grande dans tout l'empire, que, dans l'espace de trois mois, on immola plus de 160,000 victimes. I>ès qu'il eut rendu les derniers devoir» à Tibère, il alla aux Iles Pendataire et Fonlie recueillir les cendres ou les ossements de sa mère et de Néron son frère, les apporta à Rome, et les déposa avec pompe dans le tombeau d'Auguste. Tous les décrets du sénat rendus contre eux et contre Drusus furent annulés; toutes les pièces à leur charge furent brûlées en présence de l'empereur, après qu'il eut pris les dieux à témoin qu'il n'en avait rien lu. Il rendit la liberté à tous les prisonniers d'État. Tous les exilés et déportés furent rappelés ; mais ce qui causa le plus de joie à tout le monde, ce fut la promesse solennelle qu'il lit de n'écouler aucune délation. Il donna bientôt a ce sujet une preuve de sa bonne foi. On lui présentait la dénonciation d'une trame formée contre lui ; il refusa de la recevoir, disant qu'il n'avait rien fait qui pût le rendre odieux. Quoique le testament de Tibère eût été déclaré nul par le sénat, Caligula en exécuta tous les articles, à l'exception de celui par lequel Tibère, pclit-lils du défunt empereur, était institué son héritier, conjointement avec lui. Élu consul, il prit pour collègue Claude, son oncle, et signala le commencement de son règne par des actes de grandeur, en rendant le royaume de Comagène à Anliochus, fils du souverain qui en avait été dépouillé par Tibère, et ktH faisant compter 10J millions de sesterces, en restitution des revenus de ses États. Il ne fut pas moins généreux envers Agrippa, petit-fils du roi Hérodc. Artaban, roi des Parthcs, qui avait toujours liai Tibère, rechercha l'alliance et l'amitié de son jeune successeur. Caligula chargea Yitellius, gouverneur de Syrie, de négocier avec ce monarque : il en résulta un traité très-avantageux pour les Romains. Ainsi se passèrent les huit premiers mois du régne de Caligula. Ses mœurs seules s'étaient démenties. Austère en apparence sous Tibère, il s'était livré après sa mort <i la débauche cl aux dissolutions. On attribua aux excès qu'il lit en ce genre une maladie grave qu'il eut à l'époque dont il s'agit. L'empire en fut dans la consternation ; des citoyens passèrent des nuits entières aux portes de son palais ; il y en eut même qui se dévouèrent pour lui, et qui tirent aflichcr qu'ils combattraient parmi les gladiateurs, si les dieux lui rendaient la santé. Quelques auteurs ont prétendu que cette maladie avait affecté sa tête, et cela expliquerait le reste de sa vie. Quoi qu'il en soit, après son rétablissement, Caligula prit en uu jour une multitude de titres qu'Auguste n'avait acceptés que les uns après les autres. Il se lit apiwler U trèi-pieux, le filt de$ eampi, U pire det armées , Je puistani, feseellenl Cétar. 11 adopta Tibère, lils de Urusus, qui était dans sa dix-huitième année , avec toutes les démonstrations de la joie la plus vive
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et du plus tendre Intérêt; et, peu de jours après, il
résolut sa non, et lui fit donner l'ordre de se tuer lui-même. Le jeune prince, éperdu, présentait la gorge aux tribuns et aux centurioni qui l'entouraient, les priant d'être eux-mêmes exécuteurs de l'ordre qu'ils apportaient. Sur leurs refus, il tira son épée et se perça lui-même. Débarrassé du seul homme sur lequel pouvaient un jour se porter les yeux, Caligula alla d'excès en excès. Il obligea tous ceux qui , pendant sa maladie, s'étaient engagés à combattre parmi les gladiateurs, à tenir parole. A force d'affronts et d'indignités, il causa la mort de la vertueuse Antonia, son aïeule. ( Voy. Anto.hu. ) ï'n jour qu'il ne se trouvait pas de criminels condamnés & combattre les bêtes féroces, il y fit exposer des personnes qui étaient venues pour assister à ce spectacle. Il visitait fréquemment les prisons, et en tirait des malheureux, coupables ou non, des vieillards, des indigents, comme étant a charge à la société, et les faisait jeter aux bêtes. Un chevalier romain, qui était du nombre de ses victimes, s'étant écrié qu'il était innocent, il lui lit arracher la langue, et ensuite subir son supplice. Il obligeait les parents des condamnés à assister à l'exécution de leurs enfants, et tes faisait presque toujours assassiner la nuit suivante. Il envoya une litière à un malheureux |>ère qui s'excusait sur ce qu'il était malade. Souvent il était présent lui-même aux exécutions. U exigea de Macron, préfet du prétoire sous Tibère, à qui il devait peut-être l'empire et la vie, qu'il se donnât la mort ; et il Ht mourir Silanus, son beau-père, parce que, dans une promenade sur la mer, il avait respiré d'un antidote pour se garantir du poison, disait Caïus. tandis que Silanus voulait seulement prévenir les nausées et les incommodités delà navigation. Il lit mourir Ptolémée, fils de Juba, roi de Mauritanie. Enlin Caligula, pouvant se jouer si impunément de l'espèce humaine, en vint à se croiie un dieu ; il lui fallut un culte : il s'arrogea les honneurs qu'on rendait à Apollon, à Mars, a Jupiter même. Il fit abattre les têtes de leurs statues, et mettre la sienne à la place. Quelquefois II voulait être déesse, être Vénus, etc. ; il se montrait publiquement avec les attributs de ces divinités; et, pour « trouver plus près des dieux, il se lit bâtir un palais dans le parvis du Capitole ; enfin il fit ériger et consacrer un temple â sa propre divinité : une statue d'or l'y représentait au naturel. Plusieurs villes de l'empire s'empressèrent de lui élever des temples. Les habitants d'Alexandrio portèrent l'adulation plus loin que les autres. Les juifs, qui se trouvaient parmi eux en grand nombre, refusèrent de rendre les honneurs divins à la statue de l'empereur ; il en résulta contre eux une longue et atroce persécution. Ceux de Jérusalem opposèrent une égale fermeté, avec plus de succès. (Voy. PÉTBONBet Philo*.) Clique année, c'étaient de nouveaux excès de cruauté ou de folie. Caligula regardait comme un malheur des temps que son règne ne fût pas marqué par des calamités publiques ; il enviait à celui d'Auguste le désastre de l'armée de Varui, et à celui de Tibère , la perte do 50,000 personnes écrasées par la chute
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d'un amphithéâtre à Fidèncs. Plus d'une fois il fit fermer les greniers publics , pour donner au peuple la peur de la famine. Pendant quelques jours, il lui jeta de l'argent du haut de la basilique de Julie. On lui entendit souhaiter que le peuple romain n'eût qu'une tête, pour pouvoir l'abattre d'un seul coup. Il avait souvent à la bouche ce mol d'un ancien poète : Oderinl dum meluani, « qu'ils me laissent , « pourvu qu'ils me craignent. » L'idée lui vint de faire une apologie de Tibère, qui avait toujours été l'objet de sa haine et de ses censures ; il y joignit la satire la plus amôre du sénat, et finit par renouveler la loi de lèse-majesté. Il ne voulait pas qu'on le crut petit-fils d* A grippa, regardant cette origine comme trop ignoble. DÛ de ses plus grands actes de folie fut le pont qu'il fit jeter sur la mer entre Bayes et Pouzzoles. Ce pont fut formé |»r un assemblage immense de bateaux liés ensemble, sur lesquels on posa des planches qu'on couvrit de terre. 11 fit avec la plus grande magnificence l'inauguration de ce monument : placé au milieu sur un tronc, il loua pompeusement cette œuvre merveilleuse et tous ceux qui y avaient étéemployés. Il passa en cet endroit la journée et la nuit suivante dans une orgie continuelle avec ses amis. Écliauffé par le vin, voulant faire quelque chose d'extraordinaire avant de quitter le pont, il fit saisir tout d'un coup et précipiter dans la mer un grand nombre de personnes, sans distinction d'amis ou d'ennemis, d'âge ni de rang. Ceux qui essayèrent de regagner les bateaux à la nage furent repoussés par ses ordres, de sorte qu'il s'en noya beaucoup. Il revint à Rome, où il Ht une entrée triomphale, pour avoir, à ce qu'il disait, vaincu la nature même. Ain* bltieux de victoires et de triomphes, il projeta une expédition contre les Germains, et tout à coup il donna l'ordre de rassembler un grand nombre de légions et d'auxiliaires. Sa marche était celle d'un fou, tantôt précipitée, tantôt très-lento. Il était accompagné par les rois Hérode et Antiochus. Arrivé au lieu où étaient campées les légions, sur les bords du Rhin, il fit la revue de ses troupes, qui montaient au moins à 200,000 hommes ; il passa le Rhin, et, après avoir avancé quelques milles dans le pays, il s'en retourna sans avoir tué, ni vu même un ennemi. Il n'en montra pas moins de la lâcheté. Pendant qu'il était sur son char, et que les rangs de ses soldats s'ouvraient pour le laisser passer, une voix fil entendre ces mots : « Co ne serait pas une « petite consternation, si à cet instant l'ennemi pa- « raissait. » Il fut si effrayé, qu'il descendit en hite de son char, monta à cheval, et regagna le pont pour repasser le fleuve : le pont se trouvant encombré, il se fit porter de mains en mains par-dessus les télés. Revenu de sa frayeur, il ordonna à quelques soldats germains de ses gardes de traverser te Rhin, de se cacher, et de sortir ensuite de leur embuscade avec un grand bruit, afin qu'on pût lui annoncer que l'ennemi approchait. Il était à table quand on vint apporter la nouvelle d'une attaque ; aussitôt il courut avec ses amis et une partie de la garde prétorienne, passa le fleuve, s'avança jusque dans la forêt voisine, et y fit abattre des arbre* pom
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s'ériger des trophées. Au retour de celte expédition, il t rai la de poltrons et de lâches ceux qui ne l'avaient pas suivi, et distribua des couronnes anx compagnons de sa victoire. Ce n'en était pas assez pour sa gloire : il fit emmener secrètement quelques enfants qu'il gardait comme otages, et ordonna qu'où vint ensuite lui annoncer qu'ils s'étaient échappés. La nouvelle lui en étant arrivée, il monta à cheval, poursuivit les prétendus fugitifs! la tète d'un corps de cavalerie, et les ramena chargés de chaînes. Fier de ces succès, Caligula écrivit au sénat une lettre pour se plaindre de lui et du peuple, qui se livraient aux plaisirs pendant que César combattait et s'exposait pour eux aux plus grands dangers. Ses troupes le proclamèrent sept fois imptraior sur les bords du Rhin. Il se transporta dans l'intérieur do la Gaule, qu'il traita en pays ennemi. Comme son avidité n'avait d'égale que sa folle prodigalité, il n'y eut point d'extorsions qu'il n'imaginât à l'égard des malheureux Gaulois. Peu content des présents considérables qu'il arrachait aux villes et aux citoyens, il fit accuser de haute trahison les plus riches habitants de cetto province, pour confisquer leurs biens, qu'il vendit, en personne, aux prix qu'il lui plut de fixer. Ce trafic lui rendant )>eaucoup , il s'attacha à l'étendre, et vendit les meubles, les joyaux, les esclaves, et même les affranchis de ses deux sœurs Agrippine et Liville, qu'il condamna comme coupables d'adultère et complices d'une conspiration con- Ire lui, et qu'il relégua dans l'Jlo Pontie. Pour étendre encore son commerce, il se fit envoyer dans la Gaule tous les meubles de la vieille cour ( vtleri» aula), les robes de Marc-Antoine, d'Auguste, d'Agrippine sa mère, etc. Avant de quitter cette contrée, l'empereur annonça qu'il avait dessein d'envahir la Grande-Bretagne, et fit assembler ses troupes sur le bord de l'Océan. 11 s'embarqua sur une superbe galère, et, après s être un peu éloigné de la côte, il revint aussitôt , ordonna de prépsrer les machines de guerre, de sonner U trompette , et le signal fut donné comme pour nn combat. Personne ne sachant ni ne devinant ce qu'il allait faire, il commanda à ses troupes de ramasser a l'instant des coquilles, et d'en remplir leurs poches et leurs casques, et s'écria : « Yoilà les dépouilles de l'Océan , dues au palais et « au Capitule. » Tout finit par une distribution d'argent qui fut faite aux soldats. Une haute tour, élevée sur le modèle du phare d'Alexandrie, et pour le même usage, resta comme un monument de la conquête do Caligula. Afin de s'assurer un triomphe qui ne fût pas au-dessous de sa gloire, l'empereur écrivit à Rome pour qu'on hii en préparât un qui surpassât en magnificence tout ce qu'on avait vu en ce genre. De son coté, pour en relever la pompe, H choisit dans la Gaule lès hommes de la stature la plus haute ; il leur donna des noms germains, le» obligeant i apprendre la langue de cette nation , à la parler, â laisser croître et â teindre leurs cheveux. Il voulut aussi que les galères qu'il avait montée» fussent conduites à Rome : il y en eut de transportées par terre. Au moment de quitter la Gaule, il | lui prit envie de faire passer au fil de renée les lé-
400 CAL
gions qui s'étaient mutinées après la mort d'Auguste, et qui avaient en quelque sorte assiégé Germanicus son père. Ce ne rat qu'avec beaucoup de peine qu'il consentit à décimer seulement des coupables dont le crime avait été pardonné depuis plusieurs années. Les légions ayant été rassemblées sans armes, l'empereur les lit envelopper par de la cavalerie; mais s'apercevant que plusieurs légionnaires s'échappaient pour reprendre leurs armes, il s'effraya, prit la fuite, et regagna Rome à la hâte. Ce fut sur le sénat qu'il voulut se venger du bruit que faisait sa honte. H se plaignit de n'avoir pas obtenu le triomphe qu'il méritait, quand, peu de temps auparavant, il avait défendu, sous peine de mort, qu'on s'occupât de lui rendre des honneurs. 11 se contenta pourtant de l'ovation ; mais il résolut dès lors de perdre la plus grande partie des sénateurs , et tout ce qu'il y avait de personnes distinguées dans Rome. On en eut la preuve, après sa mort, par deux livrets qu'on trouva, l'un intitulé le Glaive, et l'autre le Poignard, sur lesquels il écrivait secrètement les noms de ceux qu'il condamnait à périr. 11 se réconcilia cependant avec le sénat, parce qu'il le trouva enfin digne de lui. Il déclara nuls les testaments de tous les centurions qui, depuis le commencement du régne de Tibère, n'avaient pas nommé ce prince ou lui pour leurs héritiers. Aussitôt plusieurs personnes le portèrent dans leurs testaments, {juand il en fut instruit, il fit mourir les plus riches, sous différents prétextes, en disant qu'on se moquait de lui, de vivre après l'avoir fait héritier. Dans tous les procès d'intérêts, la quarantième partie appartenait à l'empereur, il y avait des amendes considérables contre ceux qui étaient convaincus d'avoir terminé leurs différends a l'amiable. Caligula entretenait luimême des lieux de prostitution, des maisons de jeux pour le public, et entrait dans le détail de la recette. Lu jour, manquant d'argent pour jouer, il sortit , fit tuer plusieurs riches patriciens, et rentra en disant qu'il avait gagné 600,000 sesterces. 11 sciait dégoûtant de faire l'énumération de tous les crimes et de toutes les folies de cet empereur. Il y a cependant quelques faits qui doivent encore entrer dans cet article. Caligula avait un cheval nommé Intilatut : il en lit son favori. Ce cheval avait une maison, des meubles, des serviteurs pour recevoir splendidement ceux qui venaient le visiter. Son écurie était de marbre, sa mangeoire d'ivoire, son licol semé de pierreries. On lui donnait à manger dans des vases d'or, et il buvait du vin dans des coupes du même métal. Incilatus était membre du collège des prêtres de Caïus. (Voy. Césonik L'empereur projetait même, dit-on, de le faire consul. Il n'est pas étonnant, après cela, que Caligula fit renverser et briser toutes les statues de grands hommes qu'Auguste avait fait placer dans le champ de Mars. Il eut l'idée d'anéantir les poèmes d'Homère. Peu s'en fallut qu'il ne fit enlever de toutes les bibliothèques les écrits et les effigies de Virgile et de Titc- Live; de l'un, parce qu'il était sans génie et sans savoir, et de l'autre, comme historien verbeux et iucxact. Les niœur de Caligula furent dépravées
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dès sa première jeunesse. Il eut un commerce incestueux avec toutes ses sœurs. Drusille ( voy. ce nom ) fut celle qu'il aima le plus passionnément : il vivait publiquement avec elle, comme avec sa femme. Du vivant de Tibère , il avait épousé Julia Claudilla, ou Claudia, fille de Silanus ; elle mourut en couches. Étant empereur, il épousa d'abord Livia Orestilla, qu'il enleva à son mari Pison, et qu'il répudia peu de jours après ; ensuite Lollia Paulina, femme du consulaire Meinmius Régulus, et la répudia bientôt ; enfin Césonie, femme sans beauté , sans jeunesse, qui sut lui inspirer la plus folle passion : il en reconnut une fille ap|>elée Julia Drusilla. Tant de cruautés, de dissolutions, de folies, d'excès de tout genre, rapportés par Suétone et par Dion, amenèrent enfin une conspiration contre la vie de Caligula. Chéréa ( voy. ce nom ) en fut l'auteur et l'âme. Chéréa, tribun des gardes prétoriennes, rassasié d'affronts et de dégoûts, résolut de se venger, en assassinant le tyran. 11 n'eut pas de peine à faire entrer dans ses "vues Cornélius Sabinus, tribun comme lui, et plusieurs sénateurs distingués. Le nombre des conjurés augmentant chaque jour, il y eut du retard dans l'exécution ; il y eut aussi de l'incertitude dans les moyens ; enfin, Chéréa , trouvant favorable un moment où il venait demander l'ordre à l'empereur, tira son épée, et l'en perça au cou. Sabinus survint avec les autres conjurés: ils se jetèrent tous sur lui, et l'achevèrent en lui portant trente coups. Telle fut la fin de Caligula, a l'âge d'environ 29 ans , après un règne de prés de 4 années. Cet empereur n'attacha son nom à aucun grand monument : il acheva le temple d'Auguste et le théâtre de Pompée, que Tibère a\ait commencés. 11 entreprit des constructions considérables et les laissa imparfaites. Il ne visait en ce genre, comme en tous les autres, qu'au gigantesque, et (tour ainsi dire à l'impossible. Il fit jeter des digues dans la mer, raser des montagnes, combler des vallées, et tout cela avec une célérité incroyable. Il voulut percer l'isthme de Corinthc. Caligula avait négligé la culture des lettres ; mais il s'était adonné avec succès a l'éloquence, â plaider des causes. Sa voix était forte et sonore. Il était d'une stature élevée et forte ; il avait le cou et les jambes grêles, le front large, les yeux enfoncés, le teint pâle, l'air naturellement farouche. 11 metlait de l'art à se donner un visage rébarbatif et effrayant. On a de lui des médailles grecques, romaines, et de colonies, avec son portrait. ( Voy. Suétone, Vie de Caligula; Fl. Josèphe, Anliquil. Judaic, I. 18 et 10 ; deBello Judaic, I. 2 ; Tillemont, Hisl. des empereurî. ) Q— R — y.
CALIPPE, astronome grec, s'aperçut le premier de l'insuffisance et de l'inexactitude du nombre d'or ou période inventée par Méton ; pour y remédier, il inventa un nouveau cycle, dont la durée était de soixante-seize ans , c'est-à-dire qu'il quadrupla la période de Méton, diminuée seulement d'un quart de jour. Par ce léger changement, sa période ramenait les mêmes positions du soleil et de la lune avec plus d'exactitude que celle de Méton ne le faisait au bout de dix-neuf ans. La période calippique corn-
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mença l'an 551 avant J.-C, et fut adoptée surtout par les astronomes, qui l'employèrent pour donner la date de leurs observations : c'est ce qui fait qu'où Ja trouve souvent citée par Ptoléméc. Hipparque reconnut cependant que le cycle de Calippe était trop peu exact, qu'il fallait aussi le quadrupler et y faire une correction pour accorder l'année civile avec les mouvements célestes. Peu content de ce nouveau cycle, Hipparque en imagina un autre beaucoup plus exact, et dont la durée était de 545 ans , ou plus exactement de 126,007 jours et demi , mais la Grèce, accoutumée aux cycles de Méton et de Calippe, n'adopta pas celui d' Hipparque, quoique plus parfait. (Foy. Ptolomée, I. 5; le P. Pélau, de Doctrina lemporum. ) D— L — E.
CALIXTE. Voyez Cal liste.
CALIXTE I" ou CALLISTE (Saint), Romain de naissance, succéda au pape Zéphirin, le 2 août 217, ou 218; il gouverna l'Église pendant cinq ans et deux mois, et mourut martyr, le 12 octobre 222. Ce pontife fut estimé d'Alexandre Sévère, qui, suivant Lampride, dans la vie de cet empereur, proposait son exemple aux officiers et au peuple. Les plus anciens pontificaux écrits d'après les registres de l'Église romaine , les anciens sacramentaires et d'autres monuments attribuent à St. Calixte l'institution du jeûne des quatre-temps. Ce fut sous son pontilicat que les ebrétiens commencèrent à bâtir des églises sous la tolérance des magistrats ; tuais le nom de Calixte est surtout célèbre \m- le cimetière placé sur le chemin d'Ardée, et qui s'étend jusqu'à la voie Appienne. Ce cimetière porta d'abord le nom de Sl-Calliste, et reçut, dans le 4* siècle, celui de Catacombe. Ce lieu sacré est aujourd'hui connu sous le nom de Catacombe de St-Sébastien , parce que ce saint y fut enterré primitivement, et qu'il est patron d'une des sept principales églises de Rome, située à l'entrée de la Catacombe. On lit sur une inscription placée dans l'église : « C'est ici le
« cimetière du célèbre pape Calliste, martyr
« 174,000 martyrs ont été enterrés là, avec quaranle- « six évéques illustres, etc. » Plusieurs auteurs entendent, par ces quarante-six évéques, quarantesix papes. Les historiens en citent au moins dix-sept. ( Voy. Anaslase, fiosius, Aringhi, Artaud, 111a nchini, etc. ) Ce cimetière, le plus renommé de tous ceux qu'on voit autour de Rome, est plus ancien que Calixte, qui ne fit que l'agrandir et l'orner. On y voit un ancien autel de pierre que le peuple dit
< être celui qui servait au saint pontife, mats que Fonseca croit postérieur au temps de St. Sylvestre. Quelques calendriers ne donnent à Calixte que le titre de confesseur; mais celui de Libère le met au nombre des martyrs. 11 parait qu'il fut tué dans une émeute populaire. Une partie de ses reliques est conservée, dit-on, dans l'église de Ste-Marie-Trans-
; tévère, à Rome. Pierre Morelloa composé un grand ouvrage intitulé : de S. Callitlo , ejusque basilica S. Maria Trans-Tiberim nuncupata, Di*quititione$ duœ critico-historicœ , Rome, 1752. 2 vol. in-fol. (Voy. les Annale» de Baronius.) V — ve.
CALIXTE II (Gui de Bourgogne}, fils de
Guillaume iAÉtc-Hardie, surnommé le Grand, comte de Bourgogne, naquit à Ouingey, petite ville de ce comté, vers le milieu du 11e siècle. Élu archevêque de Vienne en 1088, il gouverna cette église pendant plus de trente ans avec beaucoup de sagesse. Le pape Gélase II, obligé de quitter Rome, et de chercher un asile en France contre l'empereur Henri V, vit à son passage à Vienne Gui de Bourgogne, et l'engagea à se rendre à l'abbaye de Cluni, où son dessein était de se retirer ; mais Gélase mourut avant l'arrivée de l'archevêque de Vienne, cl les cardinaux qui avaient suivi ce pontife se hâtèrent de lui nommer un successeur. Gui de Bourgogne fut élu à Cluni, le 1" février 1119. Il était parent de l'Empereur et des rois de France et d'Angleterre, oncle d'Adélaïde de Savoie, épouse de Louis le Gros. Ses vertus et ses talents, qui répondaient à sa haute naissance, le firent choisir dans les circonstances diflicilesoù se trouvait la cour de Rome, et il fut jugé propre à terminer les troubles qui désolaient l'Eglise depuis cinquante ans. L'antipape Maurice Bourdin, qui avait pris le nom de Grégoire VIII, s'était emparé de cette ville et du siège pontifical. Après en avoir chassé Gélase II, il y avait couronné l'empereur Henri V. La querelle des investitures, cause de tous les troubles, était dans sa plus grande effervescence. Calixte craignait que sa nomination ne fut pas ratifiée à Home. Elle y fut cependant reçue avec joie. L'Allemagne elle-même y applaudit, et Henri V, forcé de céder à l'opinion générale, promit de se trouver au concile que Calixte indiqua à Reims pour établir la paix entre l'Église et l'Empire. Le pape envoya des députés à l'Empereur, qui parut disposé à traiter. Le concile s'ouvrit à Reims le -20 octobre ; on y condamna les simoniaques, les prêtres concubinaires, et tous ceux qui exigeaient un salaire pour les sépultures et pour les baptêmes. Dès le lendemain de l'ouverture du concile, Calixte se rendit à Mouzon, pour conférer avec Henri. Ces démarches furent alors inutiles. Le pape revint a Reims sans avoir rien conclu, et ce ne fut qu'en 1122, le 25 septembre, que cette négociation fut terminée à la diète de YVurtzbourg, pur un accord entre les légats du pape et les députés de Henri. L'Empereur, par ce traité, conserve le droit de faire faire les élections en sa présence, et d'investir l'élu des régales par le sceptre, et le pape se réserve l'investiture par la crosse et l'anneau. L'Empereur restitue tous les domaines confisqués sur l'Église depuis le commencement de la discorde, et les deux parties contractantes se promettent mutuellement une paix durable et sincère. ( Voy. l'Histoire ecclésiastique de Flcury, et le Tableau des révoltions par Koch. ) La réconciliation fut solennelle ; l'Empereur communia des mains de l'évêque d'Ostie, qui lui donna le baiser de paix. Au concile de Reims, Louis le Gros, roi de France, était venu se plaindre de l'invasion de la Normandie par Henri, roi d'Angleterre, et des mauvais traitements qu'il faisait subir au duc Robert, vassal de la couronne de France ; Calixte ne prétendit point interposer son autorité; car les conciles alors, par la présence des ambassa-
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deurs et des souverains, se trouvaient souvent transformes en assemblées politiques, où l'on discutait des intérêts temporels ; mais, dans cette occasion, Calixte se contenta d'agir comme médiateur. 11 vint à Rome en 11 20, pour y rétablir le véritable siège pontifical ; il y fut reçu avec les démonstrations les plus sincères de l'allégresse publique. Sa grâce et son affabilité lui gagnèrent l'affection du plus grand nombre. Il alla néanmoins dans la Fouille implorer le secours des Normands contre l'antipape Bourdiu, qui fut obligé de quitter la ville. [Yoy. Itoundi.n. ) Ce fut pendant son voyage dans la Pouilleque Calixte donna l'investiture de ce duché et de celui de Calabrc à Guillaume, qui lui en fit l'hommage lige, ainsi que Robert Guiscard, son aïeul, et Roger son père, l'avaient fait aux pontifes précédents. Le pajx; tint ensuite un concile général, qui est compté pour le neuvième œcuménique, et comme le premier de Latran, où l'on remarque, parmi plusieurs décrets, celui qui annulle toutes les ordinations faites par l'antipape Bourdin, et celui qui défend l'usur- !>aiion des biens de l'Église romaine, et particulierement de la ville de Bénévent, sous peine d';u Millième. Ce fut dans ce concile qu'on décida d'envoyer des secours aux chrétiens d'Asie. Calixte paya luimême la rançon de Baudouin II, roi de Jérusalem, cl lit une partie des frais pour l'équipement de la Hotte que les Vénitiens armèrent pour la défense de ce monarque. Il aida aussi le roi d'Espagne, Alphonse VI, contre les Maures, et fit la guerre à Roger, roi de Sicile, qui s'était ligné avec l'empereur d'Orient contre les Vénitiens; il le vainquit, le lit prisonnier, et lui rendit la liberté peu de temps après. Calixte mourut le 12 décembre 1124. Son pontifical ne fut pas sans gloire. 11 rétablit la paix dans l'Kglise et dans la capitale du monde chrétien ; il détruisit les tours deCcrcio Frangipane et des autres petits tyrans; il soumit quelques comtes qui pillaient les biens de l'Église ; il rétablit la sûreté au dedans et au dehors ; il répara quelques monuments, et donna des aqueducs à la ville de Rome ; il orna et enrichit l'église de St-Picrre, en empêchant des gens puissants de piller les offrandes qui lui étaient destinées. Flusieurs lettres, sermons, bulles, etc., de Calixte II ont été imprimés dans les Miscellanea de Baluzc, le Spicilegium de d'Achéry, la Collection des conciles de 1-abbo, la Floriacensis Bibliotheca de J. du Bosco, la Bibliotheca Patrnm , édition de Lyon, l'if «fia taera d'Ughclli, le Bultarium Cassinente de Mergarini, la Marca Hispaniea, et dans le de Re dtpiomalica de Mabillon. Deux des lettres de Calixte II à Othon, évéquede Bamhcrg, ont été imprimées à Ingolstadt, en 1602, in-4°; et quatre de .ses sermons (sur St. Jacques, apôtre), qu'il avait prononcés en Galice, ont été publiés à Cologne en IfilH. On lui attribue une Yiedet'harletnagne et un imité de Obitn et Vite sanctorum. Sa vie a été écrite par Pandulphe Alatrin, et par Nie. de Roscllis. On trouve ces deux vies dans Muratori. D — s et VV — s.
CALIXTE III, élu pape le 8 avril 1455, s'appelait Alphonse Borgia, et était né à Valence d'une famille illustre. Devenu archevêque de cette ville et
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cardinal, il ne voulut recevoir aucun bénéfice en
commende, en disant « qu'il se contentait d'une « épouse qui était vierge. » Il voulait parler de son Église de Valence. Le pontifical de Calixte 111 est remarquable par un acte de justice bien dter aux Français ; ce fut lui qui donna des pouvoirs à une commission ecclésiastique pour réviser le procès de l'infortunée Jeanne d'Arc. Le jugement solennel qui intervint le 7 juillet 1456 déclara qu'eUe était morte martyre pour la défense de sa religion, de si patrie et de son roi. ( Yoy . Fleury, ifat. cccUs., liv. 105. ) Calixte ne la canonisa point ; mais il autorisa les expiations religieuses qui eurent lieu A Rouen sur le tombeau de cette héroïne. ( Yoy. YHitloirt dt France de Velly. ) Il fil la guerre aux Turcs : ce fut le principal soin de son administration; mais il n'obtint que de médiocres succès. Il appela auprès de lui son neveu, fils de sa sevur, Roderic Lenzuoli, qui prit le nom de Borgia, et fut depuis pape sous celui d'Alexandre VI. Il mourut le 6 août 1458. Il avait montré des vertus et quelque habileté dans sa politique; cependant quelques écrivains l'accusent d'avoir thésaurisé. Ils prétendent que l'on trouva dans ses coffres 50,000 écus d'or. Peut-être ces sommes faisaient-ciles partie des dons gratuits qu'il s'était fait attribuer pour le succès de sa croisade. On trouve plusieurs lettres de ce pape dans le SpieiUgium de d'Achéry , la Collection de» conciles de Labbc ; dans Vliatia sacra d'Ugbelli, et dans le Codex juris gtntium diplomalicus de Leibnitz. On lui attribue l'office de la Transfiguration. D— s.
CALIXTE, antipape en 1150. Yoyes Aleeakdre III, pape.
CALIXTE (George), théologien protestant, né à Medelby, dans le Holstein, le 14 décembre 1ÎÎ88, fit ses études à Helmstaedt, à Iéna, a Giessen, à Tubingen et a Heidelbcrg. Cliargé de l'éducation du jeune Matthieu Overbeek, Hollandais fort riche, il l'accompagna dans ses voyages en Angleterre et en France, où il se lia avec le célèbre historien de Thon. Rentré en Allemagne, il y acquit une grande considération, et fut nommé, en 161 4, professeur de théologie à Helmstaedt. Le duc Frédéric- Ulrich de Brunswick le retint dans cette ville, malgré les offres avantageuses qu'on lui faisait ailleurs, et, peu après, le duc Auguste le nomma abbé de Kœnigslutter. En 1645, à la demande de l'électeur de Brandebourg, il se rendit au colloque de Thorn : mais sa sagesse ne put s'y faire entendre. La modération de ses opinions dans la querelle des catholiques et des réformés l'avait déjà rendu suspect; on prétendait trouver dans son Kpitorne theologia moralis, Helmstaedt, 1654, de dangereuses hérésies; il avait eu déjà à défendre ses opinions et lui-même. Dès qu'il parut à Thorn, des théologiens acharnés, entre autres Hulsemann, Bolsac cl Calov, refusèrent de le reconnaître pour orthodoxe ; les universités de léna, de Strasbourg, de Giessen, de Tubtngcn, de Marbourg, de Grcifswald lui op|K>sércnt une foule d'ennemis, tandis que celles de Helmstaedt, de Rinteln et de Kœnisberg lui fournissaient quelques défenseurs. Il avait indiqué des moyens de réunir
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entre eux les réformes et les luthériens ; il avait proposé des mesures de conciliation. On l'accusa de vouloir fonder une école de synerêtistet, à qui leur douceur ne faisait point pardonner leurs hérésies, et qui se sont aussi appelés calixlins. On disputa sur la nécessité des bonnes œuvres, sur la révélation de la Trinité dans l'Ancien Testament, etc. Vainement les princes temporels s'efforcèrent de ramener la bonne intelligence entre les membres du colloque ; elle ne reparut qu'après la mort des plus opiniâtres d'entre eux. Celle de Calixte survint le 19 mars 1656. On trouve une liste complète de ses nombreux écrits dans sa ConsuUatio de loleranlia reformalorum, Ilelmstaedt, 1688, in-4°; réimprimée dans la même ville en 1667. Les principaux sont : 1* Compendium théologies, cpilome theoiogim moraHs, 1654, in-4*. 2* Disputaliones l.'i de prmeipuit Christian* reiigionit eapilibus, 1611, ta-**. 5° Via ad paeem mler protetttudet rttlaurandam. 4« De t'onjugio ciericorum , 1651, in-4°; réimprimé h Francfort en 1653. 5° De Arte nota contra Nichutium, Ilelmstaedt, 1654, in-4°. 6* Rtsponsum vindiciit theologorum Moguntinorum pro rotnnni pontificit infàllibilitale, 46*4 et 1645, 3 part, in-4"; réimprimées en 1672. 7° Detiderium et Studium coneordiœ eccletiasticœ, Lcyde, 1651, in-4°. 8° Qualuor Evangelicorum teriptorum Coneordia, 1624, in-4°. Cet ouvrage a eu six éditions, même format. 9° Expotilio in Acta Apoetolorum et Pauli Epiitolas, Brunswick, 1654, in-4". 10* De Peecato Tractatut diverti, Helmstaedt, 1659, etc. C'est à Calixte que l'on doit YAnti-Moguntin, Ilelmstaedt, 1644, in-4», ouvrage dirigé contre la faculté de théologie de Mayence. La modération de Calixte est une preuve incontestable de son bon caractère et de ses lumières; Bossuct lui-même a rendu hommage a son habileté. « Le fameux George Calixte, dit-il « dans son Traité de la communion tout let deux csm péces, le plus habile des luthériens de notre temps, « qui a écrit le plus doctement contre nous. » ( Yoy. le Theatrum rirorum eruditione clarorum de Paul Fraher. ) G— t.
CALIXTE (FRÉnBHic-TJLRic), fils du précédent, naquit à Helmstaedt, le 8 mars 1622. et fut desliné d'abord a la médecine, pour laquelle il avait montré de grandes dispositions. En 4640, il alla en Suède; mais, rappelé par son père, il quitta la médecine, et se livra à l'étude de la théologie, on il fit de rapides progrès. Il assista en 1645 au colloque de Thorn, alla ensuite à Dantzick et à Kn?nisbcrg, où il s'arrêta pour soutenir une thèse contre le docteur Myslenla en l'honneur des opinions de son père. Il revint à Helmstaedt, et publia un petit traite de Purgatorio, où il défendit plusieurs propositions qu'il avait avancées dans ses Ditputalionet avec le jésuite Mulmann. Eo 1650, il lut en pleine académie une dissertation intitulée de Baplitmo et antiquis circa Ulum Ritibut, qui eut beaucoup de succès, et lui valut l'honneur de professer la théologie positive. Peu de temps après, il parcourut la Saxe, l'Autriche, la Hongrie, passa en Italie, séjourna quelque temps à Rome, où il vil plusieurs cardinaux et le
pape Innocent X, dont il sut gaguer l'estime, et de la il passa en France. Rentré dans ses foyers, il fut créé docteur en théologie. En 1664, Auguste, duc de Wolfenbûttel, le nomma conseiller de l'église consistoriale. En 1681, il succéda au docteur Tilius dans la chaire de professeur de controverse, et, en 1684, les ducs Rodolphe Auguste et Antoine Ulrich le créèrent abbé de Kœnigslulter. Il s'occupa beaucoup des travaux de son père, et eut des querelles avec plusieurs docteurs sur divers points de théologie. La plus longue fut celle qu'il soutint contre Gilles Slrauch, au sujet d'une petite brochure intitulée Demontlralio liquidissima, qu'il avait écrite en réponse à un ouvrage imprimé dans les Contitia Weriembergensia, sous le titre de Consensus repelilus. Strauch répondit à cette brochure par une autre brochure en quatre-vingt-huit articles. La querelle s'engagea et se prolongea; mais toute l'université de Helmstaedt Unit par se déclarer en faveur de Calixte. Il écrivit un grand nombre de traités, dont on trouve la liste dans l'ouvrage de son père, intitulé : Consultatio de loleranlia reformalorum. Les principaux sont : de Divertit tothts mundi religionibus; de Chiliatmo ; de Spiriluum Discretione ; de Vario hominum Statu; Epicritit ad viam patit, etc. On lit avec surprise dans sa vie qu'il ne sut jamais le latin par principes; l'usage habituel qu'il en faisait dans ses lectures le lui avait seul enseigné; aussi se déliait-il de lui-même, et, lorsqu'il faisait imprimer un ouvrage en latin, il avait soin de soumettre son travail à la révision tic quelque professeur. Il mourut le 15 janvier 1701. G— T.
CALKOEN (Jean Frédéric van Beek), astronome, naquit à Groningue, en 1772. Son père, pasteur distingué qui exerçait le ministère à Amsterdam , dirigea ses premières études. Le jeune Calkoen se rendit ensuite à Utrccht pour faire sa théologie , étude qu'il abandonna plus tard pour se consacrer exclusivement aux mathématiques et à l'astronomie. Plus tard , il suivit les cours des universités de Goetlingue , de Leipsick, d'Iéna, et visita les observatoires de Gotha et de Berlin , et il se lia intimement avec plusieurs savants allemands, entre autres avec le baron de Zach , avec lequel il entretint plus tard une correspondance suivie. Calkoen fut nommé en 1799 professeur extraordinaire d'astronomie et de mathématiques à Leyde, et en 1804 , professeur titulaire de ces sciences, qu'il alla enseigner l'année suivante a Ulrcclit 11 fut chargé du règlement des poids et mesures pour la Hollande , et dans cette mission lit preuve de tant d'activité , que le roi Louis Napoléon lui témoigna publiquement sa reconnaissance et sa satisfaction. Lors de la fondation de l'institut national hollandais, il fut élu membre de cette compagnie. Il mourut en 181 1 . On a de lui, entre autres ouvrages : 1° Euryalus over hcl tchone (Harlem, 1802), dissertation en latin sur les horloges dei anciens; 2° une réfutation de Y Origine de tous les cultct de Dupais, publiée sous ce titre : Naar den oortprong, van den Mozahehen en Christcluken Godtdienl, ouvrage qui a été couronné. Z-o.
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CALL ( Jean van ), dessinateur et ktuvwk-, né à Niméguc, en 1785, était fils d'un horloger, qui, ayant trouvé le secret d'augmenter considérablement le son des cloches, en mélangeant divers métaux, voulait lui transmettre ses talents. Le goût du jeune van Call se prononça pour le dessin, et son père ne s'opposa point à son pencliant. Ses premiers essais furent des copies bien faites des paysages de Brcughcl, de Paul Bril, etc. On remarqua d'autant plus ses succès qu'il n'avait point de maîtres. Ce fut également seul qu'il apprit, avec le secours des Unes, l'anatomie et la perspective. Il prit ensuite le sage parti de voir la nature par ses propres yeux, et fit aux environs de Nimègue des dessins à l'encre de la Chine, qui lui valurent les suffrage des connaisseurs et fureut chèrement achetés. Jl voyagea ensuite en Italie, et vint à Rome, où, dit Descamps, il recueillit une moisson plus abondante que jamais de dessins de toute espèce. Toujours bien récompensé de ses travaux, il revint dans sou pays natal par l'Allemagne et la Suisse, dessinant partout les vues les plus pittoresques. Un de ses plus beaux ouvrages représente, en 72 feuilles, les vues les plus intéressantes du cours du Rhin, depuis la chute de Scliaffhouse jusqu'à Schevelingen. P. Schenck l'a publié sous ce titre : ^dmtrandomn» quadruplex Spectaculum. Van Call s'élant fixé à la Haye, il y grava à l'eau-fortc plusieurs de ses dessins, et vil ses gravures aussi recherchées que les originaux; il peignit aussi en miniature et mourut à la Haye en 1703, à l'âge de 48 ans, laissant quatre enfants, dont deux furent artistes. — Pierre van Call, fils du précédent, s'adonna, comme son père, au paysage. Resté orphelin à l'âge de quinze ans, il ne laissa pas de se former à force de travail et par son goût naturel, au point d'acquérir une grande réputation. S'étant aussi appliqué à l'architecture civile et militaire, il fut beaucoup employé dans sa patrie, et ensuite par le roi de Prusse, qui lui lit dessiner à l'aquarelle toutes les forteresses et les champs de bataille de la guerre de Flandre, sous Louis XV. D— t.
CALLAMAR (Charles-Antoine), sculpteur, né à Paris en 1776, fut élève de Pajou et se livra avec une sorte de passion à la culture de son art, et y lit en peu de temps de très-grands progrès. 11 obtint, en 1797, le premier grand prix de sculpture sur le sujet d' Ulysse enlevant à Philoelile les flèches d'Uercule. Parmi ses nombreuses productions, nous citerons la figure d'Hyacinthe blessé, morceau plein de grâce, de sentiment, et qui a été mis par tous les connaisseurs au rang du Cyparisse de Cltaudet. Il avait été commande par Napoléon. Un admire encore de Callamar l'Innocence réchauffant un serpent, qu'il avait envoyé de Rome en 1HI0. Ces deux statues sont au Musée du Louvre. Il a sculpté â l'Attiquede l'Arc du Carrousel les armes d'Italie, soutenues par la Force et pur la Sagesse. Ce malheureux artiste mit lui-même fin à ses jours en 1821. Depuis plusieurs mois, il était attaqué d'une lièvre nerveuse, qui avait succédé au typhus, maladie cruelle qu'il avail gagnée en allant dans un hôpital prodiguer
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des soins et des consolations à un militaire de ses amis. Il s'occupait, dans les derniers temps de sa vie, du modèle d'une statue pédestre que lui avait commandée le gouvernement, celle du bailli de Suffren. H avait été reçu membre de la société philotechnique en 1811. Z.
CALLARD DE LA DUQUERIE (Jean-Baptiste), professeur de médecine à l'université de Caen et membre de l'académie de cette ville, où il est mort en 1718, âgé de 88 ans, avait le goût des sciences et beaucoup d'érudition. On a de lui : Z>xtcum me dieu m etymolnyiaim. sive tria etymologiarum m M in quas in scholis publicit medicina al tonnas ila postulantes edocuit, Caen, 1675, 1692, in-12; Paris, 1693, in-12; Caen, 1715, in-fol. Cette édition est augmentée. Cet ouvrage fort estimé ne contient cependant que les étymologies des termes de médecine. U en a donné une édition in-fo)., considérablement augmentée, contenant 11,000 étymologies des termes de médecine, chirurgie, pharmacie, botanique, chimie et physique, imprimée à Caen, 1715, in-fol. C'est à Callard que l'on doit le premier établissement d'un jardin de botanique à Caen. Il s'était beaucoup appliqué à connaître les plantes de la Normandie, et il a donné le résultat de ses recherches dans un petit ouvrage rare et peu connu intitulé : Cataloyus ptanlarum in locis pa/udosis, pr aient i bus, maritimis, arenosis et sylvestribus prope Cadomum in Nortmannia nasetntium, Paris, 1714, in-fol. D — P — s.
CALLEJA (Don Félix DEL Rey), comte de Calderon, général espagnol, né, en 1750, en Espagne, passa de bonne heure en Amérique et y devint fiscal du conseil des Indes, ce qui était un emploi considérable. Parvenu successivement au grade de maréchal de camp, il commandait une brigade à San-Luis de Potozi dans le Mexique, en 1810, lorsque le prêtre Hidalgo conçut le projet de révolutionner les provinces de la Nouvelle-Espagne. Dés qu'il apprit les succès qui avaient déjà signalé les opérations d'Hidalgo, Calleja se réunit au comte de la Cadena et marcha au secours de Mexico. Ayant rencontré les insurgés sur une montagne voisine d'Aculeo, il leur livra bataille le 7 novembre 1810, et les tailla en pièces. D'après son rapport officiel, il n'y eut pas moins de 10,000 indépendants tués, blesses ou faits prisonniers dans cette journée. Hidalgo opéra sa retraite sur Goanaxoato; Calleja le suivit de prés, détruisit les batteries de la place le 24 novembre, et s'empara de vingt-cinq canons, I«irmi lesquels était le Libertador americano (1). Les soldats d'Hidalgo, furieux contre les Espagnols, en assassinèrent plus de deux cents, renfermés dans l'Halondiga ; le jour suivant les troupes royales prirent la ville d'assaut, et le soldat eut la permission de piller et de tuer pendant deux heures 1 14,000 personnes, vieillards, femmes et enfants, périrent eu un jour. Le général en chef publia une proclamation par laquelle il ordonnait que dans
II) Ce fanon, jiMljurnim* pir Hidalgo, était le N»l en toln»
CAL
CAL
vingt-quatre heures les armes et les munitions de. toute espèce fussent livrées au gouvernement sous peine de mort. La même peine devait être infligée à ceux qui manifesteraient une opinion favorable à la révolution ; enfin l'ordre fut publié de tirer sur tout rassemblement de plus tic trois personnes. Calleja marcha ensuite sur Guadalaxcra, où Hidalgo s'était retiré. Celui-ci eut assez de fermeté pour l'attendre, et lui présenta la bataille le IT janvier 1811, i el Puente de Calderon ; mais il fut complètement battu et obligé de prendre la fuite, abandonnant toute son artillerie et un grand nombre de prisonniers qui tous subirent la dure loi du vainqueur. Hidalgo lui-même, fait prisonnier le 21 mars, fut impitoyablement fusillé. Calleja tourna ensuite ses armes contre Rayon, qui avait formé une junte à Zitaquaro. Il pénéu-a dans cette ville le 2 janvier 1812, la fit raser et ordonna de passer au fil de l'épéc tous les habitants (I). Plus tard, il livra un assaut à Quantila-Amilpas, où commandait Morclos ; mais il fut forcé de le suspendre après un engagement de six heures, et ne s'empara de la ville que le 2 mai. a L'enthousiasme de ces insurges est sans « exemple, disait Calleja dans une lettre à un ami, « datée du 15 mars; Morclos donne ses ordres d'un « air prophétique, et, quels qu'ils soient, ils sont « toujours ponctuellement exécutés. Nous entendons « continuellement les habitants jurer qu'ils s'enler- « rcront sous les ruines plutôt que de nous livrer la « ville ; ils dansent autour des bombes qui tombent, « pour prouver qu'ils ne craignent pas le danger. » Après la prise de Quantila-Amilpas, Calleja se u.it.» poursuivre les indépendants en rase campagne, et il en tua plus de 4,000 ; mais ce fut son dernier exploit dans le nouveau monde. Nommé par la régence pour succéder au vice-roi Vcnégas, il montra dans ces nouvelles fonctions un dévouement qui serait digne d éloges s'il ne se fût pas |K>rté à des actes de cruauté inouïs el qui devraient être inconnus au 19* siècle. On croit que ces excès furent la cause principale de son rappel, qui eut lieu en 1817. Calleja fut alors remplace par don Juan R. d'Apodace, et revint en Espagne, où il fut très-bien accueilli par Ferdinand VII, qui, en 1818, le nomma comte de Calderon, en mémoire de la victoire qu'il avait remportée au pont de ce nom. Le général l'Avisbal s'élant demis, en 1819, du commandement des troupes rassemblées à Cadix et dans
(1) Voir i le lexte d'une espèce de décret que Calleja publia c-inirc ces mal h m mu : .( Les Indiens de Zilaqnaro et de son driartetncnl € seionl prives de leurs propriétés, ainsi que les Américains meric dKuiaux qui ont pris parla l'insurrection, qui ont accompagne les i rebelles dans leur fuite, ou qui ont quitte la vilte à l'entrée des « troupes du roi. St ceux qui sont compris dans ce d<TTel veulent « se présenter devant moi, dunucr des preuves de leur repen'ir, et c travailler a la réparation des roules, ils recevront leur pardon: ( nuis leurs propriétés ne leur seront point rendues, attendu que « les habitants de relie ville criminelle délestent le gouvernement
■ monarchique, qu'ils ont soutenu trois engagements contre les « troupes du roi, qu'ils ont planté sur des poteaux, a l'cntm? de < leurs murs, les télés de plusieurs de nos chefs morts |iour le bien
■ public. Tous les bllimenls de ZiLaquaro seront rases ou détruits « P»r le feu. Il est expressément défendu de rrtaulir celte ville, on « tonte autre qui pourra être rplement détruite, pour «voir parU- « ni* h la rébellion. *
. l'Ile de Léon, qui aevaîent être embarquées pour aller soumettre les indépendants du Paraguay, le comte de Calderon, malgré son grand âge ( il avait soixante etdix ans), fut nommé pour le remplacer. Le roi, eu le chargeant de cette mission, lui dit : « Je « mets en tes mains l'affaire la plus importante de « la monarchie. Toute l'Europe a les yeux fixés sur « cette expédition. J'espère que tu le rendras digne « de ma confiance. » L'armée d'embarquement sous les ordres de Calderon devait être composée de 18,000 hommes. Arrivé à Cadix vers la fin d'août, il adressa, le 8 septembre, à son armée, une proclamation remarquable par les principes de modéra* tion et de sagesse qui y étaient exprimés. II s'occupa ensuite d'y rétablir l'ordre, la discipline, et de compléter les corps décimés par la désertion et l'épidémie qui avait désolé Cadix. Déjà il avait obtenu sous tous ces rapports de très-bons résultats, lorsque le 1" janvier 1820 toute l'armée s'insurgea; et le colonel Hiégo, commandant le bataillon des Aslurics ( voy. Riego ), ayant proclamé la constitution des Cortès à Las Cabezas, lieu de son cantonnement, marcha pendant la nuit vers Arcos de la Frotitcra, quartier général du comte de Calderon, et le fit arrêter lui et plusieurs autres chefs de l'armée et de l'administration. Conduit prisonnier à l'Ile de Léon avec quelques officiers de son état-major, il resta détenu pendant plusieurs mois. Rendu à la liberté lorsque Ferdinand VII eut recouvré sa couronne, le comte de Calderon fut bien accueilli de son souverain , mais il n'obtint aucun emploi et mourut peu de temps après dans la retraite, fort mal vu des libéraux ou constitutionnels, et peu satisfait de la reconnaissance royale. M— n j.
CALLENBERG (Gérard), lieutenant-amiral de Hollande et de Westfrise, né à Willemsladt, en 1«42, dut à son courage et a la fortune son rapide avancement. Il commandait un vaisseau de ligne dans un combat livré par les Français aux Espagnols et aux Hollandais réunis, en 1676, sur la cote de Sicile : le grand amiral de Ruyter fut grièvement blessé et mourut quelques jours après ; les Français, profitant du trouble que la mort de l'amiral jetait dans la flotte ennemie, l'attaquèrent de nouveau à la hauteur de Païenne; de Haan, qui avait pris la place de l'amiral, tomba entre les mains des Français; Callenberg, resté seul chef de la flotte, se distingua, et fit si bien que les Français furent obligés de gagner le large. Peu de temps après il fut nommé vice-amiral, et, en cette qualité,
I il se signala dans plusieurs expéditions, entre autres dans celle que les Hollandais firent, en 1690, sur les eûtes de Normandie. En 1694, étant chargé d'escorter, sous le commandement de l'amiral Wheler, un grand convoi de vaisseaux marchands d'Italie au Levant, il eut le bonheur d'échapper, auprès de Gibraltar, à une affreuse tempête qui anéantit une grande partie de la flotte ; il parvint ensuite à débloquer le port de Barcelone, et reçut, comme témoignage de la reconnaissance de cette ville, des vases de vermeil. Le roi d'Espagne lui envoya une croix de diamants. En 1696, il bom-
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barda la ville de St-Martin, dans l'Ile de Ré, et, l'année suivante, on le vit successivement devant Cadix et au combat de Vigo, si glorieux pour les Hollandais, et où il eut encore le commandement en chef, à cause de l'indisposition de l'amiral Aimonde. En 170}, il escorta Charles d'Autriche à Lisbonne, débarqua avec le prince de Hcssc-Darmstadt sur la côte de Catalogne, et, comme cette tentative n'eut point de succès, il bombarda, avec les Anglais, la forteresse de Gihraltar, qui, malgré sa position formidable, fut obligée de capituler. A peine Gibraltar s'étail-elle rendue que Callenbcrg chercha les Français dans la baie de Cadix. Dans l'engagement qu'il eut avec eux, son vaisseau l'Albemarle fut mis hors de combat ; il en monta aussitôt un autre, et vit le sien sauter en l'air. Ce fut sa dernière expédition ; il revint en Hollande et fut, dans sa vieillesse, bourgmestre de Ylaerdingen, où il mourut l'an 1722. D— G.
CALLENBERG (Jean-Henri), savant orientaliste et théologien protestant, né le 12 janvier 1094, dans le pays de Saxe-Gotha, après avoir fait ses études à l'université de Halle, y fut nommé professeur de philosophie en 1727 et de théologie en 1750. Rien n égale le zèle qu'il déploya pour le succès des missions mie les protestants ont établies dans l'Orient. On sait que, depuis les apôtres, les missions ont toujours existé dans l'Église catholique, qu'elles reprirent une nouvelle ferveur aux 15* et 16e siècles, surtout à l'époque de l'établissement des jésuites. Indépendamment des avantages qu'en recueillit la religion, elles furent très-utiles aux gouvernements de Portugal, d'Espagne et de France. Frappés de ces avantages, les Anglais, les Hollandais et les Danois envoyèrent, dans les pays soumis |«r leurs armes, des prédicateurs pour y annoncer l'Evangile, comme les religieux envoyés |wr les princes catholiques le faisaient, au péril de leur vie, chez des peuples barbares et anthropophages. Cal- • leuberg consacra sou temps et sa fortune a fournir aux missionnaires de sa religion les livres dont ils avaient besoin pour leurs travaux apostoliques. L'alphabet arabe étant assez généralement employé dans les différentes langues de l'Inde, il commença par établir chez lui, et a ses frais, une imprimerie arabe et une hébraïque; car sou zèle s'étendait aussi a la conversion des juifs répandus dans tout le Levant. Il y lit imprimer sous ses yeux des traductions de la Bible, d'autres livres ascétiques, et beaucoup d'autres ouvrages, dont plusieurs ne sont pas sans intérêt pour les Européens. On en peut voir le détail dans Dreyltaupt ( Description du cercle de (a Saala, 2" partie ) ; nous n'indiquerons ici que les principaux ; 1° Scriptarum hisloriat lilterariœ Reeensio tabularis, Halle, 1724, in-8". 2» Prima Rudimtnta lingua arabiew, 1729, in-8°. 5" De l'Etat de la colonie de Surinam (en allemand), 1751, in-8*. 4" hune Ankitung sur Judischleutschen >)'-««•/.<•, 1753, in-8* C'est une grammaire élémentaire de l'hébreu corrompu que parlent les juifs d'Allemagne ; il y joignit, en 4730, un petit diction-
1754, in-8". 6" Spécimen indicit rerum ad (UteratHram arabicam pcrtinenlium, 1755, in-8". 7* Spécimen Ribliothecœ arabica, 1736, in-8*. 8° Locicodicum arabicorum de jure circa christianos JUuhammedico, 1740, in-8". 9" Repertorium literarium topicum, ibid., 1740, in-8". 10" Grammatica lingua grœcce vulgaris, paradigmata ejusdem, 1747, in 8". 1 1° Relation des voyages entrepris pour le bien de l'ancienne chrétienté d'Orient (en allemand), 1757. 42" Traduction arabe du Petit Catéchisme de Luther ( 1729, in- 12), du Nouveau Testament, des livres 5 et 6 du traité de Grotius, de Yehlatc retigionis chrislianœ (1755-1735, in-12), et de 17mitalion de Jésus-Christ ( 1758-39, in-8°). Cette dernière n'est qu'une réimpression de la traduction publiée en 10G3 |«ir le P. Célcstin de Stc-Liduiue, carme, frère du savant Golius, mais de laquelle Callenbcrg retrancha le Ie livre tout entier, et les passages des livres précédents qui ne sont pas conformes aux opinions des protestants. Il continua, avec un zèle infatigable, à s'occuper de la traduction et de l'impression de tous ces livres jusqu'à sa mort, arrivée le 10 juillet 1700. L'institut qu'il avait fondé continua de faire imprimer la traduction des livres religieux, de les distribuer aux juif» et aux musulmans, d'envoyer quelques missionnaires, d'examiner les nouveaux convertis qui se présentaient, et de suivre ainsi l'intention du fondateur ; mais le zèle de ces nouveaux apôtres se refroidit peu à peu, et, vers 1792, l'entreprise fut tout a fait abandonnée. Callenbcrg avait écrit lui-même, en allemand, l'histoire de l'origine de ces missions dans les deux ouvrages suivants : Relation d'une tentative pour ramener le peuple juif aux vérités du christianisme. Halle, 1728-30, 5 vol. in-89; — Relation d'une tentative pour ramener à Jésus-Christ les mahométant abandonnés. Halle, 1739, iu-8*. 11 publia encore suite même sujet : Sylloge variorum scriptorum laças de muhameddanorum ad Christum conversione txpetita, sperala, tentuta, exhibens, Halle, 1743, in-Jf. — Gaspard CalUUHU), jésuite, né dans le comté de la Marck, eu 1078, enseigna la philosophie à Munster et la théologie à Paderborn, a Trêves cl à Aix-la-Chapelle ; il mourut à Cosfeld, le 11 octobre 1742, après avoir publié, sous le voile de l'anonyme, quelques livres latins de théologie et de tirait canonique, d'un intérêt purement local, et dont on peut voir le détail dans la Ribliolheca Colonniensis du P. Hartzheim. C M. P.
CALLENBERG ( GEonor- \ m \ \ n m; i>tlr. m i- Heum^'. comte de), conseiller intime de l'eleclcur de Saxe, né le S février 1744, dans sa terre de Muskau, dans la hante Lusace, annonça de bonne heure les plus heureuses dispositions ; l'éducation qu'il reçut de son père le prépara merveilleusement |>our celle qu'il alla prendre plus tard à Genève, ofi la société des Bonnet, des Saussure, des Tronchiu, et le mouvement que donnait aux esprits le voisinage de Voltaire, ne contribuaient pas peu à former les jeunes gens. Il partit de la pour voyager, parcourut l'Italie, la France, épousa mademoiselle de la Tour du Pin, et la perdit dans la seconde année de son
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mariage. Il se tetnit à voyager, alla en Çuède, en Angleterre, et, retenu ensuite dans ses terres par le désir de soulager la vieillesse de son père et de s'occuper du bonheur de ses vassaux, il y mérita l'estime et l'affection de tous ceux qui l'entouraient, fut un des plus zélés protecteurs de la société patriotique de la haute Lusace, traduisit en allemand quelques ouvrages suédois ou fiançais, et en français la Ligne des princes du célèbre Millier. Le comte de Callcnbcrg mourut le 4 mai 1795, après s'être remarié, en 1773, avec mademoiselle d'Oerzen, lille du général prussien de ce nom. G — T.
CALLESCHROS, architecte grec, vivait à Athènes, dans la 59' olympiade, 511 ans avant J.-C. Il fut un des quatre architectes que Pisistrate chargea de construira le temple de Jupiter Olympien, qui ne fut fini que sept siècles plus tard, sous le règne de l'empereur Adrien. L — S — E.
CALLET (Jean-François), naquit à Versailles le 25 octobre 1744. 11 lit de bonnes éludes, et y prit le gont des matbématiques. 11 vint a Paris en 1708, et il eut occasion de s'instruire plus à fond. En 1774, il forma des élèves distingués pour l'école du génie, où les examens étaient sévères et les réceptions difficiles; en 1779, il remporta le prix que la société des arts de Genève avait proposé sur les échappements; en 1785, il termina son édition des Tables de Gardiner, in-8°, qui était commode et exacte : on y trouve les logarithmes des nombres jusqu'à 102,950 ; en 1788, il fut nommé professeur d'hydrographie à Vannes, ensuite à Dunkerquc. Il revint à Paris en 1792, et fut professeur des ingénieurs géographes au dépôt de la guerre peudaut quatre ans. Cette place ayant été supprimée, il s'occupa à professer dans Paris, où il fut toujours regardé comme un des meilleurs maîtres de mathématiques. En 1795, il publia la nouvelle édition stéréotype des Tables des logarithmes (jusqu'à 108,000), augmentée considérablement, avec des tables de logarithmes des sinus pour la nouvelle division décimale du cercle : ce sont les premières qui aient paru. Vers la fin de 1797, il présenta à l'Institut l'idée d'un nouveau télégraphe et d'une langue télégraphique, accompagnée d'un dictionnaire de 12,000 mots français qui y étaient tous adaptés par une combinaison mathématique. Ces travaux avaient altéré sa santé ; il était depuis longtemps asthmatique, et, malgré son état, il publia encore un mémoire sur les longitudes en mer, sous le titre de Supplément à la Trigonométrie sphérique et à la Navigation de Bezout, etc., Paris, au 6 ' (1798), in-4e. Callet mourut le 14 novembre 1798. — Nicolas Callet, avocat à Guéret, dans le 16" siècle, a laissé un commentaire sur les lois municipales, ou coutumes du pays de la Marche, sous le titre de Collants in leyes Marchiat municipales, Paris, 1575, in-4°. Z.
CALLET (Antoine-François), né en 1741, se destina à la peinture et remporta le grand prix à dix-huit ans, ce qui lui permit d'aller à Rome aux frais du gouvernement. De retour en France, il fut admis à l'académie de peinture. Son talent tenait
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de l'ancienne école, H manquait de style et de coloris , mais ses tableaux sont encore appréciés par quelques amateurs. On lui doit entre autres un Portrait de Louis XVI, gravé par Bcrvic, dont cette gravure passe pour le chef-d ouvre ; le Lever dt f Aurore, au plafond de la galerie du Luxembourg; les Saturnales , Ajax , etc. En 1814, au retour des Bourbons, il manifesta les sentiments les plus royalistes. Il fit un beau portrait du comte d'ArtoU. Entre autres ouvrages qu'il exposa au salon de 1817, on remarqua une allégorie représentant YArrivée de Louis le Désiré. Ce tableau n'est pas dépourvu d'effet et il a quelque chose d'imposant. On doit encore à Callet Marcus Curtius se dévouant pour sa patrie; Ténus blessée par Diomède ; Achille traînant le corps d' Ueclor devant les murs de Troie; Zéphgre et Flore couronnant Cybile de fleurs, au plafond de la galerie d'Apollon. Callet est mort en 1825. 11 était peintre du roi et de Monsieur, depuis Charles X . D — a — a.
CALUACHI (Nicolas), né à Candie en 1645, en sortit à l'âge de dix ans, vint étudier à Rome, et, après dix années d'études, fut reçu docteur en philosophie et en théologie. En 1666, il fut appelé i Venise pour y professer les langues grecque et laline, et la philosophie d'Aristote; en 1677, il alla a PaJoue, où il professa successivement la logique d'Aristote , la philosophie, la rhétorique. Il garda cette dernière chaire jusqu'à sa mort, arrivée le 8 mai 1707. On a de lui quelques discours qu'il prononça en diverses circonstances. Il avait conqwsé plusieurs au très ouvrages, dont il n'a été publié que les suivants: \" de Ludis scenicis mimorum elpantomir morum, edenteM. A. M adero, Padoue, 1715, in-4% et dans le t. 2 du Novus Thésaurus Antiquitatum Rommarum de Sallcngre. Ce traité, qui fait connaître le théâtre grec cl romain mieux qu'on ne l'avait connu jusque-là , était reslé dispersé parmi les |iapiers de l'auteur, qui était mort sans y avoir mis la dernière main ; le dernier chapitre est même demeuré impaiTait. L'ouvrage est curieux, et mérite d'être lu. 2° De Gladialorilms ; de Suppliciis servorum ; de Osiride ; de Sacris Eleusiniis eorumque mysleriis. Ces quatre dissertations ont été publiée* ]>ar le marquis l'oleni, dans le 3' volume de ses Vlriusqui Thesauri Antiquitatum romanarum grœcarumque nova Supplementa. A. C — T.
CALLIAS. 11 est question de plusieurs personnages de ce nom dans l'histoire d'Athènes. I <■ plus ancien que nous connaissions est Cul lias, fils de Phas nippus, de la famille des Eutnolpides. 11 remporta le prix de la course des chevaux en la 54* olympiade (564 avant J.-C), et le second prix de la course dea chars. Lorsque Pisislrala fut cliassé d'Athènes, il fut le seul qui osa acheter ses biens que le peuple avait mis en vente. 11 avait trois filles, qu'il dota richement, ei à qui il permit de choisir ceux qu'elles voudraient pour époux. 11 eut un fila nommé Nippon icus , qui fut père d'un second Callias. Celui -ci était dadouque (porte-flambeau), oc qui était la seconde dignité des prêtres d'Eleusis. Lorsque les Perses débarquèrent à Marathon, il se trouva au
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combat , et un barbare le prenant pour le roi des Athéniens, à cause de sa longue chevelure et des bandelettes dont elle était ornée, lui demanda la vie, en lui montrant une fosse où il avait caché ses richesses ; mais Callias le tua et s'en empara, ce qui lui lit donner le surnom de Laccoploutos (puits d'or). Cette anecdote, qu'on trouve dans Plutarque, ne nous parait pas plus vraie que celle qu'Athénée rapporte, et qu'on trouvera à l'article Hipponicis. Callias fut chef de l'ambassade que les Athéniens envoyèrent à Suze, l'an 469 avant J.-C. Il y conclut avec Artaxcrcés cette paix célèbre, par laquelle ce prince s'engageait à laisser libres les villes grecques de l'Asie, à tenir ses troupes à une journée de distance des cotes, et à ne pas laisser naviguer ses vaisseaux dans les mers qui s'étendent depuis les roches Cyanées jusqu'aux lies Chélidonicnnes. Il fut accusé, à son retour, de s'être laissé corrompre par les présents du roi de Perse; mais il fut absous à cet égard, et il fut seulement, en rendant ses comptes, condamné à payer cinquante talents, ce qui n'empêcha pas qu'on ne lui rendit les plus grands honneurs , et qu'on ne plaçât sa statue auprès de celles des éponymes. (Les héros dont les tribus avaient pris leurs noms.) Il donna aussi le nom d' Hipponieus à son (ils, qui fut père d'un troisième Callias, surnommé, suivant Plutarque, le Riche ou le Prodigue. Il fut dadouque comme ses ancêtres, et commandait les hoplites athéniens à la bataille où Iphicrates tailla en pièces un corps de Lacédémoniens (l'an 392 avant J.-C.) Le repas qu'il donna à roccasion de la victoire au pancrace que le jeune Autolycus avait remportée aux Panathénées, l'an 421 avant J.-C, sera à jamais célèbre par la description que Xénophon nous en a hissée dans son Banquet. Mais ce Callias se rendit surtout fameux par ses prodigalités ; elles épuisèrent tellement sa fortune, que Lysias, dans un plaidoyer prononcé l'an 587 avant J.-C, dit qu'il lui restait à peine deux talents des deux cents que son père lui avait laissés. Il fut nommé, l'an 572 avant J.-C, chef de l'ambassade que les Athéniens envoyèrent à Sparte pour conclure la paix. Il avait alors environ quatrevingt-huit ans, et ne dut pas vivre longtemps après; il ne faut donc pas croire ce que dit Athénée, qu'il tomba, sur la fin de ses jours, dans un tel dénùment, qu'ii ne lui restait plus qu'une vieille femme barbare pour le servir, et qu'il manquait des choses les plus nécessaires à la vie. Cela est démenti d'ailleurs par ce que dit Dion Chrysoslome, d'un procès qui s'éleva au sujet de sa succession. 11 avait d'abord épousé une fille de Glaucon, dont il eut un fils nommé Hipponieus. Il épousa ensuite une des filles d'Istomachus, et la mère, qui était veuve, étant venue demeurer avec lui, il entretint avec elle un commerce scandaleux, ce qui obligea son épouse à le quitter. Il chassa ensuite la mère, quoique enceinte , et , l'ayant reprise bientôt après, il reconnut son enfant. C'est ce troisième Callias qui trouva, l'an 407 avant J.-C, le moyen d'extraire le cinabre des mines d'argent. (Voy. Hérodote, I. 6 et 7.) C— r.
CALLIAS , poète dramatique grec, fil» de
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Lysimaque, fut surnommé Sekœnion, de la profession de son père, qui était cordicr. Il composa des tragédies et des comédies, parmi lesquelles on comptait le» Cyclopet, Âtalante, etc. (Voy. Suidas; Athénée, 1. 10; Vossius, de Hitl. grœc; Scaliger, L i de Repoetica.) — Callias, né à Syracuse, écrivit une Histoire des guerret de Sicile, souvent citée par les anciens. On croit qu'il vivait vers l'an 316 avant J.-C. Diodore lui reproche d'avoir loué la piété et l'humanité d'Agathocle, qui viola si souvent les lois divines et humaines, mais quicombla Callias de présents. (Voy. Suidas; Athénée, I. 12; Denys d'Halicarnasse, I. 1 de Antiq. Rom. ; Macrobe, Saturnol., I. 5.) V-ve.
CALLIAS, architecte grec, était d'Arados, en Plié» nicie, et vivait dans la 1 18* olympiade , 308 ans avant J.-C 11 fut employé par les Hhodieus, et exécuta sur les murs de Rhodes une espèce de grue avec laquelle on (touvait accrocher et enlever en l'air une liélépolc, ou tour roulante, dont se servaient les assiégeants pour battre et ruiner les murailles des villes. Les Rhodiens, enchantés fie cette découverte, transférèrent à Callias une pension sur le trésor public, qu'ils avaient accordée précédemment à Diognète, architecte de Rhodes. Sur ces entrefaites, Démétrius Poliocertes vint mettre le siège devant la ville ; il amena un architecte d'Athènes, nommé Epimaehtu qui, pour détruire l'effet des machines de Callias, lit construire une hélépolc si grande et si lourde, que Callias fut obligé d'annoncer aux Rhodiens qu'il ne pourrait ni l'enlever ni en arrêter l'effet. Il fallut avoir recours à Diognète, qu'on avait d'abord écarté avec mépris; mais, irrité de l'ingratitude de ses concitoyens, il refusa de les secourir ; enfin on lui députa les jeunes filles et les ponlircs. Diognète se laissa toucher |>ar leurs prières, et demanda seulement |K)ur récompense qu'on lui accordât la propriété de l'hélépolc, s'il parvenait à s'en rendre maître, ce qui lui fut promis. Aussitôt il fit mettre la main a l'œuvre à tous les habitants, et on dirigea tous les égouts «le la ville vers le terrain sur lequel l'hélépolc devait passer. Suivant Végécc, au contraire, on creusa une fosse souterraine qui affaiblit le terrain. Lorsque la machine fut arrivée à cet endroit, soit que la terre fût humectée par les eaux des égouts, soit qu'elle fût minée, l'hélépole s'enfonça de manière qu'il fut impossible de s'en servir, et Démétrius, privé de ce moyen, leva le siège. Diognète fut regardé comme le sauveur de sa patrie, et on ne |*aila plus de Callias. (Voy. Vitruve, 1- 10. ) L — S — B.
CALLIBITJS, Spartiate, se conduisit avec beaucoup d'insolence à Athènes, où Lysandre l'avait placé comme harmoste après la bataille d'^Egos-Potamos. Il se permit de lever le bâton pour frapper l'athlète Autolycus (sur lequel Xénophon a composé son Banquet), qui, plus adroit que lui, le prit par les jambes et le jeta à terre. Lysandre, à qui il alla porter ses plaintes, lui dit qu'il ne savait pas gouverner les hommes libres; mais les trente tyrans firent mourir Autolycus pour le satisfaire , et Calllbius leur témoigna sa reconnaissance, en approuvant
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les mesures sanguinaires qu'ils prirent contre ceux de leurs concitoyens dont les richesses tentaient leur cupidité. C — R.
CALLICLÈS, sculpteur grec, était de Mégare, et (ils de Theoscome, qui s'était rendu célèbre par une statue de Jupiter, que les Mégariens regardaient comme le plus bel ornement de leur ville et à laquelle Phidias avait travaillé. Calliclès soutint la réputation de son pére. Un de ses meilleurs ouvrages était la statue de Diagoras, athlète vainqueur au pugilat. Ce sculpteur a vécu environ 420 ans avant J.-C. Pausanias en fait un grand éloge. — Il y eut un autre Calliclès, peintre, qui ne peignait que de petits tableaux ( ils n'avaient, diton, que trois pouces de circonférence), et qui, suivant Van on, aurait pu, dans de grandes compositions, s'élever au même rang qu'Euphranor. (Voy. ce nom.) On croit que cet artiste florissail 320 ans avant J.-C. L-S— e.
CALLICRATES, architecte grec, florissail à Athènes dans la 84' olympiade, 444 ans avant J.-C. Le temple célèbre dit le Parthénon a immortalisé le nom de cet artiste, ainsi que celui d'Ictinus, qui coopéra à la construction de ce monument. Ce fut Périclès qui le lit élever dans l'Acropolis ou citadelle d Athènes, et qui cliargca Phidias d'en diriger la décoration et les sculptures. Ce temple, en forme de parallélogramme, était entouré d'une lile de colonnes d'ordre dorique séparées du mur de la cella ou du corps du temple, par un léger intervalle. Les frontons des deux extrémités étaient supportés -par huit colonnes, et ornés de bas-reliefs, dont l'un représentait la Dispute de Minerve et de ÀS'eptune pour donner un nom à la ville d'Athènes, et l'autre, Jupiter présentant Minerve à rassemblée des dieux. Les métopes ou intervalles qui se trouvent entre les triglyphes de l'ordre dorique représentaient des combats de centaures, et sur la frise, qui régnait tout autour et à l'extérieur du mur de la cella, on avait sculpté la procession mystérieuse (les Panathénées. Les colonnes étaient sans base, et reposaient sur des marches qui entouraient tout l'édifice; il avait 221 pieds de long d'orient en occident, et 9-1 de large. On avait employé, pour le bâtir, un marbre dont la blancheur éclatante relevait encore la majesté de l'architecture, l'élégance des profils et la perfection des sculptures. La construction était si soignée, qu'on apercevait à peine les tissures des blocs. Les siècles et les révolutions avaient respecté un ouvrage si parfait, et le chef -d'reuvre d'Ictinus et de Callicrates existait encore dans son entier en 1(176. 11 avait servi de temple aux Athéniens, d'église aux chrétiens, et de mosquée aux Turcs; mais l'année suivante, pendant le siège d'AUiénes par les Vénitiens commandés par le provéditeur Morosini, une bombe tomba sur le Parthénon , où étaient renfermées les poudres des assiégés ; en un moment cet ouvrage admirable ne fut plus qu'un monceau de ruines. On acheva de gâter les restes des bas-reliefs des frontons en voulant les emporter, et, depuis ce temps, les étrangers et les voyageurs n'ont cessé de dépouiller le Parthénon de ses riches débris. Une
partie de» colonnes, de l'entablement et des frontons, qui subsiste encore, suftit pour exciter l'admiration et pour faire juger de la magnificence de Périclès et du génie de Callicrates et d'Ictinus. — Il y eut un autre Callichates, dont quelques auteurs ont parlé comme d'un habile sculpteur, mais auquel le bon goût refuse cette qualilicalion. Il s'attachait à faire des ouvrages d'ivoire d'une délicatesse et d'une petitesse excessives ; il avait gravé des vers d'Homère sur des grains de millet. De concert avec Mirmecydes, autre artiste dans le même genre, il lit un cliar attelé de quatre chevaux qu'on pouvait cacher sous une aile de mouche , et des fourmis dont on distinguait tous les membres. Il plaçait ces petits ouvrages sur de la soie noire , pour que l'oeil les aperçût plus aisément. On ne s'étonnera pas que les chefs-d'u'uvre de ces artistes ne nous soient pas parvenus ; mais peut-être on sera surpris que l'histoire ait prolongé leur souvenir et leur réputation. (Voy. Pline, I. 7; Plutarque, in Stoîe.; Klien, Hist., 1. i.) L— S— e.
CALLICRATES, né â Léontium, ville de l'Acliaïe, fut, par ses trahisons, l'un des principaux instruments de la ruine de la Grèce. Député â Rome, l'an 179 avant J.-C., pour plaider la cause des Achécns contre les exilés de Ucédémone, il exhorta au contraire le sénat romain à ne pas permettre qu'on délibérât sur les ordres émanés de lui. Le sénat, déjà assez enclin à traiter les peuples alliés comme des sujets, suivit son conseil, et, en le congédiant, le recommanda aux Achéens comme un homme qui avait la confiance du peuple romain, ce qui le lit nommer préteur l'année suivante. Lorsque les Romains eurent défait Persée, et réduit la Macédoine en province, ils envoyèrent dix commissaires pour régler l'administration de ce pays, et les autorisèrent à prendre connaissance des affaires du reste de la Grèce, comme le faisaient les rois de de Macédoine. Callicrates accusa les principaux Achéens d'avoir favorisé Persée. Deux de ces coin-, missaires s'étant rendus dans l'Acliaîe poui examiner la vérité de cette accusation, il eut l'audace d'en introduire un dans l'assemblée générale des Achéens, bien que cela fut expressément défendu ; et, soutenant ce qu'il avait avancé , il prétendit que ceux qui avaient été préteurs étaient tous compris dans son accusation. Xénon, l'un d'eux, qui jouissait de la plus grande considération, répondit qu'il lui serait facile de se justifier, même devant le sénat romain, ce qu'il disait uniquement pour prouver son innocence; car les Achéens, en qualité d'alliés, ne pouvaient être jugésque par leurs concitoyens; mais le commissaire romain profita de cette ouverture pour empiéter sur les droits des Achéens , et renvoya sur-le-champ à Rome tous ceux que Callicrates avait accusés ; il y en avait plus de 4 ,000, et les Romains, les croyant déjà condamnés par les Achéens, les envoyèrent en exil dans la Toscane et dans d'autres parties de l'Italie, d'où ils ne purent faire entendre leurs réclamations qu'au bout de dix- sept ans ( voy. Caton l'ancien) et on permit alors à ceux qui restaient (ils n'étaient pas plus de trois cents) de re-
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tourner dans leur patrie. Callicrates se vit en bulle a l'exécration publique -, mais il en fut dédommagé par l'amitié des Romains. Le sénateur Gallus, étant venu quelque temps après dans la Gréée, le chargea déjuger une contestation qui s'était élevée entre les Argiens et les Lacédémoiiiens, au sujet de leurs limites. Les Oropiens, vers l'an 157 avant J.-C., ayant des sujets de plainte très graves contre les Athéniens, offrirent dix talents A Ménalcidas pour qu'il engageât les Achéens, dont il était alors préleur, i venir A leur secours. Ménalcidas promit la moitié de cette somme à Callicrates, et entraîna de concert avec lui les Achéens dans une expédition conire les Athéniens : elle n'eut aucun succès. Ménalcidas ne s'en fit cependant (tas moins payer, mais il ne voulut rien donner à Callicrates, qui, pour s'en venger, l'accusa, lorsqu'il fut sorti de place, d'avoir cherché à détacher les Spartiates de la ligue achéenne. Ménalcidas, dans l'impossibilité de se justifier, corrompit à prix d'argent Dinœus, son successeur, qui, pour le servir, entraîna les Achéens dans une suite de démarches toutes plus inconsidérées les unes que les autres. Ils se virent obligés d'envoyer, à ce sujet, une nouvelle ambassade à Rome, et Callicrates, qui en faisait partie, mourut en y allant, dans l'Ile de Rhodes, vers l'an 147 avant J.-C. [Voy. Pausanias, I. 7.) C— n.
CALLICRATES. Voyez Callippcs.
CALLICRATIDAS , Spartiate, commença a se faire connaître vers la fin de la guerre du Péloponése, où les Lacédémoniens l'envoyèrent A Ephése prendre le commandement de leur escadre. Il eut beaucoup de désagrément à essuyer de la part de Lysandre, qui, mécontent de ce qu'on lui avait donné un successeur, renvoya l'argent qui lui restait A Cyrus le jeune , qui avait fourni jusqu'alors aux dépenses de l'escadre, et dit A Callicratldas qu'il pouvait aller lui en demander. Il ajouta, en présence des alliés, qu'il lui laissait une escadre maîtresse de la mer. « Puisque cela est, repartit Callicratldas, « conduisez-la à Milet, en laissant Samos à gauche, a et livrez-la-moi dans cette ville. » Lysandre s'en excusa sur ce qu'il n'avait plus le commandement. Après son départ, Callicratidas alla A Sardes pour demander de l'argent A Cyrus. Il se présenta A la porte du palais du prince, on lui dit qu'il était A boire. « J'attendrai qu'il ait bu , » répondit-il avec une simplicité vraiment Spartiate, dont les Perses rirent beaucoup. N'ayant pas été plus heureux une seconde fois, il maudit ceux qui avaient mis les Grecs dans la nécessité défaire la cour aux barbares pour avoir de l'argent, et se promit bien, lorsqu'il serait A Sparte, de faire tous ses efforts pour réconcilier les Lacédémoniens et les Athéniens. Revenu h Milet sans argent, il décida les habitants de cette ville A fournir aux besoins de son escadre, alla aussitôt attaquer Méthymnc dans l'Ile de Lesbos, où il y avait nne garnison athénienne, prit cette ville d'assaut et la mit au pillage. On lui proposa de vendre ha prisonniers qu'il y avait bits : « A Dieu
• ne plaise, répondit-il, que tant que je comman-
* derai, un seul Grec devienne eàdave par mon
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I « fait ! * Il se contente donc de vendre les esclaves, et renvoya les autres. 11 se mil ensuite A la poursuite de Conon, et, l'ayant joint, il le défit et le
Xaursulvit jusqu'à Mityléne, où il l'assiégea. Les thénlens, instruits de cet échec, envoyèrent surle-champ une escadre de cent cinquante vaisseaux pour le dégager. Callicratidas , quoique ses force* fussent bien inférieures, alla A leur rencontre, et voulut risquer le combat, malgré les représentations d'IIermon son pilote. Son devin lui ayant annoncé qu'il était menacé de périr dans le combat , il répondit qu'il serait beaucoup plus facile aux Spartiates de réparer la perte d'un général tel que lui, que d'effacer la honte qu'il y aurait A fuir devant l'ennemi ; ce qui était un propos de jeune 1mm me, comme l'observent très-bien Cicéron et Plutarque , le salut de l'armée, dans un Jour de bataille, dépendant de celui de son général ; l'événement le prouva (1). Le vaisseau qu'il montait ayant été submergé sans qu'il pût se sauver, les Lacédémoniens furent complètement défaits. Callicralldas mourut l'an 406 avant J.-C. Il est un des derniers qui aient conservé l'ancien caractère Spartiate , caractère qui s'était fort altéré pendant la guerre du Pëloponôse, par les habitudes que les Lacédémoniens contractèrent en combattant hors de leur pays, et la plupart du temps dans l'Ionic, dont les habitants, amollis par le luxe, étaient, suivant l'expression de Callicratidas, de très- bons esclaves et de très-mauvais citoyens. — Stobéc nous a conservé un fragment d'un auteur grec également nommé Callicratidas- C— n.
CALLICRETÉ, fille de Cyané, dont on a fait dans un dictionnaire une fille savante dans la politique, était probablement quelque courtisane de l'Ionie. Anacréon parle, dans une de ses chansons, de l'art avec lequel elle savait tyranniser les cœurs. Platon fait allusion à celle chanson dans son Thêagis, et c'est tout ce que nous en savons. C— h. CALL1DIUS. Toyez Loos.
C ALLIER, ou CA1LL1ER (Raoul), poète de la fin du 16e siècle, né à Poitiers, était neveu de Nicolas Rapin. 11 composa, à sou exemple, des vers français mesurés, qu'il lit imprimer avec ceux de Rapin dont il fut l'éditeur. On trouve aussi des vers de sa composition dans les Délices de la poésie française. L'abbé Goujet lui attribue Us Infidèles fidèles, fable boscagère de l'invention du pasteur Calianthe, Paris. 1603 cl 1613. Cette pièce est très-rare. Deauchamps n'en a pas connu l'auteur ; il le désigne seulement de celte manière, F, 0, D, B, ou le Pasteur Calianthe. Ces lettres initiales ne peuvent convenir A Raoul Callier; mais les raisons données par l'abbé Goujet ne laissent aucun doute sur le véritable auteur de la
(I) Hi\fft te* autorité si respectable*, si l'on considère aiienil- Yemenl r.-wii des loi» de LTrurpie rt le rtrarirro de l'jlllrratiiit*, on dernatrira le motif *nbli»e ce Spartiate artompli. Il ne crai- Hiiit|K>iat de conipronu'iir* *a (taire; nuls il ne voulut |u* a'erarler de rc qu'il regardait comme son devoir. Mallirareuscmeot pour lai, il vu .m dans nn lemps ou relte austérité de vertus commençait a être non-seulement tutl rare, nus même a être en politique ptm nuisible qu'aille. Tel devait être plu lard a Home le rôle de Catoa dTtique, qui , ainsi que CallitraUiUs, flt le sacriflr* de s» rie aux !••■> e« » I» Utwrte, l»— n — ».
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1)iéce. 11 avait assisté dans sa jeunesse aux grands ours de la célèbre madame Desroches de Poitiers, et il avait célébré par quelques vers français la puce trouvée sur l'épaule de celte dame. La Croix du Maine lui attribue un Discour* du rien, un de l'ombre, un autre du quatre, et enfin un de famour de toi-même, en prose ; un [Krëme intitule le Çhat, un autre le Pattereau, et un troisième lei Abeilles. Ces ouvrages n'ont point été imprimés. — Suianne Calmer, sa parente, ou même sa fille, suivant Fal- < i mut. se mêlait aussi de poésie. Ou trouve d'elle quelques vers mesurés dans le recueil de ceux de J\ ieolas Rapin . ( Yoy . R a pi x . ) W— s.
CALLIER ( Claude-Ignace ), né dans le Jura, le 6 août 1758, mort le 28 décembre 1810. On a de lui : Dota a Condao obsessa , anno 1630 , Carmen ( cum tersione gallica ; opus potthumum ) , Dole , Joly , 1823. L'éditeur a complété cet ouvrage par quatre-vingt-dix vers. La traduction française est également en vers. Z— o.
CALLIÈRES (François de), né à Tborigny en basse ISorraandie, le 14 mai 164b, fut conseiller du roi, ministre plénipotentiaire k Ryswick en 1093, et l'un des signataires du traité, puis secrétaire du cabinet du roi. 11 avait été précédemment envoyé en Pologne par la maison de Longuevillc, à laquelle son père et lui étaient attachés. Le 10 février 1089, il fut reçu à l'Académie française à la place de <Juinault. On a de Calliéres plusieurs ouvrages, dont voici les principaux : 1° des Mut* à lu mode, 1092, in- 12. 2" Traité du bon et du mauvais usage de t'exprimer, et des façon* dt parler bourgeoises, 16!)3, in- 12. 3» De la Manière de négocier avec le* souverain*, etc., 1710, in-12, dont on donna en 1750 une nouvelle édition en 2 vol. Le second est de l'éditeur, et ne vaut pas le premier. Cet ouvrage a été traduit en anglais, en allemand et en italien. 4" Ilittoire poétique de la guerre nouvellement déclarée entre te* ancien* et le* moderne*, Paris, 1088, in-12, à l'occasion de la querelle entre Roileau et Perrault. 5° Panégyrique historique du roi Loui* XIV, Paris, 1G88, iu-4». On trouve à la suite un Dùcour* au roi, en vers. G" De la Science du monde, et connaissances utiles à la conduite de la vie humaine, RrUxelles, 1719, in-12. 7» Du Bel Esprit, 1095, in-12. 8° Des bons Mots et des bons Contes; de leur usage ; de la raillerie de* anciens; de la raillerie et des railleurs de notre temps, 1002, in-12; 1099, in-12. 9° Des poésies, qui sont faibles. François de Calliéres mourut le 5 mai 1T17. — Jacquet de Calmèiies, son père, maréchal de bataille des armées du roi, et qui mourut commandant a Cherbourg en 1097, que d'Aleinbert appelle un homme d'esprit, avait publié les ouvrages suivants : 1° le Courtisan prédestiné ou le Duc de Joyeute capucin, 1661, 1072, 1683, in-8°. 8° Histoire de Jacquet de Matignon, maréchal de France, et de ce qui t est passé depuis la mort de François f" (Ipi") jusqu'à celle de ce maréchal (1587), Paris, 16C1, in-fol. 5» lettre héroïque tur le retour de M. le Prince, à la duchesse de Longuemlle, St-Lô, 1060, in-4°. A. R— T. CALLIÉRES DE L'ÉTANG (P. -J.-C), «vocal
CAL
au parlement de Paris à l'époque de la révolution,
en embrassa les principes avec toute l'ardeur d'un jeune homme, quoiqu'il fût septuagénaire ; il proposa la formation d'un bataillon de vieillards, dont le plus jeune devait avoir soixante ans , et en fut nommé commandant. Dans la séance du 10 juillet 1792, il demanda à la barre de l'assemblée législatif, au nom de son bataillon et de 40,000 patriotes, la réintégration de Pétition, la destitution du département de Paris et le décret d'accusation coulre Lafayette. Ce vieillard fut aussi l'un des jurés du tribunal révolutionnaire du 10 août suivant. L'année suivante, il fut envoyé en qualité de commissaire de la commune dans la Vendée, et tomba peu dan t quelques jours au pouvoir des royalistes. De retour à Paris, il vint à la convention déplorer la mort de Marat, II mourut à Paris, en 1795. D — R — u.
CALLIERG1 ou CALLOERGI (Zacuauie), né dans l'ilc de Crète, fut de bonne heure envoyé à Venise pour y faire ses études, et ne tarda pas à se faire remarquer par l'étendue et la variété de ses connaissances. C'est dans cette ville, qu'aidé par sou frère Antoine Calloergi, excellent helléniste, et par le savant Musurus, il publia son grand Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Venise, 1499, in-fol., ouvrage digue des éloges accordes à sou auteur. Calloergi fut appelé a Rome pour être à la tète de l'imprimerie grecque élevée par les soins d' Augustin Cbigi. De concert avec Corneille Begnigno de Viterbe, il publia une édition de Pindare, recherchée pour la correction, la beauté de l'impression, et pour les scolics qui l'accompagnent. Les amateurs la préfèrent a celle qui avait été donnée par Aide Manucc deux ans auparavant. Calloergi fit encore sortir de ses presses une édition de Tliéocrile, Rome, 1516, in-4", fort estimée pour la correction du texte ; elle renferme les idylles et les épigrammes. — George Calliergi, contemporain d'Antoine et de Zacharie, et probablement de la même famille, fut professeur de grec à Venise, et passa pour l'un des plus savants Itelléuistes de sou temps. R — T.
C A LUETTE (L.-P.), curé de Grécourt, près de Ham, en Picardie, mourut vers la lin du 18* siècle. Il a publié : Histoire de la vie, du martyre et des miraelet de St. Quentin, bt-Quentin, 1767, et des Mémoirei pour tenir à l'histoire ecclétiattique, civile et militaire de la province de Vermandou, Caaibray, 1771-72, 3 vol. in-12. D — a — a.
CALLIGÈNE, médecin de Philippe V (1), roi de Macédoine, servit utilement l'ambition de Persée, fils de ce prince, et qui, meurtrier de Démétrius, son frère aîné, avait été obligé de prendre la fuite. Philippe étant tombé malade, Calligéne connut qu'il louctiait à sa fin; il dépécha des courriers à Persée, et, jusqu'à son arrivée, U cacha la mort du roi aux grands et au peuple de Macédoine. Par ce moyen, Persée s'empara facilement du trône, dont un lui avait ouvert le chemin. Cet
(1) Cinq Philippe ont ré* né en MwMoln* ! Philippe 1", de 600 1 6T6 Philippe II. Ptr* d'Alcundre. 4e 360 • SU; Philip* III, de Si» i> 517 î PMLppe IV, d« »S » 897 , Cftûa PluUpiKV. dm>l U question dans cet article, de pi * M D-R-*
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événement arriva l'an 479 avant J.-C. ( Voy. Tite- Live, liv. 0, ch. 5«. ) V— ve.
CALLIMACHUS EXPERIENS (Philippe), historien, né a San-Geniiniano, bourg de la Toscane, dans le 15* siècle, était de l'illustre famille des Buonaccorsi, nom qu'il changea ensuite pour celui de Callimaco lorsqu'il forma , avec Ponqionius Latus et autres savants, une académie, dont les membres changèrent leurs noms en noms latins ou grecs. Le surnom d'Esjteriente lui fut ensuite donné à cause de sa grande expérience dans les affaires. Paul II, ayant succédé à Pic II, en 4464, ne vit pas cette académie et ce changement de nom d'un o?il aussi favorable que son prédécesseur. Il crut y apercevoir un mystère dangereux, et persécuta les membres de cette réunion avec beaucoup de rigueur. Callimaco eut le bonheur de se sauver, et, après avoir erré longtemps en diverses contrées, il parvint en Pologne vers 1475. Il y fut accueilli par l'arclievèriue de Léopold ou Lemberg, et mérita bientôt l'estime de Casimir III, roi de Pologne, qui lui confia l'éducation de ses enfants, et, quelque temps après, le fit son secrétaire. Il le chargea dans la suite de plusieurs négociations importantes à Constanlinople, en 1475; à Vienne et à Venise, en i486. En 1488, il eut le chagrin de voir sa bibliothèque consumée par un incendie. La mort de Casimir, arrivée en 1402, ne diminua en rien la faveur dont il jouissait. Jtian Albert, fils et successeur de ce roi, et qui avait été disciple de Callimaco, mit en lui toute sa confiance, et lui fit partager son autorité. Ce haut point de gloire dura jusqu'à sa mort, arrivée à Cracovie, le 4" novembre 1496. Tous les ouvrages historiques de Callimaco sont estimés : I* Attila, ou de Geslis Attila, sans date (probablement Trévisc, 4489), in-4»; Haguenau, 1531, in-4°; Baie, 1541, in-8*; et dans les Rerum Hungaricarum Décades d'Ant. Bonlini. 2« Historia de rege Uladisiao, seu elade Varnensi, Augsbourg, 1519, in-4». Jean-Michel Uni tu ne connaissait pas cette 1r* édition lorsqu'il en donna une nouvelle sur un manuscrit. Il l'intitula : de Rebu$ ab Uladisiao Hungaria et Poloniw i •■je gestù ad Catimirum V libri 1res, Cracovie, 1582, in-4". 11 y a joint une vie intéressante de Callimaco [voy. Bruto), réimprimée à Cracovie, 1581, in-4». On retrouve encore cette histoire dans celle de Pologne de Martin Cromer, 1589, et dans le recueil de Bontini, cité ci-dessus. 3* De Clade Varnensi Epislola, se trouve dans le t. 2 du Chronicon Turcicum de Lonicer, Bàle, 1530, et Francfort, 1578, in-fol. 4* Oratio de bello Turcis inferendo et historia de his qu«e a Venetis tentata sunl, Persis ac Tartaris contra Tureos movendis, Haguenau, 1533, in-4*. 5* Plusieurs ouvrages demeurés manuscrits, entre autres une histoire de ses voyages, des poésies latines, etc. Paul Jove, dans ses Elogia, fait de Callimaco un portrait peu avantageux ; il le représente comme un homme très-adonné au vin. A la vérité, celui-ci avait eu dans sa jeunesse des mœurs déréglés, mais la manière dont il se conduisit en Pologne fit oublier ses premières erreurs, et il est probable que Jove a cédé ici à un
sentiment d'animosité personnelle. '{Voy. le t. 6 de* Mémoires du P. Niceron.) C. T— T.
CALLIMAQCE, capitaine athénien, qui fut le premier revêtu de la charge de polémarque (on donnait ce nom au 3* archonte). Dans un conseil de guerre tenu avant la bataille de Marathon, l'an 490 avant J.-C , Miltiade dit à Callimaquc : « I-e « sort de la patrie est entre vos mains ; un mot sorti o de votre bouche va vous égaler à Harmodius, a « Aristogiton, auteurs de la liberté dont jouit Athé- « nés, et décidera si désormais nous serons libres « ou esclaves. » Callimaque prononça ce mot, et la bataille fut résolue. Hérodote dit qu'il commanda l'aile droite, et qu'il combattit avec beaucoup de valeur. On raconte qu'après la victoire il fut trouvé parmi les morts, percé d'un si grand nombre de traits, que son corps resta debout, quoique privé de vie ; et les rhéteurs s'exercèrent sur ce sujet. 11 fut peint à Athènes dans le Pœcile. Pausanias rapporte qu'il paraissait, dans ce tableau, effacer tous les guerriers qui combattirent à Marathon. V — vs.
CALLIMAQUE, sculpteur, peintre et architecte, naquit à Corinthe, et se rendit célèbre dans les trois arts qu'il cultiva. Vitruve lui attribue l'élégante invention du chapiteau corinthien, dont une rencontre singulière lui donna l'idée. Une jeune fille de Corinthe étant morte, sa nourrice vint, suivant un usage touchant, déposer sur sa tombe un panier rempli des objets dont cette infortunée se servait habituellement. Une acanthe, espèce de chardon à larges feuilles, croissait à cette place. Les feuilles en grandissant entourèrent le panier, et, rencontrant la tuile qui le débordait, furent forcées de se reployer en volutes. Callimaque, qui passait dans ce lieu, fut frappé de la richesse et de la grâce de cet étrangement des feuilles et du panier, et imagina d'en transporter la copie sur les colonnes d'un temple qu'il était chargé de construire i Corinthe. On peut attribuer ce récit à l'imagination vive et mensongère des Grecs; mais l'honneur d'avoir créé l'ordre corinthien doit rester à Callimaque. Comme statuaire, il n'égalait pas les plus célèbres sculpteurs grecs ; mais il portait dans ses ouvrages une finesse et une recherche que ses rivaux n'atteignaient point. Toujours mécontent de son travail, il ne cessait de retouclier ce qu'il avait fait. Ce goût difficile le tourmentait et l'agitait continuellement, au point qu'on l'avait surnommé l'ennemi de son arl. Ce fut sans doute à ce désir de perfection qu'il dut l'invention du trépan, instrument dont se servent les statuaires pour fouiller dans le marbre. Parmi ses ouvrages les plus remarquables, Pausanias cite une lampe d'or qui brûlait jour et nuit devant la statue de Minerve, dans la citadelle d'Athènes. La mèche était composée d'une esjièce d'amiante, et ne se consumait point. Au-dessus de la lampe, une palme de bixinze s'élevait jusqu'à la voûte, et servait A conduire la fumée. On remarquait, en autres statues de Callimaque, des Lacédémoniennes dansant, mais la recherche avait détruit la grâce dans cet ouvrage. Pline et Vitruve parlent du même artiste comme d'un peintre habile, sans désigner aucun de ses ta-
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bteaux. Le nom de Callimaque se trouve sur un bas-relief antique du Capitolc, qui représente un faune nu et trois bacchantes drapées, et qui semble appartenir au plus ancien style grec. On n'est pas d'accord sur le temps où vécut Callimaque ; il est probable que ce fut vers la 83e olympiade, 450 ans avant J.-C. L— S-b.
CALLIMAQUE, célèbre poète et littérateur (-jP«)*jiaTix- , ) , naquit à Cyréne , ville grecque de la Libye. Il enseigna d'abord les belles-lettres à Eleusis, petit bourg prés d'Alexandrie. Ses talents l'ayant fait connaître, Plolémée Philadelphe l'appela auprès de lui, et le plaça dans le musée qu'il avait fondé. Callimaque y continua de se livrer à l'enseignement, et il sortit de son école plusieurs hommes célèbres, entre autres le poète Apollonius de Rhodes, qui, dans la suite, se montra ingrat envers son maître. Celui-ci s'en vengea par un poème en vers élégiaques, célèbre par sa virulence et son obscurité, où il le désignait sous le nom d'Ibis : ce poème a été imité par Ovide. Callimaque mourut vers la 127« olympiade, 270 avant J.-C. Grammairien érudit, critique profond et poète, il se distingua également dans des genres si divers. Il avait célébré Y Arriver <T/o en Egypte, Sémelé, les Colonies argotiques, Glaucus, l'Espérance, la Chevelure de Bérénice, traduite depuis en vers latins par Catulle. 11 avait composé deux poèmes épiques, Galalée et Hécate; des drames satiriques, des tragédies, des comédies, des élégies. Les hymnes et les épigrammes sont la seule portion de ses ouvrages que le temps ait épargnée ; le reste ne nous est connu que par les titres et par les nombreuses mentions qu'en font Atbénée, Slrabon, Etienne de Byzance, Élien, les grammairiens grecs, etc. L'érudit et le grammairien ne furent ni moins féconds, ni moins laborieux que le poète ; outre un poème en 4 livres, intitulé : les Causes, imité dans la suite par Marc. Terent. Varron, et Y Ibis dont nous avons parlé, on doit déjà surtout regretter un catalogue en 120 livres de tous les auteurs célèbres en quelque genre que ce fût : il y donnait un abrégé de leur vie, le titre de leurs ouvrages, avec des remarques sur ceux qui leur étaient faussement attribués, et les jugements qu'on en portait. Callimaque avait également écrit sur la situation des lies, sur les fleuves, les vents, les poissons, les oiseaux ; mais il est vraisemblable que c'étaient moins des ouvrages en forme, que de simples dissertations, des espèces de mémoires sur ces différents sujets, et que celui qui le premier avait dit « qu'un gros livre « est un grand mal, » fil du moins les siens trèscourts, en les multipliant à ce point (1). Comme poète, Quintilien le place a la tète des élégiaquea grecs, et Properce n'ambitionnait que le titre de Callimaque romain. N'ayant plus que des fragments de ses élégies, nous ne sommes plus guère à portée d'apprécier son mérite à cet égard ; mais les hymnes qui nous restent sembleraient prouver qu'il doit
(I) Suida» dit formellement que Callimaque avait composé huit cent* ouvrages, ttentley a donné le catalogue de ses poésie», a recueilli les fragments et les a expliqués. : c'est on des plot beaux morceaux de ce savant.
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beaucoup plus au travail et à l'étendue de ses connaissances qu'à l'inspiration poétique (I); peut-être aussi le ton grave et solennel que le poète était obligé de prendre dans ces sortes de pièces a-t-il contribué à y répandre cette obscurité religieuse qui en rend la lecture pénible, et qui a tant exercé la sagacité des commentateurs. On peut l'attribuer encore i cette foule de traits mythologiques assez peu connus; car sa diction est d'ailleurs simple et claire, quoique laborieuse. Ces hymnes étaient destinés aux solennités du culte public dans la Grèce et en Egypte, et, très-précieux sous ce dernier rapport, ils sont un monument de l'état de la religion à celle époque dans ces contrées, et deviennent ainsi pour nous une source abondante de connaissances historiques et mythologiques. Aussi les savants les plus distingués ont-ils à l'envi consacré leurs veilles à l'étude, a l'interprétation de Callimaque, et il est peu de poètes anciens qui aient été plus souvent et plus heureusement commentés. La première édition des hymnes el des épigrammes fut donnée, in- 4°, à Florence, sans date, mais vers 1494, par Jean Lascaris. Sans parler des éditions d'Aide (1555, in-8°) ; de Henri Estienne (Paris, 1577, in-4#), et de Vulcanius (Plantin, 1584, in-16), Mademoiselle Lefévre, depuis madame Dacier. en publia, en 1675, une édition in-4° qui fait partie des ad usum, et dont le commentaire est estimé. Gnevius publia les œuvres de Callimaque en 2 vol. in-8», à Utrecht, 1697 ; mais la meilleure édition de ce poète est celle de Leyde, 1761, 2 vol. in s ', donnée par Jean-Auguste Ernesti : on y trouve, ainsi que dans celle de Gravius, le commentaire de Spanheim sur Callimaque. 11 faut y joindre les EUgiarum Fragmenta, savamment expliqués par Valckenaer, Leyde. 1799, in-8«. L'édition de Lffsner, donnée à Leipsick, 1774, in-8°, n'est qu'une simple réimpression du texte d'Ernesti, avec la version latine, sans notes. Nous ne citerons celle de Bodoni, Parme, 1792, in-ful. et in-4°, que comme monuments de luxe typographique (2). Callimaque a été traduit en vers italiens par Salvini, Florence, 1765, in-8', réimprimé i Vérone en 1779; en anglais, par Prior et Dodd ; en allemand, par Kùttner, Altembourg, 1784 ; en prose française, avec des notes, par de la Porte du Thcil, Paris, 1775, in-8° (cette traduction a été réimprimée en 1795 en 2 vol. in-8°, dans la collection de Gail } , et en vers latins de même mesure que ceux de l'original, par le docteur Petit-Radel , qui a joint à ce travail une version française de ses vers latins, Paris, Agasse, 18(0, in-8». H.-S.-Th. Poullin de Fleins a imité en vers français trois hymnes de Callimaque, Paris, 1776, in-8% tirés à quarante exemplaires, distribués en présent. — Pline (Hist. nat., I. 2) attribue à un
(l) B*tlU4<< icmper t. .tu mubltvr «ib*
tagraio (i. mi il iwa vtUt, »r«* valet.
Stfibet, dans son édition (Leipsick, 1741 ). cherche a prouver que ces vers d'Ovide sont un éloge complet de Callimaque.
(2) On pent encore ciler l'édition de DlooinDeld, Londres, ISIS. C'est celle d'Ernesti reproduite avec des améliorations. Dans la collection inlilulee fetltrum grtratrum Sythge, se trouvent Ca'/imarkm. ClemUhei, Proc/M , ctratic J.-F. Boiuouade . Paris, Letevre, ISS*, in-M. D— *— r.
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médecin grec du même nom, un traité des Bouqtutê et des Couronnes dont on M servait dans les festins. Cet ouvrage fut composé dans l'intention de prouver que l'odeur des fleurs est nuisible à la santé, et que souvent clic attaque le cerveau. A— D— n.
CALLIMÉDON", orateur athénien, contemporain de Démosthène, bien moins célèbre par son éloquence que par son goût pour la bonne chère, était connu sous le nom de Carabus, parce qu'il aimait beaucoup les crabes. Il était d'une société de soixante personnes, toutes célèbres par leurs talents pour la bouffonnerie, et qui se réunissaient dans le temple d'Hercule à Diomies, bourg de l'Atlique. Philippe, fils d'Amyntas, roi de Macédoine, qui aimait beaucoup les plaisanteries, leur envoya un talent pour qu'ils lui écrivissent ce qui se faisait ou se disait de risible dans leurs assemblées. Calliniédon était du parti des Macédoniens; aussi fut-il exilé après la mort d'Alexandre. Il se rendit vers Anlipater, qui l'envoya dans plusieurs villes de la Grèce pour les retenir dans l'alliance des Macédoniens; mais après la défaite des Grecs en Thessalie, il revint à Athènes, où il eut beaucoup de crédit. Après la mort d'Antipater, Poly|ierchon ayant rendu la liberté aux Athéniens, le premier usage qu'ils en firent fut de faire le procès a Phocion, à Callimédon, et à tous leurs partisans. Callimédon édiapjia |»ar la fuite. Cependant le peuple revint quelque temps après sur le compte de Phocion, et alors il est probable que Callimédon fut rappelé. C— n.
CALLIN1CLS (I), second fils d'Antiochus IV, dernier roi de Comagène et de Jotapé, était encore jeune lorsque son père fut injustement accusé auprès de Ycspasicn, par Césennius P<rtus, gouverneur de Syrie, d'avoir abandonné le parti des Romains pour embrasser celui des Partîtes, et qu'il fut en conséquence obligé de renoncer au royaume de «es ancêtres. Caligula, qui l'avait remplacé l'an 37 avant J.-C, le lui enleva quelque temps après. Claude le lui rendit l'an 41 (2). Néron l'augmenta d'une portion de l'Arménie, cl il en fut entièrement privé par Vcspasien, ver» l'an 72. Lorsque les troupes de Po?tus entrèrent dans la Comagène, Anliochus ne voulut frire aucune résistance, alin de prouver aux Romains qu'ils avaient eu tort de soupçonner sa lidélilé. Il sortit de Samosate avec sa famille, alla canqier A quelque distance de cette ville; et, voyant que P«vlu* marchait contre lui, il se réfugia dans la province de Cilicie qui lui avait été donnée par Caligula, et qui faisait partie de ses États ; mais ses deux fils, Epiphane et Caliiuicus, ne voulurent pas supporter cet affront sans se défendre ; ils réunirent quelques troupes, et se balti-
(I) Calllnieus et Épiphane son frère ne moi connus dans l'histoire que par tes Minium» Il e*t a rrtiire qu'il* priaient le uum d'ABliuchn* ; iWpbe le donne quelquefois à fcpipli.me. Comme leur histoire se trouve liée à telle d'Anlioelius leur père, et qu'il n'* rte question de lui que Mrt-ta1evr*ent «Uns ee dxrtonuaire, mms ne ferons ici qu'an «cul article pour te» trois pi tnees.
<1) Il exiftte me médaille d Autioehss IV, avec la légende I.Y- KAONON, re qui indique qu'outre le> EtaUquo ce roi mil eu
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rent un jour entier avec beaucoup do valeur. Malgré les succès qu'ils obtinrent, Antiochus persista dans son dessein de ne point faire la guerre aux Romains, et ses soldats ayant appris qu'il avait renoncé à la couronne, et qu'il abandonnait ses États, perdirent courage et se rendirent. CaUimcus et Kpiphane traversèrent l'Euphralc, et fc réfugièrent auprès de Vologèsc, roi des parlbes, qui les accueillit avec honneur, et comme s'ils eussent été dans la plus grande prospérité. Il adressa même à Vespasîen des lettres en leur faveur. Cet empereur, apprenant que Pouus avait fait arrêter Autiochus à Tarse, et qu'il le faisait conduire enchaîné à Rome, ne permit pas que son ancien allié, qui l'avait même secondé de tons ses moyens lorsqu'il parvint à l'empire, éprouvât un traitement aussi dur. H ordonna qu'on lui ôtàt ses chaînes, et que, sans l'obliger de venir à Rome, il demeurât a Lacédémone, où il lui assigna des revenus considérables. Ses deux lils ayant connu chez les Partîtes les bonnes dispositions de V espar sien à leur égard, obtinrent la permission d'aller à Rome. Bientôt après, Antiochus s'y rendit avec le reste do sa famille ; ils y vécurent, quoique dans une condition privée, avec tous les égards dus à leur ancien rang. Ils étaient fort attachés aux Romains. Kpiphaue avait combattu pour Othon contre Vitellius, et avait été blessé à une première bataille qui eut lieu près de Crémone. Il avait puissamment secondé Titus au siège de Jérusalem, Les historiens donnent a ce prince le titre de roi ; peut-être son père lui ovail-il cédé cette partie de l'Arménie, qui lui avait été donnée par Néron. Il avait été fiancé à Drusille, fille d' Agrippa le Grand, roi de Judée; mais il refusa de l'epouscr, parce qu'on exigeait de lui qu'il embrassât la religion juive. Nous avons des médailles d'Antiochus, de Jotapé, d'Epipltanc et de Caliiuicus, avec leur portrait. Antiochus y prend les noms à' Epiphane h Grand, et la reine Jolapé celui de Philadelphe ( aimant sou frère ), ce qui a fait présumer à plusieurs savants antiquaires qu'elle avait épousé son frère, comme cela se pratiquait souvent dans l'Orient. Celte princesse n'est connue que par les médailles. T— ».
CALL1N1CUS, sophiste et rhéteur, né dans la Syrie ou dans l'Arabie, vivait sous le règne de l'empereur Gallien, vers l'an 200 de J .-C. Il euseignait l'éloquence â Rome, et il écrivit un discours à la louange de celle ville, où il disait que celui qui ne l'avait pas vue était comme un aveugle qui n'a pas vu le soleil. Il ne nous reste de lui qu'un fragment de celte déclamation, qu'on trouve dans VExcerpla rkeiorum tt sophistarum de Léon Allacci. Suidas nous apprend que Caliiuicus avait composé dix livres de l'histoire d Alexandrie. Il avait aussi écrit sur tes sectes des philosophes , et sur la mauvaise imitai ion de l'art oratoire. C — a.
CALLINIQLE ( Calumcus ). architecte, naquit à Hcliopolis en Égypte , dans le 7* siècle de l'ère chrétienne ; il se trouvait en Syrie en 670, à l'époque où le calife Moaviah menaçait Constantinople, A la tète d'une puissante armée et d'une flotte nombreuse. Callinicus passa secrètement dans la parti
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des nonums , et leur port* la célèbre intention du feu grégeois dont il était l'auteur. C'était un niélange de matières combustibles dont l'eau même ne pouvait éteindre la flamme. Des plongeur» attachaient ces feux à la quille des vaisseaux ;Callinique brûla par ce moyen la Hotte eutière des Sarrasins, auprès de Cyzique, et il parait que celte découverte retarda de plusieurs siècles la chute de l'empire d'Orient (1), en donnant aux Grecs une arme terrible contre la valeur et le nombre de leur ennemis. ( Voy. Constantin Pogonat.) L— S— e.
CALL1NUS , orateur et poète grec, dont Stobée nous a conservé quelques vers, émit né a Éphèsc. Athénée, Clément d'Alexandrie et Strabon font mention de ce poète élégiaque, sans assigner l'é|»oque a laquelle il appartient. Vossius le range parmi ceux dont il ignore la date (incerta atatit). Cependant Callinus avait écrit en vers élégiaques l'histoire de son temps, et il y parlait de l'Irruption des Cimmériens, dont la prise de Sardes fut la suite ; Paul Orosc place cette irruption vers le commencement des olympiades, la 50* année avant la fondation de Rome {2\. L'interprète grec de Nicandre nomme Callinus Callinoût, et lui attribue l'invention de l'élégie ; mais il y a tant de nuages sur l'origine de ce petit poème , qu'il faut laisser, comme Horace , celte grande question aux érudits de profession, qui ne savaient encore à quoi s'en tenir de son temps, et qui ne sont guère plus avancés aujourd'hui. Outre son poème sur l'expédition des Cimmériens, Callinus avait décrit, suivant Strabon, l'histoire fabuleuse d'Apollon Sminthien, c'est-ù-dirc dtilructeur dtt raU. Le fragment de Callinus, inséré par Urunck clans ses Analecta ( 1. 1 \ p. 49 ), est joint, on ne sait trop pourquoi, aux recueils de Tyrléc. A— D— R.
CALLIPATIRA , qu'on nomme aussi Ariitoparira, PnfcnÉNicE ou Bérénice, était fille de Diagoras de Rhodes, célèbre athlète. Mariée â Callianax , elle en eut deux fils , Eudes qui remporta le prix du pugilat aux jeux olympiques , et Pisirrhodus , qui était encore enfant lorsque son père mourut. Callipatira entreprit de le former elle-même aux exercices de la gymnastique , pour qu'il se distinguât dans la même carrière que Diagoraset ses fils. Lorsqu'il fut assez fort pour disputer le prix du pugilat, vers l'an 482 avant J.-C. , elle le conduisit à Olympie , et, vêtue en maître d'exercice , elle se plaça dans l'enceinte destinée aux maîtres des jeux. Son
(1) Les Sarrasins s'approprièrent répondant ce procédé, et te peTfeelirtonéfTnt même; car on voit par le sire de Joinviile, qn'a la funeste croisade de St. Lontsen Ègypu, ce fe« meurtrier était la terreur des chrétiens. « Ce setret perdu a etc retrouve de nos a jours, disent les auteur» de l'Art de ririfier lu dates, et replonge o aussitôt dans l'obscurité par un monarque ami de l'humanité. » L* noitet inventeur était du Daupbiné, et se nommait Donté. Apres en avoir fait l'expérience a Versailles sur le canal, a Paris dans les cours de l'Arsenal, et dans quelques ports, Louis XV, alors en guerre avec l'Angleterre accorda nie peusiuu a Uupre pour qu'il ne pQbliat pas sa découverte. Duprc est mort depuis plus de trente ans; Il a emporté son secret. On a annoncé, il y a quelques années, en Allemagne, une nouvelle découverte du fea gregeols. {Vof. Mauccs GfcBCUh]
(2) Lareber, dans s* Chronologie tiïèrodott, place celle irruption * u 56' olympiade, l'an «sa avant J.-C.
fils ayant remporté le prix, elle se découvrit en franchissant la clôture , et on la reconnut pour une femme. Elle devait être mise à mort , d'après la loi qui interdisait aux femmes l'entrée d'Olympie pendant la célébration des jeux ; mais les hellanodices, ou juges des jeux, considérant qu'elle était fille, v miel mère de plusieurs athlètes, tous couronnés à Olympie , lui firent grâce , et ordonnèrent qu'à l'avenir les maîtres d'exercices assisteraient aux jeux, nus comme les athlètes. Quelques auteurs disent que , s'étant présentée aux hellanodices avant les jeux, elle demanda à y assister en exposant tous ses titres , et qu'on lit en sa faveur une exception à la loi ; mais nous avons cru devoir nous en tenir au récit de Pausanias, qui avait fait beaucoup de recherches sur l'histoire des jeux olympiques. C— r.
CALLIPIDAS ou CALLIPIDÈS, acteur tragique, contemporain de Sophocle , quoique beaucoup plus jeune, jouit d'une très-grande réputation. Myniscus, son devancier dans la même carrière, trouvait cependant son jeu trop affecté, et lui donna le surnom de iinge. On prétendait aussi que ses mouvements n'étaient pas assez nobles ; il se croyait néanmoins un grand personnage , et se vantait de pouvoir, à volonté , faire pleurer les spectateurs. Se trouvant un jour avec Agésilas, qui ne faisait pas grande attention à lui, il lui demanda s'il ne le connaissait pas : « Sans doute , dit Agésilas, n'es-tu pas « Callipidès l'histrion? » Lorsque Alcibiadc revint à Athènes, il amena avec lui Callipidès (pli , revêtu de ses habits tragiques , donnait l'ordre aux rameurs.— Il ne faut pas le confondre avec un autre Callipidès , bouffon de profession , qui s'était exercé à ne pas sortir de sa place, tout en ayant l'air de courir. Son nom avait passé en proverbe pour désigner ceux qui se donnent beaucoup de mouvement pour ne rien faire. C — n.
CALLIPPUS, athénien, disciple de Platon, était ami de Dion de Syracuse, qui logeait chez lui lorsqu'il venait à Athènes. Dion étant parti pour rendre la liberté A sa patrie, Callippus le suivit à la tète de quelques troupes qu'il avait rassemblées. L'ambition le fil bientôt manquer à ses devoirs, et, ayant fait assassiner Dion par quelques soldats Zacynlhicns, il s'empara de l'autorité ; mais il n'en jouit pas longtemps; car, étant sorti avec ses troupes pour aller assiéger Calane, il perdit Syracuse, qui fut délivrée par les amis de Dion. 11 fut ensuite défait devant Messine, et, ne trouvant plus dans la Sicile aucune ville qui voulût le recevoir, il s'empara de Rhégium en Italie. Il y fut bientôt en proie à la famine, et ses troupes s'étant mutinées, deux de ses soldats le tuèrent avec le même poignard qui avait servi h assassiner Dion. Il fut ainsi puni de son crime peu de temps après l'avoir commis;- car il mourut, ainsi que Dion, l'an 551 avant J.-C. Cornélius Népos le nomme CaUicrales, ce qui est sans doute une erreur. C— a.
CALLIPPUS, athénien, fils de Mreroclès, se distingua par sa valeur lorsque lesGaulois firent une invasion dans la Grèce, l'an 279 avant J.-C. Les Grecs, abattus par les guerres malheureuses qu'ils venaient
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de soutenir contre les rois de Macédoine, songeaient . à peine i se défendre, lorsque les Athéniens, quoique I les plus maltraités, ayant choisi Callippus pour général , mirent en mouvement tous les peuples qui étaient en dehors du Péloponèse, et se reudirent surle-champ aux Thermopyles. pour arrêter les Gaulois au passage. Ceux-ci ayant retrouvé le sentier par où avait passé l'armée de Xercès, vinrent prendre à dos l'armée grecque , qui dut son salut à la prévoyance de Callippus : il avait en effet placé auprès des Thermopyles tous les vaisseaux des Athéniens , et les Grecs s'embarquèrent dessus. Nous avons très-peu de détails sur la suite de cette expédition ; mais il est probable que Callippus et les Athéniens contribuèrent aussi à la défaite des Gaulois auprès de Delphes. Les Athéniens firent faire par Olbiades le portrait de Callippus, et le placèrent dans le sénat des cinq cents. C — R.
CALLISEN ( Henri ), professeur de chirurgie à l'université de Copenhague, né à Preetz dans le Ilolstein, le 11 mai 1740, étudia jusqu'à l'Age de treize ans dans la maison de son père, qui était pasteur, puis à l'école de Schleswig , et enfin à Copenhague , sous la direction d'un chirurgien de régiment. Le docteur Kriigert, qui le protégeait, le reçut dans sa maison et lui permit l'usage de sa bibliothèque. La mort de son père, qui eut lieu en 1759, le força de quitter Copenhague, et d aller s'établir à Cronenlwurg , où il exerça la chirurgie. Il revint dans la capitale du Danemark, fut employé en qualité de chirurgien (I) dans un régiment, et ensuite dans la marine, où il se distingua. Pour le recompenser de ses services, on le nomma chirurgien de réserve à l'hôpital Frédéric. Dès lors sa position s'améliora beaucoup. Il continua ses études avec un grand zèle, et obtint, en 1767, l'autorisation de voyager pendant quatre ans aux frais du gouvernement. 11 séjourna deux ans à Paris et autant à Londres, où il se lia surtout avec G. Hunier. De retour à Copenhague, Callisen fut nommé chirurgien en chef de la flotte, et peu après, en 1772, il soutint sa dissertation inaugurale intitulée : de Mtthodo prœsidii clatiit regiœ $anilatem lutndi. L'année suivante, il fut appelé à la chaire de chirurgie à l'uni versitc de Copenhague , et la société royale de médecine, établie en cette ville la même année, le compta au nombre de ses fondateurs. Depuis cette époque, la réputation de Callisen alla toujours en augmentant. Nommé en 1801 médecin de la famille royale , il cessa au bout de quatre ans ses cours de chirurgie, au grand regret de ses élèves (2). Après avoir passé la première partie de sa vie dans une situation précaire, il fut comblé d'hon-
(I) Us chirurgiens de régiment fiaient traites rotnmc les capo- Ttu\, et recevaient 6 écus de paje par mol*. Ayant os* s* couvrir pendant mi grand froid en prtsenee d'un lieutenant, il fat arrus* d'insubordination, ei menace de coups de bâton et de U prison. Degoule de celle position humiliante, il prit son congé d>s le lendemain ; et, par U protection de Kroger, fin nomme chirurgien m chef d'une fregaie royale, b— »— ».
(i) Ils m , mm frapper une médaille d'or a son efngie avec tes mois ponr devise : StnacaM dotlori iuuftUtrum fieitu. C était enisoj D— «-*.
neurs et de dignités dans sa vieillesse. Il était tresattaché à son pays. En 1807, la place de professeur de chirurgie au collège médico-chirurgical de Berlin lui fut offerte ; mais il la refusa, préférant rester a Copenhague. Callisen mourut d'une maladie chronique de poitrine le 5 février 1824 (1). On trouve plusieurs mémoires ou observations de cet auteur dans le recueil de la société royale de médecine de Copenhague. Mais il s'est surtout fait connaître avantageusement par son système de chirurgie moderne, qui parut pour la première fois à Copenhague, en 1777, en un seul volume in-8», sous ce titre : Jnia"tulion« chirurgia hodiernœ. L'auteur l'augmenta considérablement, et en publia une nouvelle édition en 1788 ; il l'intitula alors Principia tystemalis chirurgia hodiernœ, Copenhague , 1788, 2 vol. in-8'; 5« édit., ibid.,17»9-1800, 2 vol. in-8* ; 4«édiL, 1815- 1817, 2 vol. in-8*. Cet ouvrage a été traduit en allemand avec beaucoup d'additions et de notes par Ad.-Ch.-P. Callisen, neveu de l'auteur, Copenhague , 1822-1828, 2 vol. in-8". 11 a été aussi traduit en allemand irar C.-G. Kuhn, 1819, 2 vol. in-8°. Ant. Cappuri, chirurgien de Lucques, en a donné une traduction italienne sur l'édition de 1788; elle est accompagnée de quelques notes et a été imprimée à Bologne, 1798-1800, 6 vol. in-8°. La Chirurgie de Callisen est un ouvrage classique qui se distingue surtout par beaucoup d'ordre et de clarté dans l'exposition des matières. L'auteur fait souvent des excursions dans le domaine de la médecine interne. U a encore publié en langue danoise un ouvrage intitulé : Observation* médico-physiques sur la ville de Copenhague, 1807, 2 vol. in-8*. C'est une bonne topographie médicale de la capitale du Danemark (2). L'éloge de Callisen a été prononcé par le docteur Rahlff, et a paru sous ce titre : laudalio in memoriam Henrici Callisenii, habita in socielale regia medica Hafnienti , die M februar. 1825 , Rahlff, med. dotl., Copenhague, 1825. M. Ad .-Ch.- P. Callisen , neveu de l'auteur, est aujourd'hui professeur à l'académie royale de chirurgie de Copenhague , et s'est fait connaître par une Biographie de$ médecins, chirurgiens et naturalistes écrivains , vivant t, chez tous \rs peuples civilisés (Medicinisches schriflstcller Lexicon der jetz lebenden aerzte, Wundaerzte , etc. , von A.-C.-P. Callisen ), Copenhague, 1850-1854, 18 vol. G— T— a.
CALLISTE, ou CALLIXTE, était un affranchi en grande faveur sous Caligula. On a dit que, craignant pour ses jours et ses trésors, il entra dans la conspiration qui fit périr cet empereur. Sous Claude, il fut une puissance par son crédit et ses richesses. C'était lui qui protégeait Lollia Paulina , l'une des rivales d'Agrippine auprès de son oncle. « Adroit « et tin, il croyait, dit Tacite, qu'il était plus sûr,
M ute foule immense sulvii son convoi. Ochlenschlager et
(») Le ^rirait de Callisen a été grave jusqu'à cinq 'fois. CHut qui a «e exécute par Leps sert de frontispice 1 cet ouvrage. Il aval! été an xele promoteur de la vaccine. Sa ne, écrite |«r le professeur Herboldi, se trouve daos le recueil biographique danois de Lahden. l>-«-*.
« pour se conserver, d'user de précautions que de « mesures violentes. » Il mourut la 8* année du règne de Claude. q_r_v.
CALLISTHÈNES, né à Olynthe, ville dcThracc, environ 365 ansavantJ.-C., était petit neveu d'Aristote, qui prit soin de son éducation, et le plaça auprès d'Alexandre, plutôt comme compagnon d'études que comme précepteur. Lorsque ce prince partit pour aller soumettre la haute Asie, Aristote, qui ne pouvait pas le suivre, donna des avis très-prudents à Callisthènes avant de le quitter, cl lui rappela l'ancienne maxime, qu'il faut ne parler que très-rarement aux rois, ou ne leur dire que des cIkxws agréables. Callisthènes parvint bientôt au plus haut degré de faveur, ce qu'il dut d l'emploi que lui donna Alexandre, d'écrire l'histoire de ses expéditions, et surtout à la manière dont il s'en acquitta. S'inquiétant peu de la vérité , il ne cherrlia qu'à flatter son héros, et remplit son ouvrage des fables les plus absurdes, pour accréditer le bruit qu'Alexandre cherchait à propager sur sa naissance divine. Il crut probablement que ce prince lui devait beaucoup de reconnaissance pour ses exagérations, et, ne se trouvant pas récompensé d'une manière proportionnée à ses talents, il se permit quelques sarcasmes, et se lia avec le parti macédonien , qui était mécontent des égards qu'Alexandre témoignait aux peuples vaincus et à leurs chefs. On dit que Philotas lui fît part de sa conspiration contre Alexandre, et qu'il ne chercha point à l'en détourner. On ne l'inquiéta cependant pas pour cela ; mais on découvrit bientôt après une autre conspiration qui avait pour chef Ilermolaûs , disciple et ami intime de Callisthènes : cela lit concevoir contre lui des soupçons qui furent confirmés par les aveux de quelques accusés, et Alexandre le fit mettre aux fers. On n'est point d'accord sur la manière dont il mourut. Aristobule dit qu'on le conduisit enchaîné à la suite de l'armée , et qu'il mourut de maladie ; mais , suivant Ptolomée , Alexandre le fit pendre, après qu'on lui eut donné la question ; et comme ce fut Ptolomée qui découvrit la conspiration d'Hertnolaûs, il a du mieux être instruit que les autres de tous les détails qui y ont rapport. Cet événement est un de ceux qu'on a le plus souvent rappelés pour flétrir la mémoire d'Alexandre, et les philosophes , qui formaient déjà un parti considérable dans la Grèce, se déclarèrent de toutes paru contre lui. Ils prétendirent que la liberté avec laquelle s'exprimait Callisthènes, et le courage qu'il eut de s'oprioser aux adorations qu'Alexandre vou-
(!) Celle histoire fabuleuse d'Alexandre eM «on a„„ " les pins repandas, pendant, le moven âge, en Occident" « Orienl. où sa rogne dure encore. Ce roman a eic l'on des premiers « livres multipliés par l'imprimerie dans loues les langues <le l'Eo- « rope sons différents noms. M. l'abbé Mai en a pubhp, sous relui « de Jalius Valerios, un texte latin (Nilan, Ut». in-B«). Toutes ces « différentes versions peuvent être désignées sons le nom générique « de p*tudo-CaU*tkene*, comme se rapportant au texte grec, qui, « d après des rerberrhes rerenies, remun'e jusqu'aux traditions « populaires contemporaines d'Alexandre. Ce texte grec e*t inedn, " " °m question parmi les savants s'il mérite d'être publié. »' (*. Berger de Terrer, Encyclopédie des geni du monde.)
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lait exiger, Turent les véritables causes de s mais quelle idée peut-on se faire d'un écrivain qui avait prostitué son talent à prouver qu'Alexandre était lils de Jupiter, ainsi qu'on le voit par un fragment de son histoire que Strabon nous a conservé ? Peut-on croire qu'il se fin exposé à toute la haine d'Alexandre, pour s'opposer à des adorations qui étaient une conséquent e naturelle de l'opinion qu'il se vantait lui-même d'avoir accréditée? On doit le regarder comme un de ces vils sophistes qui s'attachent aux princes pour les servir dans toutes leurs passions , tant qu'ils y trouvent leur intérêt, et qui sont toujours prêts à conspirer contre eux, aussitôt que leur amour-propre se trouve blessé. La rivalité de Callisthènes avec Anaxarquc, et les égards qu'Alexandre témoignait à ce dernier, furent la véritable cause de sa liaison avec les ennemis de ce prince, et il ne mérite pas qu'on s'appitoic sur son sort, comme l'ont fait Sénéque et quelques autres écrivains. Son histoire d'Alexandre n'avait pas même le mérite de l'exactitude dans les événements ordinaires, comme on le voit par la critique qu'en fait Polybe. Il avait fait plusieurs autres ouvrages historiques, sur lesquels on peut consulter YExamencriliquedtshitUiriensd'AlfjCttndreiavSle-Croix, p. 58-38. Nous avons sous son nom un roman dt» la vie d'Alexandre , en grec barbare , qui n'a jamais été imprimé et ne mérite pas de l'être. { Voy. l'Examen critique, p. 163-166. ) C— K.
CALLISTHENES , orateur athénien , contemporain de Démoslhènc , se signala comme lui par sa haine contre Philippe et tout le parti macédonien ; aussi fut-il un de ceux qu'Alexandre voulut faire chasser d'Athènes, après la prise de Thèbes; mais on parvint à l'apaiser, et Callisthènes resta dans sa patrie. Il fut accusé par la suite d'avoir reçu de l'argent d'IIar|»alus. On ignore ce qu'il devint — Il ne faut pas le confondre avec un autre Callisthènes, général athénien , qui , après avoir vaincu Perdiccas , roi de Macédoine , et fait une paix avantageuse avec lui , fut condamné à mort par les Aihénicns, et sans doute injustement ; car Aristote dit dans sa Rhétorique qu'Ergophile, jugé le lendemain , fut sauvé , quoique coupable , parce que le peuple était fâché du jugement qu'il venait de rendre. C— r.
CALLISTRATE , fils d'Empédus , capitaine athénien, ayant été vaincu prés du fleuve Asinarus en Sicile, se fit jour à tcavers les ennemis, an ha à Catane avec sa troupe , revint, par le chemin de Syracuse, fondre sur les vainqueurs qui pillaient son camp, en fit un grand carnage, et, se dévouant pour le salut des siens, périt glorieusement, après leur avoir donné le moyen d'échapper et de retourner chez eux, comblés de gloire. ( Voy. Pausanias. ) V— ve.
CALLISTRATE , fils de Callicrate, Athénien, fut l'un des plus célèbres orateurs de son temps. Démosthéne l'ayant entendu plaider contre Chahrias, qu'il accusait d'avoir laissé prendre Orope fut si enchanté de son éloquence, qu'il abandonna toutes ses autres études pour se livrer à la carrière
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oratoire , et il convenait lui-même qu'il n'avail jamais pu égaler Callistrate pour le débit. Cet orateur fut député par les Athéniens à une assemblée générale de* Arcadiens , où se trouva aussi Epaminondas , qui voulait les engager à faire une confédération commune avec les Thébains et les Argiens. Callistrate le» sollicita de se liguer avec les peuples de l'Attique ; mais Kpaminondas répondit avec succès à ses déclamations. Timothéc ayant été chargé, l'an 374 avant J.-C. , d'aller au secours de Corcyrc, Iphicrale et Callistrate l'accusèrent d'avoir mis trop de temps à faire ses préparatifs, et peu s'en fallut qu'ils ne le lissent couduinner. Ils lui firent cependant ôter le commandement, et on le donna a Iphicrale, qui emmena Callistrate avec lui, sous prétexte qu'il avait besoin de ses conseils ; mais , dans la réalité , pour qu'il ne put pas l'accuser durant son absence. Callistrate fut aussi employé dans plusieurs ambassades. Il subit à la fin le sort commun à tous les démagogues d'Athènes, et fut exilé. Il se relira dan9 la Thrace, et y fonda une ville, nommée Dalut , où il attira beaucoup d'Athéniens. Il osa par la suite revenir à Athènes sans être rappelé, et il fut misa mort. — CaLUJTUATK, sophiste, \ivait, à ce que croit Hcync , un peu avant Phi lustrale l'ancien, ver* la lin du 2" siècle de notre ère. Nous avons de lui lu description de seize statues , qui, bien qu'écrite d'un style de rhéteur, renferme des détails assez curieux pour l'histoire des arts. Ou trouve cet ouvrage dans toutes les édilious de Pliihistrute. Ileyne a donné quelques ohscrvatious sur cette description dans le 5* volume de ses Opuscules académiques. Elle a aussi été traduite en français par Biaise de Vigenère. — Callistbate, jurisconsulte, dont on trouve des fragments dans les Pandectes, vivait sous les empereurs Sévère et Anlonin Caracalla; c'est tout ce que nous savons de lui. Ou a cru, d'après un pas>age d\Elius Lampridius, dans l'histoire Auguste , qu'il avait été disciple de Papinien , et ami d'Alexandre Sévère ; mais il est reconnu que ce passage est uuc addition faite au texte par des copistes ignorants. On y nomme, en effet, comme disciples de Papiuieu , Alphcnus , Celsus, Proculus, et d'autres jurisconsultes qui liaient morts bien longtemps avant lui. C— u.
CALL1X TE. Voyez Camxte et Calliste.
CALl.OET (Gabriel Querbbat), agronome estimable, mais qui n'est pas aussi connu qu'il mériterait de l'être, était né dans le 17e siècle, d'une famille honorable, a Lanniori, petite ville de la basse Bretagne. Admis en 1612 comme avocat général a la chambre des comptes de Nantes , il se demit de celle charge au Imut de quelques années et fut nommé conseiller d'Etat. Dans ses loisirs il t'était occupé îles moyens d'améliorer les différentes espèces d'animaux domestiques. \ ouluut faire parliciper les agriculteurs aux résultais tle son expérience , il publia successivement les opuscules suhanls: 1° Advis : on peut en Fronce élever des chevaux aussi grands tt aussi bons qu'en Allemagne et toyaumee vsisins, Paris, 1606, in t" de 16 feuillets avec 1 pl. On en conserve a la bibliothèque du toi uu
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• exemplaire sur vélin dont van Praet a donné la
t description dans son Catalogue, t. 3, p. 57. Les observations contenues dans cet opuscule ne sont sans doute plus neuves aujourd'hui : mais en se reportant à l'époque où l'auteur écrivait , on regrettera que ses sages conseils n'aient pas été mieux suivis. 2° Moyen pour augmenter les remua du royaume de plusieurs millions....; on peut faire que le bestial produise deux fois plus qu'il ne fait ; ibid., 4606, in-i° de 36 p. et 3 feuillets prélim- , avec 3 pl. Cet opuscule est dédié a Colbert. L'auteur trouve dans une meilleure méthode de culture la véritable source des richesses de la France. Il parle d'une race de bêles à laine, remarquable par la grandeur et la beauté de ses formes et par ses grands produits en laine, en lait et en agneaux. Les Hollandais l'avaient tirée des Indes ; et quelques agronomes l'avaient introduite récemment en France, où elle prospérait dans les marais de la Charente, de l'Auuis et du Poitou. ( Voy. le Traité tT Agriculture d'Olivier de Serres, introd.j 3° Pour tirer des brebis et des chevaux plus de profil qu'on n'en lire, ibid., sans date , in-4» de 32 p. et 5 feuillets prélim., avec une pl. A* Veaux chevaux qu'on peut avoir eu France, aussi beaux qu'en Espagne, Angleterre, etc., ibid., satis date, in 4» de 45 p. Ces quatre opuscules sont rares et recherchés. \V — s.
CALLON , sculpteur grec, vivait dans la 87* olympiade, 432 ans avant J.-C. Il était de l'Ile d'Égine, et disciple de Tcctée et d'Angcliou, sculpteurs célèbres qui firent i Délos la statue d'Apollon. Gallon avait sculpté en bois dans la citadelle de Corintlie , une statue de Minerve Sténiades. Ou voyait aussi dans la ville d'AmycIée la statue de Pioscrpiue avec un trépied de bronze , de la main de Callou. On croit que ce trépied était un de ceux que les Lacédémoniens envoyèrent en présent au temple d'Apollon Amycléen , après la victoire d'Egos Potarnos. Il s'ensuivrait que Callon a vécu fort âgé, la bataille d'Egos Potamos ayant eu lieu dans la 83* olympiade. Pline et Pausanias comptent parmi tes sculpteurs contemporains de Callon , Agélades , Pbragnion , Gorgias , Lacon , Myron , Pylhagoras, Scopas, Porclius, Mumcchme, et Soidas de Naupacte. — Peu de temps avant, un autre statuaire du même nom, né à Élis, s'illustra, en jetant en bronze les statues de trente jeunes Siciliens qui se noyèrent dans le détroit, en passant de Messine à Rcggio. On voyait à Élis nnc statue de Mercure portant un caducée, de la main de ce même Callon., qui cc- |«ndant fut moins célèbre que le sculpteur d'Égine. L— S— E.
CALLON DE SAINT-REMI (Suioa-Reui I.
ancien secrétaire de l'audjassade du marquis de Senneterrc à la cour de Turin, né à Heiras en 1712, ' mort à Paris, le 10 seplcnduc 1736, est auteur ! iVAngelina, ou Histoire de don AlaUkeo . Milan I (Paris), 1752, 2 vol. petit in-8°. Ce roman bien écrit et bien dialogué , dépeint au naturel le caractère des Milanais. On y trouve une candeur de sentiments el une droiture de cœur qui (uni l'éloge de 1 auteur. 11 est dommage que cette production ait
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été imprimée avec aussi peu de correction. Rémi
Sillon était neveu de Jacques Callon , chanoine éologal de l'église de Reims , et directeur du séminaire de celte ville, né à Reims eu 1626, mort U 2 juin 1714, âgé de 88 ans. C'était un homme d'une grande piété, qui remplit avec distinction le ministère de la chaire, et qui prêchait avec une onction que ne déparait pas la cécité dont il avait été frappé dans un âge pou avancé. C. T — v.
CALLOT (Jacques), né à Nancy, en 159:2, fut à la fois peintre, graveur et dessinateur. Sun nom est devenu le prototype d'un style à la fois facile et burlesque, témoin ce vers de Gresset, dans le Lutrin vivant ;
A livre ouvert le chapler en lunettes Vient entonner : un groupe de mazettes Très-gravement poursuit ce clianl fallût, Concert grotesque et digne de Callot.
La vie rie Callot fut celle d'un véritable artiste, aventureuse et courte, accompagnée de misère et de joie. Son père , héraut d'armes de Lorraine, et d'autant plus entiché de sa noblesse qu'elle était récente, s'opposa vivement au gout qu'annonçait son fils pour les arts, et voulut le contraindre «l'embrasser une autre profession. Le jeune Callot, à peine Igé de douce ans, quitta la maison paternelle, et partit furtivement pour l'Italie sans aucun moyen d'existence; il se vit obligé, pour subsister en route, de se réunir à une troupe de bohémiens qui devaient passer par Florence. Arrivé dans cette ville, Callot fut accueilli par un officier du grand-duc, qui le plaça chec Canta-GaUina, où il s'appliqua à copier les ouvrages des grands maîtres. Reconnu par des marchands de Nancy, dans un voyage qu'il lit a Rome, il fut ramené clic* son père. S'élant échappé de nouveau, et ayant été reconduit à Nancy par son frère aîné, qUl l'avait retrouvé à Turin, il obtint enfin l'agrément de sa famille pour retourner en Italie. Après avoir passé quelque temps à Rome à étudier le dessin chec Jules Parigi , il se livra à la pratique de la gravure, sous la direction de Philippe Thomassin; mais il finit par se brouiller avec ce malire.qui, s'apercevant que sa femme s'intéressait beaucoup trop à la jolie figure du jeune homme, le chassa de son atelier. De retour a Florence, Callot fut présenté au grand-duc Corne II. Ce prince, protecteur des arts , le fixa près de sa personne. C'est à cette époque que, renonçant aux grandes figures lente- ! nient travaillées, Callot commença à dessiner en petit; il quitta le burin pour graver à l'eau-forte, procédé plus expéditif, plus expressif et mieux ap« proprlé a la facilité de sa main, à lu fougue et à la j vivacité de son genre. Après la mort de Cdme, Callot se vit à la fois sollicité par le pape Urbain VIII qui l'appelait à Route, et par l'empereur Ferdinand II qui l'appelait à Vienne ; enfin par son souverain le duc de Lorraine, Henri, qui, dans un voyage j qu'il fit a Florence, avait eu l'occasion d'admirer ses couvres. Callot n'hésita point ; il préféra sa patrie, j où son prince lui donna une pension considérable ; et j Callot, désormais fixé à Nancy, y épousa, en 1723, I
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Catherine Kuttînger, d'une famille noble et ancienne. II avait alors vingt-cinq ans. Son titre de gentilhomme auquel il n'était pas insensible (il sinait souvent ses œuvres : Noble lorrain), la faveur ont il jouissait à la cour de Nancy, enfin l'aménité, la noblesse de son caractère, lui facilitèrent la route vers une réputation qu'il aurait obtenue moins rapidement s'il n'avait pas été si bien posé dans le inonde. Les princes se disputaient les productions de son talent facile. La gouvernante des Pays-Bas, Élisabcth-Clairc-Eugénie, le fit venir à Bruxelles pour dessiner et graver le siège et la prise de Breda par le marquis de Spinola. 11 composa cette œuvre en six grandes feuilles. Louis XIII l'appela en France en 1628, pour dessiner et graver la Vue du siège de la Rochelle et celle de VAltaque de l'Ue de Ré; mais après la prise de Nancy , sollicité d'éterniser par la gravure lo souvenir de cette conquête, Callot sut résister aux offres séduisantes du roi, ainsi qu'aux menaces des courtisans : « Je me cou- « perais le pouce, répondit-il , plutôt que de faire « quoique chose de contraire à l'honneur de mon « prince ou de ma patrie. » Louis XIII , admirant le grand caractère de cet artiste, reçut son excuse; il lui offrit même une pension de 5,000 livres pour l'attacher à son service; mais Callot, préférant la liberté à tous les trésors du monde, n'accepta pas celte offre. La peinture n'a pas manqué de consacrer ce trait si honorable pour l'art. M. Laurent en a fait le sujet d'un tableau que le public remarqua au salon de 1817. Épuisé par le travail, ii mourut à Nancy, le 27 mars 1(155, à l'âge de Ai ans. Il fut enterré dans le cloître des cordeliers de Nancy, à l'endroit où sa famille avait sa sépulture. Il était représenté à mi-corps sur une table de marbre noir. Au-dessus de son portrait, on lisait une épitaphe latine, à la suite de laquelle une main inconnue avait tracé ces quatre vers :
En vain tu ferais des volumes Sur les louanges de Callot, Pour mol je n'en dirai qu'un mot.
Son burin vaut mieux que nos plumes.
Callot était d'un caractère si généreux, que C. Dervet, peintre médiocre , anobli par le grand-duc de Toscane , et dans la plus haute faveur auprès de ce prince, jaloux des talents de cet artiste, ayant fait tout ce qu'il pouvait pour lui nuire, Callot s'en vengea en gravant son portrait et celui de son lils, et en le lui envoyant avec des vers a sa louange. L'œuvre de ce maître contient environ seize cents pièces ; les plus remarquables sont : Ici Supplier* ; les Malheurt et let Misère* de la Guerre; la Grande et la Petite l'attion ; le Mattacre de* Innocents ; let Gueux contrefaits ; les deux 1, ululions de St. Antoine; la Grande Rue ou la Carrière,H le Parterre de Nancy ; la Grande et la Petite Foire de Florence ; le Carrousel, le Pont Neuf, l'Eventail, etc. Callot excellait à faire la charge du soldat, du relire insolent et tapageur ; il possédait une finesse exquise ù saisir le coté plaisant des objets même les plus sérieux. Enfin, celles de ses compilions qui se
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rapprochent le plus du style de la caricature, et qu'on doit qualifier de débauclM» d'esprit, sont du moins les joyeux ébats d'un talent supérieur toujours original, toujours plein de vigueur et de verve. Callot fut d'ailleurs, comme aujourd'hui notre Charlet, un grand peintre de mœurs, et telles de ses compositions qui passent inaperçues ont plus d'une fois défrayé d'idées des peintres et des auteurs. Quoique Callot ait gravé plusieurs morceaux au burin, surtout des portraits, il doit néanmoins toute sa célébrité à ses sujets gravés à l'eau-forte. Doué d'un génie fécond, il était obligé de faire ses ligures très-petites , alîn de pouvoir placer dans ses composi lions tous les épisodes et les conceptions pittoresques que lui fournissait sa brillante imagination. Cet artiste parait être le premier graveur qui ait employé , au moins avec succès , le vernis dur des luthiers , nommé par les Italiens vernice grosso de iignaiuoli, ce qui lui a |>ermis de donner à ses tailles plus de couleur et de fermeté qu'il ne l'eut fait avec le vernis ordinaire ; mais aussi ce qui l a peut-être empêche de mettre dans ses ouvrages autant de légèreté et de goût qu'en a mis Ktiennc de la Belle. Callot se pro|»osa aussi de ne faire souvent qu'un seul trait plus ou moins prononcé pour graver les figures, sans se servir de hachures, en quoi il a été imité depuis, dans de petites figures, par les graveurs à l'eau-forte, et dans de grandes ordonnances par les graveurs au burin. Son œuvre , fort recherché , surtout dans le siècle dernier, s'est vendu fort cher dans les ventes publiques. On en trouve la description dans le Catalogue des estampes de M. de Lorangère, par Gersaint (Paris, 1744, in-12). Ses dessins sont aussi très-courus des amateurs ; on y trouve encore plus d'esprit que dans ses gravures. On a des recueils de Jacques Callot, parmi lesquels nous citerons : 1° Vie de la vierge Marie, mère de Dieu, représentée par figures emblématiques, dessinées et gravées par Jacques Callot, et expliquées par des vers latins et français, 1616, in-{°, quatorze pièces. 2° La Lumière du cloitre représentée, etc., 1640, in-4°. 5" Monnaies de l'Empire en argent et en or, avec d'autres monnaies d Angleterre, des Pays-Bas et d'Italie, dessinées d'après les originaux avec leurs revers, en cent six pièces, sur dix cuivres. 4° Tratlalo délie piante di terra sanla, ou Représentation des saints édifices de la Terre Sainte, Florence , 1620, in-4°, quarante-huit nouveaux exécutés sur trente-cinq planches. 3° Les Images de tous les Saints et les Saintes de l'année, suivant l'ordre du Martyrologe romain, quatre cent soixante-seize sujets gravés sur cent dix-neuf planches, 16311. 0» Varie Figure gobbi di Jacopo Callot, faite in Fiorensa a l'anno 1610, vingt cl une eslampes. 7U La Généalogie de la royale maison de Lonaine, en trois grandes feuilles d'aigle, excessivement rare. Son dernier ouvrage est, dit-on , un Aobiliaire de Lorraine , contenant cent cinquantesix armoiries des principales familles de celte province. Il venait d'achever ce recueil peu de jours avant sa mort, et il eu donna une épreuve à Marivin, commissaire général des guerres en Lorraine
Cet exemplaire, que l'on croit unique, est maintenant dans la bibliothèque de Lyon , manuscrits, n° 867. On n'en tira pas d'autres épreuves, les cuivres ayant été pillés et détruits parles Suédois qui ravageaient la Lorraine ; mais cette histoire pourrait bien être apocryphe. Le premier maître de Callot avait été Claude Henriet; il était ami et compagnon de Israël Henriet, maître de dessin de Louis XIV. V Eloge historique de Callot a été fait par le P. Husson, cordelier, Bruxelles, 1766, in-8*. Son portrait a été peint par van Dyck , et gravé par Vosterman et par Houlonais. P— e et D — r — 1\.
CALLOT ( François-Joseph ), médecin , né à Nancy en 1690, reçu docteur à la faculté de Montpellier, se fit connaître d'abord avec avantage en 1720 et 1723, à l'occasion des concours pour des places de professeurs a l'université de Pont-à-Mousson. Nommé ensuite médecin ordinaire du duc Léopold, et médecin salarié de Rosiéres-aux-Salines, il fut envoyé , en 1726 , pour remédier à une épidémie qui ravageait le territoire de St-Dié. En 1729 , le duc François le choisit pour son second médecin, et ee fut en 1737 qu'il vint habiter ISancy. Ce médecin est principalement connu par deux dissertations latines imprimées en 1715, dont l'une, sur le Diabètes , mérite d'être consultée; l'autre est sur la Médecine. On a encore de lui : l'Idée et le Triomphe de la vraie médecine, Commerci, 1742. in-8». On dit qu'il a laissé un traité d'hygiène manuscrit, et qu'il a aussi publié quelques poésies relatives à son pays et ses souverains, entre autres : Apothéose de la maison de Lorraine précédée de la Noce champêtre, 1714, in-4». C. et A— ».
CALLY (Pierre), né sur la paroisse de Mesnil- Hubert, près d'Argentan, au diocèse de Seez, étudia la philosophie a Caen, en 1633, et l'y professa en 1660. Quinze ans après, il fut nommé principal au collège des arts de cette ville, et, en 1684, curé de la paroisse de St-Martin. Il s'était fait beaucoup d'ennemis en professant le premier, en France, la philosophie de Descartes; il s'en lit encore par les succès qu'eurent les conférences qu'il tint dans son presbytère pour la conversion des protestants. Cally fut, en 1686, exilé à Moulins, et il ne fut rendu a sa cure qu'en 1688; il y mourut le 31 décembre 1709. Il avait été très— lié avec le célèbre Huct. On a de lui : 1° Universœ philosophia Institutio, Caen, 1695, 4 vol. in-4", ouvrage dédié à Bossuet; c'est une 2* édition, ou plutôt le développement d'un opuscule qu'il avait fait imprimer en 1674, sous le titre d'/nstitulio philosophia, in-4». 2e L'édition ad usum Delphini, avec commentaires et notes, du traité de Boéce, de Consolatione philosophia, 1680, in-4*. 3* Durand commenté, ou l'Accord de la philosophie avec la théologie touchant la transsubstantiation de l'Eucharistie, Cologne (Caen), 1700, in-12. ( Foy. DciAKD PE Saint-Poikçain.) Il y a des erreurs dans ce livre, et l'évéque de Baycux le condamna par une instruction pastorale du 30 mars 1701. La retractation de Cally est imprimée avec l'instruction pastorale. Non content d'avoir rétracté son livre, l'auteur en supprima tous les exemplaires qu'il rcu-
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contra 4° Discours en forme d'homélies sur les mystères, sur les miracles et sur les paroles de Noire-Seigneur Jésus-Christ qui sont dans l'Évangile, Caen, 1705, S vol. in-8*. On trouve imprimé, sou» le nom de Cally, un écrit intitulé : Doctrine hérétique et schismalique louchant la primauté du pape, enseignée par les jésuites dans leur collège de Caen, 1644. Si cet ouvrage est de Cally , il devait être bien jeune quand il le composa. A. B — t.
CALMELET (Michel-François), ingénieur en chef au coq» royal îles mines , né à Langres en 1782, mort à Fisc, le 22janvier 1817, n'a publie aucun ouvrage séparé, mais a fourni au Journal des Mines un assez grand nombre de mémoires : 1* Conjectures sur quelques points de la théorie métallurgique (t. 16, 1804). 2° Rapport sur les anciennes mines de plomb, cuivre et argent des environs de Trarbach ( t. 24, 1808). 3* Extrait d'un rapport sur la mine de plomb de Weiden, précédé d'un aperçu de la vallée de la Nahr ( t. 25, 1809 ). 4° Mémoire statistique sur les richesses minérales du département de Rhinei Moselle (ibid.). 5* Notice sur les travaux relatifs aux houillères du département de la Sarre, exécutés par MM. Beaunier et Lalmelet (t. 26, 1809). 6* Description géologique, minéralogique et statistique des minerais de fer de l'arrondissement de Prum (Sarre), (t. 32, 1812). 7» Description géologique, minéralogique et statistique des mines de fer de Commesdorf, ttrrondisement de Prum (Sarre) (ibid.). 8' Description des anciennes mines de plomb de Rescheid (Sarre) (ibid. ). 9* Essai sur les roches Cornéennes (t. 35, 1814). 10* Description des mines de fer des environs de Bergiaban , arrondissement de Weissembourg (Bas-Khin) (ibid.). H" Description des anciennes mines de plomb de Bteyalf, arrondissement de Prum (Sarre) (ibid. ). 12* Description de la mine de manganèse de CreUnich (Sarre), précédée d'un rapide aperçu de la richesse minérale et de la géologie de ce département ( ibid.). 13* Description de la mine de lignite vitriolique alumineux du mont Bastbtrg et de rusine de vitriol et d'alun de Bouxwiller ( Bas-Rlùn) ( t. 37, 1815). 14* Description de la mine de lignite de Lobsann, arrondissement de Weissembourg ( Bas-Rhin ) (ibid. ). Z— o.
C AL M i l (non Augustin), bénédictin de la congrégation de St- Vannes, l'un des savants les plus utiles et les plus laborieux qu'ail produits l'ordre de St-Benoit, naquit le 16 février 1672, à Mesnil-la- Horgne, prés de Commercy, en Lorraine. Il lit ses premières études au prieure de Brcuil, où il puisa, avec le désir d'acquérir des connaissances, ce goût de la retraite et de la vie cénobitique qui décida de sa vocation. Apres avoir prononcé ses vœux dans l'abbaye de St-Mansui, le 23 octobre 1689, il alla faire son cours de philosophie à l'abbaye de Sl-Evre. . et celui de théologie à l'abbaye de Munster. Dans le même temps, une grammaire hébraïque de Iluxtorf étant tombée entre ses mains, il forma le dessein d'apprendre l'hébreu, et se livra à cette élude avec une application et une constance qui lui en firent surmonter les premières difficultés sans le se cours d'aucun maître : il se mit ensuite, avec la per-
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mission de ses supérieurs, sous la direction d'un ministre luthérien nommé Fabre, qui lui procura des livres hébreux, et lui en rendit bientôt la lecture familière. Il étudia aussi la langue grecque, dont il avait appris les premiers cléments au collège, et s'y rendit fort habile. C'est ainsi qu'il se prépara à l'étude des Écritures, où il fit des progrès si rapides, qu'au bout de quelques années il fut chargé de les expliquer à ses confrères dans l'abbaye de Moyen-Mouticr. De cette abbaye, il passa, en 1704, i celle de Munster, où il continua à enseigner les jeunes religieux. Les leçons qu'il composait pour eux servirent de base aux commentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il écrivit en latin. D. Mabillon et Dnguet, à qui il les communiqua, lui conseillèrent de les traduire en français, afin d'en rendre la lecture possible à un plus grand nombre de personnes. D. Calmet suivit cet avis, et l'ouvrage parut de 1707 à 1716. Le savant Fourmont et Ricli. Simon l'attaquèrent par quelques écrits dont l'autorité arrêta la publication, par la raison qu'une controverse sur de semblables matières n'était pas sans danger. I). Calmet, débarrassé de ses critiques, n'eut donc plus qu'à jouir du succès de son ouvrage, qui eut, en peu de temps, plusieurs éditions. Son Histoire de f Ancien et du Nouveau Testament, et son Dictionnaire de la Bible, ajoutèrent à sa réputation. Il fut rccotn|iensé de ses grands travaux par sa nomination à l'abbaye de St Léopold de Nancy, en 1718, d'où il fut transféré, dix ans après, à celle de Sénones, où il passa le reste de sa vie laborieuse dans l'exercice des devoirs de son état et la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Encore plus modeste que savant, il écoutait les critiques et en profilait ; il accueillait les jeunes gens qui montraient des dispositions, et les aidait de ses conseils et de ses livres. Le pape Benoit XIII lui offrit un évêché in parlibus, qu'il refusa constamment, prélérant les douceurs de la retraite aux honneurs qu'il aurait pu obtenir dans le monde. Le profond savoir de D. Calmet, attesté par ses importants et nombreux écrits, semblait faire de cet auteur une autorité infaillible. Cependant l'attention de quelques critiques, même bénévoles, fut éveillée peu à peu, et l'on ne tarda pas à reconnaître quelques erreurs plus ou moins graves. On sut bientôt que ces erreurs ne pouvaient lui être imputées, et provenaient de ses collaborateurs, qui, bien que pris dans son ordre et travaillant sous ses yeux, n'apportaient pas le même soin que lui dansleurs recherches. Malgré ces imperfections, le mérite de cet écrivain traversera les siècles à venir, et ses ouvrages seront toujours lus et consultés avec fruit. D. Calmet mourut à Sénones, le 25 octobre 1757. 11 s'était fait cette épilaphe, remarquable par sa modestie et sa simplicité :
Frater Auguslinus Calmet Natione Gallus, religione catholico-romanus. Profession* monacbus, nomine abbas, Mullum le^ii. scripsil, oravit Utinam bene!
On lui doit : 1 0 Commentaire littéral sur tous Us livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, Paru,
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1707-16, 26 vol. in-4° ou 8 vol. in-fol. ; 2* édition, ibid., 1724-26, 8 vol. in-M. lien existe des versions latines imprimées à Venise, à Francfort et à Strasbourg. 2° Histoire de l'Ancien et du Xouveau Testament, pour servir d'introduction à rUiatoire ecclésiastique de M. l'abbi Flcury, Paris, 1718, 2 vol. în-4« avec cartes et plans; ibid., 1723, 7 vol. in-12 ; ibid., h37, 4 vol. in-4e.3- Discours et disserlalinns sur tous les livres de l'Ancien Testament, Paris, 171.",,
5 vol. in 8*. 4° Dissertations qui peuvent servir de prolégomènes sur l'Ecriture sainte, Paris, 1720, 3 vol. in-4\ C'est le recueil des préfaces et des dissertations qui se trouvent répandues dans le Commentaire littéral. L'auteur composa dix-sept autres dissertations imprimées d'abord séparément, et qui furent jointes depuis au recueil primitif, ibid., 1722, 3 vol. in-4*. Il en parut des traductions en latin, en italien, en allemand et en bollandais. S" Histoire de la vie et des miracles de Jésus-Christ, avec cartes et fig., Paris, t720, in-12. 6- Dictionnaire historique, critique, chronologique, géographique et littéral de la Bible, Paris, 1722, avec un supplément, ibid., J728, en tout 4 vol. in-fol., avec 300 fig. représentent les antiquités judaïques; réimp. (à l'insu de l'auteur), Genève, 4 vol. in-4»; et Toulouse, 1783,
6 vol. in-8", sans fig. Cet ouvrage, le meilleur et le plus important de tous ceux de D. Calmet, a été traduit en latin, en anglais, en allemand et en hollandais. 7° Histoire ecclésiastique et civile de lorraine, Nancy, 1728, 4 vol. in-fol. ; 2» édit., ibid., 1748-37,
7 vol. in-fol. avec cartes et lig. Le 4e se compose de la Bibliothèque de Lorraine, 8' Dissertation sur les grands chemins de Lorraine, Nancy, 1728, in-4° de 28 p. néimpi imé plusieurs fois et, en dernier lieu, a\ ce des additions considérables, dans le t. 7 de la 2* ëdit. de l'Histoire de Lorraine. 0» Abrégé chronologique de l'histoire sacrée et profane depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours, Nancy, 1720, in-12; trad. en latin, ibid., 1733, même format. IS9 Traité de la confession générale, Nancy, 1731, in-12; ibid., 1733, même format. Il en existe une traduction en allemand. 11° Commentaire littéral, historique et moral sur la règle de St. Benoit, etc., Paris, 1733, 2 vol. in-4». Cet écrit, justement estimé des savants, devait être orné de ligures représentant les habillements des anciens moines d'Occident. Elles ne furent point gravées. 12a Abrégé de f histoire de Lorraine, Nancy, 1731, in-8". 13° Histoire universelle, sacrée et profane, depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours, Strasbourg, 1733-1761, 9 vol. in-4". Cette histoire devait en avoir 13 ou 14 ; elle n'a pas été achevée. Cependant on l'a traduite et imprimée en latin, en italien et en allemand. Les six premiers volumes ont été aussi traduits et publiés en grec vulgaire. 14* Dissertation historique et chronologique sur la suite des médailles des ducs et duchesses de lorraine, gravées par Perd. St- Urbain, Vienne, 1730, in-4*. 13° Histoire généalogique de la maison du ChAlclet, branche puînée delà maison de Lorraine, Nancy, 1741, in-fol., ouvrage imprimé avec luxe aux frais de la famille, avec lig., vignettes, culs-de-lampe, etc. 16' La Bible en latin et en fran-
çais, avec des préfaces, des dissertations et des notes littéraires, critiques et historiques, Paris, 1748 et ann.suiv., 14 vol. in-4°. La traduction est de de Sacy, mais les notes appartiennent a D. Calmet, qui les a tirées principalement de ses dissertations et de son commentaire. 47» Bibliothèque de Lorraine, Nancy, 1731, in-fol. Elle forme aussi le 4* vol. de la 2* édition de l'Histoire ecclésiastique et civile de la Lorraine. On y trouve de savantes recherches, mais on reproche a l'auteur de s'être montré prodigue d'éloges envers des hommes obscurs. 18° Dissertation» sur les apparitions des anges, etc.. et sur les revenants, les vampires, etc., Paris, 1746, in-12; nouvelle édition revue et corrigée, Einsidlen, ou Notre- Damc-des-Ermites , en Suisse, 1749, 2 vol. in-12. Cet ouvrage, qui a fait accuser D. Calmet d'être trop crédule et de manquer de critique, a été réimprimé sous ce titre : Traité sur les apparitions des esprits et sur les vampires, etc., Paris, 1751, 2 vol. in-12; Sénones, 1759, 2 vol. in -8°. Il a été aussi traduit et imprimé en allemand (1). 19" Traité historique des eaux et bains de Plombières, de Bourbonne, de Luxeuil, etc., Nancy, 1748, 1 vol. in-8° avec planches. 20* Kolice de la Lorraine, qui comprend les duchés de Bar, l'électoral de Trêves, les villes principales et autres lieux les plus célèbres rangés par ordre alphabétique, Nancy, 1756-1762, 2 vol. in-fol. avec cartes et lig. L'auteur était mort avant l'impression du t. 2. D. Fangé, son neveu, a revu cette partie de l'ouvrage et l'a beaucoup augmentée. Il est aujourd'hui fort rare. On a encore de D. Calmet des dissertations insérées dans plusieurs recueils. Nous citerons : sur la Xature des perles; — sur les anciens Chiffres ( dans les Mémoires de Trévoux) ; — Dissertation sur quelques jambes d'airain trouvée» à Léomont (dans le Journal de Trévoux, février 1709] ; — sur quelques Monuments d'antiquité (dans le Mercure de France, décembre 1728); — sur la terre de Gessen et sur le royaume de Tanis, en Egypte [ibid., décembre 1730 et janvier 1757 ) ; — sur les Dragons volant» (dans le Journal de Verdun, juin 1751). Il a laissé manuscrit prés de vingt-cinq ouvrages, |>armi lesquels on remarque plusieurs histoires spéciales et locales, et des dissertations intéressantes : sur l'Origine du jeu de cartes; — *wr la Cérémonie du roi-boii ou roi de la fève; — sur Us Divinité» païenne» autrefois adorée» dan» la Lorraine ; — sur quelque» Coutume» et Usages pratiqué» en Lorraine ; — sur la Quetlion de tavoir ti le monde est tiré du néant ou d'une matière préexistante et éternelle. On y trouve enfin un Dictionnaire de» mot» lorrains et autres vieux mots. Plusieurs ouvrages ont été faussement attribués à ce savant bénédictin, entre autres : Histoire de la maison de Sale», originaire de Béarn (par Hugo, abbé d'Etival), Nancy, 1716, in-fol. — Hittoria Mediani Monaittrii, Strasbourg, 1724, in-4°. Cette histoire est de D. Belhomme. ( Voy. ce nom.) — Dissertation tur la sueur
(*) l'u «nnnrme a entreprK de réfuter D. Calmet dans on outrai* l'nhlic de dm jour* «m* rr litre : llhteire des rampirts tt du iptctrtl «f*C VU mmo du rampa- un*. l'artf,
Maî»n, mo, 2 vol. in-IS. avre froaiUpK* |ra%f. Ct-4.
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de Noire-Seigneur Jisut-Christ au jardin des Oliviers, Paris, 1740, in-12. L'auteur de cet écril est iuconnu. Voltaire a fait ce quatrain pour le portrait de D. Calmet (I) :
Des oracles sacres que Dieu daigna nous Son travail assidu perça l'obscurité.
Il fil plus, il les crut avec simplicité, Et fut, par ses vertus, digne de les entendre.
8a vie a été écrite par Fangé, son neveu et son successeur, 1765, in-8*.On y trouvera la liste complète de ses ouvrages. W— s et Cn — s.
CALMETTE (François), médecin de la faculté de Uontpellier, ou il fut reçu en 1684, était né à Illiodez. 11 lit avec succès des cours publics , et publia uu Abrégé de médecine thérapeutique , Lyon, 1690; Genève, 4710. — Louis-Castor- Matthieu de la Calmettb, chanoine de Cambray, né à Mmes en 1713, est auteur de Y Abrégé du Service de campagne, la Haye, 1752, m-8°. On trouve dam le recueil des Elrennes lyriques quelques poésies légères sous son nom. Z— o.
CALMO (André), poète vénitien, qui n'écrivit que dans le dialecte de son pays, naquit à Venise vers 1510, et y mourut le 23 février 1571. Il avait le talent, non-seulement de composer des comédies pleines de sel et de gaieté, mais de les jouer parfaitement. II en a laissé six : la Spagnola, il Sallussa, la Poxione, la Fiorina, il Travaglia, la Rhudiana. Cette dernière lui fut dérobée par des malveillants
fi) Tant qiw vécut D. Calmei, Voltaire téwoig.a respect, drfér«ice el admiration a ce pieux et docte écrivain, que plus tard il osa quaUuer (TfatMeffe. Il alla mime le miter a Scuonci, et, dans la lettre où il lui en demandait la Bermlwiun, il s'exprimait ain>i : « Je « préfère, monsieur, la rclraile a la tour, et les grands hommes am e sots... ic veux m'instiuire atree relui doat les livre* m'ont forme, « et aller puiser à la source... Je n-rai un de vuj moines. Ce sera « Paul qui ira visiter Antoine. «C t«7*«). » On ne sait pourquoi te projet ne fut exécute qu'en I7M. La, Voltaire ne perdu poiut «on temps; M milieu de la bibliothèque, cl avec les indication* de I). Calmet, il trusta de grands secours pour refaire son nullité fflUfriifr, dont une édition fautive venait de paraître. Il genrmaaéa ton tmeitethm, comme il l'écrit lui-même, eu lisant les Pères cl 1rs conciles, les vieux histwieus de France et les C«yitHl«irt* de Clurleuixune. Au bout de six semaine», il quitta Senones pour aller a Plombières, t Je prendrai les eaux, .«iiait-il.cn n'y croyant pa* « comme j'ai lu les Pères. » Il avait bien soin, au reste, de dmimulera M»n r«|ier table bote ses dispositions a l'iuciedulité, témoin cette lettre qu'il loi écrivait de Plombières même : e Je troutais t ehei vous bien plus de secours pour mon ame qne je n'en trouve c a Plombières pour uun corps. Vo» ouvrages et votre bibliothèque « m'instruisaient plus que les eaux de Plombières ne me soûlait tenf, etc. » Il est certain, du moins, que, pour son Ktsai t«r tes tururs rfe» uofieiw. Voltaire doit beaucoup, non-seulement aux lectures et aux recherches qu'il ,,»t faire a l'abbaye de Senon», mais encore aux nombreux eoinr uut* qu'il s'rtt permis, sans aucunement s'en vanter, de commettre cJivers Vilitioiu unirtrteUe, sacrts ei frofane de D. Caîulet. EiiDu, imur ajouter à toutes c er encore cet autre quatrain fur D, à son ami Cldevillc co 17*7 :
Aea antifuet fr.lr*. nt ••ni pat iaufilr*. Il (•■< ifcw |>m« irmpj *• loMo lr. F. . „,,
Kl Ph _
i >J»rt !«■
a donné *ru
faite par 0. Calmet, et FrttliTiclï7|ulbÛ.\"wu7"ie~n«ii. de une facétie iulitulce ; Cumwcuf «■<,•*■ thiologiqid w
D-Il-B.
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et imprimée sous le nom de Rumnte, son contemporaln, et, comme lui, auteur et acteur comique. ( Voy. Beolco. ) Ces pièces, mêlées de padouan, de bergamasque et de vénitien, sont d'un comique bas et fort libre ; le prologue de l'une de celles qui le sont le plus, la Fiorina, est fait par le curé de la paroisse [il prèle de la pieve), qui dit qu'il va faire un petit voyage pendant que des clioses si contraires au devoir se passeront, afin qu'on puisse dire dans l'avenir qu'il n'a point voulu y être présent. Calmo a laissé de plus quatre églogues ou pastorales en action, dont les personnages sont des paysans de l'Etat de Venise, du Bergamasquc, etc. Elles sont divisées eu scènes et même en actes. On a aussi de lui des Rime pescatorie, ou poésies diverses, sonnets, stances, canxoni, capitoli, etc., sur des sujets de ce genre que Sannazar avait mis à la mode, et susceptible, comme la pastorale, de grâce et de naïveté. Enfin, nous avons de cet auteur facétieux et bizarre un recueil de lettres (Venise, 1572, in-8°), Intitulées Piacevoli, écrites cn langage vénitien, comme ses poésies, et qui ne sont pas toutes aussi plaisantes que lo titre le promet. G— É.
CALOGEHA f le Père Ange ), de l'ordre des camn.'dules , célèbre philologue et littérateur italien du tlernier siècle, naquit à Padoue , le 7 septembre 1600, d'une noble et ancienne famille grecque ue Corfbu, mais qui suivit le rite latin. Il fit ses études sous les jésuites, et entra dés l'âge de dix-sept ans dans le monastère de St-Michel de l'ordre des camaldttles, situé dans une Ile entre Venise el Murano. Il s'y livra avec une nouvelle ardeur, nonseulement aux études de son étal, mais à celle des lettres. Envoyé, en 1721, à Ravenne, pour apprendre la théologie, il y trouva pour un autre genre d'instruction une riche bibliothèque et un savant bibliothécaire qui le dirigea si bien, qu'il acquit en pen de temps une grande connaissance des livres. Il conserva toute sa vie beaucoup de reconnaissance pour ce bon religieux, et entretint avec lui jusqu'à sa mort une correspondance littéraire. Ce fut dans cette bibliothèque de Ravenne qu'il fit connaissance avec le célèbre cardinal Quirini, son concitoyen, qui conçut pour lui une vive amilié. Il n'aurait tenu qu'à lui d'en profiter pour sa fortune ; mais, né sans ambition, après avoir passé quelque années à Venise et à Vicence, il retourna dans son couvent de St-Michel, près Murano, et s'y fixa pour le reste de sa vie. Des devoirs de sa religion, les recherches et les travaux littéraires l'occupèrent tout entier. Les savants historiens regrettaient qu'il n'y cfu en Italie personne qui recueillit et publiât les actes de leurs académies, comme en France, en Angleterre, en Allemagne et dans tout le Nord. Le P. Calogera conçut l'idée de donner un pareil recueil. 11 fut aidé dans ce dessein par Pierre Catherin Zeno, frère du célèbre Apostolo Zeno, par Vallisnieri, Facciolati, Manni, Muratori, etc.. et publia eu 1729 les premiers volumes iu-12 de sa collection intitulée : Raccolta d'opuscoli scienlifici e filologici, qui continua de paraître jusqu'en 1766, mais sous deux titres différents. La première collection. ceuUcnt cii>
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quante et an volumes, y compris la table des matières et des auteurs ; la seconde, sous le titre de Kuoea Raccolla, fut commencée par lui en 1755, et continuée après sa mort par le P. Fortuné Mandelli, de la même congrégation. Le choix des opuscules, dans Tune comme dans l'autre collection, aurait pu être plus sévère ; mais on y trouve en assez grand nombre des morceaux précieux et qui ne sont point ailleurs. Ce littérateur laborieux publiait aussi chaque année, en petits volumes in-8", des notices littéraires en forme de lettres écrites, soit par lui, soit par ses amis, sous le titre de Memorie per servire alla storia letferaria ; mais cette publication lui attira quelques désagréments qui l'engagèrent a l'abandonner au 12* volume, en 1758. Il la reprit l'année suivante avec un de ses amis ; mais il ne donna que six volumes de ces Nuove Memorie, et y renonça tout à fait en 1761. 11 eut part a plusieurs autres travaux, entre autres au journal intitulé : la Minerva, auquel travaillaient Apostolo Zeno et d'autres savants littérateurs, 1762-65, in-4°. On lui doit encore une traduction italienne du Télémaque, Venise, 1744, in 4°; iï Nuoco Gulliver, Venise, 1731, in-8*, et plusieurs opuscules biographiques. Il contribua beaucoup aussi à ta nouvelle édition de la Bibliolhtca volante de Cinelli, donnée par Albrizzi. Il avait de plus à remplir les devoirs de rerùore de' libri, emploi qui lui fut confié dès 1730 par les réformateurs de Padoue, et dont il s'acquittait avec autant d'application que d'intégrité. Il termina sa vie laborieuse le 29 septembre 1708. Il a laisse, outre quelques ouvrages inédits, une correspondance littéraire avec plusieurs gens de lettres de ses amis, qui ne comprend pas moins de soixante gros volumes. On en pourrait tirer un choix précieux pour l'histoire des lettres. G — É.
CALONNE (Charles-Alexandre de), né le 20 janvier 1734, à Douai, où son père était premier président du parlement. Après avoir fait ses éludes à Paris, où il suivit le barreau, le jeune de Calonne, destiné a la magistrature, fut d'abord avocat général au conseil provincial d'Artois. De là il passa au parlement de Douai, en qualité de procureur général. En 1763, il fut nommé maître des requêtes, et les rapports qu'il eut occasion de faire dans les affaires qui divisaient alors les parlements et le clergé le firent connaître d'une manière avantageuse. On ne tarda pas à l'employer dans une occasion importante et délicate. Nommé procureur général de la commission créée pour examiner la conduite de la Chalotais, il fut soupçonné d'avoir abusé de la confiance de l'accusé, en communiquant au vice-cliancclier une lettre secrète, dont il était dépositaire. Calonne essaya de se justifier, en disant i qu'appelé un jour chez le minisire de la justice, il avait oublié un portefeuille dans lequel cette lettre était renfermée : cette justification parut faible II est certain, au reste, que cette lettre n'était |>oint une charge Importante contre l'accusé (voy. l'écrit de Carra, intitulé : M. de Calonne tout entier) ; d'ailleurs Calonne était fort éloigné, par son caractère léger, de ce calcul de perfidie qu'on lui sup-
posait. Enfin on assure que la Chalotais lui-même, quelque temps avant de mourir, avoua que ses plaintes contre son juge avaient été fort exagérées. Ce qui ne peut être du moins révoqué en doute, c'est que le jugement de la Chalotais ne fut pas aussi rigoureux qu'on pouvait d'abord le craindre, et cette indulgence fut l'ouvrage de Calonne et Lenoir, les deux membres les plus influents de la commission. ( Voy. la Chalotais.) En 1768, Calonne fut nommé à l'intendance de Metz et ensuite à celle de Lille, où il se distingua par des talents supérieurs dans l'administration. Telle était sa position à la mort de Louis XV. Ses espérances d'élévation ne furent pas favorisées d'abord par le système du nouveau régne. L'ancien ministre Maurepas, revenu d'un long exil, dépositaire d'un pouvoir presque absolu, avait appelé successivement au ministère des finances Turgot et Necker, qui avaient été rapidement remplacés par Fleury et d'Ormesson ; Calonne enfin succéda a celui-ci, le 5 novembre 1783. Maurepas venait de mourir. La confiance de Louis XVI reposait presque entièrement sur le comte de Vcrgennes, ministre des affaires étrangères. Il était consulte surtout dans les nominations ministérielles, et il contribua beaucoup à celle de Calonne. D'autres la virent avec déplaisir, nommément le garde des sceaux Miromesnil. La magistrature parlementaire sentit se réveiller d'anciennes défiances; le public se partagea ; la cour accueillit avec trans- |X»rl le nouveau contrôleur général, qui obtint bientôt le litre de ministre d'État. La paix de Versailles, qui venait d'être conclue, laissait à liquider le restant des dépenses de la guerre et de la marine. Indépendamment des emprunts et des arriérés accumulés sous les ministères précédents, il y avait 176 millions d'anticipations, au remplacement desquels il fallait pourvoir. Calonne ne se laissa point altattre par ces difficultés. Son système était de déguiser la détresse et de prendre l'attitude de la prospérité. Il dédaigna la ressource des économies, solda l'arriéré du moment, soutint les effets publics par des avances secrètes, rapprocha le payement des rentes sur l'État, obtint des bonifications considérables sur les baux des fermes et des régies, assura le crédit de la caisse d'escompte, projeta des fonds d'amortissement, et osa exécuter une refonte des monnaies d'or, comme dans un temps de la plus profonde sécurité. Il suivit d'abord le même système d'emprunts adopté avant lui, et il dil à ce sujet, dans sa lettre au roi du 9 février 1789 : « Je « n'ai pas plus emprunté chaque année que mes « prédécesseurs ; je n'ai emprunté que ce qu'il fal- « lait pour acquitter les dettes contractées avant « mon ministère, etc. » Calonne estimait le montant des emprunts faits depuis 1776 jusqu'à la fin de 1786 a 1,250.000,000, et le déficit annuel à 115,000,000, dont partie devait cependant s'éteindre dans le cours de plusieurs années, de manière qu'en 1797 ce déficit se serait trouvé réduit 4 35.000,000. ( Voy. son discours à l'assemblée de» » i notables. ) Il en résultait que les revenus de l'État, I de 475,000,000, où ils pouvaient s'élever alors, au-
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raient dû être portés à 590,000,000, pour atteindre le niveau. Tous ces calculs de Calonnc ont été vivement contestes dans une multitude de pamphlets, auxquels il répondit plus tard dans des écrits remarquables par la clarté, la méthode et une certaine force de dialectique. Quoi qu'il en soit, le vide du trésor était immense. Les premières opérations de Calonne n'étaient que des ressources momentanées, dont le prestige s'évanouissait à la moindre réflexion. La dette de l'État ne reposait sur aucun gage assuré. Il n'y avait qu'un nouveau système de contributions qui en offrit le moyen, et Galonné le proposa. Ses deux leviers principaux étaient l'établissement de la subvention territoriale, payable eu nature, et l'extension de l'impôt du timbre. Il se flattait d'y trouver le double avantage d'une augmentation de revenus et d'une répartition plus égale entre les contribuables. Ce plan , conçu longtemps avant lui, a été suivi constamment depuis, à l'exception de la prestation en nature, qui a été reconnue impraticable. Le mode d'exécution présentait alors de grandes difficultés; il fallait obtenir des deux premiers ordres de l'État des sacrifices inouïs jusqu'alors. Les parlements, qui étaient en possession d'autoriser la levée des impôts par la formalité de l'enregistrement, avaient souvent été divisés, tantôt avec le clergé, tantôt avec la noblesse, sur des points étrangers aux droits de la magistrature; mais il était vraisemblable qu'ils opposeraient une résistance concertée sur des intérêts qui leur étaient communs. Depuis longtemps les ministres luttaient en vain contre les corps privilégiés; le garde des sceaux Macliaull, trente ans auparavant, n'avait pas seulement pu obtenir la déclaration des biens du clergé ; Turgot avait déplu a la noblesse et aux parlements par ses principes antiféodaux et par le projet des assemblées provinciales ; et Nccker, par l'extension qu'il voulait donner à ces nouveaux corps politiques. D'un autre côté, il était peut-être plus dangereux encore, dans un moment de crise, d'appeler intégralement la représentation nationale, qui aurait pu tenter de se mettre à la place de toute espèce d'autorité. Depuis cent soixante ans, la convocation des états généraux était regardée, et non pas sans raison, comme le parti le plus funeste à la royauté. Placé entre les extrêmes, Galonné se détermina pour un terme moyen qui lui parut réunir toutes les conditions nécessaires pour faire approuver ses projets. Il proposa une assemblée de notables, choisis parmi les membres les plus distingués des deux premiers ordres de l'État, de la magistrature, et dans leschefs des principales municipalités. Ces réunions consultatives n'avaient aucun caractère légal pour délibérer : ou en connaissait peu dans les fastes de la monarchie. Le plan de Calonne éprouva plus d'un obstacle dans le conseil. Ses contradicteurs les plus apparents furent Miromesnil et le baron de Breteuil. Celui-ci était devenu l'ennemi de Calonne, à l'occasion d'une intrigue des amis de Foulon, qui voulaient porler ce conseiller d'Etat au ministère des finances. ( Voy. l'Histoire de la révolution, par Bertrand de MollevilleJ La lente et
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prudente politique du comte de Vergennes le fit ■ hésiter quelque temps avant d'approuver des vues aussi hardies. Il se rendit enfin. Le roi, par un désir sincère du bien, adopta le plan, et la reine l'appuya, par prévention pour le ministre. Cependant Calonne ne se dissimulait pas les dangers qu'il avait à courir. Il écrivait à un ami intime, le 16 août 1786 : « Je viens de lire mon plan au roi ; il m'a « bien entendu, bien écoulé, m'a tout promis; mais « je me fais pitié à moi-même, lorsque je pense au « résultat qu'il peut avoir pour moi. N'importe ; je « crois que c'est le bien, le bonheur du roi et du « peuple ; j'ai bon courage, je l'entreprendrai. » Ce tut sous ces faibles auspices de succès que commença l'assemblée des notables. Vergennes venait de mourir. C'était une puissante protection de moins pour Calonne, qui se trouva ainsi jeté presque seul dans l'arène. La première séance eut lieu à Versailles, le 22 février 1787. On attendait avec impatience le compte du ministre des finances. 11 l'exposa avec toute la dextérité dont il était capable ; mais il ne put empêcher la mauvaise impression de ses fâcheuses révélations. Le déficit de 1 15,000,000 surpassa encore les craintes que l'on avait conçues. Calonne en fit remonter l'origine jusqu'au ministère de Terray, prétendit qu'il était dès lors de 40,000,000, qu'il s'était augmenté depuis 1776 jusqu'en 1785 d'une somme égale, et convint enfin de l'avoir accru lui-même de 55,000,000 jusqu'à la fin de 1786. Ces calculs étaient dans une contradiction trop directe avec ceux de Necker pour ne pas attirer une réponse très-vive de la part de cet ex-ministre, dont les nombreux amis se liguèrent en sa faveur. On reprocha assez généralement à Calonne d'avoir attendu trois ans entiers pour dresser un état de situation aussi alarmant ; on l'accusa même d'en avoir exagéré le triste tableau, qui contrastait si désagréablement avec les illusions précédentes ; enfin, d'avoir confondu et bouleversé toute la comptabilité antérieure, dans le dessein de couvrir ses propres malversations. La première attaque qu'on lui livra fut la dénonciation de l'ccliange du comté de Sancerre, appartenant au comte d'Espagnac, où l'on prétendit que Calonnc avait sacrifié les intérêts du roi à ceux d'un particulier, qu'il avait favorisé pour partager lui-même les bénéfices. ( Voy. les Mémoires du comte d'Espagnac, l'écrit de Carra, et la Requête de Calonne au roi en 1787.) Le marquis de Lafayette se montra à la tète des accusateurs, et Miromesnil fut soupçonné d'être un des instigateurs secrets ; mais le roi parut, dans ce premier moment, soutenir son ministre. Le garde des sceaux fut renvoyé. Cependant ce triomphe ne fut pas de longue durée. Indépendamment des amis de Necker, un autre parti conspirait contre Calonne : c'était celui qui |iortait au ministère l'archevêque de Toulouse, Loménie-Brienne. La cour s'effrayait des longueurs de l'assemblée des notables et de la fermentation qu'elle excitait. La reine, soit par crainte de l'opinion publique, soit par les insinuations de Breteuil, se laissa persuader d'abandonner Calonne, qui fut destitue et exilé en Lorraine. 11 voulait à peine
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croire ft un changement aussi suWt, et se flattait que ce n'était qu'une feinte. Il se consolait par l'idée que m s plans seraient suivis, et qu'ils serviraient un jour a le rétablir en faveur. Sa disgrâce ne fut que trop réelle. On ne lui épargna ni les reproches ni les humiliations. 11 fut obligé de se dépouiller de la décoration du cordon bleu, qu'il portait comme trésorier de l'ordre du St-Esprit. Il •'expatria et passa en Angleterre, où il reçut des consolations flatteuses. Catherine II lui écrivit en ces termes : a J'ai lu les mémoires que vous avez « donnés aux notables. Les ennemis de la France « doivent se réjouir de votre retraite, ses alliés doi- « vent s'en affliger. Par cnnir et par caractère, « j'aime les grandes choses et les grands hommes. « Si vous venez dans mes États, vous y trouverez « protection et jouirez de la considération duc ft vos « talents et à votre mérite. » Calonne, réfugié à Londres, s'occupa de repousser les accusations qui s'élevaient en foule contre lui. Ce fut l'objet spécial d'une requête adressée au roi, vers la fin de 1787, où il passe en revue toutes ses opérations ministérielles, et on il s'efforce de prouver qu'il n'en est pas une seule qui n'ait eu pour objet l'amélioration des finances. L'archevêque de Toulouse, son successeur, lui avait fait connaître par écrit le mécontentement personnel du roi ; les parlements de Grenoble, de Toulouse, de Besançon, l'avaient dénoncé ft l'animadversiou publique ; enfin celui de Paris avait rendu formellement plainte contre lui. Calonne se défend contre toutes ces attaques; il supplie le roi de déclarer que, dans toutes les opérations de son ministère, il n'a jamais agi que par les ordres ou d'après le consentement de Sa Majesté, et, dans le cas de silence, il offre de venir se justifier dans les formes les plus solennelles, devant la cour des pairs, où il était accusé. Cet écrit, rendu public par la voie de l'impression, et remarquable par le ton animé, mais respectueux de la défense, fut vivement attaqué par une foule de pamphlets. A toutes ces inculpations, les amis de Calonne se contentaient d'opposer un fait, qui du moins a le mérite de la vérité, et ne laisse pas d'être de quelque importance auprès de gens non prévenus, c'est que Calonne sortit du ministère dans un tel dénùmcnt, qu'il fut trop heureux d'accepter la main d'une amie généreuse, veuve d'un riche financier (l),qui s'empressa de le consoler des rigueurs du sort par le don de tous ses biens Calonne ne fut pas mieux écouté dans une lettre eu date du 9 février 1789, qu'il adressa également au roi. Celle-ci contient uniquement des réflexions politiques. Necker était rentré en place, et dirigeait tout vers ce système révolutionnaire qui eut de si fâcheux résultats pour l'autorité royale. Calonne combat toutes les opérations de sou successeur ; il essaye d'en démontrer au roi les funestes ronséqueuces ; il finit en annonçant le projet qu'il formail lui-même de venir se présenter comme candidat aux états géuéraux. 11 passa efïecli vcment sur
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le continent et se présenta ft l'assemblée électorale de la noblesse de Bailleul ; mais il dut renoncer ft l'es(K>ir de se faire élire, et retourna presque aussitôt à Londres, où il s'occupa de nouveau d'écrits polémiques sur la situation des affaires. Des événements d'un autre genre devaient occuper le reste de sa vie. La révolution était commencée. L'émigration des princes, frères du roi, appelait autour d'eux une foule de mécontents, dont la force principale devait être dans l'appui des cabinets étrangers. Calonne vit dans cet état de choses une occasion de reparaître sur le théâtre des événements. Il se lança dans ce nouveau tourbillon avec une ardeur qui semblait désormais au-dessus de ses forces. Ses négociations, ses voyages multipliés en Allemagne, en Italie, en Russie, son zèle, son dévouement, le rendirent précieux au parti dans lequel il s'était jeté. II y déploya de nouveaux talents et l'esprit le plus fécond en ressources; Il y dépensa la fortune qui lui restait de son second mariage ; enfin il y courut risque de la vie. Un jour qu'il était près de rejoindre les princes à Coblenlz, sa voiture fut précipitée dans le Rhin. L'abbé de Calonne, son frère, qui était à ses côtés, eut la présence d'esprit de se saisir du portefeuille, et le tint élevé au-dessus de l'eau jusqu'à ce qu'on vint a leur secours. Tant d'effort* et de sacri lices furent inutiles pour une cause malheureuse et mal défendue. Lorsque les moyens \hAtiques furent épuisés, Calonne voulut encore la servir de sa plume, et ce fut dans cette intention qu'il composa son écrit intitulé : Tableau de l'Europe en novembre 4795. C'est un de ses ouvrages les plus remarquables par la chaleur du style et l'exposé tidèlc des événements. Depuis cette époque, Calonne disparut de la scène politique, et vécut ft Londres* tranquille et principalement occupé des beaux-arts, qu'il avait toujours cultivés avec goût. Il quitta l'Angleterre au mois de septembre 1802, et vint à Paris, où il mourut le '29 octobre suivant. Telle fut la carrière brillante cl désastreuse d'un ministre plus imprudent que mal intentionné, qui donna le premier mouvement à la révolution de son pays. IL excita une tempête qu'il ne fut pas en son pouvoir de calmer. Il composa son assemblée de notables d'éléments discordants qu'il ne sut |>as contenir. Il possédait ft un très-haut degré les qualités d'un grand administrateur; il avait une connaissance exacte de tous les détails; il saisissait l'ensemble avec une précision admirable; il se montra même capable de coucevoir uu plan vaslc ; mais si la sagesse qui mûrit les pensées, si la prévoyance qui devine les obstacles, si l'esprit d'ordre et de suite qui prépare le succès de l'exécution sont les parties constitutives d'un homme d'Étal, Calonne ne saurait prétendre à ce titre. Il n'avait pas étudié les hommes ; il compta trop légércmeul sur des promesses et sur des protections inconstantes, et la vanité l'aveugla sur le bord du précipice. U mit d'ailleurs trop peu de dignité dans sa conduite personnelle et de sévérité dans ses mœurs. La vie trop dissipée d'un homme eu place semble autoriser tks soupçons dlmprobilé ; ils s'attachent surtout au mi-
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nistrc dépositaire des deniers publies. On lui a reproché avec raison du faste et de la prodigalité, de l'imprudence et de la précipitation ; mais son caractère était franc et généreux, et il conserva beaucoup d'amis dans sa disgrâce. Il joignait à d'heureuses disposition- les avantages d'une éducation brillante ; son travail était facile, lumineux, et son application infatigable, même au milieu des amusemenu les plus frivoles. Sa physionomie était spirituelle, sa politesse aisée, ses maiiiércs séduisantes ; il parlait avec grâce ; il savait donner beaucoup de prix à ce qu'il accordait, et mettre beaucoup d'adresse cl même d'obligeance dans ses rems. La reine lui demandait un jour une chose à laquelle elle attachait sans doute de l'importance, puisqu'elle ajoutait, de ce ton qui annonce qfi'on ne veut pas être refusé : « Ce que je vous demande est peut- « être bien diflicile. — Madame, repartit Calonne, « si cela n'est (pie diflicile, c'est fait; si cela est im- « possible, nous verrons. » Son style, toujours clégant, souvent noble et animé, est quelquefois diffus et incorrect. Ses ouvrages méritent d'ailleurs d'être conservés comme documents historiques dans l'administration des finance*. Ses discours et ses mémoires à l'assemblée des notablrs doivent être mis en première ligne. On a de lui : i* Tout pour elle, conte plaisant, 17 GO, in- 12, opuscule attribué aussi à l'abbé de Voisenou, mais que l'on assure avoir été la première production de Calonne. 2° Observations et Jugements sur let coutume» d'Amiens, d'Artois, de iioulogne, de Ponlhieu, sur plusieurs matières du droit civil et du droit coutumier, 178-1, in-4°. 3° Lettre d'un avocat au défenseur du comte de Ch... (à W. de Lacretellc, qui avait pris la défense du comte de Sanois en l'appelant le comte de Ch... ), 4780, in-8\ 4° RequiU au roi, Londres, 1787, in-8-, h" Compte rendu aux nations, etc., Dresde, 1787, in-4*. 8n Correspondance de Nccker avec Calonne. 1787, in-4°. 7" Réponse à la correspondance de
M. C (Cérulti) et du comte Mirabeau. 1788,
in-S» de 30 p. 8° Réponse de Calonne à l'écrit de Aecker. Londres, 1788, 1 vol. in-4° ou 2 vol. in-8°. 9" Lettre de Calonne au roi, 9 février 1789, Londres ( 1789), in-8> de 208 p. 10° Second* lettre de Calonne au roi, 3 avril 1789, Londres (même année), in -H". 11° Motifs pour différer jusqu'à l'assemblé* des états généraux la réfutation du nouvel écrit que Necker vient de publier, 1 789, in-8». De Calonne n'a point iait la réponse qu'il annonçait. 12° Note sur le mémoire remis par S'ecker au comité des subsistances, Londres, 1789, in-4 2. 15* Observations sur les finances, Londres, 1790, in 8°. 11° L'Etat de la France tel qu'il peut et tel qu'il doit être, Londres, 1790, in-8° ; réimprimé la même année, même format. ion Mémoire contre le décret rendu /* 14 février 17 '9 1 par l'assemblée soi-disant nationale, Venise et Paris, 1791, in-8". 16° Lettre d'un publiciste de France à un publieiste d'Allemagne, 1791, in-8°. 17° Esquisse de l'étal de la France, 1791, in-8*. 18» Tableau de l'Europe en novembre 1T95, et Pensées sur ce qu'on a fait et qu'on n'aurait pat dû faire, sur te qu'on aurait dû faire a
qu'on n'a pas fait, sur ce qu'on devait faire et que peut-être on ne fera pas, Londres, 1796, in-12. Cet ouvrage attira à l'auteur une réponse de la part du conseiller d'État de Montyon, qui avait l'avantage d'une érudition immense, et qui montra beaucoup de ménagement pour la personne de son adversaire. Ce fut a cette époque que Calonne se brouilla avec les princes, dont il abandonna le parti. 19° Lettre au citoyen auteur du rapport prétendu fait à S. M. Louis XVIII, 1796, in-8°. 20» Des Finances publiques de la France, Londres, 1797, in-8". 21° Lettre à l'auteur des Considérations sur l'état des affaires publiques au commencement de l'année 17(18, Londres, 1798, in-8°. Dans un volume imprimé en 1773 sous le titre de Mémoires concernant la navigation des rivières de la prorince des Trois-Evéchés et le commerce de Mets, on en trouve quelques-uns de Calonne, alors intendant des Trois-Evéchés. On lui attribue : Réponse à Montyon, des Remarques sur l'Histoire de la révolution de Russie jtar Rhulières, enlin un Traité sur la police, destiné à l'Angleterre. Il parait qu'il a laissé en outre, sur différents sujets d'arts ou d'administration, quelques manuscrits qu'il n'a pas eu le temps de publier. L'édition des œuvres du poêle Lebrun ( Ecouchard) offre deux lettres de Calonne, dont l'une est remarquable par le style et par le sujet. Le ministre engage le poêle à célébrer dans ses vers l'assemblée des notables et la révolution qui se prépare. D — s.
CALONNE ( abbé nE), frère du précédent, se rendit en Angleterre dans les premières année* de la révolution, et y concourut à la rédaction d'un journal intitulé le Courrier de l'Europe. 11 se retira ensuite daus le Canada, et y fonda une petite colonie dont il fut le curé. Il revint en Angleterre en 1807, et repartit presque aussitôt pour le Canada, où il est mort en 1822. Nous reculions ici les erreurs qu'avait commises sur ce personnage la I M édition de la Biographie universelle. D — r — n.
CALONNE (CLvi DE-FnA.Nçois ), savant agronome, de la même famille que les précédents, a publié : f Souhaits d'une heureuse année suivie de plusieurs autres adressés à M. de'" à Abbeville, en réponse au nouveau projet d'un canal dans la Picardie et d'un port à Amiens, qui enlraineraient la destruction d' Abbeville et de Sl-Valery, Amsterdam et Paris, 1763, in-12; 2* Essai d'agriculture en forme d'entretien sur les pépinières des arbres étrangers et fruitiers, etc., par un cultivateur de Vitrysur-Seine, Paris, 1779, in-12. Z— o.
CALOV (Abiuham), en latin Calovks, théologien luthérien, né en 1612, à Mohrungen, en Prusse, lit ses études à Koenigsberg et a Roslock, fut professeur cl prédicateur à Koenisgberg, recteur à Dantzick, et professeur de théologie a VV'illeniberg, où il mourut, le 23 février 1686. La plus grande partie de sa vie se passa en querelles avec les théologiens de son temps, tels que Jean Bergius, Henri Nicolaï, Jean Or-sur, George Calixte, et beaucoup d'autres. Ce fut contre Calixte qu'il s'éleva le plus au colloque de Thorn. Calov y porta une
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aigreur et une animosité rares, même dans les querelles théologiques. Les dissertations, les pamphlets qu'il écrivit contre ses adversaires, les thèses qu'il soutint, les accusations, les réfutations qu'il publia, sont innombrables. On ne remarque guère aujourd'hui, parmi ses ouvrages, que : 1° sa Biblia illustrala, où il attaqua les explications de Grotius; 2° son Sytlema LL. iheol. ; 3' son Tractalus de melhodo et doeendi et ditputandi, Hostock, 1637, in-8°; 4* ses écrits contre les sociniens; 5° ses Coiuideratione$ arminianitmi, seul ouvrage où il ait montré quelque modération. G — t.
CALPHURNICS (Jean), savant critique du 15» siècle, né à Hrescia, d'une famille originaire du Bergamasque, fut professeur de langue grecque à Venise, et ensuite à Padoue, depuis l'an 1478 jusque vers (502. Il a publié : 1° une édition d'Ovide, 1474 ; 2° VHeaulovlimorumenoi de Térence, avec un commentaire, Trévisc, 1474, in-fol. Ce commentaire a été plusieurs fois réimprimé avec ceux que Donat nous a laissés sur les cinq autres comédies du même poète. Westerhove, qui a joint ses commentaires à la belle édition qu'il a donnée de Térence (la Haye, 1726, 2 vol. in-4°; ibid., 1732, in-8°), soupçonne Calphurnius d'avoir tiré son commentaire de celui de Donat, qui existait peut-être encore de son temps, et d'en avoir ensuite supprimé le manuscrit. 3° Catulle, Tibulle, Properce, et les Silve$ île Stace, Vicence, 1181, in-fol. Il y joignit quelques poèmes latins de sa façon, dont un sur le inarlyre de M. Simon, enfdnt massacré par des juifs en 1474. 4° I n dialogue tenu aux Champs-Elysées entre son âme et celle de Lucius Calpurnius Pison, historien romain. 5» Des satires. | Voy. la Lilteratura Brixiana du cardinal Quirini. ). G. M. P.
CALPRENÈDE (Gauthier de Costes, chevalier, seigneur oe la ), né au château de ToIjîou, dans le diocèse de Cahors, a deux lieues de Sarlat, est moins counu aujourd'hui par ses ouvrages que par ces vers de Boileau :
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon, CalprenHe et Juba parlent le mènie ton.
Après avoir fait ses études à Toulouse, il vint à Paris vers l'an 1632, et entra en qualité de cadet dans le régiment des gardes, où il fut ensuite officier. Depuis, et peu après l'an 1650, il fut fait gentilhomme ordinaire de la chambre. En 1648, il épousa Madeleine de Lyée, veuve en premières noces de Jean de Vieux-Pont, seigneur de Compant, et, en secondes et dernières, d'Arnould de Braque, seigneur de Vaular et de Chàtcauvert. La Calprenède étant, en 1663, au château de MouBaine, y voulut faire voir aux dames des marques de son adresse au fusil ; la poudre enflammée lui sauta au visage, et le déligura. Quelques mois après, revenant de Normandie, il fut blessé au front d'un coup de tète que lui donna son cheval, et mourut au mois d'octobre 1663. La Calprenède a fait des romans et des pièces de théâtre. Les romans sont : 1» Castandre, 1642, en 10vol. in-8*; reimprimés en 1731, 10 vol. in-12. ( Voy. Boissat.) Alexandre-Nicolas de la Rochefou-
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cault, marquis de Surgères, en a donné un abrégé en 1752, 3 vol. in-12. 2° Cléopàire, Paris, 1648 et années suivantes, 12 vol. petit in-8*; Leyde, 1657, 12 vol. même format. Ces deux ouvrages ont été traduits en italien. C'est dans le dernier que ligure Juba, ridiculise par Boileau. On a publié, en 1668, 3 vol. in-12, un abrégé de Cléopàire; Lebret, en 1769, et Benoit, en 1789, en ont publié deux autres. 3° Faramond, ou l'Histoire de France, Paris, 1661, 7 vol. in-8». L'auteur n'ayant pas achevé cet ouvrage, Pierre Dortigue de Vaumoriére en donna la suite en 5 volumes. Une 2* édition de Faramond a paru à Amsterdam, 1664-70, 12 vol. petit in-8*. On préfère celle de Paris, le t. 10 en est très-rare, parce qu'il a été brûlé dans un incendie au collège de Montaigu. De Surgères a donné, en 1753, un abrégé de Faramond, 4 vol. in-12. 4a Silvandre, qu'il composa étant cadet. On dit que, de l'argent qu'il en eut, il s'habilla d'une manière bizarre, et que, comme on lui demandait le nom de son étoffe, il répondit que c'était du Silvandre. Si ce fait était vrai, son Silvandre aurait été imprimé ; cependant on ne sait ce que c'est; on présume que c'était un roman. 5° Les Nouvelles, ou Us Divertissements de la princesse Alcidiane, 1661, in-8°, publié sous le nom de sa femme, mais que Niceron attribue à notre auteur. « Le meilleur de ces romans, dil La- ■ harpe, est, sans contredit Cléopàire, malgré son « énorme longueur, ses conversations éternelles, et « ses descriptions, qu'il faut sauter à pieds joints ; a la complication de vingt différentes intrigues, qui « n'ont entre elles aucun rapport sensible , et qui « échappent à la plus forte mémoire ; ses grands « coups d'épée qui ne font jamais peur, et que ma- « dame de Sévigné ne haïssait pas ; ses résurrec- « lions, qui font rire, et ses princesses qui ne font « |ms pleurer. Avec tous ces défauts, que l'on re- • trouve dans Cassandre et dans Faramond, la Cal- « prenède a de l'imagination ; ses héros ont le front « élevé ; il offre des caractères fortement dessillés, « et celui d'Artaban a fait une espèce de fortune; « car il a passé en proverbe. » On a quelquefois attribua à la Calprenède le roman de Bérénice, qui est de Segrais. Les tragédies de la Calprenède sont : 1" la Mort de Mithridale, 1637, in-f; elle fut représentée, pour la première fois, le jour des Rois, ce qui donna lieu à une plaisanterie. A la (in de la pièce, Mithridale prend une coupe pleine de poison, et, après avoir délibéré quelque temps, il dil en l'avalant :
Mais c'esl trop différer...
Un plaisant du parterre acheva le vers en disant :
Le roi boit, le roi boit
2» Bradamante, tragi-comédie, 1637, in-4*. 5* Jeanne d'Angleterre, tragédie, 1638, in-4°. 4* Le Uarioute, ou le Sacrifice sanglant, tragi-comédie, 1637, in-4*. 5" Le Comte dTEsseï, tragédie, 1639, in-4». Cette pièce fut jouée en 1638; il n'y avait que trente-sept ans que le comte d'Esscx était mort. C'est la meilleure pièce de la Calprenède, et l'on en peut dire
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autant de celle» que Thomas Corneille et Boyer firent jouer tous les deux en 1678, sous le même titre. Ils avaient l'un et l'autre profité de quelques idées de la Calprenéde. De ces trois tragédies, celle de Corneille est seule restée au théâtre. 6° La Mort des enfants d'Bérode, ou Suite de la'Mariamne, tragédie, 1639, in-4*. ( La Mariamne, tragédie de Tristan l'Hermite, avait, en 1636, balancé les succès du Cid. ) 7« Èdouard, roi d'Angleterre, tragédie, 1640, in-4°. 8» Phalanle, tragédie, 1642, in-4e. 9° Hermenegilde, tragédie en prose, 1643, in-4*. 10° Bélisaire, tragi-comédie, non imprimée, jouée en 1659. A l'exception du Comte d'Kssex, toutes ces pièces sont détestables. Il est étonnant que l'auteur, qui, dans ses romans, a fourni matière à tant d'ouvrages dramatiques, ait fait de si mauvaises tragédies. Le cardinal de Richelieu, quoiqu'-admirateur indulgent de la médiocrité, ne put s'empêcher de dire, d'une des tragédies de la Calprenéde, que le moindre de ses défauts était d'être écrite en vers lâches : • Comment « lâches ! s'écria l'auteur ; cadédis, il n'y a rien de « làclie dans la maison de la Calprenéde. » A. B— t.
CALPLRNIUS. Voyez Pisox.
CALPURNIE, fille de Luciua Pison, et femme de Jules-César. La nuit qui précéda le meurtre de «on époux, elle songea qu'on le poignardait entre ses bras, et que le faite de la maison s'écroulait. En même temps, ajoutent quelques historiens, les portes de la chambre s'ouvrirent d'elles-mêmes. Le lendemain, Calpurnie conjura César de ne point sortir de chez lui, mais ses instances et ses larmes furent inutiles. ( Voy. César.) Après la mort de ce grand homme, elle se retira chez Marc-Antoine. ( Voy. Suétone et Phitarque.) Ch— s.
CALPLRNIUS FLAMMA ( MAitccs), a mérité d'être placé auprès des Curtius et des Décius, par un dévouement aussi généreux. L'an de Rome 494, dans la première guerre punique, le consul Alilius ayant engagé son année dans un pays qu'il ne connaissait pas, l'avait mise dans le plus grand danger. Le général cartltaginois, qui avait marché à sa rencontre, s'était saisi des hauteurs, et tenait les légions romaines assiégées dans le vallon qu'elles occupaient. Calpurnius, tribun militaire, épargna à son pays, par sa résolution et son courage, un désastre et une bonté qui auraient rappelé les fourches Caudines. Il prit avec lui trois cents hommes, et alla s'emparer d'une éminence, sans espoir de salut, mais enflammé, ainsi que sa troupe, par l'amour de la gloire et l'ambition de sauver l'armée. On rapporte qu'en conduisant son détachement, il lui dit : « Soldats, s mourons, et, par notre mort, arrachons aux Carci tltaginois les légions qu'ils tiennent assiégées. » Il en arriva ainsi. Pendant qu'ils occupaient les ennemis, le consul eut le temps de dégager son armée. Calpurnius survécut aux siens comme par miracle ; il fut trouvé au milieu des morts respirant encore. N'ayant point reçu de blessures mortelles, les soins qui lui furent donnés le mirent en état de servir encore son pays. Un seul auteur ( M. Calon ), au rapport d'Aulu-Gelle, attribue ce lait à un tribun appelé Q. Caxiitius. Q — R — Y-
CALPURNIUS SICCLCS (TlTts Julics), contemporain de Némésicn, natif de Sicile, vivait dans le 5e siècle. Quelques éditions lui donnent le prénom de Caiusau lieu de Titus; dans d'autres il est désigné sous le nom de Caiphurniut ; mais cette orthographe parait vicieuse, Il était très-pauvre. La pauvreté lui ayant inspiré d'aller en Espagne, il obtint d'un protecteur qu'il avait à Rome une place à la cour impériale. On croit communément que ce protecteur fut Némésien ; mais il est évident que Calpurnius, dans ses poèmes, parle d'un homme qui remplissait une charge importante auprès des empereurs, et rien n'indique que Némésien ait été dans une situation si brillante. Un passage de la 4' égloguc de Calpurnius parait annoncer que son Mécène était maître des offices, magister officiorum. En admettant que son protecteur fût revêtu de cette charge, on peut croire facilement que le poète obtint l'emploi de secrétaire de l'empereur Claude. On a de lui sept églogues ou idylles, qui ne sont pas sans mérite, et qui se rapproclienl de celles de Virgile. Du temps de Charlcmagne, on les mettait entre les mains des écoliers. La 1" édition de Calpurnius se trouve dans celle de Silius Italicus, Rome, 1471, in-fol. Ses eglogues ont été réimprimées la même année à la suite d'Uésiode. Elles ont été imprimées à Leipsick, 1803, in-8», par les soins de M. Ch. D Beck. On les trouve aussi dans les éditions de Némésien, notamment dans l'édition de Mit tau, 1774, in-8 ; dans les Poêlai latini minores donnés par Burmann, Leyde, 1731, 2 vol. in-4°, et dont Wernsdorf a donné une nouvelle édition plus estimée, Altcmbourg, 1780-1799, 6 t. en 10 vol. in-8°. Mairault a fait une traduction de Calpurnius, qu'il publia sous ce titre : les Pastorales de Némésien et de Calpurnius traduites en françois, avec des remarques et un discours sur l'églogue, Bruxelles, 1744, in-8°. Cette traduction est estimée. Quelques auteurs portent à onze le nombre des églogues de Calpurnius. Ce poète a assez bien imite Théocrile et Virgile ; cependant il a su ne pas donner à ses bergers la grossièreté des mœurs de ceux de Théocrile ; il est quelquefois négligé et enflé, et inférieur a Virgile pour l'élégance et la pureté. Le peu que nous savons des circonstances de la vie de Calpurnius est tiré de ses églogues. lien a paru, en 1842, une traduction faisant partie d'un volume qui contient, avec la traduction en regard, les poésies de Sabinus, Gratius Faliscus, Némésien, Valérius Caton, Vestritius Spurinna, Lupercus Servastus, Arborius, Pentadius, Eucheria, et le Pervigilium Veneris. L'auteur de cette traduction élégante et fidèle est M. le professeur Cabaret Dupaty; elle forme le 1,r volume de la seconde série de la Bibliothèque latinefrançaise de Panckoucke. — Calplrmls Flacccs, rhéteur, que l'on croit avoir vécu sous Adrien et sous Antonin le Pieux, est auteur d'un recueil intitulé : Calpumii Flacci excerpla deeem rhelorum minorum Declamationes, que Pierre Pithou a publié en 1580. D— r— a.
CALUSO. Voyez Valperga.
CALVART (Demis), peintre, naquit à Anvers,
en 1563. On l'appelle en Italie Dents le Flamand. 11 vint très-jeune à Bologne; il n'était encore que pc inti e de paysages. Pour apprendre à dessiner la figure, il fréquenta l'école de Fontana et celle de Laurent Sabbatini, qu'il aida à Rome dans ses travaux au Vatican. Apres avoir dessiné quelque temps les peinture» de Raphaël, il revint à Bologne, et y ouvrit une école, dont il est sorti cent trente-sept maîtres, parmi lesquels il faut distinguer l'Allant!, le Guide et le Bominiquin. Denis savait colorer à la manière des Flamands ; aussi les Bolonais le regardaient-ils comme un des restaurateurs de leur école en cette partie de la peinture, qui, chez eux, avait déjà commencé à dégénérer. Il possédait la connaissance des deux perspectives, de l'anatomie et do l'architecture , comme on le voit dans un grand nombre de jtrlils tableaux sur cuivre, représentant des faits de l'Ancien Testament, et dont les religieuses de son icnqis avaient coulume de meubler leurs cellules. Au^tislin (.arrache et Sadelcr ont gravé une partie des ouvrages de Denis. On montre dans beaucoup de portefeuilles des dessins de ce maître, qui sont, pour la plupart, à l'encre de la Chine ou a la pierre noire. On lui a reproché une sorte de manière et d'affectation qui était sans excuse chez un homme de ce mérite. Ses ligures ont quelquefois des attitudes peu nobles et trop hardies. On attribue ce défaut au caractère de Calvart, qui était ardent et porté à la violence Lanzi dit qu'il instruisait ses disciples avec patience cl sagesse. Cependant on sait qu'il eut un jour la brutalité de frapper lo Dominiquin, parce que ce jeune artiste, alois son élève, copiait secrètement des estampes d'Augustin Carraehc. Les meilleurs tableaux de Calvart sont un St-Michel, ù Sic-Pétrone, et son Purgatoire, aile Gratie, à Bologne. Les Carracho ont avoué qu'ils y avalent puisé beaucoup d'iilées heureuses. Cet hommage sincère rendu par les Carrache e*t flatteur pour l'école flamande. Denis mourut a Bologne en 1019 Orctti rapporte l'inscription qui fut placée sur son tombeau, dans l'église des servîtes. A — D< CAL Y KL (l'abbé Ktibn.ne), mort dans un ùge très-avancé, vers 1850, se livra & divers genres de littérature, mais se tit surtout connaître comme agronome. Il débuta par un roman, ce qui n'annonçait jHis assurément les graves éludes auxquelles il devait se livrer plus lard : Bélite ou Itt deux Contint», Paris, 1709, 2 vol. in-12, tel est le titre de cet ouvrage entièrement oublié aujourd'hui. 11 publia ensuite V Encyclopédie littéraire, ou Dictionnaire d'éloquence et de poésie, Paris, 1777, 5 vol iu-8°. L'année suivante, il remporta lo prix d'éloquence au jugement de l'académie des Jeux floraux À Toulouse, pour V Eloge de Gui du Faur de l'ibrac, Paris, 1778, in-8*. Quelques années après il publia un Discourt à l'occation du prix de vertu que l'administration de Touloute fait distribuer chaque année aux pauvret tet plut industrieux et les plut sages, Toulouse, 1^7, iti-.s". Quant à ses ouvrages sur l'agriculture, princi|ialcmrnt sur la culture des arbres à fruit, ils «ont nombreux. Yoiei les litres des principaux : i»dcs Arbret à fruit pyramidaux, vulgairement appelés
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quenouilles, ou Ut manière' d'élever tout cetU farvu
tout Ut arbret à fruit, Paris, 1803, in- 1-2. 2° Trotte complet sur let pipinièret, etc., Paris, 1803; 2* édition augmentée d'un catalogue d'arbres, etc., Paris, 1805, 3 vol. in-12. 3° Contidérationt * ur le glanage, Paris, 1804, in-8°. 4° Manuel pratique det plantationt, etc., imprimé sous les auspices du ministère de l'intérieur, avec fig. Paris, 1801, in-12; nouvelle édition revue et corrigée avec soin, 1824, in-12. 5" ,Y«r '>•• historique sur la pépinière nationale de* Chartreux, au Luxembourg, Paris, 1804, in-12. 6° Du Melon et de ta culture sous châssis, sur couche et en pleine terre, Paris, 1805, in-12; 2* édition, 1810; 3e édition, 1828, in-12. 7° Mémoire tur l'Orme, tur sa diminution et sur Us moyens d'y remédier, 1807, in-8°. 8° Mémoire tur l'ajonc ou genêt épineux, Paris, 1808, in-8". 9" De la Uclteraee et de ta culture, hu is, 1811, in-8°. 10° Principes pratiques sur la plantation et sur la culture du chattelut et autres vignes précoces, Paris, 1811, in-8°. 11* Recherches et Expériences sur les moyens pratiques d'accélérer la fructification des arbres, Paris,
181 1, in-8". 12" Recherches et Expérienctt sur l'éducation et la cutlure du mûrier blanc, etc., Paris,
1812, in-8*. 13» iïepowe à la lettre de M. Rose, inférée dant U Moniteur du 25 décembre 1812, Paris,
1813, in- 8" de 12 p. L'abbé Catvel a été le principal rédacteur do ta rVuiJk ./.< cultivateur cl a eu |«rt à plusieurs journaux entre autres au Journal d'économie rurale. Pendant le séjour du.papc Pie Vil à Paris, en 1804, il eut l'honneur de présenter a Sa Sainteté ses différente ouvrages d'agriculture, et lui adressa en latin un discours dans lequel il prit particulièrement pour sujet d'éloge le zèle éclairé que le pontife apportait a encourager le premier et le plus précieux des arts. Il rappela que c'est dans les murs de Borne qu'ont élé composés les bons ouvrages d'agriculture dont les préceptes s'embellissent des vers immortels de Virgile, ouvrages que Varron, Palladius, Columclle, Pline l'ancien, ces bienfaiteurs de l'humanité, ont transmis à la reconnaissance des peuples. Pie VU accueillil fort bien cet hommage, qui sortait ainsi de la route ordinaire de cette sorte de compliments. D— a— n.
CALVEBT (George), plus connu sous le nom de comte 4e Baltimore, naquit en 1578 à Kyplin, dans le Yorkshire, d'une ancienne famille originaire de Flandre. Après avoir fait ses études dans l'université d'Oxford, et voyagé eu différentes contrées du continent, il devint secrétaire do lord Cecil, l'un des ministres de Jacques 1". Ses vertus et tes talents lui méritèrent la confiance de ce prince, qui le lit suecessi\ement chevalier, lord d'Irlande, sous le litre de ôaro» de Baltimore, et secrétaire d'État eu 1619. Au bout de cinq ans, il déclara ouvertement au monarque qu'il était pressé par sa conscience de faire profession de la religion catliolique, et lui remit les sceaux de sa place, qu'il avait tenus avec une intégrité et une capacité dignes de servir d'exemple. Jacques lui conserva sa confiance cl son rang au conseil privé. Après la mort de ce roi, il alla prendre possession des terres qu'il lui avait
concédé* dans l'Ile de Terre-Neuve, où H forma tuie plantation qui commençait h prospérer, lorsque de Lavade se présenta arec trois vaisseau* de ligne et des troupes de débarquement qui ravagèrent les pêcheries. Calvert amia deux vaisseaux a ses dépens, donna la citasse aux Français, et rétablit les pêcheries. Voyant cependant qu'il ne |>ourrait point garantir sa plantation des insultes de l'ennemi, il l'abandonna, et repassa en Angleterre. Charles V, qui avait pour lui les mêmes sentiments que son père , lui accorda, et à ses descendants, en toute propriété, au nord de la Virginie, un vaste terrain, auquel ce prince donna le nom de Mnryland, en l'Iionneur de la princesse Marie, sa fille. Baltimore se disposait à aller prendre possession de ce pays, et s'y mettre à l'abri de la sévérité des lois contre les catholiques, lorsqu'il termina sa carrière, le 15 avril 4652. Son fils partit d'Angleterre l'année suivante avec deux cents familles catholiques , qui furent bientôt après suivies d'un grand nombre d'autres, fuyant les lois pénales de leur pay^ natal contre leur religion. L'éducation que ces émigrés avaient re<;oc, le culte ponr lequel ils s'expatriaient, les soins vigilants de leur chef, prévinrent les désordres, qui ne sont que trop ordinaires dans les États naissants. I-a nouvelle colonie vit les sauvages, gagnés par la douceur et par les bienfaits, s'empresser de concourir h sa formation. Le spectacle de la paix et du bonheur dont elle jouissait y attira une foule d'hommes qu'on persécutait ailleurs, ou pour la même croyance ou pour d'autres. Elle devint, à la faveur d'une tolérance trés-étenduc , l'asile de toutes les séries indistinctement. Les descendants du fondateur de cette intéressante colonie furent destitués de leur propriété sous Cromwcll, réintégrés dans leurs droks sous Charles II, obligés, sous sou successeur, de soutenir un procès dispendieux avec la couronne; enfin, sons Guillaume 111, ils se virent sur le point d'être entièrement dépouillés; et ils ne trouvèrent d'antre moyen de conserver leur propriété qu'en renonçant a la foi catholique, pour entrer dansle sein de l'Église anglicane. Le changement du chef n'en apporta aucun dans la croyance des habitants. Les catholiques y forment encore aujourd'hui une pojralalion plus nombreuse que celle de toutes les autres religions,- la ville de Baltimore est même devenue, dans ces derniers temps, le centre de la catholicité de tons les Élals-L'nis, par l'érection d'un siège épiscopal en 1780. Eulin Pic \ II. en établissant quatre autres sièges éi>i*co|*ux dans les mêmes tftats , a donné a celui de Baltimore le titre et les droits de métropolitain. Le comte de Baltimore n'était pas seulement un homme d'État , plusieurs productions estimables attestent «pi'il était encore homme de lettres On connaît de lui : Carmen funèbre in D. Untoncm, 4390, in-4»; JLtMref tur le* affaires d'Elat; Discours prononcés ou parlement, pendant qu'il on était membre ; Relation du Mu y f, nui; Lamentations de l'Eglise, 1642. iii-4", en anglais, -etc. — J arques Cam eut, théologien non TOirfowiuata, 'natif d'York, élevé à Cambridge, mort en ItWfi, est auteur d'un ouvrage intitulé ; ÎYejfli- '
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thali, se* Cntiurintio theoiooka de redilu deeem tribuum, conrersione Judeeontm . et mens Bteehielis, Londres, 1672, in-4\— Thomas Calvert, oncle de Jacques, théologien comme lui, et également nonconformiste, naquit en 1600, fit ses études & Cambridge, devint chapelain de Burdett, et mourut en 107». Il a lawwé, sous le titre de Met eali, une explication du chapiue 55 d'Isaïe. On a encore de lui plusieurs ouvrages écrits en anglais. T— n.
CALVKT (Jean-Jaoqces), d'une famille d'ancienne noblesse, servait dans les gardes du corps de Louis XV4 au commencement de la révolution, dont il adopta les principes avec sagesse. Élu par le département de l'Ariége député à l'assemblée législative, on le vit coHsiantment attaquer les véritables ahus, se prononcer pour les améliorations utiles, mais en même temps combattre avec force les jacobins, et tous ceux qui voulaient à tout prix le renversement de la monarchie. Dès les premières séances, il fit décréter la formation de la garde soldée parisienne en deux bataillons de ligne, malgré l'opposition du côté gauche. Le 50 janvier 1702, il repoussa également, et des propositions tendant a erajiêchcr l'émigration, et un arrêté du département do Loir-et-Cher contre les prêtres insermentés. Le 26 avril, il s'éleva contre le crédit de 6 millions demandé par Lhimouriez, alors ministre des affaires étrangères, pour ses dépenses secrètes. Bientôt après, il réclama lu lecture des pièces contre le journaliste Carra, dénoncé par le ministre Montmorin. A la fin de mai, Calvet fut envoyé pendant trois jours à la prison de l'Abbaye, comme coupable d'invectives envers les députés qui avaient |«rlé de complots formés par la nouvelle garde du roi. Le 20 juin, il eut le courage de s'opposer à l'admission des insurgés du faubourg St-Antoine, dans la salle des séances. Devenu successivement membre du comité militaire et du comité de surveillance, il eut souvent occasion de prendre la parole, et ce fut toujours pour manifester des priuci]>es que les progrès de l'anarchie rendaient de plus en plus dangereux. Le 8 août, Calvet faillît être assassiné par la populace, pour avoir mis obstacle au décret d'accusation lancé contre Lafayettc. Il quitta l'assemblée aussitôt après la session, et, grâce h la profonde obscurité dans laquelle il vécut depuis ce moment, il put échapper aux proscriptions révolutionnaires. Calvet ne reparut sur la scène politique qu'en 1815, lorsque le département de l'Ariége le choisit pour député au corps législatif. En 1814, il fut désigné comme candidat pour la place de secrétaire rédacteur de la chambre des députés. Nommé les années suivantes par le même département, il continua de siéger au côté droit de la chambre, où il se fit peu remarquer, et vota presque toujours avec le ministère. Cependant, en 4810, il se rangea du côté des plus ardents défenseurs de la liberté de la presse. Calvet est mort en 1820. Cil— s.
CALVET ( E&patT-CLAtJM-FaAKÇUis ), mede— «in, naturaliste et antiquaire, naquit le 14 novembre 1728, à Avignon, d'une famille honorable. Après avoir temiiué ses éludes dans cette ville et *
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Lyon, sous les jésuites qui lui inspirèrent le goût des lettres, et qui voulurent en vain l'attirer dans leur société, il revint dans sa patrie, y suivit les cours de la faculté de médecine, et, s'étant fait recevoir docteur en 1745, fut agrégé peu de temps après à l'université, distinction qui s'obtenait plus difficilement que le doctorat. Désirant acquérir de nouvelles connaissances, il alla passer un an à l'école de Montpellier, et se rendit en 1750 a Paris, où il vécut plusieurs années dans la société des hommes les plus distingués par leur savoir (1). De retour dans sa patrie, il fut nommé professeur, et ouvrit un cours de physiologie qui fut très-fréquenté, en raison de l'intérêt qu'il sut lui donner, en l'accompagnant de leçons sur l'anatomie comparée. {Voy. Ctitier. ) Sans oublier les devoirs de son état , il cultivait l'histoire naturelle et l'archéologie, recueillant des plantes rares, des minéraux, des médailles, des antiques ; et, de celte manière, il parvint avec le temps à se foi-mer de précieuses collections. Une Dissertation sur les ulriculairet de Cavaillpn, qu'il soumit, en 1765, à l'académie des inscriptions, lui valut avec les éloges de cette compagnie le titre de son correspondant. D'autres académies s'empressèrent de l'associer à leurs travaux. Il aimait la peinture, et dans ses loisirs il s'amusait à manier le crayon et le pinceau ; mais il y renonça lorsqu'au titre de premier professeur de la faculté il joignit celui de médecin de deux hôpitaux. Sa réputation d'habile praticien le faisait fréquemment appeler en consulta» tion, même dans le Languedoc et le Dauphiné. Toutes ses excursions tournaient au profil de son cabinet ; et il ne faisait pas un voyage sans rapporter des bronzes, des ligurines ou quelques médailles récemment découvertes. Au moment où la révolution éclata d'une manière si sanglante dans Avignon (2), Calvet était éloigné de sa patrie, et il se rendit ensuite à Agde, où il attendit que les troubles fussent apaisés. Son attachement à l'ancien ordre de choses était trop connu pour qu'il pût échapper aux proscriptions de la terreur. Il fut jeté dans une prison en 1792, avec six cents de ses compatriotes ; et s'il conserva la vie, s'il recouvra sa liberté avant le 9 thermidor, ce ne fut que parce qu'une maladie contagieuse s'étant déclarée dans les hôpitaux militaires d'Avignon, il fut jugé seul capable d'en arrêter les progréa. On employa utilement ses talents ; mais il acheva de ruiner sa santé, et dés l'année
(4) On peal fitor parmi les" amis de Calvet : Astrne, Pelil, Capperonnier, le* abbés Barthélémy, Poulie, b Bletierir, etc. Réglé dans ses mœurs, il n'avait d'aairc amusement que de passer ses soirées dans des ventes de livres, d'objets d'antiquité et d'histoire naturelle. A— T.
(!) C'esla Tonlon que Calvet vil les premières étincelles de la révolution de 47S». Il ernt y échapper en revenant a Avignon ; mais l'inrendie l'y avait devancé. Toutefois il put y vivre tranquille jusqu'à ce que l'expulsion du légal et les meurtres de juin 47» l'obligeassent a (air a Marseille. Errant de village en village, U se trouvait a Agde pendant les massacres de la Claciére, et il ne revint a Avignon qu'a b Hn de 4791. llaus le tableau qu'il a bit Inl-memc de sa vie aventureuse a celle époque, Il a confondu le» les événements, les lieu», et commis des anachronisme*.
•oit que sa santé délabrée ou b frayeur eût alors brouille ses Wees MU que plus tard sa mémoire se fut affaiblie. A-t.
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1797 il hit forcé de renoncer à visiter les _ Calvet fit, en 1800, hommage au cabinet royal des antiques d'un marbre récemment découvert à Avignon, portant une inscription en six vers élégiaques (1 ) , et de la tessère de bronze, décrite dans sa Disser talion sur les utriculaires. L'âge et les infirmités l'ayant affaibli sensiblement, il se démit de ses fonctions, et vécut dés lors au milieu de ses livres et de ses collections, n'admettant chez lui que ses anciens amis ou les étrangers attirés par sa réputation; encore n'était-il pas toujours accessible pour ces derniers. M il lin, qui visita son cabinet en 1805, aurait bien désiré prendre une notice des objets les plus intéressants; mais il n'osa pas en demander la permission à Calvet, persuadé qu'elle lui serait refusée; d'ailleurs il n'eut qu'à se louer de son gracieux accueil. (Voyage dans les département* du Midi, t. 2. p. 169.) Calvet mourut le 25 juillet 1810, â 82 ans, et non pas en 1806, comme l'a dit la Biographie des contemporains, qui l'a confondu avec un de ses neveux. (Voy. la fin de cet article.) Par son u-stament olographe (2), il légua toutes ses collections à sa ville natale |>our en faire jouir le public. C'est leur réunion qui compose le mutée Calvet. La partie la plus précieuse est celle des antiques. Le médailler, riche de plus de 12,000 pièces très-bien conservées, est, après celui de la bibliothèque royale, le plus nombreux qu'il y ail en France. Calvet eut beaucoup d'amis ; sa correspondance avec l'abbé Barthélémy, Caylus, Saint-Vincens, Millin, etc., forme 16 vol. in-4». C'est sans son aveu que ses lettres à Caylus ont été publiées en 1802 à Paris dans un Recueil de lettres inédites de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres. La traduction.de Florus par l'abbé Paul est dédiée à Calvet. Indépendamment de thèses et de dissertations médicales (en latin), Avignon, 1761-62, in-4% on lui doit: 1» Dissertation sur un monument singulier des ulriculairet de Cavaillon, où l'on éclaircit uu point important de la navigation des anciens, ibid., 1766, in-8°. George-Henri Martini, recteur du collège St-Nicolas à Leipsick, en a donné
(4) Ce marbre est déeril dans le Magatin ncgrltfidiqt, ann.
1800, t. 31, p. 537. Calvet en a bissé noe description plus détaillée dans son Spicilegi*m innrift. antiq.
(i) Ce testament imprime en UI7, in-*0 de 40 p., est un monument de sa piété, de sa bienfaisance, de sa nodeslie. de sa reconnaissance pour sa patrie et de l'originalité de son caractère. Pour subvenir a l'entreiien, a l'accroissement de sa bibliothèque et de soo musée, ainsi qu'aux traitements des fonctionnaires chartes de leur conservation, Calvet donne 4 la ville qui l'a vn naître tons set biens-fonds, renies et capitaux. Il lègue a l'èf lise cathédrale un basrelief en argent et un Christ en ivoire; au vieillard le plus Igé d'Avignon, une rente perpetoelle de M fr. par mois ; au paysan qui aura le pins d'enfants vlvanu, une rente de SOO fr. par an ; une de 240 fr. au jardin botanique d'Avignon t 400 fr. pour on prix annuel de desslu. Il demande que ses funérailles aient lien sans cérémonie, sans cercueil, et a être porté dans un sac par quatre pauvres cultivateurs. Comme Calvet avait témoigné de b répugnance 4 être enterré dans le cimetière prés du Rhône, 4 cause des inondations fréquentes du fleuve et des maladies que ce voisinage peut oerastoner, son corps a été inhumé sur le roeber qui domine Avignon ; et, malgré sa défense expresse, on n'a pas cru pouvoir se dispenser d'y faire graver nue inscription qui rappelle en termes simple* et
pauvres et de sa pairie. k^***"' 4 ta rec0Blu'^J^*
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une traduction latine, imprimée en 1787, dans le recueil intitulé : Antiquorum monumentorum Syllogt , mais cette traduction manque d'exactitude. Calvet avait préparé une 2* édition très-augmen» tée de son ouvrage. 2° Mémoire sur deux inscriptiont grecques dans le genre erotique { dans le Magasin eneyelop., 1802, t. 1, p. 154). 5° Deux Lettres à M. de la Tourelte $ur la jambe du cheval de bronze trouvée dans la Saône en 1766; elles ont été insérées dans les Archives du Rhône, t. 4, p. 486- 490. On conserve dans son musée 6 vol. in-fol. contenant tous ses ouvrages sur la médecine (1), l'histoire naturelle , la philosophie, les antiquités et la numismatique. Millin avait distingué dans ce recueil le Spicilegium Jnscriptionum antiquarum, et il aurait désiré que le gouvernement fit les frais de sa publication. On peut consulter pour des détails la Vie d'Esprit Calvet, publiée par le docteur Guérin, conservateur de son musée, Avignon, 1825, in-18. C'est un abrégé de celle que Calvet, dans les dernières années de sa vie, avait rédigée lui-même , à la demande de ses amis. Calvet n'avait pas été marié. Parmi ses collatéraux nous ne citerons qùe deux de ses neveux : l'abbé Calvet, bibliothécaire d'Avignon, mort vers 1824, et principalement distingué par sa connaissance des titres généalogiques et nobiliaires, et par une Histoire de la république d'Avignon, insérée dans les mémoires de l'Athénée de Vaucluse. L'autre, jeune médecin de grande espérance, né à Avignon vers 1775, vint de bonne heure à Paris, y étudia sous les plus célèbres professeurs, et fut secrétaire de la société médicale d'émulation, membre de la société de médecine clinique, d'instruction médicale, de la société galvanique, de la société académique. Il s'était fait connaître par plusieurs ouvrages, entre autres par un Traité des maladies vtrmineuses, traduit de l'italien de L. Brera et augmenté de notes, Paris, 1804, in-8", composé par Bartholi et reproduit sous le titre de Manuel théorique et pratique des maladie* vermineuses , ibid., 1805, in-8o. Il se disposait à revenir dans sa patrie pour s'y marier, lorsqu'il n janvier 1806. Calvet joignait à des quasolides des connaissances positives, le caractère le plus aimable et le talent de la poésie. Il était correspondant des sociétés de médecine de Montpellier, d'Avignon, etc. A— t et W— s.
CALVl (Lazare), peintre, né à Gènes en 1502, fils d'Augustin Calvi, qui fut le premier dans cette ville à substituer les fonds peintstaux fonds d'or , étudia l'art sous son père, jusqu'à ce qu'il eût vu la belle manière de Périndel Vaga, dont il voulut être élève, quoique déjà âgé de vingt-cinq ans. Périn del Vaga s'attacha tellement à Lazare, qu'il lui dessinait les cartons de ses ouvrages et l'encourageait à accepter les commissions les plus difficiles. Lazare, de concert avec son frère Pantaléon, orna de belles fresques le palais d'Antoine Doria, la façade d'une
(I) « CaWet n'a Jamais en grande confiante aox remèdes, qu'il < redoute, ni aux médecins, qu'il respecte ; et il conseille fortement «tli postérité, d'après son exemple, de recourir plutôt a la nature « qu'a l'art. > [Y»t. sa Vie, ». »J
maison sur la place Pinelli, et deux salles du palais
de Grimaldi, près de l'église de St-François. Sa réputation s'étant répandue en Italie, il fut appelé successivement à Monaco et à Naples. Il obtint dans cette dernière ville la permission d'ajouter une tète de More à ses armes. Au milieu de ses succès, cet artiste montrait un caractère ambitieux et porté à l'envie. Il aurait voulu être le premier de sa profession. Il entendait avec douleur les éloges qu'on pouvait donner aux autres maîtres. Cette dangereuse et cruelle maladie le porta à empoisonner un jeune artiste nommé Jacques Bargone, dont il était jaloux. Bientôt Calvi, s'étant vu préférer le Bergamasque et Luc Cambiaso pour des ouvrages qu'ordonnait le prince Doria, abandonna la peinture, et s'appliqua d'abord à la nautique, ensuite à l'escrime : il réussit particulièrement dans cet exercice, et prit alors l'habitude de porter sous son vêtement une jaque de mailles. Cette précaution singulière lui fut utile un jour qu'un assassin lui donna un coup de stylet. Lazare continua de négliger la peinture pendant vingt ans ; mais, irréfléchi et bizarre , il se livra de nouveau à l'élude de cet art, et continua de peindre jusqu'à quatre-vingt-ciuq ans, toujours avec une certaine sécheresse. Il ne fit plus ensuite rien autre chose de mémorable que de vivre jusqu'à 105 ans. Son frère Pantaléon était mort en 1595, en laissant quatre enfants, qui furent aussi pciutres comme leur père et leur oncle. L'alné , Marc-Antoine, s'éleva seul jusqu'à la médiocrité. Il excella dans l'art de connaître la main des meilleurs maîtres, art difficile, et pour lequel on ne fait pas assez d'études. Le second, Aurile, devint un poète assez distingué. Les deux derniers, Benoit et Félix, tombèrent dans un état d'infirmité, qui les fit renoncer à la peinture. A — n.
CALVI ( Don at ), vicaire général de la congrégation de Lombard ie de l'ordre de St- Augustin, né à Bergame, a publié un ouvrage rare et curieux, intitulé : Scena letleraria de gli scriltori Bergamaschi, Bergame, 1664, in-4», divisé en 2 parties, dont la 1" renferme la notice d'environ trois cents littérateurs de Bergame, avec soixante-trois portraits. La 2« partie, consacrée à l'académie degli Excitati, donne la notice de trente-sept académiciens, avec sept portraits. ( Voy. la Biblothèque curieuse de David Clément.) — Maximilùn Calvi , auteur italien du 16* siècle, a publié un traité de la lier montra, y delAmor, imprimé à Milan, 1576. — Jean Calvi, né à Crémone, médecin de l'hôpital de Florence, et professeur de médecine à Pisc dans le 1 8* siècle, a donné en latin : 1° de l'État actuel de la médecine en Toscane, Florence, 1748, fort estimé; 2* en italien, Ultre sur l'efficacité du sublimé corrosif dans te traitement des maladies vénériennes. Crémone, 1762. etc. (1). C. M. P.
CALVIÈRE (Chaules-François, marquis de), naquit à Avignon, le 22 avril 1695. Il fut reçu page
(I) M. Qaérard, Simon Calvi, né a cew», Intitn de (769 attribue »
la France UtUraire, indiqne Pkilippen Atuois, auteur d'un poème en 4 di$- 1757, in-««, et qne la France Mtéreiru
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de la petite écurie, Je 21 mars 1711, devint écuyer ordinaire du roi, exempt des gardes du corps, maréchal de camp en 1744, lieutenant général en décembre 1748, et cordon rouge en 1750. Il se démit en 1755 tle sa brigade dans les gardes du corps, avec promesse d'une grande croix dans l'ordre do St-Louis; mais on oublia de lui tenir parole. Après quarante-quatre ans de service, il se retira dans le château de Ve/cnobre, près d'Alais, dont il était devenu seigneur par sa femme, héritière de la branche de Calviérc-Boucoirao et Vezenobre. Il y jouij des douceurs d'un repos glorieux au sein de sa famille et dans la culture des lettres et des arts. Le marquis de Calvière avait rassemblé une riche collection de dessins, de tableaux, de livres et de médailles. 11 fut reçu, en 1747, membre honoraire de l'académie royale de peinture, sculpture et gravure. Calvière fut tout à la fois militaire, poète, franc-maçon, curieux, savant, homme de goût et amateur éclairé des beaux-arts. 11 se livra pariiculièrcment à l'étude de l'antiquité, et il paya son tribut à la société des antiquaires de Casse!, dont il était membre, par de savantes dissertations sur les monuments romains d'Arles, défîmes et d'Orange. Ces mémoires n'ont pas été publiés ; mais on a imprimé longtemps après sa mort, sans nom d'auteur, chez Didot, 1792, in-18, un Recueil de fables diverses de sa composition. Ces fables, peu connues parce qu'elles parurent à une époque ou l'on ne s'occultait guère de vers, sont au nombre de soixante-six, divisées en 6 livres; elles sont presque toutes, d'invention, agréablement versifiées , et un peu musquées, comme celles du duc de Nivernais. Ce volume contient quelques poésies fugitives et un fabliau en vers d'Acis et Galath/e, qui a fourni a l'auteur l'occasion d'observations sur le genre des fabliaux. L'inoculation n'eut point de partisan plus déclaré que le marquis de Calvière. Dans un temps où cette salutaire pratique n'avait |as encore triomphé des préjugés, il eut le courage d'y soumettre ses propres enfants, et cet exemple eut autour de lui la plus utile inlluence. Calvière mourut à Vezenobre, le lu' novembre 1777, dans sa 85' année. 1. 'aimée suivante, le marquis de Luchet publia son éloge qui contient plusieurs inexactitudes. Le pctit-lils du marquis de Calvière a été député et pair de France sous la restauration. Le baron de Calvière, député et préfet pendant la même époque, appartient a une autre brandie de celte famille. A — T et V. S. L.
CALVIN ^Jean ) , second chef de la réforme au 10* siècle, naquit à Noyon, le 10 juillet 1500. Son père, Gérard Cauvin, était tonnelier. Il le destin» de bonne heure à l'état ecclésiastique. Nous apprenons de Cahin lui -même, dans une épitre qu'il adressa à Claude d'IIangest, abbé de St-Éloi de Noyon, en lui dédiant son premier ouvrage, que c'est à la famille de cet abbé qu'il cul la principale obligation de ses premières études et l'éducation libérale qu'il reçut : de plèbe homuncio... domi retira puer educatus, primam vita et liUerarum disciplinam famiUœ vettrœ nobilitsima acceptam rtfero. Il avait a peiue douze ans, lorsqu'il bit pourvu d'un
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bénéfice simple dans la cathédra}* do Nouât- Sut
ans après, il fut nommé * une cure qu'il permute bientôt pour une autre- Ainsi, par un abus qui n'était pas rare alors, les protecteurs de Calvin lui avaient déjà fait conférer plusieurs bénéfices avant qu'il eût atteint l'âge de vingt ans, et il jouissait du litre et des revenus d'une cure, quoiqu'absent el sans être engagé dans les ordres. Pendant qu'il continuait ses études à Paris, il y fit connaissance avec Pierre Robert Olivetan, né comme lui à Noyon, mais plus âgé de quelques années. C'est de lui qu'il reçut les premières semences de la doctrine nouvelle qui commençait à se répandre en France. II fut détourné par là de la vocation à laquelle semblait devoir l'attacher la possession anticipée de ses bénéfices. Il abandonna l'étude de la théologie, pour aller suivre d'abord à Orléans et ensuite à Bourges des leçons de droit. Il fit de grands progrès dans cette science, et étudia en même temps la langue grecque sous la professeur Melchior Vulmar, qui fortifia le penchant qu'Olivetan lui avait donné pour les nouveautés. 11 revint à Paris en 1553, et ce ne fut qu'alors qu'il se démit de ses, bénéfices. 11 publia la même année un cotninentaire latin sur les deux livres de Sénèqua de Clementia. Quelques personnes ont cru voir dan» le choix de ce sujet une intention marquée d'adoucir le sort de ceux qu'on persécutait pour les nouvelles * opiuions; il est impossible, en lisant ce petit écrit, d'y apercevoir un tel but. Ce sont de simples remarques, grammaticales ou littéraires, sur le texte, et plus souvent encore une glose destiuée a l'amplifier, sans y chercher aucune application aux circonstances. Son nom de Cauvin, latinisé daus le titre de ce commentaire (JoAanni* Çatvini... Comnu%tarius\, fut dès lors changé en celui de Calvin, qu'il porta toujours depuis, et qu'il a rendu si célèbre. Daus l'année suivante 1553, un des amis de Calvin, Michel Cop, recteur de l'université, ayant prononcé une harangue pleine de la doctrine des nouveaux réformateurs, fui recherché et poursuivi. Calvin, soupçonné d'avoir eu grande pari à la composition de ce discours, fut enveloppé dans les mêmes recherches. Il logeait alors au collège de Fortet. On vint pour l'y saisir; mais on ne l'y trouva pas. Forcé de s'enfuir de Paris, après avoir erré pendant quelque temps et changé souvent d'asile, il se retira en Saintouge, et y passa [ihuK'urs mois caché dans (a maison de Louis Dutillet, dtanoine d'Angoulême. C'était un frère de Dutillet, greffier en chef du parlement de i s | rcc^.'iiiiiititi^liitlL- | ^ ii r s t^s 1 1 i i ï -v i l ^^>vi k ^ l sûja sraour pour les lettres, La, il continua paisiblement ses études, et commença, à ce qu'on croit, à rassembler les matériaux de son ouvrage de Vlnsiituiion chrétienne, publié environ doux ans après. Plusieurs auteurs ont écrit que, pendant son séjour chez la chanoine Dutillet, il sortit plus d'une fois de sa retraite pour aller prêcher la nouvelle doctrine dans Jes environs, et même a Poitiers, où il eut de trèsgrands succès. Il se rendit ensuite a Nérac, auprès 0c Marguerite, reine de Navarre. La cour de cette princesse servait alors de refuge à plusieurs savants
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forcés â s'éloigner de France. Marguerite était sreur de François l,r» et, comme lui, elle aimait les lettres et ceui qui les cultivaient. Sans avoir encore aucune inclination décidée pour les idées des réformateurs, elle recevait avec empressement ceux qui travaillaient à les répandre, parce qu'ils étalent, pour la plupart, des hommes distingués par leurs connaissances ou leurs talents. Calvin rôt très-bien accueilli cher la rtine de Navarre, et c'est là qu'il connut pour la première fois plusieurs hommes qui, dans la suite, servirent utilement son parti. 11 retourna de là à Paris. Bientôt il fut oblige d'en sortir de nouveau et même de quitter la France, eh 1534. H se relira à Bàle, où il s'occupa principalement de la composition de son Irutilulion chrétienne. Il raconte luimême quelle rôt l'occasion et quel était lé but de cet ouvrage. Les supplice* de ceux qu'on brûlait en France pour cause de religion avaient excité partout au dehors une grande indignation. François I", qui avait intérêt de ménager les princes protestants d'Allemagne, voulut détruire ou atténuer auprès d'eux le mauvais effet des persécutions qnéprduvaient dans son royaume les partisans de la réforme. Pour y parvenir, il Ht répandre différents écrits, dans lesquels on assurait que les hommes traités en m France avec une si impitoyable rigueur n'étaient pas des sectateurs de la réforme adoptée dans plusieurs parties de l'Allemagné, mais des anabaptistes, non moins ennemis de tout ordre politique que de la religion elle-même. Calvin résolut d'exposer la doctrine de ceux qu'on poursuivait en France, et de montrer qn'ils n'étaient ni des anabaptistes, ni des séditieux. Dans ce dessein, il publia Y Institution chrétienne comme leur confession de foi. Aucun ouvrage plus étendu et plus méthodique n'a* ait encore paru depuis le commencement de la réforme. Calvin s'y éloigna bien plus que les réformés d'Allemagne des opinions professées par les catholiques. II serait sans doute diflicile d'expliquer ici assez brièvement, et avec une clarté suffisante, comment il alla plus loin »jue Luther sur la matière du libre arbitre, de ta justice Hnputatite et du mérite des bonnes œtrvres ; mais ce qui est plus aisé à saisir que ces subtilités théologiques, ce qui frappa alors tous les esprits, ce sont les conclusions hardies qu'il tirait de Ses principes. 11 n'attaqua pas seulement la primauté du siège de Rome, comme on l'aval i fait avant lui, mais l'autorité même des conciles généraux ; il ne reconnaît pas plus le caractère d'éveque et de prêtre (pie celui de cltef visible de l'Église; il n'admet d'autres vorux que ceux du baptême, d'autres sacrements que ceux du baptême et de la cène, et ne veut pas même qu'on regarde cent - là comme indispensablement nécessaires an salut. Il traite la messe d'impiété), et les honneurs rendus aux saints, de véritable idolâtrie. Cet ouvrage écrit en latin, mais dont il donna, peu d'années après, une traduction française, rôt imprimé à Baie, in-fol. Cette première édition porte la date de t. 536; mais elle est de la lin de 1S55. V Institution chrétienne reçut presqu'à chaque année des corrections et des développements considérables dans les éditions nombreuses qu'il en donna. La plus corn-
pléte de toutes cilles qui ont été publiées de sort vivant est celle de Robert Estienne, Genève, \ 559. Dans mutes, on trouve â la tète de l'ouvrage line préface adressée au roi de France, Prafatio ad chrislianissimum regem, qua hic ci liber pro cohfessionc fidei oflertur. C'est an nom des Français persécutés en exécution des édits de François 1", qu'il s'adresse à ce prince, et qu'il lui fait une peinture vive et éloquente des maux qu'ils avaient à souffrir. Cette réclamation n'eut aucun effet, et ne fit pas éteindre les bûchers allumés en France de toutes parts. Ce n'est pas pourtant que François 1" ou ses conseillers fussent emportés par un excès de zèle pour la conservation de la religion catholique. Ce prince, engagé dans des guerres continuelles, se crut toujours obligé de chercher des alliances pour lui-même, et de susciter des ennemis à ceux contre qui il avait â combattre. Le besoin de ménager Rome, et l'espoir (pic le titre de défenseur de la foi lui procurerait de nouveaux amis, dictèrent presque tous ses édits. Ligué contre Charles - Quint avec les protestants d'Allemagne, il se voyait accusé de favoriser par là l'établissement de la reforme, et, pour répondre aux Inductions qu'on tirait de son alliance avec des protestants étrangers, Il devint cruel et persécuteur envers ceux de ses Etats. Ses discours et sa conduite privée démentaient sans cesse cette rigueur politique, et laissaient paraître son attachement pour les principaux novateurs, parce qu'ils étaient hommes de lettres. Il semble même qu'il avait d'abord été favorable & l'introduction de la réforme, et avait protégé ses partisans contre les recherches et l'action des tribunaux. ( foy. BEnoti.v ) Calvin, en quittant Bâle, après la publication de .son ouvrage, était venu à Ferrare, on il fut reçu avec beaucoup de distinction par la duchesse Renée de France, fille de Louis XII, et épouse d'Hercule d'Esté. Celte princesse, qui dès lors se montrait très-favorable aux réformés, embrassa dans Ja suite leurs opinions avec beaucoup de zèle. Calvin s'arrêta peu de temps à Ferrare, et se rendit successivement dans quelques autres villes d'Italie pour y prêcher sa doctrine. C'est vers ce temps, suivant un passage de Muralori, qu'il rôt contraint de sortir à la haie de la cité d'Aost, où il fut découvert cherchant à répandre les nouvelles opinions. Cet historien ajoute qu'il s'enfuit de là à Genève ; mais cette partie de son récit ne s'accorde en rien avec ceux des autres écrivains. On ne j>eut douter que Calvin, obligé de fuir d'Italie, ne soit revenu à Paris vers le milieu de l'année 1556. Ne pouvant y séjourner avec sécurité, il prit le parti de retourner à Baie, et suivit, pour s'y rendre, la roule de Genève. Il y avait alors un an (pic la reforme était établie dans celte ville, par un décret des magistrats, auquel l'assemblée générale des citoyens avait donné son adhésion. Cette révolution, com- . mencée par des motifs purement politiques , avait ensuite été achevée par les prédications de Farci. Après avoir été pendant près de deux ans secondé par Virct , Farci se trouvait depuis plusieurs mois chargé seul de tous les soins de sa nouvelle Église. Nê pooVatrt suffire â ce travail, H demandait qu'on
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rappelât Viret auprès de loi. C'est dans ces circonstances qu'il vit arriver Calvin à Genève. Les écrivains protestants disent qu'il le retint avec autorité, sans vouloir permettre qu'il continuât sa route, et que Calvin, obéissant aux instances de Farel, comme à un ordre du ciel, ne songea qu'à consommer et consolider avec lui l'établissement de la réforme à Genève. Si le ltasard seul Ht que Calvin passa par Genève en voulant se rendre à Mie, s'il eut besoin, pour s'y arrêter, d'être pressé par Farci, il faut avouer que la plus mûre réflexion ne lui aurait pas conseillé un autre parti ni fait choisir une résidence plus conforme à son caractère et à ses projets. Il y a tout lieu de croire que Calvin nourrissait depuis plusieurs années le désir d'étendre la réforme, de lui donner un nouveau tour, selon l'expression de Bossuct, et d'en devenir le chef dans son pays. Déjà, en publiant YInslilution chrétienne, il avait présenté sa propre doctrine comme celle de tous les Français persécutés, et s'était rendu leur organe, comme s'il eût reçu d'eux une mission expresse. Sa prudence un peu timide ne lui permettant pas de rester en France, et d'y écrire ou d'y prêcher librement, où pouvait-il trouver un établissement plus sûr à la fois et plus favorable au succès de ses vues? La ville de Genève touchait aux frontières de la France; on y parlait notre langue; on n'y avait pas d'autres habitudes que les nôtres; il était facile de répandre de la toute espèce d'écrits, d'entretenir des correspondances dans nos diverses provinces, et d'y envoyer les hommes les plus propres à s'emparer des esprits et de l'opinion. Après quelques agitations, la nouvelle doctrine se trouvait universellement adoptée à Genève. Jusqu'à l'établissement de la réforme, l'autorité y avait été légalement partagée entre l'évéque et les. magistrats municipaux. L'exercice de ces deux pouvoirs rivaux se trouvait encore contrarié par les prétentions ou les attaques du duc de Savoie ; mais, dans ce moment, le peuple et ses magistrats étaient restés maîtres sans obstacle comme sans partage. L'évéque avait depuis longtemps quitté la ville, et ne songeait plus à y rentrer ; les prêtres, les religieux, tous les citoyens qui étaient demeurés fidèles à la religion catholique, avaient fui pour ne plus revenir. Charles, duc de Savoie, s'était, à la vérité, avancé avec quelques troupes pour essayer de réduire la ville de Genève, et d'y rétablir l'ancien culte; mais François In, aveuglé par ses ressentiments contre ce prince et par l'esj>oir d'une conquête facile, avait fait marcher une armée contre lui, et l'avait forcé de se retirer au delà des Alpes. Les Bernois, les Valaisans, les Fribourgeois, sous le prétexte de défendre les Genevois leurs alliés, avaient aussi pris les armes contre le duc de Savoie, et s'étaient emparés des diverses parties de ses domaines qui se trouvaient à leur convenance ; tout le reste était tombé au pouvoir du roi de France. Ainsi les Genevois, délivrés de ce voisin dangereux, certains de l'alliance des cantons suisses et de la protection de François I", devenu cbez eux le plus solide appui de la réforme qu'il persécutait si violemment dans ses propres États, n'avaient désormais rien à redouter, et Calvin
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pouvait chez eux se livrer avec sécurité à l'accomplissement de ses desseins. Peu de temps après son arrivée, il fut chargé de donner des leçons de théologie, ainsi qu'on le voit par les registres du conseil à la date du mois de septembre 1556. C'est la première fois qu'il est fait mention de lui dans les actes publics de Genève. Laissant à Farel le soin de la prédication, il s'adonna presque uniquement à renseignement. Non contents d'avoir changé le culte et réformé la doctrine, Calvin et Farel voulurent aussi réformer les moeurs des habitants de Genèore. Cette entreprise, à laquelle ils associèrent un autre prédicateur aussi zélé, mais moins habile qu'eux, leur suscita un grand nombre d'ennemis puissants. Une faction se forma contre eux, et parvint enfin à les écarter. Voici quelle en fut l'occasion. L'Église de Genève se servait de pain levé dans la communion, et avait été des temples les fonts baptismaux ; elle avait aussi aboli toutes les fêtes, hors le dimanche. Ces innovations n'étant point adoptées en Suisse, et ayant même été iinprouvées dans un synode à Lausanne, les magistrats de Genève enjoignirent à Farel et à Calvin de se conformer aux usages pratiqués à Berne et à la décision du synode. Ils s'y refusèrent, et on saisit avidement ce prétexte pour les éloigner Ils reçurent l'ordre de sortir dans trois jours de la ville. C'était au mois d'avril 1558, un peu moins de deux ans après l'arrivée de Calvin à Genève. Il se retira d'abord à Berne. Le conseil de cette ville écrivit aux magistrats de Genève pour les engager à rappeler Calvin. Le synode de Zurich leur adressa de semblables instances. Tout fut inutile ; le parti opposé à Calvin étant devenu plus fort après son départ, fit confirmer la sentence de son bannissement , dans une assemblée générale des citoyens, tenue le 28 mai suivant. Calvin se rendit de Berne à Strasbourg. Cette ville était une des premières où la réforme de Luther s'était établie ; Bucer, qui l'y avait introduite, y dominait depuis dix ans. Il accueillit très -bien Calvin, et le fit nommer professeur de théologie Calvin eut aussi la permission d'établir une église française, qui devint bientôt très-importante par le grand nombre de réfugiés qu'il y attira. Quoiqu'il fût traité avec une grande distinction à Strasbourg, ses regards ne cessaient de se tourner vers Genève. Peu de temps après qu'il en fut sorti, le cardinal Sadolet écrivit au conseil et aux habitants de cette ville pour les presser de rentrer dans le sein de l'Eglise;. Calvin adressa à ce sujet deux lettres aux Genevois, et chercha à les confirmer dans les principes qu'ils avaient adoptés, et à combattre l'ef-j fet des exhortations du cardinal. Pendant son séjour, à Strasbourg, Calvin composa et publia en français, en 1540, son Traité de la tainle cène. Celte question de la cène avait, dès le commencement de la réforme, causé d'étranges divisions entre les réformés. Luther, conservant aux paroles Ceci eu mon corps, leur sens littéral, txoyait que Jésus-Christ est substantiellement présent dans le sacrement de la cène : il niait seulement que le pain, après la consécration, devint une simple apparence de pain, et fût réellement le corps de Jésus-Christ, comme le disent
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les cafho iques. Carlos lad ayant soutenu que notre cène n'était qu'une figure et une commémoration de celle de Jésus-Christ avec ses disciples, Luther s'emporta avec excès contre lui, et publia à ce sujet un grand nombre d'écrits. Zwingle défendit l'opinion deCarlosUd, qui fut embrassée par toutes les églises de Suisse, par celle de Strasbourg, et même dans plusieurs parties de l'Allemagne. Cette querelle sur le sens littéral et le sens figuré devint une guerre civile qui coûta beaucoup de sang aux deux partis. Calvin n'écrivit sur cette question qu'après les grands troubles qu'elle avait excités. 11 présenta une troisième opinion. Il nia que le corps de Jésus-Christ qui est au ciel piït être substantiellement pré$ent sur la terre, comme le disaient les partisans de Luther et du sens littéral; mais il n'en soutint pas moins que, dans la cène, l'homme est nourri de la propre substance de Jésus*Christ, qui, du haut du ciel , nous y fait participer, à peu près comme fe soleil, malgré sa distance prodigieuse, nous communique, quand il nous éclaire, la substance même de ses rayons. Ainsi, selon lui, la cène n'était jkis une simple figure destinée à conserver ie souvenir de la cène de Jésus-Christ, mais une cène réelle, où Jésus-Christ se donne véritablement à nous. En osant s'élever, dans celte importante question, audessus de ceux que les deux partis regardaient comme leurs maîtres, et condamner également les deux opinions, Calvin fixa de plus en plus l'attention sur luimême. Du reste, il abandonna dans la suite celte doctrine de son Traité sur la sainte cène, et, dans une conférence qu'il eut avec les ministres de Zurich, en 4549, il déclara qu'il n'avait sur l'eucharistie d'autre opinion que celle de Zwingle et des sacramenlaires ou partisans du sens figuré. La relation de cette conférence a été imprimée en lalin, a Zurich, en 1549, et à Genève, en 1554. Calvin était regretté à Genève. L'influence du parti qui l'eu avait fait bannir s'était affaiblie, et ses amis obtinrent enfin qu'on lui écrivit pour l'engager à revenir. Calvin opposa les engagements qu'il avait pris avec la ville de Strasbourg. Le conseil de Genève envoya des députés aux magistrats de cette ville, pour les prier de rendre Calvin a son ancien troupeau ; l'arrêt de bannissement fut unanimement révoqué dans l'assemblée générale des citoyens du mois de mai 1541 ; mais quoiqu'il n'existât plus aucun obstacle au retour de Calvin, il ne put se rendre au vœu des Genevois qu'après la tenue de la diète de Francfort, où il avait été député par la ville de Strasbourg : il fut même obligé, après la diète, d'assister à la conférence de Ratisbonne. Ce ne fut donc qu'au mois de septembre qu'il rentra à Genève. On peut juger, par toutes les circonstances qui avaient préparé son retour, quelle dut être dans cette ville l'autorité d'un homme qu'on y avait si vivement désiré. Peu de temps après son arrivée, Calvin présenta au conseil le projet de ses ordonnances sur la discipline ecclésiastique. Elles furent adoptées et publiées au mois de novembre suivant. D'après une de leurs dispositions, un tribunal se forma sous le nom de contù-
mi-partie de laïques et
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d'ecctesiasttqucs enarges de veiller « à la a tion de la saine doctrine s et à la pratique des bonnes mœurs. Sa censure s'exerçait sur les moindres actions et sur les moindres discours. Aucun citoyen n'en était exempt par l'importance de ses fonctions ; aucun n'était à l'abri des réprimandes de ce tribunal, ni de l'affront de les voir perpétuées sur les registres. Le consistoire n'avait pas, il est vrai, le pouvoir d'infliger des peines corporelles; mais il devait renvoyer au conseil les « cas les plus « graves » avec son avis. Les ministres avaient aussi l'obligation de déférer au magistrat civil a les in- « corrigibles qui méprisent les peines spirituelles et a ceux qui professent de nouveaux dogmes. » Cette forme nouvelle de police rendit Calvin maître de toutes les habitudes, comme de toutes les opinions des Genevois. Son esprit régnait exclusivement dans le conseil comme dans le consistoire, et les juges ne balancèrent jamais à punir quiconque lui était opposé. Ainsi un magistrat fut privé de ses emplois, et condamné à deux mois de prison, parce que sa vie était déréglée, et qu'il était lié avec les ennemis de Calvin ; ainsi Jacques Gruct eut la tête tranchée pour avoir écrit des lettres impies et des vers libertins, et pour avoir travaillé à renverser les ordonnances ecclésiastiques. La sévérité n'était pas moins grande pour maintenir l'uniformité de la doctrine que pour empêcher la corruption des mœurs, et les opinions étaient jugées comme des délits. Tout le monde sait comment Michel Servet fut arrêté en passant à Genève, et brolé vif, en 1553, sur l'accusation même de Calvin, pour avoir attaqué le mystère de la Trinité, dans un livre qui n'avait été ni composé ni publié à Genève. ( Voy. Servet. ) Nous ne parlerons ni du procès fait à Bolsec, pour avoir eu sur la prédestination d'autres idées que celles de Calvin, ni de la condamnation à mort de Valentin Gcntilis, « pour c hérésie volontaire, » et de sa rétractation, au moyen de laquelle la peine fut commuée en une amende honorable. Trop d'exemples déjà ont dû faire connaître quel usage Calvin fit de son influence. Tel fut l'effet de ce zèle aveugle et fanatique qu'il avait inspiré aux magistrats de Genève pour la conservation des bonnes mœurs et de ce qu'il appelait la «aine doctrine. Dans les premiers temps qui suivirent la rentrée de Calvin à Genève, quelques citoyens avaient voulu se soustraire au jou;; des ordonnances ecclésiastiques, et conserver dans leur conduite privée la liberté dont ils jouissaient auparavant ; Calvin ne cessa d'écrire et de prêcher contre eux, et de poursuivre cette faction, connue alors sous le nom de libertins, jusqu'à ce que la rigueur des censures et la terreur des supplices eurent fait disparaître entièrement les moindres restes d'opposition. Cest ainsi qu'il parvint à donner à ses sectateurs des mœurs austères et irréprochables, à arrêter le progrès des innovations, et à prescrire des bornes à l'esprit d'examen. Après avoir réglé les mœurs et la doctrine, et donné à son Église une nouvelle liturgie et de nouvelles prières, ses soins se portèrent à améliorer la législation civile des Genevois et les formes de leur gouverne- Il fut aidé dans l'exécution de ce projet par
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Selques réfugiés français, et surtout par Germain lladon, jurisconsulte très-éclairé qu'il avait autrefois connu à Bourges. Il chercha aussi à faire fleurir les bonnes études à Genève, et c'est à lui qu'est dû l'établissement de cette académie si heureusement dirigée par son ami Théodore de Bèze. ( Voy. BfctE. ) Pour mieux répandre sa doctrine en France, soit par la lecture des livres, soit par la prédication et renseignement des ministres qu'il y envoyait, il n'avait pas seulement besoin d'excellentes écoles pour y former de nombreux disciples, il fallait encore qu'il eût à sa disposition un grand nombre de presses et de libraires. Il encouragea beaucoup de réfugiés français qui avaient besoin, pour vivre, de se livrer à quelque industrie, à embrasser la profession de libraire ou d'imprimeur. Genève, en devenant la métropole du culte réformé, devint ainsi le centre d'un commerce immense de librairie, et l'un des lieux de toute l'Europe où l'enseignement des lettres et des sciences eut le plus de succès. En lisant le détail de tout ce qu'a fait Calvin pendant son séjour à Genève, on ne peut comprendre comment il put suffire à tant de travaux. II prêchait presque tous les jours, donnait trois leçons de théologie par semaine, assistait à toutes les délibérations du consistoire, à toutes les assemblées de la compagnie des pasteurs, était l'âme de tous les conseils. Consulté presque aussi souvent comme jurisconsulte que comme théologien, il répondait également à tous. 11 contenait ou apaisait les troubles inséparables d'un
rvernement naissant, et trouvait encore le temps suivre des négociations politiques au nom de la république de Genève. Tant d'occupations ne ralentirent jamais ta correspondance qu'il entretenait dans toute l'Europe, et principalement en France, où il ne cessa de travailler, par toutes sortes de moyens, à étendre les progrès de la réforme. Il n'en publiait |»as moins chaque année des ouvrages pour l'intérêt de son |>arti, ou pour la défense de ses opinions, et ces livres de controverse ou de circonstance ne forment pourtant que la moindre partie de ses écrits. Les plus considérables de tous sont ses commentaires sur l'Ecriture sainte. Il les publia successivement par parties séparées, mais presque toujours en latin et en français tout à la fois. Outre ses sermons imprimés, qui sont en très-grand nombre, la bibliothèque de Genève en possède 2,025 en manuscrit. On y guide aussi plusieurs traités de théologie qui ne sont |>as imprimés, D'autres sont conservés même dans la bibliothèque de Berne. Ce sont, à ce qu'il parait, des copies faites par quelquesuns de ses écoliers, qui écrivaient tout ce «pie Calvin prononçait à l'église ou dans son auditoire de théologie. Quoique l'Eglise de Genève eût adopté, presque aussitôt après le retour de Calvin, une discipline particulière et une autre liturgie que celle des Églises luthériennes, et qu'elle en differ.it sur plusieurs jwints essentiels de doctrine, ce ne fut cepemlant que fort tard qu'on regarda les protestants de Genève et ceux de France qui leur étaient unis, comme formant une strie distincte de celle de Luther. Ils sont nommés luthérien* dans presque tous
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les édita de François I*r et de Henri II, et même dans Tédit d'Ecouen, en 1559. Calvin était bien considéré par ses sectateurs comme chef d'un nouveau parti; mais ils ne parurent séparés formellement de ceux de Luther qu'après le colloque de Poissy, en 1561. Calvin n'assista point à celte conférence so-' lennelle; maison voit por sa correspondance arec Bèze, et avec quelques autres députés des réformes de France, que rien ne fut fait ni accordé de leur part (pie d'après les instructions et la volonté expresse de Calvin. Le cardinal de Lorraine ayant demandé aux représentants des Églises réformées s'ils adoptaient la confession d'Augsbourg. rédigée, comme on sait, , en 1330, au nom des luthériens, Bèze et les autres députés, pressés par cette interpellation, qu'ils ne purent éluder, rejetèrent expressément l'art. 10, qui est relatif à la cène. La crainte de s'affaiblir, en cessant de faire cause commune avec les protestants d'Allemagne leur fit d'abord ajouter qu'ils étaient prêts à signer tout le reste ; mais ils se montrèrent ensuite, sur d'autres articles, si éloignés de la doctrine des luthériens, qu'à dater de celte époque ils ne sont plus confondus avec eux* et forment une secte absolument distincte, sous le nom de ra/efni$tes. Calvin, après avoir ainsi de son vivant donné son nom à un nouveau parti de la réforme, mourut à Genève le 27 mat 1564. 11 n'avait pas encore SX ans; il était d'une constitution très-faible, et avait été tourmenté pendant toute sa vie par diverses ma* ladies. La migraine et la fièvre quarte étaient pour lui des maux habituels. 11 fut sujet aussi à de fréquents accès de goutte* et, quelque temps avant sa mort, des douleurs atroces de gravelle s'étaient jointes à tant de maux. Il avait épousé a Strasbourg, en 1539, une veuve nommée Id dette de: Bures; il en eut un fils qui moorut jeune : il n'eut jamais d'autres enfants. Il perdit sa femme en 1549, et ne se remaria pas. L'année suivante, dans sou traité de Scandalis, parlant du reproche adressé avec asset de justice aux principaux personnages de la réforme, il disait que ce n'était pas à lui qu'on pouvait imputer d'avoir fait la guerre contre Home, comme les Grecs celle de Troie, pour l'amour des femmes : Fingunt not tnuHerum causa quati bttlnm Trojanum inomete; me sait cm ab hhe probo immunem eue concédant neeetn e*t. Erasme avait remarqué très-plaisamment que cette grande pièce de la reforme se dénouait par des mariage comme les comédies, et aboutissait le plus souvent à défroquer des moines et à leur faire épouser de* religieuses. Bien de tel ne fut applicable I Calvin, qui jamais n'avait été engagé dans les ordres ni Hé par aucun vo?u religieux. Libre, il épousa une femme libre comme lui , et ne songea point, quand il l'eut perdue, à former un autre mariage. Il fut sobre et austère dans ses mœurs, mais d'une humeur triste et iullexible. Il ne connut jamais les douceurs de l'amitié, et n'eut d'autre passion que le besoin de dominer et de faire triompher ses opinions, il y a peu d'exemples d'nn desmtéreasetnent égal au sien. Son traitement annuel était de 150 francs en argent, quinze quintaux de blé et
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deux tonneaux de vin, et jamais il ne reçut rien au delà. La valeur entière de sa succession, en livres, meubles, argent, etc., n'excéda pas 125 écus, d'après l'inventaire fait après sa mort ( Bist. Un. ds Genève, t. 1", p. 833). 11 sollicita plus d'une lois pour les autres, et son crédit auprès des princes d'Allemagne procura des secours d'argent aux réforme'» de France, aux Vaudois du Piémont, aux malheureux échappés des massacres de Cabrières et Merindol ; mais jamais il ne demanda ni n'accepta rien pour lui ou pour sa famille. Son frère, qu'il avait attiré à Génère, y gagnait sa vie en faisant le métier de relieur. Calvin n'eut jamais, dans l'église de Genève, d'autre litre que celui de pasteur, et ne fut admis à la bourgeoisie qu'après un assez grand nombre d'années de séjour. Son caractère était impatient et ennemi de toute contradiction. «Je n'ai pas, écrivait- « il à Bucer, de plus grands combats contre mes «* vices qui sont grands et nombreux, que ceux que « j'ai contre mon impatient*. Je n'ai pu vaincre en- « core celle bète féroce, » Aussi le ton de ses écrits ]>ulemiuues est-il presque toujours dur et insultant ; partout s'y montre un dédain amer contre ses adversaires, et bien souvent le titre seul est une grossière injure (4). 11 cherche en vain à cacher le sentiment qu'il a de sa supériorité. Son orgueil, habituellement contenu, s'écliappe de temps en temps comme par force, et lui faire écrire sur lui-même des choses qui n'ont pas de mesure. Comme Ui«ologien, Calvin fut au premier rang des hommes de son siècle par ses profondes conitaissances, par sa sagacité, et comme il s'en vantail, par l'art de presser un argument. Comme écrivain, il mérite de grands éloges. Ses ouvrages latins sont écrits avec beaucoup de méthode, de noblesse et de correction. Plusieurs de ceux qu'il publia en français ont précédé de sept ou huit aux les premières traduction* d'Amyot: il n'est donc pas étonnant qu'on les trouve bien inférieurs. Calvin fut aussi un grand jurisconsulte et un politique très-habile. Nos meilleurs publicistes ont vanté les ordonnances ecclésiastiques et les édita civils de Genève ; mais ce n'est pas a toux ces titres qu'il doit sa plus grande célébrité : il est surtout connu comme chef d'un parti de la réforme. Ses décisions seules sur des points de doctrine n'auraient peut-être pas suffi pour en faire le chef d'une secte disUncte, sans la liardiessc avec laquelle il rejeta dans la pratique toute espèce de cérémonies. Les luthériens avaient retenu celles qui n'étaient pas formellement en opposition avec leurs nouveafix dogmes ; mais Calvin les proscrivit toutes comme une idolâtrie. Son culte, nu et dépouillé, parut, aux yeux de plusieurs, avoir élevé la religion au-dessus du vulgaire, en lui étant tout ce qui n'a pour objet que de frapper les sens. Ce motif lui concilia un grand nombre d'hommes d'un esprit distingué, tandis qu'une portion considérable des gens du peuple, entraînée par l'amour des nouveautés et par l'esprit de parU, trouva
(I) En toki qMhjnes ewmpfcw : RèfornuUtom pour impeter si- ItMt a u cariai* béiUrt, iSBS ; Contre /a teele f<t*aitq*t et fvwue 4(4 littrUM Q»i it dutnt spirilut^ 1X44,
précisément dans cette absence de toute cérémonie le moyen le plus commode de marquer sa séparation d'avec le parti opposé. Il était en effet bien plus aise d'appeler idolâtres ceux qui vont à fa messe ou qui placent des images dans leurs temples, que do disputer avec eux sur la foi justifiante ou sur la présence réelle. Ainsi Calvin rendit l'hérésie plus facile et plus populaire que son prédécesseur. Ou a souvent com|taré Luther et Calvin ; nous nous contenterons de rappeler ici les principaux traits du parallèle que Bossuel a fait de ces deux I lommes : « Luther eut quelque chose de plus original et de « plus vif; Calvin, inférieur par le génie, sem- « ble l'emporter par l'étude. Luther triomphait de « vive voix ; mais la plume de Calvin était plus cor- « recte ; son style plus triste est plus suivi et plus « châtié. Ils excellaient tous deux à parler la langue « de leur pays; ils étaient l'un et l'autre d'une véhé- « menée extraordinaire. Luther, «'abandonnant à son « humeur impeiiu u se sans jamais se modérer, se « louait lui-même comme un emporté ; les louanges « que se donnait Calvin sortaient du fond de son « cœur, malgré les fais de modération qu'il s'était « prescrites... Le génie de Calvin eût été moins pro- « pre que celui de Luther à échauffer les esprits et u émouvoir les peuples; mais après les mouvements « excités, il a pu s'élever au-dessus de lui. • On a vu en effet, par tout ce que nous avoua rapporté, comment Calvin, en suivant une autre roule, raarebant constamment à son but sans être détourné par aucun événement ni par aucun obstacle, surmontant toutes les difficultés par la persévérance et par le travail, parvint à des résultats semblable* a ceux qu'avait obtenus Luther, et s'est fait un nom égal au sien. La liste de ses ouvrages, dont nous avons fait connaître les plus importants, et de leurs diverses éditions, occuperait ici trop de place. On peut, sur ce point, consulter {'Histoire littéraire de Genève, t. V p. 248 et suivantes. Calvin fut souvent obligé, en les publiant, de prendre un autre nom que le sien, et ses adversaires lui ont amèrement reproclié ces déguisements : ces pseudonymes sont depuis longtemps connus et rectifiés. La meilleure édition du recueil complet de ses œuvres est celle d'Amsterdam 166T, et ann. suiv., 9 vol. in-fol. On y trouve, dans le t. 8, un grand nombre de lettres de Calvin, qui sont utiles à consulter pour l'histoire de sa vie, et quelquefois pour celle de son temps. Il en a été public séparément plusieurs recueils, soit français, soit latins. On voit à la bibliothèque de Genève une collection considérable de lettres originales qui n'ont pas été imprimées. La bibliothèque royale ( n«» 8585 et 8580 ) et la plupart des grandes bibliothèques en possèdent aussi. La vie de Calvin fut publiée en français, en 1564, par Théodore de Bèze, qui la traduisit en latin, et y lit plusieurs additions l'année suivante. Cet ouvrage manque absolument d'impartialité, et n'est pas exact même dans les faits indifférents, lorsqu'ils sont antérieurs à l'époque où Bèie lit connaissance avec Calvin, en 1549. Une toute d'antres écrivains ont depuis ce temps parlé avec beaucoup d'étendue de la vie, des ouvrages
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et de la doctrine de Calvin ; mais il y en a bien peu qui dans leurs jugements, ou même dans le simple récit, se soient montrés exempts de faveur ou de haine. L'éloge de Calvin, imprimé parmi les Êloge$ et sous le nom de Papire Masson, n'est pas de cet auteur, mais de Jacques Gillot, conseiller-clerc au parlement (ii. B— e p.
CALVINO (Joseph-Marc), poète sicilien, naquit en 1785, à Trapani, d'une famille riche, et se livra des l'enfance à l'étude des belles-lettres , particulièrement à celle de la poésie. Plein de vivacité et de verve, il s'annonça d'abord par quelques morceaux de peu d'importance et qui furent bientôt oublie*. Plus tard, en 1825, il publia un poème plus digne d'être remarqué et qui annonçait un véritable talent sous ce titre : Indtulria Trapane$e, dans lequel il montra de la finesse et du goût. En 1826, il donna encore deux volumes de poésies légères qui furent également bien accueillis; et enfin, l'année suivante , une traduction en patois sicilien de la Balracliomyomachie d'Homère, qui eut beaucoup de succès parmi les compatriotes de l'auteur, mais qui essuya cependant quelques critiques. Calvino composa aussi, à l'imitation de Delille et du Dante, un poème intitulé Dio nella natura , qui est trèsestimé. Il mourut a la fleur de l'âge, membre des académies de Trapani , de Rome , etc. , le 22 avril 1835, au moment où il allait achever un poème hérof-comique intitulé tternardo Capeee , et une version des Odes d'Anacréon ; il avait aussi l'intention de revoir le dictionnaire sicilien de Pasqualino. On a encore de Calvino plusieurs compositions dramatiques : Ifigenia in Aulide , opéra publié en 1819, et une comédie, il Calsolajo d'Aleuandria délia Paglia, dans laquelle, a l' uni talion de Goldoni , il s'est soumis strictement aux régies des grands maîtres , évitant surtout les écarts du genre romantique. G— (i— Y.
CALVISIUS SABINUS (Caius), consul avec Cn. Cornélius Lentulus Geticulus, l'an 777 après la fondation de Rome, fut, l'an 783, déféré au sénat comme coupable de lèse-majesté. Les témoignages à son égard étant favorables, il fut renvoyé absous. ( Voy. Tacite, Annal. , 6 , 9. ) — Calvisics Sabikus , client de Junia Silana , joua avec lturius un
(I) On a sor Calvin une t>io«rai>h>e par M. C ni tôt, dans le Mutée 4e* Protestant* ctttort* ; une Histoire 4e la rie, de* outrage* et de* doctrine* de Calrin, par M. Audïn, Paris, ISAi, in-H. — On penl consulter enrore sur te réformateur X'HMnrt de ftloquence politique et religieuse en France, H\ 18*. IS", U* el \!f levons ilu cours professe a la faculté des lettre* de Pans par M. Geruici, su|>pleant de M. Villemain. Calvin, dan» ces leçons remarquables, est appreei* avec une haute Impartialité, cl omis Mère sous des rapports qui jusqu'alors avalent entièrement échappe a U critique. Nous citerons encore une notice sur la vie et les travaux de Calvin par Bretscbelder. traduite de l'allemand par G. de FéHce sous ce litre : Calrin et rÊqli*e de Centre , Genève et Paris, I8U, In 8", et un H/mcuetur rttaHiuement de ta rt (arme à Centre, In cn «854 par M. Mignet à l'académie des sciences morales el politiques. Des nombreux ouvrages du réformateur de Genève, on n'a réimprime, depuis le commencement du iV siècle, que le Traite de* relique* insère par 5». Collin de Plancy dans son Dictionnaire critique de* r clique*. et VlnUUutum de la religion chrétienne, traduction de Ch. Icard, pasieur, imprimée h Brème ea 1715, réimprimée, * Genève el Paris, IMI, S «et ln-f\ D — n— ».
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rôle dans le complot tramé par celle-ci pour perdre Agrippine auprès de INéron (an 808 de Rome; de J.-C, 55). Tous deux lui imputèrent le dessein d'élever à l'empire Rubelliug Plautus, qui, par Julie, sa mère, fille de Drusus, comptait, aussi bien que Néron, Auguste pour trisaïeul, et de remonter ellemême sur le trône en l'épousant. Agrippine étant parvenue à se justifier, Iturius et Calvisius furent déportés. Après la mort d'Agrippine, ils furent rappelés. On peut croire que c'est ce Calvisius dont Sénèque parle dans sa 27' lettre comme d'un homme riche et bizarre. « Nous avons connu, dit-il, le riche « Calvisius Sabinus. Avec les biens d'un affranchi, « il en avait le caractère. Je n'ai pas vu d'homme et en qui la fortune eût plus mauvaise grâce. Sa roé- « moire était infidèle, au point d'oublier les noms « d'Ulysse, d'Achille et de Priam, d'autres noms « aussi familiers pour lui, que pour nous ceux de « nos pédagogues. Ces vieux nomenclateurs, qui « font les noms au lieu de les dire, n'ont jamais « estropié ceux des passants, comme Sabinus ceux « des Troyens et des Grecs , et cependant il avait « la manie de faire le savant. Il acheta à grands « frais deux esclaves , pour retenir par cœur, l'un « Homère et l'autre Hésiode. Les poètes lyriques « étaient autant de départements assignés à neuf « autres esclaves. J'ai dit qu'il les avait payés fort « cher : rien de plus simple; il ne les avait pas « trouvés tout faits , il les avait commandés. Avec « cette recrue il se mettait à harceler les convives, a Voulait-il citer un vers? il se trouvait à ses pieds « à qui le demander. Mais le malheur, c'est qu'au mi- « lieu de la citation souvent la mémoire lui manquait. « Salellus Quadratus, un de ces hommes qui vivaient a aux dépens des riches imbéciles qui les applaudis- « sent cn se moquant d'eux, lui conseilla d'acheter « encore des esclaves pour ramasser les miettes de « sa mémoire. Un jour Calvisius disait que ces « esclaves lui revenaient chacun à 100,000 sester- « ces. — Les manuscrits vous auraient moins coûté, « répondit le parasite. — Néanmoins noire riclie a croyait de bonne foi savoir tout ce que savaient a ses esclaves. 11 était maigre, pâle, infirme. Satel- ■ lius lui conseilla de s'exercer à la lutte. — Et le c moyen ! à peine ai-je la force de vivre. — Ne « dites pas cela, répliqua le parasite ; regardez cette « foule d'esclaves bien portants qui sont â vous. ■ — C'est à tort que quelques auteurs ont confondu ce Calvisius avec un autre Calvisics Sabincs, lieutenant de T. yfnnius, général d'armée. La femme de ce Calvisius tint la conduite la plus déshonorante. Elle eut la coupable curiosité de visiter l'intérieur d'un camp ; elle y pénétra de nuit en habit de soldat; après avoir monté la garde et fait les autres fonctions militaires avec la même impudence , elle se prostitua dans l'enceinte même des aigles, et T. Vinnius fut accusé d'être son complice dans celte infamie. (Tacite, Histoire, liv. 1". ) Ceci se passait l'an 825, sous le règne d'Othon. — Caics Calvisius |Tullils, consul avec A. Cornélius Palma, l'an 882 après la fondation de Rome. 11 vi-
CAL
wit nus le règne de Trajan et était contemporain de Pline le jeune, qui lui adresse plusieurs de ses lettres et qui l'appelle son contubernalit. Il était aïeul maternel de Marc-Aurèle. — Calvisius Nepos était le fils de la sœur du précédent. C'était un jurisconsulte et un orateur. Pline le vante et le propose pour le tribunat ( Epist. 4, 4 ). D — h— r.
CALVLNUS (Jean), dont le vrai nom était Kahl, professeur à Heidelberg, a fait un Lexicon juridicum utile et estimé. II comprend toutes les parties de la jurisprudence, dont il donne des définitions très-claires et très-exactes. La 1r* édition est de Francfort, 1600, in-4°. Il y en a eu un grand nombre dans la suite. Les meilleures sont celles de Genève, 1750, 1754, 1759, 2 vol. in-fol. On doit aussi au même auteur : Themis Hebrœo-Romana, seu Jurisprudentia motaica et Romana , Hanau, 1593, in-8«, et quelques autres ouvrages de jurisprudence. B î
CALVISIUS (Seth), astronome, astrologue, musicien et poète saxon, né à Groschleben en Thuringe, le 21 février 1556, était fils d'un simple paysan. La musique, qu'il apprit de bonne heure, lui procura des ressources dont il profita pour aller étudier à Helmstaedt. Il se rendit bientôt fort habile dans les langues , dans la chronologie et l'astronomie. Il fut directeur des écoles de musique à Pforte et à Leipsick, et mourut dans cette dernière ville, le 25 novembre 1617, après avoir refusé la chaire de mathématiques qu'on lui offrait à Francfort et à Wittemberg. Il se laissa entraîner aux visions de l'astrologie, et crut lire dans le ciel qu'il était menacé d'un grand malheur un certain jour de l'an 1602. Troublé peut-être par l'excès même des précautions qu'il prit ce jour-là, il fit une chute, et se cassa une jambe , dont il demeura boiteux le reste de sa vie. C'est probablement à son goût pour l'astrologie qu'il dut la place qui lui fut donnée dans YIndex librontm prohibilorum de 1667, in-fol. Ses principaux ouvrages sont : 1* Optu chronologicum ex auctorilale potissimum tanet. Scriptura et historieorum fide dignissimorum, ad motum luminarium cœleslium Umpora et annoi distinguenlium..., Leipsick, 1605, in-4«; ibid., Francfort, 1685. On n'avait point encore fait de traité de chronologie aussi savant, et où cette science fût appuyée sur le calcul des éclipses. Calvisius suit à peu près les principes de Scaligcr. Sa chronologie est aussi utile pour l'histoire d'Allemagne que pour l'histoire ancienne. L'édition de 1650 et celle de 1685 sont préférables à celles qui les avaient précédées. 2° Elenchus calendarii Gregoriani et duplex calendarii mêlions formula, Francfort, 1612, in-4». 5» Formula calendarii novi, ealendario Grtgoriano expeditior, melior et certior, Heidelberg, 1613, in-4°. Quoique son projet de correction du calendrier ne fût pas sans mérite, aucun état protestant ne jugea à propos de l'adopter, et ils s'en tinrent fous à l'ancien style ou au calendrier julien , jusqu'à la paix d'Utrecht en 1715. 4° Enodatio duarum quœslionum circa annum nativitatis et tempus minislerii ChrUti, Erfurtb, 1610, in-4». 5° Une I
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réduction des psaumes en vers allemands, Leipsick, 1618, in-8». 6» Thésaurus latini sermonis; Exercitatto musica, Leipsick, 1611 , in-8», etc. — Son peut-fils, né à Quedlimburg en 1659, y exerça le f min.stére évangélique, et y mourut en 1698, après avoir publié des sermons et autres ouvrages ascé- 1 tiques en allemand, et laissant un fils, Seth-Henri qui Ail second pasteur à Magdebourg en 1725, et a* fit connaître par des sermons et d'autres ou- i
C. M. P. et V— ve
CALVO (Antoine), né à Rome vers le milieu du M siècle, fut nommé chanoine de St-Pierre, puis cardinal en 1 405, sous le pontificat d'Innocent VII II n abandonna le parti de ce pape qu'à la dernière exlrémité, pour se joindre au concile de Pise. Calvo mourut le 2 octobre 1421 . ( Voy. YHist. générale des cardinaux par Aubery.) 2.
CALVO ( Marco-Fabio ), médecin, né à Ravenne, vivait à Rome sous le pontificat de Clément VII , et mourut dans cette ville en 1527. C'est à lui que nous devons une des premières versions des ouvrages d'Hippocrate, faite par les ordres du pape Clément VII , sur un manuscrit grec du Vatican , Rome, 1525 , in-fol. On lui doit aussi • Antigua urbis Roma cum regionibus Simulachrum Baie, 1358, in-fol. — Un autre Calvo {Félix), natif de Rergame, docteur en chirurgie de Padoue. mort à l'âge de 73 ans en 166 1, est auteur de plusieurs ouvrages de chirurgie sur l'anévrisme , les ulcères cancéreux, le squirrhe, etc. C. et A— n.
CALVO (Jean), médecin espagnol du 16e siècle, professeur à l'université de Valence , fut un des premiers qui s'efforça d'imprimer aux écoles de médecine de cette nation une bonne direction , et qui , dans cette vue , traduisit en espagnol la Chirurgie française de Gui de Cauliac, Valence, 1596, in-fol. Il a aussi publié quelques ouvrages qui lui sont propres, savoir : 1» Libro de medecina yehirurgia, Barcelone , 1592 , in-8» ; 2» Primera y segunda parte de ta chirurgia universal y partieular del cuerpo humano, Séville, 1580, in-4»; Madrid, 1626, in-fol., traduit eu partie dans YEpitome des ulcères de Brice Gay. — Boni face Calvo, troubadour provençal , qui vécut dans le 15e siècle à la cour d'Alphonse X, roi de Castille, a fait des sirventes, dont il ne reste plus de traces. Z.
CALVO ( Jban-Sauvxur ob ) ,"né à Barcelone en 1625, connu sous le nom du brave Calvo, était au service d'Espagne , lorsqu'à la soumission des Catalans, il passa au service de France en 1641, et se trouva à tous les sièges, à toutes les actions de guerre qui eurent lieu en Catalogne jusqu'en 1655. Il obtint en 1654 un régiment de cavalerie de son nom , et concourut à la conquête de la Franche- Comté en 1668. 11 fut nommé l'un des visiteurs généraux de la cavalerie en 1671 , et se trouva à tous les sièges que le roi fit alors en personne. Il servit en 1675 sous les ordres du prince de Condé et du duc de Luxembourg , et combattit à Senef. Employé en Lorraine sous le marquis de Rochefort, il fitt créé maréchal de camp en 1675 , et nommé - • - 56
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pour commander à Maastricht. Investi dans cette
place le 7 juillet 1670, U dit aux ingénieurs: « Mes- « sieurs, je n'entends rien à la défense d'une place; « tout ce que je sais , c'est que je ne veux pas me « rendre. » Il se défendit pendant cinquante jours avec la plus grande valeur, lit tous les jours des sorties , qui étaient autant de combats , et donna le temps au maréchal de Schouiberg de le secourir. Le prince d'Orange leva le siège. Calvo eut le gouvernement d'Aire , hit créé lieutenant général , et conserva le commandement de Maastricht jusqu'en 1679. En 1078, il surprit Leaw, s'empara, en 1679, de la ville et du duché de Clèves, et servit la mémo année à l'armée du Hhin sous le maréclial de Créqui. Employé en Catalogne sous le maréchal do Bellefonds en 1664, il passa le Ter à la nage, chargea les ennemis, et contribua à leur défaite. Il était à l'assaut de Girone. Le roi le nomma chevalier de ses ordres en 1688. Calvo commanda un corps séparé en Flandre sous le maréchal d'Humiéres en 1689. Destiné de nouveau à commander un corps séparé sous le maréchal de Luxembourg en 1690, il mourut à Deinse , peu de jours après , à la léte de ce corps, le 29 mai 1G90. D. L. C.
CALYOER (Gaspaiid), théologien protestant, né à Hildeshehn en 16.'i0, fut principal inspecteur des écoles du Clausthal et surintendant de la principauté de Grubenhagcn, et mourut le 11 mai 172.'», après avoir publié, tant en latin qu'en allemand, un très -grand nombre d'ouvrages théologiques estimés ; nous ne citerons que ceux qui sont d'un intérêt plus général : 1- Saxonia infrrior, anliqua, geutilis et christiana, Gosslar, 1711 , in-fol. 2* Corona duodecim stellarum, sive anniveriarium evangelieo-epUlolare dodecaglotlon. 3° De Musica tl sigillatim eeclesiastica, Leipsick, 1702, iii-l°. 4e Contullalio de pace tecitiiaUica , min prolestantet ineunda, cum maniissa sub lit. Ramus nlh a , Leipsick et Gosslar, 17 us. 5* Fissura Sionis, hoc est de schismatibus ac controversiis quet Kcclesiam agitarunt, Leipsick , 1090 : ce livre est savant et peu connu en France ; l'auteur n'avait que vingt ans quand il le publia. Sa vie a été écrite par Jean-Juste Fahsius. sous ce titre : Memoria justi in pace . 1727 , in-4".
Henning, ou Henri Calvoer, probablement fils du précédent, lui succéda en 1726 dans la direction des écoles du Clausllial , et fut pasteur à Altenau, où U mourut octogénaire, le 10 juillet 1766. On lui doit les trois ouvrages suivants : 1* Programma de historiu recentiori Uercyniœ superiorii meehanica, Claustbal, 4726, in-4". 2* De domu$ Bruntvieensie ClutïUte et Potentiel ex infelici lapsu resliiula, 1727, in-4". 3* Acta hitforico chronoiogico-mtchamca cirai wutallurgicam in Hercynia superiori, Brunswick, 1763 , 2 part, in-fol. avec 48 planches. C'est la description U plus complète des machines cl des procédé» employés à l'exploitation des mines dans le llartz, dont son programme de 1726 ne donnait qu'un léger aperçu. Cet important ouvrage fait connue la suite de celui de Schlùter, sur la fonte des mines, que lieliol a traduit en français en % »uL ia-4», 1750-53. CM. P.
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CALVY DE LA POWTAINB, traducteur et poète du 16e siècle, sur lequel on n'a presque aucun renseignement. Nos anciens bibliothécaires la Croix du Maine et Duverdicr ne nous ont donné que la liste de ses productions , encore est-elle incomplète. Il était de Paris ; l'abbé Gonjct dit qu'il se nommait Françoie. Comme il n'a signé que les noms qui sont au commencement de cet article , il ne serait pas étonnant qu'on l'eût confondu avec Charles Fontaine, poète contemporain. (F«y. Ch. Fontaine.) Ils étaient amis, ainsi qu'on le voit par un quatrain que Charles lui adressa sur la conformité de leurs noms. Savant comme l'étaient alors tous les littérateurs, Calvy possédait les langues grecque et latine. On connaît de lui : 1* Traité de la félicité humaine, trait, du latin de Philip. Deroaldo, Paris, 1543, in- 16. 2* La Manière de bien et heureusement instituer et composer sa vie et forme de vivre, contenant soixante et dix-huit enseignements envoyés par Isocrates à Demonicus, ibid., 1543 , in-16. 5** Trois Déclamations, etc., invention latine de Phil. Beroaldo, poursuivie et amplifiée par le traducteur ; avec le Dialogue de Lucien intitulé : Mercure et Vertu, ibid., 1336, in-16 de 99 feuillets petit vol. fort rare. ( Voy. Phil. Beroaloo.) 4» L Elégie d'Ovide sur la complainte du noyer, trad . eu vers , Paris, l'Angelier, sans date, in-18. 8" Eglogue sur le retour de Bacchus, en laquelle sont introduits deux vignerons, assavoir Colinot de Beaulne et Jacquinol d'Orléans, in-»*, golh., de 8 feuillets, rare. W — s.
CALZOLAI { Pierre ) , religieux bénédictin de la congrégation du Mont-Cassin, né au commencement du 16* siècle à Bugiano, petite ville de Toscane, est principalement connu par une histoire des ordres monastiques, ouvrage auquel il travailla pendant vingt années, et qui exigea île sa part des recherches infinies. Cet ouvrage, écrit eu italien, e»t intiiulé : Uistoria monastica in S libris divisa, trattati per modo di dialogo. Il fut imprimé à Florence en 1561 , in-4* , puis à Home, 1575, même formai, et l'auteur en préparait une 5e édition , qui aurait été enrichie d'additions considérables , lorsqu'il mourut, avant d'avoir pu mettre à fin son projet, le 11 mai 1561, âgé de 89 ans. On a encore de lui deux dialogues en italien , concernant l'histoire de la ville de Padoue , dont on conservait le manuscrit original dans la bibliothèque Ambrosienne. Il est utile de remarquer que cet auteur a été nommé quelquefois Petr. Bugiano , du lieu de sa naissance; P. Florentinus, parce qu'il était né dans les environs de Florence ; et enfin P. Ricordalus ( le Réfléchi ), surnom qui lui avait été donné dans son ordre. VV— s.
CAM AN ( SALI, aussi appelé Ai .caka, M os au, et Cenamusali , Arménien , pratiquait la médecine à Bagdad , lorsque cette ville fut prise par les Turcs, en 1238. Il a écrit sur les maladies des yeux, et a recueilli tout ce qu'avaient dit sur cette matière les médecins arabes , chaldéens , juifs et indiens. Son ouvrage, souvent cité par Gui de Chauliac, a été traduit en latin , et imprimé à Venise en 1 499, sons ce titre : de Passrjwbus Qçulorum U0<r, BTCC
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là Chirurgie de Gui de Chauliac , puis l'année suivante avec celle d'Albucasis, nous un autre titre. Il y a encore une édition de 15U6 , et une de 1513, toutes in-fol. S— v — Y.
CAM ARA Y MURGA (Christophe de la), savant prélat espagnol, né à Arciniega , près de Burgos , fut professeur d'Écriture sainte A Tolède, évêque des Iles Canaries , et eulin évêque de Salamanque , où il mourut en 4641 , après avoir publié les constitutions synodales de ce diocèse : c'est un ouvrage important, en ce qu'on y trouve la plus ancienne histoire cpie nous ayons des établissements espagnols dans les Canaries ; il est intitulé : t'onstiluciones sinodales det obispado de Canaria , su primiera fundalim y translation, vidât de tut Obyspos y brève relation de lat itlas, Madrid, 1654, in-4*. Meuscl a oublié ce livre curieux ilans sa Bibliothèque hitlortque; il est vrai que l'ouvrage de Nuârz de la Pena, et surtout celui de Viera y Clavijo, ont fourni des connaissances plus récentes et plus détaillées. — Lucius Camaha est auteur du livre intitulé : de Teale antiquo JUarrucinorum in ltalia mttropoli libri 1res, Rome, 1651, in-4" : c'est la première histoire de 'féale , aujourd'hui Chieti, au rovaume de Naples j elle a été réimprimée dans le t. 6 du 7*Ma«rM« Antiqvilaium Ilaliœ de Burmann. C. M. P.
CAMARGO (Alphonse de), capitaine espagnol , commandait une flotte de trois vaisseaux que l'évêque de Placcnlia avait fait équi|>cr à ses frais pour arriver au Pérou par le détroit de Magellan. Quoique cet habile navigateur eut déjà fait connaître ce passage , des marins moins habiles ou plus malheureux que lui avaient échoué dans cette entreprise. Cependant on ne perdait pas entièrement l'espérance de réussir. Camargo partit donc de Séville au mois d'août 1539 ; le 20 janvier de l'année suivante, il mouilla prés du cap des Vierges, fort près de l'embouchure du détroit. Il vit même sur une élévation la croix plantée par Magellan. A peine était-il au second goulet , que le plus grand de ses vaisseaux fut brisé : l'équipage eut heureusement le temps de se sauver à terre. Quelques auteurs ont pensé que c'étaient ces Espagnols, qui, établis dans l'intérieur du continent, avaient donné naissance à I un peuple appelle Céiarcens, que l'on trouvait vers le 43 ou 44* degré de latitude ; mais ce fait est d'autant plus douteux , que l'existence de cette colonie d'Européens n'est pas même bien prouvée. Quant à Camargo, ayant enfin passé le détroit, il entra dans la mer du Sud, et vint aborder en trèsmauvais équipage au port d'Aréquipa, dans le Pérou. ( Voy. , à ce sujet , V Histoire des Voyages au* terres australes.) M— le.
CAMARGO (Maiue-Axne Ccppi, dite), naquit à Bruxelles, le 15 avril 1710, d'un maître de danse et de musique dont le père avait épousé une Bsp*gnole de la noble famille de Camargo. Mademoiselle Cuppi, après avoir pris trois mois de leçons de la demoiselle Prévost , revint a Bruxelles étonner toute la ville par son talent pour la danse ; elle fut bientôt engagée à Rouen, puis appelée à Paris. Elle
quitta l'Opéra en 1734, y rentra en 1740, aè retira
en 1731, avec une pension de 1,500 livre», et mourut le 28 avril 1770. Eu montant sur le théâtre, elle avait pris le nomade Camargo, sa grand'mère. C'est sous ec nom qu'elle et mademoiselle Salle , célèbre danseuse de son temps, ont été chantées par Voltaire :
Ah! Camarao, que vous êtes brillante!
Mats que Sallé, grands «lieux ! est ravissante ! Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux ! Elle est inimitable, et vous toujours nouvelle;
Les Nymphes sautent comme vous,
Et les Grâces dansent comme elle.
CAMARIOTA (Matthibl), né h Thessalonique, était professeur de philosophie à Constantinopie, et comptait le patriarche George Scholarius au nombre de ses disciples. Il se trouvait dans cette capitale quand elle fut prise par les Turcs en 1435. Il écrivit sur ce malheureux événement une trèslongue lettre qu'on trouve en grec et en latin dans le recueil de Crusius intitulé : Tureo-Gracia. On a aussi de lui deux discours sur le traité de Gemislus Plelho, de Fato ; ils ont été imprimés a Leyde , 1722, in-8" avec les notes de Reimar et une préface de J.-Alb. Fabriclus. Il a aussi composé Compendium rhetoriees et Synopsis Htrmogenis, qui ont été publiés par Uimhel ; mais son Commentaire lur les lettres de Synësius est demeuré manuscrit, ainsi que ses autres ouvrages. C— n.
GAMBACtiRES (l'abbé de), archidiacre de l'église de Montpellier, naquit daus celte ville en 1721. Il était lils d'un conseiller de la cour des aides, comptes et finances du Languedoc. L'abbé Cambacérès fut toujours d'une constitution délicate. La faiblesse de sa santé lui servit de prétexte pour rejeter toute sorte d'études sérieuses, et ne l'occuper que de littérature. Placé dans un séminaire de Sulpiciens, le supérieur «le Cette maison, Institut qu'il |wssait une partie de la nuit à travailler, crut qu'il employait ses veilles à des études étrangères à son état ; il chercha à le surprendre, et le trouva occupé de la lecture de St. Chrysostome, qu'il lisait pour la septième fois. Après ses études, l'abbé Cambacérès se destina à la chaire. En 1737, admis à prêcher devant le roi, il parla avec beaucoup de hardiesse; il osa faire remarquer dans les progrès de l'irréligion le présage de la décadence de l'Etat. « Il n'a fait que son dc- « voir, » dit Louis XV, que quelques courtisans croyaient Irrité. Il prononça, en 1768, devant l'Académie française, le |>anégyrique de St. Louis. L'admiration fut générale; on oublia que les applaudissements étaient interdits dans l'église : le talent du jeune orateur en obtint pour la première fois. Enhardi par ce succès, il prit d'abord Mnssillon pour modèle; mais il abandonna ensuite la méthode de ce célèbre orateur |wur suivre celle de Bourdaloue, qu'il crut plus propre à l'instruction habituelle des chrétiens. Lié avec les littérateurs les plus distingués, il vécut toujours d'une manière modeste, et mourut le 8 novembre 1802. On a de lui : 1" Panégyrique dt St. Louis, 1768, iu-4". 3" Sermotu, 1781,
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3 vol. in -12. Il en donna en 1788, dans le même nombre de volumes, une seconde édition, en tête de laquelle on trouve un discours préliminaire, où toutes les preuves de la religion sont réunies avec tant de méthode, de clarté et de force, qu'il eût pu suflirc à sa réputation (1). — Un autre Caubacéhés, docteur de Sorbonne, mort en 1738, avait composé un Eloge de Pierre Gaytt, abbé de Villemagne (mort en 1782) ; cet éloge était conservé dans les registres de l'académie de Itéziers. A. B— t.
CAMBACÉRÉS (Jean -Jacques-Régis ns), neveu du précédent, né à Montpellier le 18 octobre 1757, peut être regardé comme le type de ces nommes d'Etat qui prennent pour base de leur conduite politique le contre-pied de ce fameux adage :
Et mibi res, non me rébus, submitlere conor;
admettent tous les faits accomplis, et soumettent au pouvoir dominant leurs opinions et leurs actes. On les voit d'ailleurs s'imposer la tâche d'introduire dans la conduite des affaires autant d'ordre cl de justice qu'il en faut pour consolider le pouvoir existant et leur position acquise. Tel fut, durant notre première révolution, le rôle dont Cambacérés ne s'est jamais départi. Nul homme n'a été plus fidèle a cette direction qui consiste a louvoyer, à changer souvent de route, en tendant toujoui s au même but : nul ne s'en est mieux trouvé dans les intérêts de son ambition et de sa fortune ; car le conseiller de la cour des aides, le jurisconsulte de l'Hérault, après avoir été, sous le titre de consul, le modérateur en second de la république française, s'est vu, sous l'empire de Napoléon, surchargé de titres, de dignités et de hautes attributions. Assez longue en sera la liste : duc de Parme, prince, altesse sérénissime, archichancelier de l'empire; officier civil de la maison impériale, membre du conseil privé, membre et président du sénat, puis du conseil d'État, président de la liaute cour impériale, titulaire d'une senatorerie, membre de l'Institut ( Académie française), grand aigle de la Légion d'honneur, grand commandeur de la Couronne de fer, puis de l'ordre royal de Westphalie, grand'eroix de l'ordre de St- Etienne de Hongrie, chevalier de l'Aigle noir de Prusse, etc. En un mot il était devenu, selon l'expression d'un biographe, l'un det plus grandi seigneurs de V Europe. — Toute/ois, parmi les parvenus de la révolution, Cambacérés est un de ceux dont l'origine fut le moins obscure. Sa famille, d'une noblesse ancienne, avait produit des magistrats et des ecclésiastiques distingués. Son oncle, archidiacre de Montjiellier, avait été un célèbre orateur de la chaire. ( Voy. l'article précédent.) Son père, conseiller la cour des aides de Montpellier, était en même temps maire de cette ville (2). Le jeune Cambacé-
(i) Un* nouvelle édition en a été donnée a Avignon par Clumbeau, 1123, S vol. in-H.
(«) A l'époque où ta république et le directoire forent pré» de leur chute, le pere de Cambacérés était juge de paix du canton de Bedarrides ( département de Vaurluse). Il avait obteno, en «780, quand il cMa sa charge de conseiller a mi lits, uae pétition de 2.000 livres, qui fat réduit* par rassemblée constituante a 500 fr.. « le payement en fui suspendu dam lu 3 (iN6). Lorsqu'il fat
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res qui , simple avocat, avait refusé de plaider devant les tribunaux du chancelier Maupeou, succéda à son père en la cour de Montpellier. Il se fit remarquer par son assiduité à ses devoirs ; et comme il était sans fortune, il reçut, sans l'avoir sollicitée, une pension de 1,200 livres. L'archevêque de Narbonne (Dillon), président des états de Languedoc, et l'intendant de la province, chargés par le roi Louis XVI de lui indiquer les hommes de mérite du pays qui avaient besoin d'être encouragés, s'accordèrent, sans s'être concertés, à désigner cliacun de son côté le jeune conseiller, Lorsque la révolution éclata en 1789, Cambacéres en adopta les principes si favorables aux ambitions; il rédigea les cahiers de la noblesse de la sénéchaussée de Montpellier, et fut nommé par elle son second député aux étals géuéraux. Comme il fut décidé que la noblesse de cette localité n'aurait qu'un représentant, l'élection de Cambacérés fut annulée. Ses concitoyens le dédommagèrent en l'appelant à diverses fonctions administratives. Bientôt après ils le nommèrent président du tribunal criminel de l'Hérault; enfin, au mois de septembre 1792, député à la convention nationale. Dans cette assemblée orageuse, où l'empire des circonstances commandait à tous ses membres l'exaltation du patriotisme sous les formes les plus prononcées, Cambacérés, plus habile qu'en-
nommé juge de paix, le 3 août I7M, il adressa au pétition an ministre des finance*, Robert Liodet, pour réclamer te payement de quatre a»*te* d'arréragé*, el il se plaignait d'avoir été fvreé à emprunter o çtoi intérêt y pour rhre. Il était alors plu- qu'octogénaire. Maigre la bonne volonté do ministre et les démarches que Cambacérés fit poor son père, la révolution du t8 brumaire arriva, et te juge de paix de Bedarrides n'avait rieu obtenu. Le 30 brumaire ( 31 novembre ), il adressa une longue pétition ( S p. in-fol. ) an ministre des finances, qui l'apostilla ainsi : * Examiner ce qu'il de- <■ mande de nouveau, n C'étaient toujours le* arrérages de sa pension rt-dutte, et aussi plusieurs années de frais de bureau, par lui avauces et arriéres. Cambacérés pere (c'est ainsi qu'il signait) parlait beaucoup de sa tituation fâcheuse, de ses oetoin* urgent*, et il invoquait l'humanité du minisiri- autant que sa justice. Le 3 janvier ISOO, dans une nouvelle pétition de trois p. in-fol., il remercie le ministre d'avoir joint de nonrelle* Inritation* aux ordre* rtitittt, ittére* et prtrU qui ont été envoyés par son prtdéee**eur et a* antre* minittre* a l'administration centrale de Vauclnse, pour qu'elle eût a payer le traitement annuel et le* frai* de bureau arriéras; mais ces ordres ont été inéprises par le secrétaire-greffier Tons, despote, tyran et tolenr, lequel s'enteud avec le pereeptear Grandet, dit la Rote ; et celui-ci répond depuis un an : Je n* ton* doit rien, je m'en moque; ce qui a fore* le réclamant « d'emprunter « a gros intérêts, à court jour, pour vivre, dit-il, avec ma famille, « ou fournir aux avances nécessaires de mon bureau. N'ayant plus « rien pour vivre, pour aider mon fils, au service de la république « depuis prés de huit années, officier dan* le 8* régiment des chas- « seurs a cheval..., je me trouve rhargé de beaucoup de dettes, a sans ressources, ayant dépassé de plusieurs années l'âge de Mans, « inilrniè, etc. L'humanité sollicite une décision prompte; quelle a qu'elle soit, je la recevrai avec autant de soumission que de res- « perl; mai* elle m'est nécessaire pour prendre de nouveaux arranm gements avec mes créanciers. » Ce qui est singulier et remarquable, c'est qu'a l'époque où le malheureux vieillard exposait *i humblement sa misère cl les pénibles tracasseries de sa vie avancée, son dis était second etnunJ depuis ut 13 décembre (7M, c'esi-a-dire depuis vingt jonrs. 11 nomme deux fois son (Ils dans ses pétillons. Il écrivait, le II scpiembre 1799, a Robert Lindel : « Mon fils, votre « collègue, m'a communiqué la lettre que von* avex eu la bonté de r lui écrire, etc. ; » et, le 3 janvier 4800, il mandait an ministre Caudin : « Si mon fils ne foi venu a mou secours, rte. » Mais il parait que ce* secourt étaient fort peu de chose, d'après le triste tableau que Cambacéres fut de ses emprunts a g rot intérêts pour
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thousiaste, se tint éloigné des luttes politiques autant qu'il le put sans se rendre suspect, resta caché en quelque sorte dans les comités, et glissa adroitement entre les partis, sans éprouver le moindre froissement. Toutefois le procès de Louis XVI fut recueil de sa circonspection. Il eut le malheur de se trouver en évidence dans celte circonstance, où sa conduite mêlée de bien et de mal, pour ne pas dire équivoque, devait plus tard devenir l'objet des plus fâcheuses interprétations. 11 contesta d'abord à la convention le droit de juger le monarque, et il le fit en ces termes : « Le peuple vous a crées législateurs, « mais il ne vous a pas créés juges. Il vous a cltar- «. gés d'établir sa félicité sur des bases immuables, « mais il ne vous a pas chargés de prononcer vous- « mêmes la condamnation de l'auteur de ses infor- « tunes. » Nommé, le 12 novembre 1792, l'un des commissaires pour aller retirer du greffe criminel les pièces produites contre Louis XVI, et pour lui annoncer le décret qui lui accordait un conseil, Cambacérés demanda ouvertement que la plus grande latitude fût laissée à la défense et aux communications du roi avec ses conseils. Après s'être prononcé pour l'affirmative sur cette question : Louis e$l-U coupable ? il vota sur la peine avec tant d'ambiguïté, que l'opinion publique s'est obstinée à le considérer comme régicide, bien que dans le recensement des votes la convention ait décidé le contraire. En effet, elle ne compta que pour la détention perpétuelle le vote de Cambacérés et des trente-sept membres qui déclarèrent se réunir a son avis. Il se prononça ensuite avec la minorité pour le sursis à l'exécution ; or, son précédent vole sur la peine impliquait même la pensée du sursis : a La mort de Louis ne nous « présenterait aucun de ces avantages, avait-il dit ; « la prolongation de son existence peut au contraire « nous servir. Il y aurait de l'imprudence à se des- « saisir d'un otage qui doit retenir les ennemis in- « lérieurs et extérieurs. D'après ces considérations, « j'estime que la convention doit décréter que Louis « a encouru les peines établies contre les conspira- «teurs par le code pénal ; qu'elle doit suspendre « l'exécution jusqu'à la cessation des hostilités, etc. * On voit par cette citation que Cambacérés, qui, d'avance, avait prévu l'issue du jugement, eut dès lors le mérite de jeter en avant cette idée du sursis, qui malheureusement n'emporta point la majorité. Il est vrai qu'après la majorité du décret de condamnation sans sursis, le député de l'Hérault, en demandant à la convention, pour Louis XVI, la liberté de voir sa famille et de se choisir un confesseur, avait, pour ne pas soulever une majorité féroce, cru devoir ajouter ce correctif en faveur de la chose jugée : « Sans toutefois que l'exécution « puisse être retardée au delà de vingt-quatre heu- « res. » Chargé de présider à l'enlèvement des restes de la royale victime, il rendit compte de sa mission avec un calme et une impassibilité faits pour détruire les impressions que les meneurs de la montagne avaient pu prendre contre lui ; car déjà on l'accusait de modérantisme : aussi fut-il élu secrétaire le 24 janvier 1795, trois jours après le supplice
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de Louis XVI. Trop souvent à cette époque il vota avec les factions tour à tour dominantes. Le 40 mars, il soutint que les pouvoirs législatif et exécutif ne devaient pas être séparés dans la situation des choses; ce vote donna au comité de salut public, qui fut bientôt formé, des armes, dont il usa d'une manière terrible. Le 10 mars, Cambacérés demanda encore la mise en liberté de l'anarchiste Ducry, qui s'intitulait l'élève de Maral, et quelques jours après celle de Durand, maire de Montpellier, accusé par Jean-Bon M André de fédéralisme, ce qui alors équivalait à une imputation de modérantisme. Le ~ti mars, au nom du comité de salut public, il dénonça la trahison de Dumotiriez, donna connaissance des pièces qui la constataient, et annonça que le comité s'était assuré de ceux que leur naissance et leurs relations pouvaient faire soupçonner de participer au complot de ce général (1). Il ne faut pas omettre que seize jours auparavant il s'était élevé chaudement contre les pétitionnaires de la section Poissonnière qui dénonçaient Dumouriez, et qu il avait fait prononcer l'arrestation de l'orateur et <lu président de cette section. Mais ces contradictions étaient, pour sauver sa tête, des sacrifices nécessaires, et il n'en fut jamais avare. Dans la séance île nuit du 1 1 avril, il provoqua avec Danton le décret portant rétablissement à Paris d'un tribunal criminel extraordinaire pour juger les conspirateurs et les contre-révolutionnaires. Le 14 mai il fit rejeter la proposition faite par Buzot d'ordonner que tout député présentât l'état et l'origine de sa fortune. Cambacérés, dans une discussion sur la Vendée, d«> manda que l'on fixât le sens du mot chef de brigand*, et que l'on désignât les individus qui pourraient être considérés comme tels. A la journée du 51 mai comme à celle du 2 juin, qui furent marquées par le triomphe de la montagne ou du parti de Robespierre sur les Girondins ou les modérés de la convention, Cambacérés, forcé dans ses limites de circonspection et de neutralité, proscrivit les vaincus avec la majorité. Il avait été chargé par les comités de gouvernement de revoir conjointement avec Merlin de Douai toutes les lois rendues depuis la révolution en matière de législation civile, et de les réunir en un code. Cambacérés, à qui son collègue, occupé de
(t) Dans te rapport, qui fora* un in-t» de a» p., Cambatére», après avoir annonce que les trama oditva do général en eaef rl de ses complices tendaient a rétablir un trône sur le» raines de ia république. -, qu'il avait été prit or* me sur et pour t outrer de ia personne de Domouriei j que Proly, l'erejra et Dobuisson avaiet t été mis en arrestation. Cambacérés ajoute : « Notre zélé ne s'est « point ralenti, et les motifs que nous venons d'indiquer nous au - « raient portes a comprendre dans les mesures arrêtées les citoyens « Philippe Egalité et Sillery, si notre respect pour la représentation « nationale n'eût enchaîné notre liberté... Nous les avons appelés « l'on et l'antre dans notre sein ; le eiioyen Égalité nous a répond t « qu'il voyait avec plaisir les mesures qui ont été prises; qn ll dc~ « mande lui-même que l'on adopte, a son égard, toutes celles que 1-. « comité aurait crues convenables, parte qu'il désire que sa cob- « duite paraisse au plus graud jour, et que la vérité bien connu >. « fasse taire en un tons ses calomniateurs. Le citoyen SUlery s'est ré a feré a la réponse du citoyen Égalité. Je termine, etc. ; les iraltreu « seront livres a la sévérité des lois. Rallions-nous tous autour dt « l'arbre de U liberté ; expirons, s'il le faut, sous son salutaire otno brage. » vs.
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naissions plus actives, laissa la principale part dans
ce travail, en présenta le résultat dans plusieurs séances des mois d'août et d'octobre (1793). Son rapport et les dispositions qu'il proposa se ressentaient beaucoup des idées révolutionnaires alors en vogue ; et toutefois, dans d'autres temps, nnl ne devait les combattre plus puissamment et avec plus de conviction que Cambarérès. Deux jours après les sanglants excès du 2 juin, on entendit ce froid jurisconsulte débiter une allocution des plus sentimentales pour faire reconnaître des droite de mi incessibilité aux enfants naturels. «Tout homme hono néïe, dit-il, tout homme délicat et sensible devenu « père et ayant eu d'une femme libre un enfant « naturel, u'a-t-il pas, dès lors, contracté un en- « gagement ? Eh 1 quel engagement que celui qui « est à la fois sous la sauvegarde des premiers sen- « Uincnts de la nature, l'honneur et l'amour, etc. » Le Iti juin, dans la discussion de l'acte constitutionnel présenté par Hérault de Soeholles, Cambacérés, alxmdant encore dans les opinions du jour, demanda en matière civile l'établissement du jury, qu'il devait plus tard faire rayer du code. Au mois d'octobre suivant, il donna l'ordre d'arrêter les défenseurs de la reine , et exposa son premier projet du code civil, don^la discussion, plusieurs fois reprise dans le sein de la convention, n'eut cependant aucun résultat. On trouve dans les Mémoires de Thibaudeau, collègue et ami de Cambacérés, des détails assez curieux sur l'avortement de ce projet, qui exposa quelquefois son auteur aux mêmes quolibets qui avaient accablé ce pauvre M. Target ( voy. ce nom ) , en couche de la constitution française. • La « convention, dit Tltibaudeau , avait voulu donner • un code civil à la France ; son comité de législa- « lion lui présenta un projet qui , après soixante a séances , fut attaqué comme sentant V homme du « palais et renvoyé à un comité de philosophes. Ils a ne jugèrent point à propos de s'en occu[)er, et le « travail resta là , malgré les efforts de quelques « membres qui s'eu occupaient en silence. Leur o projet fut d'abord adopté de conliance. Bientôt « on reconnut qu'il ne présentait qu'une sorte de tau ble des matières , et que c'était un cadre qu'il « fallait remplir; mais, entraînée par la foule des « affaires, la convention légua ce travail à la législa- « ture qui lui succéda. » Cambacérés resta complètement étranger au mouvement du 9 thermidor qui renversa Robespierre. On |>eut même supposer qu'il était le partisan secret du farouche dictattui. Le Mémorial de Si, Hélène renferme à cet égard des particularités piquantes : « Cambacérés , « qui doit être une autorité sur cette époque , ob- « servait Napoléon , a répondu à l'interi»clUtion « qu'il lui adressait un jour sur la condamnation de « Robespierre, par ces paroles remarquables : Sire, « cela a été un procès jugé , mais non plaidé ; ajoute tant que Robespierre avait plus de suite et de « conception qu'on ne pensait j qu'après avoir ren- « versé les factions effrénées qu'il avait eu à com- « battre , sou intention avait été le retour à l'ordre « et à la modération. Quelque temps avant sa
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« chute, ajoutait Carahacért* , il prononça on dis- « cours à ce sujet plein des plus grandes beautés : «on ne l'a point laissé Insérer au Moniteur, et « toutes les traces nous en ont été enlevées. » Douze jours après la mort de Robespierre , lors de la réorganisation des comités de gouvernement, il insista pour qu'on leur ôlât le droit monstrueux d'attenter à la liberté des représentants. Appelé i présider la convention le 16 vendémiaire an 3 ( 7 octobre 1794 ), honneur dont il avait été exclu jusqu'alors, comme tous les députés qui n'avaient pas voté la mort du roi , il inaugura ses fonctions jar une adresse au peuple franrais empreinte de princi|ws modérés. 11 l'avait rédigée au nom des comités de sûreté générale, de salut public et de législation. Cette adresse, envoyée à tous les départements, fit sensation. Les jacobins y virent la condamnation implicite des mesures révolutionnaires ; cependant les partisan de la monarchie n'y étaient pas ménagés. Le double caractère de ce manifeste portait le cachet de son rédacteur ; et il marqua, au sein de la convention, la naissance de ce système de bascule, si commode en apparence, mais si funeste en définitive aux gouvernants. Cambacérés contribua puissamment alors à la rentrée des soixante-treize conventionnels exclus comme Girondins, après le 51 mai 1793. A l'occasion de leur retour, il invoqua une amnistie pleine et entière pour tous les faits révolutionnaires non prévus par le code pénal. D'un autre côté, il combattit fortement une pétition de la section du Panthéon qui demandait le rapport des décrets révolutionnaires, notamment de la fameuse loi des suspects. Tel était alors l'état violent de la république et la faiblesse de son gouvernement , que c'eût été, selon Cambacérés, lancer le vaisseau de l'Etat désarmé à travers toutes les tempêtes de l'anarchie, que de lui ôler l'arsenal de ces lois « dont il ne se dissimulait pu le caractère odieux, mais qui étaient sa seule protection contre les jacobins et les monarchistes. » Ennemi , par caractère comme par principes, de toute réaction, quelque juste qu'elle dût paraître , il lit écarter la proposition de mettre en jugement les membres des comités et des tribunaux révolutionnaires. La direction des affaires reposait alors sur lui, tant par sa grande influence dans la convention que comme président du comité de salut public. Secondé par des collègues bien intentionnés, il sut donner à cette commission, qnl était tout le gouvernement, mie impulsion aussi sage, aussi modérée que le malheur des temps pouvait le |tcrmettre. C'était beaucoup alors que de faire fermer la société des jacobins, que de régulariser les confiscations des biens d'émigrés , que de remplacer par le bannissement la peine de la déportation contre les prêtres réfraclaircs. Voilà les services que rendit alors le député de l'Hérault. Rt cependant, en abordant des questions si périlleuses pour celui qui voulait les résoudre dans le sens de la modération , il savait, grâce à sa faconde de jurisconsulte , ne paraître jamais que l'homme de la loi , et se garantir des discussions de parti. La législation ne l'absorba pas tellement «wïl ne s'occupât activement de dl-
pSouiuiic au conaité de salut public ; ci U eut alors en sa possession sur bien des affaires de l'extérieur
!)lus d'un sccrcl qui n'a pas encore transpiré (i). Il àudrait consulter dans le Moniteur presque toutes les séances de la convention , si l'on voulait indiquer les divers travaux qui occupaient alors Cambacérés ; mais, ce qui est plus essentiel, y saisirait-on sa véritable pensée politique ? Souvent, après s'être constitué le promoteur et l'appui d'une mesure de clémence et de sagesse, il soutenait une disposition toute révolutionnaire. Après s'être opposé, au mois de janvier 17113, à la mise en liberté des entants de Louis XVI, encore détenus au Temple , après avoir pour la seconde fois, le 19 mars suivant, demandé te maintien de la loi des suspects , il ne prit part aux travaux de la commission djes onze que pour modifier dans un sens presque contre-révolutionnaire les dispositions si démocratiques de la constitution de l'an 3. Tout ce qu'on a pu alléguer de plus plausible pour expliquer de telles contradictions , c'est que ce personnage si difficile à délinir avait pour système d'affermir la constitution républicaine, tout en revenant peu à peu aux principes de prudence et de modération qui conviennent à toutes les formes de gouvernement. Lors du mouvement insurrectionnel des sections de Paris contre la convention au 15 vendémiaire an 4 \, octobre 178S), un comité de quarante membres sous la présidence de Cambacérés, et composé des comités de salut public et de sûreté générale , dirigeait toutes les affaires. On discutait beaucoup, on ne décidait rien, et le danger devenait chaque jour plus pressant. Toutefois le député de l'Hérault lit bonne contenance. C'était beaucoup pour lui. Cependaut la convention touchait au terme de son existence : le directoire allait, avec deux conseils, se ]»artager le gouvernemeul. Cambacérès, qui espérait être directeur, avait dans cette que soulcuu chaudement l'opinion de nommer des conventionnels parmi ces nouveaux chefs de l'État. Son avis prévalut malgré l'opposition de Thibaude«u ; mais il reconnut bientôt que ce n'était pas pour lui qu'il avait travaillé ; une circonstance qui pensa le perdre sans retour dans le parti républicain l'écarta du directoire où il était appelé par une
(I) On loi fol redevable en partie de la paix avec la Projet avec l'Espaf a». Au mon de mare I7M, Cambaeéré», étant alors membre du comte de talut public, lit A la convention un Rapport sur la direction de» opération* diplomatique* (in-»e de 10 p.). Des vues sages pour l'époque, le désir de la paix et du repos de la France, après tant d'agrtatioaa, y sont exprime* avec «ne raison plus haute qac l'éloquence de l'orateur. Il bal dire cependant que, quinze jours après la révolution du 9 luerinidur, dans son OpiHn>» gur l'organisation du comilét (in-S° de 10 p.), il voulait encore ta 0o**titutU)n révolutionnaire de la contention nationale : t Nous mart< chues, disait-il, entre deux ecuekU, l'abus au pouvoir et le relit- « ebeucut. L'un n'est pas moins dangereux qne l'autre. Craquons a les effei* fnnesle» d'une détente trop précipitée... Le gouvernement « révolutionnaire, cette salutaire concepiion. Inconnue i Ions les « peuples, donna bientôt » tout a ne face nouvelle. Le gouvernement n révolutionnaire pent donc être eensidéré comme le palladium de la « rèpulilMiae : gardons-no u» surtout d'en ralentir l'easor, et n'onn blioiis P« a,u> «le ** forte a de sa autte r*«W"l dépendre le « saint de la patrie et notre esittence Mlriduelle. » C'est ainsi qne parlait S la Iribune nationale Cambacérés, le 1» thermidor an 3 (H août «7IMJ ,Cl, quelque temps après, la couveniiou conduisait pr«- 1 les reste» de *Urat an Pautbeou. V-W.
motte de tvffragt* (1 ). Une lettre du comte d'Antruigues, agent de Louis XVIII, trouvée chez Lemattre et lue en pleine assemblée, contenait ces mots : « Je ne suis nullement étonné que Cambacérés soit « du nombre de ceux qui veulent le rétablissement a de la royauté, je le connais, etc. » Obligé de s'expliquer sur cette inculpation, le député de l'Hérault la repoussa avec une véhémence qui appartenait peu à son caractère : « C'est moi , s'écria-t-il d'un « ton d'indignation, que l'on soupçonnerait d'être »;n « correspondance avec des conspirateurs ! Le génie « de St-Just va-t-il donc sortir du tombeau pour « créer encore de ces délita imaginaires qui opéraient « la condamnation des représentants du peuple ? » Il fit ensuite un exposé de sa conduite tout à fait dans le sens révolutionnaire ; ce qui ne lui était pas difficile l sans altérer explicitement la vérité, il n'avait qu'à raconter une partie de ses actes, en taisant les autres. La convention accepta la justification de Cambacérés, elle ordonna l'impression de son discours; mais le coup était porté. « Alors, dit « Thibaudeau dans ses Mémoire* , it n'en fallait pas a davantage pour rendre le meilleur républicain « suspect, et le décréditer entièrement. Cantbacé- « rè» était certainement dévoué à la révolution ; il « l'avait assez prouvé. L'élait-U autant à la répu- « blique? 11 était permis de croire qu'il penchait a plutôt pour une monarchie représentative. C'était «t un homme de savoir , un de nos premiers juris- « consultes. Habile an maniement des affaires; par- « lanl avec focililé et clarté , d'un tact fin et d'un « jugement sur , modéré dans ses opinions et dans a son langage , patient, froid et poli, prudent jus • « qu'à la pusillanimité , excessivement égoïste êt m possédant au plus haut degré l'esprit de' con- « duilc....Seul il n'aurait pas eu assez de force décati ractére pour conduire le vaisseau de l'Etat que me- « naçaient encore de violentes tempêtes ; mais dans « un gouvernement composé de cinq personnes il au • a r.ui très-bien tenu sa place, et beaucoup mieux que « la plupart de ceux qui lui furent préWrés. » Dans tout ce qui a été publié sur ht révolution, rien n'est venu jeter le moindre jour sur cette révélation de d'Antraigues, si soudaine, si surprenante, et qui était bien réellement émanée de cet agent des Bourbons. Pour trouver la elef de cette Intrigue , il faudrait avoir des pièces qui sont détruites aujourd'hui, ou dn moins soustraites i l'histoire. Ces documents se rattachaient sans doute aussi aux relations également mystérieuses qui , à ht connaissance personnelle de l'auteur de cet articlo, eurent lien en 1814, et en juillet 18HS, entre un ami intime de Cambacérés et quelques agents eonndentleh de Louis XVIII. Mais c'est assez loucher un point aussi délicat. La convention avait décidé que les deux tiers de ses membres désignés par le sort entreraient dans les nouveaux conseils. Le sort favorisa Cambacérés et le porta au conseil des cinq-cents, qui en se constituant l'élut secrétaire. Cette assemblée devait dresser une liste de cinquante candidats parmi lesquels le conseil des
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anciens avait à choisir les cinq directeurs. Le parti de la convention, qui formait la majorité des deux conseils, s'était accordé d'avance en faveur de Sieyes, Laréveillère-l'Épaux, Rewbell, Letourneur et Barras ; et pour leur éviter toute concurrence , il fut arrêté que sur la liste des candidats on ne mettrait après eux que des noms obscurs ou indignes, et sur lesquels il était impossible que personne portât son suffrage. Tout se passa comme il était convenu. Toutefois le nom de Cambacérès porté par le nouveau tiers se glissa sur la liste de candidature. Voici comment : cette liste avait été votée , et les députés qui l'avaient formée avaient presque tous quitté la séance. Tout à coup le député Génissieux fait la remarque que parmi les derniers noms se ti ouve un aristocrate. On procède à un nouveau »Tutin pour lui substituer un autre candidat. Comme les membres de la minorité se trouvaient tous à leur poste, ils firent la majorité, grâce à l'absence de leurs collègues, et Cambacérès fut mis à la lin de la liste. Sieyes n'ayant point accepté sa nomination, les deux conseils procédèrent à son i emplacement de la même manière. On dressa une liste de dix candidats à la téte desquels il fut convenu d avance qu'on mettrait Carnot, qui fut en effet élu. Cambacérès se glissa encore une fois parmi les noms des neuf autres mannequins d'avance également sacrifiés. Dupont de Nemours dénonça ces misérables intrigues; mais comme tout s'était passé dans les formes , sa réclamation n'eut pas de suite. Réduit ainsi forcément au rôle île législateur , Cambacérès reprit au conseil des cinq-cents ses travaux sur le code civil. Sur sa demande, rassemblée , par un décret du 11 frimaire un 5, régla le mode de discussion. Le 9 pluviôse suivant, il retraça sommairement la théorie du code, et soumit le titre de la paternité. « Ce fut le com- « mencement et la fin , dit Tliibaudeaa. Aux jour « et heure affectes pour la discussion, il se présen- • tait toujours quelque objet plus urgent, et le rap- « porteur du code était renvoyé au lendemain ; le « lendemain, il n'était pas plus heureux. Cainbacé- « rès linit par se lasser ; le 8 ventôse il déclara re- « connaître lui-même que le conseil était trop oc- « cupé pour suivre celte discussion , et il proposa « une mesure dilatoire qui équivalait à un ajourne- «t ment. On le prit au mot , et il ne fut plus ques- « tion du code civil. » Les conseils avaient alors assez à faire de s'immiscer dans la marche du gouvernement , et d'entraver ainsi celle du directoire qui n'avait de force ni en lui-même, ni dans l'opinion. Cambacérès ne se montra pas des derniers à faire de l'opposition contre une autorité dont il n'avait pu être membre. Sur sa proposition , le conseil des cinq-cents nomma une commission chargée d'examiner les actes du directoire , lorsqu'ils porteraient atteinte au pouvoir législatif. Il obtint les honneurs de la présidence le 22 octobre 1796. Vers la même époque, et lors de la première organisation de l'Institut national , il fut compris dans la classe des sciences morales et politiques, section de teience soctû^c ci itf (j \tliiii0i% p où il cul pour coll è UCfi jOfl-U™"*
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pou, Merlin de Douai, Pastoret, Garan-Coulou et Baudin des Ardenncs. Plus tard, sous Napoléon, il passa dans la classe de la langue et de la littérature françaises ( Académie française ) , d'où il fut éliminé par l'ordonnance royale de 1816. Le 29 décembre il discuta le projet de Daunou sur la calomnie, et fit décréter, le 27 février 1797, la contrainte par corps en matière civile. 11 sortit du conseil avec le second tiers conventionnel, le 20 mai suivant. Le directoire , qui le considérait comme un chef d'opposition, ne voulut pas l'employer. Cambacérès rentra dans la vie privée , et exerça avec beaucoup de succès la profession de jurisconsulte. H évita ainsi de se mêler aux événements du 18 fructidor an 5. Lors des élections de l'an 6, il fut proclamé député par les électeurs de Paris réunis à l'Oratoire ; mais sa nomination fut annulée. Élu, au commencement de l'an 7, membre du tribunal de cassation par le collège électoral de la Haute-Vienne, il n'accepta point. « Il consultait beaucoup alors , dit Thibaudeau , et ne se passionnait pas non plus pour la chose publique ; mais il avait accepté un grade de capitaine dans la garde nationale ; et, en habit bourgeois, il portait i son chapeau le pompon de grenadier. Comme on le plaisantait un jour sur ce bizarre accoutrement, il répondit : « Dans le monde, il faut « toujours s'appuyer sur quelque chose, il ne faut rien « mépriser. On ne sait pas où peuvent mener ces « bagatelles. » Dans son sens il avait raison, ajoute le narrateur : car quelque temps après il fut nommé ministre de la justice : « et qui sait si le pompon de grenadier ne le conduisit pas au ministère? » Au mois d'août 1799 (2 thermidor, an 7) , Sieyes, qui venait d'être appelé au directoire, lui fit confier cet emploi. Cambacérès accepta d'autant plus volontiers que la journée du 30 prairial ( 18 juin 1799 ) avait écarté du directoire ceux qu'il pouvait regarder comme ses adversaires. Tout occupé de la réorganisation de la justice, il ne prit aucune part aux intrigues qui amenèrent le 18 brumaire. L'avantveille de ce grand événement, Bonaparte lui fit faire des ouvertures qui ne furent pas accueillies d'une manière positive : « Je ne veux point de ter- « gi versa lions , répliqua le futur dictateur à l'agent « secret de cette mission. Qu'ils ne pensent pas (1) * que j'aie besoin d'eux ; qu'ils se décident aujour- « d'hui, sinon demain il sera trop tard ; je me sens « assez fort à présent pour être seul.» Le rigorisme de Cambacérès ne tint pas longtemps , car il fut conservé par Bonaparte au ministère de la justice, et signala la nouvelle ère gouvernementale en adressant aux autorités judiciaires une lettre ministérielle pour annoncer que des codes allaient être établis « sur les bases immuables de la liberté, de l'égalité « des droits et du respect dû à la propriété. » Peu de jours après il fit aux consuls un rapport dans lequel il exposa qu'il était inutile , pour le maintien de la tranquillité, de soumettre les proscrits à la déportation ; regardant comme suffisant de les pla-
(1) lesmtvm o«wt«rw mitât M Mut k Ubrin,dtp<iij •* situe codsiI et duc de PUtouce.
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cer sous la surveillance de la haute police. La décision prise en conséquence annonça aux émigrés des jours meilleurs. Le 23 décembre ( six semaines après le 18 brumaire), Cambacérés devint, comme second consul , collègue de Bonaparte, qui lui laissa la haute main sur la justice, taudis que la direction des linances était abandonnée au troisième consul Lebrun. On a dit de ces deux hommes d'État qu'ils ressemblaient plutôt à deux témoins qu'à deux collègues du premier consul. Ce qui est bien certain, c'est qu'il n'eut pas à leur reprocher de l'avoir beaucoup géné dans sa marche ascendante vers le trône impérial. Toutefois, tandis que Lebrun se tenait a l'écart, Cambacérés se montrait assidu auprès de Bonaparte : tous les jours il travaillait avec lui. Bourrienne prétend dans ses Mémoires que plus d'une fois le premier consul dit à son grave collègue , en lui pinçant légèrement l'oreille : « Mon pauvre Cam- « bacérès, je n'y peux rien ; votre affaire est claire : « si jamais les Bourbons reviennent , vous serez
■ pendu. » — Un sourire forcé, tin rire jaune, ajoute l'historien, contractait alors la figure plombée de Cambacérés : ce sourire était habituellement sa seule réponse. Cependant une fois il osa dire : a Allons , laissez la vos mauvaises plaisanteries, s On peut à la rigueur admettre cette anecdote, à laquelle les héritiers de Cambacérés semblent avoir attaché beaucoup trop d'importance en prenant la peine de la réfuter. Bonaparte ne pouvait ignorer que Cambacérés n'était pas régicide (1). C'était précisément parce qu'il ne l'était pas , tout en ayant donné beaucoup d'autres gages à la révolution, que le premier consul l'avait choisi pour collègue. On a dit encore que , lorsque dans le conseil Cambacérés s'opposa au meurtre du duc d'Enghien, Bonaparte lui demanda vivement : « Depuis quand le sang « d'un Bourbon vous fait-il peur? » Bonaparte n'était pas homme à prodiguer de pareils mots : il ne faisait pas de telles gaucheries. Lui , dont la politique fut toujours d'éteindre le feu du volcan révolutionnaire et de rapprocher les i«rtis, n'aurait eu garde, comme il le dit plus tard à Sle-Hélène, de jeter du combustible tur U brasier. Au reste, on ne sait pas encore aujourd'hui toute la vérité sur cette fameuse délibération. Cambacérés, à la proposition faite par le grand juge d'enlever le prince de vive force sur le territoire de Bade, opposa en effet une grave objection. 11 fit observer, si l'on en croit les Mémoires du duc de Rovigo, que, puisque le duc d'Enghien venait quelquefois sur le territoire français, ainsi qu'on le disait, il était plus simple de lui tendre un piège et de lui appliquer la loi sur les émigrés; à quoi il lui fut répondu : « Parbleu, a vous nous la donnez belle I Après que les jour- « naux ont été remplis des détails de cette affaire,
(i ) Voici comme Napoléon lui-même s'e&l exprimé sur le couple de Cainbicérès, dans le mémoire qu'il dieu a Ste-Uélhie sur le 48 brumaire : « Cambacérés, d'une famille honorable du Languedoc, « était âgé de cinquante tus ; U avait été membre de la convention,
■ et l'était conservé dans nne mesure de modération. It élail gé- « aéralenent estimé. Sa carrière politique n'avait été dêsuonorêo
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« vouscroye* qu'il donnera dans un piège (1). » Dans celte occasion, Cambacérés se conduisit comme il le fit constamment depuis : après avoir donné un bon conseil qui ne fut pas suivi , il laissa faire celui qui était devenu son maître. Alors, comme toujours, il se bornait au rôle de premier exécuteur des plaus de Bonaparte, pour les parties qui furent abandonnées a sa direction. Le code civil et l'organisation judiciaire sont en particulier son ouvrage. On y reconnaît cette modération , cet esprit conservateur, cette foi i l'expérience, cette défiance pour toute innovation , enfin cette aversion pour toute démocratie qui faisait le fond de son caractère. On lui doit pour la composition des tribunaux les excellents choix qui se firent alors d'une foule de magistrats probes, instruits, tenant aux anciennes familles parlementaires, et que la restauration n'eut rien de mieux à faire que de confirmer. Le code de procédure fut aussi l'ouvrage de Cambacérés. Ce fut sous ses auspices que l'on vit reparaître au palais les robes de juges et d'avocats qui avaient été proscrites depuis 1792. Il logeait sur la place du Carrousel ù l'ancien hôtel d'Elbeuf, qu'il occupa jusqu'en 1814* et qui a été abattu il y a peu d'années. C'est la que dès le consulat il donnait des dîners somptueux : il fut l'Apicius de l'époque ; et la chère exquise qu'on faisait chez lui prouve que sous la république l'art culinaire avait fait des progrès bien plus réels que la liberté. Cambacérés représentait assez bienquoiqu'il ne fût pas beau , sa ligure et sa démarche ne manquaient pas d'une sorte de dignité. Malgré le luxe de ses dîners, il passait pour être fort parcimonieux ; du reste probe, pur de tout agiotage, et ne connaissant pour s'enrichir d'autre voie que l'é-
(1) Cambacérés, (don nue autre version pins accréditée et plan probable, parla avec véhémence contre l'arrestation du dnc d'Enghien : « Dans l'Intérêt de I* France, dans l'intérêt du premier ron- * « Ml, dit-il, je m'oppose, en tant que me le permet la voix consal- « talive que la constitution m'accorde, a l'arrestation cl à la mis© « en Jugement du dnc d'Enghien, » moins qu'on ue le surprenuo « en armes, on conspirant en deçà de la fruniiére. s Tandis quo Cambacérés parlait, Bonaparte, violemment irrité, jetait sur loi des regarda f oudroyants, et « adressant a loi lorsqu'il eut Bai : « Vous a êtes, loi dit-il, devenu bien avare du sang des Bourbons ! En vé- « rilé, poovervoui croire a ta possibilité de faire venir par ruse le « duc d'Enghien sur notre territoire après quêtons les journaux de ■ l'Europe lui auront donné l'éveil ? m Au sortir de la séance Cambacérés offrit, dit-on, sa démission qui ne fut pas acceptée, c Ah! « vous avex de la rancune d'un propos qui m'est échappé, lui Ait n Bonaparte ; mais aussi j'étais loin de u'allendre qne ce pi ince vous « tint tant au earor ! n Apres l'arrestation, Cambacérés ne s'opposa pas moins vivement a la mort du prince, tirant ses objectons de ta mort de Louis WI. Voici encore les paroles qu'on a prêtées h Cambacérés : < Croj ex-moi, lui dit-il, Il y a un sang qui pèse plui « que les antres sur le cornr des homicides, et qui tache davantage. « Je crois être Innocent dn supplice du feu roi. lié bien .' je sent « malgré cela des remords dans le calme de la nnil ; maintes fois, an « milieu de l'exercice de mes fonctions, il me semble que chacun « a l'instant ou il se prosterne en quelque sorte pour me saluer plus « humblement, murmure a mon oreille le mot rtgiciit. Et ponrc tant, je vous le répète, j'ai la certitude de ne pas l'être. Question- « net les hommes francs, Richard, Cochon, Courtois, Ramel, David h même, ils vous diront leurs regrets, leur épouvante, ce qui les, « poursuit sans relâche. — Ne faites-vous aucune différence, dit o Bonaparte, entre des sujets qni condamnent nn roi à mort, et an < chef qui fait juger un conspirateur, n'importe son rang? » Can- , bacérèa ne répliqua pas: son geste annonça seulement sa protesta- Jl Uon contre tout ce qui allait avoir lieu, et 11 s'éloigna.
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conome et habile administration de ses immenses " traitements. En cela il fut bien secondé par le notaire Noël, qui était l'un des commensaux les mieux accueilli* et les plus assidus de l'hôtel d'Klbeuf. Dés son consulat, Cambacérès prit l'habitude de ces fameuses promenades au Palais- Royal et dans le passage des Panoramas , où il se donnait en spectacle avec ses deux acolytes , les marquis de Villevldlte et d'Aigrefeuille, formant entre eux un si plaisant contraste, l'un par son excessive maigreur, l'autre par son Incroyable embonpoint. Apres rétablissement de l'empire, ces promenade» devinrent encore plus curieuses par le costume de monsei- (tueur et de ses suivants, tous trois en grand habit français, l'épée au coté , les cheveux en bourse , le chapeau sous le bras, sans parler des croix et des cordons qui chamarraient son altesse. C'était mieux qu'une comédie ; car elle se jouait dans le monde réel. Ce ridicule et bien d'autres travers qu'on prétait à Cambacérès, et qu'il suffit d'indiquer, n'ôtenl rien a la réalité des services qu'il a rendus à l'Etat et a une foule de particuliers qui n'ont pas tous été ingrats. Approbateur *élé des mesures de Napoléon pour relever les autels , . il concourut avec joie au concordat. Depuis cette époque, le second consul assistait arec solennité tous les dimanches à la grand'messe à l'église de St-Germain-l'Auxerrois, sa paroisse; il se piquait d'accomplir envers son curé tous les devoirs d'un paroissien zélé et charitable. Ou dit même qu'il n'aurait pas été éloigné du rappel des jésuites ; mais Bonaparte ne voulut jamais en entendre parler. Celle tendance a ramener tout ce qui était ancien exposait quelquefois Cambacérès aux railleries de son jeune collègue (t). Au mois de janvier 1804, quand ISapoléon songea a se faire empereur, ce fut à Cambacérès qu'il s'en ouvrit le premier ; et celui-ci ne manqua pas d'ap- . plaudir à un projet si bien selon son cœur, « Il était a persuadé, disait-il, qu'il y avait dans la nation a un retour complet aux formes de la royauté. » La dignité perpétuelle d'archichancelier devait être pour lui un ample dédommagement pour la perte du titre temporaire de second consul avec une autorité si mal définie. Lorsque le moment parut arrivé, il ne fut pas des derniers à voter l'établissement de l'empire. Quand il fut question du sacre, en homme des vieilles traditions, il dit : « Hein» va reprendre son ancienne splendeur; » mais Napoléon avait bien d'autres pensées ; et quand il les eut révélées à Cambacérès, celui-ci dit à Fouclié, en sortant du cabinet impérial : « Cet homme recommence Chara lemagne , mais il ne finira pas comme Louis le « Débonnaire. » Au sacre , l'ancien conseiller à la cour des aides aurait voulu, en homme parlementaire, la présence des pairs ; mais Napoléon rejeta
(I) On lit diu< \e MfnorUl de Slt-IUlhte : « Vint ensniie t Cambacérès, <jae Nipolron disait cire l'hnnime des iha*. ei qui « arali on penchant dVcidé pour l'ancien régime, lindi* <|ur l.e- « bran, tn contraire, avili nne forte pente iu vu- opiwsé : r'eiali « l'homme do» ide alites ; cl toll.i le* den» cunlro-|M>ids entre !•■■>a qnels sYtjlt place le premier consul, qu'on apprit u pbisnument « dans m le*n|» le Oer$ cmtolUt- *
encore cet avis : le mot pair sonnait mal i son oreille. Sous l'empire, Cambacérès sembla avoir reçu de Napoléon la mission de représenter pour lui. Les cercles n'avaient jamais lieu aux Tuileries durant les continuelles absences du maître, en sorte que toute la pompe de salon retomba sur l'archichancelier. Naturellement ami du faste et de la représentation, celui-ci se conforma sans peine aux désirs de l'empereur. Le député de l'Hérault avait toujours affecté, même à la convention, un maintien digne, et voulait que ses entours annonçassent la gravité. On ne paraissait devant lui que dans toute la sévérité du costume français- On l'a peint tout entier en lui prêtant ce mot : « Devant le monde « appelez-moi voire ailette, et dans l'intimité, seu- « lement monjeq/ncur. » Les soirées de l'archichancclier avaient lieu le mardi et le samedi. Le samedi était le grand jour : cinquante convives s'asseyaient à sa table : la salle A manger était vaste et brillante; le diner somptueux; mais certaines mesquineries de détail venaient révéler parfois que le repas était fourni A l'entreprise, à tant par tête. Le dîner achevé, les convives allaient prendre le café dans une autre salle. Ia foule des visiteurs arrivait cependant, et garnissait les trois salons en enfilade. Après le café , on ouvrait les battants, et les huissiers, la chaîne d'or au cou, annonçaient de porte en porte Monseigneur. A ce nom chacun se levait, les femmes pour reprendre leur fauteuil, sur l'invitation du prince, les hommes pour ne plus se rasseoir, à moins qu'ils ne comptassent parmi les premiers personnages de l'empire. Une haie se formait des deux cotés ; Monseigneur cheminait au milieu jusqu'au dernier salon, gratifiant l'un d'un regard, l'autre d'un sourire , celui-ci d'un geste, cdul-là d'une parole. Le mardi les dîners étaient moins nombreux ; il était permis ce jour-là aux hommes de quitter jeur épée avant de se mettre A table. Ceux qui avaient A parler au prince le pouvaient pendant le café , sans trop lui déplaire : il causait alors volontiers. Dés que huit heures et demie arrivaient, un valet de chambre, entrant dans la salle, disait A haute voix : la voiture de Monseigneur. Aussitôt le prince faisait à son cercle une gracieuse révérence, passait dans sa chambre, et chacun de |>artir. On voit par ces détails, qui demanderaient la plume de St-Simon, que Louis XIV ne tenait pas plus sévèrement A l'étiquette que l'ancien député de l'Hérault. Ces soirées, toujours fort nombreuses, réunissaient les notabilités de la France et de l'Europe. Les plus hauts fonctionnaires de l'Etat y venaient assidûment. On savait combien Napoléon montrait de considération au prince archiebancelicr : aussi tous les courtisans , depuis les plus humbles jusqu'aux plus huppés, se conduisaient en conséquence. Cambacérès régnait ainsi A Paris par sa représentation continuelle : ses soirées avaient lieu en toute saison ; et il n'allait presque jamais à la campagne. Napoléon se reposait sur lui en toute confiance pour la marche ordinaire du gouvernement. 11 avait vu combien il y avait de connaissances, de bon sens, de calme et de raison dam son
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■rchidiMieelier. Économe, rangé, prudent, ennemi de* mesurai violentes et capricieuses, aimant la loi, Gambacérès, en effet, possédait au suprême degré ces qualités que les despotes habiles aiment surtout à rencontrer dans les premiers subalternes. Entre autres princes de l'Europe qui tenaient réguliérement chaque mardi et chaque samedi faire leur tour au prince de Parme, on citait le prince de Mechlembourg-8trellu, frère dis la reine de Prusse. En dépit de si dignité toujours un peu exagérée, Cainbacérês dans ses réceptions se montrait obll— aimable même, quand il onbliait de Taire le . Comme cher de ta magistrature, il portait dans ses fonctions, avec une conscience éclairée, une bienveillance qui n'avait pas même besoin d'être provoquée par les sollicitations. Quand Napoléon revenait de ses campagnes, la première personne qu'il voulait voir était rarchlchancelier. Gambacérès présidait le conseil d'État en l'absence de l'empereur ; et même, quand celui-ci devait y tenir, il ouvrait la séance et entamait ce qu'on appelait le petit ordré du jour, c'est-à-dire les affaires d'une importance secondaire. Il ne cessa jamais d'atoir la plus grande part à la discussion des lois. Quand les commissions du corps législatif cl du tribunal nommées pour les préparer de concert ne s'entendaient point , elles allaient tenir des séances régulières sous la présidence de l'archicitancelier,
2ui réussissait toujours à les mettre d'accord. Dans i conseil privé, sa \oix consultative fut constamment pour les mesures de modération et de prudence; et, sans doute, si Napoléon l'eût plus souvent écouté, il ne serait pas mort à Ste-Hélène. Il faudrait indiquer une à une toutes les fautes qui perdirent l'empereur, pour rappeler tous les bons conseils inutilement donnés par l'archichancelier. 11 n'avait pas approuvé l'arrestation de Moreau. Napoléon, dans celte occasion, I écouta avec presque autant d'impatience que dans l'affaire du duc d'En-
fhien. Il s'opposa à l'injuste agression contre Espagne. Lors de la disgrâce deTalleyrand, il détourna l'empereur de le faire arrêter ; et en cela il rendit, sans le vouloir, un merveilleux service à là cause des Bourbons. Plus tard (en 181 1), il approuva fortement le projet qu'eut un instant Napoléon de terminer la malheureuse affaire de la péninsule; mais il était trop tard. En 4809, lorsque l'empereur lui demanda quel effet avait produit sur l'opinion le décret par lequel il avait dépouille le pape de ses Etats, Cambacérès osa encore lui faire entendre la vérité. Dans le conseil tenu à propos de l'excommunication lancée par Pie VII contre Napoléon, l'archichancelier fut d'avis d'éviter' toute violence, et de se borner à étouffer l'effet de la bulle , en prenant toutes les mesures pour empêcher qu'elle ne devint publique en France. La conduite de Cambacérès ne fut |tas moins louable dans l'affaire du divorce : il s'y opposa au nom de la religion et des devoirs les plus sacrés ; puis il s'éleva contre toute alliance étrangère, surtout avec l'Autriche : « Voyez, « sire, dit-il en terminant, ce que cette alliance a « valu à votre prédécesseur. » Sincèrement attaché
à Joséphine, il ne voulut point se charger de lui annoncer la résolution de son ingrat époux. « Lais- * set-moi, dlt-il à l'empereur, la mission do la con- < soler dans son malheur. » Ici, comme toujours, il se rendit encore l'exécuteur ponctuel de ce qu'il n'avait pas approuvé. Le 15 décembre 4809, il reçut, en sa qualité d'officier de l'état civil de la famille impériale, le consentement mutuel de Napoléon et de Joséphine au divorce. Toute la famille de Napoléon était réunie dans la salle du trône aux Tuileries. Cette réunion solennelle se passa tout autrement que ne le porte le procès- Verbal lu au sénat. 11 y eut bien des pleurs: Joséphine se refusa d'abord à signer, et, lorsque enfin elle y consentit, elle cul besoin que l'archichancelier dirigeât sa main. Le sénat dut ensuite en séance extraordinaire prononcer le divorce sous les rapports civils. « Ce iour-là, est-il dit dans des rné- « moires du temps, le prince archichancclicr joiiit
■ de toute la plénitude de sa gloire ; car il se mon- « tra au-dessus des rois et des princes de la famille <i impériale qui siégeaient confondus parmi les sim- « pies sénateurs. » Il reçut d'abord le serment du prince Eugène, vice-roi d'Italie, qui entrait pour la première fois au sénat. Quelques jours après, Cambacérès se |K>urvut auprès de l'ofiicialité diocésaine pour obtenir la dissolution du mariage religieux. (Voy. Boislève). Le 10 février 1810, lorsqu'il fut question de choisir une nouvelle impératrice, Cambacérès se prononça de nouveau contre l'alliance autrichienne. Les cardinaux ( voy. l'article qui suit ) s'élant abstenus, par égard pour le pape, d'assister au mariage de l'empereur avec Marie-Louise, l'archichancelier combattit le désir que manifestait Napoléon de les mettre en prison, et obtint qu'ils seraicut simplement exilés. Cependant Napoléon marchait à grands pas vers sa chute. En 1813, après la défection de la Prusse , Cambacérès lui conseilla vaiuemeut de faire la paix. Ce fut alors que le titre de régente fut conféré à Marie-Louise, pendant l'absence de son époux ; en même temps Cambacérès fut nommé président du conseil de régence. Eu 1813, à l'époque de l'audacieuse tentative de Malet [voy. ce nom), il montra plus de calme el de fermeté que certains autres grands fonctionnaires. Bientôt après, quand Napoléon éprouva de la jwrt du corps législatif une résistance inattendue, Cambacérès se prononça contre les mesures violentes, a J'ai, dil-il, manifesté depuis longtemps mon opia n ii m sur les corps constitués : je |>ersiste à croiro
■ qu'on aurait de la peine à s'en passer. On ciu dû « s'y prendre différemment pour éviter une mésin- « telligence qui ne |>eut qu'amener de grands mal- « heurs. » Cependant les étrangers cernaient la capitale. Le conseil de régeuce eut à discuter s'il convenait que l'impératrice et le rai de Home s'éloignassent. Cambacérès exprima d'abord un avis contraire ; mais, Joseph Bonaparte ayant montré une lettre qui ordonnait à l'impératrice et au gouvernement central de se retirer au delà de la Loire, il dut renoncer à son opinion. Après l'abdication de Napoléon, quand l'impératrice eut été remise entre les
mains des commissaires autrichiens, Cambacérès envoya, les 7 et 9 avril, son adhésion aux actes du sénat qui rappelaient les Bourbons. 11 revint ensuite à Paris, où il vécut très-retiré. Mais s'il avait eu de gl ands torts envers les Bourbons, il se les était sans doute fait pardonner par de grands et secrets services. Il eut, en 4814, d'intimes et mystérieuses liaisons avec de puissants personnages fort avant dans la confiance de Louis XVIII. On peut affirmer que, dans ces relations, les avances n'étaient nullement du côté de l'ex-archichancelier. On eut, diton, un instant la pensée de l'appeler au ministère; on lui offrit ensuite la première présidence de la cour de cassalion : il refusa, regardant ce titre comme trop au-dessous de ses précédentes fonctions. Biais on croit qu'il aurait accepté un ministère. Dans des Mémoires où quelques vérités piquantes se trouvent mêlées à trop de détails romanesques, on a inséré un mémoire en forme de lettre adressé au roi, en 18H, par Cambacérès, pour dévoiler à ce prince que le plan de Bonaparte avait toujours été de se défaire de tous les Bourbons ; et il rapportait à ce sujet une conversation qu'il avait eue avec l'empereur peu de jours après son sacre. Mais nous ne croyons pas à cet excès de bassesse. (Voy. Fouché.) Cambacérès était alors en butte à ce déluge de libelles et de caricatures qui dans les premiers mois de la restauration déversèrent le ridicule et l'injure sur tous les hommes du gouvernement impérial ; il eut le bon esprit de ne pas paraître faire attention à ces attaques. D'ailleurs il semblait s'accommoder volontiers de cette première restauration qui le laissait jouir en paix de sa fortune et de tous ceux de ses titres qui ne se rattachaient point à des fonctions politiques. Il avait conservé son entourage de vieux guurmands sybarites, et d'Aigrefeuille (voy. ce nom ) régnait encore dans la salle à manger de Monseigneur. Ajoutons à la louange de Cambacérès que presque tous ses amis lui restèrent fidèles, parce que lui-même au temps de sa grandeur ne les avait point négligés. Il vit avec chagrin le retour de l'Ile d'Elbe; il n'en augurait rien de bon. Il eut même la franchise de le dire à Napoléon, lorsque celui-ci, à peine arrivé aux Tuileries, s'empressa de le faire appeler. Cambacérès ne vint que sur un ordre réitéré, et fit quelques efforts pour être dispensé de se lancer de nouveau dans les affaires. Cependant il reprit le titre d'archichancelier et accepta par intérim le portefeuille de la justice ; mais les fonctions ministérielles furent exercées par le ministre d'État Boulay de la Meurthe, sous le titre de directeur de la correspondance et de la comptabilité (1). Cambacérès
(I) Le seul acte personnel I Cambacérès connu ministre de la justice est la circulaire qu'il adressa, le 21 mars, aux présidents, procureur* impériaux el juge», dans laquelle on lisait ces passages : « Sa Majesté remet entre mes mains le portefeuille du département f a de la justice. Le souvenir rte mes anciens services • pu seul de- ; « miner cette disposition ; toutefois j| était de mon dpvoir d'exposer [ n à Sa Majesté combien des infirmités précoces, un âge de; a avancé « et des tribulations inattendues mettent cette fiche Importante u jtu-aVs>as de mes forces. L'emperenr a exige que je surmonte cette « juste défiance de moi-même, et j'ai dft d'autant moins hésiter a j t cor conformer aux ordres de Sa Majesté, qu'elle a place, auprès de *
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ne s'installa pas même à l'hôtel du ministère ; il ne fit que prêter sa signature : c'était beaucoup, si l'on en juge par la première lettre ministérielle adressée le 1 1 mai à tous les tribunaux de l'empire relativement a l'exécution du décret rendu l'av <nt- veille, et qui portait confiscation des biens de tous les Français qui avaient suivi Louis X Vil 1 et les princes, et prononçait les peines les plus sévères contre ceux qui, dans l'intérêt de la France, se prononcèrent en faveur de la cause royale. Celte circulaire a un caractère de violence tellement éloigné du caractère personnel de Cambacérès et de la conduite qu'il tint pendant l'interrègne, qu'on s'étonna qu'il eût pu la signer. Au surplus, elle lui avait été envoyée directement du cabinet de Napoléon (1). Le 26 mars il avait présenté au nom du ministère une adresse à Napoléon, où l'on remarque l'expression des principes libéraux qui devaient présider an nouveau gouvernement. U est à noter que le même jour il envoya au congrès de Vienne sa renonciation au titre de duc de Parme. En qualité d'archichancelier, il fit le recensement général des votes sur l'acte additionnel aux constitutions de l'empire ; puis il en proclama le résultat dans la pompeuse cérémonie du champ de mai (2). Enfin il présida U chambre des pairs avec autant de sagesse que de
« moi un magistrat dont le talent et les lumières ne promettes! de
< puissants secours. J'aime à penser que le poids de mes obligations « sera considérablement allégé par la sage conduite des cours cl « des tribunaux .. L'une de mes plus douées récompenses seradV c voir k entretenir souvent l'empereur de leur trie, et de solliciter « pour eux de nouvelles grices de Sa Majesté. »
tl) En voici quelques passages : « La police administrative snr- « veille plutôt qu'elle ne poursuit ; ceux qu'elle observe se sont « point encore reconnus coupables ; elle leur ôte avec sagesse, et u souvent a leur insu, les occasions de le devenir; quelquefois « même elle semble disparaître, quaud elle s'est bien assurée qoe le <t mal ne peut pas franchir certaines limites. Nais plus elle se « montre circonspecte, plus la police judiciaire doit ensaile déployer c d'ardeur et d'inflexibilité. Celle-ci s'attache au crime déjà commis ; « elle dévoile toutes les circonstances qui le caractérisent ; Hic et c recherche, sans acception de personnes, les auteurs et les ensa- « pllces; elle les suit sans rrllrbe jusqu'au moment «m la Justice c les saisit, et le ministère public ne doit pins les quitter que la a vengeance des lois ne soit pleinement satisfaite. Les crimes dont c je vous entretiens sont de ceux en faveur desquels on tente quel - <t quefois d'émouvoir une imprudente pitié ; ce sentiment doit fléchir « i l'aspect des conséquences qu'entraînerait leur Impunité. Il faut
< remarquer, a l'égard de celte nature de délits, que ceux qui tra- « ment une conspiration contre l'Etat, qui entretiennent des tatel- « licences avec ses ennemis, couvrent leurs démarches avec lant de » mystère et d'adresse, que souvent chaque fait particulier de leur ii conduite, pris isolément, u'offre, en apparence, rien de répréhenc sible ; de sorle qoe, pour apprécier toute l'étendue de leurs desc seins, il est nécessaire qu'un examen franc el dégagé de subrili-
< lés contemple l'ensemble des faits et des circonstances, et en pro- « nonce de bonne foi les résultais. Enfin, vous emplolerex tous vos ■ soins a mettre les tribunaux eu garde contre des applications er- « rouées de la loi, dont l'effet laisserait impunis des délits aussi a préjudiciable* à la société. La répression des délits est la partie « la plus essentielle des attributions du ministère public ; son ar>
< Uon s'est a cet égard malheurement ralentie depuis quelque lemps; t cet engourdissement doit cesser. ■
(2) on parodia le discours d'apparat que prononça a cette occasion Cambacérès. On le faisait parler sur l'air Que Pa*ti* uratt cornent,
Om <|ui i<™i «duln* *)« amat f— à U INI 1
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gravité, sachant éluder à propos les discussions in- . cendiaircs. ( Voy. Labkdoykre. ) A la séance du 25 juin, il avait laissé évidemment paraître qu'il était contraire au projet de loi concernant les mesures de sûreté générale, tel qu'il avait été présenté, et qui Tut adopté dans cette séance avec des amendements qui en adoucissaient beaucoup la rigueur. 11 revêtit de son visa, comme archichancelier de l'empire, la loi qui déclarait Paris en état de siège, et les deux lois par lesquelles le gouvernement et les deux chambres déclaraient que l'armée de l'ouest et l'armée sous Paris avaient bien mérité de la patrie. Après la journée de Waterloo, quelques pairs impériaux, parmi lesquels était un ami intime de Cambacéres (toy. Fabre de l'Aude), entrèrent en pourparlers avec le baron de la Rochefoucauld, pour faciliter le rappel de Louis XVIII. Si, par position, Cambacéres ne put se prêter à ces ouvertures, il en était informé et ne les desapprouvait pas. Le second retour des Bourbons le fit rentrer dans la retraite. Sa conduite modérée dans les cent jours pouvait lui taire espérer que son repos serait respecté : il avait rompu toute relation politique et renoncé i toute représentation extérieure. 11 en fut autrement : par une application inique de la loi d'amnistie, il fut banni comme régicide. Vainement il réclama : LouisXVIII n'osa, malgré ses dispositions secrètes, s'opposer à cette fausse application de la loi. Cambacéres, hors de France, partagea sa résidence entre Bruxelles et Amsterdam, se conduisant avec beaucoup de circonspection, évitant même toute relation avec ses compagnons d'exil, ce qui a pu l'exposer au reproche d'égoïsme et de dureté. Celte conduite ne lui fut pas inutile : d'abord seul de tous les Français proscrits, il lui fut permis de demeurer à Bruxelles; et bientôt une décision royale du 23 mai 1818 le rappela en France et le rétablit, avec le titre de duc, dans tous ses droits civils et politiques. De retour à Paris, il vécut dans la retraite, mais non dans l'abandon : il avait conservé des amis. 11 prit part aux élections de 1820, et vota ouvertement pour les candidats ministériels. On lui a même prêté i cette occasion des paroles assez peu dignes de sa réserve ordinaire : « Je viens joindre « mon vote à celui des fidèles amis de la monar- « chie. » Déclaration au moins inutile. Quant au vote ministériel, on doit dire que cette adhésion au gouvernement de 1820 n'a rien de surprenant de la part de celui qui avait adhéré à tant de régimes divers, et qui, après avoir vécu au milieu des agitations, ne demandait qu'à finir paisiblement sa carriéra. Quelque temps auparavant les tribunaux avaient retenti d'une contestation entre les créanciers de la succession du feu duc d'Orléans et le duc Cambacéres, au sujet de cinquante actions sur les canaux que celui-ci avait obtenues à titre gratuit au temps de sa puissance, et dont il avait été dépossédé par l'ordonnance de 1840, qui prononçait son bannissement. Dans sa plaidoirie, Tripier, avocat des créanciers, annonçait qu'il écarterait du procès tous les souvenirs douloureux relatifs aux événements politiques, et qu'il en ferait le sacrifice, mal-
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gré l'utilité dont une partie de ces événements pourrait être pour sa cause. « Nous ne devons pasd'ail- « leurs, dit-il, oublier que M. le duc Cambacérès , « ayant occupé pendant beaucoup d'années la se- « conde place de l'État, a rendu de grands servi- * ces, au moins particuliers , qu'on ne saurait mé- « connaître. » Cambacérès gagna son procès. Il mourut d'apoplexie le 8 mars 1824. Ses obsèques, qui eurent lieu avec une pompe extraordinaire, furent marquées par la présence des premiers personnages de l'Etat. A peine eut-il fermé les yeux que des commissaires du gouvernement se présentèrent pour mettre la main sur ses papiers et recueillir ceux qu'il* jugeraient être la propriété de l'État. Cette prétention donna lieu à une contestation judiciaire dans laquelle le gouvernement triompha, malgré les efforts de M. Dupin l'aine, qui a publié sur cette affaire un mémoire fort remarquable. Il est demeuré évident que des personnages alors trés-élevés ne mirent en avant l'intérêt public et les droits de l'Etat que pour détruire la trace de certaines relations mystérieuses qu'ils avaient eues avec l'ancien membre du comité de salut public. Les obsèques de Cambacérès eurent lieu à St-Thomas-d'Aquin, le 12 mars, avec une pompe vraiment royale ; les principaux personnages de l'État y assistèrent. 11 laissait une fortune immense qu'il partagea entre deux neveux de son nom (1) ; sans compter une inunité de legs pieux et autres qui se montent à des sommes considérables (2). 11 avait commencé des Mémoires dont les manuscrits auraient, dit-on, formé six volumes. On doit regretter que sa famille n'ait pas encore jugé à propos de publier ces souvenirs, qui, malgré la discrétion connue de leur auteur, renfermeraient sans dout<* plus d'une curieuse révélation. Les travaux de Cambacérès sur le code civil sont imprimés sous ce titre : 1 * Projet du code civil présenté au conseil des cinq -cents, et discours préliminaire (1790), in-8* et in-12. 2° Rapport sur le code civil, fait au nom du comité de législation , le 23 fructidor an 2 (9 septembre 4794), in-8» de 57 p. 3* Résultat des opinions sur l'institution des jurés en matière civile, in-8». 4° Rapport H projet de décret sur les enfants naturels, 1794, in-8*. Ersch, dans la France littéraire, lui attribue : Constitution de la république française, avec les lois y relatives, et suivies de tables chronologiques et alphabétiques, 1798, S vol. in-12.
(4) lu sont fils dn baron de Cambacéres, aur&hal de camp, mort le S septembre <836. L'alué fut élevé à la pairie le 13 septembre 1833 par le roi Louis-Philippe.
(5) L'aine des neveu de Cambacéres a eu 230,000 fr. de rente, sans compter nn hôtel et nn mobilier évalues 800,000 fr. ; le second a ru 130,000 fr. de rente. Le capital des legs se monte i pins d'un million. Parmi les légataires se trouvait M. le premier président Srguler pour 1,000 fr. de rente. Cambacéres, qni avait fondé plusieurs lits a l'hospice de Ste-Tbérésc, a laissé 230 fr. de rente à chaque paroisse de Paris, et a chaque snccnrsale 160 fr. de rente. La cathédrale de Montpellier, sa ville natale, a eu aussi un legs de 3,000 fr. de rente. Son testament commentait par ces mots . Au nom de l>> sainte Trinité ; il déclare vouloir mourir dans la communion de l'Église catholique, an sein de laquelle il est né; il y demande pardon des fsmte» vmmetsktts qu'il a commises, uns lonLeUis en bi>eciûer aucune.
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( Avec Oudot, conventionnel ) : 5* Discours sur ta science sociait, inséré dans le recueil de l' Institut, t. 3, section des sciences morales et politiques (1801). Il existe une Vie dt Combattre», ex-archicliancelier, par M. A. A*** (Aubriet), Paris, 1824, \ vol. in-18, avec portrait. I>— n— a.
CAMBACÊRÈS (Etiewne-Hkéert ok), frère du précédent , cardinal , archevêque de Rouen, né a Montpellier, le 11 septembre 1756, était pourvu d'un oanonicat dans celte ville, et du titre de vicaire général d'Alain, lorsque la révolution éclata. Il ne prit aucune part aux dissensions publique», et parvint à les traverser sans péril. L'élévation de son frère au second consulat, et bientôt après le concordat, furent pour l'abbé de Cambacérès une occasion de monter aux plus hauts degrés de la hiérarchie ecclésiastique. Nommé archevêque de Rouen en 1802, il fut sacré par le cardinal légat Caprara le 11 avril ; puis. Tannée suivante, décoré de la pourpre romaine (1), et nommé grand cordon de la Légion d'honneur. Entin en 1805 il fut a|>pelé au sénat. Tant d'honneurs n'altérèrent point sa modestie ; il continua de vivre en bon prêtre, et administra soit diocèse avec autant de . zèle que de sagesse. Dans un mandement publié en 1800 , il exprimait avec •(fusion sa reconnaissance et son amour pour l'heureux chef a qui lui et les liens devaient tant; mais il ne s'en conduisit pas moins en digne cardinal, lorsque Napoléon commença contre Pic VU une persécution aussi m. politique qu'elle était injuste. 11 refusa d'assister au mariage de Marie-Louise. Il se conformait d'ailleurs exactement à l'obligation do résider dans sou diocèse, ce qui semble indiquer qu'il était peu courtisan. La restauration de 1814, a laquelle il adhéra sans hésiter, lui ôta son titre do sénateur. Rendant les cent jours il fut nommé pair, mais il s'ab»tint de siéger, et de paraître au champ de mai. 11 mourut à Rouen, le %i octobre 1841. On lui a reproché la somptuosité de sa table; mais nous croyons charitablement que les anecdotes qu'on a fait courir à ce sujet ne sont pas plus authentiques que la plupart de celles dont son (rère aîné était l'objet. D— a — a.
CAMBDEN (Glillal'me). Voyn CaUden.
CAMBEKLYN (J.-B.-G.l, naquit à Gand, vers 1760, et y mourut vers le 15 avril 1855. 11 lit d'assez bonnes études à l'université de Louvain, quoiqu'il ne ligure pas dans la liste de Rax (accusé à tort d'omission à propos de Beyls). il était déjà d'un âge mûr lorsqu'il s'exerça pour la première fois dans la poésie latine. Le désir d'obtenir quelquesunes de ces décorations dont les princes sont rarement avares envers ceux qui les flattent lui servit de muse. Après avoir obtenu, en 1815, lu ruban de ht Légion d'honneur du roi Louis XVIII, retiré A Gand, et auquel il avait offert une espèce de manifeste légitimiste en dactyles et sjjondécs, il fut alléché par ce succès, et s'adressa tour à tour au roi et à la reine des Pays-Bas, au prince et a la princesse d'Orange, au roi de Prusse, au roi d'Augleterre, au pape Léou XII, aux princes de Saxe- Wcimar, au prince de llohenlsto et aux débris d«
l'ordre de Malte ; mais de toute cette dépense d'hexamètres il rte recueillit que l'ordre du Phénix , un des moins recherchés de Ces hochets de la vanité, et. peut-être aussi, celui du Faucon blanc. Ses vers, insérés dans les Annales belgiques imprimées à Gand (1), et tirés a part, tantôt in-4-, tantôt IH-8», quelquefois avec des ligures, ont été recueillis sous le titre de Mitcettanea, Gand, 1828, ln-8* de 251 p. On y distingue les poèmes suivants, qui du moins ont un intérêt historique : 1» fn Cétdem Egmondi. Le tombeau de cet homme célèbre ayant été découvert à Sottcghem, unê société, présidée par le prince d'Orange, avait chargé le sculpteur Callolgtte d'exécuter sa statue dont le modèle fut exposé au salon de Gand en 1820, et gravé au trait par C. Normand, dans les Annales de ce salon, p. 16, pl. 5. (Pefi EoUont.) Depuis que cet article est écrit, l'auteur a consigné dans son Histoire de ta Toison d'or des particularités curieuses et inédites sur le procès des comtes d'Egmont et de Mornes, et il est parvenu A constater le lieu de naissance du premier. Les écrivains le faisaient naître tantôt à Bruxelles, tantôt ên Gueldre; son interrogatoire manuscrit, qui se trouvait entre les mains d'un bibliographe instruit, M. Leclercqz de Mons, établit détnonstrativement qu'il vil le jour dahs un sien château appelé Lameth, c'est-à-dire la Hamayde, dans le Hainaut. Nous relèverons encore a cette occasion une méprise considérable dans laquelle est tombé 1 auteur du Dic/fonaaire det ouvrages anonymes. La plupart des pièces de la procédure intentée aux comtes d'Egmont W de Horn ont été rassemblées dans un Supplément à Vhistoire dt Strada, Amsterdam, 1729, 2 vol. in-12. J.-F. Foppens, dans une Bibliothèque historique des Pays- Bas, conservée en manuscrit & la bibliothèque de Bourgogne, dit que ce recueil a été Imprimé à Bruxelles chez P. Foppcns, et qu'il a été tiré de {Mipiets appartenant au conseiller Wynants. Barbier affirme que l'éditeur de et recueil est Jean Dubois ; tuais il a pris le procureur général du conseil des troubles, en 156T. pour l'éditeur d'un livre imprimé en 1729. 2o Ars Cosleriana. Ifoy. Coster.) Cambcrlyn favorise naturellement les prétentions d'Harlem, que nous avons suffisamment réfutées, et qui, plus tard , ont trouvé un Intrépide champion dans M . Jacques Koning, commis greflicr au tribunal d'Amsterdam. Cet homme instruit avait commencé [>ar douter, comme Meerman ; tuais bientôt fasciné par un patriotisme malentendu , quoique respectable, trompé par quelques apparente* découvertes, et séduit surtout par le plaisir de donner de la consistance à un paradoxe, il composa en hollandais une dissertation sur l'origine de l'Imprimerie, laquelle fut couronnée à Harlem en 1816, traduite et abrégée en français en 1819, Amstcr-
(t) Ce recueil fut commencé sous la direction d'un réfugie por- Mgrit, le remue Camlido d'Almelda, qni n'en publia <jne M (rots prenWrrw limlMiu, cette d'uctolirp. iHitsmUrr et devewhe/ «Mf. I.c§ idjuif* |i»s**ttni ensuite en d'i«ito mis*, et itamVnl te «Sis t «82* «ta Houdin ; elles forment U > «tante* rowpleu, ms! le dernier, dont ta &* livraison n'a pas »n te joar.
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dam, in-8° de vin et 180 p., avec 7 planches. La mené année, M. J. 8cheltema, mécontent d'une assertion des rédacteurs de la Oakrie des contemporain», à l'article de M. S. Konmg, leur adressa une lettre de \ui et H» p., toujours dans l'intérêt du prétendu Coster. Ce même sujet rut encore l'objet d'une correspondance publique entre les deux amis Koninget Schelletna (Fier brieven, etc., Harlem, 1825, in-8* de 57 p.)- Les Hollandais se sont trop avancés pour reculer, et rien de plus inutile que ce qu'ont dit. pour montrer leur erreur, MM. F.-A. Ebert, F. Lehne, J.-F. Llehtenberger,C.-A. Schaab et d'autres, puisque, en 1829, M. le baron de Westreenen van Tielland n'a pas manqué d'adopter le dogme formulé par M. Koning. M. J.-F. Lichtcnberger, qui, en 1825, a donné un résumé très-clair de toute la querelle (Strasbourg, in-8* de 100 p. avec pl.), n'a point parlé de l'opinion communiquée 4 l'institut d'Amsterdam en 1812. ( Foy. Bildehdtk.) Ce profond philologue, ce grand poêle, traitait ce sujet sous un point de vue nouveau, et ramenait la question à d'autres termes qu'on ne l'avait fait avant lui. 11 ne trouvait en effet dans la découverte de l'imprimerie qu'une simple application ou du nouvel emploi de l'ancienne écriture encaustique en lettres d'or et d'argent sur le parchemin, de laquelle on s'est servi au moyen âge et avant ce temps-là, sans que l'idée s'en soit jamais perdue ou qu'on ait cessé d'en faire usage. 5* Eyekii immortali Genio. L'histoire littéraire des frères van Eyck doit être complétée par ce qu'a écrit sur ce sujet feu L.-A. de Bas t. (Foy. Bast.) 4" Bukelingii (i eu in Ce morceau est consacré à l'art d'encaquer le hareng, découvert, suivant l'opinion commune, par Beuckels (t>oy. ce nom), auquel cependant M. Noël de la Morinièrea contesté cette gloire, ce qui donna lieu à une vive polémique entre lui et M . Raepsael , dans les Annales belgiques ( avril 1818, p. 580;décembre 1818, p. 425; 1819, p. 99: ibid., 116), polémique dont se railla le spirituel Hoffmann, quoique le sujet ne méritât point le ridicule. M. bel pain a acquis récemment la preuve que l'art d'encaquer le bareng (ou peut-être simplement de le saler, ce qui eet bien différent) était connu à Oatende antérieurement a Beuckels. On peut consulter aussi le Messager des science» et des arts, livraisons 9 et 10 du6«vol., p. 411. Depuis queCamberlyn était revêtu des insignes de la Légion d'honneur, il prenait le titre de chevalier d'Amougies. Ce bon el excellent homme, qui n'avait que cette faiblesse, ne pouvait pardonner au roi des Pays-Bas de ne lui avoir pas accordé la croix du Lion bclgique, et de l'avoir laissé simple juge du tribunal de première instance 4 Gand ; aussi, malgré ses innocentes adulations prodiguées à la maison de Nassau, ne vit-il pas sans plaisir la révolution de 1850, dont il n'obtint cependant ni place ni décoration. Les Journaux hollandais ont fait plus d'une fois l'éloge de sa versification latine, que la critique moderne trouverait certainement trop mythologique, si elle daignait s'en occuper. R— c.
CAMBERT, habile musicien, fut le premier qui
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fit entendre aux Français une comédie lyrique II était organiste de l'église St-Honoré, et jouissait de l'estime publique. En 1659, François Perrin, introducteur des ambassadeurs prés de Gaston, duc d'Orléans, imagina un nouveau genre de spectacle, qu'il intitula : Première Comédie française en musique 11 s'associa Canibert pour ce travail. La pièce fut représentée huit ou dix fois au mois d'avril de la même année, dans la l>elle maison que de Lahaye avait 4 Issy, par différents particuliers qui en lirent les frais. Elle eut un si grand succès, que Louis XIV voulut l'entendre, et la fil exécuter 4 Vincennes. Mazarin, enchanté de ce nouveau spectacle, engagea Carabert et Perrin à se réunir pour composer d'autres pièces du même genre. En effet, en 1661, ils lirent répéter à Issy Ariane, ou le Mariage de Bacehu», seconde comédie française, dont la mort de Maxarin empêcha la représentation, mais qui, depuis, fut exécutée à Londres en 1675. La même année, ils achevèrent une tragédie, la Mort d'Adonis, qui ne fut ni représentée ni imprimée. L'académie royale de musique ayant été créée par lettres patentes du 28 juin 1669, au privilège de Perrin, les deux auteurs y firent exécuter, en 1671, Pomone, opéra en 5 actes. L'année suivante, Camhert donna le» Peint» et les Plaisirs de l'amour, pastorale héroïque en 5 actes, dont les paroles étaient de Gabriel Gilbert. Cette même année, Je privilège de l'Opéra ayant été été à Perrin, pour êlre donné 4 Lulli , Cambert se relira en Angleterre, où Charles II le fil surintendant de sa musique. Il y mourut en 1677, %.
CAMBIAGI (Joachim), historien, né en Toscane en 1710, enira dés sa première jeunesse dans la carrière ecclésiastique à laquelle il renonça plus tard. Il avait profité de son séjour à Florence pour acquérir des connaissances fort étendues, et il s'y était marié très-avantageusement. Il s'associa ensuite avec Gaetano Cambiagi , célèbre imprimeur florentin, pour la publication des ouvrages les plus estimés de la littérature italienne. A cette époque, l'opinion publique en Italie était vivement préoccupée de l'insurrection de l'Ile de Corse ; et plusieurs personnes, par sympathie ou par intérêt, secondaient les insurgés dans leur entreprise. Cambiagi fut du nombre de ceux qui répandirent les manifestes de la nation corse contre les Génois, et qui entretinrent des relations suivies tant avec, le général Pauli qu'avec les chefs de l'insurrection, qui se trouvaient alors momentanément en Toscane. Il est donc à présumer que c'est à cette circonstance que nous sommes redevables d'une histoire de Corse {Historia del regno di Cornera (Livourne), 1770- 74, 4 vol. in-4°. Cependant nous sommes obligé» d'avouer qu'il n'a guère mis à profit les ressources qu'il avait 4 sa disposition, car son ouvrage est écrit sans verve, sans ordre , sans ensemble; et il est tout 4 fait dépourvu da critique et de philosophie, rempli de détails erronés et minutieux qui tiennent la place d'événements importants, que l'auteur a passés sous silence. Le seul mérite, à notre avis, qui distingue cette histoire est d'y avoir inséré une foule de ilocum.en.la et de pièces justificative*
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du plus grand intérêt, qu'on chercherait en vain ailleurs, et qui jettent un grand jour sur les faits contemporains. Cet ouvrage donna lieu à des critiques aussi justes que sévères, surtout de la part des Corses éclairés qui trouvaient que Cambiagi, en abrégeant la narration de leur historien national Filippini, lui avait ôté son caractère de naïveté; el qu'en rapportant les événements récents, il s'était écarté de la vérité, altérée par les récils d'hommes passionnés qui y avaient pris part. Ces observations obtinrent un plein succès auprès de Cambiagi, qui s'empressa de réunir tous les mémoires inédits relatifs à l'histoire de Corse, el recueillit une foule de matériaux, jrour refaire son livre sur un plan mieux conçu, où le style se serait élevé à la hauteur du sujet qu'il voulait traiter. Mais une mort prématurée l'empêcha de donner suite à ce louable dessein. Avec son Histoire de Corse, Cambiagi mit au jour le premier volume d'une Histoire de Sardaigne, Florence, 1775, in-4*. Ce volume, le seul qui ait paru, s'étend depuis la conquête de cette lie par les Romains jusqu'à l'année M57. Cette production n'est guère meilleure que la première. C'est une compilation dépourvue d'intérêt et de mérite, el bien digne de l'oubli auquel elle est depuis longtemps condamnée. Cambiagi avait un cœur excellent Aussi généreux qu'obligeant, il s'était déclaré le protecteur et l'ami des réfugiés corses, et il les aidait de ses conseils et de sa bourse. 11 a souvent élevé la voix pour défendre, contre les vexations de quelques agents subalternes du gouvernement toscan, ces victimes d'une cause aussi noble que malheureuse. Il mourut à Florence, au commencement de ce siècle, G — ry.
CAMBIASO ( Lie), peintre, appelé improprement Canuiage, ouCabiazi, naquit, en 4527, à Monéglia, Etat de Gênes. Il était fils de Jean Cambiaso, -peintre, qui lui donna les premières leçons de dessin. Luc s'appliqua à dessiner d'après son père , et réussit merveilleusement dans les raccourcis. Dès l'âge de quinze ans, il peignit à fresque, avec lui, des sujets tirés des métamorphoses d'Ovide, qu'on voyait, il y a cinquante ans , sur la façade d'une maison située place de l'Oratoire, à Gênes. 11 peignit ensuite la voûte de la grande salle du palais d'Antoine Doria, conjointement avec Lazare Calvi , autre artiste génois. Cette fresque représente les Enfants de Jfiobé. On y remarque les raccourcis d'une trèsgrande hardiesse et pleins de vérité. Luc n'avait alors que dix-sept ans. Il profita ensuite des conseils de Galéas Alessi, architecte de Perugia, et changea sa première manière, qui était souvent exagérée (eiTet naturel de sa passion pour les raccourcis), en un style plus doux et plus harmonieux. On a beaucoup de dessins de Cambiaso, quoique sa femme et sa servante en aient brûlé une grande quantité pour allumer le feu. Un jour, Lazare Lavarone, son élève, entrant dans une salle de son appartement, en vit par terre un énorme paquet qu'on allait employer au même usage. 11 s'en saisit sur-le-champ , cl les emporta sous son manteau. Les dessins de Luc sont, la plupart , sur papier de de couleur grise, jaune, ou gris
CAM
de fer. Valerio Corte, peintre, apporta plusieurs fois à Luc , son ami, de très-beau papier ; mais ce dernier ne voulut jamais s'en servir, disant qu'il ne fallait pas le gâter avec ses griffonnages. Ces mêmes dessins, que l'auteur estimait si peu, se vendent très-cbers à Gênes. On vante beaucoup la fresque de Luc , peinte dans la villa de Terralba ; il y a représenté l'Enlèvement des Sabine*. On remarque avec plaisir la hardiesse des Romains, l'indignation des Sabins, la crainte, mêlée d'une sorte de joie, des jeunes filles sabines; le dessin est pur, la distribution des figures est judicieuse : on regrette seulement d'y trouver une place ornée de palais et de monuments qui alors n'existaient pas a Rome. (Le Poussin lui-même est tombé dans ce défaut ; mais il a cherché à le faire excuser, en plaçant au haut d'une tour des échafaudages de charpente qui annoncent qu'on n'avait pas fini de bâtir les édifices publics de Rome naissante.) Quoi qu'il en soit, l'effet général de la fresque de Cambiaso est tel, qu'en la voyant, Mengs s'écria : « Voilà la première fois « que je retrouve les loges du Vatican hors de « Rome. » Luc fut aussi sculpteur. On a de lui une statue représentant la Foi ; elle est drapée avec assez de goût. Bientôt il jeta le ciseau, et reprit les pinceaux avec un nouveau zèle. Ayant perdu sa ' femme, il invita sa belle-sœur à venir prendre soin de son ménage et de ses enfants. Peu après, devenu amoureux d'elle, il conçut le projet d'aller offrir au pape deux beaux tableaux , et de lui demander en même temps des dispenses pour épouser sa bellesœur ; mais il ne put les obtenir. Le peintre Caslello étant mort à Madrid, Philippe II invita Luc Cambiaso à venir le remplacer pour continuer les fresques de l'Escurial. Luc partit de Gênes, en 1585, espérant que ce voyage apporterait quelque distraction à son amour. Le roi le reçut avec bonté. Il allait souvent le voir travailler. Un jour, Philippe, le regardant peiudrc,*lui fit observer qu'une Ste. Anne était trop jeune, et, au même instant, détourna les yeux pour donner un ordre à un page qui était auprès de lui. Le roi, aussitôt après, ayant reporté ses regards sur la fresque, vit avec étonnement que la tête de Sle. Anne était déjà changée, et si bien qu'elle était vieillie de plus de trente ans. Philippe ne cessa pas de lui témoigner de l'estime, ce qui le détermina à parler à ce prince du dessein qu'il avait d'épouser sa belle-sœur, et à lui demander une recommandation pour le pape ; mais les ministres de Philippe cherchèrent à détourner Luc de ce projet, en lui disant que le roi ne consentirait pas à intervenir dans cette affaire. Cette réponse, faite sans ménagement, plongea Cambiaso dans une profonde tristesse. Il se forma sur sa poitrine un abcès, dont il mourut en 4585, âgé de 58 ans. Les élèves de Cambiaso sont Horace , son fils; François Spezzino, et J.-B. Paggi. Ce maître était parvenu à peindre des deux maiiis : le Guide a gravé d'après lui. Cambiaso était un génie supérieur ; il lui manquait cependant une connaissance plus approfondie de l'histoire ; il n'est pas devenu un des premiers maîtres de l'Italie , parce qu'il se
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défiait beaucoup trop de ses forces. Une sensibilité trop vive et une modestie quelquefois déplacée ont nui à ses talents. A— d.
CAMBIATORE (Thomas), né à Panne, vers la tin du 14* siècle ou au commencement du suivant, se distingua particulièrement par ses connaissances et ses talents en jurisprudence et en poésie. On lui doit une traduction de YEnéide de Virgile en tercets, ou tersa rima. Cette version peu élégante n'aurait probablement pas vu le jour, si elle n'eut été revue, corrigée, et en grande partie refaite par Jean-Paul Vasio, qui la publia pour la première fois à Venise, en 1532, en prévenant qu'elle avait été faite par Cambialore. Le même Vasio en donna une seconde édition, avec de nouvelles corrections, Venise, 1558. Il n'y mit point le nom de Cambiatore, mais seulement le sien. C'est de cet éditeur que nous savons que Cambiatore fut couronné poète par les mains de l'empereur Sigismond. Cette cérémonie eut lieu a Parme , non en 1450, comme le dit Vasio, mais le 6 mai 1452. Cambiatore fut lié avec le célèbre Léonard Bruni d'Arezzo. Il n'était pas seulement poète et jurisconsulte, mais encore moraliste. Il laissa un traité : de Judieio libero et non libero, dédié au marquis Léonel d'Esté, et que possède en manuscrit la bibliothèque de Modéne. R. G.
CAM m M (Joseph), compositeur de musique, naquit à Livoume, vers 1740. Après avoir étudié sou art à Bologne sous le célèbre P. Martini, il alla se perfectionner i Naples, où il donna ses premiers essais. Il y devint amoureux d'une jeune personne qu'il enleva avec l'intention de l'épouser ; mais, s'etant embarqué avec elle pour la France, il fut pris |iar des pirates qui l'attachèrent au mât, violèrent en sa présence sa maîtresse qu'il avait respectée, et les conduisirent sur les cotes de Barbarie, où il fut séparé d'elle. Devenu libre par rachat ou par évasion, il voyagea en Italie, en Allemagne, vint se hier à Paris vers 1770, et y acquit bientôt la réputation de l'un des plus habiles violonistes de l'époque, et de compositeur non moins agréable que fécond pour la musique instrumentale. Il donna aussi une idée avantageuse de son talent pour la musique religieuse par des oratorio et des motets, qui furent exécutés au concert spirituel et au concert des amateurs, entre autres, en 1774, l'oratorio du Sacrifice d'Abraham, dont il avait aussi composé les paroles; en 1775, l'oratorio de Joad, et un Mitertre a grands chœurs. Enhardi par ces succès, Cambini voulut s'essayer dans la composition dramatique, et remit en musique un ancien opéra, let Romane, composé des actes la Bergerie, la Chevalerie el la Féerie ; mais cet ouvrage froid et insipide inspira mal sa muse lyrique, et la pièce, jouée à l'Opéra en 1776, n'y obtint que quatre représentations. Cambini (it aussi pour ce théâtre des airs nouveaux dans les Filet Viniliennet, et composa trois grands opéras : Alcméon, Aleidat, présentés en 1789 et non reçus, et Armide, qu'il n'osa pas risquer après celle de Gluck. Il ne fut pas plus heureux au Théâtre- Italien, où il donna , eu 1779, Ruse d'amour et Car-
loman, drame lyrique en 3 actes, paroles de Dubreuil, dont le style bizarrement gaulois nuisit au succès de la musique. Cet ouvrage ne réussit guère mieux à sa reprise en 1789. Cambini découragé se borna pendant quelques années à publier des œuvres de musique instrumentale. Ses sympltonies et surtout ses quatuor concertants, d'un citant aimable et d'une facture correcte, furent très-goùtés dans un temps où les chefs-d'œuvre d'Haydn étaient a peine connus en France, et où les ouvrages de Plcyel, son élève, n'avaient pas encore paru. Lots de rétablissement du théâtre des Petits-Comédiens du comte de Beaujolais, en 1785, Cambini fut chargé d'examiner les partitions des opéras présentés, ainsi que les sujets qui se proposeraient comme chanteurs ou musiciens, et il remplit les mêmes fonctions au théâtre Louvois. où il suivit, en 1791, l'entrepreneur de celui de Beaujolais qui venait de tomber. Cambini donna à ces deux spectacles plusieurs opéras dont la plupart furent très-applaudis el restèrent au courant du répertoire : la Croitée, en 2 actes, 1785 ; let Fourberiet de Mathurin, en 1 acte, 1786; Cora, ou ta Prélrette du toteil, en 3 actes, paroles de Gabiot, 1787, reprise en 1798; Adèle et Edxcin, en 3 actes, 1789 ; let Deux Frèret, ou la Revanche, en 3 actes, paroles de Dubuisson, 1790; Nanthilde et Dagoberl, en 3 actes, paroles de Piis, 1791, opéra dont la musique expressive et savante réussit beaucoup ; en (in, eu 1793, let Troit Gatcont, en 1 acte, dont Cambini avait fait les paroles et la musique. La faillite du théâtre Louvois, l'année suivante, le laissa dans rembarras, et sa gourmandise, sa voracité auraient promptement épuisé sa bourse, si le riche fournisseur Armand Séguin [voy. ce nom) ne fût venu à son secours. Pour ne pas humilier Cambini, il le chargea de diriger les concerts qu'il donnait chez lui, de composer une partie de la musique qu'on y exécutait, quatuor, quintettes, symphonies, etc. ; et il lui allouait pour cela un traitement annuel de 5 ou 4,000 francs. Cette ressource ayant manqué à Cambini au bout de quelques années, il tomba dans le dénument le plus absolu. Quoique d'un caractère sérieux, il avait de l'esprit, il était aimable en société et prévenant avec les personnes qui lui plaisaient, surtout avec celles qui lui prêtaient de l'argent; mais, ses demandes devenant fréquentes et importunes, il se fit fermer toutes les portes. Comme il avait le travail facile et l'imagination féconde, il se soutint encore en composant un grand nombre d'œuvres musicales dans tous les genres (même des contre-danses), publiées sous le nom des musiciens qui les lui payaient, et dont il imitait parfaitement le style et la manière. On a dit qu'il fut réduit à se faire recevoir comme bon pauvre a Bicêtre, où il portait l'habit de la maison, quoiqu'il enseignât la musique aux détenus ; mais rien ne prouve qu'il ait été admis et qu'il soit mort à Bicêtre ; les registres n'en font aucune mention. Suivant une autre version, des chagrins domestiques, occasionnés par un mariage avec une femme beaucoup plus jeune que lui, rendirent sa vieillesse aussi malheureuse que l'avait été sa jeunesse. U se
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relira en Hollande, ver* 1810, el il n'e\rt«ut plus en 1818. On ignore la date et le lieu de sa mort ; et Ton présume qu'elle n'a pas été naturelle. Carabini a publié : une Méthode de violon, une de finir, une de flageolet; cinq domaines de symphonies, douze douzaines de quatuor concertants, pour violon, alto et basse ; plusieurs œuvres de trios, de duos, tant pour le violon que pour piano, flûte et violoncelle; divers solfèges d'une difficulté graduelle, pour l'exercice du phrasé, du style et de l'expression, avec des remarques et une basse chiffrée. On lui attribue aussi un Traité de composition qui peutêtre est resté manuscrit. Enfin il a publié dans la Gatelle musicale de Leipsick, année 1804, un article tur la Musique instrumentale en quatuor, et dans FAlmanach des Muses de 1806, une assez longue pièce de vers adressée à Lesueur, pour le féliciter sur le succès de son opéra d'Oman, ou les Bardes, C'est de Cambini qu'est ce distique sur Haydn ( voy. ce nom), dont il fut l'élève en Allemagne, et dont il a fait connaître et apprécier la musique en France :
Il marche toujours seul, sa muse a su tout peindre ; N'imitez pas, créez, vous qui voulez l'atteindre.
CAM Bl S-VELLERON ( Joseph -Loi îs- DomîWQCE, marquis de), d'une ancienne famille du conitat Vcnaissîn, né à Avignon en 1700, servit d'abord en qualité de capitaine dans un corps de dragons, puis obtint pour retraite la place de lieutenant général de l'infanterie du Comtat, alors sous la domination des papes. De Cambis n'avait jamais cessé d'aimer les lettres et de les cultiver dans les loisirs que lui laissaient ses devoirs. De retour dans sa famille, il s'occupa à rassembler les meilleurs livres, tant imprimés que manuscrits, et parvint à en former une collection vraiment intéressante, dont il publia un catalogue sous ce titre : Catalogue raisonné des principaux manuscrits du cabinet de M..., Avignon, 1770, in-T de 766 p., tiré à un petit nombre d'exemplaires destinés a des présents. L'abbé Rive, dans la Chasse aux bibliographes, relève avec amertume quelques erreurs échappées à Cambis, et cela avec d'autant moins de raison que ce catalogue doit être regardé comme l'ouvrage d'un amateur, et non d'un savant de profession, et que d'ailleurs il renferme des articles en grand nombre aussi exacts que curieux. Cambis se proposait de donner à la ville d'Avignon sa bibliothèque, sous la condition de la rendre publique; la mort, qui le surprit on 1772, l'empêcha de réaliser ce projet. On a de lui . 1° Relation d'une grâce singulière el miracu- Iruse opérée à Rome en 1742, par l'intercession de St. François-Xavier, traduit de l'italien, Paris, 1744, in- 18; 2" Réflexions critiques et historiques sur le panégyrique de St. Agricole ( par le P. Eusèbe Didier, récollet}, 1755, iu-4» ; S" Supplément servant de réplique à la réponse du P. Didier. 1755, in-4«; 4° Additions au mémoire historique et critique de la Vie de Roger de St-l^rq^iftUegarde ( de Secousse),
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Paris, 1767, in-12. Il a laissé les manuscrits tui* vanls, conservés dans sa bibliothèque : Vies de madame de Chantai, de St. François de Sales, el de l'ermite Gens; les Annales du comtat Yenaissin, 5 vol. in-fol., et V Histoire particulière de la ville d'Avignon, m- 1< il. — Richard-Joseph ns Cambis, sieur de l'argues, a publié : 1° un Recueil des saints qui sont honorés dans Avignon, in- 12 ; 2° la Vie 4* St. Benezet, Avignon, 1670, in-12. Il fit paraître cette vie sous le nom de 2}tsam6ec, anagramme de de Cambis, et laissa manuscrits des Mémoires sur les troubles H séditions arrivées dans Avignon depuis 1661 jusques et inclus l'année 1665, in-fol. Richard-Joseph de Cambis avait été témoin des événements qu'il rapporle. ( Voy. le Catalogue raisonné des manuscrit! de Cambis Yelleron, p. 474. ) — Marquent* DB Cambis, l<aronne d'Aigremont, née en Languedoc, et morte vers la lin du 16r siècle, cultiva les lettres, et publia : 1° les Devoirs du veuvage, traduit de l'italien de J.-G. Trissino, Lyon, 1554. in-16; 2° de lu Consolation, Lyon, 1556, inH6. C'est la traduction d'une lettre que Jean Boccace avait adressée à Pino de Rossi, qui était en exil. ( Voy. les Eloges de Hilarion de Coste, et la Bibliothèque française de la Croix du Maine et Duverdier.) W— s et V— ve.
CAM BLETTE, roi de Lydie, appelé Cambute par Nie. de Damas, Camblsis par Busthate, et Cambete par Élien, régnait a une époque reculée dans la nuit de» premiers temps historiques. Xanthus et les écrivains qu'on vient de citer racontent que ce prince était tourmenté d'une faim si horrible, qu'une nuit, en dormant, il dévora la reine sa femme. Surpris à son réveil de ne plus trouver de la princesse adorée nu* un bras, triste reste épargné par sa voracité, il saisit son épée, courut à la place publique, apostroplw les dieux, et se donna la mort en présence de ses sujets, qui furent peu touchés sans doute de la fin tragique de ce roi anthropopliage. Et c'est ainsi qu'autrefois on écrivait l'histoire 1 Un roi qui mange, en dormant, tout un corps de femme, moins un bras, dans un seul repas nocturne ; et une femme qui, mordue, màcltée, avalée, ne dit rien, et ne jette l>as des cris à éveiller le mari qui, sans le vouloir, la dévorait I ( Voy les Recherches sur la rois de Lydie, par l'abbé Sévin, dans les Mémoires dt l'académie des belles-lettre*, t. 5, p. 244. ) V— ve.
CAM BOL AS ( Jean de), président au parlement de Toulouse. Il fit un recueil des décisions de sa compagnie, tres-estimé dans l'ancien barreau. C'était un des plus savants arrètisles de son siècle. Les pre, mières éditions des Décisions notables du parlement de Toulouse, recueillies par de Cambolas, sont de 1 67 1 et 1681. On les a réimprimées en 1755, in-4\ — Un auu-e Cambolas, prêtre, chanoine de St-Sernin, à Toulouse, mourut avec la réputation de sainteté, le 12 mai 166», âgé de 60 ans. Son portrait a été gravé in-8« et in-4* par Boulanger et Valet. B— i.
CAM BON (Joseph ) , conventionnel, né le 47 juin 1756 a Montpellier, d'une famille estimable de négociants, était chef de la maison de commerce, en société avec deux de ses frères, lorsque la ré-
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applaudit aux doctrines qui préludaient par pro« clamer la liberté de tous les cultes. Son zèle pour le nouvel ordre de choses le Ht nommer officier municipal en 1T90, et un peu plus tard député à l'assemblée législative par le département de l'Hérault. (Tétait un homme i vues courtes, travailleur, probe, infatigable et ennuyeux parleur, au demeurant tentnt pour article de foi qu'il était un aigle en finances. Il faut dire que, si quelques personnes eurent la bonhomie de l'en croire sur parole, d'autres au contraire imaginèrent de remplacer les expressions vulgaires, ruiner, dilapider, bouleverser, par le mot de «rméom >rr les finances. La ju!>te appréciation des talents de Cambon se trouverait entre ces extrêmes. Ni les connaissances ni la capacité ne lui manquaient : unis d'une part il avait du narcotique dans sa voix solennelle et Sun accent méridional ; de l'autre la république avait besoin de trop d'argent pour suivre les sages conseils de Cambon, et Catulxm be pouvait pas donner à la république l'argent qu'il lui fallait pour vaincre les obstacles que de toutes parts on opposait au rapide monnayage des ressources nationales, pour prendre et punir les dilapidaient, créer et aviver la confiance qui décuple la puissance pécuniaire. Les funestes résultats des mesures financières de la révolution ne doivent donc, sous aucun rapport, être imputés à Cambon, auquel on dut au contraire quelques heureuses précautions, quelques idées ingénieuses pour régulariser et contrôler les dépenses, et qui enfin s'est acquis un litre immortel par le rapport à la suite duquel fut décrété Je grand livre de la dette publique. A peine rendu à l'assemblée législative (174M ) , Cambon y fut chargé d'un rapport sur une demande de fonds et sur l'état des caisses de l'extraordinaire et de la trésorerie. Les connaissances dont il lit parade à cette occasion, l'enthousiasme qu'il témoigna pour la cause de la révolution en rejetant sur la lenteur de la fabrication des assignats les lenteurs qu'éprouvaient les dépenses publiques, les détails qu'il donna sur l'insurrection arrivée à Montpellier a l'occasion du culte, et plus encore son vote pour faire payer une partie de l'arriéré par les anciens receveurs, attirèrent assez vite sur lui les regards de l'assemblée, OÙ n'existaient pu de capacités financières. 11 usa de cette influence pour faire décréter que la nouvelle émission de 500 millions d'assignats ne s'opérerait crue successivement , à mesure des besoins , et ]>our empêcher que la caisse de l'extraordinaire, sous quelque prétexte que ce fût, ne dérobât l'examen de ses comptes au contrôle de la représentation nationale. C'est dans le même but que queique temps après il fit décréter que les ministres présenteraient l'aperçu de leur» dépenses pour 1702; puis, que tout secrétaire d'État, en déposant le portefeuille, serait tenu de rendre compte au corps législatif. Cambon avait proposé de convoquer la liante cour nationale par suite des troubles élevés a Caen ; a propos du curé réfractaire Buel, il s'était plaint des avantages qu'il prétendait être accordés aux prêtres réfractaitrs sur le cierge constitutionnel; puis, revenant aux mesures uoanc tares, il présenta un projet sur (a fabrication du
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papier nécessaire à Uhé émission d'assignats, et se prononça pour que l'émission rot bornée a 40o millions ! ce qui fut décrété le 5 janvier 17M. Quelques jours auparavant, il s'était exprimé avec véhémence contre l'élévation de Luckncr et de Rochambcau à la dignité de maréchal de France. Il se contenta de faire quelques observations sur le décret relatif aux propriétaires «Tolfices. Il fut ensuite chargé du rapport sur les créances particulières aux états de Languedoc et de Provence, et, quelque temps après, il provoqua un décret en faveur de leurs créanciers. Le 28 janvier, la dénonciation de Ducos sur une pièce établissant un payement fait à la trésorerie au colonel géuéral des Suisses et Grisons ( c'était le comte d'Artois, alors éhligré ) lui suggéra des observations trèsacerbes; et, le 2 février, il vota des représentations au roi contre le ministre de la marine Bertrand- Molleville. Il fit mander aussi le ministre Cahier de Gerville pour rendre compte des troubles religieux. Bazire ayant demandé que tous les biens des émigrés fussent déclarés propriétés nationales, il le seconda de tout son pouvoir, et leurs efforts rétims emportèrent le décret, gros d'une nouvelle et copieuse émission d'assignats. Cambon lut ensuite un rapport pour le renouvellement par quinzaine des commissaires de la trésorerie ; il proposa et lit adopter un projet sur les saisies réelles, défendit les sociétés populaires attaquées par les partisans de la cour, développa des vues sur les contributions foncière et mobilière de 1701 et 92, provoqua un travail sur les secours à donner aux pauvres, et fit proroger le payement des intérêts dus pour les emprunts des pays d'états. Rappelé, a l'occasion de l'assassinat du maire d'Ètampes, a son antipathie contre les royalistes, il déblatéra contre l'attitude du pouvoir exécutif, avant, pendant et après ce mouvement, et l'accusa de faiblesse ou de conniveuce ; il déclara que le ministre Bertrand -Molleville, à qui Louis XVI conservait sa confiance, avait perdu celle de la nation. Son opinion sur les troubles des colonies ne fut pas moins hostile. Cependant les finances ne tardèrent pas a captiver derechef toute son attention. Il se prononça formellement contre la caisse de Potln- Vauvineux, dans les billets de laquelle il voyait une concurrence fatale (jour les valeurs nationales, et fit accorder des avances aux maisons de secours de Paris. L'optimisme financier de Cambon à celte époque élail a toute épreuve. On lui demandait s'il y avait des fonds en caisse pour la défense des frontières : il répondait que oui. On le chargeait d'un tableau général de la dette : il établissait que la valeur des biens nationaux couvrait la niasse des assignats en circulation et la dette exigible ; il démontrait que les finances avaient éprouvé de l'amélioration; il regardait le remboursement de la dette non-seulement comme possible , mais comme prochain , et appuyait ses assertions d'un état général comparatif de celle-ci d'une part, des ressources nationales de l'autre ; enfin il fermait la bouche aux amis de la paix en répétant qu'il y avait plus d'argent qu'il n'en fallait pour faire la guerre. Ces belles paroles n'empêchèrent pas que, peu de temps après, il ne proposât ou n'ap.
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puyât toutes les réductions imaginables. Il adopta la mesure de la suppression du remboursement, mais en demandant qu'on flt tomber cette suppression uniquement sur les gros créanciers. 11 soutint très-fortement la suppression du traitement accordé jadis aux frères de Louis XVI, qui, dit-il, avaient, par le fait de leur émigration, perdu leur titre de princes français, et n avaient aucun droit à recevoir un salaire de la nation qu'ils voulaient combattre. Le 14 juin, après avoir fait décréter une émission de 30 millions d'assignats, il obtint que les appointements des ministres seraient réduits à la somme vraiment républicaine de 30,000 francs. En juillet, il demanda l'examen des comptes des ministres, et voulut que l'état des armées, présenté par Aubert - Dubayet, fût signé par le minisU/e de la guerre. Il s'éleva contre la conduite de Hœdercr, procureur-syndic du département de Paris. Péthion ayant été suspendu de ses fonctions, il fit arrêter que le pouvoir exécutif statuerait au plus tôt sur cette affaire, et annonça que des maudats d'arrêt allaient être décernés contre trente membres de la représentation nationale. C'est entre cette dénonciation hostile à la cour et la demande que le général Montesquiou s'expliquât sur son refus de renforcer l'armée du Rhin, que tombe le vote de Cambon en faveur des secours à donner aux cent-suisses de la garde du roi. A la fin de juillet, il obtint des mesures contre les administrations négligentes, signala le mauvais état des frontières, proposa de convertir les statues des tyrans en canons pour la défense de la patrie. Cependant le 10 août approchait. Dès le 4, une section de Paris vint présenter à l'assemblée législative une adresse dans laquelle elle déclarait qu'elle ne reconnaissait plus le roi. Soit bypocrisie, soit ignorance de ce qui se préparait pour ainsi dire hautement, Cambon resta longtemps à la tribune pour prouver syllo^istiquement quelle irapolilique il y aurait a recevoir une pareille adresse, et il demanda que la commission des douze rédigeât une proclamation du corps législatif au peuple, afin de l'éclairer sur les vrais principes, et sur les intrigues qui le poussaient à sa ruine. De même, lorsque, cédant aux menaces des sections armées qui allaient envahir les Tuileries et briser la royauté, lx>uis XVI se réfugia dans l'assemblée, Cambon prit toutes les précautions que commandait l'humanité pour préserver des insultes populaires la vie du roi et de sa famille. Est-ce pour demander en quelque sorte pardon de celle pilié si juste pour le mallicur et de l'hommage que quelques jours plus tôt il avait rendu à la nécessité de l'ordre, qu'il fit priver de leurs traitements les ecclésiastiques qui ne prêteraient point serment de fidélité à la nation, et les religieux des deux sexes qui refuseraient de se marier ? Ces actes furent le prélude d'un grand nombre d'autres qui contribuèrent plus encore à montrer que Cambon partageait ou feignait de partager la déplorable effervescence des esprits. Toutefois il ne fut ni le complice ni l'apologiste des affreuses journées de septembre. Le 13 août, il vint annoncer que les pièces par lui saisies aux Tuileries prouvaient les intelligences de Louis XVI avec l'année prus-
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sienne, avec le parti contre -révolutionna ire ; et, sur ses assertions, un décret ordonna qu'il serait fait à rassemblée un rapport sur toutes ces pièces. Cambon provoqua ensuite le décret concernant la Tente des diamants et bijoux de la couronne; il fut chargé de vérifier l'état des caisses d'Amelot et Lecoulteux- Lanoraye ; il proposa la Guiane comme lieu de déportation pour les ecclésiastiques insermentés; et fit décréter d'accusation les ex-ministres Lajard, de Grave, Narbonne; enfin il présenta de très-vives observations contre un compte, rendu par Claviére, de l'emploi de 2 millions en secours. Au milieu de toutes les passions haineuses, Cambon se montra moins âpre que d'autres en proposant de passer a l'ordre du jour sur la proposition d'interdire les communications entre les membres de la famille royale; et plus ami d'un gouvernement régulier en réclamant, bien vainement il est vrai, contre l'arbitraire et l'illégalité de la commune de Paris, en faisant mander à la barre le commissaire Delaunay et les autorités municipales de Paris. Ainsi finirent ses travaux à l'assemblée législative. Il la présida le jour où elle devait se dissoudre, puis il prit rang dans la convention, où l'envoyait sa réélection par le département de l'Hérault. Le 23 septembre, il présenta un rapport sur les finances, déclara qu'il fallait de nouvelles ressources, vu que presque tous les produits des contributions étaient retenus dans les départements pour faire face à des dépenses urgentes, et il ne balança pas à proposer de nouvelles émissions d'assignats, puisque l'émigration augmentait continuellement la masse des gages offerts aux créanciers de l'État. Sentant que ce gage devenait illusoire si les biens des émigrés ne se vendaient pas, il fit rendre un décret ordonnant d'en accélérer la vente. Il réussit moins lorsqu'il se remit à dénoncer les excès et les usurpations de la commune, et à signaler des placards incendiaires signés Marat, comme subversifs de tout ordre et funestes à la cause publique. Ayant ensuite rapporté des traits de corruption relatifs à quelques députés de l'assemblée législative, il lit admettre que l'on conserverait les pièces comptables, même après liquidation, et il fut enjoint aux ministres de rendre compte de leurs dépenses secrètes. Il lit ensuite supprimer les assignats i l'effigie du roi, décréter que tout dépositaire de biens ou effets appartenant a des émigrés serait tenu de les remettre A la nation, sous peine de mort, et adopter un impôt extraordinaire sur les riches; la création de petits assignats suivit de près. Un autre moyen de finances que la victoire seule pouvait encore mettre i exécution, ce fut celui d'assimiler aux biens nationaux, et d'affecter en conséquence au payement de la dette, les biens des princes, des nobles et des prêtres dans les pays ennemis. Les exactions dont chaque jour voyait s'augmenter le scandale dans l'administration des vivres eurent aussi en lui un antagoniste formidable. Fournisseurs, commissaires, généraux, ministres, il attaqua tout ce qu'il regardait comme dilapidateur des deniers publics avec la fougue méridionale de son caractère. I Ainsi, tandis qu'il faisait accueillir les traites tirées
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par l'ordonnateur de St-Domingue mr la trésorerie, destiner des fonds à l'achat de blés chez l'étranger, et remplacer le déficit des contributions par un versement d'assignats, il dénonçait à chaque instant des déprédations et en sollicitait la répression; il faisait interdire aux administrations la faculté de diriger des fonds publics, demandait que l'on arrêtât Vincent et Benjamin-Jacob, remplaçait Dufresne- St-Léon, accusait de marchés frauduleux Maréchal, Malus, d'Espagnac et Servan, obtenait des commissaires pour vérifier le service et la comptabilité de Dumouriez, qui non-seulement ne restait plus maître de passer des marchés à sou gré, mais voyait annuler tous ceux qu'il venait de signer. Cambon décidait encore la convention à étendre ses mesures de précaution aux autres armées, combattait le projet dt subroger le ministre de l'intérieur aux marchés passés en Italie par la commune de Marseille, et appuyait de toutes ses forces le projet, enfin admis ( 15 décembre 1702 ) , de charger un comité de tous les achats. On évitait ainsi d'avoir a traiter avec une multitude de fournisseurs isolés, charnu traitant à des prix différents et tous visant à des pains dont la somnte devenait effrayante. Dumouriez qualifia ces mesures d'absurdes et impossibles, et par ses lettres au ministre Fâche refusa d'obéir. Il s'ensuivit à la convention des sorties très -vives contre Dumouriez. Cambon réfuta les impérieuses objections du général, et fut également applaudi des Girondins et de la montagne. Il s'en fallait pourtant qu'il eût péremptoirement répondu à l'objection principale de Dumouriez, la difficulté d'intéresser le peuple belge au système des assignats, si les fournitures, en traitant sur les lieux, ne donnaient occasion à des transactions avec des fournisseurs belges. Aux yeux de Cambon il n'était nullement besoin d'user d'adresse et de subterfuge pour introduire en Belgique la nouvelle monnaie de la république française; il fallait la faire accepter d'autorité. Les Belges devaient avoir de la révolution les charges en même temps' que les bénéfices, les assignats en même temps que la liberté. Au milieu de cette lutte à mort contre les concussionnaires, Cambon avait trouvé le temps de faire ordonner par une commission l'examen des papiers trouvés dans l'armoire de fer aux Tuileries, et de conseiller l'ostracisme contre tout citoyen qui deviendrait suspect à la république. Deux autres décrets, l'un qui centralisait la recelte des douanes, l'autre qui réunissait la caisse de l'extraordinaire à la trésorerie, furent encore votés sous l'influence et à la demande de Cambon. Dans le procès de Louis XVI, il vota la mort sans appel, sans sursis, et, quelques jours après, il requit la comparution du démissionnaire Kersaint à l'assemblée, pour qu'il eût à faire connaître les auteurs des massacres de septembre qui siégeaient, avait-il dit, dans la convention. Les 5 et 4 février, à la suite d'un rapport sur la situation générale des finances, il demanda la création de 80 millions d'assignats. Il est vrai qu'il venait de provoquer la réunion du comté de Nice, que déjà il comptait sur celle de la Belgique, et que, non sans
CAM 461
quelque raison, il en attendait de grands produits. Quoique démagogue exalté, Cambon s'éleva contre l'organisation du tribunal révolutionnaire, qu'il dépeignit comme despotique et dangereuse, et il réclama l'intervention des jurés ; puis, comme pour faire amende honorable aux plus exaltés des montagnards en imitant leur exagération, il demanda que toute espèce de correspondance fût interdite avec les puissances qui faisaient la guerre à la république. Cependant le décret du 25 décembre avait porté ses fruits : Dumouriez, gêné de plus en plus par les limites apposées à son pouvoir et aux gaspillages de ses fournisseurs, attribua les dispositions peu favorables des Belges aux mesures que Cambon avait fait prendre relativement aux pays conquis, et quelques jours après, lors de sa défection, il accusa nominativement le financier de la convention. Ce dernier n'eut point de peine à se disculper et à démontrer que depuis longtemps Dumouriez méditait le plan qu'il venait de réaliser. Deux jours auparavant, il avait eu à s'expliquer sur une interpellation de Danton relative à 300,000 fr. dont le compte n'était pas rendu, et il avait déclaré, sans autres détails, que l'emploi de cette somme avait été nécessaire pour l'exécution du décret concernant la Belgique. Préoccupé de tous les dangers de ce moment de crise, il fit encore autoriser les commissaires en Corse à s'assurer de la personne de Paoli. La récompense de tant d'énergie et d'activité fût sa nomination au comité de salut public. Cambon était alors à l'apogée de son crédit et de sa gloire : il en usa pour faire donner le portefeuille de la marine a Dalbaréde, en remplacement de Monge. H requit ensuite la recherche des auteurs de l'incendie du port de Lorient, tonna contre l'incursion faite sur le territoire français par des bandits échappés des prisons d'Espagne joints à des émigrés, et communiqua les mesures arrêtées contre les rebelles à Thouars et à Poitiers. C'est ainsi qu'en février il avait dénoncé l'administration du Var comme disposant des fonds publics pour armer un bataillon contre Paris. 11 appuya trèschaudement, mais en vain, la proposition d'astreindre tous les députés à faire imprimer l'état de leur fortune. Le lendemain, il vota un emprunt d'un milliard en assignats, et traça, ce dont alors on ne s'occupait plus que pour la forme, un plan de remboursement. La lutte des Girondins et de la montagne allait enfin se décider. Dans cette uouvclle phase de la révolution, Cambon montra de l'incertitude et des tergiversations. Lors de la séance du 9 mars 1795, où Louvet dénonça Robespierre comme aspirant à la dictature : « Misérables, s'écria Cam- « bon en élevant le bras, voilà l'arrêt de mort des « dictateurs ! » Mais l'attaque de Louvet ne porta coup qu'à son parti. Le 19 mai, Cambon avait rendu compte à la convention de divers complots ourdis contre elle, et loué la conduite de Pache; lorsque ces mêmes projets vinrent à éclore, il prit la défense de leurs auteurs. Dans la fameuse séance du 31 mai, il invita ses collêgues'au calme. Le 3 juillet, il réclama l'ajournement d'une pétition dans laquelle on demandait que vingt-sept députés fussent décrété»
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d'accusation , et déclara que la Causé de l'insurréction qui k manifestait de nouveau venait, sans doute, de ce que l'on n'avait pas fait droit à la demande des sections. Après celte catastrophe, chaque jour augmentait Ie* embarras et aussi kl sévérité du gouvernement révolutionnaire. Sur l'avis de Catnbon, la eon ventkm rejeta la proposition d'exempter les indigents de contributions. Le 11 juillet, après avoir présenté dans un rapport la situation de l'État et les opérations du comité de salut public, (I termina en indiquant des relations flagrante* entre les puissances étrangères et lus conspirateurs de l'intérieur. Il lit décréter que les chevaux de luxe seraient requis pour les cavaliers nationaux. Avec ces mesure», toutes de circonstance et de rigueur, contractait la proposition qu'il fit, au nom du comité de salut public, pour la prompte réduction d'un projet de code civil uniforme. Cette proposition fut ac* cueillie, et Ton décréta que cinq membres présenteraient le projet. (Fojf. Cambacéhès.) Il fut ensuite décrété, toujours d'après les demandes ou l avis de Cambon, que le vérificateur en chef serait chargé de la poursuite des fabrieatcurs de Taux assignats. I.e I*1 août, il fit fermer lés barrières et décréter l'arrestation des gens suspects ; il dénonça les jours suivants le département des Bouchés-du-TUiône , qui avait arrêté les commissaires députés par l'Hérault pour l'engager a ne point rejeter la constitution ; il justifia les arrestations des commissaires des assemblées primaires, obtint ;le rapport du décret exceptionnel stipulant que les troupes dé la Corse recevraient leur paye en argent, et fit adopter en principe la démolition des forts et châteaux de l'intérieur; en même temps on accordait, a sa demande, une indemnité aux habitants de Cholei, incendiés par les Vendéens. Ainsi Cambon réalisait pour sa part le fameux guerre aux (kâleaux, paix aux ehautnière$ ! L'an 1,f de la république allait finir; il en consacra les trente-six derniers jours à une suite de mesures financières plus ou moins fructueuses pour le trésor ; il rechercha dans un rapjtort les moyens de consolider la dette publique et de diminuer la circulation des assignats ; et il fit supprimer la caisse d'escompte, la compagnie d'assurances à vie, et toutes les associations dont le capital reposait sur des effets négociables ; fit comprendre les fournisseurs dans l'emprunt forcé ; fit décréter que les titres constatant des créances non viagères sur l'Etat ne leurraient être négociés, vendus, cédés ou trans|wrtés, et que tout fonctionnaire qui ralentirait la vente des biens des émigrés serait jtassible de dix ans de fers ; il proposa aussi des mesures contre l'agiotage. Président de la convention au commencement de l'an S, après avoir emporté sans peine la loi pour l'arrestation des réquisitionnâmes réfracta ires, il fit retirer le délai accordé aux créanciers de l'État en retard pour le dépôt de leurs titres, et suspendre le payement de la pension de 56,000 liv. accordée h Luckncr (qui |>eu de jours après périt sur l'échafaud), ainsi que celui de toutes les (tensions audessus de 5,000 liv., et enfin des 500.000 liv. reclamées par la famille Lowcndal. Il fit statuer que les
communes dresseraient l'Inventaire de* dépouille*
du culte, et que toutes les aliénations de domaine* nationaux seraient révoquées ; il demanda l'ajournement du projet accordant des secours aux prêtres qui abjureraient leur état. Deux jours après pourtant, Il fit décréter en faveur des citoyens dont la formne n'excédait point 10,000 liv. une exception a I* loi sur les donations et sur les testaments ; et, un peu plus tard, le résultat de son rapport sur la démonétisation de l'or et de l'argent fut de faire casser tous les arrêtés qui prescrivaient l'échange de ces matières. Suivirent encore nombre de décrets rendus sur ses rapports, et relatifs les uns aux contrats dont les titres originaires avaient été annulés, d'autres à la suppression des pensions accordées aux ecclésiastiques âgés de moins de quatre-vingts ans, un autre à la comptabilité de l'emprunt forcé, un autre enfin pour une exception a l'égalité dans le partage de* successions en faveur des sans-cUlottes. Tandis qae tous ces décrets se succédaient, Cambon faisait encore prononcer l'arresfatîon du général Manuel et la mise en liberté du banquier Perregaux. Il fit ensuite rentrer et détruisit les assignats démonétisés, attesta la falsification d'un décret de finances attribuée à Fabre d'Églantine. provoqua la confiscation des marchandises envoyées A Lyon et à toute ville en état de rébellion ; il lit rendre encore des décrets pour l'indemnité due aux parents des défenseurs de la patrie, sur le payement des rentes et pensions, sur les renies viagères, sur les arrérages des pensionnaires de l'État. A cette occasion, il annonça que la trésorerie était en mesure de payer à 10.000 personnes par jour, et, un peu plus tard, il donna l'aperçu des comptes rendus par cette administration, dont il fit un éloge pompeux, ajoutant que bientôt on al lai t fai rc rendre compte à tous ceux qui avaient manié des deniers publics, « sans en excepter, disait-il, les « bonnets rouges et les longues moustaches qui ont • levé des taxes révolutionnaires, et ceux qui se sont « approprié les reliques du fanatisme. » C'est encore d'après les plans de Cambon que la convention supprima la caisse des domaines et les payeurs de rente de fhfttcl de ville ; qu'elle rendit un décret en faveur des Bernois porteurs de créances sur Lyon, réduisit 1rs appointements des employés a la Trésorerie, établit II comptabilité des commissions administratives, fit lever les scellés mis sur le diamant le Pltt, régla le droit d'enregistrement, et enfin, sur l'annonce que le grand livre de la dette publique était terminé, fixa le mode de délivrance des extraits d'Inscription. Cambon fit ensuite connaître par quelles mesures ou comptait empêcher la circulation des faux assignats. Dans la mémorable séance du 8 thermidor, Robespierre l'inculpa comme ayant creusé, par ses mesures, l'abîme financier ouvert sous les pas de la France. Cambon, en se justifiant lui et le comité des finances, accusa Maximilicn d'avoir, en cette partie du moins, paralysé la volonté de la convention et la sienne. Après ce grand événement, on le vil encore régir les finances. Mais la chute de Robespierre devait amener une réaction plus complète que ne le voulaient les montagnards vainqueurs au 0 thertnl-
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dor, et la puissance de Cambon ne devait y survivre que peu dé temps. }\ fut charge de rendre compte des fonds considérables trouves a la municipalité de Paris, et lit décréter d'arrestation le banquier Huiler ; il provoqua un décret sur les sommes dues à des habitants des villes banaéaUques, opina pour ouvritun nouveau crédit aux commissions executives, et vit son avis sanctionné par la majorité ; il dénonça tes gaspillages exercés dans ia distribution des 40 sous accordés aua citoyens qui votaient dans les sections. Mais déjà la réaction commençait, Cambon avait à répondre i des inculpations directes (1). 11 imputait aux nobles et aux agioteurs les dénonciations qui as multipliaient contre lui, et faisait déclarer calomnieuses las accusations de Leoointe contre le« membres des anciens comités. Accusé par Talllen pour avoir proposé d'augmenter les traitements en raisou de la valeur du blé, il récrimina en lui reprochant d'avoir trempé dans les é^orgemenls de septembre. 11 proclama que la cause de la rareté, de la eborté des denrées, c'était l'émission de 6 milliards d'assignats. Ces luttas personnelles ne l'empêchaient pas de faire décréter différents projets de finance, entra autres celui qui portait qu'aucun culte ne serait à la charge de l'État. Le 13 vendémiaire an S, il annonça que Yhigtrneuf chariots, chargés d'or et d'argent, venaient de la Belgique ; c'était bien peu, selon lui, après tant de déprédations, de dépenses et de meilleurs ; et, dans son regret i la vue de l'ordre de choses nouveau, il ne tarda point à blâmer implicitement cea fréquentes émissions de papiermoimaio dans lesquelles il avait, du moins, cherché à mettre de l'ordre, et dont la nécessité ne provenait pas de lui. Au reste, l'abus des sssignats, a cette époque, était loin encore de ee qu'il fut plus lard, puisque la planche, qui fut brisée sous le directoire, avait frappé, valeur nominale, 45 milliards de celle monnaie chaque jour plus trompeuse. Cependant on rendait, malgré Cambon, les biens aux parents des condamnés ; malgré Cambon on levait le séquestra apposé sur les propriétés étrangères. Dans le même temps, un décret constitua Du- Item prisonnier, et c'est en vain que Cambon s'écria qu'il irait avec tous ses collègues à l'Abbaye, si on ne le rapportait. Un instant, des amis communs ménagèrent un rapprochement entre Tallien et lui. Cette velléité de réconciliation fut signalée par l'aveu que lit Cambon de la multiplicité de mensonges dont étaient tiasues les pièces envoyées du Luxembourg
(I) Plusieurs pamphlets far.il nuklleu courre lui : Menée de ta Tuuiue, qui ii«uil alors telHmii, Ut imprimer dus VA mi de» eUayeus, n« S. et aussi séparément, un Ce», d'oui d!u» veutie tur VdMmittrtiiom du contrôleur urneral Cambon, Il lieuse de p<lempUo*, i'iutftk; H parle des détordre» de se ttte. « Il j a tout « coarooda ( a ta trésorerie national* ), tl m • interverti l'ordre, • brouille cuaque partie, désorganise l'ensemble, ridé la eompia- « bltlié; le local menie n'a sa résister a sa manie de bouleverser...
' tnmTdTm Hiiiass, atMsalM, le tetai et atikadki et
t riie de se* rainons, ete. » In nuire setnpnlel avait pour
titre ; Tem^Cmin tr*Ui etmmt U le mêr*e; en le luit eosu- Bliee de Robespierre ; on le compare a Couibnn qui avait sans cesse S^beurS^ Ml* «rte, te justice Bobesplewe
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contre Talllen : il en prit occasion pour se plaindre des calomnies répandues contre lui-même . Mais, au fond, c' et. lit un réve que cette réunion entre les transfuges du jacobinisme et les jacobins fidèles A leur parti. Cambon était une des notabilités de ces derniers. 11 démentit avec force la dénonciation portée par Louvet, tant contre Lindet que contre Lchodey, et il réclama encore pour les prévenus de l'ancien comité de salut public la plus grande latitude dans la défense. Ainsi Cambon accusa Ysabcau et Tallien d'avoir arbitrairement arrêté à Bordeaux quatre-vingt-six acteurs du grand théâtre, et incarcéré 9,000 spectateurs comme suspects d'aristocratie. L'insurrection du !«• avril 1795 éclata : Cambon était un de ses promoteurs; Tallien demanda son arrestation; il ne l'obtint pas sur-lechamp, et Cambon en ent été quitte pour donner sa démission du comité des finances, s'il l'eût voulu : mais il s'y refusa, et préféra en être exclu par un décret qu'il provoqua lui-même. Le lendemain, Tallien reprit ses invectives et représenta Cambon comme ayant été en conspiration permanente contre la convention depuis le 9 thermidor. Cette fois, on le décréta d'arrestation; 11 parvint à se soustraire aux recherches, et fit quelques dispositions pour prendre sa revanche. Mais déjà Rovère avait éventé ses desseins et l'avait dénoncé à la convention comme se préparant à marcher à la tête des rassemblements, pour la réalisation des complots faisant suite au 1" avril. Il en résulta que la tentative du 30 mai ne fut, comme la première, qu'une échauffourée, et que Cambon, proclamé maire de Paris par un rassemblement a 1 hôtel de ville, n'eut d'autre ressource que de se cacher dans le faubourg St - Antoine, Déjà, d'après les faits annoncés par Ttovère, i! lui avait été enjoint de se constituer prisonnier, sous peine de déportation. Après le 20 mai, on demanda sa mise hors la loi. Knfln l'amnistie du 4 brumaire lui permit de reparaître. Mais toute son importance politique était à jamais éclipsée. Prudemment confiné à Montpellier, il se contenta d'y être officier municipal et commissaire du directoire. Toujours désolé des dilapidations sans fin auxquelles presque tous les hommes en haute position se livraient sans pudeur (1799), il demanda, par une pétition aux conseils, que tous les fonctionnaires publics depuis la révolution rendissent compte de leur fortune. On regarda la pétition comme une plaisanterie, et le pétitionnaire comme un homme de l'autre siècle : on se hâta de passer à l'ordre du jour. II parait pourtant qu'au temps ml le consulat fit place à l'empire, Bonaparte eut quelque envie d'employer Cambon, et que Cambon, alors & Pari3, résista sérieusement à des ouvertures qui lui furent faites. 11 revint encore dans cette capitale l'année suivante (1805), et peut-être avec des vues un peu différentes de celles qu'il avait fasiueusement émises. Il rendit visite i son campa* Irlote et ancien collègue Cambacérés, alors duc, prince, archichancelier ; il en reçut un accueil assez favorable, mais sans voir s'ouvrir pour tui la carrière des emplois. Il passa les années suivantes., Jusqu'en 1815, au sein de sa famine, dans une terre
aux environs de Montpellier. Le retour de l'Ile d'Elbe le lit sortir de cette retraite. Bonaparte avait pro* nonce le mol de liberté. Nommé député par le département de l'Hérault, Cambon se rendit à Paris ; et, après le dénoûinent si prompt de Waterloo, il ne désespéra point encore du salut de la patrie. Le 22 juin, lorsque la discussion s'engagea sur la nomination d'une commission de gouvernement, il opina pour que nul choix ne pût tomber sur un membre de la chambre ou du sénat. Le 24, il se plaignit de ce que le projet d'arrêté sur les réquisitions de guerre n'était contre-signe par aucun ministre ; puis, lorsqu'on eut écarté celte difficulté préalable, il demanda une seconde lecture du projet, afin que la discussion eût lieu sans délai. Le 25, il insista pour qu'on lût d'un bout à l'autre les adresses des fédérés parisiens. Le 26, il lit scinder le travail de la loi des finances alors soumise à la chambre, et décider que, vu l'urgence et pour établir le plus vite possible, par des moyens extraordinaires, le pair entre les dépenses et les recettes de l'exercice 1845, l'assemblée s'occuperait dans ses bureaux des titres 5, 6 et 10 du budget. Le même jour, il fut nommé membre et rapporteur de la commission chargée du projet tendant a pourvoir sans délai au payement des fournitures et de l'arriéré de la solde des troupes ; il fit son rapport séance tenante, et le projet fut, sur ses conclusions, adopté par la chambre. Le 27, il demanda en vain que cinq membres allassent prendre connaissance de l'état du trésor |H>ur en rendre compte à l'assemblée. Le 30, il fit des réclamations pour que l'on exprimât, dans l'adresse au peuple français, que jamais on ne voudrait des Bourbons; pour que les gardes nationales fussent appelées à combattre sur les hauteurs de Paris avec la ligne ; pour qu'il y eût sans cesse cinq commissaires de la chambre à chaque armée. Sa dernière demande, le 5 juillet, lors de la discussion de l'acte constitutionnel, eut trait à l'art. 3 et i la liberté des cultes : il voulait qu'il fût dit catégoriquement de quels privilèges jouiraient certaines professions religieuses. Le retour de Louis XVUI coupa court à tous ces efforts pour une cause perdue ; et Cambon, compris dans la disposition de la loi d'amnistie relative aux régicides relaps, quitta sa patrie pour la Belgique. C'est là qu'il mourut à St-Joste-ten-Hoode, village près de Bruxelles, le 15 février 1820. Un très-grand nombre de ses rapports sur toutes les parties des finances ont été imprimés : nous n'en donnerons point ici l'effroyable liste ; il en est un qui a 130 pages in-8°. Voici les titres de quelques-uns de ses écrits sur les matières politiques : 1° Rapport et projet de décret sur la conduite des généraux français dans les pays occupés par les armées de la république (15 décembre 1792). 2» Rapport et projet de décret sur la conduite à tenir et les pouvoirs à donner aux généraux français chargés de l'expédition de la Hollande (2 mars 1793). 3' Rapport sur lélat de la république à l'époque de ta création du comité de salut public (11 juillet 1793). 4" Opinion sur l'organisation des comités et sur les pouvoirs qui doivent leur être attribués. 5* Discours dans la séance du 4" brumaire
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an 5 (sur le règne delà terreur). 6° Rapport et projet de décret sur les taxes révolutionnaires (26 novembre 1794), 52 p. Son opinion, prononcée à la séance du 2 octobre 1794, fat invoquée par les soixantetreize conventionnels arrêtés à la suite du 31 mai, et ils publièrent un petit écrit intitulé S Cambon plaidant la cause de ses soixante-treize collègues détenus. 7* Lettre (à ses concitoyens) sur Us finances, Paris, 1795, in-8*. Cambon avait dit que Danton, de concert avec Robespierre et Pache, trama i Charenlon la journée du 31 mai. Val. P. et V— vk.
CAMBON (Jean-Loois-Emmancel, marquis de), premier président du parlement de Toulouse, naquit dans cette ville en 1757. Il entra dans la carrière de la magistrature, en 1758, en qualité de conseiller à ce parlement. Trois ans après, il y remplissait les fonctions d'avocat général. Des catholiques disputaient à Etienne Sales, protestant, la validité du mariage de son père. Cambon porta la parole dans cette affaire importante, et discuta avec une grande franchise et une liaute raison les principes du droit naturel et du droit civil. Repoussant avec force la funeste interprétation de l'esprit de parti : « 11 ne « faut pas se demander, dit-il, si Ton est persuadé « de l'existence du mariage contesté, niais il faut se « demander si l'intérêt public n'est pas qu'on le pré- « sume ; et, puisque le contraire n'est pas juridique- « ment prouvé, la justice et l'équité veulent qu'on « suppose tout ce qui est naturellement possible, « plutôt que de faire perdre à un enfant l'état dont « il a légitimement joui. » Les conclusions de Cambon furent suivies : elles firent jurisprudence dans tous les tribunaux du royaume, et le sort de 400,000 familles demeura fixé désormais. En 1774, dorant les querelles des parlements avec le chancelier Maupeou, Cambon, allié avec ce dernier, trouva le moyen, en soutenant la cause de ses confrères, de ne pas se brouiller avec la cour. En 1779, après le rétablissement des parlemente, il acquit une charge de président à mortier et devint procureur général en 1786. Cambon fut appelé, l'année suivante, à la première assemblée de notables; il s'y fit remarquer par la sagesse de ses opinions et par une fermeté qu'il savait sagement modérer selon les circonstances. Louis XVI voulut utiliser encore mieux un tel mérite en le récompensant : il nomma Cambon premier président du parlement de Toulouse. A peine avaitil pris possession de sa nouvelle dignité, qu'il fut appelé, en 1788, a la seconde assemblée de notables. De retour à Toulouse, il se consacra tout entier aux devoirs de ses hautes fonctions, lorsque la révolution lit tomber les parlements. Proscrit, il prit la fuite pour se soustraire à l'écliafaud ; mais sa femme, modèle de toutes les vertus, et qui avait cru pouvoir rester en France avec moins de danger, fut incarcérée, et sa tête tomba sous la hache fatale le 8 thermidor, la veille même de la mort de Robespierre. Après le 18 brumaire, Cambon rentra en France, et recouvra la plus grande partie de ses biens. Il mourut au mois de septembre 4808. En 4763, l'académie des jeux floraux de Montpellier l'avait appelé dam son sein. « La, dit un biographe,
« on entendit avec plaisir le jeune « montrer toujours éloquent dans ses discours, dans a les semonces qu'il prononçait, où l'élégance le dis- « putait à la pureté du goût.» — Auguste de Cambos ( le marquis ), fils aîné du précédent, fit partie de la chambre septennale sous la restauration. Il était membre de cette contre-opposition qui lit au ministère de M. de Villéle une guerre non moins animée que les partisans des idées libérales. Dans la discussion sur le règlement du budget de 1825, il s'éleva fortement, dans une improvisation très-animée, contre la politique suivie par le cabinet. « Un « orateur, dit-il, vient de vous dire que vos attribu- « tions se réduisent à constater l'exactitude d'un « compte. Je ne pense pas, Messieurs, que vous ac- « ceptiez uue telle exbérédation ; vous n'abdiquerez ■ pas votre droit le plus important, celui de veiller « à la fortune publique. Certes, ce n'est pas la peine « de vous faire venir de si loin, si vous n'êtes ici que « pour vous entendre dire par les ministres : Vous a nous avez alloué telle somme, nous l'avons dépensée: « maisce n'est pas eelaqui doit tous occuper. » Il n'est « que trop vrai que les fonds ont été dépensés ; on « n'a que faire de vous pour le constater, et vous « voudriez le nier que vous n'y pourriez rien. La « question est de savoir s'ils l'ont été utilement pour « l'Etat. La juste indignation que, malgré son ina dulgence, votre commission a manifestée, et que « vous avez partagée en entendant les débats de cet « exécrable traité ( les marchés de Hayonne pour « l'expédition d'Esivagne), la honte de l'administrait lion prouve assez qu'elle a senti que cette partie mo- « raie devait exercer une influence sur vous. Les mi- « nistres craignent que l'ajournement de ce compte « ne fasse peser sur eux une responsabilité morale, « mais la chambre n'a-t-elle pas aussi sa responsa-
• bilité morale à ménager? Doit-elle plus que les
• ministres braver l'opinion publique ? J'ignore « combien de temps un ministère pourrait la bra- « ver impunément; mais la chambre ne le peut pas « un seul instant; et le jour où elle aurait perdu la « confiance publique, elle ne pourrait plus rien pour « le bien de l'Etat. » Le marquis de Cambon prononça encore, en 1826, un discours fort remarquable par la sagesse et la hauteur des vues sur la situation sociale du pays, «'élevant au-dessus de toute considération de parti, il reconnaissait la nécessité de céder à l'exigence du temps, et d'approprier la politique aux progrès des sciences et de l'industrie. Il se prodiguait peu à la tribune, mais il y était d'autant mieux écouté que, sans chercher les effets oratoires, il ne suivait que l'impulsion d'une conviction profonde, mais toujours modérée par la sagesse. Il fut membre de plusieurs commissions financières, et élevé par ses collègues à la vice-présidence. Devenu étranger à la politique depuis 1830, il se retira à Toulouse, où il mourut au mois de décembre 1835. — Son frère, M. le baron Alexandre de Cambon, président de chambre à la cour royale de Toulouse, était en même temps député du Tarn à la chambre septennale. D — a— n.
CAMBON (de), chirurgien, est auteur des ou-
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vrages suivants : 1» Uttre à M. Brambilla sur trois opérations de la symphise. 1780, in-8°; 2» Eloge historique de J. Basexlhac, frire Cosme, feuillant, avec des détails sur les instruments qu'il a inventés ou perfectionnés, 1781, in-8». Z— o.
CAMBRONNE ( Pierre- Jacques -Etienne , comte), né à Nantes, le 26 décembre 1770, de parents peu riches, s'engagea, en 1790, dans un bataillon de volontaires, et servait dans l'un des premiers corps envoyés pour combattre l'insurrection de la Vendée. Son enthousiasme pour la republique ne l'empêcha pas de donner dans plusieurs circonstances des preuves de modération et d'humanité envers des Vendéens prisonniers ou blessés. Après l'expédition de Quiberon dont il lit partie, il passa à l'armée des Alpes, et se signala en 1799 a Zurich, à la tète d'une compagnie de grenadiers. Il se distingua aussi comme chef de bataillon à la bamille d'iéna, et fil la seconde campagne d'Autriche en 1809. Major du 3e régiment des chasseurs de la garde en 1812, il fil la campagne de Russie et celle de Saxe en 1813, et y donna de nombreuses preuves de son courage, ainsi qu'à la bataille de Hanau. Blessé à Craonnc et ensuite à la bataille de Paris, il fut transporté à Fontainebleau, et était encore retenu dans son lit, lorsque Na|K>léon signa dans cette ville son abdication. Cambronnc lui demanda la permission de l'accompagner à l'Ile d'Elbe et fut nommé commandant des troupes qui suivirent Napoléon. Il eut aussi le commandement de la place de Porto-Ferrajo, ainsi que la direction du matériel des troupes et de la police militaire. Si l'on s'en rapporte à sa déclaration dans le procès qui lui fut intenté en 1815, il ne connut le projet d'embarquement de Napoléon que trois jours avant son départ de l'Ile d'Elbe. Aussitôt après le débarquement au golfe de Juan, le 1" mars 1815, il reçut le commandement de Pavant-garde, et signa le même jour l'adresse des généraux, officiers et soldats de la garde impériale aux généraux, ofliciers et soldats de l'armée. A la tête de lavant-garde, il s'empara d'abord du bourg de St-Pierre, où il fit arrêter le prince de Monaco ; il occupa ensuite Sisteron et Grasse, et commanda lavant-garde jusqu'à Lyon; mais, depuis cette ville, il accompagna Napoléon à Paris, où il fut nommé peu après lieutenant général, grand officier de la Légion d'honneur, comte de l'empire et pair de France. Appelé ensuite au commandement d'une division de la garde, il partit pour la campagne de Waterloo. Sa division périt presque entièrement dans cette bataille, et on crut même que Cambronne y avait été tué. Alors on raconta que, sommé de se rendre, il avait répondu : /..•/ garde meurt, mais elle ne se rend pas (1) ; et cette réponse, recueillie par les journaux et les chansons populaires, fut répétée dans toute la France. Cambronne avait en effet refusé de se rendre a une première sommation ; mais ce général n'était point un faiseur de phrases à effet, el sa
(I) Ce fat de Rocgetnoot, qoi rédigfait alors le Journal in Commerce, devenu bleaidt apre* le Constitutionnel, qui, dans s* prf ta ce mol a C
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réponse, d'une énergie grossière et soldatesque, ne ressemblait en rien à la phrase qu'on lui prétait. Cainbronnc d'ailleurs n'était point mort, comme on l'avait cru d'abord ; mais blessé, et voyant que la résistance était impossible, il s'était rendu aux Anglais, qui le comluisireut en Angleterre. 11 y apprit la défaite de Napoléon, son abdication, et écrivit alors à Louis XV11I la lettre suivante. «Sire, major au « I " régiment de chasseurs à pied de la garde, le « traité de Fontainebleau m'imposa le devoir de MM* « vre l'empereur à l'Ile d'Elbe ; cette garde n'exis- « tant [dus, j'ai l'honneur de prier Votre Majesté de « recevoir ma soumission et mon serment de lidê— * lité. Si ma vie, que je crois sans reproche, me « donne des droits à votre conlianec, je demande a mon régiment . en cas contraire, mes blessures « me donnent droit à la retraite, qu'alors je solli- « citerais, regrettant d'être privé de servir ma patrie, a Je suis, etc. » Quand celte lettre arriva en France, Cambronne était déjà porté sur la liste des généraux qui, ayant attaqué la France et le gouvernement du roi à main armée, devaient être arrêtés et traduits devant un conseil de guerre. Il écrivit alors le 10 octobre, au ministre de la guerre, qu'il se rendrait devant ses juges aussitôt que le traité de paix lui permettrait île rentrer en France. 11 arriva en effet à la nu de septembre à Calais, et se présenta aussitôt au commandant de place, qui le fit conduire à Paris, où il fut enfermé a l'Abbaye. Traduit devant un conseil de guerre le 26 avril 1816, il y déclara qu'il n'avait agi «pic comme sujet de l'empe— rcur de l'Ile d'Elbe. M. Berryer lils présenta sa défense, et il fut acquitté a l'unanimité; mais, comme le rapporteur, loin de faire valoir les moyens d'accusation, avait plutôt plaidé pour l'accusé, l'exécution du jugement fut suspendue, et l'affaire soumise le 4 mai à un conseil de révision, qui confirma le premier jugement H). Cambronne se relira d "ttlrord prés de Sautes, dans sa famille; mais, quelques années après, il fut nommé, comme maréchal de camp, au commandement de la place de Lille (1820). Mis plus tard à la retraite (2) , Il est mort à Nantes en 1812, nprés avoir reçu de la manière la plus édifiante les sacrements de l'Église. T.-P. F.
CAMBRIDGE [ Kichard-Owes), né à Londres, le 14 février 1714, étudia d'abord au collège d'Eton, ensuite à Oxford, et au collège de Lincoln, à Londres; H eut toujours une forte passion pour l'hydraulique, et inventa un bateau double formé de
(I) Dam le eotratil du mime mois, ou publia in-ffle PrœH du général Cambronne, contenant touics les pitees, inleiTogaioIre*,
débats, elc. D — a — h.
(*} tw-s le mon de septembre l»2t, il demanda sa retraite, et l'ordre da jour Uiivanl l'annonça dan* lonte h 46* dirision Militaire : « M. le maréchal de camp vicomte de Cambronne «fit»/ prié Son ti thttUmt le ministre de la guerre dt lui [tire otténit m retraite « iln hmth J* roi, elle l'a aiiiurix? a se rendre a Nantes, lien de a *on domicile, pour y attendre que sa pension puisse lui être aca cordée et liquidée. Jusqu'à unuvel ordre, et en allrndant le rem- ■ | iarrnient de M. le gênerai Cambronne dans le commandement a de la première subdivision, je reiiiin.il re ruimuaiideiiient à celui « de la AvktiOP. — Le lieutenant génital rommandinl la 44* I « dhUiou militaire. Signe. : le murant dt Jnmilkt. m
deux bateaux de 50 pieds de longueur et de
18 pouces seulement de largeur, unis parallèlement par un pont, à uue distance de 12 pieds : ce qui offre l'avantage de ue jamais être exposé à sombrer par un coup de vent. Ce bateau passe pour très-bon voilier, et capable de porter un fort chargement. Les principaux écrits de Cambridge, en anglais, sont : 1° la Scriblériade, poème, 1744, in-8°; 2° l'Hiitoire de la guerre de rinde de 1753 à 1701, entre /es Anglait el let Françaie, sur la roïr de Coromandel, Londres, 1762, in-8*: cette histoire est la continuation des JUimoiret du colonel Lai te* rence, publiés par Cambridge avec plusieurs autres documents historiques sur la même guerre. Eidous a traduit le tout en 1760, 2 vol. in-12, tous le dernier titre. 3° Vingt et un numéros de la feuille périodique intitulée : Ihe World. Cambridge mourut en 1802. Ses œuvres ont été publiées en 1809, 2 vol. in-4», avec aa vie, par son lils George Owen Cambridge. B — R j.
CAMBHY (Jacques), né à Lorient en 1749» prit d'abord l liabit ecclésiastique , sans toutefois être engagé dans les ordres , et fut instituteur des enfants de Dodun, receveur général des états de Bretagne, dont il épousa ensuite la veuve. Il lit, ver* 1787, un voyage en Angleterre. Il était, en 1795, président du district de Quimperlé, département da Finistère, et fut chargé de parcourir les neuf districts de ce déparlement. En 1799, il devint administrateur du département de Paris, et fut ensuite nommé préfet du département de l'Oise, fonction qu'il remplit jusqu'en 1803. 11 avait été administrateur du Prytanée. Retiré des affaires publiques, il s'adonna tout entier aux lettres. L'un des fondateurs de l'académie celtique, il en fut le premier président, et mourut a Cachaut, près de Paris, d'une attaque d'apoplexie, le 31 décembre 1807, au moment où il venait d'élre nommé président du collège électoral du déparlement du Morbihan, et candidat au sénat conservateur. On a de lui : 1» Euai «r lu vie ei lei tableaux du Pouttin, 1783, in-8» ; V édit., beaucoup plus ample et avec nom d'auteur, an 7 (1790), in-8*. 2° Conlrt et Proverbe», tuieit d'une notice sur le$ troubadours, 1784, in-18 (et non in-12 ni in-8°). Les Conte* el Proverbe» avaient paru dans le Journal de lectures. La A'oftre sur le» troubadour» est un recueil dé traita épars dans Fauchet, Pasquier, Nosiradamus, la Cume de Ste- Palaye, le Grand, Millot. Ce petit volume a été traduit en allemand par Ch.-Fr. Schutze, Leipstek, \' 9i . in-8'. 5« L* Curé Jeannot et ta terrante, Bruxelles, 1784, in-12. 4» Trace» du magnétisme, 1784, ln-8«. 5" 06servaifont sur la compagnie des Inde», 1781, in-8». 6» Promenade» d'automne en Angleterre, Paris, 1788, in-8°; 2* édit., Paris, Poincot, 1T91, in-8* ( roy. ci -âpre» ). 7« De Londres H de m rnvf* rons, Amsterdam, 1788, 1789, ln-8*. 8° Réponte mt mémoire de M. de t alonne, 1790- 9° Catnhgne de» objets échappés au vandalisme dans le Finistère, Ouimper, an 3 (1798), in-4*. C'est le résiliât de h mission qui lui avait été conliée dans ce défravtemcnt. Cambry y fait preuve de grandes connaissances ; il
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est malheureux qu'il n'en ait pu corriger les épreuves ; les erreurs typographiques y sont sanB nombre. 10» La Meture des rois, brochure piquante, ne portant point de date, que Ton croit imprimée en 4797, W»i» qui peut l'avoir été avant. L'auteur a voulu imiter la manière de Voltaire dans ses romans, mais il en est resté bien loin, il* Rapport mr \e* tépulturet, 1790, in»4*. 12° Voyag* dan* le finittère, ouUtat de ce déparlement en 1794 el 1795, Paris, 1799, 3 vol. in-8°, IL. ; il passe pour être un des premiers ouvrages statistiques qui aient paru en franc*. 13' Voyage pittoretque en Suiue t( en Italie, 1800, 9 vol. in-8». 14» Description du département de l'Oiie, 1803, 2 vol. in-8", et un atlas de planches jn-fol. ib° Monununt* celtique*, ou Rechercket sur h culte de* pierre*, précédée* d'une notice sur le* Celle* et sur le* druide*, et tuivie* d'étymologitt celliquet, 1805, iu-8\ lig. La moitié de cet ouvrage est de M. Eloi Jolianueau, qui a aussi revu l'autre moitié. 10° Manuel interprète de corretpondance. ou Vocabulaire* polyglotte», alphabétique» et numérique*, en tableau*, pour le fronçait, l'italien, l'eipaf no/, l'allemand, l'anglais, le hollandais et le cellobrelon, 1805, en six tableaux, in-4° oblong; ouvrage curieux , et qui met en pratique, quoique d'une manière trés-bornée, une médiode souvent proposée en spéculation {voy. Bechbh et Kihchkb ), et qui peut être de la plus grande utilité. 17» Mut ire sur l'agriculture des Celtes el des Gaulois, Paris, 1806, in-8°. Cambry a donné divers mémoires dans le recueil de l'académie celtique. Plusieurs bibliographes lui ont attribué un ouvrage intitulé Voyage en Angleterre, de la première édition duquel Ub n'indiquaient pas la date, et dont ils indiquaient la seconde à l'année 4787 ; il parait que cet ouvrage n'exitle pas. Ce qui a donné lieu à celte erreur, c'est que le libraire Poinçot, qui, dés 1787, avait publié un Voyage philosophique en Angleterre, lait en 1783 et en 4784 (par de la Coste), 8 vol. in-8», ajouta en 1791 à ces 8 vol. : de Londres et de ses environ», par Cambry, et le* Promenade* tCa\ttomne, du même. À. B — T.
CAMBYSE, fils de Cyrus, fils d'un autre Cambyse, fils d'Achvmenès, était roi dos Perses, qui étaient alors dans la dépendance des rois de Médic ; il épousa Mandane, fille d'Astyagcs, roi des Mèdes, et en eut un (ils, qui fut le célèbre Cyrus. ( Voy. CvRts. } — Cambyse, fils de Cyrus et de Cassaudane, fille de Pbaraipe, devint roi des Perses et des Mèdes après la mort de son père, l'an 530 avant J.-C. Peu de temps après son avènement, il entreprit la conquête de l'Egypte. Hérodote dit que cette idée lui fut suggérée par Nitéti*, fille d'Apriés, et voici comment il raconte la chose. Amasis, à qui Cambyse avait demandé une de ses filles en mariage, craignant qu'il ne voulût en faire sa concubine, et non aa légitime épouse, lui envoya la bile de son prédécesseur, qu'il avait déshonorée. Mais Cambyse n'étant monté sur le trône que dans la dernière année de la vie d'Amasis, qui avait régné 44 ans, la fille d'Apriés ne devait plus être assez jeune pour qu'il pnt l'envoyer à Cambyse. L'am-
bition de ce prince fut donc la seule cause de cette guerre. Tandis qu'il Taisait ses préparatifs, Amasjs mourut, et Psamménite, son lils, ayant rassemblé une armée, se porta vers Péluse pour défendre l'entrée de son royaume; mais les Egyptiens, peuple peu belliqueux, lurent défaits par les Perses, et Psamiiiénilc, qui s'était réfugié dans Mempbis.avec les débris de son armée, ayant laissé prendre celle ville après une assez faible résistance, le reste de l'Egypte suivit le sort de la capitale. Celte conquête, qui n'avait pas exigé plus de six mois, étant terminée, Cambyse forma de nouveaux projets. 11 voulait envoyer une escadre pour soumettre Cartilage, conquérir l'Ethiopie, et s'emparer du temple de Jupiter Aramon. N'ayant pu donner de suite au premier de ces projets, parce que les Flténiciens, qui formaient son escadre, ne voulurent pas aller attaquer une de leurs colonies, il envoya quelques troupes contre l'oasis où était le temple de Jupiter Ammon, et marcha lui-même contre l'Ethiopie avec des forces considérables. Ces deux expéditions furent on !><;.[,"■ u i pas plus malheureuses ; l'armée qu'il avait envoyée contre les Ammonites se perdit dans les sables du désert, sans qu'il en revint un seul homme, et celle qu'il commandait lui-même périt en grande partie par la famine, dans les déserts qui séparent l'Ethiopie de l'Egypte, ce qui l'obligea a revenir sur ses pas. En rentrant à Memphis, il trouva les Egyptiens célébrant des fêtes, parce qu'ils venaient de découvrir le bœuf Apis ; il crut qu'ils se réjouissaient de ses désastres, et, s'élant fait amener ce boeuf, il lui donna à la cuisse un coup de sabre dont il mourut, el il fit battre de verges les prêtres. 11 était, dès son enfance, sujet à l'épilepsie, et le goût du vin, auquel il se livra pour faire diversion à ses chagrins, en ayant rendu les accès beaucoup plus fréquents, il perdit le peu de raison qui lui restait, et se livra à toutes sortes de cruautés. 11 fit mourir Smerdis, son frère, sur des craintes qui lui furent inspirées par un songe ; peu «le temps après, Atossc, sa tueur et son épouse, alors enceinte, ayant témoigné du regret de cette mort, il lui donna dans le ventre un coup de pied, dont elle mourut. Prexaspe, son favori, lui ayant fait des représentations sur son goût pour le vin, il fit placer le (ils de cet officier à une certaine distance, et lui tira une flèche dans le cœur, pour prouver qu'il avait le coup d'œil juste et la main sûre. Il voulut aussi faire mourir Crésus, qui lui donnait quelques avis ; ceux qu'il avait chargés de cette exécution, pensant qu'il en serait fâché par la suite, se contentèrent de le cacher, et Cambyse ayant paru le regretter quelque temps après, ils lui avouèrent qu'ils n'avaient pas exécuté ses ordres, et firent reparaître Crésus. Il fut bien aise de le revoir ; mais il n'en fit pas moins mourir ceux qui l'avaient sauvé, pour les punir de leur désobéissance. Ces actes de fureur ayant aliéné de lui tous les esprits, un mage qui avait quelque ressemblance avec Smerdis, que Cambyse avait fait tuer, mais dont on avait tenu la mort secrète, profita du mécontentement général pour usurper le trône. Cambyse se disposait à aller à Suse pour le punir, lors-
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qu'il se blessa à la cuisse avec son sabre. Il mourut peu de temps après à Ecbatanc, dans l'Assyrie, des suites de cette blessure, l'an 542 avant J.-C. Il ne laissa point d'enfants. C — H.
CAMDEN ( Guillaume) , célèbre antiquaire, naquit à Londres, en 1581, de parents pauvres, cl reçut une éducation gratuite, à ce qu'il parait, dans l'bôpiUl de Christ. Les dispositions qu'il montra de bonne heure pour l'étude lui procurèrent, en 1566, une place à Oxford , où il fut soutenu par la générosité du docteur Thornton , l'un de ses maîtres. Soit, comme on l'a prétendu, que son attachement au protestantisme lui attirât l'an imad version des catholiques, qui avaient encore alors un parti assez fort dans les universités, soit par toute autre cause, il parait que l'avancement de Camden ne répondit pas d'abord à son mérite ; mais il trouva des protecteurs généreux , qui l'aidèrent de leur bourse et de leur crédit ; et il fut enlin nommé, en 1575, second maître de l'école de Westminster. Ce fut alors que, dans les moments de loisir que lui laissaient les fonctions de sa place, il commença à se livrer à l'étude des antiquités de son pays , et forma le projet de son ouvrage, intitulé : Britannia Dftcriplio, recueil qui est devenu la source où, depuis celte époque, ont puisé tous les historiens d'Angleterre. Cet ouvrage . dont le perfectionnement a été l'occupation de toute sa vie, parut, pour la première fois, en 1586; c'était le fruit de plusieurs années d'études, de recherches, de voyages dans l'intérieur de l'Angleterre , entrepris pour la plupart avec le secours de ses amis, mais dont la durée était bornée par les devoirs de sa place. Le succès de la première édition lui donna les moyens de perfectionner les autres, en augmentant ses relations avec les savants de tous les pays. Il s'était particulièrement lié, dés l'année 1582 , avec le président Brisson , chargé â cette époque, par la cour de France, d'une négociation en Angleterre. (Voy. Brisson.) En 1595, il fut nommé premier maitre de l'école de Westminster. Il avait déjà publié trois éditions de son ouvrage, 1586, 1587. 1590. En 1594, il donna la quatrième, avec de telles augmentations qu'elle formait , pour ainsi dire, un nouvel ouvrage (I). Sa réputation était alors au plus haut degré. Il avait pour amis les hommes les plus puissants , aiusi que les plus savants du royaume, entre autres le lord trésorier Cécil. Il fut nommé, en 1597, roi d'armes de Clareuce. Cette place lui laissa la liberté de se livrer entièrement à ses travaux, auxquels fut extrêmement utile l'intime amitié qui le liait avec sir Bobert Cotton , fondateur d'une des plus célèbres bibliothèques d'Angleterre. Ce fut en
(I) U 5e édition est de «00, 1*4* ; la f>' et b meilleure a paru a Londres, 1007, in-ful.; une 7* (ut donnée a Francfort, avec nue iiMnm de» Annula dn rtgne iTÊIttalrfth, 4616, In-S". Cet outrage a (ait appeler Camden le Ynrron, le Slraton. le l'tu*ania$ anglais. t.a description qu'il donne de l'Angleterre eut plus estimée que u de*tnpiion de l'Ecosv, et celle-t i plus esliuMe que m description de l'Irlande ; ce qui explique le distique suivant :
Vnlu.ir*» Aagtn, oo.li,, C«*»J«fi#, 4wofciu, t'M mU ScaUi, tmum U i,. . t „, .
1606 qu'il entra en correspondance avec le président de Thou , et cette correspondance continua avec une grande activité pendant onze ans, c'est-àdire jusqu'à la mort du président, à qui les notes de Camden ont été fort utiles pour la composition de son histoire , relativement aux affaires d'Angleterre. En 1615, il publia la première partie de ses Annales du règne d'Elitabeik. Cet ouvrage eut un grand succès ; mais l'histoire d'un temps si récent intéressait de trop près des familles alors existantes pour ne pas élever contre l'auteur un grand nombre de réclamations. Ce fut , dit-on , aQn de ne pas s'y exposer davantage , qu'il se résolut à ne point publier de son vivant la seconde partie ; on peut cependant penser qu'il ne prit pas cette résolution absolument de lui-même, puisque l'on voit dans ses lettres qu'il soumet cette seconde part ic à la judicieuse censure de Sa Majesté ( le roi Jacques 1" }, selon le bon plaisir de laquelle clic sera ou imprimée, ou supprimée , ce qui lui est , dit-il , indifférent ; et il ajoute : « Je n'ai pas de répugnance à ce qu'elle « .soit imprimée de mon vivant, mais je n'en ai pas « le tlcsir ; » et les précautions qu'il prit pour qu'elle ne fût pas mutilée ou totalement supprimée indiquent quelque crainte à cet égard. Après avoir terminé cette seconde partie, en 1617, il fut plusieurs années indécis sur le choix de la personne à qui il conlierait son manuscrit. Ses amis le pressaient de l'envoyer en pays étranger ; mais gardant l'original, qui a été depuis déposé dans la bibliothèque Cottonienne , il en envoya une copie à Paris , a son ami Dupuy, qui, selon la promesse qu'il lui en lit alors, l'a fait imprimer à Leyde , en 1625 , 2 vol. in-8*. Elle a été réimprimée à Londres en 1627, in-fol.; à Leyde, en 1659, in-8*, et plusieurs fois depuis; 1a meilleure édition est celle que Thomas Ilearne a faite de l'ouvrage entier, sur une copie corrigée de la main de Camden (Annalet rerum Anglicarum et Uibemicarum, régnante Elixabetha, Oxford, 1717, 5 vol. in-80 ). Ces annales ont été traduites du latin en français par Paul Belligent, avocat au parlement de Paris , Paris, 1627, in-4", et du français en anglais, par un nommé d'Arcy. Cette dernière traduction est remplie de fautes : il y en a plusieurs autres, mais aucune de bonne. On a cru qu'un peu de complaisance pour Jacques 1" , fîls de Marie Sluart , avait légèrement altéré l'exactitude de l'historien sur quelques faits relatifs à cette princesse. But net a prétendu , mais sans preuves, que plusieurs passages avaient été changés par ordre du roi Jacques , et que c'était pour échapper à de pareilles corrections que Camden avait envoyé son manuscrit dans un pays étranger. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage offre le même genre de mérite que les autres ouvrages de Camden , une fidélité généralement scrupuleuse , des recherches curieuses , beaucoup d'ordre et de clarté, un style simple et convenable, enfin tout ce qui rend la science véritablement utile. Outre les ouvrages cités, Camden en a laissé plusieurs autres, dont les principaux sont : 1" Grainmatiea grœca tnstitutio, etc., Londres, 1597, in-8»; réimprimée en 1624 ; 2° un recueil, en anglais, ù>
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titulé : Reste»... (1604, 1614, 1657, in-4°), etc., qui contient ceux des matériaux qu'il avait rassemblés pour sa Britannia Descriptio, et qu'il n'a pas cru devoir y faire entrer. Cet ouvrage, qu'il ne donne, dit-il, que comme le$ balayures de l'autre, et qu'il n'a signé que des lettres M. V, contient, parmi des choses insignifiantes, un grand nombre de particularités curieuses et piquantes. Il a composé pour la société des antiquaires plusieurs traites séparés sur les antiquités anglaises, dont quelques-uns ont été recueillis par Thomas Hearne , et d'autres se sont perdus. Il a composé aussi quelques vers latins , et fait, par ordre du rai Jacques, une relation de l'affaire concernant la conspiration des poudres. Il a donné une collection des anciens historiens anglais, écossais, irlandais et normands, sous le litre d'^ngliea, Normanica, Cambrica a veteribvs Seripta, etc., Francfort, 1602 et 1605, in-fol. Il mourut le 9 novembre 1625, et fut enterré à l'abbaye de Westminster, i côté de Casaubon, et en face du tombeau de Chaucer. On lui a élevé un monument de marbre, sur lequel on voit sa statue, dont le nez a été cassé parmi jeune homme, offensé de quelques passages des Annales du règne d'Elisabeth, qu'il regardait comme contraires à la réputation de sa mére. On a encore de Camden : Elogia Anglorum , Londres, 1655, in-8° ; de Batione et Methodo legendi hittorias, Londres, 1625; Reget, Regina, Nobites, etc., in ecclesia B. Pétri Westmonasltrii sepulti, usque ad annum 1506, una cum ejusdem ecclesia fondation c, Londres, 1606, in-4u ; (MU. Camdeni et ad Camdenum Epislolm , Londres, 1601 , in-4°. On trouve dans ce volume une vie de Camden, par Tltomas Smith. On publia à Oxford, immédiatement après la mort de Camden, un recueil intitulé : Casndeni lnsignia, 1624, in-4* contenant un discours sur la mort de ce savant, par Z. Tovvnley, son éloge historique par D. Whear, et un grand nombre de pièces de vers à sa louange, composées par divers auteurs nationaux et étrangers. ( Voy. le Diclionn. hist. et critiq. de Bayle. ) S— o.
CAMELI (François ) , clianoine de Rome, fut garde du cabinet des antiques de Christine, reine de Suéde , pendant son séjour à Home , jusqu'à ce que , devenu aveugle , il fut remplacé par Bellori. 11 s'était lié avec le célèbre antiquaire Foy-Vaillant, dans les voyages que celui-ci lit en Italie pour visiter les cabinets de médailles. Camcli a publié : Nummi antiqui, aurei, argentei, arei. primai, seeundœ seu média, minima et maximœ forma, lalini, graci, consulum, Augustorum, regum elurbium, in Thesauro Christina regina Suerorum asservait, a Francisco Camelo, ejusdem majestatis anliquario, per seriemredacti, Rome, 1690, in-4»; ce catalogue est rare, et c'est tout son mérite , quoique Vaillant appelle l'auteur Princeps rei nummaria. Les descriptions n'y sont |>as exactes, les légendes y sont tronquées , et plusieurs types omis. Cependant , si l'on veut connaître de quoi se composait le cabinet de la reine Christine , Cameli est bon à consulter, parce qu'Havercamp n'a décrit que les médailles de grand et moyen bronze des empereurs romains, et
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que Cameli indique toutes les médailles de cette collection. T — N.
CAMELICS, ou CAMILLITJS. Foyes Brctus ( Décimus Junius).
CAMELLI , ou KAMEL ( Geobge-Joskph ), né à Brunn en Moravie, jésuite, missionnaire aux Iles Philippines vers la fin du 17» siècle , fit une élude particulière des plantes et de tous les objets d'hisloirc naturelle de ces différentes Iles, et principalement de celle de Luçon , qui est la plus grande. Il est, de tous les voyageurs, celui qui en a le mieux fait connaître les diverses productions des trois règnes. Il les a décrites dans plusieurs mémoires envoyés à la société royale de Londres; quelquesuns ont été présentés à cette compagnie par Petivcr, qui les avait rédiges d'après les notes et les objets qui lui avaient été envoyés par Camelli. Tous ont été insérés dans les Transactions philosophiques ( t. 21 a 27 ) ; mais ceux qui concernent les plantes ont été réunis et publiés par Ray , dans le tome 5 de son Histoire universelle des plantes en forme d'appendix , sous ce titre : Herbarum aliarumque stirpium in insula Lusoni Philippinarum primaria nascentium, Syllabus. L'auteur y décrit les propriétés économiques et médicinales de ces diverses plantes, et donne tous les noms indiens car lesquels les peuples indigènes les désignent. Linné a dédié à Camelli un genre de plantes sous le nom de Camellia : ce sont des arbustes du Japon, cultivés dans nos serres pour la beauté de leurs fleurs. Camelli avait joint des figures à ses descriptions de plantes ; mais Ray ne pouvant subvenir aux frais de leur gravure, elles sont restées manuscrites , et il en existe une copie dans le cabinet de M. de Jussieu. Leur peu d'exactitude , surtout dans les parties de la fructification, est cause qu'on n'a pu en reconnaître jusqu'à présent qu'un petit nombre. D — P — s.
CASSER AR IUS ! BaktmÉUMT), natif de Rénovent , après avoir professé le droit pendant vingtquatre ans à Naples, devint, en 1529, président de la chambre royale. Voyant que le \ice-roi Pierre de Tolède cherchait à le perdre dans l'esprit de Charles-Quiut, il s'attacha au roi de France, qui le Ht son conseiller, fut déclaré rebelle, et puni par la confiscation de ses biens. Il quitta la Fiance en 1557 pour aller se fixer à Rome , où Paul IV le traita avec distinction , et le nomma commissaire général de l'armée pontificale. Lorsque la paix fut rétablie dans le royaume de Naples , Camérarius retourna dans la capitale, où i) mourut en 1564. Son profond savoir dans la théologie et dans le droit civil est attesté par les ouvrages suivants : 1° de Pradcttinatione, de Gratia et Libero Arbilrin, contra Calvin u m . Paris, 1556. Dans ce traité, écrit en forme de dialogue , il expose les variations de Calvin et traite le fond des questions d'après les principes de St. Augustin. 2' De Jejunio, de Oratione et Eteemosina, Paris, 1556, in-4". Ce livre est adressé à Diane de Valentinois, qui, durant le séjour de l'auteur à Paris , l'avait consulté sur ces matières. Les décisions en sont sages , modérées , et contiennent la réfutation de la doctrine des protestants. 5" tk
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P urgalorio igue. nome, 1357. 4« Dç Prœdicalione. 5° De Matrimonio. Tous ces ouvrages sonl écrits »vcc beaucoup de simplicité , et supposent une grande lecture des Pères et de l'Écriture sainte. Cawérarius a aussi composé divers traites sur le» matières féodales, imprimés à Veuisc en 1570, etc. U | passa trois ans à purger les commentaires d'André d'isernia , sur la même matière , des faute* nombreuses et grossières par lesquelles des copistes ignorants les avaient défigures, au point qu'ils étaient devenus inintelligibles. T— D.
CAMERARIUS (Guillaume). Foy« Chal-
MEUS
CAMERARIUS (JOACHIM 1"), littérateur et sa- ! vaut universel , l'un des grands hommes de l'Allemagne, et celui qui a le plus contribué aux progrés des sciences et des belles-lettres dans le 16° siècle, par les bonnes éditions et les versions qu'il a données d'un très-grand nombre d'auteurs grecs et latins, enrichies de commentaires, par divers ouvrages, dont la plupart ont clé longtemps classiques et sont encore aujourd'hui fort estimés, et en donnant une nouvelle organisation aux universités de Leipsick, de Tubingen, et au gymnase académique de Nuremberg. Il eut aussi une grande part aux aflaires politiques et religieuses de sou siècle, cl fut chargé de négociations importantes. L'étendue de ses connaissances , la modération , la sagesse de ses principe» et l'énergie de sou caractère , son éloquence douce et persuasive, lui méritèrent l'estime de tous les personnages illustres, et particulièrement des empereurs Charles-Quint, Ferdinand 1" et Maximilieu II. Tous les savants tinrent à l'honneur d'avoir quelque part à son amitié, Nul homme de son siècle n'a jiossédé aussi parfaitement les langues grecque et latine , et n'a fait des traductions aussi fidèles et aussi élégantes. C'est le témoignage que lui ont rendu les plus erudits de ses contemporains, et qui a été continué depuis par plusieurs auteurs, et entre autres, par le sarant lluet, evéque d'Avranclies. Il était grammairien, poète, orateur, historien , médecin , agronome , naturaliste , géomètre, mathématicien , astronome , antiquaire, théologien. Joachim Camérarius naquit à Hamberg, le 1*2 avril 1500, de Jean Camérarius , sénateur de cotte ville. L'ancien nom de sa famille était Liebhartl ; mais il fut changé en celui de Camérarius . parée que ses ancêtres avaient possétlc à la cour la charge de camerier, ou chambellan, que l'on a|>|telle en allemand commcrmeitlrr. Il commença ses études dans sa patrie, et il y lit tant de progrès eu |»eu de temps, qu'il n'avait que treize aus lorsque son maître déclara qu'il n'avait plus rien a lui apprendre. Son père l'envoya ensuite à leipsick. Richard Crocus, sous lequel il y étudiait la langue grecque , étant obligé de s'absenter, le chargeait quelquefois de faire la leçon a su place , quoiqu'il n'eiïl alors que seize ans. Il avait , en effet, une passion extraordinaire pour celle langue, et il prit la peine de copier une «ramle !'■'> "" d'Homère , d'Hérodote et de quelques autres auteurs. Dans un tumulte qui s'éleva 4 Leipsick contra les étudiants, il abandonna
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au pillago tout ce qu'il avait, et se contenta d'emporter sous son habit uu Hérodote, de la première édition d'Aide. Après cinq anuées de séjour à Leipsick, il alla en 1518 à Erfurlh, où il se lia avec Kobanus. En 1521, il quitta celle ville à cause des troubles qui l'agitaient et de la pote, qui y faisait des ravages. i.a renommée de Luther et de Mélanchthon le détermina à aller à Willemberg où ils résidaient. Mélanchlhon, appréciant son mérite, lui accorda son amitié. Camérarius était âgé de vingtquatre ans lorsqu'il publia son premier ouvrage : c'est la traduction en latin d'une harangue de Demosihènc (laf' Olyuthienne). Un ans après, il publia des remarques sur le* Tutculanet de Cicéron, ce qui le mit en correspondance avec Erasme. En 1525, il quitla Wittemberg, à cause de la guerre qui désolait celte partie de rAllemaguo, el il lit un voyage eu I'russe, où il recul des marques de 1a plus haute considération. L'année suivante, Mélanchlhon ayant été chargé par le sénat de Nuremberg de former un collège dans celte ville, engagea Camérarius à y enseigner les langues grecque et latine. La diéle de l'Empire , qui se tenait à Spire eu 1526, jugeant à propos d'envoyer une ambassade à l'empereur Charles-Quint, nomma Albert, comte de Mausfeld , et lui donna Camérarius pour secrétaire et interprète en langue latine. Celui-ci était fort aise de voir l'Espagne ; mais il n'alla pas au delà d'Eslingen , parce que l'ambassade fut remise à uu autre temps. En 1550, le sénat de Nuremberg le nomma député à la diète d'Augsbourg. H prit une grande part , avec son ami Mélanchthon , aux conférences de cette assemblée, à la suite desquelles ils rédigèrent l'acte célèbre appelé la Cwftsnm d'Augtbmrg , qui est l'exposé des principes de la communion luthérienne, et a été l'acte de sa> garantie dans la constitution de l'empire germanique Camérarius fut adjoint à d'autres membres de cette assemblée pour piésenter cet acte à l'Empereur. Quatre ans après, le sénat de Nuremberg le choisit pour secrétaire ; mais il refusa cet emploi honorable et lucratif, persuadé qu'il serait plus utile au momie par l'enseignement el par ses travaux littéraires. Il fut appelé par lo duc Ulrich de Wittemberg pour donner une nouvelle impulsion à l'étude des belleslettres dans l'université de Tubingen ; et , dans ce but, il composa de* Elément* de Rhétorique, Bile, 1551, in-S" Quelque temps après, il fut chargé par Henri , duc de Saxe, et par son fils Maurice , de donner une nouvelle organisation à l'université de Leipsick : il en rédigea les statuts et règlements avec Gaspard Borner, théologien. Il en hit longtemps le directeur et le doyen. En 1858, 11 fut député de nouveau a la diète d'Augsbourg, et il passa ensuite à Nuremberg avec Mélanchthon , pour y traiter des affaires de la religion. L'année suivante, il accompagna ce savant à la diète de Ratisbonne. En 155T, il perdit une de ses filles, nommée Marthe, qu'il aimait tendrement, et plusieurs de ses intimes amis, entre autres Mélanchlhon. Il a publié en latin la vie de ce célèbre réformateur. Celte vie. dont la meilleure édition es» celle de G.-T. Strobel, Halle,
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4777, in-8#, renferme aussi l'Histoire de la réformation. Camérarius'publia ensuite (Leipsick, 1569, in-8*) les Lettres de Mélanchlhon, avec lequel il avait été en correspondance pendant trente-huit ans; elles sont précieuses pour l'histoire de ce temps-la, et font connaître une foule d'événements qui changèrent la face de l'Allemagne , et auxquels l'un et l'autre avaient pris une grande |>art. Camérarius était âgé de soixante-huit ans , lorsque l'empereur Maximillen II l'invita à se rendre à Vienne pour Contërer avec lui sur plusieurs points de doctrine, et pour apaiser les trouhles religieux ; ce prince le renvoya comblé «le présents. Parvenu à l'âge île soixante-quatorze ans, Camérarius fut attaqué d'une dysurie que l'on crut occasionnée par la pierre; mais quoiqu'il eût écrit sur l'anatomic et la médecine , il ne voulut pas souffrir l'opération , et il défendit même que l'on ouvrit son corps après sa mort, qui eut lieu à Leipsick, le 17 avril 1574. Il avait eu neuf enfants, dont cinq fils : Jean, concilier du duc de Prusse, qui mourut â Kœnigsberg; Joachini , médecin ; Philippe, jurisconsulte et conseiller à Nuremberg; Louis, médecin, et Godefroi, officier de Richard , comte palatin. Melchior Adam dit qu'il était bien fait de sa personne, et adroit à toutes sortes d'exercices. Il a traduit en latin le traité de Xénophon de Re equeslri. Son Uippocomicus (I ) , ou art de dresser les chevaux ( Tubingen, 1539, in-8»), a eu longtemps une assez, grande réputation. Naturellement grave cl sérieux, Camérarius ne parlait que par monosyllabes , même à ses enfants. Il avait une si forte aversion pour le mensonge , qu'il ne pouvait le souffrir même dans les railleries. Il était si assidu à l'étude , qu'il ne la discontinuait pas même eu voyageant. Ce qu'il avait médité pendant la nuit ou à cheval , il le mettait ensuite par écrit. Aussi ses ouvrages sont au nombre de cent cinquante. On peut en voir le catalogue dans les 31 f moires de Niccron, t. 19. Clément, dans sa Bibliothèque curieuse, a relevé quelques erreur» de Niccron. On peut aussi consulter la Jiibliothtea Graca de Fabricius, t. 13; YAdparatus lillerarius de Frcytag, t. 3, et la Bibliograph. hislorico-philologiea crilica de Itocler. La plupart de ces écrits sont des traductions du grec en latin , d'Homère, d'Hérodote, Xénophon, Arislote, Théophrasle, Archytac, Ésope, Sophocle, Thucydide, Démoalhéne, Théocrite , Lucien , Plutarquc , Euclide , Ptolémée de Péluse (l'astronome), de Tbéon d'Alexandrie sur Ptolémée, de Galien , de Théodorct , évéque de Cyr, de Nicéphore , de St. Grégoire de Nysse , de Synésius , de Syrène , etc. , enrichies de scolies et d'explications. On lui doit encore des commentaires et des remarques sur le Nouveau Testament ; sur PUute, Térence,Cicéron, Virgile, Quintilien, etc.
(I) Cri ouvrage en réimprimé 4mm le t. Il du fteManw Anti- «»»/. ie Gronovius. Ibnt le I. S de la même rnllrcliuu, il f a de tlamérarlos Nittorta tel nnnmariir, tire de Sumi>matit gtreit et laiitU*. et dan* le l S, on pelit iralie de Ytnitu eomicU. Ses Symntlcta proUemala, on Q*K*ti«*ei promtsnr, ont ete Insérées dans le I. * du Thewmt criticui de Gntler.
Ses Commentarii des langues grecque et latine ! ( Baie, 1551 , in- fol. ) ont surtout été estimés : il y , donne de grands détails sur les noms qui désignent | les parties du corps. Quelques-uns de ses ouvrages [ ne furent publiés qu'après sa mort par les soins de ses fils. On a aussi de lui des poésies en grec et en latin; Epistolarum familiarium lib. 6, et Kpistolarum familiarium lib. 5, porterions, /Uns edili, Francfort, 1583 et 1595, 5 vol. in-8°; divers ouvrages historiques, etc. Camérarius avait du goût pour les beaux-arts. 11 était l'ami d'Albert Durer, et a traduit en latin ses deux ouvrages élémentaires. (Voy. Durer. ) Cet artiste, de son côté, a peint ses illustres amis, Mclanchthon et Camérarius, dans un de ses tableaux historiques. D— P— s.
CAMÉRARIUS (Joachim II) , fils du précédent, né à Nuremberg, le 9 novembre 1534, est regardé comme l'un des plus savants médecins et des plus grands botanistes de son siècle. D habiles précepteurs dirigèrent ses premières éludes dans la maison paternelle, d'où il passa à VViltemberg, dans la maison de Mélanchlhon. H apprit les éléments de la médecine à Wittemberg et à Leipsick, et alla ensuit* à Brtslau, |iour entendre Jean Craton, l'ami de son père, et médecin de l'Empereur. 11 voyagea ensuite dans toute l'Italie, y suivit les leçons des plus savants professeurs, et fut reçu docteur 4 Bologne en 1562. De retour à Nuremberg en 1564, il s'y livra à l'exercice de son état avec le plus grand succès. 11 abhorrait la multiplicité des médicaments , et, en général , il préférait les plus simples, surtout ceux qui sont tirés des végétaux. Jouissant à Nuremberg de la plus haute considération, il se servit de son crédit pour y faire des établissements utiles ; il engagea les magistrats à fonder un collège de médecine, en 1592, et il en fut doyen le reste de sa vie. Plusieurs princes souhaitèrent de l'avoir pour médecin ; mais il résista à toutes les sollicitations. Aimant beaucoup la botanique, il avait fait le projet de composer plusieurs grands ouvrages sur cette science, et il ne voulut pas en être distrait par le tumulte des cours , ni par des fonctions dont l'assiduité aurait été gênante. Il se forma un jardin particulier aux portes de Nuremberg, où il cultivait un grand nombre de plantes rares, dont les graines lui avaient été envoyées de différentes contrées de l'Europe par des botanistes avec lesquels il était en correspondance : Joseph Casabona, de Florence; Cortusus; Prosper Alpin , de Padoue ; Delechamp , de Lyon ; Glusius. 11 instruisait et entretenait près de lui un ou deux jeunes gens, auxquels il reconnaissait du gont pour l'étude des plântes : c'est ainsi qu'il éleva son neveu Joachim Junjennann, jeune homme plein de talents , mais qui fut enlevé par la peste , dans un voyage au Levant. Camérarius n'épargnait ni peines ni dépenses pour recueillir les matériaux qui pouvaient servir aux ouvrages qu'il méditais II acheta de Gaspard Wolî, médecin de Zurich, la précieuse bibliothèque botanique, et les manuscrits que Conrad Gesner lui avait légués, ainsi que la collection de toutes les figures de plantes gravées sur bois , au | nombre de plus de 1,500. Wolf ne pouvant les
publier, à cause de ses occupations, les lui vendit IKO florins. Camérarius ne tarda pas à en employer la plus grande partie dans un abrégé des commentaires de Matthiole sur Dioscorides, qu'il lit paraître sous ce titre : Epilome ulitiuima Pétri Andréa 3tatihioli. novis iconibut, de$criptionibut plurimis diligenler aueta, accenit iler monti Ifaldi, Francisci Calceolarii, Francfort, 1586, in-i". Cet ouvrage renferme environ 1 .000 plantes représentées par autant de ligures en bois, avec leur description abrégée en marge. La majeure partie a été copiée ou imitée de Matthiole, et Ton y trouve même celles qu'on s'accordait alors à regarder comme supposées; mais ces figures ont été souvent améliorées ; un petit nombre a été ajouté par Camérarius, et ce sont des plantes rares dont on lui doit la première connaissance. 11 n'est pas douteux que, pour les anciennes comme pour les nouvelles, il ne se soit servi des ligures de Gesner, qu'il avait acquises, et il le déclare franchement ; mais cependant il a été obligé d'en faire faire lui-même une assez grande quantité : c'est ce que prouvent plusieurs traits de sa préface ; car d'abord il se plaint des graveurs qu'il a employés, en disant que, si on ne les surveillait pas continuellement , ils tendraient toujours à sacrifier la vérité aux formes pittoresques ; en second lieu, il témoigne son regret d'être obligé de donner des ligures trop réduites dans leurs dimensions, parce que , pour conserver l'uniformité , il ne pouvait se dispenser de suivre le module de planches adopté par Gesner ; mais il aurait dû distinguer par un signe quelconque les planches qu'il avait ajoutées de celles empruntées de Gesner : c'est ce qu'il est impossible de faire maintenant. Trew etSchmidel n'ont pu en venir à bout, en publiant, en 17.10, les ouvrages de botanique puslhumes de Gesner. Au surplus, quel que soit l'auteur de ces figures , il a rendu un grand service à la botanique ; car elles liassent à juste litre jiour les plus parfaites qu'on ait exécutées en liois ; et quoique généralement plus petites que nature, elles sont d'une telle exactitude, qu'on les reconnaît au premier coup d'oeil, et la ligure , détachée et de grandeur naturelle, des fleurs et des fruits, placée à côté de la plante , sert d'échelle pour juger de sa grandeur réelle. C'est un des moindres avantages de cette innovation ; elle eut les plus heureux résultats ; elle fil faire un grand pas à la botanique, et on doit la regarder comme le commencement de la reforme qui s'est o|iérée plus tard dans cette science. Il n'est pas douteux que c'est à Gesner qu'on en dok l'idée et l'exécution ; car Camérftrius le dil expressément : c'était une suite du principe reconnu pu ce grand naturaliste , savoir, que la fleur et le fruit étaient les seules parties d'où l'on devait tirer le caractère essentiel propre à déterminer l'aflinité des plantes. Camérarius joiguil à son ouvrage, comme un morceau curieux , la traduction latine du Voyage de Caleenturiut au mont Baldo. Cet Epitome Tut traduit en allemand par George Ilandsch, et parut à Francfort dans la même année 1580, infol. ; il est connu sous le nom vulgaire de Krauler-
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buch. Camérarius fit des corrections et des additions au texte , el il y joignit les planches qui avaient déjà servi dans VEpitome, Celte traduction allemande cul successivement huit éditions jusqu'en 1026, à Francfort et ailleurs, sans aucun changement. George Handsch avait déjà traduit en langue allemande les commentaires de Matthiole sur Dioscorides, Prague, 1563, in-fol., avec de grandes ligures , ensuite il les publia avec les additions de Camérarius. On en fit aussi une traduction dans l'idiome de la Bohême, par les soins d'Adrien Bûcher et de Daniel Adam , sous le titre d'Herbarium MaUhiolo-Camerarianum, etc., Prague, 1596, infol. Camérarius publia ensuite un autre ouvrage, intitulé : Uortui medicui el philoiophicui. Item : Sylva Hereynica , sive calalogui plantarum sponte nateentium in montibut et locis pleriique Hereynica Sylva , a Joanne Thalio conscriptus , Francfort , 1588, in-4°; 1654, in-i°. C'est le catalogue des plantes de son jardin. Le fonds de l'ouvrage est extrait des écrits de Gesner, de Cordus. d' Anguilla™, de Rauwolf et de l'Fclusc; il renferme beaucoup d'observations curieuses. Les planches, au nombre de cinquante-sept, sont de la plus grande beauté; neuf appartiennent à la Sylva Hereynica : les autres représentent des plantes nouvelles. Camérarius en avait reçu les graines des botanistes avec lesquels il était en correspondance ; en sorte qu'il est évident qu'elles n'étaient pas connues de Gesner, ce qui suflit pour le justifier du reproche qu'on lui a fait un peu légèrement de n'avoir rien publié qui lui Tût propre. Il y a dans ce livre un fait très-remarquable pour le temps : c'est la figure exacte de la germination du (>almicr-datticr ; ce qui prouve que Camérarius était un bon observateur, et qu'il s'e>t élevé au-dessus de son siècle. On y trouve aussi la ' première figure qui ait été publiée de l'avare ( ou aloès d'Amérique } en fleur; le dessin lui en avait été envoyé de Florence, par Casabona. Son zèle pour la botanique le lit céder aux instances de Guillaume, landgrave de llcsse-Cassel , qui l'invitait à se rendre dans sa capitale pour y diriger l'établissement d'un jardin de botanique. Ses ouvrages sont : !• Symbolorum et Emblematum centuria fret, qui but rariorei ttirpium, animalium et inteclorum proprietatet eomplexui est , Nuremberg , in-4». C'est une suite de traits puisés dans l'histoire naturelle, mais le plus souvent fabuleuse, représentés par des plane lies en cuivre assez bien exécutées , puisque , malgré leur petitesse , on y reconnaît très-bien les objets. L'auteur, après les avoir expliqués dans le texte, en tire des leçons de morale. Chaque centurie csi consacrée à une classe d'êtres. La première concerne les plantes; elle parut en 1590. Une circonstance la rend seule digne d'attention : c'est qu'elle parait être le premier essai de gravure en cuivre appliqué à la botanique. Celles du Phytobaianot de Fabius Columna , qui , jusqu'à présent , ont passé pour les premières, sont de deux ans plus récentes, puisqu'elles ne parurent qu'en 1502. U seconde centurie est destinée aux animaux terrestres ; elle parut en 1595; la troisième aux, volatiles, en 1597.
S* Plantarum tam indigenarum quam exoticarvm Icônes, Anvers, 1591. Séguier cite cel ouvrage d'après le catalogue de la bibliothèque de de Thou ; mais Ton doute s'il existe. 3° Eelecta Georgica, sive Opuseula de re rusliea, Nuremberg, 1577, in-{«; 1596, in-8». C'est un recueil très-curieux d'opuscules sur la botanique et l'agriculture, avec le catalogue de tous les auteurs anciens et modernes qui avaient écrit sur ces deux sciences. Un a souvent confondu cel ouvrage avec celui que Joachiin Camèrarius le pére avait publié sous le titre d'Encomium rei rusticm , etc., à la suite des Economiques de Xénophon, à Nuremberg en 1339.4° De Monocerole eliam tive unieornu. 1) traite de la licorne. 5° Synopsii quorumrfam brevium , sed perulilium commentariorum de peste daritsim. virorum Donseliini , Ingrassiœ, Rincii ; odjectee sunt sub finetn, Contrario aulhore , de bolo Armena et terra Ijemnia observaliones, Nuremberg, 1583, in-8". 6° De reela et necestaria iîatione pretervandi a pestis contagio , Nuremberg, 1583, in -8*, avec la pièce suivante : Conslitutionet, Leges et Edicta tempore pestis, anno 1576 et 1577, publiée Venetiis composita. C'est la traduction d'un ouvrage publié en italien par Ingrassias. On y trouve les règlements qui ont servi de modèle à ceux que l'on a faits depuis dans tous les ports de l'Europe, où l'on a établi des lazarets pour faire la quarantaine. Joachim Camèrarius avait toujours eu le projet de publier les travaux de Gesner ; il commençait à s'en occuper plus activement, et avait arrêté le titre sous lequel il voulait les faire
paraître : c'était celui de Reliquiœ , etc. ; mais
des événements vinrent y mettre obstacle. 11 avait reçu des témoignages particuliers d'estime de Christian et d'Auguste, successivement électeurs de Sa\e. Ce dernier, étant dangereusement malade, fit appeler Camèrarius, qui lui rendit très-promptement la santé. De retour à Nuremberg, il tomba malade, et mourut le 11 octobre 1598, à l'âge de 68 ans. Ses manuscrits furent partagés entre ses trois lils : l'atné, qui portait comme lui le nom de Joachiin , eut en partage les travaux de Gesncr; mais, quoiqu'il ' exerçât la médecine avec honneur, il n'en mit rien en lumière. A sa mort, arrivée en 1612, ces mêmes manuscrits passèrent entre les mains d'un quatrième Joachim. De la, ils tombèrent dans celles de Wolkamer, célèbre botaniste, qui ne put encore les faire paraître. Enlin ils vinrent entre les mains dcTrew, qui, par les soins de Schmidel, en a publié une partie, avec beaucoup de planches, dont quelquesunes doivent être de Camèrarius, puisqu'elles représentent des plantes rapportées du Levant par Rauwolf, plusieurs années après la mort de Gesner. On voit que Camèrarius a rendu des services réels à la botanique ; mais peut-être ne sont-ils pas aussi nombreux qu'il eût pu le faire s'il eût puhlié plus d'ouvrages de son propre fonds et d'après ses idées. De là sont venus les différents jugements que l'on a portés sur son compte. Tournefort l'a jugé trop sévèrement. Après avoir rapporté, dans son Isagoge, son éloge fait par Melchior Adam, il le détruit, en disant qu'à le juger sur ce qui est resté
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de lui, il est fort inférieur à sa renommée. Mais ce n'était certainement pas par un motif de jalousie que le savant botaniste français a été entraîné dans sa critique au delà de la vérité : son caractère devrait être assez connu pour le mettre à l'abri d'un pareil reproche. Cependant Heister le lui a fait d'une manière très-dure dans sa préface de la nouvelle édition de la Lettre de Burckhard à Leibnitx. 11 va jusqu'à dire que Tournefort n'a tant déprécié Camèrarius que pour détourner l'attention, et cacher, par ce moyen, les larcins que lui-même avait faits à cet auteur, et il met dans le nombre des larcins l'idée de représenter les caractères des genres t par des ligures détachées ; mais, comme nous l'avons dit plus haut, le fonds appartenait à Gesner; et, de ce côté, personne n'a rendu une justice plus éclatante à ses découvertes que Tournefort; l'on peut même dira que c'est pour exaller davantage sa gloire qu'il lui a sacrifié Camèrarius ; mais Heister juslilic lui-même, sans le vouloir, la sévérité de Tournefort, en disant qu'il y a apparence qu'il ne connaissait pas son meilleur ouvrage, le Kraeuterbuch, parce qu'il était écrit en allemand. Plumier a consacré, sous le nom de cameraria, un nouveau genre de plantes aux savants qui ont porté ce nom : ce sont des arbustes de la famille des apocynées, qui n'habitent que les pays chauds. — Philippe Cauéiiarils, frère du précédent, naquit à Nuremberg en 1537, étudia le droit, fut reçu docteur, et devint un célèbre jurisconsulte. Ayant fait un voyage en Italie, il fut arrêté et mis en prison à Rome par l'inquisition; mais, sur les réclamations de l'Empereur et du duc Albert de Bavière, on lui rendit la liberté. Il fut conseiller de la ville de Nuremberg, où il mourut le 22 juin 1624, âgé de 87 ans. On a de lui un livre intitulé : Ilorarum tubcetivarum centuries très, souvent réimprimé ; mais l'édition la plus complète est celle «le Francfort, 1624, 3 vol. in 4°. Cet ouvrage, qui est aussi connu sous le nom de Meditationes historien, fut traduit en anglais par John Molle, Londres, 1621, et en français par S. Goulart et Fr. de Rosset, Paris, 1608, 3 vol. in-8°; sa vie a été écrite en latin par Jean-George Schelhorn, Nuremberg, 1740, in-4°. — Louis-Joaehim C.uiÉRARiis, fils de Joachim II, et neveu de Philippe, naquit à Nuremberg, le 15 janvier 1566. L'exemple de son père et de son aïeul le porta à l'étude des sciences et de la médecine, et il y fit tant de progrès, qu'après avoir voyagé en Italie, dans les Pays-Bas, la Hollande et l'Angleterre, s'étant fixé dans sa patrie, il fut choisi pour être médecin de Christian, prince d'Anhalt ; mais les sentiments que son père lui avait inspirés sur la vie des gens attachés au service des grands, et le goût qu'il prit pour une existence plus tranquille et plus indépendante, le déterminèrent à quitter cette fonction, et à revenir à Nuremberg, où il fut plusieurs fois doyen du collège de médecine que son père avait fondé. Il y mourut le 15 janvier 1642, après avoir perdu tous ses enfants. C'est lui qui a publié une nouvelle édition de l'un des ouvrages de son père, intitulé : Symbolorum et Emblemalwn cen-
T4 <MM
luriw (ttt, avec l'augmentation d'une quatrième centurie consacrée aux animaux aquatiques, et qui n'avait pas encore été publiée, Francfort, 160.», in-4". Les quatre centuries se trouvent réunies clans les éditions suivantes : Francfort, 1654 et 16431 ; Mayence, 1077, iii-8°. D— P-8.
CAMERARILS (Jean-Rodolphe), célèbre médecin, exerça son art avec beaucoup de succès en Allemagne, au commencement du 17* siècle. Il a publié trois ouvrages : 1° Horarum nafalium cenlurim 2 pro certiludine atlrologiœ, Francfort, 1607 cl 1610, in-4"; - Ditpulationxtm medicarum in illustri academia Tubingensi habiiarum decat prima, Tubingen, 1611, in-8»; 3» Syllogt memorabiiium medicinœ, el mirabilium nu tu ne arcanorutn ernlurim i2, Strasbourg, 1624, in- 12, 1624 et 1630, in-8"; Tubingen, 1683, in-8». Celle dernière édition est augmentée de huit centuries, dont quatre posthumes. Les centuries 13, 14, 15 et 16 avaient déjà paru à Strasbourg, en 1652, in-12. — Elit-Rodolphe Camérarils, son lils, né à Tubingen, le 7 mai 1641, exerça la médecine dans sa pairie, et occupa la chaire de premier professeur dans les écoles de l'université, fut premier médecin du duc de Wurtemberg, et reçu membre de l'académie des Curieux de la nature en 1669. Il mérita l'estime du public, el mourut le 7 juin 1605, à l'âge de 51 ans. Elie Camérarius est auteur de plusieurs ouvrages et dissertations académiques , où l'on trouve des vues neuves et des remarques intéressantes. Les principales sont : 1* Theoria physica de plantis, Tubingen, 1676, in-4"; 2* de Palpitatione cordie, ibid., 16S1, in-4"; 3" de Clysmatibut, ibid., 1688, in-4*; 4* Historia pleuri(idi$, ibid., 1690, in-4»; 5» d* Fractura eranii cam rulnere, ibid., 1603. in-4». D— P—s.
CAMERARIL S ( RonouMiE-JACQi fcs), filsd'Klie Rodolphe, savant médecin et botaniste, contribua beaucoup à faire conualtre la distinction du sexe des plantes, sur laquelle Linné a depuis établi son ingénieux système. Il naquit à Tubingen, le t7 février 1603, étudia la philosophie et la médecine, et parcourut les principales villes de l'Allemagne, pendant l'année 1085. De l'Allemagne, il alla en Hollande, el s'arrêta quelque temps à Leyde. où il suivit tYcc assiduité les leçons des professeurs de l'université. Ensuite il passa en Angleterre, et de là à Taris, où il demeura cinq mois dana la maison de Maréchal, alors chirurgien de la Charité, et, après un voyage en Italie, il retourna à Tubingen en If 87. Il fut reçu docteur peu de temps après. Son père fut chargé de lui en conférer le grade. En 1088, i< fut nomme |»rofesseur extraordinaire et directeur du jardin do botanique. Dans le même temps, il fui agrégé à l'académie des Curieux de la nature. On lui donna eu 1689 la fonction de professeur ordinaire de physique, qu'il exerça jusqu'en 1695. Son l'ère étant mort celte année, il lui succéda dans la place de professeur primaire, et mourut le 11 septembre 1721, âgé de 50 nus. Il eut dix enfants; deux de se» (ils cultivèrent les sciences et les belles* l«tm; Alexandre fut médecin, et Henri s'appliqua
uniquement à la philosophie. Haller dit que Itodol* phe-Jacques Comérarius n'est pas un auteur val» gnire. Il a composé un grand nombre d'ouvrages; la plupart sont des dissertations sur la botanique, la physiologie végétale et les propriétés des plantes; on en trouve le catalogue dans la Bibliotheca bo- (anica de Haller ; mais celui qui lui a donné le plus de célébrité est intitulé : de Sexu planianm Epitlola, Tubingen, 1694, in-4*. C'est une lettre adressée à Valcnlin, qui l'inséra dans sou ouvrage de Potyehretla exoliea ; elle a été aussi insérée dans les Mitccllnnca nal. Cur. , dec. 3, «un. 2, appendit, et réimprimée en 1749, in-8°, avec un opuscule de Gmelin. On voit, par cet ouvrage, qu'il est un des premiers qui aient constaté l'existence du teste des plantes androgynes, et qui ait fait des expériences sur la fécondation des plantes dont les sexes sont séparés, soit sur les mêmes individus, soit sue d'au* très. H y a fait voir que les graines sont rarement fécondes et propres a reproduire les plantes, lors* qu'elles proviennent de fleurs qui oui été dépouillées de leurs étaminea. Grew avait dit, quelque» années auparavant, que les étamines étalent l'organe du sexe maie, el le pistil celui du sexe femelle { Ray avait développé celle Idée, et Catnérarius avoue lui-même que c'est dans ses écrits qu'il Ta puisée; mais il a le mérite d'avoir beaucoup contribué à propager cette vérité importante, par la manière claire et précise dont il Ta présentée. Une découverte aussi brillante excita la verve d'un jeune poêle allé* mand ; il la célébra dans une ode Intiné qu'il adressa â Camérarius ; celui-ci l'inséra dans sa lettre, avec laquelle elle a toujours été réimprimée. Nous cite» ions encore sa dissertation de Conpenientia pfflKfarum in fructifient ione et viribue, Tubingen, 1699, in-4*. 11 y traite du rapport qu'il y a entre la forme extérieure des plantes et leurs propriétés, ce qui est indique par la ressemblance des parties de la fructilicaiion. Quoique cette question ait été agitée de nouveau par d'autres auteurs, on a peu ajouté à ce qu'avait dit Camérarius. D— P— s.
CAMÉItARIl'S (ÉtiE), frère du précédent, professeur de médecine à Tubingen, membre de l'académie des Curieux de la [nature, où il prit te nom d'Hector ///. Il naquit à Tubingen, le 17 février 1673, et y mourut le 8 février 1754, i Tige de 61 ans. Ce médecin avait beaucoup de connaissances sur son état, mais une grande singe* larité dans ses idées et dans ses opinions. II a compose plusieurs ouvrages dans lesquels on en trouve la preuve : 1- TrigaditiertationHm, Tubingen, 1694, in-8» ; ce sont trois dissertations sur Tabos dn thé el du café. 2« Ditserlationet Taurinentet epittolita medirn-phyiine, ad illurtrei ËHtim ttc Ucrmanùt quotdam medicoi etriptm. ibid., 1712, in-8». Cest un recueil de vingt lettres, écrites pendant son séjour en Italie, avec le prince Frédéric-Louis ne Wurtemberg, dont il était le médecin. Haller, rrtri avait étudié sous Elie Camérarius, dit qu'il aflirtié dans ces lettres un pyrrhonisme outré, qu'il refuse de croire ce que les meilleurs observateurs rapportent, et qu'il s'arrête, arec si peu de jugement, I
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ce qui se rencontre quelquefois de merveilleux dans les maladies, qu'il ne balance pas 4 les déclarer magiques et démoniaques. 3° Uisloire d'une fièvre catarrhale épidémiqwe (en allemand ), Tubingen, 1712. 4° Specimina queedam medicinct tclcrtieœ, Francfort, 1714, in-4*. 11 combat dans cel ouvrage lu théorie des lièvres de Murthon, celle de Vieus- KM sur la mélancolie, le système de Uaglivj sur la libre motrice, celui tic la Peyrtuie sur le siège de l'âme , et le sentiment de Leuwcuhoeck sur les (feuilles de l'épidémie et les libres du cristallin. 3™ Médicinal conciliatricis Cunumina, Francfort, 1714, in-4*. Ou y trouve toute la bizarrerie des o|iiuions de l'auteur. G" Syslema cautelarum medicarum circa prœcognita, etc., Francfort, 1721, l|l-4*. C'est un abrégé de toutes les partie» de la Uiédecino. 7" Disseiialio de betula, Tubingen, 1727, iu- î». 0J De Vencnis, ibid. . 1728, in-i". On a encore d'Elie Camérarius (|uelques autres dissertations moins importantes, dont on peut voir le titre dans le.» bibliothèques de medeciue. Sis écrits intitulés : Magies mnrbi Historia; Temerarii circa magica judicii Exemplum, Morlui amico apparenlis , etc. , indiquent seuls, par leur titre, le cas qu'on en doit faire. D — P— s.
CAMERARIUS (Alexakdbe), fils de Rodolphe- Jacques, né en 1693, docteur en médecine, et membre de l'académie des Curieux de la nature, sous le nom d' Hector IV, fut adjoint à son père dans les deux fonctions de professeur de botanique et de directeur du jardin de Tubingen. et lui survécut jusqu'au 11 novembre 1736, ou il mourut, âgé de 41 ans. Il a composé les ouvrages suivants : |" de Bolanica, Tubingen, 1717, In-4*. C'est une dissertation sur les principes de la botanique, et sur ce qui doit constituer les genres et les espèces. 2" De Motu elaslico ttaminum amberboi { dans les Ephem. natur. Curiot., t. 9, n« 86). Ce mémoire lit connaître le mouvement élastique des étamines de la centaurée musquée ou amberboi : observation curieuse et alors très-intéressante, parce qu'elle est la première que l'on ait faite sur l'irritabilité de certains végétaux. I) — P— s.
CAMERATA (JoseiuiJ, peintre en miniature et graveur, né à Venise , y apprit les premiers éléments du dessin et de la gravure de Jean Cattini. S'étant rendu à Vienne en 1742 , il y cultiva la peinture. Appelé à Dres.le, en I7*»l, avec le titre de premier graveur d'Auguste, roi de Pologne, il y fut employé à la gravure de différents sujets pour la collection des estami>es de la galerie de ce prince, parmi lesquels on distingue ceux de David tenant (a téte de Goliath, et de la Parabole de la Dragme perdue , d'après le Féli ; Y Assomption de la Vierge et Y Aumône de St. Hoeh, d'après Annibal Carracbe ; St. Itoch secourant les pestiférés, d'après Procaccinl; différents portraits et des sujets d'histoire , d'après ses dessins ou ceux de divers maîtres. Au commencement de la guerre de sept ans, à l'époque de l'Invasion de la Save par le grand Frédéric, Caméraia revint passer quelque temps en Italie, d'où il se rendit â Munich, où U séjourna jusqu'à la paix
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d'Uubertsbourg en 1763. Etant retourné à Dresde
avec le prince électoral, il fut nommé professeur de gravure à l'académie de cette ville. Il ne jouit pas longtemps de cette faveur, étant mort l'année suivante, selon Fuêwli, à l'âge de 03 ans, ce qui ne s'accorde pas trop bien avec Dassin et M. Iluber, qui le font naître, le premier en 1728, et l'autre en 1724. Au reste , quoique Camérata ne fût pas sans talents , ses ouvrages n'offrent rien de supérieur ni pour le goût, ni pour la beauté du burin. P — s.
CAMBRER ( JuAN-FatoÉMC ), né â EtUngen en 1720, devint auditeur au service de Danemark, et mourut conseiller de guerre à Woddcr près do Mi derlcben, le 6 novembre 1702. On a de lui, eutre autres écrits . i" Six Lettres sur quelques curiosités du pays de Ilolstein, Leipsick, 1736, in-4"; 2" Mélanges de renseignements historiques et politiques sur quelques contrées remarquables du ScÙeswig et du Ilolstein, Flensbourg et Leipsick, 4738 et 0-L in— 8°. 11 combattit aussi dans plusieurs écrits périodiques cette erreur autrefois accréditée qui veut que les cotes do la Prusse aient été les seules où l'on ait été chercher autrefois l'ambre jaune. Il démonUe qu'on en trouvait aussi sur les eûtes de Schlesvvig ; mais il en exagère la quantité. Z — o.
CAMERINO ( Faaaçois de ), Italien, entra dans l'ordre des frères prêcheurs, et se distingua dans les missions orientales. U se rendit à Avignon en 1333, avec un Anglais nommé Richard, cl fit par t au |>ape Jean XX U du désir que témoignait l'empereur Andronic de se réunir à l'Église romaine. Le pape lit ordonner Camerino archevêque de Vospro, ou du Bosphore. Richard fut aussi sacré évéque in parlibus. L'un et l'autre furent envoyés en qualité de nonces à Constantiuople. Le pape leur remit une instruction pour la réunion .1rs Grecs à l'Église latine, et des lettres adressées à Androuic, à l'impératrice Jeanne, sœur du duc de Savoie, élevée dans la religion catholique, et qui pouvait contribuer à éteindre le schisme; à un Génois, nommé Jean, qui était du conseil de l'empereur ; au patriarche de Constantiuople et à son Eglise : toutes ces lettres sont datées du 4 août 1333. L'année suivante, les deux nonces arrivèrent à Constantiuople. Le patriarche, connaissant l'ignorance de la plupart des évêques grecs qui l'environnaient, et peu exercé lui-même à Part de la parole, n'osait ouvrir av ec les nonces des conférences que le peuple demandait. { Enfin il se décida à consulter FNieéphore Grégoras, qui lit au patriarche et à ses évéques un long discours qu'il n'a pas oublié d'insérer dans son histoire, et dont la conclusion était que, seuls juges de leur doctrine, les Grecs n'avaient pas besoin de disputer avec les Latins sur la procession du St- Fsprlt. Les conférences ne furent donc point ouvertes, et le voyage de Camerino n'eut aucun résultat. V— VE.
CAMER1NUS, poète latin dont les ouvrages ne sont point parvenus jusqu'ànous.ll était contemporain d'Ovide, qui nous apprend seulement que Camcrinus avait composé uu poème sur la guerre de Troie, ( foy. Ovide, ex fon/o. 1. 4, Epist. 16, v. 19.) %.
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CAMERON | Jba.i ), théologien protestant, né à i Glascow en Ecosse, passa en France en 1600, étant alors âgé d'un peu plus de vingt ans. II professa le grec et le latin à Bordeaux et à Bergerac, la philosophie à Sedan, et la théologie à Saumur, où il succéda au fameux Goniar, en 1618. Il retourna en Angleterre en 1620. Ke roi Jacques 1" le nomma principal du collège de Glascow et professeur de théologie. On le payait mal; les puritains le voyaient de mauvais œil ; ces contre-temps l'obligèrent de revenir en France. Appelé en 1624 à Montauban, pour y occuper une chaire de théologie, il y déplut au parti dominant, par son opposition à ceux qui prêchaient la guerre civile. Forcé de se retirer à Moissac pour se soustraire aux mauvais traitements que son esprit pacilique lui avait attirés , il voulut profiter d'un moment tic calme pour revenir à Montauban, où il mourut de chagrin et de langueur en 1625, ou au commencement de 1626, à l'âge de 46 ans. Cameron avait beaucoup d'esprit et de mémoire ; il parlait grec avec facilité ; mais il était peu versé dans la lecture des Pères. Il ne pouvait supporter l'intolérance et le despotisme des principaux ministres de sa secte, prenait à tache de les contredire, se plaignait de ce que la même qualité dont il était revêtu renqiéchait de donner un libre essor à ses sentiments. 11 trouvait beaucoup de choses à réformer dans la nouvelle réforme, et croyait qu'on |>oiivait faire son salut dans l'Église romaine. On assure que ses conversations contribuèrent beaucoup à y faire rentrer la Milletière, son intime ami, qui, peu de temps après sa mort, se lit catholique. Cameron. forma dans l'académie de Saumur un jarli d'opposition à la doctrine rigoureuse du synode de Dordrecht, sur les décrets absolus et particuliers, eu y enseignant une vocation et une grâce universelle offerte a tous les hommes. Cette doctrine, revêtue de diverses circonstances qui la rapprochaient de celle d'Arminius, fut mise dans un beau jour |>ar son disciple Amyrault, adoptée par ses collègues la Place, Cappel, et par les plus habiles théologiens de la réforme, et ..étendit dans toute l'académie de Saumur, (tendant que du Moulin la combattait à la tète de l'a' •■mu- de Sedan, et elle finît par triompher, maigre les censures des synodes, qui n'osèrent jamais la qualilier d'hérétique. On appela universalisles les partisans de cette doctrine, parce qu'elle étendait la miséricorde divine à tout le genre humain ; hypothétiques, parce qu'ils supposaient la foi comme une condition préalable pour avoir part à cette miséricorde. Ce système conciliateur palliait plutôt qu'il ne faisait réellement disparaître ce que la doctrine du rigide calvinisme avait de révoltant, car on y représente Dieu comme désirant le salut de tous, et refusant néanmoins à plusieurs les secours nécessaires pour y parvenir. Cameron est auteur des ouvrages suivants : 1* Prœlectiones theologica, Saumur, 1626-28, 5 vol. in-4*. par les soins de Louis Cappel ; Frédéric Spanheim les fit réimprimer quelques annéesaprès à Genève, 1 vol. in fol., avec une préface de sa façon. 8« Arnica Collalio d«
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gratia el votunlatis humana coneursu invocation*, I.eyde, 1822 : c'est la relation d'une conférence de quatre jours qu'il avait eue avec Tilenus près d'Orléans. 3° Myrothecium evangelievm, publié par Cappel, Genève, 1652; ce sont des remarques savantes et judicieuses sur le Nouveau Testament, qui depuis ont été insérées dans les Critiques d'Angleterre. On a encore de Cameron sept sermons sur le chapitre 6 de l'Evangile selon St. Jean, Saumur, 1624, in-8" ; Drfensio de gratia et libero arbitrio, Saumur, 1621, in-8"; du Souverain juge des controverses en matière de religion, Oxford, 1628, in-4» : ce dernier ouvrage est en anglais, etc. T— o.
CAMERON (Akciiibald), fameux prédicateur écossais sous l'influence duquel une secte se sépara en 1666 de l'église presbytérienne. Les caméroniens, ainsi furent-ils appelés du nom de leur chef, tenaient dans les champs leurs assemblées religieuses; ils adhéraient rigoureusement a la forme du gouvernement républicain établi en 1648, après le meurtre de Charles l". Archihald Caméron, qui ni usait de reconnaître la suprématie de Charles II en tout ce qui concernait la religion, eut recours aux armes pour soutenir ses opinions ; il périt, en 1678, les armes i la main. Ses partisans persistèrent dans leur révolte : réduits en 1690, ils firent une nouvelle tentative près d'Edimbourg en 1709, el furent définitivement dispersés par la force. Depuis cette époque, ils passèrent dans l'église presbytérienne. Waller Scott, dans les Puritains d'Ecosse, a fait connaître le fanatisme farouche de celte secte. D — a— n.
CAMERS ( Jean\ cordelier, est l'un des savants du 18* siècle qui ont le plus coutribué au rétablissement des bonnes éludes. Né à Camerino, en Italie, en 1448, il prit le nom latin de Camers, pour designer sa patrie; car son nom de famille était H ici zzi Vellim. Il fut professeur de phihisophic a Padoue, et provincial de son ordre. Appelé ensuite à l'université de Vienne, il y enseigna pendant vingt-quatre ans la théologie de Scott, et mourut, suivant Locher, en 1556, ou suivant Jacobilli, en 1546, à l'âge de 98 ans. Il |>ossédait a fond la langue grecque, et correspondait en celte langue avec Marc Musurus , archevêque de Malvasia. On connaît peu les autres circonstances de sa vie; mais on lui doit un grand nombre d'éditions d'auteurs classiques, a la plupart desquelles il a joint des notes; les principales sont : Claudicn, Vienne, 1510, in-4»; Denys le géographe, 1512; Flonis et Sextus Rufus, Baie, 1518, in-fol. ; Solin, 1520; Justin, Eutrope, etc. Il a fait encore des tables sur Pline et Pomponius Mêla; des commentaires sur Lucain, sur le Tableau de Cébès, et plusieurs autres ouvrages dont Adclung donne le détail dans son Supplément au Dictionnaire de Jœcher. Les notes de Camers ont été insérées dans le Florus variorum de Blancard, 1690, in-4°; elles sont historiques en général, quelquefois critiques ; il y a fait preuve d'érudition et d'exactitude. Son édition de Claudien est importante, mais elle n'a point de notes, quoiqu'il en promit dans la préface. C. M. P.
CAM-HI. Voytx Kakg-Hi.
CAM
CAMILLA. Foyex Horace.
CA VILLA ( i ycoma-Anto.nia-Veroinese, plus connue sous le nom de), naquit a Venise en 1735, et vint en France avec son père, qui remplit au Tfaéàtre-Italien les rôles de Pantalon. Elle y débuta pour la danse, étant à peine âgée de unit ans, et eut un succès prodigieux. Ce fut à elle que la Comédie-Italienne dut la vogue de ses ballets. Le Tr juillet 1747, elle parut comme actrice dans le canevas des Deux Sœurs rivaU$. Son début n'y fut pas moins heureux ; mais c'était surtout dans Y Enfant d'Arlequin perdu et retrouvé, que Camilla montrait tout le naturel et la sensibilité d'une actrice consommée. On l'admirait également dans la jolie comédie des Tableaux, de Panard. Apres avoir fait pendant assez longtemps les délices du public, elle se retira du théâtre, et mourut à Paris en 4768. Z.
CAMILLE (Marccs Furies Cauillis), d'une antique famille patricienne, ligure sur le premier plan pendant prés de quarante ans dan* l'histoire romaine, depuis l'an de Kome 353 (avant J.-C. 401} jusqu'à l'année 389 (avant J.-C. 366, date de sa mort). Censeur avec M. Postbumius Albinus Regillensis, l'an de Rome 353, il punit d'une amende ou assujettit à un plus fort inqwt les célibataires, et il imposa les orphelins, qui jusqu'alors avaient été exempts de toute contribution. La première de ces dispositions tendait à augmenter la population de la république, la seconde à en accroître les revenu». Il exerça six fois le tribunal militaire, cinq fois la dictature, quatre fois il triompha, mais il ne fut jamais consul. 11 fut pour la première fois créé tribun militaire l'an de Morne 353 ( 401 ans avant J.-C. ), et prit part au long siège de Véies. Trois ans plus tard, il fut revêtu de la même dignité, et marcha contre les Falisques. Devenu censeur, il provoqua une loi qui enjoignait aux célibataires nubiles d'épouser les veuves de ceux qui avaient péri sur le champ de bataille. Les tribuns militaires L- Atilius et Cn. Genucius ayant été battus devant Véies par les Toscans, qui tuèrent ce dernier, et forcèrent son collègue à prendre honteusement la fuite, Camille fut nommé dictateur 1359 de Rome). Il commença par s'engager solennellement à célébrer les grands jeux après la prise de Véies ; ensuite il délit complètement l'armée des Falisques, des Capénatcs et des Toscans. Parvenu sous les murs de cette ville de Véies, assiégée depuis si longtemps, et qui était défendue par une armée entière, Camille lit creuser des galeries souterraines qui aboutissaient à la citadelle, et il parvint, par ce moyen extraordinaire, et dont il est alors question pour la première fois dans l'histoire romaine, à se rendre maître d'une place qui avait bravé pendant dix ans les forces de la république. Le peuple, qui n'avait obtenu qu'une partie du butin, lit entendre des murmures. Ces murmures redoublèrent lorsque l'on vit Camille, vainqueur peu modeste, triompher sur un char superbe, attelé de quatre chevaux blancs, et ayant le visage enluminé de vermillon. Cet ornement (si toutefois c'en était un) était alors réservé aux statue» des dieux, et, depuis l'expulsion des rois, on
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n'attela ii des chevaux blancs qu'au char de Jupiter et à celui d'Apollon. Avant de se livrer ainsi à une vanité ridicule, Camille venait de s'illustrer par un sentiment louable. A l'aspect du sort malheureux de Véies, il avait craint, selon une idée très-répandue chez les anciens, que la cité victorieuse ne fût affligée de quelque grand fléau par des divinités malfaisantes, et avait souhaité que, si ce malheur arrivait, il ne tombât que sur lui seul. Le mécontentement des citoyens fut porté à son comble lorsque le dictateur leur redemanda, alin d'acquitter un va'u qu'il avait fait a Apollon pour le succès de la guerre, la dixième partie de leur part du butin. Après de longs débats, on convint que l'on offrirait au dieu une coupe d'or ; mais l'or était alors fort rare, et les dames romaines furent obligées de porter au trésor public tous leurs bijoux. Le sénat honora leur piété par des distinctions. L'année d'après, Sirinius Dentatus, tribun du peuple, lit la proposition que le peuple allât s'établir à Véies ; mais les sénateurs, et surtout Camille, s'opposèrent avec force h un projet qui ne tendait à rien moins qu'à réduire les forces de l'État en les disséminant. L'année suivante, Camille fut nommé tribun militaire. Il mit le siège devant Faléries, et ce Tut alors que, charnus de sa générosité, les assiégés, qui avaient résolu auparavant de se défendre jusqu'à l'extrémité, se rendirent aux conditions qu'il voulut leur imposer. Un maître d'école avait eu la perfidie de lui livrer les enfants des principaux Falisques confiés â ses soins ; Camille le renvoya dans la ville, dépouillé, les mains liées derrière le dos, et reconduit par les enfants qui le frappaient de verges, ce qu'ils lirent « sans doute de bon cn*ur, » observe naïvement Rollin. Le sénat permit à Camille de disposer du sort des vaincus : il se contenta de leur faire payer la solde due à ses troupes pour cette année ; et m s soldats, qui avaient compté sur le pillage de Paieries, augmentèrent le nombre déjà très-grand de ses ennemis. On reproduisit alors la proposition d'envoyer à Véies la moitié des citoyens, et Camille la lit encore rejeter. Revêtu quelque temps de la dignité d't'ntm-oi, il fut en butte à toutes les persécutions de la haine. Le tribun du peuple Lucius Apuléius l'accusa d'avoir détourné une partie du butin. Camille pressentit qu'il serait condamné, et s'exila volontairement, quoique ses amis lui promissent de payer les 15,000 livres de cuivre qu'on lui demandait. Ce qui jette un grand nuage sur sa vertu, c'est que ces mêmes amis partagèrent l'opinion générale, et lui déclarèrent qu'ils ne pourraient s'empêcher de concourir à sa condamnation. Elle fut prononcée en sou absence. On dit que, moins généreux qu'Aristide cn mie circonstance semblable, il demanda aux dieux d'obliger bientôt son ingrate patrie à le regretter. Si le fait est vrai, sa prière ne tarda pas à être exaucée. Brennus, à la tête d'une armée de Gaulois, battit les Romains, et s'em|ura même de Rome, à l'exception du Capitole. ( Voy. BbKNROS.) Camille habitait alors Ardée depuis deux ans ; toujours animé de cet amour pour la patrie, qui fut une des principales causes des succès des
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Romains, M engagea les Ardéatcs * fermer leurs portes aux Gaulois. II lu plus : les vainqueurs de Rome, méprisant les habitants d'une petite cité, vinrent camper sous les murs d'Ardée sans observer aucune discipline, Camille les attaqua et les délit. Les Romains, qui, après la funeste journée d'Allia, «'étaient retirés à Véies, prièrent Camille de se mettre à leur tète ; mais, soit par respect pour les lois, soit pour mieux faire sentir aux Romains que leur principal espoir était désormais en un proscrit, Camille ne voulut accepter le commandement qu'autant que le peuple, assemblé par curies, le lui décernerait, et, par le mot de peuple, il entendait les défenseurs du Capitole. Pondus Cominius, jeune plébéien, eut le courage de se charger du message, et le bonheur de réussir. Camille, investi du pouvoir suprême, en qualité de dictateur, d'après des suffrages unanimes, se vit bientôt à la tête de 40,000 hommes. Un assaut du Capitule, tenté par les Gaulois, ne réus>it pas (voy. Manlils) ; cependant, lorsque Camille prenait des mesures pour délivrer les assiégés, ceux-ci, pressés par la famine, conclurent par l'entremise du tribun militaire Sulpicius un traité avec les Gaidois, qui consentirait à se retirer en recevant 1,000 livres d'or. ( Voy. Bren- M's. ) Tandis que le chef des Gaulois se servait de faux poids, et joignait l'insulte à la fraude, le dictateur survint, et annula le traité : « C'est par le fer, « dit-il, non par l'or, que Rome doit être rachetée. » 11 fallut alors en venir aux mains : les Gaulois battus quittèrent leur camp pendant la nuit. Le lendemain, Camille, qui s'était rois à leur poursuite, les atteignit près de Gabies, à huit milles de Hume, et remporta sur eux la victoire la plus complète. Aucun n'échappa an massacre, et Camille rentra triomphant dans la ville, au milieu des [acclamations du
Keuple et des soldats, qui lui donnaient les noms de oinulus, de père de la patrie, et île second fondateur de Rome. Tel est en substance le récit que nous offrent Tite-Live et Plutarquc ; mais est-il vraisemblable que lors de la capitulation faite entre Sulpiciuset lcsGaulois, Camille soit arrivé tout a coup \xnir en arrêter l'exécution? Comment surtout les Gaulois, toujours si redoutables aux Romains, se sont-ils laissé égorger comme des troupeaux timides dans deux combats successifs? Les Gaulois ont pris Borne, puis m; sont retirés par capitulation et en recevant une rançon : voilà ce que nous dit Polybc, cet historien grave et judicieux, bien plus voisin d'ailleurs de l'événement «pie Tite-Live. Son témoignage est confirmé par celui de Suétone, d'après lequel, bien des siècles après, Drusus retrouva et reconquit chez les Gaulois la rançon de Rome. B est évident d'ailleurs que les Gaidois ne furent de longtemps chassés de l'Italie centrale. Tite-Live lui-même nous les montre toujours campés à Tibur qu'il appelle le foyer de la guerre des Gaulois ( Arcem gallici btlli). L'intervention de Camille parait donc être ici une fable imaginée j»ar les patriciens, qui furent longtemps les seuls dépositaires des traditions historiques; ils voulaient montrer la vengeance céleste armée contre les plébéiens , quand ils avaient eu
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l'insolence d'offenser un membre de l'ordre sénatorial C'était pour venger l'exil de Camille que les dieux avaient amené les Gaulois à Rome , et Us ne devaient permettre qu'au seul Camille de cltasser ces terribles ennemis. Des prodiges avaient précédé sa condamnation : le plus grand avait été une voix, qui dans la rue Neuve s'était fait entendre a Marcus Cidilius, homme d'une probité rcconuuc , cl lui avait annoncé la prochaine arrivée des Gaulois. — L'histoire, après la retraite de Brcnnus, contiuue de rassembler le merveilleux sur la personne du Camille. Par lui Home était tout : sans lui Borne n'était plus rien. Après avoir délivré la république par les armes , il la sauva |iar la prudence en calmant les émotions populaires. Rome, délivrée des Gau* luis, n'était toutefois qu'un monceau de ruines, et les tribunscurent plus d'op|iorluuité que jamaU de renouveler leur projtosilion d'habiter Yéies. Us cherchèrent même à faire craimireau peuple que Camille, ayant reçu le surnom de Bomulus, ne cherchât à se faire roi ; mais le sénat combattit leurs efforts, et Camille conserva la dictature. Un jour que le peuple était assemblé, on entendit un centurion dire à un de ses soldats : u C'est ici qu'il faut planter votre enseigne. » Camille lit passer ce mot pour un augure, et détermina enfin les Romains a ne point quitter la ville à qui l'empire du monde avait été promis. Borne fut rebâtie, et Camille eut soin qu'on élevât un temple a un dieu inconnu, dont la voix prophétique avait, disait-on, annoncé l'arrivée des Gaulois. Les peuples voisins de Rome entrent que le moment était venu où ils pouvaient l'attaquer avec avantage. En conséquence, les Equcs, les Volsques, les Étrusques, et même les Latins et les Hcrniques, fidèles à la république (an de Rome 360), se liguèrent contre elle. Camille, nommé pour la troisième fois dictateur depuis la bataille de Rhégille, c'est-à-dire depuis plus d'un siècle^ arma jusqu'aux vieillards, et marcha au secours des tribuns militaires bloqués par les ennemis. A son ai rivée, ceux-ci se retranchèrent; mais il mit le feu à leur camp, et abandonna ensuite à ses soldats le butin qu'ils furent obligés d'arracher aux flammes. Us furent sensibles à une libéralité a laquelle ils ne s'attctulaieul pas. Camille prit ensuite la ville de Bole, capitale des Equcs, soumit les Volsques, et força les Toscaas d'abandonner Sutrie, ville alliée de Rome. U triompha alors pour la troisième fois, et, sur le butin qui fut considérable, rendit aux daines romaines ce mi ellés avaient donné pour acquitter son vœu. Camille, parvenu à ce haut degré de gloire, abdiqua la dictature cl rentra sans peina dans la classe des simples citoyens. Dans la suite, l'agression des Antiates le fit nommer l'un des tribuns militaires, et ses cinq collègues lui déférèrent le commandement suprême, de sorte qu'il redevint par le fait dictateur, quoiqu'il n'eu eût pas le titro. Dans un moment où les soldats paraissaient elTrayés du grand nombre de troupes qu'ils avaient a combattre, il les mcua lui-même au combat, et jeta un drapeau au milieu des ennemis. Camille termina la campagne en faisant sentir la sévérité de la vengeance des Romains à. quelques villes alliées qui avaient pris parti
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contre eux. 11 fut ensuite en butte A lu jalousie rie Manlius, qui ne pouvait consentir A se voir éclipsé par lui. Le sénat, alarmé des projets de cet ambitieux, créa pour la cinquième rois Camille tribun militaire (au de Rome 571 ). Manlius périt, et le peuple, qui avait d'abord applaudi à son supplice, ne manqua pas ensuite de le regretter. ( Foy. Mani.Iis) Il fut résolu qu'on attaquerait les Prénestins, alliés des Volsques. et Camille allégua vainement son grand âge pour se dispenser de paraître à la téte des armées; le peuple lui répondit que sa seule présence serait le gage de la victoire. Il marcha donc ; mais voyant que les ennemis étaient plus nombreux que ses soldats, il agit avec circonspection, et parut vouloir éviter le combat. L. Fnrius, jeune bomme que le sort lui avait donné |huir collègue dans le commandement, le pressa de marcher à l'ennemi ; mais tout ce qu'il put obtenir de Camille, ce Hit de le laisser lui-même livrer la bataille, tandis que Camille, fameux par tant «le victoires, se borna a commander un corps de réserve. L'Inconsidéré Furiu>, entraîné dans une embuscade, vil ses troupes mises en désordre ; Camille alors parut, adressa aux soldats des reproches mérités, et força l'ennemi â se retirer. 1* lendemain il attaqua lui-même les Volsqucs : Furius eut la gloire de réparer sa faute en secondant dignement Camille, et en contribuant A sa victoire. On s'attendait que Camille se plaindrait au sénat de son collègue; mais il ne parla que contre les Tusculans. Il fut chargé de marcher contre eux, et on lui laissa le choix de son collègue pour cette nouvelle expédition . Chacun des tribuns militaires briguait cet honneur : Camille choisit Furius. Les Tusculans le fléchirent en ne lui opposant aucune résistance, et mn sixième tribunal militaire fut surtout célèbre par un mut^s qui ne conta de sang ni aux Homains, ni au peuple auquel ils rendirent leur amitié. Cependant une révolution fermentait dans l'intérieur : les plébéiens réagissaient contre le |>ouvoir et les privilèges du palriciut. Les citoyens de la sixième classe du peuple (les prolétaires) , las d'être aussi pauvres, écrasés et exploités jwr les riches, voulant enlin «ne part du bien-être positif, demandèrent 17xi«fenr« matérielle : les plébéiens plus aisés et plus éclairés, comprenant leurs droits et sentant qu'ils pouvaient aiusi peser dans la balance , demandèrent Y existence poHUqnt, et à parvenir comme les patriciens aux premières dignités de l'Etat. De là l'origine de cette aristocratie plébéienne , qui finit par se confondre arec l'aristocratie patricienne dont clic prit les passions et les intérêts , sans que ce qui restait peuple s'en trouvât mieux. Mais alors les patriciens, épouvantés d'entendre proclamer que les dignités A les biens devaient être également la récompense du mérite , sans distinction de naissance et de richesse, craignant en outre de se voir envahis dans ce qu'ils appelaient leurs propriétés et leurs droits politiques , cherchèrent leur salut dans de fréquentes dictatures, et nommèrent pour la quatrième fois Camille a cette dignité (an de Rome 38Gj. Les troubles excités par Ucinius cl Sextius, tribuns du peu-
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pie, agitant alors la cité, Camille accepta en considération dit bien public, mais avec répugnance, une autorité qu'il allait déployer contre des Romains, et non contre des ennemis. Les tribuns lui opposèrent une vive résistance, et le menacèrent de le faire condamner à une amende de 5,000 dragmes lorsqu'il cesserait d'être en fonctions. Soit qu'il se ressouvint de son exil, et craignit d'éprouver une seconde fois l'inconstance des jugements populaires, soit, comme l'assure Tite-Livc, que. s'étant toujours montré trèsreligieux, il ne crût pas |»uvoir rester en charge, parce que, lors de sa nomination, H y avait eu un défaut dans la manière de prendre les auspices, il abdiqua, et on lui nomma un successeur. Camille était parvenu à l'Age de quatre-vingts ans, lorsqu'on apprit qu'une armée formidable de Gaulois marchait vers Rome (an 587). Le sénat et le peuple, réunis par l'approche du danger, tournèrent encore une fois leurs regards vers celui qui lesavait préservés d'un péril semblable, et la dictature fut, pour la cinquième fois, décernée à Camille. Malgré les glaces de l'âge, il se hâta de marcher aux ennemis, déjà parvenus aux bords de l'Anio. Prolitant habilement de leur sécurité et de leur défaut de discipline, il les tailla en pièces, si l'on en croit les mêmes historiens si prodigues du sang des ennemis de Rome. Yélilres se soumit ensuite au dictateur, qui, cette fois encore, obtint le triomphe. Les troubles recommencèrent, et les |»alriciens l'ayant engagé à ne pas abdiquer, il fut exposé aux insultes des tribuns, lu de leurs officiers osa même porter la main sur lui. Camille parvint à calmer l'effervescence populaire. 11 avait auparavant fait vœu de bâtir un temple A la Coucorde, lorsque les troubles seraient a|>aisés. On célébra les grands jeux, pour remercier les dieux du retour du calme, et le temple voté par Camille fut bâti auprès du Cupitole. Vainqueur des ennemis, et pacilicateur de ses concitoyens, Camille abdiqua la dictature, pour passer dans un repos qu'il avait si bien mérité, le peu de temps qu'il avait encore à vivre. L an 389 de Rome, 360 ans avant J.-C, la peste désola Rome, et la plus illustre victime de ce fléau fut Camille. Il fut pleuré de toute la république, cl laissa des descendants qui soutinrent pendant quelque temps la gloire de son nom. Dans la suite, les hommes de sa famille tombèrent dans l'obscurité jusqu'au règne de Tibère; mais les femmes en furent longtemps recommandables par leurs ver» tus, ce qui est constaté par plusieurs passages d'une lettre de St. Jérôme à une dame de la famille Furia, digne héritière de cet illustre nom. (Foy. Plutarque, Aurel. Victor elFlorua.) D— T.
CAMILLE ( Finies), étant proconsul d'Afrique sous le régne de Tibère, marcha contre Tacfarinas, qui commandait une troupe considérable de Numides et de Mores qu'il avait fait révolter contre les Romains. A la téte d'une seule légion et d'un petit corps d'auxiliaires, il défit en bataille rangée l'ennemi, dont les forces étaient très-supérieures. Il passait auparavant pour un novice dans l'art de la guerre. Tibère n'en fut que plus porté A relever sa gloire devant le sénat. Cette compagnie lui décerna
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les ornements du triomphe. Camille, par sa modestie, se lit pardonner cet honneur. Q— R— y.
CAMILLE Voyex Sciubo.niasls.
CAMILLE DE LLLL1S. Voyes Lellis.
CAMILLI (Camillo), poète italien, naquit à Sienne dans le 16« siècle, et se lit connaître par les ouvrages suivants : 1° un recueil d'épilhétes dans la belle édition de VOrlando furioso de Venise, 1581, in-4". 2° Cinq chants pour servir de conlinualion à la Gerusalemme liberata du Tasse, dans l'édition de Ferrarc, 1385, in-12, et dans plusieurs éditions subséquentes : ils avaient paru à part à Venise, in-4©. y Imprese illustri di dicersi, con discorti, Venise, 1580, 2 t. in-4°; les figures sont de Porro. 4° Le Epistole di Ovidio tradolte in terza rima, Venise, 1587, in-12. 5- Une édition augmentée du Vocabolario de las do$ lenguas toscana y caslellana, ibid., 1501, in-8c. C. T — t.
CAMILLO (Jules ), surnommé Delminio, d'une ville de Dalmatie, dont sa famille était originaire, naquit dans le Frioul vers 1479. Après avoir terminé ses études, il enseigna la logique à Bologne avec quelque réputation. Il vint ensuite en France, où il présenta à François l'r un meuble divisé en un grand nombre de tiroirs, chacun desquels ren fermait une régie de l'éloquence, avec les passages de Cicéron, de Quintilicn et des autres rhéteurs qui y avaient rapport. François l** loua cette invention plus bizarre qu'utile, et qui prouvait plus de patience que de goût, l'exhorta à continuer ce travail, et lui donna 500 ducats pour l'y engager. Camillo, dit-on, était plus versé dans les langues orientales que dans la langue grecque, cl avait plus étudié les prétendues sciences cabalistiques qu'il ne convient à un homme raisonnable. Il ne manquait cependant pas de talent. Le Ghilini assure que ses productions en vers et en prose peuvent aller de pair avec celles des plus fameux écrivains. Le Crcscimbeni n'en parle pas si avantageusement, et il prétend que Camillo était plus propre à enseigner les préceptes de l'art d'écrire qu'a les mettre lui-même en pratique. Ses œuvres, en prose et en vers, recueillies par Thomas Porcacchi, ont été imprimées a Venise, 1552, 1579, 1581 et 1581, in-12 ; mais ce volume ne renferme pas tous les écrits de Camillo. On cite encore de lut : 1* Due Tratlati : Cuno délie materie ehe postono venir $ollo lo $(ile dell' éloquente; l'altro délia imiiaxione, Venise, 1511, in-4"; 2* le Idée overo forme délia oraxione da Ermogene considerale e ridolte in lingua italiana, Ldine, 1594, in-4°; 5* Artificio dello scrirere, e giudicare le ben seritte oraxioni, Venise, 1602, in-l»; 4° Modo di ben orare, e drl eompor le oraxioni, etc., Venise, 1608, in 4' ; 5» Idea det thealro, Florence, 1550, in-4*. Les poésie* latines de Camillo se trouvent dans les Deliciœ Poelarum llalorum. Il mourut vers 4550, âge de 71 ans. W— s.
CAM1L0 (Fhançois), peintre, né vers 1610, à Madrid, était lils de Dominique Camilo, Florentin, que ses affaires avaient conduit en Espagne, où il se maria. Dominique, sur lequel d'ailleurs on n'a aucun rcuseignement, cultivait ou du moins aimait
les arts, puisqu'il s'était lié très-étroitement avec Las Cuevas, l'un des plus liabiles peintres de l'Espagne. ( Voy. Cuevas. ) H mourut laissant son fils au berceau , et peu de temps après sa veuve épousa Las Cuevas, qui, déjà sur le retour de l'âge, ne contracta vraisemblablement ce mariage que pour assurer une existence à la famille de son ami. Le
jeune François profita si bien des leçons de son beau-pére, qu'à dix-huit ans il peignit un tableau représentant St. François de Borgia donnant la bénédiction du saint sacrement, qui aurait fait honneur à un artiste consommé. Sa réputation s'accrut de jour en jour ; et quoiqu'il fût très- laborieux, il pouvait à peine suffire aux nombreuses demandes des amateurs. Chargé par le comte d'Olivarès de décorer le palais du Buen Reliro, il y peignit quatorze fresques dont les sujets étaient tirés des Métamorphoses d'Ovide. Quilliet parle avec éloge de ces fresques dans son Dictionnaire des peintres espagnols ; mais Velasco dit que cet artiste était si pieux que Jupiter prenait sous son pinceau les traits de Jésus-Christ, et Junon ceux de la Vierge. (Ft'rfa* de pintores, p. 109. ) On peut en conclure que les sujets mytltologiques ne convenaient pas à son talent. Parmi les chefs-d'œuvre de Camilo nous nous contenterons de citer Sle. Marie Egyptienne et la Communion de Soxime, à Alcala de Hénarès; St. Chartes Borromée, l'une des plus vastes compositions de Camilo, à Salamanque ; une Descente de croix, à Ségovie ; deux tableaux tirés de la vie de Ste. Léocadie, à Tolède ; et enfin une Vierge de Belem. à Madrid. Camilo joint au mérite d'une couleur excellente une grande correction de dessin ; mais on lui reproche d'avoir sacrifié au mauvais goût de son temps, en s'éloignant des belles formes antiques. Il mourut à Madrid, en 1671. Le plus célèbre de ses élèves est Franc. Ignacio. W — s.
CAMUS ADE ( Marc-Alexandre ), grammairien, né à Paris, le 27 février 1746, mort dans un âge avancé, vers 1830, a publié: 1« Premiers Eléments de ta langue française, ou Grammaire usuelle et complète, Paris, 1779, in-8" ; 4* édition, 1814; 2° le même ouvrage abrégé, 1800, in-12; 4* édition, 1814; 3* Petite Grammaire des enfants, Paris, 1801, in-12; 4" tes Participes français pour tous ceux qui se sont fait une loi de parler et d écrire correctement, Paris, 1806, in-8*. Z.
CAMINATZIN, neveu de Montezuma, empereur
' du Mexique, était souverain de Texcuco, qu'il tenait comme fief de l'empire. Indigné de voir sa
j patrie sous le joug de Cortez et d'une poignée d'Es-
j pagnols, il voulut en devenir le libérateur, et, par là, se rendre encore plus digne d'une couronne à laquelle son rang et son courage lui donnaient des
j droits après la mort de Montezuma. Ayant disposé les esprits à la révolte, il rassembla ses amis et ses vassaux dans le dessein de prendre les armes et de se mettre à leur tête ; mais ce complot fut découvert ; Cortez gagna les officiers de Caminatzin, qui fut arrêté et conduit prisonnier au général espagnol. Montezuma, qui était sous l'entière dépendance de Cortez, déclara son neveu coupable de
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trahison, et le déposa. Les Mexicains, «'étant ensuite révoltés, rendirent la liberté à Caminatzin. Ce jeune prince combattit longtemps avec courage, et périt les armes à la main au siège de Mexico, en 1521. B-p.
CAMINER (Dominique), historien, né a Venise en 1651, fut un des collaborateurs de Jérôme Zanetli, qui publiait alors un journal sous ce litre : il Nuovo Poetiglione. Bientôt il en établit un autre intitulé : l'Bvropa leiteraria, dont il a donné 58 vol. de 4768 à 1774. A cette époque, il en changea le plan et le fît paraître sous le titre de Giornate eneidopedico ; nuis il en abandonna la direction à sa Hlle Elisabeth Garni ner (voy. l'article suivant ) en 1777, s'étant ciiargé de continuer la publication de la Storia dell'antw, résumé des principales feuilles publiques, dont il a rédigé plus de 50 vol. in-8*. Cet infatigable écrivain mourut la même année que sa fille, le 5 novembre 1796, à Sant-Angtolo, où il s'était retiré i l'approche des armées françaises. Caminer a continué le Tableau de la révolution dei coloniet anglaises de l'Amérique septentrionale (voy. Ravnal), et a publié un grand nombre d'opuscules peu recherchés aujourd'hui. Ses principaux ouvrages sont : 1° Sioria délia guerra Irà la Prussia c la Porta Ollomana ; 2» Storia délia guerra per la successione degti ttati di Baviera ; 5* Yita di Frederick II. 5 vol. ; A" Sioria del regno di Corsiea. L'article de Caminer, dans la Letteratura Venesiana du P. Moschini, t. 4, p. 121, manque d'ordre et d'ailleurs est très-incomplet. W — s.
CAMINER (Elisabeth), tille du précédent, naquit à Venise en 1751. Dca son enfance elle montra le goût le plus vif pour l'étude ; elle employait a la lecture tous les moments qu'elle pouvait dérober aux occupations ordinaires de son sexe. Son pére, voyant ses heureuses dispositions, ne négligea rien pour les développer ; et, dés qu'elle fut en âge de lui rendre quelques services, il la chargea de mettre au net ses manuscrits et de classer sa correspondance. Dans les loisirs que lui laissait ce travail, elle apprit les langues étrangères. A dix-huit ans, elle traduisit en italien l'Honnête criminel, drame de Fenouillot de Falbaire {voy. Falbairb), qui fut représenté dans les principales villes d'Italie : c'était son premier ouvrage. L'extrême bienveillance que lui témoigna le public fut pour elle un encouragement , et depuis il ne parut pas sur les théâtres de Paris, de Londres ou d'Allemagne une seule pièce remarquable qu'elle ne s'empressât d'en offrir la traduction à ses compatriotes. En 1771, elle épousa le docteur Turra de Vicence ; et, quoiqu'elle eut suivi son mari dans cette ville, lorsque son père, à raison de ses vastes travaux littéraires (1), fut forcé de quitter la rédaction du Giornate eneidopedico, elle le continua du 82* an 255' volume. Malgré ses occupations, Élisabeth s'était chargée de donner
(I) M. VilinL (Uu son article Cahmik de sa Biograp* tuùtersale, t. y. p. <»S, dit qu'Elisabeth ne reprll \t direction de ce journal qu'après U mort de MB père ; mais c'est ope erreur, puisque, comme on l'a vu, Dominique Osmim n'est nurt qu'en 171», quel-
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des leçons de déclamation à quelques jeunes gens. Elle avait fait construire, pour exercer ses élèves, un petit théâtre qui n'était fréquenté qde par une société choisie. Un soir que, fatiguée, elle entrait dans une chambre voisine du théâtre pour s'y reposer, un soldat ivre, qui ne la connaissait pas, voulut l'arrêter, et lui donna un coup de poing dans l'estomac. Cet accident lui occasionna une maladie dont elle mourut en 1706, à 45 ans, vivement regrettée de tous les amis des lettres. Elle entretenait une correspondance suivie avec la plupart des auteurs dramatiques de l'Europe. Parmi ses compatriotes, elle avait pour anus Albergati-Capacelli, avec qui, disait-on, elle avait dû se marier ; les abbés Fortis et Bertola, Fr. Grilli, le célèbre Cari Gozzi, etc. Elle a laissé un grand nombre d'ouvrages. Outre ses Roccolte di tomposiiioni teatrali, traduite, Venise, 1772, 74, 76, en 2i> vol. in-8", on lui doit des traductions des œuvres de Slwkspeare, eu prose ; du Tableau de l'histoire moderne de Mehegan ; des Contes moraux de Marmontel ; de t'A mi det enfante de Berquin, et des œuvres pastorales de Gesner. Cette dernière traduction est excellente ; elle a été réimprimée plusieurs fois. Le P. Moschini promettait, en 1818, une biographie spéciale de rctte femme distinguée, et il avait déjà recueilli des matériaux pour cet ouvrage. ( Foy. la Letteratura Venexiana del secolo 18, t. 4, p. 125. ) W— s.
C AMI Ml A ( Pkdho-Andrade ), poète, né à Lisbonne, d'une famille illustre, au commencement du 16* siècle, était à la cour de Portugal dans une position élevée, et entretenait des liaisons avec les personnages les plus distingués. Lorsque le roi Sébastien partit pour l'Afrique, il recommanda ce poète à celui qui devait lui succéder au trône. L'existence de Caminha finît en 1589, sans avoir rien offert de mémorable. Sa réputation ne demeura longtemps fondée que sur quelques fragments de poésie peu considérables. U y a peu d'années, on a découvert deux manuscrite de ce poète, l'un chez le duc de Cadaval, l'autre dans un couvent de Lisbonne. C'est d'après ces manuscrite qu'on a publié le recueil complet de ses œuvres sous ce titre : Poetiat de Pedro-Andrade de Caminha. On y trouve toute sorte de pièces, des églogues, des pastorales, des épilaphes, etc. De la finesse, de la gr&ee, de l'élégance, de riiarmonie : voila les qualités de ces poésies diverses ; mais point d'âme, de clialeur, ni de sensibilité. Caminlia est un versificateur liabile, mais il n'est pas poète. On sent en lui un homme de cour qui loue sans cesse, parce qu'il veut plaire. Voici pourtant un morceau qui ne manque pas d'une certaine sensibilité ; mais l'auteur en a trop peu écrit sur ce ton. Un berger reproche i une bergère son indifférence et son égoïsme. « Les nym- « phes de ces bocages solitaires te désirent et t'attenc dent ; leurs mains sont prêtes à l'offrir des pre- « sente destinés à toi seule. — Les fontaines et les « ruisseaux laissent couler pour toi des ondes plus « abondantes ; mais c'est la que, dans la solitude, * tu te plais avec toi seule. — Les humides vallées I « et les collines se couvrent de mille fleurs; mais
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« tu n'aimes que loi — C'est pour toi que chantent « tant de bergers dont l'amour anime la voix et le « chalumeau : mais tes amours à toi, c'est loi- « même. » Pour dernière citation, nous offrirons au lecteur cette epilaphe d'un Portugais qui avait fait naufrage : « Toi qui passes, contemple ce tombeau I « Il est orné de palmes ; on y voit aussi le lierre et « le laurier ; mais il est vide : ainsi l'a voulu le « sort. Le corps de Jean Lopez devait y reposer, et « ce corps est dans l'Océan. Son âme fut pure ; elle « s'éleva vers les deux ; elle y attend sa dépouille « mortelle. » Les épitaphes de Camiuha sont, au jugement d'un hommo savant dans la littérature portugaise (M. Ferdinand Denis), le genre d'ouvrage où il a déployé le plus de talent et où il a exprimé ses idées avec le plus de grâce et de bonheur. 11 est dit, dans la Bibliotheca Lunitana de Diégue Harbosa, que Caminha avait compose un poSnw burlesque ayant pour titre Nigralamio. On ne sait ce qu'il est devenu. F — A.
CAMINO (Diaqiin de), souverain de Trévise, d'une famille noble du parti guelfe, et qui avait acquis la souveraineté au commencement du 13* siècle. Il était contemporain du féroce Ezzclin da Romano, et comltattil contre lui pendant toute la durée du règne de Frédéric II. Albéric, frère d'Ezzclin, lui enleva Trévise, et en conserva la souveraineté jusqu'en 1260 ; mais à la chute de la maison de Romano, relie de Camino recouvra la souveraineté de Trévise. Ghérard de Camino fut choisi, en 1201, parle marquis Azzo d'Esté, comme le plus distingué parmi les seigneurs lombards du parti guelfe, et c'est de lui qu'il voulut recevoir les ordres de chevalerie. — Richard de Camino, qui lui succéda, et qui réunissait les seigneuries de Trévise, Feltrc et llellune, fut tué en 151*2 par un paysan qui l'altai|ua avec une serpe, et qui fut immédiatement après mis en pièces par les gardes de ce seigneur, sans qu'on piU découvrir quel motif l'avait poussé à cet attentat. — Guccello de Camino succéda a son frére, et fut le dernier prince de celte maison, dépouillée de sa souveraineté en 1329 par Cane de la Scala. La petite cour des seigneurs de Camino est remarquable pour avoir été de bonne heure l'asile des poêles et des troubadours provençaux, qui étaient honorés en Lombardie avant que la nation italienne ertt elle-même une langue poétique et des hommes capables d'en tirer parti. S — S — i.
CAM MA, veuve de SinatUs, était célèbre par sa beauté : la Galatie lui avait donné le jour. Sinorix, qui habitait ce pays, éiant devenu éperdument amoureux d'elle, avait fait périr secrètement son mari. Camma n'ignorait pas ce lâche assassinat ; mais elle dissimulait son ressentiment. Sinorix eut recours aux prières et aux menaces pour obtenir la main de Camma; celle-ci, craignant que cet imprudent, égaré par sa passion, ne se livrât à quelque acte de violence, feignit de consentir a l'union qu'il sollicitait avec tant d'ardeur. Comme elle était attachée au culte de Diane, elle l'attira en secret dans le temple de cette déesse, sous prétexte de rendre plus solennelle l'union projetée. Camma, après avoir
prononcé les paroles et fait le serment qui étaient en usage dans les sacrifices, prend en main le vase qu'elle avait rempli de poison, et, ayant avalé une |tartic du fatal breuvage, elle présente la coupe à Sinorix, qui boit le | oison qui lui est offert. Camma ne ]>ouvant alors dissimuler sa joie : « Je meurs « contente, s ecria-t-elle ; mon époux est vengé l » ( Yoy. f'lutarque, de Virtutc muHerum; et Polyen, 1. 8, ch. 59. ) — Ce trait Historique a fourni à Thomas Corneille le sujet de sa tragédie de Camma, reine de Galatie, représentée en 1661. Jean de Hays en avait déjà composé une, en 1378, sur le même sujet ; elle est remarquable par sa division en 7 actes. B — bs.
CAMMA. Voyez Dcpcv PC Greï.
CAMO ( Pierre), marchand, l'un des sept troubadours toulousains, fondateurs de l'académie des Jeux floraux (I), qui s'assemblaient, au commencement du 14e siècle, dans un jardin du faubourg des Augustines, hors de la porte st-Éticnne, et prenaient le titre de la gaie compagnie des sept troubadours de Toulouse (fa tubregaïa eompanhia dtU 7 trobadw .< de Thuiota). En 1385, ils conçurent le dessein d'encourager la culture des lettres dans le midi de la France, en proposant des prix aux poêles languedociens. Ils leur adressèrent, au mois de novembre, une lettre circulaire, écrite en vers, et les invitèrent A se trouver à Toulouse le premier jour du mois de mai, pour y faire la lecture de leurs ouvrages. Us promettaient de donner une violette d'or à celui qui aurait le mieux traité un sujet pieux en l'honneur de Dieu, de la Vierge ou des saints. L'ouverture de ce premier concours littéraire connu attira un grand nombre de candidats. Les sept troubadours, réunis dans leur jardin, le I" mai 1524, avec les capilouls et les principaux l>er$onnagcs de la ville, écoutèrent les lectures faites par les poètes ; le lendemain ils examinèrent les ouvrages soumis i leur décision, et le 5, ils adjugèrent le prix S M" Arnaud Vidal deCastelnaudari, pour un poème composé en l'honneur de la Vierge. ( Yoy. Vidal. ) Ce prix était une violette d'or, qui est appelée, dans l'ancien registre de l'académie, la joie de la violette (la joya de la violetta). La solennité de celle fêle inspira aux magistrats le désir de la voir se renouveler pour la gloire des lettres et de leur patrie, et ils arrêtèrent que la violette d'or serait distribuée a pareil jour tous les ans, aux frais des deniers publics. Les sept troubadours, qui avaient un chancelier chargé de sceller les délibéra4 lions et les différentes lettres accordées par la gaie compagnie, dressèrent pour leur académie des statuts qui furent écrits en languedocien, sous le titre singulier de Loix d'amour. Ils sont conservés a l'hôtel de ville de Toulouse dans un registre couvert de velours vert. On y trouve des règles pour la
(l) l.p< noms des oit autre* sont : Bernai «le Panawae, daronl-
aeau (rfomr/) ; Gmllrin de l.obra, h nirproi* {bo*rg*t\} ; Borenisuier de Sanl-l'Uncal, payeur on banquier [ramUnirr'i ; tYvre rie Jdejanavrrj , ld. ; Caille» de Gontjul, marchand ( mtmtHtr ) ; et Reniai OUi. (rr*fu>r de la eonr do Ylgirr iir tari Ht '« cvrl âti Vtftier 44 Telvtë) »'«■». les re*>trr-. de I aradenie.
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poésie qui ne furent connues des poêles français que vers la lin du 16' siècle. On voit dans cet ancien registre qu'en 1355 les sept troubadours prirent le litre de mainteneurs ; que les capilouls ajoutèrent à la violette d'or une églanline et un souci d'argent ; que le souci était appelé la joye , et l'académie les Jeux d'amour; que les sept troubadours dont elle était composée créaient docleuri ou mai- Ires en la gaie science et en rhétorique ceux qui avaient remporté les trois principales Ileurs ; que les lettres de bachelier et de docteur étaient expédiées en vers, etc., etc. Lu 1556. les sept troult»dours transférèrent le lieu de leurs séances à l'hotcl de ville ou Capitole. Cette académie, qu'on appelait alors Collège de rhétorique, devint bientôt »i célèbre, qu'en ISHI. Jean, roi d'Aragon, lit demander par des ambassadeurs au roi de France Charles V l'envoi de quelques poêles toulousains pour établir la gaye science dans ses Étals. ( Voy. Clémence Isauue. ) V— VE.
CAHOENS ( Lotis), le plus célèbre des poêles portugais, naquit à Lisbonne en 1517. Son père était" d'une famille noble, et sa mère de l'illustre maison de Sa. Il fit ses études à Coiinbrc. Les hommes qui dirigeaient l'éducation dans celte ville n'estimaient en littérature que l'imitation des anciens. Le génie de Camoêns était inspiré par l'histoire de son pays et les mœurs de son siècle; ses poésies lyriques surtout appartiennent, comme les œuvres du Dante, de Pétrarque, de l'Ariostc et du Tasse, à la littérature renouvelée par le christianisme et à l'esprit chevaleresque, plutôt qu'a la littérature purement classique : c'est pourquoi les | artisans de cette dernière, très-nombreux du temps de Camoêns, n'applaudirent point à ses premiers pas dans la carrière. Après avoir fini ses études, il revint à Lisbonne ; Cadicrine d'Altayde, dame du palais, lui inspira l'amour le plus vif. Ijcs passions ardentes sont souvent réunies aux grands talents naturels. La vie de Camoêns fut tour à tour consumée par ses sentiments et par son génie. Il fut exilé à Santarem, à cause des querelles que lui attira son attachement pour Catherine. Là, dans sa retraite, il composa des poésies détachées qui exprimaient l'état de son Ame, et l'on peut suivre le cours de son histoire par les différents genres d'impressions qui se peignent dans srs écrits. Désespéré de sa situation, il se fit soldat et servit dans la flotte que les Portugais envoyèrent contre les habitants de Maroc. Il composait des vers au milieu des ha- I tailles, et tour à tour les périls de la guerre aniniaient sa verve poétique, et la verve poétique exaltait son courage militaire. Il perdit l'œil droit d'un coup de fusil devant Ceula. De retour à Lisbonne, il espérait au moins que ses blessures seraient récompensées si son talent était méconnu ; mais, quoiqu'il eût de doubles litres à la faveur de son gouvernement, il rencontra de grands obstacles. Les envieux ont souvent l'art de détruire un mérite par ! l'autre, au lieu de les relever tous deux d'un mutuel éclat. Camoêns, justement indigué de l'oubli dans lequel on le laissait, s'embarqua pour les Indes en
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1553, et dit, comme Scipion, adieu à sa patrie, en protestaut que ses cendres mêmes n'y seraient point déposées. Il arriva dans l'Inde, à Goa, l'un des établissements les plus célèbres des Portugais. Son imagination fut frappée par les exploits de ses compatriotes daus celte antique partie du monde, et, bien qu'il eût à se plaindre d'eux, il se plut à consacrer leur gloire dans un |)Oême épique. Mais la même vivacité d'imagination qui fait les grands poêles rend très difficiles les ménagements qu'cxUc une position dépendante. Camoêns fut révolté par les abus qui se commettaient dans l'administration des affaires de l'Inde, et U composa sur ce sujet une satire dont le vice-roi de Goa fut si indigné qu'il l'exila à Macao. C'est là qu'il vécut plusieurs années, n'ayant pour toute société qu'un ciel plus magnifique encore que celui de sa pairie, et ce bel Orient, justement appelé le berceau du monde. Il y composa la Lusiade, et peut-être, dans une situalion aussi singulière, ce |>oêmc devrait-il être encore d'une conception plus liardie. L'expédition de Vasco de Gaina daus les Indes, l'intrépidité de cette navigation qui n'avait jamais été tentée jusqu'alors, est le sujet de cet ouvrage; ce qu'on en connaît le plus généralement, c'est l'épisode d'Inès de Castro et l'apparition d'Adamaslor, ce génie des tempêtes, qui veut arrêter Gama lorsqu'il est près de doubler le cap de lionne-Espérance. Le reste du poème est soutenu par l'art avec lequel Camoêns a su mêler les récits de l'histoire portugaise à la splendeur de la poésie, et la dévotion chréticune aux fables du paganisme. On lui a fait un tort de cette alliance ; mais il ne nous semble pas qu'elle produise dans sa Lutiade une impression discordante ; on y sent très-bien que le christianisme est la réalité de la vie, et le paganisme la parure des fêles, et l'on trouve une sorle de délicatesse à ne pas se servir de ce qui est saint pour les jeux du génie même. Camoêns avait d'ailleurs des motifs ingénieux (mur introduire la mythologie dans son poème. Il se plaisait à rappeler l'origine romaine des Portugais, et Mars et Vénus étaient considérés non-seulemeut comme les divinités titulaires des Domains, mais aussi comme leurs ancêtres. La fable attribuant à Dacchus la première conquête de l'Inde, il était naturel de le représenter comme jaloux de l'entreprise des Portugais; néanmoins cet emploi de la mythologie et quelques autres imitations des ouvrages classiques nuisent, ce me semble, à l'originalité des tableaux qu'on s'attend à trouver dans un |>oême où l'Inde et l'Afrique sont décrites par celui qui les a lui-même parcourues. Un Portugais devrait être moins frap|>é que nous des beautés de la nature du Midi ; mais il y a quelque chose de si merveilleux dans les désordres comme dans les beautés des antiques parties du monde, qu'on en cherche avec avidité les détails et les bizarreries, et peut-être Camoêns s'esl-il trop conformé, dans ses descriptions, à la théorie reçue des beaux-arts, \a versification de la Lusiade a tant de charme et de pompe dans la langue originale, que non-seulement les Portugais d'un esprit cultivé, mais les gens du peu-
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pic eux-mêmes en savent par cœur plusieurs stances
et les chanlent avec délices. L'unité d'intérêt de ce poème consiste surtout dans le sentiment patriotique cpii l'anime en entier. La gloire nationale des Por tugais y reparait sous toutes les formes que l'imagi nation peut lui donner. Il est donc naturel que les com|Kttriotcs de Camoéns l'admirent encore plus que les étrangers. Les épisodes ravissants dont la Jérusalem est ornée lui assurent un succès universel, et, quand il serait vrai, comme l'ont prétendu quelques critiques allemands, qu'il y eut dans la Lusiade une couleur historique plus forte et plus vraie que dans le Tasse, les lictions du poète italien rendront toujours sa réputation plus éclatante et plus populaire. Camoéns fut enfin rappelé de son exil à l'extrémité du monde ; en revenant à Goa, il lit naufrage à l'embouchure de la rivière Mécon, en Cochinchiue, et se sauva à la nage en tenant dans sa main hors de l'eau les feuilles de son poème, seul trésor qu'il dérobait à la mer et dont il prenait plus de soin que de sa propre vie (1). Cette conscience de son talent est une belle chose, quand la postérité la continue : autant la vanité sans fondement est misérable, autant est noble le sentiment qui vous garantit ce que vous êtes, malgré les efforts qu'on fait pour vous accabler. En délwrquant sur le rivage, il commenta, dans une de ses poésies lyriques, le fameux psaume des filles de Sion en exil [Super flumina Babylonig). Camoéns se croyait déjà de retour dans son pays natal, lorsqu'il touchait le sol de l'Inde où les Portugais étaient établis : c'est ainsi que la patrie se compose des concitoyens, de la langue, de tout ce qui rappelle les lieux où nous retrouvons les souvenirs de noire enfance. Les liabitants du Midi tiennent aux objets extérieurs, ceux du Nord aux habitudes ; mais tous les hommes, et surtout les poètes bannis de la contrée qui les a vus nallre, suspendent, comme les femmes de Sion, leur lyre aux saules de deuil qui bordent les rives étrangères. Camoéns, de retour à Goa. y fut persécuté par un nouveau vice-roi et retenu en prison pour dettes. Cependant, quelques amis s'étant engagés pour lui, il put s'embarquer et revenir à Lisbonne en 1569, seize ans après avoir quitté l'Europe. Le roi Sébastien, à peine sorti de l'enfance, prit intérêt à Camoéns. Il accepta la dédicace de son poème épique, et, prêt à commencer son expédition contre les Mores en Afrique, il sentit mieux qu'un autre le génie de ce poète, qui aimait comme lui les périls quand ils pouvaient conduire a la gloire : mais on eût dit que la fatalité qui poursuivait Camoéns renversait même sa patrie pour l'écraser sous de plus vastes ruines. Le roi Sebastien rut tué devant Maroc, à la bataille d'Alcacar, en 1578. La famille royale s'éteignit avec lui, et le Portugal perdit son indépendance. Alors toutes ressources, comme toute espérance, furent perdues pour Camoéns. Sa pauvreté était telle que, pendant la nuit, un esclave qu'il avait ramené de l'Inde men-
(I) On dit que Osar gnant * la
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it que Osar iMta aiasi ses tablettes (lUeltot), » refam«c ses .„prt, d'Alexandrie.
diait dans les rues pour fournir à sa sut Dans cet état, il composa encore des chants lyriques, et les plus belles de ses pièces de vers détachées contiennent des complaintes sur ses misères. Quel génie que celui qui peut puiser une inspiration nouvelle dans les souffrances mêmes qui devraient faire disparaître toutes les couleurs de la poésie I Enfin le héros de la littérature portugaise, le seul dont ta gloire soit à la fois nationale et européenne, péril à l'hôpital en 1579, dans la 62* année de son âge (I). Quinze ans après, un monument lui fut élevé {2). Ce court intervalle sépare le plus
(I) Lord Hotland possède un exemplaire très-rire des cemre» d« Cim.^as. On rroil qu'il a appartenu à ce malheureux poète. Au ha* de ta première page est écrit le refit de sa mort, en ver» espaguols, par on bonne qui l'a vu mourir a Lisbonne. En voici la traduction : « Quel aspect déplorable que celai d'un si grand g. me « aussi mal récompensé ! Je le us mourir a Lisbonne dans sn ho- « pilai, n'ayant pas mente on drap pour se couvrir, loi qat avait si « souvent triomphé dans les Iodes orientales, et navigue si longci temps sur mer a une distance de i,W0 lieues! Quel avis a cent « qui consacreront a l'élude le jour et la nuit ! » D— « — a.
(J) Matthieu tardoso, jésuite, professeur de belles-lettre» S Evora. composa i'epiiaphe suivante, qui fol gravée sur le de Camoéns :
Nâ.r alagti, Klarrai tyriria, tpicamjiaalr Marcaa
Hie jacat her«« nmÏM Vii(tlraa.
•alaa
I Mm al I
Caataljaai <„um Ira. Il ■nna'iiUmiaa .d taAot, El Oaa(i Ulb abataprlarlt ..,„..,
Lyaja aairaU art, quaaiAo um ranaiiaa larrapi lM*»ri. haaj Kiui,ti Oriaala tu h!
Si» b«M Aa palria marmt, du», falimaat nn, Al pliai A.m hIhm aallara fa*la ralart.
H«a« ll.li. Galli, Hiaaaai f «un r»lM,
Van*,* faa, »a,*ara ■
Bal bM par hw, namu aaaaaAaa «ril.
Le Tasse It un sonnai a la gloire de Camoéns, quelque iena|>s après la publication de la Lutiaée, et avant relie de la Jtr**altm réf. Ce sonnet, qui honore également les deux grands poètrs
épiques (te l'Italie et du l'orlupl, est aalreue I Vasco de Gama. et termine par ces vers :
Kl h.r «■■■ aat ralla, •
la Lfuioiê.
UaA' a qaalli, a rai f alla il INID pot», El A eM farma ia raatra i aaai »t.u»l.
Du l'erron de Ctslera parle de la beauté de ridicule exagération ; il lai donne des chereu Honda, des levrt* it
ÇOTttU^ Bllf hoUfhtS aVftTal VtfVb'ff, li II (t Ml/ l itJ'l' , T€ÎCt4 tf*KN T*TT—
roux et borgne ; qu'il avait le front avancé, voûté, et nn grand en globe par le bout. Indépendamment de la Lutta it. nposa un grand nombre de |>oésies diverse», des sonnets, qui sont au nombre de soîianle-six, des eaneanet, de* texlinat. des odes, des élégies, des eglogues, des stances, des rtdondt- '*»«. des épigrammes, des satires, et deux comédies intitulées: lu 4e Pkitodtme et I Ampaatrian, imite de Piaule. Il y a d'elèvalton dans quelques-unes de ses odes, et beaucoup de Sel dans ses satires. Vn savant Portugais disait a l'abbé de Longueroe que l'auteur de la Luaiede avait Inventé 1,000 mot*, qat tous avaient été reçus (le*e«eriwi»«, t. S, p. 70). Les Portugais le regardent comme leur Virgile, leur Horace, leur Ovide et leur Martial. Le* principales éditions de la Utiadt et des poésies diverses de Camoins sont : <° Ot Lueiadaa, Lisbonne. iS»7. in-A» ; V Ltuiadat eomentadat por Manuel ie l'aria y Sénat, Madrid, <6S», * ton. en 2 vol. in-fol., ug., édition estimée et recherchée. Ce fameux rommciiuteur publia, en t cm, on gros volume in-fol. pour défendre son commentaire, et laissa en mourant ( l'an ISS© )
ei de
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cruel abandon des témoignages les plus éclatants d'enthousiasme ; mais dans ces quinze années, la mort s'était placée comme médiatrice entre la jalousie des contemporains et leur secrète justice. L'édition la plus complète et la plus estimée de ses truvres a paru à Lisbonne en 1779-1», sous ce titre : Obtus de Luis de Camoèns, principe dospoeta» de Hetpanha, 4 tomes en 5 vol. in-12; seconde édition, ibid., 1782-83. Le tome 1'', divisé en 2 parties, contient la vie de l'auteur et la Lusiade. Le dernier volume contient le théâtre et les ouvrages attribués au Camoèns (1 ). N. S. H.
de Camoéiu. S' Obrat do grande Luis it Camoèns, corn ot Lutiadai comenladas por itunofl Currea, corn un argumente* do Joam trancv Bamio, rscrila por Mum-ri de fana Seterin, Lisbonne, 17*', in-fol. Manuel Correa, qui publia la première édition de sou coaiiuenlaire en 1613, donne à Camoèns le litre de ptinttpe da poesia kerotea. Celte édition r-l dédiée a D. Hodrigo d'Arunba, inquisiteur de Lisbonne. 4° Otrat de Luit de Camoèns, Paris, f aidot. 175», 3 vg|, petit in-li. Kg.; 5* Himas ditididas In crue* parte». Lisbonne, 4594, iii-4°; deuxième édition, ibid., 139t. in-4*. 6* Himaa tarias comenladas por Manuel de ïoria y Sonia, Lit* bonne, 16*5, in-ful. La Lustàde a été traduite en vers castillans par Lu» h Cornez deTapia, avec de* notes et des observations, Satauianque, (MO , in-*' ; in alaras rimas, par Beuilo Caldera, Alcala, 1580, in-i", par Henri Garces, Madrid, 4tW, in-»'; en lundis et en prose, de la manière la pins fantive, par Dnperron de Casiera, avec nne vie de Camoëns cl des rr marques, Paris, 17.13 et 1768, S vol. in M ; par La harpe, qui ne savait pu un mot de portugais (et d'Hermill»), Paris, 4777, S vol. ln~Ss, Dg. ; en italien, par C.-A. Paggi de Gènes, Lisbonne, 4659 : celte version est dediee an pape Alexandre VII : en anglais, par Ricb. Fanshaw, Londres, 1653, et par G.-J. Mickle, Oxford, 4776, in-**, etc. I n carme, nomme Thomas de Faria, évèque de farga en Afrique, a traduit en hexamètres latins la Lustade, qui tire son nom des Lutiadcs (Portugais), ainsi sommés dans de vieilles et menleases chroniques, de Lnsns, dix-septième roi d'Espagne, ou de Lnsus, Bis ou compagnon du Baccbus indien. La traduction latine de I). Thome de Faria est intitulée : Luiadum Ubn dectm, Oljssipone, 46Si, in-8*. Il existe irvis antres traductions latines qui sont restées manuscrites; l'une est de P. André Bogao, la seconde d'Antonio Mendez, la troisième île Francisco de Sanlo-Agosllao Mendet. Ce poème a été commenté par Luis Cornet de Tapia, Manuel Correa, Pierre de Maria, 4643, in-8", Louis Silva de Britlo ei Manuel Faria de Souza. La vie de Camoèns a eié irrite par Pierre de PJartt, Manuel de Faria et da Perron de Casiera. V— »«.
(I) Depuis les éditions et les travaux dont le Camoèns a été l'objet, et qui sont détaillés dans la note précédente, ce grand poète n'a manqué en France ui d'éditeurs ni de traducteurs. Nous citerons d'abord os Lutiadas, poema epieo, nota cdicào, corrteta e dada a lut por dont Jat.-llar. de Oeuia-Bothellu , Paris, Didot, 4847, gr. m-»', pâmer velia, orne de 40 belles gravures. Cette nliiion magnifique, exécutée anx frais de M. de Souza, n'a pas ete mise dans le commerce; elle a servi de type a deux antres très- jolies éditions, la première publiée en I8i9 chez F. Didot, in-8", avec un portrait d'après le dessin de Gérard, la seconde donnée par AU— laud en IMS, iu-3S, avec portrait. Les oeuvres de Camoèns, Diras, ont été éditées en S vol. in-18, papier velin, sortis des presses de P. Didot, 4S4S. Celle jolie édition a ete faite a Paris poor le compte de la veuve Bertrand et (Ils de Lisbonne ; il n'en est resté en Fiance qu'un petit nombre. Nous ne mentionnerons pas deux ou trois éditions ordinaires, mais toujours soignées, qui ont ele laites de ta Lusiade. (Vas/, le catalogue du libraire Baudry.) En Allemagne, il parai une édition lo-4S assez correcte et assez bien faite, a Berlin, par les soins de C.-D. Winterteld, sans millésime; mais elle est de 1810. Nous connaissons une traduction italienne de ta Lustade publiée sons ce litre : / Lusiadi, recalitn ettara rima, da A. tirtceolanl, Paris, imprimerie de Didol, 1836, i u -32. Les traductions françaises de Camoèns se sont multipliées depuis environ vingt ans. Nous citerons d'abord celle de M. Milite, qui a paru sons ce titre : les Luuades, o* les Portugais, poème en 40 chants, avec des notes, Paris, Didot, 4829, S vol. In-8*. On peut dire que jusqu'alors une traduction da Camoèns manquait 1 la France ; car qu'étaient la version du Duperron et celle de d'Herniilly, revue par Laharpe 1
CAM0S10 (Jean-Baptiste), Trévisan, naquit à
Azolo, d'une ancienne famille, dans le 16* siècle. Il professa la philosophie dans l'école espagnole de Bologne, et ensuite à Macéra ta. Il était , au jugement de de Thou et de Simler, l'un des hommes de son siècle qui entendaient le mieux le grec. Ayant été appelé à Rome par Pie IV, il fut chargé d'interpréter les Pérès grecs de l'Église, et mourut en 1581, âgé de 430 ans. Indépendamment de plusieurs discours imprimés séparément et en divers temps, on a encore de Cainosio : 1° une version latine du traité de Michel Psellus sur la Physique d'Arislote , Venise, 1554, in-ful . ; 2° des commentaires grecs sur la Métaphysique de Théophraste, intitulés : In primu m Melaphysiees Theophrasti grâce, Venise, 1551 , in-fol. ; 5» une traduction latine de la Métaphysique (TAristote ; 4* une autre des commentaires d'Olympiodore lur les Météores ; 5» quelques poésies grecques. De Thou dit que les ouvrages manuscrits de Camosio, dont on lui avait envoyé le catalogue d'Italie, étaient plus nonibrtux que ses ouvrages imprimés. V— VE.
CAMOLX (Anmbal), fameux centenaire, qui n'est guère connu que par son prénom, naquit & Nice, le 20 mai 1658, la même année que Louis XI V, et mourut à Marseille, le 18 août 1759, âgé de 121 ans et 5 mois. Il servit sur les galères en qualité tle soldat. L'exercice et la sobriété le préservèrent des infirmités qui suivent trop souvent la mollesse et l'intempérance. Il atteignit sa centième année sans avoir été malade, et sans qu'il se filt aperçu d'une diminution sensible dans ses forces. Louis XV lui accorda une pension de 500 francs. Il attribuait le phénomène de sa longévité à la racine d'angéliquc qu'il mâcliait habituellement. Né dans une condition obscure, il se (il estimer par ses vertus. Il avait près de cent dix-sept ans lorsque le cardinal de Belloy fut nommé évèque de Marseille. Ce prélat aimait à s'entretenir avec lui ; il le visita sur son lit de mort, et Annibal lui dit : a Monseigneur, je vous « lègue mon grand âge. » Vers la fin de sa longue
revné, corrigée et annotée par M. Dubeut de la bibliothèque rovale, ei précédée d'une notice sur la vie et les ouvrages du Camoèns par M. Charles Maguin de l'Institut, Paris, 1840, 4 vol. grand in-18, fait partie de la Bitliotkèque Charpentier. D'autres traducteurs se sont encore exerces depuis sur Camoèns ; MM. Fortaire et Fournie! l'ont traduite ensemble, Paris, 164V Enfin une traduction de /• Lusiade en vers français, par M. I lagon, inspecteur de l'unlversi e de Paris, Hacbelle, iRti, in-18, a été suivie, en 4844, d'une nouvelle veisionen vers par M. Ch. Auberl, censeur du collège rojal de (.ouis-le-Crand, Paris, 4844, in-4S. — La Lusiade a ete induite en vers anglais par William Mtckle, Oxford, 4773 et 4796 ; en polonais, par PrzvbyLski, Cracovie, 17; o. Le premier essai de traduction allemande fut fait par Meinhard; cet écrivain ne traduisit qoe quelques chants, qui furent publies en 1762. Apres lui vint le baron de Seckrndorf qui traduisit le premier chant, qu'il publia dans le Y volume du Magatin de ta littérature espagnole et portugaise de Berlucb. La première traduction de l'ouvrage complet fut faile par le docteur C.-C. Heise, ei prut a Hambourg en 3 vol., sans désignation d'année ( l MJ6-1 807 ) . Une seconde traduction, de beaucoup meilleure, par Fr.-Adol|>he Kuhn et Charles-Théodore Winkler, parut a Leipsick. 1807, 4 vol. — Dom Manuel Souza Bolcluo fit frapper, en 4810, une médaille en l'honneur de Luis de Camoèns. D'un coté on voit la tète du poète, avec son nom et ta date de sa mort. Le revers de la médaille représente les emblèmes des trois sortes de gloire auxquelles peut aspirer ce grand nomme, comme
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carrière, le cardinal se rappelait avec plaisir ce legs singulier, el disait, en riant, qu'il l'avait accepté. Vernct a peint Canioux Annibal dans une vue du port de Marseille qu'on voit au musée du Louvre. On a plusieurs portraits du môme centenaire, dont l'un est peint par Viali, et gravé par Lucas. Sa vie a été imprimée in 12. V— vb.
CAMPAGINOLA (Dominique), peintre et graveur, né à Padoue en 1482, lils d'un artiste qui maniait avec autant d'habileté le pinceau que le ciseau, apprit, sans sortir delà maison paternelle, les principes du dessin, et alla se perfectionnera Venise sous les yeux de Titien. C'est à ce grand maître qu'il fut redevable de la touche libre et savante, du coloris frais, animé,du naturel charmant et de la verve poétique qui distinguent ses lablt-aux. On en voit quelques-uns à Venise, mais c'est â Padoue que sont ses principaux ouvrages. On y dislingue a la sacristie de la cathédrale : le Sauveur entre Aaron el Melchisédech; les quatre saints protecteurs de Padoue. el des chérubins ilans deux triangles ; à la tcuottt del santo (la chapelle de la confrérie de Sl-Anloine), un Enfant ressuscité par le saint, que M. Valéry trouve très-beau (Voyage d'Italie, t. 2, p. 11). Mais Ste-Maric del Parto peut être regardée comme une véritable galerie de ses tableaux. La voûte de la chapelle, louée par Lanzi (Sloria délia piltura, I. 3, p. 125), représente les évangélistes et d'autres saints dans divers compartiments. Campaguola ne s'est pas borné à peindre; il a aussi gravé à ['eau-forte et en bois, soit d'après ses propres compositions, soit d'après celles de son maître. Les pièces les plus recherchées sont, parmi les gravures à Peau-forte : 1* une Pentecôte, pièce en rond, 1515. 2° Une Vénus nue, moyenne grandeur. 1517. 3° une Ste. Famille, datée de 1517, estampe de grande dimension. 4* Une Adoration des rois. 5* I n Paysage dans le fond duquel on voit un char traîné par des bœufs. G" Jupiter et falisto, d'après Titien. Ces trois derniers morceaux sont à peu près de la même grandeur que le n° 5. Lus trois suivantes ont des dimensions plus petites. 7" I e Dénier de César. H" I.a Guéritnn des malades u° La Parabole du mauvais riche et de Lacar», irais planches en travers. Parmi les pièces gravées en bois, on distingue : JO* I ne Sic. F.tmille où la Vierge allaite l'enfant Jésus, pièce de dimension moyenne, et dix-sepl grandes estampes représentant : H" le Massacre des Innocents, 1,'il7 ; 12" St. Jérôme dans un paysage; 13° un autre Paysage au milieu duquel se trouvent groupés un s<Adal, une femme et des enfants; 14" Trois Enfants, dont l'un est assis et regarde un chien qui ronge un os; 15° eulin Pharaon submergé dans la mer Houge, suite de 12 belles planches d'après le Titien, signées Dominique délie Greche, 15Ï9. Campagnols, âgé de soixante-huil ans, conservait tout le feu de sa jcuncise, et un coloris dont peu d'artistes ont approché. Plusieurs de ses estampes sont signées, d'autres ne portent que les initiales ou les premières syllabes de son nom. La liste qu'en a donnée iluber, Manuel des curieux, t. 3, p. 54, el d'après lui Haverel, Notice» sur les graveurs, t. 1.
p. 146, est loin d'être complète. Il mourut en 1550, non à Venise, comme le dit Huber par distraction, mais à Padoue, puisqu'il ajoute que ce grand artiste fut inhumé dans l'église St- Antoine, prés des Campaguola ses ancêtres. B— n et W— s.
CAM PAN (Jean.\e-Loi/ise-i1e>riette Ge.nest,, institutrice célèbre, vil le jour à Paris, le 6 octobre 1752. Son père, qui était premier commis au département des amures étrangères, songea de bonne heure à la produire à la cour. Pour y parvenir, il crut devoir, en donnant des talents à sa fille, suppléer à ce qui lui manquait du côté de la naissance. Une éducation a la fois brillante et solide cultiva les dispositions précoces de la jeune personne. La musique et les langues étrangères eureut surtout de l'attrait pour elle. Goldoni ex|*lrié lui donna des leçons d'italien ; Albanèsc fut son maître de clianl ; Rochou de Chabannes, Duclos, Thomas, Bai-the, Marmontel , l'initièrent, par leurs conseils et leurs critiques, à l'art difficile de la déclamation et de la lecture. Bientôt des amis obligeants prononcèrent en cour le nom de mademoiselle Genest ; et des dames influentes obtinrent pour elle la place de lectrice de Mesdames, filles de Louis XV. Il faut lire dans ses Mémoires l'émotion craiulive qui l'assaillit quand, devenue habitante du palais de Versailles, elle vit pour la première fois se dérouler à ses yeux la splcndide étiquette et la magnificence du trône. Elle avait alors quinze ans. Une fois ce prestige dissipé, la nouvelle lectrice, tout en s'applaudissant d'appartenir à la cour, sentit vaguement que sa position avait \ <n d'attrait pour une personne de son âge, et répondait fort peu à l'idée qu'on se faisait dans le monde de la vie de Versailles. Il y avait l'infini entre les appartements de Louis XV el ceux de Mesdames : autant la cour du monarque était frivole, gaie et voluptueuse, autant celle des dévotes princesses ses tilles était monotone silencieuse et sombre. Celait tant mieux peut-être pour mademoiselle Genest. Quoique également attachée |>arson titre aux trois princesses, elle se trouvait plus socialement sous les yeux de madame Victoire. Des journées entières se passaient à lire auprès de cette princesse, qui travaillait dans son cabinet, et qui se croyait obligée de veiller sur celte jeune fille comme une mere sur sou enfant. 1* mariage du dauphin, depuis Louis XVI, avec Marie-Antoinette (en 1770), vint jeter un peu de mouvement dans celle atmosphère (l'ennui. Jusque-là mademoiselle Gencsl n'avait eu que d'ini- I puissantes ou tiédes protectrices dans Mesdames , i qui d'ailleurs se seraient reproché de perdre cette I jeune colombe, en la bissant prendre son essor dans d'autres régions de la cour. Louis XV même l'avait à peine remarquée, quoique l'habitude, l'usage, l'étiquette , l'amenassent de temps à autre chez ses filles. Ln jour, suivant le récit de notre héroïne, en passant dans les appartements de Mesdames pour se rendre à la chasse , le roi s'arrête en face d'elle : « Mademoiselle Genest, on assure que vous êtes fort instruite, que vous savez quatre ou cinq langues I étrangères — Je n'en sais que deux, sire. — Les-
CAM
quelles? — L'anglais et l'italien. — Les parlez- Vous familièrement ? — Oui, sire , très-familièrement. — En voilà bien assez jMuir faire enrager un mari. » Et le roi continue sa roule en riant. Ces mots sont bien dans le caractère de Louis XV: mais de celle allocution de deux minutes, oubliée par le prince aussitôt que faite, quoique non oubliée par la vanité féminine de madame Campait, ne résultait rien pour mademoiselle Genest, L'arrivée de la jeune daupliiue vint préparer un changement à son sort. Sans se brouiller avec aucun parti à la cour, la lille de Marie-Thérèse dut se rapprocher plus souvent de ses tantes que des petits appartements où trônait la favorite, et en même temps elle y apporta un peu de gaieté. La conformité de goûts et d'âge lui fît bientôt distinguer mademoiselle Gcncst. Elle aimait à chanter les ariettes nouvelles, et surtout celles de Grétry. La lectrice de madame Victoire, chez qui elle su rendait le plus fréquemment, fut chargée de l'accompagner sur la harpe ou le piano. Cette haute bienveillance était à elle seule une recommandation et une dot. M. Campan, d'une des familles distinguées du Béarn et dont le i>ére avait été secrétaire du cabinet de la reine, devint son époux. Louis XV fit don à la mariée de 5,000 livres de rente, et Marie-Antoinette se l'attacha en qualité de femme de chambre, en lui permettant de continuer auprès de Mesdames ses fonctions de lectrice, et de cumuler ainsi les appointements des deux places. Elle lui promit même de l'élever au rang de première femme. Madame Campan y arriva effectivement au bout de quelques années. Le traitement normal des premières femmes, qui n'était que de 12,000 bancs, mais que le seul produit des bougies de chaque jour portail à 50,000 et plus, n'était que le moindre avantage de ce poste, qui donnait, enire autres prérogatives, la garde des diamants, le maniement de la cassette de la reine, le payement des pensions et gratifications, beaucoup d'iiilUicnce par conséquent sur fout ce qui de près oude loin dépendait de la bonne volonté de la reine. Pendant vingt ans environ, depuis les fêtes du mariage jusqu'en 1789, madame Campan fut dans la confiance de celte princesse, et, de toutes ses confidentes, la plus intime et la plus discrète. Sa conduite privée dans ce laps de temps ne fut point totalement exemple de reproches, et l'on parla beaucoup de ses liaisons avec Dubois de Uellegarde. Mais, après ce que l'on avait vu sous la régence et sous Louis XV, cela ne pouvait pas s'appeler du scandale. Dés l'aurore de la révolution, la première femme de chambre se trouva en relation avec des hommes très-influents du parti constitutionnel, entre autres Thëod. Lamelh. Probablement madame Campan, par la nature de son esprit, par la multiplicité de ses lectures, était plus favorable à ces principes (maux doctrines de la monarchie absolue. Ce qu'il y a de certain, en dépit des dénégations quelle n'a cessé de répéter sur ce point sous la restauration, c'est qu'elle passait à la cour pour constitutionnelle ; que chaque jour on le répétait au roi, à la reine, qui le croyait très-formellement : ce n'est pas à celte
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princesse qu'il eût été possible, même avec tout ce que madame Campan avait d'esprit, de donner le change à cet égard. On sent bien que la confiance de Marie-Antoinette en souffrit. Le moindre penchant pour les doctrine! nouvelles n'était pas un de ces griefs qui pussent trouver grâce aux yeux de la reine. On demandera peut-ôtre pourquoi elle ne la renvoyait pas. Chargée des ordres pour les levers, la toilette, les sorties, les voyages; préposée à la caisse à la parure ; confidente obligée de mille détails de salle de bain et de chambre à coucher, la première femme savait trop de menus secrets dont la révélation peut-être n'eut rien été en d'autres temps, mais qui, en présence de la révolution, d'un |»rli formidable, et des haines qui déjà rugissaient anlourde Marie-Antoinette, eût trouvé des milliers d'échos, et pas un doute; il fut convenu qu'on dissimulerait avec la femme île chambre. Les caresses, les flatteuses paroles redoublèrent. On affectait de tenir dans sa chambre des conciliabules, d'y donner des audiences, d'y rédiger ou d'y déposer des projets politiques. Mais rien de grave ou rien de vrai ne se traitait là. a On vous croit constitutionnelle; on vous « calomnie, ma pauvre madame Campan ; consolez- « vous : ne suis-je pas calomnié tous les jours? I sei >' de voire influence sur vos amis, dites-nous ce que « vous apprendrez ! » El madame Campan faisait au roi et à la reine le rapport des délibérations, des débats, des décrets de l'assemblée nationale. Sa manière facile et nette de résumer les discussions était souvent l'objet des éloges de ses maîtres. Parfois, sans doute, elle devait leur confier des circonstances un peu moins publiques que celles des délibérations législatives ; mais sans doule aussi elle ne disait que ce qu'elle voulait, et supprimait ce qu'il fallait laisser ignorer. Louis XVI était-il dupe de ce manège? élail-il sincère lorsque, pour consoler madame Campan, il lui disait que la proclamer constitutionnelle c'était la calomnier ? On peut le croire. Mais la reine, moins facile à persuader, se tint sur ses gardes. Toutes les |icrsonnes dont l'autorité peut faire foi sur cette matière s'accordent pour l'attester. ( Voy., entre autres, les Mémoires de madame, de Créqui.) Trèsprobablement madame Campan s'aperçut de cette tactique, mais elle fit semblant de croire à la continuation des bontés de Marie-Antoinette, et il y eut ainsi une espèce de compromis entre la souveraine et la première femme. L'hostilité de madame Campan, l'animosité personnelle qu'elle dut sentir contre son auguste maîtresse en reconnaissant qu'elle ne la tolérait que par peur, que l'on se cachait d'elle, et (pie, dans cette lutte d'esprit et de ruse, elle n'avait p. is le premier rôle, la rendirent-elles assez ingrate (tour qu'elle trahit ce qu'elle savait des secrets du château? On n'en a certes pas de preuves judiciaires; et, différente de quelques notabilités de nos jours, madame Campan ne s'est pas vantée après coup de ses perfidies. Mais l'opinion de la reine, a cet égard, n'était point douteuse; et madame Campan mentait très-sciemment en assurant que celle princesse n'avait cessé d'avoir en elle la plus grande confiance. On choisît, pour exécuter le toyage a V*»
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rennes, la semaine où elle n'éttU pas de service. Sui- Tant son propre récit, arrangé peut-être pour dérober aux lecteurs ce que celle particularité contenait d'offensant pour elle, elle était allée accompagner son beau-père aux eaux du Mont-d'Or, et elle ne revint à Paris que dans les premiers jours d'août, lorsque la reine, ramenée dans la capitale, lui eut mandé de la joindre. Ce fait, que madame Campan présente comme une réponse victorieuse aux accusations de ses ennemis, et qui certes ne répondrait 4 rien, même s'il était exact, n'est pas à l'abri de contestation. Un zélé royaliste le nie formellement dans ses Mémoires $ecrel$ et univenelt des malheur s et de la mori de la reine de France, notice bisL, n* 8, p. 384. Au reste, la reine crut ne devoir rien changer a sa tactique liabituelle, et tout continua, en apparence, comme par le passé jusqu'à la matinée du 40 août 1702. La veille, Louis XVI avait remis en dépôt a madame Campan un portefeuille renfermant non pas, dit-elle, des effets précieux, mais des papiers importants. Tous, à l'exception d'un seul, étaient des pièces de nature à compromettre beaucoup le roi et la reine. C'étaient les négociations avec Mirabeau, l'étal des pensions et dépenses supportées par la liste civile |>our arriver A la destruction du nouvel ordre de choses, la correspondance avec les princes émigrés, divers projets de contre-révolution, etc. Madame Campan avait, de plus, reçu de la reine, le 9 août dans la soirée, un coffre contenant ses diamants, des dentelles, etc. Toute la nuit elle fut sur pied, et le lendemain, renfermée dans une chambre avec les autres femmes, elle se vit en butte à toutes les insultes delà populace. Les piques et les sabres étaient levés sur elles, lorsqu'une voix de maître cria aux brigands : « On ne tue pas les a femmes ; » et celui qui l'avait saisie par ses vêtements lui dit : « Léve-toi, coquine, la nation te « fait grâce t » Elle fut alors conduite chez son beaufrère par quatre ou cinq Marseillais, trouva moyen chemin faisant de faire délivrer sa sœur ; trinqua comme elle avec ses gardes, qui certifièrent a la cabaretiére que ces dames étaient leurs sa>urs et de bonnes patriotes. Le II, Marie-Antoinette demanda madame Campan, qui, celle fois encore, parvint près d'elle dans la cellule que cette princesse occupait aux Feuillants. Mais le lendemain, soit que la sévérité des vainqueurs eût pris un subit accroissement, soit que l'affection de la dépositaire des diamants et du portefeuille n'eût pas trouvé moyen de surmonter les obstacles, madame Campan ne put revoir la reine. Elle lit aussi, assurc-t-elle, d'inimaginables tentatives pour obtenir la triste faveur de rejoindre la prisonnière au Temple. Mais tout fut inutile, démarches, sollicitations. Elle dut même s'estimer heureuse de voir son nom échapper aux longues listes de proscription que chaque jour voyait éclore. Il est permis de penser qu'il lui fallut de puissantes protections, et peut-être des services réels ou d'inlimes rapports avec des hommes puissants, pour obtenir cet oubli. Quels purent être ces services ? Des bruits f Adieux lui imputèrent d'avoir livré les papiers de Louis XV I, et te reproche lui en fut adressé un jour
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en face, au milieu du parloir d'Écouen. Le retentissement de cette scène la froissa cruellement : elle crut se disculper en disant que, soumise à de rigoureuses visites domiciliaires, dont la cause unique était le précieux portefeuille, elle le refusa longtemps aux menaces les plus affreuses. Alors les sbires posèrent tous ensemble leurs baïonnettes sur la poitrine de son (ils, jurant de tuer cet enfant si elle se taisait : la maternité l'emporta, et son fils fut sauvé. Entre cette version parfaitement dans le goût des mélodrames de ce bon temps (1810), et celle dont, douze années plus tard, madame Campan orna ses Uémoire», le lecteur pourra choisir. Dans cette dernière, la dépositaire tremblante transmet bien vite le portefeuille à un autre personnage, qui, inquiet luimême de tout ce qui se (tasse, et n'osant garder, ne sachant cacher ces funestes documents, les brûle en présence de madame Campan, et ne garde que la pièce qui peut un jour servir le roi, s'il est mis en arrestation. Ce jour arrive, la pièce n'est point remise ; mais Louis ne l'a pas demandée, et puis madame Campan ne l'a pas entre les mains. Quant aux autres papiers, ils n'ont point été livrés, puisqu'elle les a vu ou cru voir dévorer par les flammes. Si, |tar un désolant liasard, elle a été abusée en cette triste circonstance, au moins son ovur est pur, et ce n'est pas elle qui a vendu le sang du roi ni celui de la reine. Quant aux diamants, jamais \oix ne s'est élevée pour lui imputer de les avoir abandonnés aux jacohins, et, sous ce rapport, ses dernières relations avec la cour sont restées dans l'ombre. Quoique tolérée par le gouvernement de la terreur, madame Campan, pour éviter le tranchant de ia hache révolutionnaire, dut aller vivre solitaire à Couberlin, dans la vallée de Chevreuse. Les événements l'avaient alors placée bien bas : plus d'appointements ni de riches prolits. Les diamants, si elle les avait, ne pouvaient être ni montrés ni aliénés. Au 9 lliermidor, elle avait signé 30,000 fr. de dettes pour son mari, et, pour toutes ressources ostensibles, elle possédait un assignat de 300 livres. Il fallait se livrer à quelipie travail pour redevenir riche ou pour acquérir du moins le droit de le paraître. Elle imagina d'utiliser ses talents en ouvrant un pensionnai de demoiselles. « Telle était ma pénurie, dit-elle, que, • hors d'état de faire imprimer des prospectus, j'eu a copiai cent de ma main et les répandis parmi les a gens de ma connaissance qui avaient survécu à la « tourmente. » Lne réaction royaliste très-forte se faisait alors sentir. Le titre d'ancienne femme de la reine valut bientôt a madame Campan la plus belle clientèle de Paris. Le ton, les grâces devaient s'être réfugiés dans la maison d'une femme dont l'enfance, la jeunesse et l'âge mûr s'étaient passés dans les appartements de Versailles, dans les boudoirs de Trianon. Le nouvel établissement était situé A St-Germain. Au bout d'un an, il comptait soixante élèves ; l'année suivante, il en avait cent. La directrice avait racheté ses meubles, payé ses dettes. Tous les bon-
I heurs s'eucimlnent. Joséphine, qui n'était encore que madame de Kcauharnais, lui amena sa fille et sa uièce. lui confia la surveillance de l'éducation
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d'Eugène, et, un peu plus tard, en partant pour l'Italie, où lappeUut Bonaparte, devenu son mari, elle lui laissa tout pouvoir sur ses deux élèves. Revenu à Paris, le vainqueur de VVurmser et de Beaulieu se montra fort satisfait des progrés de sa bellefille, invita madame Campan à diner à la Malmaison, assista deux fois citez elle à des représentations (ÏEsUier, et mit ses deux plus jeunes sœurs en pension i St-Germain On comprend combien un tel suffrage plaçait Itaut dans l'opinion la liaison de madame Campan, et avec quelle rapidité la mode amenait de jour en jour de nouvelles élèves dans le pensionnat privilégié. Chaque pas de l'ambitieux généra] vers la puissance ou vers la gloire élevait d'un cran le nouveau St-Cyr, et Ton savait qu'y mettre sa fille, c'était faire sa cour à Joséphine cl à son mari. Ce fut bien mieux encore lorsque la prodigieuse fortune du colosse impérial eut transformé toutes ces élèves de St-Germain en mai tklwles, en princesses, en reines : c'était à qui aurait l'honneur d'apprendre la grammaire et la danse sous cette institutrice d'altesses et de majestés, dans cette enceinte où l'on respirait comme une atmosphère de sénatorerics, de grands-duchés et de trônes. Ce n'était peut être \*s là l'impression la plus heureuse à laquelle purent se livrer de jeunes et frêles imaginations, et madame Campan semble, jusqu'à un certain point, s'élre occupée d'en défendre ses élèves; mais cette impression était, en quelque sorte, dans l'air de la maison ; et cet enivrement de grandeur qu'explicitement elle désapprouvait, tout, dans ses manières, dans la tenue de son établissement, dans l'idée qu'elle avait d'elle-même, le respirait et l'inspirait. Un champ nouveau s'ouvrit encore à sa vanité comme à ses talents : l'empereur, accessible à tout ce qui lui était proposé de grandiose, voulut fonder, à l'instar de madame de Maintenon, un établissement modèle où les sieurs, les lilles et les nièces des chevaliers de la Légion d'honneur reçussent une éducation distinguée. Dans une cour remplie des élèves de madame Campan, à qui ent-il été possible de songer, si ce n'est à madame Campan ? Peut-être était-elle pour quelque chose dans cette idée. Ce qui est bien sûr, c'est qu'elle rédigea les statuts de cet établissement placé à Ecouen, qu'elle en eut la direction avec le titre de surinlendante, et de plus, qu'à partir de ce jour, ou dut l'appeler madame la baronne Campan. A quelques légères imperfections près, l'établissement d'Écouen a été, sans contredit, la plus belle création que jusque-là l'expérience et la raison de concert aient élaborée pour l'éducation des femmes; aussi le titre d'élève d'Ecouen a longtemps été regardé dans le monde comme un titre d'Iionneur. Toutefois les ennemis de madame Campan lui ont reproché un intolérable despotisme à l'égard de tout ce qui l'entourait, des airs ailiers, impérieux, des violences même ; et, en repoussant la dernière accusation, on doit reconnaître que ses amis ne l'ont point justifiée. Du reste, d'autres imputations plus graves encore ont été dirigées contre la surintendante d'Écouen : une absolue soumission
raient, a-t-on dit, entraînée à des complaisances bien coupables chez la femme qui avait en dépôt l'innocence et l'honneur des familles ; le nom de Munit a été prononcé en celte occasion par des pamphlétaires. Mais nous sommes convaincus que le nom de madame Canq»an doit rester pur de cette tache, et nous ne mentionnons ces bruits odieux que parce qu'ils ontélé répétés par lapresse(l). Madame Campan était arri véeà son apogée en 1 811 . Cette année, en créant une succursale d'Ecouen à Sl-Denis, Napoléon, malgré la ltaute opinion qu'il avait de madame Campan, ne l'en nomma pas surintendante. Elle eût souhaité ardemment cumuler la direction des deux maisons, et peu s'en fallut que, dans cette occasion, elle n'accusât Napoléon d'ingratitude. Trois ans après, elle reçut un coup plus funeste : les Bourbons étaient rentrés. L neordonnancerévinçade son pachalik d'Ecouen, supprimant à la fois la surintendante et la maison. En vain elle tenta de se réconcilier avec la cour. Ni ses protestations, ni les certificats pompeux de hauts personnages ( toy. Lallv-Tollc.noal) qui peut-être ne connaissaient qu'imparfaitement ses relations avec la reine, ne purent triompher des préventions que les nouveaux habitants des Tuileries avaient conçues. Sa vanité en fut vivement froissée. Quand il fallut qu'elle se le Uni |>our dit, elle bouda, se lit libérale, parla |Hir aphorismes et par sentences, imitant beaucoup le style de madame de Staël : « Jamais l'œil de bœuf de Versailles ne « me pardonnera d'avoir eu la conliance du roi et « de la reine : » nous avons vu ce qui en était ; et : o Le pouvoir aujourd'hui est dans les lois, partout « ailleurs il serait déplacé ; mais cette vérité leur « écliappe; la poussière des vieux parchemins les a aveugle... » Déchue ainsi de ses grandeurs anciennes et modernes, madame Canqtan quitta Paris pour se retirer à Mantes. Là clic reçut la nouvelle de la mort de son fils unique, qui, après avoir été auditeur au conseil d'État et commissaire spécial de police à Toulouse sous le gouvernement impérial, avait été jeté dans les prisons de Montpellier et y avait langui plusieurs mois. Déjà de cruels incidents lui avaient ravi la plus grande partie de sa famille : sa sœur (madame Auguier), sur le point d'être arrêtée le 9 thermidor, s'était jetée par une fenêtre ; la première de ses nièces (madame de Broc) s'éiait noyée en tombant dans un gouffre aux eaux d'Aix en Savoie; la seconde, la maréchale Ney, venait île perdre son mari; leur père à toutes deux était mort de douleur dés le commencement du procès de son gendre; enfin un neveu île ce dernier s'était bridé la cervelle. La mort de Henri Campan porta le dernier coup à la sensibilité de sa mère, dont la santé, depuis ce temps, déclina sans cesse. Les eaux de Bade, les vues pittoresques de la Suisse, la conversation de la duchesse de St-Leu, qu'elle revit avec attendrissement, ne la soulagèrent point. Enfin il fallut pratiquer sur elle une opération cruelle : elle
(I) Koy. la Prit* à partie ie la cour de caniati»», m* lion des requêtes, par le capitaine Kevel, auteur de HaMptrit et Murai rutisitur* tune jeune femme, Paris, mi. (You. misai ce dernier
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la subit avec courage ; mais bientôt des symptômes fâcheux aplanirent, et la mort fut inévitable. Madame Campan expira le 16 mars 1822. Sur son tombeau, dans le cimetière de Mantes, s'élève une colonne de marbre blanc surmontée d'une urne et accompagnée d'une épitapbe fort simple. — Si la vie de madame Campan n'est pas exempte «le taclies, ses travaux comme institutrice recommandent son nom à la postérité. A tout basant, elle voulait que ses élèves fussent en état de se suffire à elles-mêmes. Elle les exhortait aux habitudes simples, aux soins de ménage, aux ouvrages d'aiguille, etc., ayant pour maxime cpie l'éducation d'une femme n'est complète «pie lorsqu'elle n'est étrangère à aucun des travaux de son sexe. Toutefois elle ne se faisait pas d'illusion sur les imperfections qui rendent presque impossible, dans un grand établissement, l'initiation des élèves aux détails domestiques Quant aux arts et aux talents d'agrément, en leur assignant le rang élevé auquel les placent la vie élégante et la civilisation moderne, elle rappelle avec douleur qu'il faul six, huit, dix ans d'études pour commencer à se classer parmi les artistes. Les peines, chez elle, étaient très-douces et très-habilcmcnt graduées, de sorte que la plus légère censure inspirait un effroi immense ; les corrections aftliclives étaient donc tout à f.iit hors de l'esprit de l'institution, et c'est ce qui doit réduire à néant l'imputation des sévices articules contre la surintendante. Madame Campan a dit un beau mot sur elle-même et tracé un beau modèle aux femmes qui suivent la même carrière, en proclamant (pie, dans toute sa vie d'institutrice, elle a voulu faire des élevés qui fussent institutrices à leur tour. « Créer des mères, dit-elle, voilà toute « l'éducation des femmes.» Les ouvrages de madame Campan sont : I* .Ur'moi'rfi sur la vie privée de Ma rie-Antoinette, reine de France el de Xavarre, suivit de touveiiirt el anecdotes historiques sur les règnes de Louis XIV, Louis XV el Louis XVI, Paris, 1822, 3 vol. in 8°; 2'edit., 1823. Ces mémoires, qui font partie de la Collection des Mémoires relatifs à la révolution française, comprennent vingt et un ans, depuis l'installation de madame Campan auprès de Marie-Anloinei te, en qualité de femme de cliambre, jusqu'au 12 août (792. Ils sont écrits avec beaucoup de grâce, abondent en traits curieux el caractéristiques du temps, el peignent très-fidèlement l'intérieur de la reine. On peut ajouter qu'ils la font aimer, et montrent chez elle autaul de noblesse que de désinvolture et d'élégance, autant do bonté que de charmes. Ajoutons aussi pourtanl que la narratrice ne dit pas tout. Nous savons de sour es certaines que l'éditeur de ces Mémoires cul, vers le temps de la publication, accès au château, et qu'il lit disparaître du manuscrit tout ce qui pouvait cIjoquer d'augustes susceptibilités. Mais ces suppressions mêmes n'eussent-elles pas eu lieu, nous croyons que les Mémoire* de madame Campan seraient enrore féconds en réticences. Et quoi de plus simple? L'habile suriuleiidante d'Ecouen avait senti que le seul rôle qui lui convint était une nlTclueuse vénération pour sa bienfaitrice. Elle eut toujours, ou tou-
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jours témoigna ce sentiment. Y déroger dans ses écrits eût été, pour elle, pis que de l'ingratitude : c'eût été de la stupidité, c'en! été prouver l'ingratitude et la trahison dont tant de soupçons la noircissent. 2° Lettres de deux jeunes amies, Paris, 1811, in^«. .V Conversations d'une mère avec sa fille, en anglais el en fiançais, composées pour la maison d'éducation de madame Campan, dédiées à madame Louis Bonaparte, Paris, an 12 f!804j, in-8\ 4° De f Education des femmes, Paris, 1823. 3° Ihéàlrc d'éducation {contenant, entre autres pièces : Arabtlla, ou la Pension anglaise ; la Vieille de la cabane; les Deux Educations ; le Concert d'amateurs; les Petits comédien* ambulants). Ces quatre derniers ouvrages oui été réunis sous le titre d Œuvres complètes de madame Campan sur l'éducation, Paris, 1823, 2 vol. in-8°. On a imprimé, eu 185.3 : Correspondance inédite de madame Campan avec la reine Uortense, précédée d'une notice et d'une introduction par J.-A.-C nuchon, Paris, 2 vol. in-8<>. M. Maigne, médecin des hôpitaux à Mantes, dont la femme avait été élevée à Écouen et avail servi de secrétaire a son institutrice, a publié, en 1824, un Journal antedolique de madame Campan, ou Souvenirs recueillis dans ses entreliens, suivi de sa corrcs|iondance inédite avec son lils, Paris, lleaudouiu frères, in-8% lig. On trouve une notice sur madame Campan à la lètc de ses Mémoires; elle est signée de l'éditeur, M. Barrière. Il faut lire aussi les Observations sur les Mémoires de madame Campan, par M. le baron d'Aubier, gentilhomme ordinaire delà chambre du roi, Paris, 1823, in-8°. Ver» le temps de la mort de madame Campan [orurent d'elle deux lithographies assez remarquables pour l'exécution et la ressemblance: Dans son Mémoire sur les événements relatifs au voyage de Yarennes ( taris, 1823, in-8"), le baron de Goguelal v»y. ce nom) a ré/ute plusieurs assertions de madame Campan relativement à ce voyage. Val. P.
CAMPANA (César), gentilhomme de la ville d'Aquila, dans le royaume deNaples, mort en 1006 dans un <1gc avancé, lit de l'histoire sa principale étude. Il a publié : I» Ittoria dcl mondo dal 1570 al 1596, Venise, 1591, 1599, 2 vol. in-4»; ibid., 1607 : cette histoire commence a la fondation de Rome. 2" Albert délie Famiglie, che hanno êignoreggiato in Manlova, Mantoue, 1590, in-4°. 3a Délie Famiglie di Daviera, e délie Iteali di Spagna, Vérone, 1592, in-4». 4» Vita dcl re Filippo II, Vicence, 1608, 2 parties in-4°, et avec un supplément d'Augustin Campana, son lils, Venise, 1609, 3 parties in-4". 5° Storia délie guerre di Fiandra, Yicence, 1002, in 4". Cette histoire s'étend de 1559 à IbOO; elle fut réimprimée eu 3 part., Yicence, 1622, in-4". 6- Asstdio et Riaquislo di Anversa neir attno 158V, Yicence, 1595, in-4». 7e Compendio itiorieo délie guerre successe Ira christiani e Tmrchi e Ptrsiani sin ail' anno 1397, Veuise, 1597, in-4 . — Albert Camp.vma, dominicain de Florence, mort le 2i septembre 1639, a publié une traduction italienne de la Pharsale de Lucain, eu fera hures, Venise, 1640, in-12. IL G.
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CAMPANAIO (Lore>zo ni Lodovico), surnommé Lnrenzello, sculpteur et architecte florentin, né en 1194, mérita l'amitié «le Raphaël qui l'employa dans divers travaux importants, et lui fit éjKHi^cr une s*rur de Jules Romain, son disciple chéri. Dans su jeunesse, Lorenzelto termina le mausolée du cardinal Fortoguerri, placé dans l'église de St-Jacque* I Pistoie,et qu'André del Verrochio avait laisse imparfait. On y remarque une ligure de la Charité où il commença à développer tout son talent. Il se rendit ensuite à nome. où. malgré son habileté, il fut d'alord occupé à des ouvrages de |>eu d'importance ; mais, ayant fait connaissance avec Raphaël, ce grand artiste lui lit conlier l'cvéculîon du tombeau que le cardinal Cliigi voulait se taire ériger dans l'église de Ste-Maric du Peuple. Lorenzttto fit les deux belles ligures de Jouas et d'Elie qui ornent ce tombeau, et que l'on prendrait pour deux productions du ciseau grec, si l'époque à laquelle elles furent exécutées et le nom de leur auteur n'étaient pu» connus. II attendait un juste salaire de ce 1 cl ouvrage ; mais Raphaël cl le cardinal Chigi étant morts avant qu'il fût terminé, I.orenzetto sévit forcé, par l'avarice des héritiers du prclat, à le garder dans son atelier, où il rota pendant plusieurs années. Ces deux figures ont reçu cependant plus lard la destination qu'elles devaient avoir. Comme architecte, cet artiste a construit à Rome plusieurs maisons particulières et le |»alais Cafarelli, ainsi que la façade intérieure et les jardins du palais du cardinal de la Valle. Dans ce jardin, il exécuta deux magnifiques bas reliefs en marbre, tirés de l'histoire ancienne. Après le siège de Home, te |iape Clément VII avant f.iit abattre deux petites chapelles de marbre placées à l'entrée du pont St-Ange, les lit remplacer par deux statues de marbre, dont l'une, représentant Si. Paul fut confiée à Paul, Rouiano, et l'autre, celle de Si, Pierre, a I.orenzetto. Malgré tous ces travaux, cet artiste habile était sans Toi lune, et cinq Jils en bas âge ajoutaient à ses besoins. C'est alors que San-Gallo, architecte de Si - l'ierre, lui confia une partie des constructions que le pape Paul III avait ordonnées pour l'achèvement de cet édilice. Ces travaux enrichirent l'artiste en peu de temps, et il eût fait une fortune considérable, si une mort prématurée ne l'eût frapi>éeii 1541, a l'âge de 47 ans. P— s.
CAMPANELLA (Thomas), naquit à Stillo, bourg de la Calabre, le 5 septembre I56X. Ses parents ne négligèrent rien pour son éducation, et il réjwndit tellement à leurs soins, que, dés l'âge de treize ans, il écrivait avec une égale facilité en vers et en prose : aussi lîaillet lui a-t-il accordé une place «lans son livre des Enfants célèbres. A quatorze ans et demi, il entra dans Tordre des dominicains, et ses progrès en théologie ne furent pas moins rapides que ceux qu'il avait faits dans I s lettres. Bientôt son premier couvent, où d'écolier il était devenu maître, fui pour sou génie un théâtre trop étroit. Il parcourut toute la Calabre. On a prétendu «pie, dans ses courses, . il rencontra un rabbin qui l'iniiia dans l'art de Rahnond Utile, et lui rcnlit familière, en quinze
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jours, les éléments de toutes les sciences. Quoi qu'il en soit, il ne tarda guère à sapper les fondements de la philosophie d'Aristote, l'oracle «le son siècle. Son dernier maître, qui devait aller disputer publiquement à Coscliza, étant tombé malade, les moines
J du couvent tirent prendre sa place à Cauq>anelln, «pii s'en acquitta avec un tel succès, que chacun, en l'écoulant, s'écriait que l'esprit du grand Tilesius s'était emparé de lui. Campanella ne connaissait point les ouvrages de ce philosophe. Il se procure son traité de Rcrum Satura, le dévore, et bientôt entreprend de réfuter Antoine Marta, «pii. dans un ouvrage contre Aristote, avait attaqué Tilesius. Quoique n'ayant «pie vingt-six ans, il composa son livre en onze mois, tandis <|ue Marta avait mis onze ans à faire le sien. Ce fin à INapics, en l :.!»). qu'il publia ce premier ouvrage, intitulé : Philosophia stusibus demonslrata. Ce livre excita contre lui tous les [(artisans d'Aristote. I n vieillard, qu'il avait terrassé dans mie dispute, l'accusa de mairie. Campanella s'enfuit à Rome, puis à Florence, Venise, Padoue, Bologne. On lui vola tous ses manuscrits, qui forent déférés à l'inquisition. 11 revint ensuite à Naples; de là. dans sa patrie; mais bientôt on lui imputa des délits plus graves. II fut plongé dans les cachots comme criminel d'!\tat, coupable de conspiration, et condamné à une détention perpétuelle : c'était en 1599. On l'accusait, en outre, «l'être l'auteur du fameux livre de tribu» Impostoribus. [Voy. à ce sujet la dissertation île la Monnoye. ) On déterminerait difficilement aujourd'hui ce qu'il y eut de vrai dans la première de ces imputations. Gabriel Naudé, ami particulier «le Campanella, lui prête, dans ses C nnsidérations politiques sur les coups d'Etat, l'intention de se faire roi de la Calabre supérieure, l'iétro r.iannone. historien du royaume de Naples, dit formellement qu'il trama dans son pays une «"'inspiration, se faisant appeler le Messie: «pie
| sa troupe elait composée de prêtres, de motivs. de bandits; qu'ils devaient ina«sacrcr tous les Espagnols, se déclarer indépendants, et former une ré-
I publique; «pic. pour réussir plus sûrement dans s»"s
| projets, Campanella avait fait alliance avec les Turcs, dont la flotte aurait secondé son entreprise; mais qu'elle fut heureusement déjouée par le comte de LéflMS. Quoi qu'il en soit, le réeil «les tourments qu'endura «lans sa prison noire Calahrais fait lierreur. Il fut mis cinq fois en jugement, et subit jusqu'à s«-pt fois la i|iiestion. Sa détention dura vingtsept ans entiers. Enfin, après plusieurs tentative» inutiles, il obtint M liberté le 15 mai 1628, sur la demande expresse du pape Crbaln VIII à Philippe IV, roi d'Espagne. Gabriel Naudc a célébré cet événement dans son Pauegurieus l'rbano VIII dielus ob bénéficia ab ipso in Campanellam collata, Paris, 1644, in m°. Après «|uelque séjour à Rome, redoutant toujours les embùVhes «les Espagnols, Campanella prit la résolution «le se retirer en France. H partit secrètement en 1054, déguisé en minime, dans la voiture de l'ambassadeur de Koailles, et s'arrêta d'abord à Marseille, puis à Aix, où le célèbre PHresc le reçut avec empressement, et lui fournit les
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de se rendre à Paris. Louis XIII et Richelieu lui firent l'accueil le plus distingué. Ce dernier lui accorda, dit-un, une pension de 2,000 livres, et le consultait souvent sur les affaires d'Italie. Fatigué de ses malheurs, Campanella se retira dans le couvent de son ordre, rue St-Honoré, où il termina tranquillement ses jours, à 71 ans, le 21 mai 1059. On a prétendu que l'éclipsé de soleil qui suivit sa mort de quelques jours lui en avait fait prédire l'époque. Les jugements que l'on a portés sur le mérite de ce philosophe varient en raison des passions qui les ont dictés. Tobie Adami (1), son disciple, l'élève jusqu'aux nues ; jouant sur le nom de Campanella, il s'écrie :
AdpenM mundi linuiens in aitgulo, Dormire forte dum placet mortalibus, Multum sonando 3usciUl Campanula.
Sorbiére l'appelle Monachum ineptissimum et indoclissimum Cardani simiam. César de Brancliedor dit que, dans cet homme extraordinaire, le démon a voulu prouver tout ce que peut l'esprit humain. Grotius le nomme rêveur ; Bœcler, hominem callidisrimum et ad fraudera aculum, sine ulla religione ac fide. Naudé lui donne les plus grands éloges. On ne peut nier, en effet, que Campanella eût un esprit profond, une imagination vive et hardie ; mais son asservissement aux rêveries de l'astrologie judiciaire, et la manie de l'argun>entation qu'il emprunta de son siècle, nuisirent beaucoup au développement de ses lumières. Parmi ses principes de physique et de philosophie, on remarque les suivants : l'essence et l'existence des êtres sont une seule et même chose : le lieu est une substance primitive, incorporelle, immobile, propre à recevoir tous les corps ; le froid et le cliaud sont les deux grands agents de la nature : le premier a produit la terre, l'autre le ciel ; la matière et toutes les parties possibles d'icclle, tant petites soient-elles, sont douées de sentiment ; les trois grands attributs de la Divinité sont : puissance, amour, sagesse ; c'est la triade principiante, de laquelle tout est émané, etc Les ouvrages imprimés de Campanella sont : 1° Philotophia s*iuibu$ demonstrala ; advenus eo$ qui proprio arbitratu, non autem stnsala duce natura philosophait «uni : cum vera defensione Bernardi TeUsii, Naples, 1591, in-4*; l'auteur y traite du principe îles mixtes, de la formation du fœtus, du ciel, du monde, des éléments, du cours oblique du soleil, du mélange des éléments, de leurs qualités et du mouvement. 2° Prodromut philoiophim instaurandœ, $eu de natura rerum, cum prafatione ad philosopha Germaniœ, Francfort, 1617, in-4»; cette préface est de Tobie Adami, éditeur de l'ouvrage. 5° De Sen$u rerum et Mugi a libri 4, ubi demonslralur mundum este Iki vivam
(I) Tobie Adami naquit a Wrrda, te 30 août tMI. cl mourut a Weimar, où il était conseiller antique, le » novembre («43. Dans m jronesse, il lli le voyage de la lerie sainte avec Bunau. dont il était M gouverneur. A son retour, il passa par Malle, par Naples, où il connut t^mpanella qui laniraissail dans les prisons; il y séjourna huit mois entiers. Campanella lui fonda plusieurs ouvrages poule» «aire imprimer, et jamais Adami n'abusa de sa couBauce.
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slatuam, beneque eognoseenlem ; omnes illius partes sensu donatas esse, quatenus ipsarvm eonservationi suffieit, et fere omnium natura arcanorum aperiuntur ration < s, Francfort, 1020, in-4», publié par Tobie Adami; et Paris, Boullanger, 1656, in-4», 2' édit. donnée par Campanella lui-même, et dédiée au cardinal de Richelieu. Cet ouvrage, composé pendant sa détention, est un des plus curieux de l'auteur , il s'efforce d'y prouver que les êtres que nous regardons comme les plus insensibles, tous, jusqu'aux cadavres, sont doués du sentiment On y trouve aussi l'opinion que le nombre des mondes est inh'ni, que les planètes sont habitées, et que le soleil s'approche insensiblement de la terre, pour la brûler au jour du jugement. Le P. Mersenne et D.-G. Morhof s'élevèrent avec force contre ce livre. Ce fut aussi sur le même sujet qu'Athanase le Rhéteur, prêtre de Constantinople, composa en grec un Anli- Campanella, abrégé depuis par lui-même en latin, Paris. 1655, in-4» 4* Realis philosophia epilogistiem parles 4 eum Tob. Adami annotai., aecedit appendix politicus, sub hoc lilulo, Civilas solis, seu idea reipublicœ philosophieee, Francfort, Cumelius, 1020; Tampachius, 1625. in-4»; ces quatre parties de la philosophie sont la physique, la morale, l'économie et la politique ; c'est à la dernière que se rattache la Cité du Soleil, espèce de roman utopique, que Camiwnella met lui-même fort au-dessus de la République de Platon, mais queConringius trouve avec raison inférieur à celui de Thomas Morus. L'auteur y établit la communauté des femmes. L'ouvrage est terminé par des questions de Campanella contre les sectes anciennes et modernes. La Cité du Soleil a été plusieurs fois réimprimée ; elle se trouve entre autres dans le Mundus aller et idem de Mercurius Britannicus ( Jos. Halle ), Ulrecht, 1645, 1648, in-12. 5 Apologia pro Galileo, ubi ditquirilur utrum ratio philosophandi quam Galileus célébrai faveat Scripturis saeris,an adversetur, Francfort, Kempffer, 1622, in-4°, publiée par Adami. 0° Astrologieorum libri 6, Lyon, 1629, in-4°, et Francfort, 16.-0, in-4». édit. augmentée d'un 7* liv., de Fato syderali cïtando; l'auteur s'efforce d'y faire concorder les données de l'astrologie avec les doctrines de St. Thomas, d'Albert le Grand et de l'Ecriture sainte. V Alheismus Iriumphalus , seu contra antichristianismum , Rome, 1651, in fol. Le premier titre fut donné à l'ouvrage |>ar Scicppius; on a prétendu, peut-être sans beaucoup de rondement, que celui iVAlheismut triumphans lui conviendrait mieux, parce que Campanella n'y combat que faiblement les arguments qu'il prête aux athées. La 2" édition de ce livre, plus recherchée que la première, est de Paris, Dubray, 1656, in-4°; elle est augmentée des n*« 11 et 12 8° Monarchia Messiœ, ubi. per phitosophiam divinam et humanam, demonslranlur jura summi pontificis super universum orbem, Jesi, Arnaziino, 1655, in-4». 9' Discorsi delta UbertA e délia feliec suggetione atlo stato eeclesiaslico, ibid., 1655, in-4»; ces deux ouvrages, extrêmement rares, que l'on réunit ordinairement, furent supprimés sur la tiède plusieurs souverains, et sont i
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des curieux : Niceron ne les a pas connus. 10* Medie ira Hum juxta propria principia libri sept cm, Lyon, Pillcbottc, 1635, in-4*, publiés par Jacques Gaffarel. L'auteur s'y montre aussi confiant dans l'astrologie judiciaire que peu instruit en anatomic ; il attribue la préparation de la bile à la rate. 11* De Gcntilismo non retinendo, quastio unira, Paris, 1636, in-4*; il examine dans ce litre s'il est permis de contredire Aristote, et de jurer in verba magistri. 12» De Pradestinalione, EUctione, Reprobalione et Auxiliis divina gratim, cenlo thomisticus, Paris, 1656, in-4* ; il rejette les opinions de St. Augustin et de St. Thomas , pour suivre celle d'Origéne. 15* Disputationum in suam philosophiam realem libri quatuor, Paris, 1657, in-fol. 14° Philosophia rationalis partes quinque, Paris, 1658, in-4* ; ce livre avait été composé pendant sa détention. Les cinq parties de la philosophie rationnelle sont : la grammaire, la dialectique, la rhétorique, la poétique et l'histoire. 11 définit la rhétorique, l'art de conseiller le bien et de dissuader le mal, d'où il suivrait qu'un beau plaidoyer sur une mauvaise cause n'appartiendrait plus à cet art. 15° Universalis Philosophia seu metaphyiicarum rerum libri 18, Paris, 1658, in-fol. 16* Eeloga in portentoiam NalivitaUm Delphini G allia. Paris, 1659, in- 4*; on voulut l'attaquer sur le choix du mot portentosa, que l'on prétendait ne se prendre qu'en mauvaise part, niais il prouva le contraire. 17* De Monarehia hispanica Discursus, Amsterdam, Elzevir, 1640, in-24; Hardenrick, 1640; Amsterdam, 1655, in-12; traduit en italien, en anglais et en allemand, fort augmenté, par Besold. Campanella composa ce livre en prison; il y fournit au roi d'Espagne les moyens de parvenir i la monarchie universelle. 18* De Librit propriit et reela Ratione studendi Syntagma, Paris, 1642, in-8*; Gabriel Naudé fut l'éditeur de ce livre, que réimprimèrent Grotius dans son recueil de Sludiis instituendis, Amsterdam, Elzevir, 1645, in-12; et Th. Crénius dans le traité de Philologia, Leyde, 1696, in-4°. Presque tous les ouvrages de Campanella sont rares, et portent au frontispice une clochette. On trouvera dans les Script, ord. pretdiealorum des PP. Quétif et Echard deux autres indices de ces ouvrages, l'un formé d'après le traité de Ubrii propriis, l'autre conforme au plan que donne Campanella pour une nouvelle édition de ses ouvres, en 10 vol. in-fol., fa la fin de sa Philosophie rationnelle. Les mêmes religieux donnent aussi le catalogue exact des ouvrages manuscrits de leur confrère, composé de plus de cinquante articles. La vie de cet homme célèbre a été écrite en latin par Ernest Salomon Cyprien, Amsterdam, 1705. 1722, in-8°. On peut aussi consulter sur le même sujet, Bayle, Chauffepié, Toppi, Nicodemo, Brucker ( Hist. philos., t. 5), Lorenzo Crasso, les Mémoires du P. Niceron, t. 7, et même V Encyclopédie, où l'on trouve un court exposé de la philosophie de Campanella, tiré de Brucker. D. L.
CAMPANI (Je an- Antoine), HU d'une paysanne de Cavelli, qui accoucha de lui sous un laurier, naquit en 1427. Il prit son nom du mot latin Campa-
nia, qui désigne la Terre de Labour, où est situé le village de Cavelli. Orphelin dès son bas age, Campani fut d'abord berger, puis [>assa au seniee d'un curé de campagne, qui, lui voyant quelques dispositions, lui enseigna la langue latine. Le disciple, devenu plus habile que son maître, alla continuer ses études à [Saples, et y fut précepteur. Dégoûté de cette profession, il partit pour aller étudier le droit à Sienne, et fut dévalisé par des voleurs. Il alla a Pérouse, où il s'appliqua a la philosophie, aux mathématiques, i l'éloquence, à la poésie et à l'étude de la langue grecque; mais , quoiqu'à l'école de Démétrius Clialcondyle, il renonça bientôt à cette langue. Jacques Piccolomini, depuis cardinal de Pavie, dont il lit la connaissance, l'introduisit à la cour du pape, où il composa deux petits traités : de Regendo Magiuratu el de Dignitale malrimonii. Pie II désira le connaître ; il s'établit entre le souverain pontife et Campani une petite correspondance que le pape tenait lui-même Pic 11 nomma Campani évéque de Crotone, puis de Téramo, et mourut au moment où il allait le créer cardinal. Paul II conféra i Campani larchiprétré de St-Eustache, et l'envoya avec le cardinal de Sienne à Datisbonne. Sixte IV, successeur de Paul II, avait été fa Pérouse le professeur de Campani, et lui donna le gouvernement de Todi. Campani ne put apaiser les troubles qui y régnaient, et ne fut pas plus heureux fa Foligno, ni fa Citta di Caslello. Le pape résolut d'y envoyer des troupes; mais ces troupes ayant commis de grands excès à Todi et à Spolètc, les habitants de Citta di Caslello fermèrent leurs porles, en représentant au pape qu'ils étaient prêts à lui obéir en tout, pourvu qu'il ne les forçât pas à recevoir des soldats. On lit alors le siège de cette place. Campani. gouverncui de la ville, écrivit à ce sujet au pape : « Si Votre « Sainteté n'y met point d'autre ordre, qu'est-ce « que tout ceci, sinon une cruauté digne des Turcs, « et non une conduite chrétienne, sacerdotale , ou « qui ressemble fa celle du Sauveur ? » Sixte IV ôta le gouvernement fa Campani, qui ne put jamais rentrer en grâce, et fut même banni de l'Etal ecclésiastique. Campani alla fa Naples, où le roi lui donna le titre de son secrétaire, et lui fit de grandes promesses. Ennuyé d'en attendre l'effet, il se retira à Téramo, puis fa Sienne, où il mourut le 15 juillet 1477. Campant était très-lié avec le cardinal Bcssa- ' rion. Il était laid et mal fait ; il avait les pieds crochus et les mains recourbées et velues, les narines larges et ouvertes, le front petit, le ventre très-gros. Quelques personnes ont attaqué ses mo-urs, et Polilien, qui a fait son épitaphe, lui fait dire : Placuit mihi ulerque Cupido. Cet uterque Cupido a été expliqué de diverses manières. Quelques critiques n'ont vu dans le second Cupidon que l'amour de Dieu ; il est certain que, parmi les vers de Campani, une partie est érotique, et, comme il le dit lui-même, quorum pars est amatoria. L'édition de Tite-Live, Borne, 1471-72, in-fol., fa laquelle il donua des soins, a fait croire à quelques personnes qu'il avait été correcteur d'imprimerie; c'est une erreur. Les œuvres de Campani ont été imprimées d'abord fa Rome,
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1495, in-fol., puis à Venise, par les soins de Ferno, qui y ajouta la vie de l'auteur. Les Mémoires de Niceron, t. 10, 2e partie, p. 290. donnent le détail des ouvrages contenus dans celte édition ; les principaux sont plusieurs harangues, oraisons funèbres, panégyriques, etc.; neuf livres d'épîtres; la Vie de Pie //; la Vie d'André Braeeio {voy. Braccio de Mourons); cet ouvrage a clé imprimé à part, Baie, IMS, in-8»; la traduction italienne a paru en 1030, liuit livres d'élégies et d'épigrammes. Jean Uurchard Mencken a fait réimprimer les Epistola et Potmala, Leipsiek, 1707, in-8». Le nouvel éditeur désirait qu'on réimprimât tous les ouvrages de Campani, et Fred.-Olt. Mencken, son fils, lit imprimer un volume intitulé : J. Ant. Campani Opéra sélection, Leipsiek. 1734, in-8°. On y trouve la Vie de Braeeio, la Vie de Pie II, trois livres contre l'Ingratitude, une Description de Trasimène, et les deux traites dont il est question au commencement de cet article. Il ne par.ru pas que les harangues de Campani aient été réimprimées parles soins de l'un ou de l'autre Mencken. Z.
CAMPANI (Nicolas), poète dramatique, surnomme iï Strascino, mot dont la décence ne permet pas de donner ici l'équivalent en français, était né vers la fin «lu 15' siècle à Sienne. D'un caractère facétieux et d'une gaieté intarissable, il fil les délices de ses compatriotes, qui se plaisent à des spectacles dont ne s'accommode pas aussi bien la délicatesse de leurs voisins : mais on ignore les |>articularités de la vie de ce personnage. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il était membre de l'académie des Hozzi. On connaît de lui quatre comédies rustiques ou églogues, car elles portent aussi ce dernier litre : Il Coltellino, il Strascino, il Magrino et enlin H Berna. Les trois premières sont citées dans la Drumalurgia de l'Allacci, dans V Histoire du théâtre italien île Hiccoboni, etc. ; mais la quatrième n'est indiquée que dans le Catalogue de Piuelli. Quoiqu'elles aient été réimprimées plusieurs fois a Venise et à Florence, séparément ou dans des recueils, les pièces de Campani sont très-rares, même en Italie. On ne les trouvait pas dans la bibliothèque de Floncel, I? plus riche collection de livres italiens qu'où ait vue en France, et on les chercherait inutilement à la bibliothèque du roi. Lu plus connue des pièces de Campani, c'est le Strascino, «tout le nom lui est resté. On en compte au moins cinq éditions. La première esl de Sienne, 1519, et la plus récente de Venise, 1592, iu-8". On doil encore à cet écrivain facétieux un poème in oltaia rima, dont le sujet n'est autre que la maladie à laquelle les Français ont donné le nom de mal de ISaples; il est intitulé : Lamento di quel tribulalo di Strascino sopra et maie incognito, che traita délia patienza e.l impatienta, Venise, 1323, in-8° de 28 feuillets. Les biographe! eu citent d'autres éditions de 152», 1537 et 1021 ; mais les curieux recherchent surtout l'édition originale. On trouve de notre auteur des capitoli dans le second livre des Rime de Berâi, et dans d'aulres recueils du même genre. \V— s.
CAMPAM-AL1ME>IS(MattiIIM K natif du dio-
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cése de Spolète, était curé d'une paroisse de Rome, sous le pontificat d'Alexandre VII, et employait ses loisirs aux travaux de l'optique et de l'horlogerie. Il a travaillé à une célèbre horloge de nuit qui fut exécutée à celte époque, au moyen de laquelle l'heure parait distinctement peinte sur une surface blanche, éclairée par une lumière placée dans l'intérieur de l'horloge. 11 est auteur d'un ouvrage lalin intitulé : UoroUtgium solo naturœ molu atque ingenio dimetiens et numerans monunta temporis constantissime aqualia ; acctdil cireinus sphmrieus pro lentibus («• lescopiorvm tornandis et potiendis , Home, 1078, in -4°. Cet artiste, dans cet ouvrage dédié à Louis XI V, décrit une invention qu'il croit sûre, pour remédier à Fil-régularité provenant des altérations de l'air dans lequel se font les vibrations du pendule, et qui s'opposent à la précision îles horloges. Il prétend aussi remédier à l'inégalité de ces mêmes vibrations, au moyen d'un pendule double, lluyghens avait déjà remédié en partie à cette inégalité, par l'application de la cycloïde au pendule. Campani est surtout célèbre par son adresse à tailler et polir des lentilles d'une convexité très-peu sensible, et telles qu'il les fallait pour les lunettes astronomiques de la plus grande longueur ; il sur|>assa en ce genre tous les artistes de son temps, et, de toutes les parties en l'Europe, on lui demandait de ces lunettes. Louis XIV voulut en avoir pour son observatoire, et Campani lui en lit trois, dont la plus grande avait 130 pieds de foyer : c'est |>ar leur secours que Cassiui découvrit les deux satellites les plus voisins de Saturne. Ces instruments gigantesques, d'un transport et d'un maniement si peu commode, ont cessé d'être employés depuis l'invention des télescopes à réflexion. — Joseph Caupam, son frère, s'occupait aussi des instruments d'optique et d'astronomie. Il avait moins de iialience cl d'adresse que Matthieu pour tailler et polir les verres, mais il montait les lunettes et faisait lui-même des observations. Il a publié 1° ttagguagliodi due nuave osservazioni, una céleste in orJine alla Stella di Saturne, t terrestre l'allra in ovdine a gl'inslrumenli, Rome, 1004, in-8«; ibid., 1005, in-4°. Auxout écrivit sur cet ouvrage une lettre à l'abbé Charles, Paris, 1005, in-4" de 02 p.; et on publia la même année une réponse de Hook aux considérations d'Auzout, et quelques lettres écrites de part et d'autre sur le sujet des grandes lunettes, traduites de l'anglais, Paris, in-4" de 3tt p. {Voy. Auzolt.) 2" Leltcra di Giuseppe Campani intorno aile ombrt délie stelle Medicec nel volto di Giove, ed altri nuoti fenomeni celesti scoperti co suoi occhiali. Rome, 1005, iu-fol. P— E et C M. P.
CAMPANILE (PlllUBEnT), Napolitain, vivait au commencement du 17' siècle. On a de lui : 1" Y Idée à rere forme d'eloquenlia secundo la dotlrina di liermogeneedi altri retori anlichi, Noples, 1006, iu-4-. 2" Armi o vero Insegni de' nobili, Naples, 1015, 1018 et 1081, in-fol. La 3' édition esl la plus ample et la seule recherchée. 3* Historia délia famiglin di Sangro, Naples, iu-fol-, 1015. — Jean-JérimeCxu- PA.MLE, de la même famille, deetcur en droit, e*ê-
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que de Lacerdonc, puis d'Isernie, mort à Naples en 1626, est auteur du Diversorium juris canonici, Naples, 1620, in-fol., et do quelques autres ouvrages moins importants. — Joseph Caupamle, originaire de Diano, dans la Principauté Ultérieure, né à Naples vers l(»30, se (it connaître par quelques productions agréables mais satiriques. Les Leitra sur la noblesse, qu'il publia en 1072, ouvrage dans lequel il citait plusieurs faits injurieux aux familles de Naples les plusrcrommanilables, lui attirèrent un grand nombre d'ennemis. Arrêté sur leur demande , il fut convaincu d'avoir falsilié les titres dont il s'était servi |>our appuyer ses calomnies, et mourut en prison, après deux années, en 1074. On a de lui : 1*1tere eapricciose, Naples, 1000, in-12; Prose varie, 1000, in-12; Dialogi morali, 1060, in-12; et enfiu Noliziedinobillà. Ultere, Naples, 1672, in-4°. W— j.
CAMPAMUS (Thomas), savant suédois, qui, piqué de voir que nulle pari on ne faisait mention dis efforts île ses compatriotes pour précber l' Evangile aux infidèles, résolut de les faire connaître. Il recueillit dans les mémoires de quelques ecclésiastiques suédois qui avaient exercé les fonctions du ministère évangelique auprès des communautés de cette nation, établies en Pensylvanic et en Virginie, les documents d'après lesquels il écrivit dans la langue de son pays un ouvrage intitulé : Description abrégée de la province de la Nouvelle-Suède en Amérique, appelée aujourd'hui rensylvanie , Stockholm, 1702, in-4<>, avec ligures. Ce livre contient des considérations générales sur l'Amérique, et sur la manière dont elle a été peuplée , sur les voyages que les Européens y firent au 10' siècle, épique à laquelle ils lui donnèrent le nom de Vinland. On y trouve aussi l'histoire particulière des établissements suédois, et le journal d'un vovageur de cette nation qui y séjourna en 1042 ; les causes qui tuent perdre cette colonie à la Suède, et le détail des relations qui continuèrent à exister entre ce pays et la métropole, sous le rapport religieux ; enfin un vocabulaire suédois et virginien. Cet ouvrage donne connaissance de particularités intéressantes, et l'auteur réfute les erreurs d'un certain F.-D. Pastorius, qui, en 1700, avait publié en allemand un assez mauvais livre sur la Virginie. E-s.
CAMPANO [Sun), Ce savant naquit à Novare dans le Milanais, et vivait dans le t " siècle, lia écrit sur l'astronomie, sur le calendrier, sur les erreurs de Ptolémée dans ses calculs sur les mouvements de la lune et du soleil, sur la spbère, sur les signes du zodiaque, et sur la quadrature du cercle ; ce dernier traité se trouve à la lin de l'appendix de l'ouvrage intitule : Margarita philotophica. Ou a encore de lui : Euelidis Dala, Venise, 1482, in-fol., Elementa, Baie, 1546, in-fol. Il traduisit Euclide d'après la version arabe, le texte grec n'étant pas encore trouvé de son temps. Aussi cette version est-elle trêsfautive. C. H. P.
CAMPANTS (Jean), disciple de Luther, naquit dans le durhé de Juliers, et se mit à enseigner, ▼ers l'an 1551, à peu près les mêmes erreurs que Serve t. Suivant Cocblée, il condamnait le mot ho~
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mooution , c'est-à-dire, eonsubstanliel, et renouvelait ainsi l'arianisme. Il avait suivi pendant deux ans, a VVittembcrg, les leçons du premier chef de la réforme; mais il s'écarta des opinions de son maître, principalement sur la cène, et différa même sur ce point des sacramentaircs. 11 soutenait que le Fils et le St-Esprit n'étaient pas deux personnes différentes du Père. Il écrivit contre la Trinité et 1 éternité du St-Espril, et fut vivement réfuté par George Wicelius. On trouve une dissertation de Campanus dans le t. 1 1 des Amanitates lilleraria de Schelhorn. — François Camimmls, savant humaniste, né à Colli, petit bourg de la principauté de Luiques, au commencement du 10* siècle, est connu par un ouvrage dans lequel on reproche à Tucca et à Varus d'avoir supprimé au second livre de X Enéide vingt-deux vers, suppression qui rend les passages suivants obscurs, et presque inintelligibles. Cet ouvrage est intitulé : Qtueslio Virgiliana, per quant poêla negligenlia, quant Tucca et Yarut acccrleri haclenus objecerunt absalvitur, et sine qua, multa in divinu ^Enéide ad hanc diem obicuristima loca, sed in secundo praserlim et sexto inlelligi non possent, Milan, 1540, in-4° ; Paris, fMl.in-B», et 4 la suite de Pnrrhusii liber de rébus per epistolam guœsitis, Henri F.stiennc, 1567, in-8". On a encore de Campanus : Ad Adrianum sextum pontificem maximi oratio panegyrica, Pavie, 1523, in-4°. Negri a parlé de cet auteur dans son Istoria degli Scriltori Fiorenlini, p. 189. V— VI et W— ».
CAMPASPE. Voyez Aheli.es.
CAMPBELL (John), était le petit-fils d'Archibal Campbell, comte d'Argyle (voy. Abgylb), lequel péril sur l'écbafaud le 9 juillet 108.'», victime du fanatisme de Jacques II. — Le i'.U du comte d'Argyle, nommé comme lui Arcliibal Campbell, lord Lorne, qui s'était converti à la foi catltolique, reçut quelques faibles marques de la bonté de ce monarque, dont il supporta longtemps les caprices avec résignation ; mais, ne recevant en échange ni biens ni honneurs , et profondément sensible aux maux de sa famille, il se rendit en Hollande en 1088 II faisait partie de la suite du prince d'Orange, lorsque celui-ci mit à la voile pour aller occuper le trône de son betn-pére ; et il fut envoyé d'Exeler en Ecosse pour veiller aux intérêts de Guillaume. II fut ensuite envoyé par la convention à Londres, avec Dalrymphe et Montgoinmery, pour apporter à ce prince la couronne d'Ecosse et obtenir la confirmation des franchises du pays. A son retour, il fut rétabli dans ses honneurs etilans ses biens par la convention qui s'était transformée eu parlement. Aussitôt le clan des Campbell releva la tète et ne montra pas plus de mo leration envers ses ennemis abattus que ceux-ci n'en avait montré à son égard. Archîbald Campbell, devenu par octroi royal duc d'Argyle, commandant de la garde écossaise à cheval et un des lords de la chambre du trésor d'Ecosse, mourut en 1704. — John Campbell, son fils, 2e duc d'Argyle, né en 1078, fut destiné à la profession des armes. Son père lui procura d'abord un régiment à pied sous le roi Guillaume, et sous la reine Anne il sç
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distingua dans la guerre de la succession. En 1706, il signala sa valeur à la bataille de Ramillies, et, en 1708, il était à la téle de vingt bataillons à, la bataille d'Oudenarde. Enfin il seconda si bien le duc de Marlborough aux sièges de Lille et de Gaud, et à la bataille de Malplaquet, qu'il fut décoré eu 1710 de l'ordre de la Jarretière. Dans l'intervalle de ces campagnes, il ne laissa pas d'aller plusieurs fois à Edimbourg, où la reine l'avait nommé, en 1705, son commissaire prés le parlement d'Ecosse. 11 y Tut le principal moteur de l'affaire de l'union , ce qui lui fit perdre de sa popularité. En 1711 , il fut envoyé en Espagne comme ambassadeur extraordinaire auprès de l'archiduc ; mais il trouva les affaires de ce prince presque désespérées. Une fièvre qui le retint au lit, et la paix d'Clrecht qui se traita bientôt après, ne lui permirent pas d'y rien faire d'important. En 1712, il fut nommé commandant i général des forces royales en Ecosse ; mais il ne tarda pas à perdre la faveur des ministres , en se jetant dans le parti de l'opposition, et censurant ouvertement le traité d'Llrecht. Il clierchait à regagner la faveur populaire, en se déclarant contre le bill qui assujettissait l'Ecosse à la taxe du mail , et en travaillant à faire dissoudre l'acte d'union dont il avait été le plus ardent promoteur. Cette versatilité lui lit perdre plusieurs fois les charges qu'il tenait «le la cour. 11 rentra en faveur à l'avènement de George 1*', el commanda en 1715 les troupes royales envoyées en Lcosse pour s'opposer au prétendant. Avec une armée très-inférieure en nombre , mais mieux disciplinée, il arrêta à Dumblain les progrès du général Marr : les deux partis s'attribuèrent la victoire; mais le duc d'Argyle, ayant reçu un renfort de dragons et de troupes hollandaises, força bientôt, le prétendant à se rembarquer. Nommé pair de la Grande-Bretagne en 1718, avec le titre de duc de Grcenwich, il se signala en 1739 par son opposition à l'administration de Robert Walpole. Après que ce dernier eut été écarté du ministère, le duc d'Argyle fut de nouveau replace, mais il ne jouit pas longtemps de ses succès : il mourut d'une attaque de paralysie en septembre 1743, et fut enterré à Westminster, où ou lui éleva un monument. Pope et Thompson l'ont célébré dans leurs vers, et Maepherson, dans son Histoire S Angleterre, parait s'être plu j à le déprécier, Elevé par le célèbre historien Cun- ; ningham, John Campbell fut un protecteur éclairé ! des lettres. C. M. P. et D — r — r.
CAMPBELL (George), théologien écossais, né dans le comté d'Argyle, en 1096, el élevé â l'uni- ! versité de St- André, où il fut nommé, en 1748, professeur d'histoire ecclésiastique. On a de lui un Discours sur Us miracle», célèbre dans son pays, et traduit en français par Jean de Castillon (l trecht, 176.'», in- 12) (I), un Traité sur la vertu morale, et une Défense de la religion chrétienne, publiée en 1736, et qui, renfermant des opinions contraires au calvinisme, indisposa contre lui le clergé écossais;
(l) L* mfme oumgr • nt induit, soa* le liire de DtuertMe* «r/« *ir«rt#i, |«r Ani. Biw, Amsterdam, W7,
en sorte que, malgré son mérite, il n'occupa jamais
qu'une petite cure dans les montagnes de l'Ecosse.
Il mourut on 1737, âgé de 61 ans. — Colin Campbell, architecte, né dans le nord de l'Angleterre, mort en 1 75-1, fut intendant des bâtiments de l'hôpital de Greenwich ; il est auteur d'un ouvrage intitulé : VUruviut Brilannicus, Londres, 1715, 5 vol. in-fol.; ibid., 1767-71, 5 vol. in-fol. On cite plusieurs beaux édifices dans le comté de Kent, élevés d'après ses dessins , mais qui n'étaient que des copies du Palladio. X— s.
r CAMPBELL (Jean), écrivain distingué, né à Edimbourg eu 1708. Sa mère se glorifiait de descendre du poète Waller. A cinq ans, il quitta l'Ecosse, qu'il ne revit jamais, fut emmené à Windsor, et, étant destiné â suivre la carrière du barreau, fut placé chez un procureur; mais un goût exclusif pour la littérature le détourna de l'étude aride du droit. Déjà connu par quelques écrits de peu d'étendue, sa réputation s'accrut considérablement en 1736 par la publication de I Histoire militaire du prince Eugène el du duc de Marlborough, ornée de très- belles cartes et ligures gravées II s'engagea, peu de temps après, comme cooperateur de Y Histoire universelle ancienne, ce qui ne l'empêcha pas de donner au public un assez grand nombre d'ouvrages historiques et politiques, notamment les Vies des amiraux et autres célèbres marins anglais, in-4% dont les deux premiers parurent en t74î, et les deux autres en 1744. Cet ouvrage eut un grand succès, et fut presque aussitôt traduit eu allemand. li en Ait tait trois éditions pendant la vie de l'auteur, et le docteur Berkenhout en a donné depuis une 4* édition. En 1746 cl en 1748 parurent les deux premiers volumes de la Biographia Britannica, ouvrage trésestimé, dont les meilleurs articles sont du docteur Campbell, à qui l'on ne peut reprocher qu'une bienveillance de caractère qui prodigue trop généralement l'éloge. Il travailla également aux deux volumes suivants. En 1750, il publia séparément son Etal actuel de l'Europe, qui avait été imprimé d'abord en 1 746 dans le recueil périodique intitulé Muséum, et dont Dodsley était l'éditeur. Ce nouvel ouvrage de Campbell n'eut pas moins de six éditions ; mais celle de ces productions qui fut le plus favorablement accueillie du public, et par laquelle il termina sa carrière littéraire, est son Tableau poliliqu* de la Grande-Bretagne, 1744, 2 vol. in-4\ Quoique cet ouvrage manque d'exactitude, il le regardait comme un monument qu'il laissait de son amour pour son pays, et en effet jamais écrit plus patriotique ne parut dans la langue anglaise, et peutêtre dans aucune langue. Campbell s'était marié en 1736. Sa vie, partagée entre les lettres et la société, offre peu d'événements remarquables. Extrêmement sédentaire, on le voyait rarement hors de chez lui, où il se plaisait à rassembler le dimanche une société clwisie principalement parmi les gens de lettres, et il ne se promenait guère que dans sa chambre ou dans son jardin. Nommé, en 1765, agent du roi pour la province de la Géorgie dans l'Amérique septentrionale, il occupa cette place jusqu'à sa mort,
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arrivée le 28 décembre 1775, ver» la 68* année de
son âge. Outre les connaissances que font supposer ses ouvrages, il était versé dans les mathématiques, la médecine , la littérature sacrée, les langues anciennes, modernes et orientales. Son style, quelquefois un peu diffus, est en général clair, élégant et harmonieux. Voici le titre de quelques-uns de ses ouvrages que nous n'avons point cités : 1» Voyages et Aventures d'Edouard Brown, 1759. in-8°. 2° Mémoires du bâcha duc de Ripperda, 1759, in-8», et 1744, avec des changements. 5* Précis historique de f Amérique espagnole, 1741, in-8". 4° Hermippus ressuscité, 1745, réimprimé avec de nombreuses additions, en 1749, sous ce titre : Hermippus redivivus, ou le Sage triomphant de la vieillesse et du tombeau. Campbell avait pris l'idée de cet ouvrage dans un livre du docteur Cohausen , publié à Coblentz sous le même titre en 1745, et que la Place a traduit en français (1789, 2 vol. in-8°.) 5° Voyages and Travels, 1744, 2 vol. in-fol. , recueil fait avec beaucoup de goût, sur le même plan que la collection des voyages publiée par le docteur Harris en 4705 : la préface de ce recueil est regardée comme un modèle en son genre. 6" une Introduction à la chronologie et un Discours sur l'industrie et le commerce, dans l'ouvrage imprimé par Dodsley, sous le titre du Précepteur. 7* L'Histoire des établissements portugais, hollandais, espagnols, français, suédois, danois, et d'Ostende dans les Indes orientales, et l'Histoire des royaumes d'Espagne, de Portugal, d'Algarve, de Navarre et du royaume de France depuis Clovis jusqu'en 1636. Nous n'ajouterons pas ici les titres de quelques pamphlets et autres écrits du même auteur, de peu d'intérêt aujourd'hui, quoiqu'ils aient presque tous eu un grand succès dans leur nouveauté (1). Nous disons presque tous; car on raconte l'anecdote suivante : quelqu'un vint un jour communiquer à Campbell un livre allemand supposé traduit du français, et lui demanda s'il ne serait pas à propos d'en donner une traduction anglaise. Campbell, après avoir examiné le livre, ne fut pas peu surpris d'y reconnaître un pamphlet qu'il avait publié quelques années auparavant, qui n'avait produit en Angleterre aucune sensation, et dont un traducteur infidèle avait fait sa proie en le donnant comme son propre ouvrage. X-».
CAMPBELL (sir Nul), officier anglais, né vers 1770, servit trois ans, de 1797 à 1800, dans les Indes occidentales, sans obtenir un grade plus élevé que celui de lieutenant ; retourna en Angleterre, où il devint capitaine, resta dix-huit mois à '.'école militaire, en sortit avec le litre de quartiermaître général dans le district sud ; puis, ayant été nommé major en 1805, il passa derechef en Amérique, d'où il fit de temps à autre quelques apparitions dans sa patrie. 11 obtint successivement les grades d'adjudant général des forces anglaises dans les lies du Vent et sous le Vent, et de lieutenant-colonel. Sa belle conduite dans l'expédition contre la
(t) Il i eu par 1 1 U fjanfe HUIotre uniterullt anglais*. La Cmnafrtphte iti Ma orientêlts «l aussi de lui. D— •
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Martinique et contre les Saintes , prés de la Guadeloupe, l'avait fait remarquer, lorsque la conquête de ces deux Iles et l'expulsion définitive des Français rendirent inutile un plus long séjour des forces britanniques dans ces parages. De retour à Londres, sir Neil Campbell n'y resta que peu de temps ; et, passant dans la péninsule hispanique, il prit part à la guerre contre Napoléon comme colonel du 16* régiment d'infanterie portugais. La brigade de Pack, dont ce régiment faisait partie, n'appartenait spécialement à aucune division, et se transportait partout où le demandait le bien du service. Le régiment de Neil Campbell fut employé , en 1811 et 1812, au blocus d'Almeida , qui formait la gauche de la position durant la bataille de Fucntes de Onor, aux sièges de Ciudad-Bodrigo, de Badajoz, de Burgos , enfin à la bataille de Salamanque. Plusieurs fois le duc de Wellington mentionna son nom avec honneur dans ses rapports. Bamené en Angleterre au commencement de 1815 par le mauvais état de sa santé, le colonel Campbell passa bientôt en Suéde, sans doute avec une mission pour Bernadotte qu'il fallait unir à la coalition ; puis, franchissant la Baltique.il alla joindre le quartier général de l'empereur Alexandre en Pologne, où il trouva l'ambassadeur anglais , lord Cithcart, qui l'employa concurremment avec le colonel Lowe et sir Robert Wilson pour se tenir au fait des forces et des opérations militaires des divers corps de l'armée russe. Le colonel Campbell prit même du service dans le corps de Wittsenstein, et il eut part aux deux campagnes de 1815 et 1814, jusqu'à l'entrée des alliés a Paris. En août 1815, il fut détaché au siège de Dantzick , et il y passa les deux mois suivants. En mars 1814, au combat de la Fère-Champenorse, il chargea impétueusement les Français à la tète de la cavalerie , et fut blessé en cette rencontre , mais de la main d'un Cosaque qui dans la mêlée le prit pour un officier français. Après le triomphe des alliés , Campbell fut un des oniciers désignés pour accompagner Bonaparte jusqu'à l'Ile d'Elbe. Les trois autres commissaires étaient Koller, le comte Schouvalov et le comte Truchsess. M obtint en même temps de son souverain le titre de chevalin- et des armoiries, avec le brevet de colonel dans l'armée britannique , et de l'empereur de Russie la décoration de l'ordre de Ste-Anne, avec les croix de St-George et de St-Vladtmir. Sir Neil Campbell revint ensuite à l'Ile d'Elbe, sous le prétexte plausible de préserver, par sa présence , cette éphémère souveraineté de toute insulte extérieure , mais bien évidemment pour y surveiller les mouvements de Bonaparte. On publiait que l'ex-empereur lui-même avait sollicité cette prolongation de séjonr. Cela veut dire tout au plus que parmi les commissaires étrangers que ses vainqueurs lui pouvaient imposer, le colonel Campbell était le moins désagréable ou le moins redoutable à ses yeux. Le fait est qu'il parvint sans une peine extrême , sinon à l'endormir complètement, du moins à lui donner le ciiange. Toute l'Ile et toute la cote italienne , voisine de Porto-Ferrajo, retentissaient des allées et venues des partisans de.
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Bonaparte ; et Ton s attendait à tout instant a le voir débarquer sur Piombino ou Livourne, pour s'y indemniser un peu en pirate de la lenteur qu'où mettait à lui faire payer les arrérages do sa pension. 11 y eut un art profond à répandre ainsi la croyance d'une équipée sans importance, équipée souhaitée des puissances, puisqu'elle eût fourni un prétexte pour rompre le pacte signé à Fontainebleau avec Bonaparte, lui reprendre cette lie , d'où il menaçait encore l'Europe , et le reléguer au delà des mers. Déjà cette décision avait été prise à Vienne; mais, quoique sage, elle contrevenait si nettement aux traités , que l'on désirait un palliatif ou prétexte de tout rompre. La moindre excursion hors de l'Ile d'Elbe devait en être un excellent : dans cette hypothèse le manque de parole venait de Napoléon, et peut-être, dans les escarmouches qui pourraient s'ensuivre, l'homme dont l'existence était si gênante périrait-il. C'est avec de telles pensées quo le colonel Campbell, sans doute à demi instruit du prochain départ de l'ex-empercur. se rendit sur le continent de l'Italie au milieu de février. Il était à Florence le 23 , lorsque l'événement eut lieu. En revenant le 27, il aperçut du haut du vaisseau qu'il montait la peUle flottille qui allait débarquer à Cannes; mais, ajoute-t-il dans la justification qu'il adressa a son gouvernement , sans se douter de ce qu'elle portait. Celle espèce d'évasion, puisque enfin Bonaparte était aux yeux de l'Europe un prisonnier, donna lieu i des débals animés dans les deux chambres : les ministres prirent hautement la défense et de leur escadre dans la Méditerranée et de leur commissaire. En effet, il est palpable que sir Keil, en facilitant par son défaut de vigilance la sortw de Bonaparte, ne dut que suivra un plan tracé de haut. Les Anglais , quand une fois ils purent traiter en vrai prisonnier cet homme illustre, et qu'ils n'eurent plus envie qu'il échappât , surent bien trouver un geôlier autrement rigide que le colonel Campbell. Au reste, sir Neil n'en avait pas moins été dupe comme tant d'autres , en s'imaginant que Bonaparte rompant son ban allait jouer un jeu misérable cl mesquin, et ne cinglerait pas droit sur la France. Malgré la tournure nouvelle que prirent dés lors les événements , le cabinet ne lui en donna pas moins des missions importantes. En mai, avec le prince Cariati , envoyé par la reine de Naples, femme de Moral, il négocia la capitulation d'après laquelle l'armée anglo-sicilienne occupa la ville de Naples ; l'arsenal lut fut livré, ainsi que les vaisseaux qui se trouvaient dans le port. Vers la fin du même mois, il conclut avec cette princesse, qui s'était rendue à bord du navire anglais le Terrible {the Tremendous), une convention en vertu du laquelle on devait la ramener en France. Mais lord Exmoulh déclara que sir Neil avait outre-passé «es pouvoirs , et do nouvelles négociations amenèrent la reine à se mettre avec ses entants sous la protection de l'empereur d'Autriche. Sir Campbell passa ensuite a l'armée anglaise en Belgique, prit d'assaut, à la lélo d'une des colonnes d'attaque, la porta de Vulencienne^ à Umbray, enlîn reçut le
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commandement du contingent de 9,000 homme»
fourni par tes villes hanséatîques. Vers la lin de 1815, il fut envoyé, avec le major Peodie et le chirurgien Guillaume Cowday, pour explorer les sources du Niger et continuer les découvertes de Muugo Park. En 4826, il succéda, en qualité de gouverneur général de Sierra - Leone, au major général sir Charles Turncr. L'influence délétère de cet horrible climat ne tarda pas à le frapper à son tour. 11 mourut le 14 août 4 827, avant d'avoir complété un an de résidence. Val. P.
CAMPE (Joacium-Hemu), surnommé en France le Berquin allemand, naquit a Beensen dans le duché de Brunswick- Wolfenbûtlel , en 4740, commença ses études à l'école de HoUminden , et alla les terminer à l'université de Halle comme élève en théologie. En 4473, il fut placé en qualilé d'aumônier dans le régiment du prince de Crusse, qui était en garnison à Potsdam ; mais cet emploi ne tarda pas à lui déplaire : le spectacle des désordres et de l'ignorance dont chaque jour il était témoin lui fil sentir les malheurs attachés à une mauvaise éducation , et développa chex lui le désir d'améliorer l'instruction populaire. C'est avec cette vocation qu'il succéda, en 1770, à Basedow comme directeur de l'institut d'éducation de Desseu ( dit Patlan(hropinum). L'année suivante, il quitta ce poste pour se rendre à Hambourg, et y fonder un institut semblable. Sa santé lui imposa la lui de céder cet établisaetneni au docteur Trapp au bout de six ans ( 4783 ) ; il se retira des lors à Tristow, village près de Hambourg, et il y vécut dans la solitude jusqu'en 4787, occupé de la composition de ses premiers ouvrages pour les divers âges de l'enfance. En 4787, le duc de Brunswick l'appela dans ses Étals pour lui conférer le titre de conseiller des écoles. H fut ensuite nommé chanoine du clapitre de Sl-Cyriaque , dont plus tard il devait se trouver le doyen, et il obtint la direction de la librairie d'éducation de Brunswick. On touchait alors à l'époque qui vit l'explosion de la révolution française. Campe , que des raisons de santé avalent amené à Paris , applaudit aux principes que les novateurs mettaient en avant, et, comme tant d'autres, crui de bonne foi i la prochaine destruction des abus et au règne de l'àgc d'or. H fut un de ceux à qui l'assemblée nationale décerna le titre de citoyen français. Ce fut au retour de ce voyage, en 4790, qu'il publia les Lettre» écrite» d$ Pari» pendanl ta révolution. Il aurait dû dire dan» Ut commencement* de la révolution ; car les événements de 17111 , et surtout de 1792 et 1795, ne lui apprirent que trop que la révolution n'était pas finie en 1700, et que ce qui s'était passé durant cette année n'avait élé que la trompeuse annonce d'un ébranlement politique qu'il s'était trop hâté de juger d'après ses sentiments philanthropiques et bienveillants. Ces lettres, au surplus produisirent quelque sensation en Allemagne; mais ce fut la dernière fuis que sa plume si patriarcale et si louchant, de bonhomie osa aborder la politique, et l'on ne peut que l'en applaudir. Depuis oo moment, Campe, suivant m véri-
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table vocation, se dévoua plus ardemment que jamais aux ouvrages d'éducation, et bientôt se vît a même d'acheter la librairie dont il avait été le directeur. Le succès toujours croissant de ces
Kublications Ht de cet établissement un des plus orissants de l'Allemagne. Sa prospérité se soutint au milieu de la crise que la librairie allemande eut à supporter sous la domination napoléonienne. Mais , dés cette époque , rétablissement avait cessé d'appartenir à Campe, qui, las des affaires commerciales, l'avait cédé à son gendro ( Vieweg ), pour se retirer à sa maison de campague, voisine de Brunswick. Quoique plus circonspect qu'enthousiaste , il était profondément affligé des désastres de sa patrie ; et le témoignage honorable que le corps électoral du nouveau royaume improvisé eu faveur de Jérôme Bonaparte lui donna en le nommant membre des états de Wcstphalie pour l'ordre des savants, ne le réconcilia pas avec l'usurpation. Il vécut assez pour voir la chute de cette puissance éphémère ; mais les ravages du chagrin joint à la vieillesse l'empêchèrent d'y survivre longtemps. Il mourut à Brunswick, le 22 octobre 1818. Sa vie avait été patriarcale et modeste : sa mort fut exempte de faste. Par son testament , en ordonnant qu'on l'enterrât dans son jardin , il défendait que ses funérailles offrissent la magnilicence d'usage dans le pays : les sommes qui eussent été affectées à ces vaine dépenses devaient être distribuées aux pauvres, et de plus 2,000 exemplaires de son Thiophron devaient être répandus gratis parmi des enfauts de familles indigentes. Campe avait reçu, en 1809, de l'université d'Helmstaedl le diplôme de docteur en théologie. C'est un des écrivains qui ont le mieux . mérité de la jeunesse et qui ont ouvert pour elle des sources nouvelles d'instruction , tant par le choix varié des sujets sur lesquels il a tenté de promener la mobile curiosité des etifanls , que par l'attrait des formes et des cadres à l'aide desquels il a masqué l'aridité de quelques détails. Feu d'hommes ont mieux que lui possédé l'art de se pro|K>rtionner è l'intelligence des divers Ages qu'il instruit, de mêler le sérieux au léger, les exemples à la théorie, la piquante narration à la discussion de principes ou de lois d'un genre plus haut et plus sévère. Son style pur et simple peut passer pour un modèle du genre. Sa morale est insiuuante et douce en même temps que noble; elle part du cœur, elle persuade. La belle àme de l'auteur se reflète à tout instant dans la simplicité du récit, dans le calme du dialogue , dans le naif entraînement des allocutions morales. Au reste , Campe a d'autres titres encore que ses ouvrages d'éducation aux souvenirs de la postérité. Ses travaux sur la langue allemande, quoiqu'il en ait souvent exprimé le résultat d'une manière singulière , ont un vrai mérite et ne sont pas demeurés inutiles. Il avait surtout en vue de purger la langue allemande de tous ces mots exotiques que les alluvions de tous les peuples de l'Europe ont tour à tour déposés sur le granit germanique ; et il est un de ceux auxquels on doit sttribuer le demi-ïuecés de cette entreprise
difficile. Voici l'indication de ses principaux ouvrages : V Conversations philosophiques sur la révélation indirects de la religion et sur l'insuffisance de quelques démonstrations qui la concernent, Berlin, 1773, in-8\ 2° Commentaire philosophique sur ces mois de Plutarque : La vertu est une longue habitude , ou de la manière dont se forment les inclinations vertueuses, Berlin, 1774, in-8*. 3° Les Facultés dont est douée Came humaine de sentir et.de penser, considérées, la première d'après ses lois, et toutes les deux d'après l'influence qu'elles exercent l'une sur l'autre; et de leurs effets sur le caractère et le génie, Lcipsick, 1776, in-8°. 4e La Vie de Bianca-Capello, traduite de l'italien de San- Scverino, Berlin, 1770, in-8\ 5» Conversations relatives à Nducalion, Dcssau, 1777, 4 cahiers in-8». Basedow fut le collaborateur de Campe pour cet ouvrage. 6° Petit Livre de morale à l'usage des enfants, Brunswick, 1772, in-8*; 8' édition, 1800, in-8*. Ce pcu't ouvrage, qui enseigne aux enfants d'une manière intelligible les vérités les plus profondes de la morale, a aussi été publié en latin sous ce titre : de Moribus libellus singularis, secundum repelilœ lectionis autographum, Brunswick, 1781, in-8' ; il a été traduit de l'allemand en français par filondelu, Colmar, 1788, in-8" ; autre édition en allemand et en français, Baie, 1788, in-8*; autre traduction française, Paris, 1709, in-12; autre en français et en polonais, Brcslau, 180?», in-8", hg. 7* Recueil de différents mémoires sur l'éducation, Leipsick, 1778, 2 vol. in-8*. 8* Compendium artis vivendi exErasmi Roterodami libro de Civililate morum puerilium et ex Jo. Lud. Vivis, Valentini introductione ad veram sapientiam, eoncinnatum, IIaml>ourg, 1778, in-8°. 9° Petite Bibliulhèque instructive des enfants, publiée aussi sous les titres lïÂlmanach hambourgeois pour les enfants, et de Présent de Xocl pour les enfants, Hambourg, 1779-1784. 12 vol. in-16; Brunswick, 1782-1781, 12 vol. in-12. Cet ouvrage a été traduit en français par l'abbé J.-D. Grandmottet, Brunswick, 1800. 4 vol. in-18; M. Breton l'a également traduit et l'a inséré dans la Bibliothèque géographique des enfants ( voy. ci-après) ; enfin un abrégé de la Petite Bibliothèque, traduit de l'allemand, a été réimprimé à Paris en 2 parties distinctes, la 1r' sous ce titre : Bibliothèque de l'enfance, Paris, Cordier, 1820, 2 vol. in-18; la 2* sons le titre de Bibliothèque de t adolescence, Paris, 1825, 2 vol. in-18. 10" De la Sentimentalité et de la Sensibilité sous le rapport de l'éducation, Hambourg, 1779, in-8*. Cette dissertation, corrigée et augmentée de notes très-intéressantes, a été réimprimée sous ce titre : de* Soins nécessaires pour conserver l'équilibre entre les facultés humaines, et Avis particulier contre le vice moderne de l'exaltation de la sentimentalité, dans la Révision générale des matières relatives aux écoles et à l'éducation. 11* Robinson le jeune, Hambourg, 1779 80,2 vol. in-8*; 8* édition, Brunswick, 1805. Wctzel s'occupait de traduire de l'anglais le roman si connu de ïtoeinion Crusoé. Campe avait en même temps conçu le projet d'une refonte de cet ouvrage; et, sans se laisser décourager par
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l'annonce du travail de Wctzel, il publia son Robinson le jeune, qui ne |»eut pas être considéré comme une traduction, car il n'a conservé que le fond du Robinson Crusoé. Il a adopté la forme du dialogue qui amène des explications très-instructives. Le Robituon de Campe a été traduit dans toutes les langues de l'Europe, même en russe et en grec moderne. Il en existe cinq traductions françaises, celle de Huber, Brunswick, 1795, in-8°; celle d'Auguste- Simon d'Arnay, Derne, 1794, in-8°, Genève, 1801 ; celle de l'abbé Grandmoltet, 6e édition, Brunswick, 4812, in-12 ; une quatrième, revue et corrigée |»ar Blanchard, 7e édition, Paris, 1818, 2 vol. in-12. La 3* édition de la traduction latine qu'en a faite P.-J. Licberkûlm, Zullichau, 1791, in-8*, a été «vue par Gadike et enrichie d'un index ; enfin une seconde traduction latine de Robinson, par Goffaux (voy. ce nom), a eu un immense succès en France. 12° Petite Psychologie pour ht enfanlt, Hambourg, 1780, in-80; autre édition allemande, Brunswick, 1804. L'auteur suit dans cet ouvrage la méthode de Socratc |iour éclairer les jeunes élèves sur les facultés de l'âme. Le récit d'un événement, une gravure, lui fournissent la matière d'une conversation simple et lumineuse qui les conduit eux-mêmes à la vérité. Il en existe une traduction française, dédiée à madame de Gcnlis ; elle est intitulée : Eléments de Psychologie, ou Leçons élémentaires sur l'àme, à Cusagc des enfants, Hambourg, 1785; Genève, 1785, in-12, avec planches. 13° La Découverte de l'Amérique, pour l'amusement et Hnstruction des jeunes gens, Hambourg, 1781-82, 3 vol. in-8*; 5* édition, Brunswick, 1801, in 8°. Le professeur Junker en a donné une traduction française qui a été imprimée en Suisse, 1784- 83, in-8', lig. Ce livre, d'une lecture si attachante, a exercé plus d'un traducteur et plus d'un éditeur. Une 4* édition de cet ouvrage, traduit de l'allemand, a été publiée à Paris par Leprieur, 1817, 3 vol. in-12. Une autre traduction a paru sous ce titre : Voyages des premiers navigateurs dans le nouveau monde, Colomb, Cortez, Pizarre, a été publiée à l'aris; Cordier, 1802,6 vol. in-8*, lig. Cette traduction a été reproduite en 1820 |>ar le même libraire, avec de nouveaux titres qui (wrtent 6* édition ; enlin le même ouvrage a paru sou* ce titre : Histoire et Découverte de l'Amérique, et Voyages des premiers navigateurs au nouveau monde, Irad. de l'allemand et précédés d'une note biographique sur Canqie, par M. de la Benaudiëre, Paris, 1826, 2 vol. in-12, lig. 14* Théophron, ou le Guide de la jeunesse, Hambourg, 1783, in-80; 6* édition, Brunswick, 1806. L'nc traduction par l'abbé J.-D. Grandmoltet a paru à Brunswick, 1798, in-8"; elle a été réimprimée à Paris sous ce litre : Ctéon, ou Entretiens d'un vieillard avec son fils prêt à entrn dans le monde, Paris, 1820, 3 vol. in-18. Les Maximes de prudence, tirées des lettres de lord Chcstcriicld à son (ils, qui firent d'abord partic de cet ouvrage, ont ete dans la suite imprimées à part, Brunswick, 1795, in-8°. Lnc traduction française des Maximes a été publiée à Paris en 1804, S vol. in-18. sous ce titre : les Moyens de plaire, ou Examen des qualités propres à faire aimer et
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estimer un jeune homme dans le monde, d'après le comte de Chesterfield, 2* édition, Paris, 1820. 15* Cawseils paternels à ma fille, Brunswick, 1789, in-8*. C'est le pendant de Théophron. L'abbé Grandmoltet a traduit cet ouvrage sous ce titre : Conseils d'un philosophe allemand à ta fille parvenue à l'âge nubile, nouvelle édition, Brunswick, 1812, in-12. Les Conseils ont été réimprimés à Paris, sous cet autre intitulé : Elise, ou Entretiens d'un père avec sa fille sur la destination des femmes dans la société, traduit de l'allemand, Paris, 1820, 2 vol. in-18. 16* Révision générale de toutes les matières relatives aux écoles et à l'éducation, Hambourg, 1785-92, 46 vol. in-8", avec une table des matières. On a publié de cet ouvrage intéressant un extrait en 5 vol., Wurtz- Iwurg, 4800-1803, in-8». 17» Recueil de Voyages
intéressants pour l'instruction de la jeunesse
Une traduction de ce recueil a été publiée par A.-S. d'Arnay, Francfort et Berne, 1788-92, 7 vol. in-12. 18" Lettres écrites de Paris pendant la révolution, 1790, in-8» (voy. ci-dessus). 19° L'Ermite de iVarkworth, ballade northumbrienne, traduit de l'anglais (de Percy) ; nouvelle édition corrigée et servant comme échantillon des caractères d'impression d'une nouvelle forme, Brunswick, 1790, in-8*. La traduction de Campe avait paru d'abord dans le Mercure allemand, n° 10, en 1774, et ensuite dans une Collection d'anciennes ballades anglaises et écossaises, faite par A.-F.Ursinus, Berlin, 1777, in-8*. 20* Echantillons de quelques essais pour enrichir la langue allemande, 5 parties, Brunswick, 1791, 1792 et 1793, in-8". La troisième fut couronnée par l'académie des sciences de Berlin. Campe jeta dans cet ouvrage les fondements du nouvel édifice de la langue allemande qu'il se proposait d'élever. La première partie renferme des observations très-philosophiques ; il y examine si la pureté absolue d'une langue, et surtout de la langue allemande, est possible ; si elle est nécessaire ; jusqu'à quel point il est permis d'épurer celte langue; quelles parties du trésor de la langue allemande ont besoin de celle épuration ; et enfin les principes d'après lesquels ce travail doit être exécuté. La seconde itarlie, consacrée à la pratique, consiste en un dictionnaire qui indique un grand nombre de mots étrangers introduits abusivement, et propose les expressions allemandes pour les remplacer. Rudîger a passé en revue les mots proposés par Campe dans son 5* cahier de f Agrandissement de la grammaire allemande, étrangère et universelle. 21* Voyage d'un Allemand au lac Onéida dans l'Amérique septentrionale, traduit de l'allemand avec des notes par J.-B.-J . Breton, Paris, 1803, in-18. Ce volume est le premier de la collection publiée par le même traducteur, sous le litre de Bibliothèque géographique ( Voy. ci-après. ) 22* Dictionnaire pour expliquer et pour rendre en allemand les expressions étrangères que la langue allemande a été contrainte d 'adopter, servant de supplément au dictionnaire d'Adelung, Brunswick, 1801 , 2 vol. in-4*. Ce dictionnaire s'étend aussi sur les termes latins et grecs conserves dans la langue seteulifique, explique les mots nouveaux employés par
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Fécole philosophique de Kant, et ceux dont on se sert encore dans le style du barreau et dans les chancelleries, il a paru en 1813 une nouvelle édition augmentée de ce beau travail. 23° Kssai pour fixer d'une manière plus positive, et rendre en allemand les termes scientifiques de la grammaire, Brunswick, 1804, in-8°. En cherchant ainsi à fixer «vec plus de précision les idées qu'on doit attacher aux termes dont on se sert dans la grammaire, l'auteur donne un aperçu trés-lumineux de la grammaire universelle. 2 i* Mémoire pour $errir au perfectionnement ultérieure de la langue allemande, par une société d'amis de cette langue, Brunswick, 4795-07, S vol. en 9 parties, in-8". Les plus savants littérateurs de l'Allemagne, tels que Rudiger, Eschenberg, lleynar, Mackenson, Mertian et autres, se réunissaient pour seconder Campe dans ses projets de perfectionner la langue nationale ; leurs travaux sont recueillis dans cet ouvrage, et les productions de Wieland, de Herder, de Goethe, de Kant, de Voss et des principaux auteurs allemands, y sont jugées fiar eux sous le rapport grammatical. 25" Dictionnaire allemand, Brunswick, «807 - 1811, 5 vol. in-4*. 26° Voyage en Angleterre et en France, en Corme de lettres, Brunswick, 1803, 2 vol. in-8". Cet ouvrage prouve que l'auteur connaissait assez mal les deux pays. 27* Relation d'un naufrage sur les côtes d'Aracan, d'après les mémoires de W. Mackay, suivie d'un Voyage à Alger.... La traduction de ces deux voyages par Breton a paru a Paris, 1803, in-8°. 28* Les Soirées sous le vieux tilleul, ou petit cours de morale en exemples... Cet ouvrage, traduit par le même, a été publié a Paris, 1815, 2 vol in-18, 2° édition, 1 821 . 29» Le Portefeuille vert, ou recueil d'entretiens à l'usage de la jeunesse... La traduction en aélé laite par madameS.-l . de Trentadeurc, Paris, 1819, in-42. Ce petit livre, comme tous ceux de Campe, offre une instruction réelle et variée sous des formes agréables ; par exemple, au sujet d'un chêne, l'auteur s'étend sur les genres d'utilité de cet arbre, sur les divers insectes qui l'habitent, même sur les différents états et métiers qui emploient son bois, son écorce, etc. 30* Les Œuvres complètes à l'usage des enfants et de la jeunesse, 4* édition, 1829-1832, forment 57 petits vol. ornés de gravures. 31» Il nous reste à parler de sa Bibliothèque géographique, ou Recueil de voyages intéressants dans toutes les parlies du monde, que M. J.-B.-J. Breton a publié en 1812, Paris, 72 vol. in-18, ornés de cartes géographiques coloriées et de jolies gravures. C'est vraiment là l'ouvrage le plus attrayant de Campe, et peut-être le plus utile. L'ami des enfants, Berquin {voy. ce nom ), avait été enlevé par une mort prématurée, comme il projetait une histoire de voyages mise à la portée de l'enfance. Campe, également cher à l'enfance, a rempli cette tache, en revêtant de son style grave et doux les relations des voyageurs les plus célèbres. On remarque surtout le parti que l'auteur a su tirer des sentiments religieux de plusieurs des navigateurs dont il redit l'histoire, pour inspirer à ses jeunes lecteurs cette vraie piété, cette soumission aux décrets de la divine Provi-
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dence, qui, dans les malheurs en apparence sans remède, préserve l'homme du désespoir. Quel spectacle plus moral que de montrer â la jeunesse le voyageur abandonné sur une plage déserte lace a face avec son Créateur I Ici se renouvelle pour lui les miracles de la religion primitive, et Bobinson s'entretient avec Dieu, ainsi que le faisait le premier homme jeté seul au milieu des jardins d'Eden, Campe a été aussi, avec Struve, Trapp et Heusinger, un des éditeurs du Journal de Brunsicick, pendant les années 1788-89. On lui doit encore un grand nombre de mémoires et de dissertations, insérés dans plusieurs recueils, notamment dans le Muséum allemand, dans le Mercure allemand et dans le Journo/ de Berlin. Son portrait se trouve dans les Caractères des philologues allemands, et à la tête du 4* cahier de YOtla potrida. Val. P. et D— a— R.
CAMPÉGE, ou plus exactement CAMPEGGI nom d'une ancienne et illustre famille originaire du Dauphiné. — Barthélémy Caupége ayant suivi, en 1265, Charles d'Anjou dans le royaume de ÏS'aples, s'établit à Bologne, où ses descendants tinrent toujours un rang distingué. — Jean Campége, obligé de s'exiler de sa patrie pour éviter de suivre le parti des Guelphes, devint professeur de droit à Padoue, s'acquit la réputation d'un des plus savants jurisconsultes de son temps, et composa plusieurs ouvrages, entre autres : Contilia, Tractatus de statutis, de Immunitate, de Dote, etc. H mourut en 1511, âgé de 63 ans. — Laurent Campége, l'alné des cinq fils de Jean, né en 1474, lui succéda dans sa chaire , et ne dégénéra point de sa réputation. Il se maria, eut plusieurs enfants. Devenu veuf, il entra dans l'état ecclésiastique. Jules II le fit auditeur de rote, évèque de Fcltri , nonce en Allemagne. Léon X l'élcva à la pourpre romaine, le chargea de plusieurs missions importantes, en Allemagne, pour tâcher de ramener Luther ; en Angleterre, pour lever une décime destinée à faire la guerre aux Turcs : il échoua dans l'une et l'autre; mais il sut tellement s'insinuer dans les lionnes grâces de Henri VIII, que sa dernière mission lui valut, en 1518, l'evêché de Salisbury. Sous Clément Vif, il fut envoyé, en qualité de légat, à la diète de Nuremberg, où, n'ayant pu réunir les princes contre Luther, il publia, en 1524, des règlements pour la réforme du clergé; mais comme ces règlements ne tombaient que sur les abus du bas clergé, sans touclier à ceux du haut clergé, qui étaient bien plus grands, ils n'eurent point d'exécution ; à celle d'Augsbourg , où fut présentée la fameuse confession de foi qui porte le nom de cette ville; en Angleterre, pour juger l'affaire du divorce de Henri VIII et de Catherine d'Aragon, conjointement avec le cardinal Wolsey. Il était porteur d'une bulle qui lui donnait les pouvoirs les plus étendus à cet égard. Ces pouvoirs ayant été révoqués, il fit d'inutiles efforts, d'abord pour engager le monarque à se désister de la poursuite du divorce, puis la reine à s'y prêter de bon gré, et à se retirer dans un couvent ; enfin le pape, à satisfaire Henri, ce moyen lui paraissant nécessaire pour conserver l'Angleterre à
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l'Église romaine; mais il ne recueillit de celte mission que la perte de son éveché de Salisbury, dont Henri le dépouilla en 1528. Ce cardinal joignait a imc élude Uès-élcnduc du droit canon, à une longue expérience dans les affaires, toute la dextérité d'un Italien. C'était d'ailleurs un caractère ferme , qui, dans celle du divorce, suivant le rapport de du Bellay, promettait a qu'entièrement il suivrait sa conscience, « et que, là où il pourrait connaître le divorce se pou-
Ivoir faire, il franchirait le sault. nou aultrenicnt. » ussi déjoua-t-il constamment tous les pièges que lui tendait AYolscy ; il résista même à l'offre du riche éveché de Durham, qu'on lui pro|>osait, pour se prêter aux vues de Henri VIII. S'il échoua daus plusieurs de ses missions, ce ne fut point par défaut de talent à les bieu conduire, mais par l'effet des circonstances et par la nature des affaires qui n'étaient guère susceptibles de conciliation. 11 ucn conserva pas moins sa liautc considération et son influence dans les aflaires jusqu'à sa mort, arrivée à Rome le 19 juillet 1551), étant alors archevêque de Bologne, sa patrie. Il avait composé quelques traités de jurisprudence, qui n'out poiut vu le jour. Ses lettres, qui sont intéressantes pour l'histoire du temps, se trouvent dans le recueil intitulé : Epislolarum mitccllanearum ad Fcdcricum Xauteam libri 10, Baie, in-fol. — Alexandre Campéue, son lils, né le 2 avril 1501, se rendit recommandablc par la douceur de ses mœurs, ses libéralités et son habileté dans les langues savantes. Paul III le nomma en 1541 coadjulcur de l'archevêque de Bologno. Ce fut dans son palais que s'assemblèrent les évoques du concile de Trente, que la contagion avait chassés de * celte dernière ville. On y remarquait cinq prélats de sa famille, parmi lesquels était J.-B. Campégc, son frère, éveque de Majorque, savant prélat et célèbre orateur, dont on a une harangue prononcée daus le concile, de Tutnda rcliyione, Venise, 1501, in-4°. Alexandre, étant vice-légat à Avignon, avait fait échouer les desseins d'un reate de Vaudois, qui, à la faveur de la nouvelle réforma, cherchaient à envahir les terres de l'Église et à pervertir les peuples. Jules III le lit cardinal en 1551, et il mourut le 25 septembre 1554. On lui attribue un ouvrage intitulé : de Auloritute ponlificis rotnani, qui est peut-être le même que celui de Thomas Campége, sous le même titre. T — d.
CAMPÉGE (Thomas), ueveudu cardinal Laurent, qu'il accompagna dans plusieurs légations, et auquel il fut associé dans le gouvernement de Parme et de Plaisance. Paul 111 le nomma pour succéder à son oncle dans l'éveché de Fellri, et l'envoya en 1540, avec le titre de nonce, à la conférence de Wortus, qui fut presque aussitôt rompue que commencée. Il se trouva en 1545 a l'ouverture du concile de Trente, et lit décider dans la seconde session qu'on traiterait ensemble des dogmes et de la réformatiou. Ce prélat mourut à Rome le 11 janvier 1504, à 64 ans. On a de lui plusieurs petits traités, où régnent une grande méthode, beaucoup de clarté dans les raisonnements, et moins de préventions que dans u plupart des «utres théologiens ultramonlains
de son temps. Le plus considérable, le plus rire et
le plus curieux de ces traités, est celui de Automate SS. conciliorum, Venise, 1561. H y suppose que le pape peut tomber dans l'hérésie, et être déposé pour cela dans un concile général; mais il soutient que, hors ce seul cas, dans quelque désordre qu'il tombe, le concile ne peut ni le déposer, ni lui imposer de loi, mais seulement lui résister et défendre de lui obéir dans ce qu'il commanderait au préjudice du bien de l'Eglise. Quoiqu'il enseigne que régulièrement c'est au pape a convoquer les conciles, il reconnaît qu'il y a des cas où, à son refus, ce droit est dévolu aux cardinaux, et que, si les cardinaux refu» salent de le faire, le prince, comme protecteur des saints canons, pourrait y pourvoir, et même que les évéques seraient en droit de s'assembler de leur propre mouvement. Considérant le pape comme supérieur au concile, il prétend que les décrets doivent être publiés au nom du pape lorsqu'il y est présent, et être confirmés par lui lorsqu'il est absent. Do reste, il ne reconnaît point d'infaillibilité pour les Caiu, ni dans le pape, ni dans le concile, mais unièmement pour les décisions de foi. Les autres principaux traités de Campége sont : sur V Autorité et la Puittance du pape, d'après les mêmes principes ; wr la Résidence det pasleurt, dont il prouve l'obligation sans la croire de droit divin ; contre la pluralité des bénélices et contre la simonie; sur Ut Annotée, dont il attribue l'institution au concile de Vienne en 1311 ; sur les Réservée det bénéfices, qu'il s'efforce de justilicr; tur les Mariaget det catholiques acte let hérétiques, dont il admet l'indissolubilité, en reconnaissant toutefois dans le pape le droit d'établir un empêchement dirimant dans ce cas; tur le Célibat ecclésiastique , pour prouver qu'on ne doit point abolir la loi qui oblige au célibat ceux qui sont dans les ordres sacrés, etc., etc. — Le comte Rodolphi Campége, de la même famille que les précédents, mort le 28 juin 1024, était renommé par ses connaissances en jurisprudence. Il a laissé des poésies en deux tomes, parmi lesquelles on distingue un poème intitulé : Lncrimc di Maria Vergine, et un épilhalamc sur le mariage de Christine de France avec Viclor- Amédéc, duc de Sayolo, sous le litre (ïltalia consolât a. T — D.
CAMPÉGE ou CAMPEGGI HesoIt), poêle latin de la même famille que le cardinal de ce nom ( roy. Campége ) , naquit a Bologne dans les premières années du 16e siècle. Ayant terminé ses éludes, il reçut le laurier doctoral dans les facultés de philosophie et de médecine , et consacra ses talents à l'enseignement. Il remplit quarante ans les chaires de logiuuc . de philosophie et de médecine à l'académie «le Bologne, et mourut le 15 janvier 1500. Ses restes Turent ensevelis dans Pégli.«e St-Colomban. On a de lui : Italidit libri 10 lalino carminé conscripti, Bologne, 1555, in-fol. Ce poème est très-rare. L'auteur y décrit les prlnci|mux événements dont il avait été le témoin , avec une exactitude et une (Idélilé remarquables. W— s.
CAMPELU) ( Bkrnarpin pb' Comti ) , satant littérateur, négooiateur habile, naquit à Spoltte, le
cam
98 mars 1595, d'une Illustre famille, originaire de Bourgogne, établie dans cette ville depuis environ la fin du 9* siècle. Apres de brillantes études Faites dans sa patrie, Campcllo se rendit a Rome en 1623. Grégoire XV,et particulièrement Urbain VIII, qui l'avait connu pendant qu'il était évéque de Spolètc, lui procurèrent divers emplois bonorables. Il fut d'abord auditeur du saint-siége près les nonces du pape à Turin, A Madrid, à Florence et à Urbin; il s'acquitta avec autant de décence que de sagesse des différentes missions dont il fut ebargé. Malgré ses grandes occupations, Campcllo trouva toujours des moments à donner à la culture des lettres. Son Etame delV opère del caval. Marini prouve la justesse de son jugement et la pureté de son goût. L'Italie presque entière avait adopté la manière affectée et boursouflée de ce poète, dont le style formait une école ennemie du bon goût et même du bon sens. Campello eut le courage de s'élever contre cette mauvaise manière, et ne contribua pas peu à la faire tomber. Il fut en corresponilancc avec plusieurs célèbres personnages, tels que les cardinaux de Savoie, Facbinctti, Barberini, Rapaccioli et Carpegna ; avec le grand-duc de Toscane, CosmelII; enfin, avec les premiers littérateurs de ce temps-là, tels que Redi, Loredano, les jésuites Sforza Pallavicini, Papebrocli, Ucnsclienius et plusieurs autres. Sur les derniers temps de sa vie, Campello retourna dans sa patrie, où il termina ses jours le 34 mars 1676, Agé de 81 ans. R laissa plusieurs ouvrages en latin et en italien, dont les uns sont restés manuscrits dans sa famille, et les autres ont été imprimés. On distingue parmi ces derniers : i" délia Storia di Spoletiy e suo duealo. Le 1" volume de cette histoire, publié A Spolètc en 1072, in-4°, est divisé en 20 livres, qui vont jusqu'en 910. Les éloges accordés A cet ouvrage par Apostolo Zeno, dans ses notes sur la Bibliothèque de Fontanini, font vivement regretter que le 2* volume ne soit pas imprimé ; également divisé en 20 livres, il terminerait cette bis-. toire, qui joint aux agréments du style des recherches intéressantes et beaucoup d'exactitude dans les faits. 2" Plusieurs tragédies, entre autres la Teodora, le Scozzeti, et la Gerusalemme eatliva. 5* Diteorsi $acri, MaccYata, 1680. Les productions inédites de Campello consistent en diverses poésies, dont un poème héroïque , des éloges, une histoire ecclésiastique de Spolèle, des lettres, etc. R. G.
CAMPELLO ( Paul de' Co>ti ) , fils du prévient , naquit A Spoléte le 19 août 1613, et reçut le aom de Paul pour renouveler dans sa famille la mémoire d'un de ses aïeux, qui dans le 12' siècle, après avoir joué un grand rùlc dans sa patrie, avait successivement rempli les places de podestat A Floreuoe, lorsque cette ville était république, et de sénateur de Rome après Hugues de Lusignan, roi de Chypre. Dès sa plus fendre jeunesse, Campello fut conduit A Florence par son père; il y commença ses éludes, et les acheva dans sa patrie, où il s'appliqua, sous les plus habiles maîtres, aux mathématiques, A la philosophie, aux belles-lettres , et surtout à la poésie. De retour en Toscane, il reçut à Pise, en 1663, l'habit de l'ordre militaire et religieux de St-Etieane,
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et parvint Mentdt A obtenir dans cet ordre le plus grand crédit. Il fut d'abord nommé général conservateur, et ensuite chef du débarquement de l'expédition auxiliaire de la république de Venise contre les Turcs, dans les années 1684 et 1685. L'année suivante, il fut élu grand prieur, et l'un des chevaliers du conseil ; il jouit A ce dernier titre de la plus haute faveur auprès des grands-ducs Ferdinand H, Cosmell et Cosmc III, qui l'employèrent dans les affaires les plus importantes. Campcllo avait des connaissances peu communes, non-seulement dans les mathématiques en général, mais dans l'architecture pratique, dans la cosmographie, dans la musique, dans l'histoire et dans les belles-lettres. Il était aussi très-habile dans les arts qu'on appelle arti cavalleretehe, et dans toutes les questions relatives au point d'honneur. Il fut admis dans presque toutes les académies d'Italie, et lié avec les plus célèbres littérateurs de son temps, tels que Redi, Marchcttl, Bellini, Manara, Zappi, Menzlni, etc. Outre le grec et le latin, il possédait encore la langue française et l'csgnolc. Il avait parcouru non-seulement toute l'Italie, mais encore la France, l'Espagne et les lies adjacentes, une partie de l'Afrique et de l'Asie. Sur la fin de ses jours, il se retira dans sa patrie, et y mourut, A la suite d'une longiu; et douloureuse maladie, le 14 janvier 1715, A l'âge de 70 ans. Aucun de ses ouvrages n'a été publié ; ils consistent en un traité sur le Cours du Tibre, des comédies en prose, des tragédies en vers, des sonnets, des discours académiques, etc. — François- Marie Campello, de la famille du précédent, se distingua par ses talents oratoires. Il était né A Spolète en 1663, et mourut A Rome, Agé de 94 ans. II exerça longtemps la profession d'avocat, et s'y fit une grande réputation de lumières cl de probité. Ses talents littéraires et poétiques le firent nommer membre de l'académie arcadienne, où il prit le surnom de Logislo Nemeo, et l'on trouve son éloge dans les mémoires historiques d'Arcadie, et dans les vies degli Ârcadi'illustri. — Jean Campello, Vénitien, se distingua dans le 17* siècle par son talent pour la poésie latine ; son meilleur ouvrage en ce genre est son poème sur la chasse au cliamois, intitulé : Ibex, seu de capra montana, earmen venaticum , Venise, 1697, in -8°, ibid., 1736, in -8». Ce livre est rare et n'est point cité par les frères Lallcmant dans la bibliographie qu'ils ont jointe A VEcole de la Chasse aux chiens courants par le Verrier de la Conterie. R. G.
CAMPEES* (Jean de], ainsi nommé de la ville de Campen, dans l'Over-Yssel, où il naquit vers l'an 1400. Après s'être formé dans la littérature grecque et latine, il étudia l'hébreu sous le fameux Rcuchelin, en donna des leçons particulières A Louvain, ce qui le conduisit A une chaire publique de celte langue, qu'il remplit avec distinction depuis 1519 jusqu'en 1531. Il se mit alors A voyager pour perfectionner ses connaissances en cegenre, s'arrêta A Venise, où il professa deux ans l'Ecriture sainte dans le texte original, cul des conférences suivies avec un savant juif sur la littérature hébraïque f parcourut l'Allemagne dans les mêmes vues, penô-*
ira jusqu'en Pologne pour y conférer avec les rabbins qui étaient en grande réputation de science dans ce royaume, et se rendit à Rome, où il Tut bien accueilli des hébraïsants et du pape, qui lui donna plusieurs bénéfices. Comme il revenait à Louvain pour y reprendre ses leçons, il mourut de la peste à Fribourg en Brisgau, le 7 septembre 1558. Campen sentait combien les points voyelles ont mis de confusion dans le texte original de la Bible, et combien ils embarrassent ceux qui leur donnent trop d'importance, pour saisir le véritable sens des livres saints. Il s'attacha à la doctrine du rabbin Elias Lévita, qui en avait démontré la nouveauté, et il se donna des peines infinies pour les réduire à une certaine méthode. Il publia pour cela un petit traité, de Natura litlerarum et punelorum hebraicorum ex variis Elia Levila oputculis libellas, 1520, in-12. C'est une grammaire méthodique, dégagée d'une foule de minuties; elle a été souvent réimprimée. Ses autres ouvrages sont : \° Ptalmorum omnium juxta hebraieam tentaient paraphratlica Interprétation 552, in-16,qui a eu plusieurs éditions successives, sous différents titres, a été traduite en flamand, en allemand, en anglais et en français. Celte dernière version est d'Etienne Bolet, sous ce litre : Paraphrase, c'est-à-dire claire translation faicte jouxte la sentence, non pas jouxte la lettre sur tous les psalmes, Paris, 4554, in-16; ibid., 1542; Anvers, 1544. Bans cette paraphrase, qui essuya quelques critiques dans le temps, l'auteur saisit assez bien le sens des psaumes, et explique assez heureusement plusieurs difficultés. Théodore de Béze, qui la trouvait défectueuse, entreprit d'y substituer la sienne ; mais celle-ci eut moins de succès. 2* Paraphrasis in Salomonis Ecclesiaslen , qu'on trouve à la suite de la précédente, dans l'édition de Paris, 1552, séparée dans celle de Lyon, 1546; traduite en français avec celle des psaumes. 5e Commenlarioli in tipist. Pauli ad Rom. et Galalas, Venise, 1554. Quelques critiques doutent que ce commentaire soit de Campen. ï— D.
CAMPEN ou KAMPEN (Jacob oeJ, un des chefs des anabaptistes, qui, chassés de la haute Allemagne, allèrent répandre dans les Pays-Bas leurs monstrueuses erreurs sur la Trinité et sur l'Incarnation. En 1554, Bocold, dit Jean de Leyde, qui venait d'être couronné, dans un cimetière de Munster, roi de cetle secte turbulente et sanguinaire, créa lacob de Campen évéque d'Amsterdam, et lit partir avec lui Jean de Géléen, en le chargeant de soumettre cette ville et la Hollande au royaume de Sion. Mais Géléen échoua dans cette périlleuse entreprise : son complot fut découvert; il se relira dans une tour d'Amsterdam, et fut tué d'un coup de mousquet en se défendant. Campen se tenait caché depuis plus de six mois. Les magistrats promirent une somme considérable à celui qui le livrerait, et menacèrent en même temps de faire pendre ceux qui lui donneraient asile. Le prétendu évéque fut enfin trouvé dans un amas de tourbes. Un lui lit son procès, et il fut condamné à mort. On l'exposa d'abord sur l'échafaud, pendant plus d'une heure,
CAM
aux railleries et aux insultes de la populace. Il portait en tête une mitre de papier. H eut ensuite la langue coupée en punition des erreurs qu'il avait enseignées ; sa main droite, qui avait rebaptisé, fut abattue par la hache; enlin un lui trancha la léte; on livra son corps aux flammes, et l'on fit une publique ex[»osiiion de sa tète et de sa main attachées au fer d'une lance. C'était venger d'horribles cruautés par d'horribles supplices. V — ve.
CAMPEN ( Jacques vas ), architecte et dessinateur, naquit à Harlem, d'une famille distinguée, et fut seigneur de Rambrock. Il lit un voyage à Borne pour se perfectionner dans la théorie de son art. A son retour, il reconstruisit dans un style noble et majestueux l'hôtel de ville d'Amsterdam, qui avait été consumé par les flammes. On prétend que cet édiiiee, le plus beau qu'il y ait en Hollande, coûta 78 millions. Van Campen batil plusieurs autres édilices à Amsterdam, et mourut en 1658. Il ne vendait ni ses tableaux ni ses dessins, mais il en faisait présent , et c'était comme amateur qu'il cultivait les beaux-arts. V— ve.
CAMPEISON ( François-Nicolas- Vincent ), biographe et ami de Bucis, neveu du poète Léonard, et poète lui-même, naquit à la Guadeloupe, en 1772. Il vint en France à l'âge de quatre ou cinq ans. II en avait à peine treize quand sa modeste famille vint s'établir a Sens. L'éducation du jeune Canqienon se lit, au collège de celte ville, sous d'excellents maîtres, qui développèrent ses heureuses dispositions. Sou goût naturel pour les lettres était, en lui, le résultat d'une âme profondément chaleureuse, telle que la comprit cl la peignit Bucis dans une épilre célèbre où l'illustre vieillard, au moment de quitter Paris, après avoir caractérisé le dévouement de Campenon, cet aulre lui-même, et qui le remplaçait en tout, finit par ce irait :
Mais voici mon adresse : A Ducis-Campenon.
Atteint par la révolution de 95 dans les nobles amis, les protecteurs puissants qu'il avait à la cour de France, il composa |M>ur la reine, peu de temps avant la chute du tronc , une romance qui eut, un grand succès, et qui força l'auteur de fuir à l'étranger, où il vécut des leçons qu'd donna. Ce fut alors qu'il écrivit son Voyage à Chambfrtj, petit livre en prose et en vers, où respirent la grâce et toutes les vertus de famille. Hamené en France par la santé de son vieux père, quand Robespierre régnait encore, CaiiqicDou courut alors de véritables dangers. Le règne de la terreur cessa, l'ordre se rétablit. Campenon accepta, sous le consulat, les fonctions de chef du bureau des théâtres au ministère de l'intérieur. Quelque temps après, sous l'empire, ayant autorisé la représentation de l'Antichambre. opéra-comique de M. Bupaly, dans lequel l'empereur crut voir des allusions injurieuses à sa nouvelle cour, le censeur trop facile lut vivement inquiété, cl l'auteur de la pièce livré à des persécutions que feu Alexandre Buval a ainsi rap- |>elécs dans sa préface d'Edouard en Ecosse : « Soit
« que le nom de Dupaly, ses liaisons, sa parenté « avec un grand nombre d'émigrés le rendissent « suspect au premier consul, il agit coutre mon inc téressant confrère avec une dureté qui ne trouve « d'exemple que d ans l' horrible temps de laterreur.11 « le fit prendre par des gendarmes, jeter dans une « chaise de poste et conduire à Brest, pour y être « renfermé sur un ponton jusqu'au moment où une a flotte, que l'an destinait pour l'Amérique, pour» « rait l'y transiter comme uu banni. Pour con- « naître la rigueur du sort que l'on réservait à ce « jeune auteur, il faut savoir que, de toutes les pri- « sons que peut inventer la cruauté, le ponton est, « sans contredit, celle qui doit le plus effrayer le « malheureux qui est condamné à l'habiter.» Heureusement de pareils traits de tyrannie envers les auteurs ne se répétèrent pas du moins en France sous Napoléon, et Campenon, qui d'ailleurs resta toujours étranger à tout esprit d'opposition, put continuer â concilier les devoirs de sa place, qu'il remplissait consciencieusement, avec le culte des Muses. Il donna en 4800 son Épitre aux femmes, petit chef-d'œuvre d'un talent gracieux; mais il s'occupait déjà particulièrement de la Maison de$ champs, poésie où la recherche des principes didactiques, exprimes dans un style élégant et agréable, est souvent tempérée par des traits d'esprit et de sentiment. On a reproché à Campenon d'avoir resserré en un seul chant un poème qui originairement en avait quatre. Mais luimême, dans la préface de la 3e édition, exprime les motifs qui l'avaient déterminé à ne pas étendre son sujet : « On a pu lire sans ennui , dit-il , un petit « poème qui retrace avec quelque vérité des objets « riants et des impressions douces. Mais qui pour- ■ rait m'assurer que celte même peinture, trois ou « quatre fois plus étendue, ne rebuterait pas des « lecteurs déjà rassasiés de descriptions champêtres? « L'art n'a pas le même privilège que la nature ; « celle-ci, toujours la même, parait toujours nou- « velle ; l'autre ne peut pas impunément se répéter « dans ses ouvrages. » Pour apprécier le parti que prit Campenon de se mutiler ainsi lui-méine, il faut se rappeler, que pendant que dans le silence du cabinet il se complaisait dans son ouvrage, le roi des poètes de cette époque, un poète vainqueur, armé du génie de la description, Dclille, occupait notre littérature presque tout entière de ses innombrables alexandrins, sortis successivement de ses Jardins, de ses Géorgiques françaises, de ses Trois Règnes de la nature, cnlin de sa brillante Imagination. Toutefois nous aimons à le rappeler, nous qui fûmes contemporains de cette époque, la Maison des champs, où prédominent des lieautés naturelles que tout l'art de Delille n'a pas fait oublier, trouva des lecteurs, et plaça tout d'abord Campenon au rang des littérateurs de grande espérauce. Il justifia ce qu'on attendait de lui par son Enfant prodigue, petit poème tiré de l'Évangile, qui fait autant d'honneur à l'auteur qu'à l'époque on il parut, et où il fut senti si vivement. Tous les théâtres s'emparèrent à la fois de ce sujet si simple et si attachant. 11 n'y a pas jusqu'au Tiiéa ire- Français qui ne reprit à cette occa-
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sion le faible drame de Voltaire. On a justement loué Campenon des beureux développements qu'il avait ajoutes à ce louchant écrit : il a eu l'heureuse idée de donner une mère à l'enfant prodigue, et le personnage si intéressant de Nephtali rend plus grave aux yeux du lecteur la faute d'Azaêl et en motive mieux le pardon ; le style mérite encore les plus grands éloges. Du reste l'auteur fut bien récompensé de ses travaux : son poème lui ouvrit, à la lin de 1812, les portes de l'Académie, où il remplaça Delille. L'envie, comme c'est la coutume, ne manqua pas de se déchaîner contre son élection, témoin l'épigramme suivante :
Au fauteuil de Delille aspire Campenon, Son talent suffll-ll pour qu'il s'y campe? Non.
La nouvelle de la désastreuse campagne de Russie, qui vint consterner Paris immédiatement après l'élection du nouvel académicien, puis les événements qui amenèrent la chute du gouvernement impérial, retardèrent de plus de dix-huit mois la réception de Campenon : elle n'eut lieu que le 16 novembre 1814. En 1812, il aurait eu à prononcer l'éloge obligé de Napoléon, il eut à y substituer le panégyrique de Louis XVIII, et put sans contrainte louer Delille. Ce fut à celle occasion que dans l'épltre déjà citée au commencement de cet article , Ducis lui adressait ces vers qui peignaient si bien le caractère de Campenon et de ses amis les plus chers :
M .il:- ton cœur noble et doux, mais ta bonté peut-être
L'apaiserait du moins (t), si pourtant il peul l'être
A qui donc as-lu nui? Le ciel l'a fait, je crois,
A peu près, Campenon, intrigant comme mol ,
Comme Droz, Andrieux. Toujours calme et sincère,
Va, jouis de ta Muse et suis ton caractère.
Tu vas louer Delille : ah ! sans être flatteur,
Sou éloge aisément coulera dans ton cœur.
Vous aurez su chanter avec des mœurs nouvelles
L'amour et l'amitié, les fleurs et les abeilles.
Tu feras comme lui : si la dent des pervers
Attaqua quelquefois et sa vie et ses vers,
Sans se plaindre, il chargea, craignant de les confondre,
Et sa vie et ses vers du soin de leur répondre.
On était d'ailleurs dans les premiers jours de la restauration, époque mémorable où les lettres, si longtemps réduites au silence par le bruit des armes et par tant d'agitations tumultueuses, purent élever enfin une voix paisible sous le prince qui fut leur ami véritable, et qu'elles ne sauraient trop regretter. L'heure était arrivée aussi où nos plus belles gloires, les Dclille, les Ducis, et ceux qui, dans leur pure indépendance, avaient conservé à la pensée sa dignité, venaient recevoir leur récompense de l'opinion plus libre. C'était, en quelque sorte, une restauration morale et littéraire dans le sanctuaire des Muses. Nous voudrions pouvoir citer ici la peinture que M . de Feletz a tracée de ces réhabilitations solennelles dans plusieurs colonnes du Journal des Débats, devenu depuis la restauration l'organe officiel de l'Europe éclairée. Le reflet que cet
(0 Le monstre de l'envie.
belle* pages d« l'ingénieux critique ont jeté sur Gampenon ne disparaîtra point dans l'oubli qui entraîne tant de réputations. Arec quelle convenance l'auteur de la M ai si m des champ» sut profiter, dans cette occasion solennelle, de l'avantage de sa position I Admis dans la société intime de Delille, il montra, par la manière dont il sut lo peindra, qu'il était digne de cette faveur ; mais combien ne fut-il pas applaudi, lorsqu'après avoir rappelé ses qualités aimables, il ajouta que cet homme si facile pour tout le monde avait toujours été inflexible à l'égard du pouvoir! « Pourquoi craindre de répéter ce que toute la ■ France a dit? ajouta l'orateur. On a employé tous « les moyens pour obtenir quelques vers du Virgile « français; tout a éclioué, Il est resté fidèle à l'in- « flexibilité de l'Itonncur, et rien n'a pu interrompre « le cours de son silence courageux ; silence que les « plu* beaux vers n'auraient jamais pu égaler. » Pour ne rien omettre sur cette circonstance notable de Ut vie toute littéraire de Campe non , nous dirons que le président qui lui répondit, au nom de l'Académie, était Regnault de 8t-Jean-d'AngéIy, et que des négociations pour écarter ce personnage, dont la présence semblait une sorte de bravade contre les Bourbons, avaient été le motif qui, dans les derniers moments, retarda encore cette solennité. Mais rien ne put fléchir sur ce point l'ancien ministre de Napoléon, qui d'ailleurs fut toujours pour Campenon un patron utile. Campenon, dans les dernières années de l'empire, avait été un des mieux rentes parmi les beaux esprits : Il était commissaire impérial de l'Opéra-Comique et chef adjoint de l'université. La jolie pièce intitulée Requête de» Rotièret de Salcncy à Sa Majesté l'impératrice, insérée dans le recueil intitulé l'Hymen el la Nautance, prouve qu'il sut louer avec grâce et convenance le régime impérial. Lors des événements du SI mars 1814, il n'imita pas l'exemple de deux ou trois académiciens de ses amis qui , par un trop brusque changement, qu'on a pu et qu'on a dû leur reprocher, arborèrent des premiers la cocarde blanche, et devinrent des royalistes aussi fervents que l'heure d'auparavant ils étaient impérialistes dévoués et redoutables même par l'excès de leur dévouement. Campenon, avec ce calme, cette sagesse, cet esprit de convenance qui ne l'abandonnaient jamais, ne courut point au devant des événements ; il les vit s'accomplir, et s'y conforma. Entouré d'amis, de protecteurs d'autant plus zélés pour lui qu'il était moins importun, les faveurs ne se firent pas attendre : il fut nommé membre de la Légion d'honneur le 13 septembre 1814 ; censeur royal le 24 octobre suivant ; enfin, le V janvier 1818, secrétaire du cabinet du roi et des menus-plaisirs , sous les ordres du duc de Duras. A la rentrée de Na|wléon il réclama son emploi de commissaire impérial près le théâtre de l'Opéra- Comique; mais il avait été devancé par un académicien plus prompt. Après les cent jours, il ne conserva que fort peu de temps sa position a l'université, et vécut dans la retraite. Ses études philologiques auraient été fort utile» à l'Académie française, s'il n'en eût été trop souvent éloigné pars» santé, par sou
goût pour sa maison des clianpa, car il avait fini par en avoir une en réalité dans le village de Villccresne (Scine-et-Oise). On ne peut pas dire que les longs loisirs de Campenon ont été inutiles aux lettres. En 1817, ce poète qui, « selon l'expression d'un cri- « tique, a eu le bonheur de trouver et de conserver « de nombreux amis sur le périlleux chemin de la « gloire ; dont le cœur étranger aux passions qui « gâtent les plus belles renommées, et qui troublent « ou détruisent tout ce qui est honorable et bon, ne « s'est ému que pour ce qui est honorable, * (1) publia une S' édition de ses ouvrages, Paris, Delaunay, 1 vol. in-18; en 18*25 il en fit paraître une 4' en 2 volumes, enrichie de pensées nouvelles et contenant son discours de réception. L'élégie sur la Jeune fille mourante respire une aimable sensibilité ; on y trouve ce vers charmant :
Ta mère l'aime trop, lu ne peux pas mourir.
I-es crayons d'Isabey, de Picot et de Duels, ajoutent un attrait de plus à Ut beauté de cette édition. Enfin les notes qui accompagnent le poème de l* Maison des champ» offrent les fragments des chants qui avaient été retranchés par l'auteur. Le lecteur ne jouit de ces fragments qu'en regrettant ce qu'il a perdu. La même année, il publia avec Despret, conseiller honoraire de l'université, une traduction d'Horace , qui réunit l'agrément et la liberté du style à l'exactitude. L'Essai sur la rie et le» écrit» d'Horace, dont cette traduction est précédée, est plein de celte élégance et de cette grâce qu'on retrouve dans tous les écrits de Campenon (Paris, 182S, 2 vol. in-8*). Cet ouvrage fut adopté par le conseil rayai de l'instruction publique. En 1824, parurent le» Et»ait de mémoire» , ou Lettre» mr la rie, le caractère et le» écrit» de J.-F. fhteis, adressés à M. Odogaiihy de Latour, Paris, 1 vol. In-8". Ce livre est encore empreint de ce charme que l'auteur a su répandre sur ses autres compositions. Il y fait revivre Ducis avec la douceur, avec l'énergie dè son caractère et de son talent. On lui a rcproclté l'ordonnance de son ouvrage, la division de son sujet en diverses sections, où sont séparément appréciés les sentiments religieux de Ducis, ses opinions politiques, ses vertus privées, son talent el ses ouvrages. L i Campenon n'a fait qu'user du privilège que lui donnait la forme de correspondance choisie •>ar lui. Un reproche plus grave, et dont il n'est j*as aussi facile de l'absoudre, c'est de n'avoir pa9 conservé à Ducis ces énergiques pensées républicaines dont se souviennent encore les personnes qui ont connu l'auteur d' Œdipe clic: Admète, ce qui n'exclut assurément pas la profonde sensibilité avec laquelle ce vénérable poète reçut les bontés, nous dirons presque les avances de Louis XVIII. Pour prouver que Campenon était loin de passer alors ses années dans ce far niente académique dont on l'a si légèrement accusé, nous citerons encore : 1° son Estai tur la vie el les écrit» de David Hume, qui pre-
" (I) H. ViUMWf, W« SO Juin »H7.
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cède VliiUoirt d'Angleterre publiée chez Janet et Çotellc en 181 9-1 829; 2" sa traduction de 17/u/oire d'Ecosse de Roberlson; les mêmes, 1820,3 vol. in-8* ; 3° un morceau sur madame de Sévigné, en téte de ledition îles Lettres de cette femme célèbre publiée en 1822 ; 4* une Notice sur la rie et les ouvrages du comte de Tressan. pour l'édilion de 1823 des œuvres de cet écrivain ; 5° un Essai tutla vie et les ouvrages de Gresset, en téte de l'édilion des œuvres de ce poète publiée chez Janet et Cotcllc (1823, in-8°) ; 6" une Notice sur la vie et les écrits de Ûucit en téle de ses OKuvres posthumes, Paris, Ncpveu , 1826. Campenon avait, en outre, donné une édition des œuvres de Léonard, 1798, avec une notice sur la vie de l'auteur ; enfin il avait composé un Essai sur Clément Marot et sur les services qu'il a rendus « la langue, qui se trouve en tète d'une édition imprimée au Louvre par Didot en 1801, et qui a été réimprimée dan* une édition des œuvre* du même poète, Paris, Janet et Cotelle, 1819 et 1820. Diverses |K>ésie< légère* écluqipées à sa plume facile, mais surtout un poème inédit mu* le Tasse, poème des plus remarquables, et dont il a laissé la publication à sa femme et a sou (ils, seront bientôt recueillis eu un seul volume et un - au jour par M. Mcunecbet. Cami>cuun a été un prosateur distingué, un poète élégant, mal*, mieux que cela, un liomme de bien, un excellent homme, Jaiw toute l'acception du mot (I). Sa conversation était pleine de charme et d'aménité, son instruction solide. 11 vivait, depuis plusieurs auuécs, dans les sentiment» d'une piété profonde, et s'est éteint, au milieu de sa respectable famille, le 24 novembre 1843. M. Paliu, son confrère a l'Académie française, pronouça de toit» hantes paroles sur sa tombe. Campenon a eu pour successeur a l'Académie M. St- Marc Girardin. 0. L— ï cl D — a— R.
CAMPER (Pierre), médecin et naturaliste, né à Leyde, le 11 mai 1722, d'une famille distinguée dans la magistrature, fut élevé dans la maison de •on père, ministre du St- Evangile, qui avait pour amis Bocrhaavc, s'Gravcsandc, Musschenbroeck et le chevalier Moor. Le jeune Camper suivit ses goûts pour les études, et d'abord il appril le dessin de Moor père et iils. Bientôt, se destinant la médecine, il eut pour maître Gaubius, van Kooycn et Albinus. 11 avait le désir de voyager; ses parents, très-Agés, ne purent consentir à. se séparer de lui, «l ce ne fut qu'après les avoir perdus, en 1748, qu'il partit pour l'Angleterre. Mead, Parsons, Pringle, Sharp* Smellie, Winccster et Larcher l'admirent 4 leurs entretiens. Il alla enteudre Bradley A Qxfbrd, et Smith et Wadker à Cambridge. Revenu aur le continent, il visita à Paris Winslow, Astruc, Ferrein, Sanchez, Lorry, Ledran, J.-L. Petit, Quesnay, Kéaumur, Buffou, Bernard de Jussicu, Rouelle, Montesquieu, Helvétius, d'Alembcrt, Diderot, J.-J. Rousseau. Il parcourut la Flandre, l'Allc-
(t) Ose d« psi H" cilcr le» irmonnages d« bonté que me donna Caiujwnon, à prof»» des Éludes, os je Ucbai de montrer Duai entouré de se* amis le* plus dignes ! Q. L— t.
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magne, la Prusse, et se lia avec Ziinœcrmann, Mi-
cltaëlis, llcync, Forstcr, Gmclin, YVrisberg, Blumenbach, Sommering, Memlelsolm, Fonuey, Bodc, Bloch et autres savants. Il fut trés-bien accueilli de Frédéric le Grand cl du prince Ueniï. Les relations que Camper eut dans les pays étrangers avec tout ce qu'ils contenaient d'illustre dans les sciences indiquent le cas que l'on faisait de lui. Il ne jouissait pus d'une moindre considération dans sa patrie. Il occupa successivement les chaires de philosophie, d'anatomie, de chirurgie et de médecine dans les universités de Franeker, d'Amsterdam, de Groningue. En prenant possession de ces chaires, il prononça, suivant l'usage de son pays, des discours qui furent tous remarqués jwr les connaissance* étendues qu'elles annonçaient en physique, en médecine, en anatomie, et par un rare talent d'observation. Dans tous ses voyages, qu'il ne Ht jamais qu'à petites journées, il tenait un journal où il notait, non-seulement ses observations, mais encore, dit Yicq-d'Azyr, «les erreurs, les vérités, les pro- « jets, les systèmes. » Doué d'un esprit très-actif, il concourut souvent pour les prix proposés par les académies; l'académie des sciences l'avait couronné en 1772, et il y obtint l'accessil eu 177G; l'académie de Dijon en 1770 ; t elles de Lyon en 1773, de Toulouse en 1775 ; celles de Harlem, la tocielé d'Edimbourg, lui adjugèrent des prix; l'académie de chirurgie lui en décerna trois d'hygiène; aussi u'a-t-il presque écrit que des mémoires : il avait commencé plusieurs grands ouvrages, il n'en acheva aucun- Les académies de Berlin, de Pétersbourg, etc., ics sociétés royales de Gotitingue et de Londres, le comptaient au nombre tic leurs membres , l'académie des sciences de Taris le nomma en 1783 à l'une des huit places de ses associés étrangers, et il est, après Bocrhaave, le seul Hollandais qui ait eu cet honneur. A ses occupations littéraires. Camper joignit souvent des fonctions politiques; il fut membre du conseil d'Etal des Provinces-Unies, et député a rassemblée des états de la province de Frise. Lors de la révolution de 1787, par habitude ou par reconnaissance, il testa dans le parti du slalhouder, sans en approuver cependant tous les actes ; le triomphe de ce parti finit même par l'affliger, et la douleur abrégea ses jours. 11 mourut le 7 avril 1789. Parmi les découvertes qu'il a faites , on doit remarquer celle de la présence de l'air dans les cavités intérieures du squelette des oiseaux, découverte qu'il lit en 1771 à Grouinguc, et que le célèbre Hunter s'appropria en 1774. Camper a prouvé le premier que le singe, dont les anciens ont donné des descriptions anatomiques, était de l'espèce du orang-outang, puisque cette espèce est la seule où le larynx est accompagné d'une double poche, dont chaque division y communique par une ouverture séparée. C'est Camper qui a observé que la courbure de l'urètre est plus forte dans les enfants que dans les adultes. Ses mémoires sur l'opération de la taille, sur celle de la symphise, sur l'inoculation, ont répandu du jour sur ces matières. Il s'était beaucoup occupe de l'ostéologie comparée, et il croyait, ce
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que les grands travaux de Cuvier ont mis hors de doute, qu'il a réellement existé des animaux dont l'espèce est perdue aujourd'hui, tels que le mammouth, etc. Passionné même pour ces recherches, Camper, ordinairement froid et sévère, s'animait à l'aspect de ces objets de ses études et de ses ponts. Sa Dissertation sur ta variété» naturelles, elc, est le premier ouvrage qui ait jeté un grand jour sur les variétés de l'espèce humaine, que l'auteur distingue par les formes osseuses de la tète. M. Adrien-Gilles Camper a publié un précis de la vie de son père. Condorcet et Vicq-d'Azyr en ont fait chacun un éloge. Cuvier a honorablement mentionné Camper dans le Discours sur les progrès des sciences physiques depuis 1789 adressé à l'empereur. Vicq-d'Azyr a, dans son éloge, rapidement analysé tous les mémoires de Camper, dont on trouve la liste dans les notes mises à la réimpression faite en Hollande (Amsterdam, cher Immerzel , 1809, in-8»), du Discours sur les Progrès des sciences, lettres et arts, depuis 4789 jusqu à ce jour, Mous ne citerons que les suivants : 1* Demonslrationum anatomico-palholttgicarum libri duo, Amsterdam, 1760-62, 2 vol. in-fol. ; 2° Disserlalio de fractura patella et olecrani, la Haye, 178», ouvrage posthume publié par son fils; 3» Icônes herniarum, Francforl-sur-le-Mcin, 1801, in-fol., public par S.-T. Sommering; 4° sur t'Organe de l'ouïe des poissons, dissertation insérée dans le 7* volume des Mémoires de mathématiques et de physique, présentés à l'académie des sciences en 1774 ; 5* de admirabili Ânalogia inter slirpes et animalia ; 6" de Cerlo in tnedicina : ces deux derniers opuscules sont des discours d'inauguration ; 7* Description anatomiqut d'un éléphant mâle, ouvrage posthume publié par son lils, 1801, in-fol., et réimprimé dans le 2' vol. des OEuvres de P. Camper qui ont pour objet l'histoire naturelle, la physiologie H l'analomie comparée, traduites par Janscn (précédées de l'éloge de l'auteur par Condorcet ), 4803, 3 vol. in-8". Avant la publication de celte collection, nous possédions déjà en français : 1" Dissertation sur tes variétés naturelles qui caractérisent ta physiv 'nmic des hommes des divers climats et des divers âges, etc., suivie de Réflexions sur la beauté, particulièrement sur celle de fa tète, avec une Dissertation sur la meilleure forme des souliers, le tout traduit par Jansen, 1791, in-4"; cette dernière dissertation fut faite d'après un défi : l'auteur y prouve tour 4 tour de grandes connaissances comme antiquaire, comme analomiste, comme artiste. 2* Dissertation physique sur les différences réelles que présentent les traits du visage chez les hommes, etc ; sur le beau qui caractérise les statues antiques, traduite par D.-B. Quatremère-d'lsjonval, llrecht, 1791, in-4°. 3° Discours sur les moyens de représenter les diverses passions qui se manifestent sur le visage ; sur té^onnanle conformité qui existe entre les quadrupèdes et les hommes, traduit du hollandais par le même, Llrecht, 1792, in-4*. A. H- t.
CAMPESAN1 ( Bekve.nuto de'), né A Virence, vers 1260, était déjà célèbre à dix-neuf ans, et s'était but connaître par diverses poésies. Il fut un des
meilleurs portes de son temps; l'historien Ferreto, son concitoyen, qui avait été son élève, lui donne les plus grands éloges, et a consacré à sa louange un grand nombre de vers que Muratori a insérés dans sa grande collection historique. Campesani était auteur d'un poème héroïque en vers hexamètres, dans lequel il célébrait les victoires de l'empereur Henri VIII, qui, en 1311, délivra la ville de Vicence du joug des Padouans. Le manuscrit de ce poème existait encore il y a un peu plus d'un siècle, mais il s'est perdu depuis. Pagliariiii en fit beaucoup d'usage dans sa Chronique de Yicence, et en cite quelques vers. Muratori a mal placé la mort de ce poète en 1313 ; il était encore vivant en 1323, et il parait probable qu'il mourut en 1524. R. G.
CAM PESA NO ( Alkxa.ndhe), naquit à Kassano en 1521, et fit de brillantes études à Padouc, sous la direction du savant Lazare Buonamico. Après avoir pris le grade de docteur, il se rendit à Bologne, où il acheva son droit sous le fameux André Alciat. Ayant (ini ses études en 1542, et à peine âgé de vingt et un ans, le sénat de Venise le nomma lecteur extraordinaire à une chaire de droit ; celte chaire ayant été supprimée, Campesano se retira dans sa patrie, et cultiva en paix les lettres et l'amitié. Ses concitoyens le nommèrent aux premières places de la ville. Il mourut le 42 juin 4572. La notice de ses ouvrages est insérée dans le recueil des Opusculi scientifici de Calogera (t. 48) : on y trouve aussi son testament ( t. 22, p. 267 ). Parmi les productions de Campesano qui ont été publiées, on distingue : 1* des poésies, insérées dans les Rime scelle de' poeli Bassanesi, Venise, 4576, in-4»; réimp. en 1769, iiv80. 2° Carmina. Ou trouve aussi des vers latins de lui dans le recueil de ceux qui furent faits a la louange de Jeanne d'Aragon, publié par Huscelli. 3- Des lettres sur divers sujets, imprimées dans différents recueils. La vie de cet écrivain, écrite par J.-B. Vèrci, se trouve dans le t. 30 du Nouveau Recueil d'opuscules par le P. Mandelli, continuateur de Calogera, et dans les Rimt scelle de' poeli Bassanesi. H. G.
CAMPHARI (Jacques), théologien du 45» siècle, était né, vers 1440, à Gènes. Ayant embrassé la vie religieuse dans l'ordre de St-Bominique, il fut envoyé par ses supérieurs à l'université d'Oxford pour y terminer ses études. 11 y reçut le grade de licencié dans la faculté de philosophie, et de retour en Italie, publia son traité : de Immortalilate anima, opusculum in modum dialogi. Cet ouvrage est écrit en italien, quoique l'intitulé soit latin. La 1" édit. in-fol., sans date, de 25 feuillets, est sortie des presses de J.-Phil. Lignamine, à Rome, en 1472. Elle est si rare qu'on ne l'a pas encore vue passer dans les ventes à Paris. On en trouve la description dans le Catalogus romanarum edit. d'Audifredi, p. 110. Quelques bibliographes en citent une autre édition de 1473 ; mais son existence est plus que douteuse, puisque, d'après la suscription qu'ils rapportent, il faudrait que l'impression en eilt été terminée le même mois et le même jour que la précédente. On en connaît quatre autres qui, par leur date et
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lion des curieux : ce sont celles de Milan, 1475, Vienne, 1 477 . Cosenza, 1478, toutes m-4\ et B rescia, 1478, in-fol. VV-s.
CAMPHLYS (Jeax), en latin Camphics, né à Harlem en 1634, fut apprenti orfèvre dans sa première jeunesse. A l'âge de ringt ans, il entra au ser- Tke de la compagnie des Indes, et passa dans cette contrée, où, par ses talents et sa bonne conduite, il s'éleva de grade en grade, et, au bout de trente ans, il fut nommé a l'emploi de gouverneur général i Batavia. Parvenu au comble des lionneurs, il n'oublia point son origine, et fit mettre un marteau dans ses armoiries. Après une administration aussi sage que glorieuse d'environ sept ans, il se démit de cette dignité en 1691, et se retira dans une magnifique maison de plaisance qu'il avait fait bitir près de Batavia. Il aimait la botanique, et il avait rassemblé dans ses jardins un grand nombre d'espèces d'arbres et de plantes. Il favorisa de tout son pouvoir l'étude de cette science dans les établissements hollandais, et principalement la connaissance des végétaux qui pouvaient être utiles et devenir un objet de commerce. Camphuys avait rassemblé beaucoup de matériaux pour une description du Japon, et il les céda au chirurgien Kamipfer, qui les a employés dans la relation de son voyage, sans en nommer l'auteur. Il fut aussi lié d'amitié avec le célèbre Rumphe, gouverneur d'Amboine ; il contribua à enrichir la collection de plantes des Moluques que ce dernier avait formée, et à l'exécution du précieux ouvrage qu'il composa, lequel fut recueilli après sa mort par la compagnie, et envoyé a Amsterdam, où il a été publié sous le litre d'flerOarium Amboinense. Camphuys est fauteur <f un ouvrage historique trésestimé ! Histoire de la fondation de Batatia. Il mourut dans cette ville en 1693, âgé de 61 ans. Ounotevier (van Haren) a donné en hollandais la vie de Camphuys. B — P— s et B — o.
CAMPHUYSEN (Théodore-Raphelz i, né à Corcum en 1386, fut élève de Théodore Govertz : ses rares dispositions pour la peinture se développèrent rapidement. Campliuysen est placé avec raison au rang des plus fameux paysagistes; aucun peintre n'a mieux réussi que lui à représenter les aprèsmidi, les soleils couchants et surtout les hivers. Sans employer la monotonie de la neige, et en évitant le blanc pur, le bleu et le noir, il a su donner à ses tableaux la physionomie de la nature. On n'y trouve point ces couleurs rroides qui dominent généralement dans les représentations des hivers ; la conqtosition en est aussi simple que l'effet en est séduisant; le givre, la glace et le dépouillement des arbres y sont rendus avec une étonnante vérité. Le pinceau de Campliuysen est gras et moelleux ; ses tableaux sont exempts de cette sécheresse et de cette dureté dont van der Neer lui-même n'a pas toujours su se préserver; le style en est vrai et harmonieux. Le talent de Camphuysen est d'autant plus remarquable que ce peintre est le premier qui ait fait connaître à la Hollande la véritable manière de traiter le paysage; les Hollandais en avaient ignoré les
cipes jusqu'au moment où il leur en donna des modèles. Camphuysen sut encore peindre l'architecture moderne avec un Ulent remarquable. Ses ouvrages, dont les amateurs font un cas particulier, sont extrêmement rares. Il avait abandonné de bonne heure la peinture, qui lui promettait une gloire tranquille, pour l'étude de la théologie, qui arma contre lui l'envie et les persécuteurs. Il étudia à Leyde sous Arminius, s'attacha à la secte des mennoniles, d'où il passa dans celle des sociniens. Il avoue dans une de ses lettres qu'il était assez disposé à vivre sans religion ; mais qu'ayant trouvé que les sociniens débarrassaient l'esprit de la crainte de l'éternité des peines, il adopta leurs dogmes. On voit même, par une de ses lettres, qu'il trouvait assez édifiante l'opinion de ceux qui disent que les impies périssent, et qu'il n'y a point d'immortalité pour eux. Sur la fin de ses jours, il renonça à la qualité de ministre, et mourut à Worcum en 16*7, laissant les ouvrages suivants : f Thrologiscke Werehen (Ouvrages théologiques), Amsterdam, 1657, in-8*; 1660 et 1672, in-4». 2» Paraphrase de* Psaumes en rimes flamandes, in-12. 3» Cantilenm sacra, 1680, in-12, mises en chant par Butlilerus, musicien d'Amsterdam : ces deux derniers ouvrages eurent grand nombre d'éditions. 4« De Statu animarum, ou de l'étal des morts et des peines des réprouvés après cette vie, suivant le système socinien : cet ouvrage est précédé d'un Compendium doctrines soeinianorum. 5* Yole mundo; c'est une exhortation à la fraternité en Jésus-Christ : la r édition est de 1650, in-4\ 6° Une version flamande du traité de Fauste Soc in, de Auctoritate S. Seripturœ, et de ses Le ni. me s sacres, avec des notes.
1666. in-4*.
et T— d.
i vmm ou CAM PO ( A moi m: ), peintre, architecte et historien de Crémone, y était né dans le 16* siècle, et vivait encore en 1591. On lui doit l'ouvrage suivant : Cremona fedelissima città e nobilissima eolonia de' Romani rappresentata in dtsegno col suo contado, e iilustrata d'una brève istoria délie cote più notabili appartenenli ad esta ; e di ritralti naturali de' duchi e duchesse di Milano e eompendio délie loro rite, Crémone, 1585, in-fol (1). On voit que les plans et les portraits sont la partie essentielle, et qu'ils ne sont qu'accompagnes de notices historiques. Les gravures au burin, dessinées par Campi lui-même, sont d'Augustin Carrache, et donnent lieaucoup de prix à cette édition. Elle est rare et chère. L'édition de Milan, 1645, in-4-, est commune ei peu recherchée.— Pierre-Marie Campi, chanoine de Plaisance dans le 17* siècle, est auteur, t4 d'une histoire ecclésiastique de sa patrie, sous le
(«.) Cet 0OTra«f, imprimé chet lanlenr. est de 15*2 et noo de 15*5. Le coidre 2 » ne chance f » 5 ili plume dai les e wmpljires. Ceux qui portent la dite de 15*2 o fermée dans le titre; ainsi : Crtmcme citti fedelinnu e «mm foin,, ter Homau * .« Srere nient telle pm e*>e di suelle itttUreU, e éuerne ce» éilitet léi; tic. On y trwne quelque* autres légères différences dans la dedirace anx conseiller» de Crémone, et dans le portrait de Philippe 11, q«i e*l <* ie«e nne et arme, m coiffe d'une lotpje et ea du reste, test une seule et même édition, dont la 1
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titra d« : AtlV HitWria eedetitutien di Piaccnta, 4651-4062, 3 vol. in-ful. : c'est l'histoire des saints, des bienheureux et des évêques de Plaisance; 2" d'une VU de Grégoire X, écrite en latin, et publiée à Konio, 106», in- 4°. G— t.
CAM PI (Bernardin), peintre, né à Crémone en 4522, fut un inalire du troisième ordre, que l'on cslime assez en Italie. II est auteur d'un ouvrage intitulé : Parère $oprà la pUtura, Crémone, 4580, In-; : réimprimé dans la même ville, 4584, in-4°. Suivant plusieurs lettres autographes de Bernardin, on sait qu'il vivait en 4590. Ces lettres sont datées de 4588 , 4589 , 4590. On les trouve dans les Mémoire» d'Oretti. Le musée du Louvre a de ce maître un tableau représentant fa Vierge qui pleure la mort de ton (lit étendu à tet pirdt. 11 ne faut pas confondre Bernardin Campi avec d'autres peintres crémonais qui ont porté le même nom : Galeazzo Campi , né en 4475 et mort en 4550; Jules, llls de Galeazzo, né en 4500, mort en 1372; Antoine Campi, second fils de Galeazzo, et auteur de la Cremona fedrlittima eillà, etc. (roy. l'art, précédât), et Vincent Campi, troisième fils do Galeazzo, mort en 4591 . Les tableaux de Bernardin Campi ne sont pas très-rares. A— d.
CAMPI (Balthasar et Michel), deux frères, droguistes et parfumeurs A Lucqucs , vers le milieu du 40* siècle. Ils avaient des connaissances fort étendues sur toutes les substances qui étaient l'objet de leur commerce, et s'appliquèrent surtout a reconnaître les plantes dont les anciens ont fait mention. Ce fut dans les écrit* de Dloscoride* et dans ceux des auteurs arabes qu'ils cherchèrent à s'instruire a cet égard ; mais n'y ayant pas trouvé tout ce qu'ils désiraient, il parcoururent plusieurs fois la chaîne des Apennins et d'autres confiées de l'Italie pour en observer les plantes. Ils publièrent le peu de découvertes réelles qu'ils lirent dans un ouvrage intitulé : Spicilegio botanieo. Ils en ont produit ensemble , et sous leurs noms réunis, plusieurs, dont voici les titres : 4» Diteorto nel quale tidimottra mtal lia il vero Mllhridato , contra lopinione di tutti li tcrtttori e i aromatari ; ton un brève eapitolo del vero atpalato , Lucques , 4023, in-4". 2» Sopra il Balsamo, Lucques, 4559, in-4°: c'est un traité sur le vrai baume de Judée ou de la Mecque. 5° llitpotta ad alcune oggetioni faite al libro tuo dtl Baltamo, Lucques, 4040, in-4» ; 4749, in-4». 4* Dilucidatione e Confirmaskme maggiore di alcune cote ttate da noi nella ripotta al S. Gatpari, etc., Pise, 4041 , in-4" : ce sont des explications et des réponses aux observations critiques qui avaient été faites sur le traité du baume. 5° Spicilegio botanieo, ncl quale ti manifesta la conotciuta cinnamoni detli an— ikhi, Lucques, 4032, in-4°, 4654 et 1049, in-4». Dans ce livre, ils ont fait connaître les plantes qu'ils avaient observées dans leurs voyages; mais leur objet principal est de prouver que la cannelle des modernes est différente du cinnamome des an-
CAMPI ( Paul-Emile ), poète dramatique, était né, vers 4740, à Modène, d'une famille patricienne,
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et déjà connue dans les lettres. ( Voy. la Bibtioi. me— denete de Tiraboschi. ) Il débuta , en 4774, par la tragédie de Biblit, pièce condulleavec beaucoup d'art et dans laquelle on trouve des situations d'un grand effet. Elle fut jouée avec succès sur les principaux théâtres d'Italie, et valut b l'auteur les encouragements tle Voltaire. Une lettre qu'il écrivit au patriarche de Ferney à l'occasion de son Dialogue de Pégate et du Vieillard lui mérita de m part de nouveaux compliments. ( Voy. la Corrctp. de Voltaire, année 4774. ) Il donna, quelque temps après, une seconde tragédie: Woldomir , ou la Convertion de la Rutile ; un style pur et plein de convenance en Rssura le succès. Quelques critiques, en accordant à cet écrivain un génie vraiment tragique, trouvent sa versilication un peu lâche. Campi mourut en 4790. W— s.
CAMPI AN (Enuosn), né à Londres en 1540, n'avait encore que treize ans lorsqu'il fut distingué de tous ses condisciples de l'école de Christ-Church, I pour complimenter en latin la reine Marie à son j avènement. Il remplit la même fonction auprès d'Elisabeth, A Oxford, lorsque cette princesse alla visiter l'université, et il soutint une thèse en sa présence avec le plus brillant succès. Après avoir reçu les ordres sacrés, selon le rite anglican, il se réfugia en Irlande pour y faire profession de la religion catholique , s'y livra , pendant un an et demi de séjour, à l'étude de l'histoire de ce royaume, et r< cueillit des documents précieux. Ses relations avec les personnages de distinction qui désertaient journellement la nouvelle réforme donnèrent de l'ombrage aux protestants : ce Tut pour se soustraire à leurs recherches qu'il repassa en Angleterre , et de là sur le continent en 4570. Après avoir enseigné les humanités, puis In théologie au collège de Douai, Campian alla en 1573 se fait e jésuite A Home. Ses supérieurs l'cnvojèrcnt professer successivement la rhétorique et la philosophie à Prague. 11 fut appelé à Vienne où il se fît une brillante réputation par une pièce de sa composition , sous le titre de Nectar et Ambroisie , représentée devant la famille impériale. Jusqu'à cette époque, la mission ratholilique d'Angleterre n'avait été confiée qu'à des prêtres séculiers. Le docteur Allen , qui en était regardé comme le chef, engagea le général des jésuites à y envoyer des membres de sa compagnie. Campian et Parsons furent mis à la tête de la nouvelle colonie. Ils abordèrent dans celte Ile en 4580. Le premier, peu de temps après son arrivée, publia un écrit intitulé : Babsacct romanut , teu decem rationtt Mati ccrlaminit in causa fidei rtddila academicit Angliœ (l). C'était un défi fait au clergé anglican d'entrer en dispute sur les dix points principaux qui séparaient les deux communions, rédigé avec autant d'élégance que de modération. Cet écrit fit du bruit ; le succès de la mission en fit encore davantage. Le gouvernement s'alarma des converti) Cet oamge t été trtdaH n traçais p*r la P. Brif»M>, j*«nii«, khw , o tilt* i D'* i '■ 1 " ét t» ittui 4* U rtUfio» ckrHitmt frtyotia mu wuttrtiiti i AugtcUm, t'am, i, Boodot, lîOt. IMS. n-n-i.
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siotn nombreuses qui •'opéraient journellement dans toutes les classes. L'ombrageuse Elisabeth, qui croyait voir des conjurés contre ta jicrsonne dans tous le» catiioliques qui abordaient eu Angleterre, entretenait partout des émissaires pour les découvrir et les lui dénoncer. Le secrétaire d'État Walsingham mit des espions aux trousses de Campian et de ses compagnons. Campian Tut arrêté à I .y lord, dans le Berkshire, et conduit à travers une partie de l'Angleterre, portant un écriteau sur sa tète , qui annonçait son nom , son état , et les crimes dont on avait intérêt de le déclarer cou|>able. La populace de Londres , ameuté par cet appareil, l'accompagna jusqu'à la Tour , eu le chargeant d'imprécations. Cette disposition de la multitude fut alimentée par des pamphlets remplis tf Invectives , où les nouveaux missionnaires étaient n-présentéi comme les agents d'une ligue formé entre le pape et le roi d'Es|iagne contre l'Angleterre ; et l'on finit par le mettre en jugement avec d'autres missionnaires. Leur acte d'accusation portait qu'ils avaient juré une obéissance sans bornes à l'évoque de Rome , comploté contre la vie de la reine, excité les peuples a la rébellion. On leur envoya des théologiens anglicans pour disputer avec eux , en leur refusant les moyens nécessaires pour soutenir une pareille controverse. La plupart des témoins à charge furent choisis parmi les dénonciateurs ou des apostats. Des juges prévenus cherchèrent à les embarrasser par des questions captieuses, à les intimider par des menaces : on les mit à la torture sans jkwvolr leur arracher l'aveu d'aucun crime. Campian protesta, au contraire, qu'il avait toujours prié pour le salut de la reine et |K>ur sa conservation, a De « quelle reine entendez-vous parler? lui demanda « Howard. — C'est d'Elisabeth, votre reine et la « mienne, » reprit Campian. Le résultat de cette procédure fut une sentence de mort contre Campian et ses coaccusés. On leur offrit leur grâce et des bénéfices, s'ils voulaient renoncer à leur mission et reconnaître la reine comme chef suprême de l'Église anglicane. Sur leurs refus, Campian et trois de ses complices présumes furent pendus à Tyburn et coupés en quartiers, le 1" décembre 1581. Étant montés sur l'échafaud, Ils prièrent a haute voix pour la reine et pour la prospérité de son gouvernement. Campian ne manqua pas d'apologistes parmi les catholiques. Sans parler du jésuite Dombino, son biographe (roi;. Uombi m) , qui l'appelle le Iront fbis heurtux Edmond Campian, prince des premiers martyrs anglais, le cardinal Alan ou Allyn démontra son innocence et celle de ses compagnons, et prouva que leur mission n'eut jamais d'autre objet que de ramener les Anglais a la religion de leurs pères, sans avoir fait la moindre démarche tendant à troubler l'État. On peut lire sur cela la lettre où Campian rend compte de cette mission à son général. On n'y trouve rien qui ait rapport à un complot. 11 est encore reconnu qu'avant de partir de Home, il avait obtenu de Grégoire XIV des modifications importantes a la bulle de Pie V contre Elisabeth. Hume, trompé par Camden, dont on sait mie l'ouvrage avait été altéré: avant
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l'impression, par Jacques 1", prétend que Campian •'avoua coupable dans ses Interrogatoires. Le contraire résulte évidemment des faits que nous avons rapportés. Au surplus, Camden, Collier, Hume, et tous les historiens protestants, ne lui ont jamais reproché que d'être catholique, et ils conviennent que cette exécution tut une mesure polititpje pour calmer les inquiétudes des Anglais sur le projet de mariage du duc d'Anjou, alors a la cour de Londres, avec Élisabeth, projet dans lequel les zélés anglicans voyaient la tolérance du papisme. Wood observe qu'au jugement de tous les écrivains des deux partis, Campian, doux, modeste par caractère, était aimable en société, doué des plus rares talents, orateur éloquent, excellent dialecticien, prédicateur exact dans sa morale, savant dans le grec et le latin. Ces qualités brillent, en effet, dans ses ouvrages, dont les principaux, outre ceux déjà cités, sont : 1 * Neuf Artieltt adressés aux lords du conseil privé, * 1581 . 2* ses Conférences à la Tour (en 1581) avec les théologiens anglicans qui lui furent envoyés, publiées par ses propres adversaires, Londres, 1583, in-i*, en anglais. 5* Narratio de divortio llenriei VIII ab uxore l'alharina, mise au jour par Richard Gibbons, jésuite, Douai, ICîi, in-fol., avec l' Histoire eedésiatt d'Angleterre de N. Hapsfeld, et Anvers, 1651 . 4" Epistolœ tarieead Uercurianum, gtncralem soc. Jesu, ibid., même année. 5* Histoire d'Irlande, en anglais, donnée au public par Jacques YVare, Dublin, 1655, in-fol. Hollingshed avait beaucoup profité de son manuscrit conservé dans la bibliothèque Cottonienne. 6° L'hronologia universalis, 7° Orationes lalina>, Anvers, 1631. 8* De Imitatione rhetorica, ibid., même année. Les Orationes, Epistolœ, et de Imitatione rhetorica ont été réunies en un vol. in-8», à Ingolstadt, 1602. T— D.
CAMPIGLIA (Alexandre), auteur italien qui écrivait A la lin du 16' siècle et au commencement du 17e, est principalement connu par une Histoire des troubles de la France pendant la vie de Henri le Grand, qui n'est, en quelque sorte, qu'une histoire de ce roi depuis sa naissance jusqu'à l'époque de sa ré* conciliation avec l'Eglise romaine, proclamée solennellement à Rome, le 17 septembre 1595, par le pape Clément VIII. Le titre entier de l'ouvrage, qui comprend depuis 1553 jusqu'en 1594, et non pas seulement les années 1593 et 1594, comme le dit l'auteur de VEsprit de la Ligue, est : dette Turbulent de ta Francia in tita del re *Henrico il Grande, d'Alessandro Campiglia, tib. 10, ne' quali non sol si narra la nascità, l'educalione, la ragione di succedere alla corona, t traragli, te grandi imprese di quel re, le guerre, le leghe, te divisioni del regno, la pace e la liberlà donata, ma si tratlano politicamente gl' inieressi ed i fini particotari cA' hebbero a quel tempo i principi delV Europa, Venise, 1614 et 1717, in-4" ; Augsbourg, 1616, Jn-4». L'auteur, dans son épltre dédicatoirc au rot Louis XIII, dit qu'A la nouvelle de l'assassinat de Henri, l'Italie entière avait fondu en larmes, et que lui particulièrement, après s'être livré à sa douleur, avait conçu le projet de tirer vengeance de ce for-
bit, et, n'ayant point a sa disposition d'autre moyen, de faire la guerre avec sa plume au temps et à la mort. Cette épltre offre plusieurs autres singularités. Entre toutes les raisons qui font regarder à 1 auteur Sa Majesté très-chrétienne comme le plus grand roi de l'Europe, il compte le privilège d'être le berger des moulons à la toison d'or, qu'il pe ut tondre quand il lui plait : Perché voi siele il paslore de' montoni dal telto d'oro i quali polete lotare quai hora a voi piace. L'histoire est écrite de meilleur goût et avec plus de simplicité que l'épllre dédicatoire. L'admiration de l'auteur pour la mémoire de Henri IV, et la dédicace même adressée à son lils et son successeur, disent assez quel en doit être l'esprit. Il serait tout à fait ineiact de dire qu'il n'approuve ni ne blâme la St- Barthélémy. Il raconteavec beaucoup de sincérité les intrigues de la cour qui amenèrent cette horrible journée, et ne dissimule pas que la reine mère en fut le principal auteur. Il dit que, dès le 22 du mois d'août, commença la tragédie par le massacre de l'amiral. Cette sanglante matinée, dit-il ailleurs, fut celle du jour consacré à St. Barthélémy. Il ne parle pas, saus doute, de celte boucherie du ton dont le ferait un Français; mais il lui donne aussi ce nom ùe bouclurie, et, sans quitter ce ton impartial de l'histoire, il blâme peut-être autant ce grand crime qu'il convenait à un étranger, dans la position où se trouvait alors, en Italie, un Italien écrivant sur les affaires de France. G — É.
CAMPIGLIA (Jean-Domimqle), dessinateur célèbre, né à Lucques, en 1692, reçut les premières leçons de son art d'un oncle qui excellait & travailler en marqueterie. 11 alla de bonne heure étudier à Bologne, d'où il rapporta des dispositions pour le dessin qui lui donnèrent un commencement de réputation et le firent appeler à Rome. Chargé de dessiner d'après l'antique, il s'acquitta de ce devoir avec une intelligence remarquable. C'est d'après lui qu'on a gravé une grande partie du Mutée Capitolin, 4 vol. in-fol. Appelé ensuite à Florence, il dessina la riche collection de camées et d'incises que possède le cabinet grand-ducal. Depuis, celte lâche honorable a été continuée par le célèbre Jean-Baptiste 'NVicar, élève de David, et qui s'est inspiré de toute la verve et de la correction de son prédécesseur. Campiglia, de temps à autre/exécutait quelques tableaux où l'on admirai! la force et la fermeté du dessin. Il a eu l'honneur d'obtenir que son portrait fit partie de la collection de ceux des peintres célèbres qu'on voit à Florence dans le musée. Campiglia mourut vers 17S0. A— d.
CAMPIGNEDLLES ( Charles • Claude • Floee>t-Thorel de), né à Montreuil-sur-Mer, le 5 octobre 1737, trésorier de France à la généralité de Lyon, cultiva les lettres par goût, et s'essaya dans presque tous les genres, sans obtenir de succès décidé dans aucun. Il débuta par un ouvrage intitulé : le Temps perdu, ou Histoire de M. de C..., 1736, in-12. C'est un roman tel qu'on peut l'attendre d'un jeune homme de dix-neuf ans qui écrit avant de bien connaître les ressources de sa langue, et qui veut peindre le monde avant de l'avoir vu. Aussi
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a-t-on dit de ce livre, que ce qu'il avait de meilleur, c'était le titre. Quelques années après, il entreprit une feuille périodique intitulée : le Journal des Dames, qu'il rédigea depuis le mois de janvier 1759 jusqu'au mois d'avril 1761, ouvrage qui n'a jamais pu s'élever au-dessus du médiocre, bien que la direction en ait été confiée a des écrivains qui lui étaient très-supérieurs. Il a encore publié : 1* Cléon, ou le Pelit-Maitre esprit fort, 1757, in-12; 2* Essais sur différents sujets, 1758, in-12; 5* Anecdote t morales de la fatuité, suivies de recherches et de réflexions sur les i» Hts-maitres. 1760, in-12; 4» le Nouvel Abailard, ou Lettres d'un singe au docteur Abadolf, 1763, in-8"; 5* Nouveaux Essais sur différents sujets de littérature, 1765, in-12 ; 6* Dialogues moraux. 1768, in 12. La France littéraire lui attribue une Sain- du roman de Candide. Campigneulles était membre des académies de Lyon, Angers, Villefranchc, Caen, et des Arcadiens de Rome. 11 est mort en 1809. W— s.
CAMPIGNY (Charles), religieux célestin et bénédictin, né â Orléans en 1569, fit profession chez les céleslins en 1589, et n'ayant pu rétablir la régularité dans son ordre, entra dans la congrégation des bénédictins de St - Maur, et y mourut i Paris en 1 633, dans la maison des Blancs-Manteaux. Etant encore célestin , il corrigea et augmenta la Somme de la foi catholique . écrite en latin par le P. Crcspct du même ordre; Lyon, 1598, in-fol. On lui doit aussi : 1° le Bréviaire des céleslins de la congrégation de France , rétabli conformément aux vues du concile de Trente ; 2° la Vérité du différend qui est entre le P. Placidus et le P. Menaliut, c'est-à-dire entre lui-même et les supérieurs de la congrégation des céleslins ; 3° le Guidon de la vie spirituelle pour les PP. céleslins du noviciat de Paris, 1615, in-12; 4° X Analypophyle bénédictin, à Paris, 1615, in-12, ouvrage qui fut censuré par la Sorbonne, comme injurieux à l'ordre des bénédictins. On lui attribue une apologie pour lui-même, sous ce titre : Apologelica innocenlim oppressœ, et reformations ablegala Propugnatio. Elle est adressée au pape Paul V, et fut réimprimée à Anvers sous le nom de Denis de Montaigu , abbé de Valserein (Becquet, Hisl. Caelest. gallic. congreg.) Z — O.
CAMPILLO ro> Joseph del), l'un des ministres de [Philippe V, à qui l'Espagne doit deux écrits pleins de sens et de raison, qu'il composa en 1742, et dont son pays aurait dû profiter plus tôt. L'un est intitulé : Ce qu'il y a de trop et de trop peu en Espagne; l'autre : l'Espagne réveillée. B— o.
CAM PION (de), nom de trois frères distingués par leur esprit et leurs connaissances, et qui cependant ont été oubliés des biographes jusqu'au moment où M. le général Grimoard a attiré sur eux l'attention par une lettre adressée à Barbier, imprimée dans le Magasin encyclopédique, année 1808, t. 4, p. 95. — L'atné, nommé Alexandre , né en 1610, mort à l'âge de 60 ans, publia, en gardant l'anonyme, un volume intitulé : Recueil de lettres qui pourront servir à l'histoire (écrites depuis 1651 jus- I qu'en 4646), et divers poésies, Rotwn, 1657, in-8\
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Ce recueil, dédié à madame de Fiesque, amie de l'auteur, n'ayant été tiré qu'à un petit nombre d'exemplaires, est devenu assez rare. — Henri, né le 9 février 161}, mort le 11 mai 1663 , a composé des Mémoires que M. de Grimoard a publiés en 180C, in-8°, avec des notes. — Nicolas, né le 6 mars 1616, entra dans l'ordre ecclésiastique. On a de lui : Entretient sur divers sujet» d'histoire, de politique et de morale, imprimés après la mort de l'auteur, Paris, 1701, in-12, par les soins de Garambourg, chanoine d'Ëvreux. L'épitre dédicatoire, au cardinal de Polignac, renferme des détails curieux sur les personnages qui figurent dans les Entretiens cous des noms supposés. C'est probablement à l'alné de ces trois frères que l'on doit la Fie de plusieurs hommes illustres, tflnt Français qu'étrangers, Paris, 1637, in-8». W-s.
CAMP10N. Voyez Tersan.
CAMPISTRON (Jean Galbert ne), naquit à Toulouse, vers 1656, d'une famille noble originaire du pays d'Armagnac, et fixée à Toulouse depuis le milieu du 16* siècle par la charge de capitoul et par celle de procureur général à la chambre des eaux et forêts. Un duel, où Campistron fut blessé dangereusement à l'âge de dix-sept ans, obligea ses parents à l'envoyer à Paris. Il crut s'y sentir des dispositions pour la poésie, obtint des conseils de Racine, et donna sa tragédie de Virginie, dont le succès éclipsa celui de Téléphonie, pièce fortement protégée par la duchesse de Bouillon. Pour n'avoir pas à lutter une seconde fois contre la cabale puissante de cette dame, qui avait un moment fait préférer Pradon à Racine, il lui dédia Arminius, dont le succès fut plus grand encore. Andronie suivit de près : l'affluence fut telle, que les comédiens se virent obligés de doubler le prix des places. Cette tragédie offre, sous d'autres noms, l'aventure funeste de don Carlos, qu'il n'était pas permis de mettre sur la scène sans ce changement. Après Andronie vint Alcibiade, qui eut encore un plus grand nombre de représentations ; le célèbre Baron fit singulièrement valoir cette pièce, en y jouant le principal rôle. Le duc de Vendôme, voulant donner une fêle au dauphin, demanda à Racine les paroles d'un opéra. Racine, qui avait renoncé à travailler pour le théâtre, proposa Campistron, qui fit Acis et Galathée. La ville confirma les applaudissements que la cour d'Anet avait donnés à cet ouvrage. Deux autres opéras de l'auteur, Achille et Alcide, eurent un sort bien différent : le dernier donna lieu à cette épigramme :
A force de forger, on devient forgeron; Il n'en est pas ainsi du pauvre Campistron : Au lieu d'avancer, il recule :
Voyeî Hercule.
Retourné au Théâtre-Français, il n'y fut pas d'abord aussi heureux qu'auparavant : Phocion ne reçut qu'un froid accueil ; on en fit un beaucoup trop vif à Phraate, à cause des allusions qu'il offrait. L'auteur, effrayé de son succès, eut besoin de la protection de la dauphine pour faire cesser les représentations. La pièce ne fui point imprimée, et elle a
été perdue, aussi bien que la tragédie tïAétius. Celle d'Adrien fut peu suivie. Il n'en fut pas de mfiiie de Tiridate, qui obtint un succès prodigieux, et resta pendant assez longtemps au théâtre ; c'est l'histoire d'Amnon, fils de David, amoureux de sa sœur Thamar, sujet traité sous des noms empruntés, comme celui de don Carlos , également par des raisons de convenance. Il ne manquait à Campistron qu'un triomphe sur la scène comique : il l'obtint dans U Jaloux désabusé, pièce un peu froide, mais dont la conduite, les caractères et le style ne sont point sans mérite. 11 avait fait une autre comédie intitulée l'Amante amant, pour consoler une actrice de ce qu'elle n'avait pu se montrer en habits d'homme dans la Femme juge et partie; il la désavoua, comme étant beaucoup trop libre : on ne l'en a pas moins insérée dans ses œuvres en 5 vol. în-12, Paris. 1750, ainsi qu'une tragédie de Pompéia, qu'on croyait perdue, et dont la perte n'aurait pas été très-regrettable. Il s'occupait, sur la fin de sa vie, d'une tragédie de Juba, dont on a retenu ces deux vers :
Tu verras que Calon, loin de nous secourir, Toujours fier, toujours dur, ne saura que mourir.
Le duc de Vendôme, n'ayant pu faire accepter une gratification à l'auteur iVAcis et Galathée, le lit son secrétaire des commandements, comme avait déjà fait, à son égard, le prince de Conti, et, «le plus, le nomma secrétaire général des galères. Il se trouva souvent à côté du priuce au milieu des batailles. A Steinkerque, celui-ci, le voyant tout près de lui, dit : « Que faites-vous ici, Campislrou ? — Monseigneur, «■ répondit-il, voulez-vous vous en aller? » La réponse plut au héros. Sur le champ de bataille de Luzzara, le roi d'Espagne récompensa son courage en lui donnant l'ordre de St-Jacques de l'Épéé et la commanderie de Xi menés. Le duc de Mantouc lui donna le marquisat de Pcnango, dans le Montferrat. Après trente ans de service, il demanda sa retraite au duc de Vendôme ; cette démarche fut ridiculement taxée d'ingratitude. Il n'était plus jeune, et il avait acquis le droit de se reposer. Il épousa mademoiselle de Maniban de Cazaubon, sœur de l'archevêque de Bordeaux et cousine du premier président du parlement de Toulouse. Il eut de ce mariage six enfants, et mourut presque subitement a Toulouse, le 1 1 mai 1723, âgé de 67 ans. La cause de sa mort fut un abcès au poumon, et non, comme on l'a dit, un excès de gourmandise ou un accès de colère contre des porteurs de chaise qui refusaient de le porter à cause de sa grosseur. Il avait été reçu à l'Académie française on 1701. « On a loué, dit Laharpc, a la sagesse de ses plans : ils sont raisonnables, il « est vrai : mais on n'a pas songé qu'ils sont aussi « faiblement conçus qu'exécutés. Campistron n'avait « de force d'aucune espèce, pas un caractère niar- . « qué, pas une situation frappante, pas une scène « approfondie, pas un vers nerveux. H cherche sans « cesse à imiter Racine ; mais ce n'est qu'un ap- « prenti qui a devant lui le tableau d'un maître, et « qui, d'une main timide et indécise, crayonne des « figures inanimées. La. versification de cet auteur
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« n'est que d'un degré au-dessus de Pradon ; elle «t n'est pas ridicule ; mais, en général, c'est une prose « commune assez facilement rimee. » Il s'est fait néanmoins dis éditions de ses œuvres (I). A^g— r.
CAMPISTKON (Lotis os), frère du précédent, entra dans l'ordre des jésuitea, cultiva les lettres, suivit aussi le duc de Vendôme dans ses campagnes d'Italie, et mourut à Toulouse, dans la maison professe, au mois de mars 1737, Agé de 77 ans. Professeur de rhétorique , orateur et poète, il mit en vers plusieurs pensées de Sénèque, composa une tragédie d'Abtalon, qui est perdue, et prononça les oraisons funèbres des deux dauphins et (ils et petitfils tic Louis XIV, imprimées à Toulouse en 1711 et 1712, in-4°. Il prononya aussi l'oraison funèbre de Louis XIV; elle est dans le recueil de l'académie des Jeux floraux, où l'on trouve plusieurs pièces de poésie de Louis Campistron : une ode sur U Jugement dernier, faussement attribuée à mademoiselle Cliéron ; une idylle sur la Ma , V Eloge de l'amilié et le Portrait du Sage. On remarque dans sea vers, comme dans ceux de son frère , plus de facilité que de verve, et jiolnt de coloris. (Yoy. la Biographie Toulousaine.) V — ve et D — n — n.
CAM PO (Ahtosio). Yoy et Campi.
CAMPO-BASSO. Yoyex Charles le Teiié-
RA1RE
CAMPOLONGO (Emile), né à Padoue, en iS50, y étudia la médecine, et devint, à l'Age de vingt-huit ans, professeur de médecine de l'université de cette ville. U conserva cette place jusqu'à sa mort, en 1604. Ses principaux ouvrages sont : 1» de Arlhridide liber tmtuj de Yarioli» liber alter, Venise, 1586 et 1596, in-4*. 2« Nova eognoeeendi morbos Methodut, ad analystot Capivaetianee normam expreesa, Vitterbc, 1601, in-8», publié par Jean Jessen. 5° De Lue votera libella», Venise, 1683,
(I) La première édition de» OF.ntre» it Cempietrou «st de Pari», 171 S i iJ en fol fait une contrefaçon en Hollande m <7tt. Nulle da ce* dent édition» n'est au»M correcte qae telle de «731, Pari», 2 «d. ln-12. C'est sur relle-ci qu'a été faite telle de 1739, laquelle es! également estimée. Le premier volume fondent les tragédies de Virginie, Arm'nint, Andronte, AlciUade. Vkorim , toute* en S acte»; tome second ; Adrien, tragédie chrétienne en S artet; Tiridote, tragédie en 3 actes ; le Jalonx dttabniê, comédie en 3 aetea et en vers ; f Amante amant, remédie en 8 actes et en prose • Semonce prononcée è Vocatif mie de» Jenx fiorvnx en janvier 1719 • trois èpltres en vers : a u princesse des l'ralaa, an roi de Strile et au doc de Yeuddne. Vient ensuite la meilleure et la plu* complète des éditions des (T.nrrtt Je CampUtnm, deja indiquée dan» le eoors du présent artirlc; elle fut faite par les soins de Courdon de Haeq, parent de I auteur, el de Ennnevil, Paris, I7S0, 5»ol. iiMS. Outre des Mémoire* »irr la rie de fauteur, on trouve encore dans cette édition Pompèia, tragédie ru 3 Kir*, el piusirur» morceaux de poésie qui ne se figurent point dans les précédentes - Quant aux édition* des (K»rn-i r*«iffe», toici 1rs pnnripales : Cheft-dirarre dramatique de Camptxtren, précédés d une vie de l'auteur et suivis d on catalogue raisonne et anerduUqnc de «es pu-re» de théâtre, Pari<, 1791, â vol. in-tS, avec portrait. t>» deux volume» ne renferment que le Jatonx de*ain»ê, roni< die ; Andronit et Tiridate, tragédies, avec de» jugement* el de» anerdole* qni y sont relatif! (Entre* ckeinie* de Cantpitirvn. préred. e» d'une notice (par Augerl édiiion *térvot„ Pin», 1810. « vol. m |J, o* in-is. CaeftiTitmrrt irnmat.quei de Campulron, »vec des remarques Nir le plan, l.i ront le MTle de te» ouvrée*, par Lcpaii. Pans, 4819. in-fj.
i dan» le recueil de laeade-
WU.| avec 1m discours de Paul Bentua. 4* Da Yermibut ; de ut m Afftctibui deque Morbit cutaneis
Paris, 1634, in-4«, avec la Hideeine pratique dè Fabricio d'Aquapcndentc : ces dfux derniers ouvrages n'ont pani qu'après la mort de l'auteur.
5° Plusieurs consultations. S— v r.
CAMPOLONGO (Emmanuel), poèje et archéologue, naquit le 50 décembre 1738, A Naples, de parent» riches et qui ne négligèrent rien pour lui procurer une bonne éducation. Après avoir achevé ses éludes littéraires, il suivit un cours de philosophie, fréquenta les écoles de droit et de médecine, et acquit ainsi des connaissances très-variées. La fortune qu'il espérait lui permettant de se livrer a aon goat pour la poésie, il parvint bieotôt A faire des vers avec une extrême facilité , et II ne laissa guère passer l'occasion d'en composer. La mort de son onde, médecin du pape Benoit XIV, l'ayant obligé de se rendre A Rome pour régler les affaires de sa succession, il y fut promptement connu de tous les amis des lettres. Le cardinal Passionei témoigna le désir de voir le jeune poète en particulier ; il lui donna le sujet d'une pièce, et hit très-content de la manière dont il l'avait traité. Les poètes sont assez ordinairement de mauvais ménagera : Campolongo, qui ne s'était jamais mêlé de l'administration de sa fortune, s'aperçut un jour que ses revenus ne lui refusaient plus; il voulut s'occuper du droil et de la médecine; mais ser
— On a de Camiditroa quelque» portes Btic de» ieax «oraux.
. malgré lui A la littérature, et, en 1763, il accepta la chaire d'humanités au collège de Naples. Les talents qu'il développa dans cette place attirèrent à ses leçons une foule d'élèves ; mais les efforts qu'il était obligé de taire pour soutenir sa réputation comme professeur ne l'empêchèrent pas de publier successivement un grand nombre d'ouvrage» qui décèlent beaucoup d'invagination et une rare fécondité. Plus tard, l'académie Héracléenne l'admit au nombre de ses membres; et l'étude approfondie qu'il avait faite des inscriptions antiques le mit A mente de rendre A ses collègue» de grands service». Occupé de perfectionner plusieurs ouvrais qui devaient mettre le sceau à sa réputation, il ne prit aucune part aux troubles que Naples éprouva dans les dernières années du 18" siècle, et mourut du typhus au mois de mars 1801. On connaît de lui : 1° la Polifimeide, eonetli, Naples, 1759, in-8«; eoJid parafnui latine, ibid., 1763, in-4". Dans cette suite de sonnets, l'auteur s'est proposé de peindre le délire de Polyphème. Son biographe Roberti dit qu'il tient de Campolongo que cet ouvrage fut réimprimé dans toute l'Europe, et que les académiciens de Paris lui demandèrent son portrait pour le placer dans leur bibliothèque. 2" La Mertjellina, opéra peicatoria, ibid., 1761, in-8«. Cet ouvrage, dans le genre de l'irradia de Sannazar, est en prose mêlée de vers. Il est très-rare. B« La Gal- Itidê, ibid., 1T66, in-8\ 4» Il Proteo, ibid., 1768, in.8"; nouvelle édition, 1819, in-8?, avec la vie de l'auteur en latin, par Michel Roberti. C'est un recueil de vers italiens et latins dans lesquels Campolongo, niveau Protée , prend tour A lotir la forme
et modernes. La-
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)a»dt trouve qu'il a complètement réussi. ( Voyait en r«wï#,édit. de 1790, t. 5, p. 465.) S" La Yolcaneide, |bid., 1776, in-8». 6* Le Smanie di Pluto, ibid., 1776, in-8*. Dans ce recueil du même genre que la PoUfemeide, l'auteur a peint la fureur de Satan, lorsqu'il voit une aine près de lui échapper. 7° Polifcmo ubbriaco, dittirambo, ibid., 1778, in-4°. 8° // peccatore continlo; quaresimale, ibid., 1778, 3 vol. in-12. Ses sermons offrent une peinture énergique des vices du siècle. Les critiques italiens, en convenant que l'auteur a beaucoup d'esprit et de vivacité, lui reprochent de tomber souvent dans l'enflure et l'exagération. 9° Cur$ut philologieus, ibid., 1778,
4 vol. in- 12. iW Sepulcretum amicabile, ibid., 1781,
5 t. in-4°. \\°L»thole*icon intentatum, ibid., 1782, tn-4° ; ouvrage utile aux archéologues. 12° Sereno tevenato, o tia idea tcoperta di Quinto Samonica, ibid., 1786, in-8* ; celle édiUon do Sanionicus, inconnue en France, a la même date que celle publiée à Leipsick par le savant Ackermanu, et qui est la meilleure que Ton ait de ce n>édecin-poëte. ( Yoy.
tÙUGMlXS.) W — s.
CAMPOMANÈS (don Pedro Rodrkjuez, comte de), célèbre ministre espagnol, directeur de l'académie royale, fondée en 1758 par Philippe V, et grand'eroix de Tordre de Charles III, naquit dans les Asturies, au commencement du 18° siècle. Il servit et illustra sa patrie par ses talents et son érudition, par ses vues élevées en administration et en politique, en même temps que ses ouvrages étendirent sa réputation dans toute l'Europe, et le mirent au premier rang des écrivains de sa nation. Il fut nommé correspondant de l'académie des belles-lettres de Paris, et, sur la présentation de Francklin, membre de la société philosophique de Philadelphie. Les auteurs espagnols du 18' siècle louent a l'en v i ses talents, sa probité, sa bienfaisance. Caharrus disait qu'il n'avait jamais vu un homme plus instruit, ni qui fût doué d'une plus étonnante mémoire, a Quelle louange, dit Cavanilles , n'est point a au-dessous de celle qu'a méritée cet excellent ci- « toyen, ce grand magistrat, ce savant sS éclairé 1 « Voy ez-le, comme directeur de l'académie de l'Iùs- « toire, donner l'exemple, dans ses ouvrages, du « bon got'it et de la critique. Voyez l'homme d'État a et le patriote instruire le |>euple , encourager sou « industrie par les écrits les mieux pensés ; démenti lier aux uns leur intérêt dans les progrès de l'a- « griculture et des fabriques, prouver aux autres « l'abus d'un genre de culture ou de commerce, « et leur apprendre à en substituer un autre plus « utile. Considérez-le eiiOn comme magistrat, et lift scz les ouvrages qui l'immortalisent. » (Obtervations sur l'article Espagne de ? Encyclopédie, Paris, 178S, p. 61 et suiv.) Les étrangers ne furent pas motos justes envers Campomanès. Hougainville, qui travaillait sur le Périple d'Hannon lorsque le savant Espagnol en publia une traduction en 1756, parla de ce travail avec beaucoup d'éloges. Robertson, dans son Histoire d'Amérique, juge en ces termes les écrits de Campomanès sur l'économie politique « Il y S peu d'auteurs, même parmi les
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« plus versées dans le commerce, qui aient poussé
a si loin leurs recherches, avec une connaissance a aussi approfondie de ces différents objets, et avec a un plus parfait mépris pour les préjugés nationaux « et populaires, ou qui aient uui plus heureusement o le calme des recherches philosophiques avec le « zèle ardent d'un citoyen animé par l'amour du * bien public. » (T. 4, p. 415, note 88.) Campomanès s'éleva par son propre mérite. Il s'était acquis la réputation du jurisconsulte le plus habile et le plus désintéressé de toute l'Es|iagne, lorsque Charles III le nomma, en 1765, fiscal du conseil royal et suprême de Castille. Ce Ait par ordre de ce conseil qu'il publia plusieurs discours ét mémoires, entre autres ceux qui ont pour titre : Diteurta tobre el fomenta de la induitria popular, Madrid, 1774, in-8', cl Ditcurso sobre la éducation popular de lot artuanos y su fomento, Madrid, 1775, in-8*. Robertson dit, en parlant de ces deux ouvrages : « Presque tous les points de quelque importance a toucliant la police intérieure , les impôts, l'agric culture, les manufactures , le commerce, tant do- « mestique qu'étranger, s'y trouvent discutés. » Campomanès rédigea aussi , par ordre du conseil, un Mémoire $ur let approvisionnements de Madrid, 1768, 2 vol. in-8"-', et un autre Mémoire relatif aux abus de la mesta \), Madrid, 1791. Ce fut encore par un ordre du conseil que Campomanès publia un Mémoire en réponse aux lettrée écrites par Isidore de Carvajal, évëque de Cuença, Madrid, 1768, in-fol. Ce prélat avait écrit à l'archevêque de Thébes, confesseur de Charles III, que l'église d'Espagne était attaquée dans ses biens, dans ses immunités et dans ses ministres. Campomanès confondit aisément le zèle inconsidéré de l'archevêque. Il avait déjà publié, en 1765, un savant Traité sur l'amortissemeut ecclésiastique, 1 vol.in-fol„ et avait démontré I>ar l'histoire l'intervention constante de l'autorité civile pour empêcher les aliénations illimitées en des mains mortes. Cet ouvrage, S la suite duquel on trouve une notice des lois publiées à ce sujet en Espagne depuis les Gollis, fut traduit en italien, par ordre du séuat de Venise, et il en parut la même année, en 1777, deux éditions, l'une à Venise, 2 vol. in-4°, l'autre à Milan, 3 vol. in-8". Campomanès avait secondé le comte d'Aranda dans la difficile entreprise de l'expulsion des jésuites d'Espagne. Il avait aussi fait établir la liberté du commerce des grains, en publiant à Madrid en 1764 un mémoire sur ce sujet. Il s'était occupé des impdts, en rédigeant un mémoire sur les abus existants dans leur reparution, Madrid, 1757, in-4". Il avait travaillé à
(I) Ob appelle mutais réunion d'entiron »0,009 betr» a hine, roî*es sous la condaite d'an mjronil, qai s mus loi cinquante lier- «ers et cinquante (biens- Chique inc.su etl dinUec en dit twnpa gniw, dont les mérinos qui le composent appartienne!)! 1 diflérems propriétaires. On fait remonter a 1 ,200 ans l'usage de faire toTager le* mestas doux fois par an. Klles funl de rem tingl a cent qoaranle lteae», intimai M»,UW> homme » S l'ajrrieuiuire, el cassent des dcraattiioiis rentiderables sur les proprieua particulière», lloarjoing et de Uounle évaluent à 5 militons le nombre de» nouons voyagea». Les carie* ont loajonn en demande la snppresetOH d
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détruire la mendicité, en faisant imprimer, en 1763 et 1764, deux mémoires sur la police relative aux bohémiens; sur les moyens d'employer utilement les vagabonds et autres gens sans aveu. A l'avéncment de Charles IV, en 1788, Campomanès fut nommé président du conseil de Castille, et ensuite ministre d'Etat. A cette époque, il présida les cortès du royaume, et son crédit paraissait établi sur des bases inébranlables ; mais lorsque le comte de Florida-Blanca s'éleva dans la faveur du roi, Campomanès fut écarté du conseil et perdit tous ses emplois. Il supporta sa disgrâce avec courage et dignité, et mourut dans les premières années du 19* siècle, et non en 1788, comme on le dit dans le Dictionnaire universel, tout en lui faisant d'ailleurs composer un livre en 1791. Il nous reste à faire connaître quelques autres ouvrages de Campomanès : I* Dissertation historique sur l'ordre et la chevalerie des Templiers, Madrid, 1747. L'auteur traite «le l'origine, des progrès, des régies et de l'extinction de cet ordre. On trouve, dans le même ouvrage, des recherches historiques sur les ordres de St-Jean-de-Jérusalem , tic St-Jacques de Calatrava, d'Alcantara, de Montesa, du Christ, etc. 2* Antiquité maritime de la république de Carthage, avec le Périple dUannon , traduit du grec, avec des notes, Madrid, 1756 Campomanès a traduit le Périple d'Hannon sur l'édition d'Hudson, 1608. Il réfute, dans les notes, Henri Dodwcll, qui a nié l'authenticité de l'ouvrage du capitaine carthaginois, et donne une notice de toutes les éditions qui en ont été faites en Espagne et ailleurs. 3° Noticia geografira del reyno y caminos de Portugal, Madrid, 1702, in-8°. 4' Itinéraire des routes de poste, tant d'Espagne que de* pays étrangers, Madrid, 1762, in-S4, composé par ordre du roi Charles III. 5* Appendice à l'éducation des artisans, Madrid, 1775-77 , 4 vol. in H'. Campomanès expose dans cet ouvrage les motifs qui ont occasionné la décadence des arts et des métiers en Espagne. Le gouvernement envoya un grand nombre d'exemplaires des écrits de l'auteur sur l'industrie populaire et l'éducation des artisans aux évéques et aux gouverneurs de province, en leur ordonnant de les propager. 6« Avis sur la formation des lettres, Madrid, 1778. Campomanès, réfléchissant sur le mécanisme des lettres, crut reconnaître qu'elles pouvaient toutes se réduire à ces quatre signes, /, C, J, S, et cette observation devint la hase de son traité. On a encore de lui un discours historique sur les Droits de l'infante Marie à la couronne de Portugal, et sur ceux qui en émanaient en faveur de Charles 111 ; un discours sur la Chronologie des' rois Goths; une dissertation latine sur V Etablissement des lois et sur l'obligation de s'y conformer (I). Ce dernier ouvrage fut adressé à l'académie de Bastia en Corse, où il ne parvint qu'après la clôture du concours : il obtint cependant une mention hono-
(») Il » Uissê en outre : Jugement impartial fr le* lettre» de la c»ur de Hume m forme de fref, tendantes A déroger è certaine édite d* duc de Parme, et à lu duputer iuut et prétexte la tauterai- «etê temporelle, induit de Ye^»fm\ par d'HernIlly. P»ri» et Madrid, 177». S ,ol. tB-II. D-»-«.
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rable. Campomanès traduisit encore de l'arabe, en 1751, avec don Miguel Casiri, deux chapitres do Livre d'Agriculture d'Ibn-el - Awam. 11 publia depuis une traduction du Traité des dieux et des hommes, attribué à Salluste, préfet des Gaules dans le 4* siècle. Il donna une édition de» ouvrages du célèbre bénédictin Fiejoo, dont il a écrit la vie, et une édition, avec des notes, du Projet économique de Bernard Ward. Enfin il a laissé manuscrite une Histoire générale de la marine espagnole. Tous ses ouvrages sont estimés, mais on préfère ceux qu'il composa sur l'économie politique. V — vk.
CAMPRA ( André), musicien célèbre, naquit à Aix, le 4 décembre 1660. Nommé maître de la chapelle du roi, il s'acquit une grande réputation par ses motets, qui lui méritèrent la place de maître de musique de la maison professe des jésuites et ensuite la maîtrise de la métropole ; mais bientôt, trouvant les bornes de la musique sacrée trop étroiles pour son génie, il s'unit aux premiers poètes de son temps et travailla pour l'Académie royale de musique, dont il fut un des plus fermes soutiens. On a de lui : 1° des cantates françaises, longtemps estimées ; 2° Recueils de motets à une, deux et trois voir, 1706, 1710, etc. ; 3° (tragédies-opéras) Hésione, 1700 ; Tancride, 1702; Télémaque, 1704 ; Alcine, 1705; Hippodamie, 1708; Iphigénic en Tauride, 1711 (en société avec Desmarets); Wotnénée, 1712; Télèphe. 1715; Camille, 1717; Achille et Déidamie, 1735 ; 4* les ballets suivants : l'Europe galante, le Carnaval de Venise, le Destin du nouveau siècle, Aréthuse, fragments de Lully, le Triomphe de l'Amour, tes Fêles vénitiennes, les Amours de Mars et de Vénus, les Ages, la Féte de l'Isle-Adam, les Muses rassemblées par l'Amour, et le Jaloux désabusé. Intermédiaire entre Lully et Rameau, Campra ne contribua pas moins puissamment qu'eux à tirer de la barbarie la musique française. Ses compositions, sans être aussi savantes que celles du créateur de l'harmonie, ont plus de naturel, plus de vérité que celles du Florentin, et présentent un progrès sensible vers le but indiqué au génie. Aujourd'hui elles seraient illisibles. Campra mourut à Versailles, le 29 juillet 1744, âgé de 84 ans. D. L.
CAMPS (François de), né à Amiens, le 31 janvier 1643, fut élevé auprès de son parent, M. de Serroni, premier archevêque d'AIbi, qui le choisit pour son grand vicaire et lui procura ensuite l'évechéde Pamiers; niais, n'ayant pu en obtenir les bulles, il en fut dédommagé par l'abbaye de Signy, diocèse de Reims. Il mourut à Paris, le 15 août 1723, âgé de 81 ans. Appliqué de bonne heure aux études historiques, sous la direction de Boutcroue, de du Cange, du P. Lecointe et de D. Mabillon, il commença à se faire connaître par sa Dissertation sur une médaille d'Antonin Caracalla, Paris. 1677. Le succès de cette dissertation le détermina a se livrer tout entier a l'étude des médailles; il en (it une collection, qui devint bientôt une de* plus belles de la France, et qui passa ensuite au maréchal d'Estrées, et de là au cabinet du roi. ( Voy. ni
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Boze. ) Vaillant a publié l'explication des pins beaux médaillons en grand bronze de ce cabinet, sous ce titre : Selecta Numismata in are mas mu moduli, Paris, 1693, in-4°. L'abbé de Camps a été l'éditeur des Entrelient effectif de l'àtne avec Dieu sur Ut cent cinquante ptaumet, composés par de Serroni, auxquels il a joint un éloge de ce prélat. (Parts, 1688, S vol. in-8«; ibid., 1702, ibid.) Il avait aussi beaucoup travaillé sur l'histoire ; on a de lui un grand nombre de dissertations, soit imprimées, soit manuscrites, sur l'histoire de France, et dont un grand nombre ont paru dans le Mercure galant et le Mercure de France; la dernière édition de la Bibliothèque historique de la France en donne un catalogue qui en coiitient quatre-vingt-onze, mais on en trouve la liste la plus complète dans Y Histoire littéraire d'Amiens, par le P. Daire; elle y occupe 8 pages in-4«. B. M. P.
CAM PI LE. Voyes Léon III.
CAMULOGÈNE, général gaulois, dont César parle dans ses Commentaires, liv. 7. Il commandait en chef les Parisiens, dont le chef-lieu était Lutétie, lorsque Labiénus, lieutenant de César, s'approcha de cette ville. Camulogène, alors avancé en âge, mais ayant la réputation d'un habile capitaine, rassembla une armée nombreuse et se couvrit d'un grand marais qui était sur la gauche de la Seine et versait ses eaux dans celte rivière, au-dessus de Lutétie. Labiénus n'ayant pu forcer le passage, marcha sur Melodunum ( Melun ), dont la plupart des habitants étaient accourus à la défense de Paris, et se trouvaient dans l'armée de Camulogène. Le lieutenant de César passa la Seine à Melun, remonta la rive droite, et s'avança de nouveau vers Lutétie. Décidé à ne pas sortir de son camp, et craignant que Labiénus ne se fortifiât dans Lutétie, Camulogène mit le feu à la ville, en fit rompre les ponts, et garda sa position défendue par le marais, n'étant séparé des Romains que par le fleuve. Cependant, quelque temps après, on eu vint aux mains. La bataille se livra dans la plaine d'Issy et de Vaugirard. Les Gaulois combattirent avec un grand courage : Camulogène leur en donnait l'exemple, et, malgré son grand âge, se portait partout où ciait le danger. Le combat fut vif et opiniâtre ; mais enfin le chef des Gaulois tomba dans la mêlée et périt les armes à la main. V — ve.
CAMUS DE BEAUL1EU (Nicolas le), succéda au seigneur de Giac dans la faveur de Charles VIL Loin d'être effrayé de la fin tragique de son prédécesseur, que Richemont avait fait enlever et exécuter sans forme de procès, il abusa de son crédit avec une insolence inouïe, au point que les princes et les courtisans, indignés de l'arrogance du nouveau favori, prièrent le connétable de les en délivrer. Le Camus de Beaulieu fut assassiné près de Poitiers en 1426, et Richemont, servant son souverain malgré lui-même, et le défaisant, dit le président Hénault, d'une manière à la vérité bien audacieuse, des mauvais sujets dont il se laissait obséder, lui dit, pour toute justification, qu'en faisant bonne justice de Giac et de le Camus, il n'avait eu
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en vue que le bien de l'État et la gloire du roi. (Foy. Giac. ) V— VE.
CAMUS (Jean-Pierre), évêque de Belley, né à Paris, le 5 novembre 1585, d'une famille originaire d'Auxonne, et connu par le surnom de Pont- Carré. Il se déclara hautement et avec courage contre les moines, â une époque où il n'était pas sans danger de les attaquer, puisqu'ils avaient des protecteurs puissants A la cour et pour appui un lwmme du caractère de Richelieu. L'évèque de Belley, ami de St. François de Sales, et qui se faisait gloire d'être son disciple, n'était ni assez adroit, ni assez courtisan pour calculer la direction la plus convenable à ses iulérêts. 11 était témoin des désordres où vivaient alors la plupart des moines mendiants; il connaissait leurs mauvaises mœurs et leur ignorance absolue, et il n'écouta que son zèle en criant contre ces abus ; mais ce même zèle l'emporta au delà des bornes que la charité aurait du lui prescrire. Dans ses écrits contre les moines, il montra beaucoup d'aigreur et de passion ; il les accablait de railleries et même de turlupinades, suivant le mauvais goût du temps ; il les comparait, avec leurs courbettes, à des cruches qui se baissent pour mieux s'emplir. « Jésus-Cbrist, « disait-il, avec cinq pains et trois poissons, ne « nourrit que 3,000 personnes, et qu'une seule « fois en sa vie ; St. François , avec quelques « aunes de bure, nourrit tous les jours, par un lui- « racle perpétuel, 40,000 fainéants. » Les titres seuls des livres que Camus publia contre les moines annoncent qu'il ne les ménageait pas plus dans ses écrits qu'en chaire et dans la société. C'étaient : le Rabat-Joie du triomphe monacal ; la Détapproprialion rUtuttrale; le Traité de l'ouvrage det moinet; le Directeur désintéressé, etc. Ceux-ci lui répondirent par des injures, et de IA uue lutte qui ne finit que par l'intervention du premier ministre. « Je ne trouve aucun autre défout en vous, lui dit « le cardinal, que cet acharnement que vous avez « contre les moines : sans cela je vous canoniserais, a — Mut à Dieu ! répliqua le pieux évêque, nous « aurions l'un et l'autre ce que nous souliailons : « vous seriez pape, et je serais saint. » Cette réponse peint le caractère de Camus, et suffirait pour le faire connaître. L'évèque de Belley écrivait avec une facilité étonnante ; et malgré les devoirs multipliés de son ministère qu'il remplissait tous exactement, il trouva encore le temps de composer, sur différents sujets, des ouvrages dont le nombre s'élève au-delà de deux cents. Son style se ressent de la précipitation avec laquelle il écrivait; mais il est abondant, vif, animé, plein de méUpliores, aussi ne manquait-il pas de lecteurs. Connaissant le goût de la multitude pour le merveilleux et les aventures où le cœur est intéressé, dans l'intention de remédier au mal occasionné parla lecture de ces sortes de livres, il écrivait des romans spirituels, qui eurent un très-grand succès dans le temps ; ils sont intitulés : Dorothée, Alcime, Daphnide, Hyacinthe, Cardie, Spiridion, Alexis, etc. Ce dernier est en 6 gros vol. in-8». On avait propose A Camus plusieurs été-
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chés, qu'il refusa constamment : « La petite femme
« que j'ai épousée, répondait-il, est assez belle pour « un Camus. • Après vingt annéea de travaux dans son évêché, il s'en démit, de l'agrément du roi , qui lui Ht accepter, en échange , l'abbaye d'Auna y en Normandie , où il so retira. Mais l'archevêque de Rouen, de Harlay, qui connaissait le aéle apostolique de Camus, le détermina i quitter sa solitude pour prendre la direction du diocèse avec le titre de vicaire général. 11 recommença la vie laborieuse qu'il avait menée à Hellay, visitant les pauvres, consolant les malades, tenant dea conférences, établissant des missions , et préchant lui-même très-souvent. Ses sermons se ressentent de sa facilité et du mauvais gont qui, do son temps, déshonorait la chaire, et dont Bourdalotie eut tant de peine à la purger. Les compilateurs d'anecdotes en citent plusieurs trait», dans le nombre desquels nous choisirons le suivant. 11 prêchait pour une prise d'habit, et il commença son sermon de cetic manière : « Messieurs , on recommande à vos charités une « jeune demoiselle qui n'a pas assez de bien pour « faire vo?u de pauvreté. • Camus, sentant renaître en lui le goilt de la retraite, vint établir sa demeure à l'hôpital des Incurables de Paris , dans le dessein d'y consacrer le reste de ses jours au service des pauvres; mais le roi l'ayant nommé à l'évéché d'Arras, il se soumit a cet ordre, et se disposait h se rendre dans son nouveau diocèse, lorsqu'il mourut le £6 avril 16,'iâ, Agé de 70 ans, sana vouloir se rétracter à l'égard dea moines. Il fut inhumé dans l'église des Incurables, comme H l ovait demandé. On a reproché à Camus de manquer île jugement; mais il était lo premier à en convenir, avec cette candeur qui lui était naturelle. I n jour, St. François do Sales se plaignait k lui de son peu de mémoire : « Vous n'avez pas, lui dit Camus, a vous a plaindre de votre partage , puisque vous avez la « très-bonne part , qui est lo jugnnmt. Plut à Dieu « que je pusse donner de la mémoire, qui m'afflige « souvent de sa facilité (car ello me remplit de tant a d'idées que j'en suis suffoqué en prêchant et même « en écrivant!, et j'eusse un peu do votre jugement ; « car do celui-ci je vous avoue que j'en suis Tort • court! a A ce mot. St. François de Sales se mit « rire, et l'embrassant tendrement, lui dit : « En vé- « rilé, je connais maintenant et que vous y allez tout a A la bonne foi. Je n'ai jamais trouvé qu'un homme a avec vous qui m'ait dit n'avoir guère de jugement, « car c'est une pièce de laquelle ceux qui en mnn- € quent davantage pensent en être les mieux four- ■ nis. a Les ouvrages de Camus ne méritent pas, pour la plupart , d'être tirés de l'obscurité ; on en trouvera la liste dans les Mémoire* de Nircron , t. 5«, p. 105-458. Nous nous contenterons d'indiquer comme les plus remarquables : 1° Iri Kvênemenlt singulier*, 6* édition, Paris, 4 Util), in-8". 4* L'Afoi finement des protestants de l'Eglise romaine, Paris, 1010; Itouen. 1618. In-8», réimprimé sou* le titre de Moyen* rit réunir les protestants arte l'Egiite romat'iu», Paris. 1705, ln-12, par le* soins et avec de* additions de Hteh. Simon. « L'ouvrage
« éq lui-même, dit Nlceron, est le meilleur qu'ait « fait l'auteur. (1) a 5° L'KiprU de St. François de Sala, éréqmt 4t Utnève, Paris, 4641, 6 vol. in-**. On doit donner la préférence a l'édition abrégée de 1737, 1 vol. in-8*, réimprimée plusieurs fois ; elle est dégagée de tout ce qui est étranger au sujet, et l'éditeur (Collot, docteur de Sorbonne)a rendu un véritable service aux personnes pieuses, en leur facilitant la lecture d'un livre utile et agréable. Camus prononça trois discours devant les états généraux de 16I4| ils furent imprimés à Paris, 1615, in-80 ; ce livre singulier et curieux est fort peu connu aujourd'hui, et n'est pas même indiqué dans la dernière édition de la Iiibliotkique historique dt la tVanct, ni dans le Moréri de 478», quoiqu'on y trouve une longue liste dos ouvrages de Camus. ( Vny. aussi la Gallia rhn'il.) VV — s.
CAMUS (Etienne le), cardinal, évêque de Grenoble, né à Paris en 1652, d'une illustre famille de robe, qui a produit un célèbre lieutenant civil, plusieurs procureurs généraux et présidents à la cour des aides, mena une vie galante et dissipée à la cour, où il était attaché par une charge d'aumonier du. roi. a On a, remarquait-il dans la suite, dit de «moi plus de nul que j'en avais fait alors, et de- « puis, plus de bien que je n'en mérite. * En quittant In cour, il se mil sous la direction de M. Pavillon, évêque d'Alelh, et il songeait a aller faire pénitenco dans la retraite, lorsqu'il lut nommé â l'évérbé de Grenoble en 1671 . Son premier mouvement le perlait h refîner, mais ses amis lui représentèrent sa promotion comme une faveur de la Providence, qui lui offrait ce moyen de réparer le scandale que sa vie pouvait avoir donné. Il se rendit à leurs conseils. L'arrivée du nouveau prélat dans son diocèse fut marquée par des actes do désintéressement, et il se livra sans réserve au salut du troupeau qui lui était conlié, se mit a la tète des missions, visita chaque année, pendant trois mois, environ cent paroisses, sans être rebuté par la difliculté des eliemins, dans un pays rempli de montagnes eacar|>ê>t et île gorges presque impénétrables. Il animait tout par son zèle, pénétrait les cœurs par l'onction de ses sermons, portait la paix dans les familles par un esprit de conciliation qui terminait tous lea différends, répondait d'uhondaniee aumônes qui excédaient souvent le revenu de son évêché. 8a vie domestique retraçait celle des évéquea do la primitive Eglise. Il couchait sur la paille, portait un cilié*, jeûnait une grande partie de l'année, fllisail une abstinence rontinuelle, ne vivait que de légumes, quoiqu'il fit servir de la viande pour les autres personm squi étaient à sa table. 11 fallut qu'Innocent XI l'obligât a manger du poisson, et que les médecin» le forçassent de se nourrir avec de n viande pour
(I) Hkitird Simon, qak n'ilmait pas Bouart, isslnn, imu «ni
editi..». qnc ce prélat, dtiu YEifmuw Ar la fei «i *><>/<#•;, uVlut (t«iT.'q?i.' If ropMe Je l'eteqne <I« ItelU-x, quoique le» oVtu aiilenr* n'rnwnt d'aolre re«einl>l>nre que d'avoir travaille ?iir le MPMf mjm cl dans ld ■*■>« tue*. L'objet, rte Caium ett it« ^n»averque la miuioo n'e*l pu inn«>»-ibl«. et 4e KfMiitcr Ut iiu>)CM d'i parvenir. Le» remarque* de ;JU>tord Swo» soat auwues ei
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le besoin de sa santé, pendant les cinq dernières années de sa vie. Il fut fait cardinal en 1686. Le chapeau avait été demandé pour M. de llarlay, ar- • chcvéque de Paris. Innocent XI, qui n'aimait pas co prélat , l'envoya de son propre mouvement à l'évéque do Grenoble (I). Ou le manda en cour. M. de Harlay était avec Louis XIV, lorsque le nouveau cardinal parut devant ce prince. Le monarque ayant voulu lui faire des reproches, l'évoque de Grenoble, qui se tirait toujours d'affaire par quelque plaisanterie, lui dit, en montrant son compétiteur ; « Sire, voilà le cardinal camus, et voici le ■ cardinal le Camus, » en se montrant lui-même. Celte plaisanterie lit rire Louis XIV, et la chose n'eut pa» d'autre suite. Lu de ses curés se plaignait un jour à lui de ne pouvoir empêcher ses paroissiens de danser les dimanches et fêtes : « Eh I mon- « sieur, répondit le prélat, laissez-leur au moins la • liberté de secouer leur misère • Le Camus mourut à Grenoble, le 12 septembre 1707 : les pauvres furent ses héritiers. Il avait fondé deux séminaires; l'un dans sa ville épiscopale, pour les ordinaiuls ; l'autre à Si-Marlin-de-Miseré, pour les jeunes gens qui se destinaient a la cléricature. La mémoire de ce saint évéque se conserve encore avec vénération dans le diocèse qu'il édilia par ses vertus et qu'il vivifia par son lèle. Il avait fait imprimer à Grenoble l'ordonnance du cardinal Carpegna, vicaire du pape, contre le luxe des femmes. Ce fut à sa sollicitation que Genest, depuis évéquo de Vaison, composa la Théologie morale de Grenoble. On a de lui un recueil d'Ordonnances synodales estimées; une Défaut de la virginité perpétuelle de la mère de Dieu, Lyon, 1680, in-li; un Traité de l'Eucharistie, pour l'instruction d'une personne de la religion réformée qui pensait à se faire catholique. ( Yoy. Claude. ) On trouve huit de ses leilres parmi celles du docteur Arnauld. Ambroise Lallouelle a donné l'abrégé de sa vie (Paris, 1760, in-ia de 67 p.). Gras-LHivillard, chanoine de St-André de Grenoble, a publié : Discours sur la vie et ta mort de M. le cardinal le Camus, accompagné d'une épitre qui contient l'état des fondations et legs du cardinal dans son diocèse, et un extrait de ses lettres, avec des notes critiques et historiques, Lausanne (Grenoble), 1748, ln-12. Ce discours est une oraison funèbre du cardinal, préchée à huis clos par le P. Molinier de l'Oratoire, dans un couvent de religieuses, parce que le Camus avait défendu qu'on lui décernât aucun éloge public après sa mort. Celte oraison funèbre a été mutilée en divers endroits par l'éditeur. T— d.
CAMUS (Juan le), frèré cadet du cardinal, conseiller de la cour des aides, puis maître des
(4) Le» patinoires du temps ont Milité S Mite occasion piuleur* anecdotes suspectes, au moi us dans leurs circonstance*. L'aube de Choisi raconte qu'an lieu d'attendre de recetoir i.i barrette des matnsda roi. Il la prit impatiemment de la main de l'abbe StrVfcBj, 1 Fr 4t la lui porter dtreclenesl, et que, des ce Même jour. H s'en cIjij pari en nuugtatU sa r«r<x/««. Il ««mi possible que IVpisrarunie des carottes eût aiMnè l'anecdoto de l'impatience peu emjsMe de ia part d'an prélat qol D'sceepla le carduwJal que sur le «o*ii rAraaaM et de Nicole, 4
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requêtes, intendant en Auvergne, et enfin lieutenant civil au Chfltelet de Paris, exerça pendant quarante ans cette dernière charge avec la réputation de l'un des plus intègres et des plus habiles magistrats de son siècle. Il mourut le 28 juillet 1710, âgé de 73 ans. Il a fait des notes sur la coutume de Paris, dont Ferrière enrichit la seconde édition do sa compilation de tous les commentateurs de celte coutume, 1714, 4 vol. in-fol. Le Camus publia aussi les Actes de notoriété du Châlelet, dont Dcnisart donna une nouvello édition, avec des notes, 176», in-4°. B— I,
CAMUS DE MELSONS (Charlotte le), de l'académie des Hicotrati de Padoue, est au nombre des femmes qui ont cultivé avec succès la poésie française; elle mourut le 22 juin 1702. Ses poésies, qui se trouvent éparscs dans divers recueils ou dans les journaux du temps, n'ont jamais élé réunies ; on en trouve quelques-unes dans Y Histoire littéraire des Femmes françaises, Paris, 1769, 2* partie, p. 122. André le Camus, son mari, était conseiller d'Elat. — Nicolas Casiis, docteur et professeur en droit à l'université de Paris, était natif de Troycs en Champagne. On connaît de lui : 1» Academia Parisiensis pro assertione juris sui adversus mancipum factionem Postulatio, ad Pomponium Bellevrœum, ejusdem res geslas carminé panegytico exponens, Paris, 1638, in-4». C'est une requête en vers latins qu'il avait adressée au premier président Porapone de Bolliévrc, pour soutenir quelques droits de l'université de Paris. 2° Ad Joan. Bapl. Colbcri Elegia, ibid., in-fol., sans date. .V il a été l'éditeur du Tércncc, ad usum Delphini , Paris, 107», in-4° ; Londres, 1688, 1709, in-8«. Les notes et commentaires qu'il y a joints font encore un peu rechercher celte édition.— Camus Bonaventure, cordélier, gardien du couvent de Toul, a composé un traité qui a pour litre : Eucharisties sacramentum txplicatum, Toul, 1636 ; Yoy. la Bibl. de Lorraine de D. Calmel. ) C. M. P.
CAMUS ( FitANçois-JosEPH des), né le 14 septembre 1672, à Pichomé, village près de Sl-Mihiel, en Lorraine, fit ses premières études sous les jésuites à Bar-le-Duc, et obtint ensuite, par le crédit de ses parents, une bourse au collège de la Marche, à Paris. Son cours de philosophie achevé, il entra au séminaire de Verdun, et en sortit au bout de deux ans, pour retourner a Paris, où il commença a se livrer à son génie pour la mécanique. Quelques machines de son invention, entre autres un carrosse qui avait ceci de remarquable , qu'il ne pouvait pas verser, et que les cahots y étaient insensibles, furent approuvées par l'académie des sciences, qui ouvril ses portes à des Camus en 1716. Encouragé par cet honneur, il publia un Traité des forets mouvantes (Paris, 1722, in-8°), ouvrage rare et curieux, dont on trouvera l'analyse dans la Bibliothèque de Lorraine, p. 219-223. Le marquis de Serbois attaqua quelques-uns des principes que des Camus y énonce sur le mouvement des corps, par une lettre imprimée dans le Journal des Savante, février 1723. Il lui répondit dans le même totnal,
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juillet 1724. Des Camus eut part à la nouvelle édition de la Mécanique de Varignon, donnée par de Beau fort, Paris, 1725, 2 vol. in -4°. On a encore de lui un Traité du mouvement accéléré par des ressorts et des forces qui résident dans les corps en mouvement, imprimé dans les Mémoires de l'académie des sciences, année 1728. Des Camus, qui n'avait d'autres ressources qu'un bénéfice peu considérable, passa en Hollande pour y faire l'essai d'une machine propre à soulager les rameurs ; il en fut rappelé quelque temps après; mais, ne recevant aucune recompense de ses travaux, il partit pour l'Angleterre en 1752, dans l'espoir d'y trouver un emploi plus utile de ses talents, et y mourut, sans qu'on sache précisément à quelle époque. Il avait été exclu de l'académie pour cause d'absence, le 4 décembre 1723. W— 3.
CAMUS (Charles-Etiknne-Louis), né à Cressy en Brie, le 25 août 4699, montra dés son enfance un goût naturel pour les mathématiques. Ses parents, malgré la modicité de leur fortune, cédèrent à ses instauces en l'envoyant faire ses études à Paris. Il entra au collège de Navarre : en très-peu de temps il surpassa tous ses condisciples. Après les devoirs de la classe, il trouvait encore le loisir de cultiver les mathématiques, et les progrès qu'il fit dans cette science l'ayant mis à même d'en donner des leçons, au bout de deux années il fut en état de se passer des secours de ses parents. A sa sortie du collège, il apprit la géométrie sous Varignon. En 1727, il concourut pour le prix proposé par l'académie des sciences, sur la Manière la plus avantageuse de mater Us vaisseaux. Bouguer remporta le prix ; mais le mémoire de Camus annonçait un talent si décidé, que la société qui n'avait pu le couronner s'empressa d'en recevoir l'auteur. Assidu aux séances de l'académie, il y lut plusieurs mémoires intéressants, dont les plus remarquables sont celui sur les Forces vives et celui sur les Dent* des roues et les ailes des pignons, imprimés dans le recueil de l'académie, années 1728 et 1733. Camus fut du nombre des académiciens envoyés dans le Nord pour déterminer la figure de la terre. De retour en 1737, il s'occupa d'un ouvrage sur l'hydraulique, qu'il communiqua à sa compagnie eu 1759. Des travaux si iiiqxnlanls furent enfin récompensés par la place d'examinateur des écoles du génie et de l'artillerie. La science des mathématiques avait fait d'immenses progrès depuis un siècle, et les livres élémentaires devenaient insuflismls. Camus sentit de quelle utilité serait pour les élèves du génie et de l'artillerie un ouvrage de ce genre, et ce fut pour eux qu'il composa son Cours de mathématiques, livre utile, mais cfracé par ceux qui ont paru depuis, et dont la meilleure édition est celle île Paris, 1766, 4 vol. in-8*. La société royale de Londres avait nommé Camus l'un de ses membres dès l'année précédente : il était déjà professeur de géométrie, et secrétaire |>erpétucl de l'académie d'architecture. Il mourut le 2 février 1768, laissant un grand nombre d'ouvrages manuscrits dont on ignore le sort. Grandjean de Fouchy prononça
son éloge, imprimé dans le recueil de l'académie des sciences, années 1768. W — s.
CAMUS (Antoine le), docteur régent de la faculté de médecine en l'université de Paris, né dans " cette ville en 1722, jouit pendant sa vie d'une assez grande réputation, due à la fois à ses formes aimables, à quelques talents littéraires, au caractère original de quelques-uns de ses ouvrages de médecine, et enfin à son habileté pratique. Il fit ses premières études à Clermont, les acheva au collège d'Harcourt, à Paris, et, à dix-sept ans, était déjà maître ès-arts à l'université. Étant devenu alors disciple de Ferrein, en 1742, il fut reçu bachelier à la faculté de médecine de Paris. Les épreuves de son baccalauréat eurent cela de remarquable, qu'elles fournirent au jeune le Camus prétexte à satisfaire son goût pour la poésie. Quelques-unes furent remplies en vers français. Reçu docteur, il débuta de même par dédier à la faculté un petit poème sur l'amphithéâtre que cette compagnie venait d'élever à ses frais : Amphitheatrum medicum, poema, Paris, 1745. Il se chargea ensuite de la jiartie médicale dans le Journal économique (de 1753 à 1765 ), et la traita avec beaucoup de talent. Le Camus devint célèbre ; les académies de la Rochelle , Châlons-sur-Marne , Amiens, etc., se l'associèrent. En 1762, il fut ap|>elé à professer dans les écoles ; il prononça alors un discours latin sur les moyens de faire avec succès la médecine à Paris. En 1766, chargé de professer la chirurgie française, il ouvrit aussi son cours par un discours français tendant à prouver que la chirurgie n'est pas un art difficile. Il mourut à Paris, le 2 janvier 1772, dans sa 50' année, après avoir publié, outre les ouvrages que nous avons déjà cités : 1* la Médecine de l'esprit, Paris, 1753, 2 vol. in-12; ibid., 1769, in-4", et 2 vol. in-12; 2° Âbdeker, ou l'Art de conserver la beauté, Paris, 1754, 1756, 4 vol. in-12; 3° Mémoires sur différents sujets de médecine. Paris, 1760, in-12; 4° Projet d'anéantir la petite vérole, Paris, 1767, in-4° et in-12; 5* Médecine pratique, rendue plus simple, plus sûre et plus méthodique, Paris, 1769, in-12 : il y en a un tome second,' avec son éloge par Bourru, 1772; il y a aussi une édition iu-1" ; 6° Maladies du district du cœur, Paris, 1772, 2 vol. in-12, ouvrage posthume qui devait être suivi des Maladies du domaine de l'estomac, et de celles des téguments ; 7* l'Amour et l'Amitié, comédie, 1703, in-44. Il avait publié, en 1757, In Amours pastorales de Daphnis et Chloé, traduites du grec de Longus, par Amyot, avec une double traduction, Paris, in-4". Cette double ou seconde traduction est de le Camus. Il lit, avec Dreux du Badier, Lebeuf et Jamct, l'Essai historique, critique, philologique, moral, littéraire et galant sur les lanternes, Dole, Lucnophiie, 1755, in-12. — On doit encore à Antoine le Camus une traduction du Pradium rutticum du P. Tanière, insérée dans différents numéros du Journal économique, années 1755 et 1756. — Louis-Florent, son frère, né le 4 juillet 1723, publia le Négociant, feuille périodique, depuis le 15 novembre 1762 jusqu'au 15 mars 1763, et la Bergère, pastorale, 1769, in-12. C. et A— m.
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CAMUS DE MEZIÈRES (Nicolas le), né à Paris, le 26 mars 1721, architecte, a publié sur son art plusieurs ouvrages utiles, et dont quelques-uns méritent d'être consultés : 1* Recueil* de différents plans et dessins concernant la nouvelle halle aux grains, Paris, 1769, in-fol., rare, 2° Dissertation sur Us bois de charpente ( avec Babuty- Desgodets ), Paris, 1765, in-12. 3° Le Génie de l'architecture, ou f Analogie des arts avec nos sensations, Paris, 1780, in-8\ 4* Le Guide de ceux qui veulent bâtir, Paris, 1781, 2 vol. in-8°; le but de l'auteur est de mettre les particuliers en garde contre les architectes qui leur funt adopter des plans ruineux. 5* 'l'unir de la force des bois, Paris, 1782, iu-8°. On lui attribue encore YKsprit des almanachs, analyte critique et curieuse det almanachs, tant anciens que modernes, publié sous le masque de Wolf dCOrfeuil, Paris (1782), 2 vol. in-12. Le Camus de Mézières • est mort à rage de 68 ans, le 27 juillet 1789. La halle aux blés de Paris a été construite sur les dessins et sous la direction de le Camus de Mézières. Un ouvrage de cette importance devait donner à son auteur une grande et durable réputation ; mais on a reconnu qu'il aurait du lui donner une étendue proportionnée aux besoins d'une ville immense. Alors le milieu du monument serait resté libre pour les voitures. Nous devons ajouter que, sous le rapport de la solidité, l'architecte ne s'y est pas montré assez instruit dans la science de la construction, puisque le gouvernement ayant été depuis obligé de couvrir ce milieu de la halle, et ayant désiré d'y faire exécuter une coupole en pierres, on a constaté les déchirements déjà manifestés dans les voûtes et dans les plates-bandes et les arcades des murs ex* térieurs. On peut cousulter sur cela M. Yiel, l'un des architectes nommés pour en faire l'examen, dans son ouvrage, art. des Voiles, U 3, p. 73, Paris, 1809, sur la halle au blé. W— s.
CAMUS (Armand-Gaston), né A Paris, le 2 avril 1740, avait fait dans sa jeunesse une étude approfondie des lois ecclésiastiques. Devenu avocat du clergé de France, l'électeur de Trêves et le prince de Salm-Sahn le choisirent aussi pour leur conseiller. Cependant il ne se livra pas aux espérances de fortune qui lui étaient offertes. Partageant son temps entre les devoirs de son état et la lecture des grands écrivains de l'antiquité, il aspirait a obtenir une réputation par les lettres. Buffon venait de publier son Histoire naturelle, et tous les esprits semblaient se tourner vers les études de celte science ; la traduction de Pline par Poinsinet avait été favorablement accueillie; Camus pensa qu'une traduction de Y Histoire des animaux d'Aristote, qui manquait encore à notre langue, ne pouvait paraître dans des circonstances plus heureuses, et il en forma l'entreprise sans être effrayé des difficultés, ni rebuté des longueurs d'un pareil travail : il y réussit, sinon parfaitement, du moins de manière à mériter des éloges (I). Cette traduction estimée lui ouvrit les portes
(I) OfM pendant U («erre que Maapeoo avait livrée aux anciens parlements «M Clans, reçu traçai, cl »v«cai fort occupe,
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de l'académie des inscriptions et belles-lettres. Avec un caractère froid et des dehors sévères, Camus était cependant enthousiaste. Il embrassa avec force les principes de la révolution. Député de la ville de Paris aux états généraux, il lut nommé l'un des secrétaires du bureau chargé de la vérification des pouvoirs des députés. La salle d'assemblée de ce bureau ayant été fermée pour les préparatifs de la séance royale, Camus en enleva les papiers, se joignit à ses collèges réunis au Jeu de paume, et prêta, l'un des premiers, le serment de ne point se séparer avant d'avoir donné à la France une constitution. ( Voy. Baii.ly.) Durant la session, il parut souvent à la tribune, présenta différents projets de finance, dénonça le Livre rouge où étaient inscrites les pensions payées par le trésor royal, eut la plus grande part à la constitution civile du clergé, la défendit avec force, et devint par là en butte à tous ceux qui professaient des sentiments opposés, et qui ne lui épargnèrent ni les injures ni le ridicule. Les travaux de l'assemblée constituante terminés, il se renferma dans les devoirs de la place d'archiviste à laquelle il avait été nommé, et rendit un service important aux lettres, en prévenant la dilapidation des papiers et des livres des corporations supprimées Député du département de la Haute- Loire à la convention, il s'y annonça par des mesures rigoureuses, provoqua un décret d'accusation contre les ministres, auxquels il attribua le désordre des finances, fut envoyé en mission dans la Flandre, et, a son retour, nommé membre du comité de salut public (1). Le 30 mars 1793, il proposa de mander Dumouricz à la barre, pour y rendre compte de sa conduite, et fit décréter que cinq commissaires seraient envoyés à l'armée avec le pouvoir de suspendre et de faire arrêter l«s généraux suspects. Camus fut lui-même un des commissaires ; mais, prévenu par Dumouriez, il fut arrêté avec ses collègues et livré aux Autrichiens (2). Détenu successivement a Maêstricht,
trouva le loisir de w livrer a ce Ira rail. Il w rangea du parti des parlementaires, écrivit contre le minisire, puis ferma son cabinet et se retira a AulcuiLDcja époux el prie, il se Irouta alors aux prîtes avec le besoin, et sachant bien le grec, il conçut l'espoir de trouver une ressource dans la connaissance de cette langue. Il alla à pied d'Auteuil chex la veuve Ilesalnt, qu'il ne connaissait pas, lui proposa la traduction qu'il comptait faire, lui demanda le texte, on diction- • naire et des avances : tout fui refilé, et Camus se mit des le Jour même a travailler avec celte ardeur consciencieuse qu'il menait a loot ce qu'il faisait. Sa traduction ne lui valut pas seulement une place a 1'acadrmie des belles lettres : après le relablisseroeiit des parlements, Il fut nommé avocat du clergé, et reçut, sans l'avoir demande, une des pensions que le roi accordait aux anciens avocats. Enttn le parti janséniste, auquel il s'était af&Hé, lui procura une brillante clientèle. D— * — ».
(4) Bien qu'absent pendant le procès de Loais XVI, il ne se montra pas moins acharné a la perle de ce prince. En décembre i79i, il proposa de déclarer Louis XVI coupable et ennemi de la nation; et de la Belgique ou il était en mission en janvier »79», Il écrivit pour voter la mort do tyran. D H IL
(9) Camus a écrit le journal de sa captivité, qoi ecl realé manuscrit, et dont Toulongeon cite un passage dans son Éloge hiêlorique i* A.-G. Ce***, Paris, 1*06, brorb. de ** p. Les commissaires de la convention furent d'abord transférés à Mous, où était le quartier-général du prince de Cobourg. Ce fut le colonel baron de Macs. , depuis général, qui fut chargé de leur déclarer qu'ils étaient retenus en otages pour la reine de France et son ttls et que leurs têtes en répondraient i qu'ils rossent a récrire à la
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Coblenti, Kœnigingratz et Olmûtz, il parvint a te
procurer du papier et des livres, et adoucit les ennuis de sa captivité en traduisant le Manuel d'Fpictète. Échangé contre la fille de Louis XVI, la 25 décembre 1785, il entra au conseil des cinq-cents, et en fut élu président. Nommé par la directoire au ministère des finances, il refusa cette place, resta au conseil, concourut à une foule do résolutions en matière d'administration et de finances, et en sortit le 20 février 1797. A celle époque, il reprit ses travaux littéraires qui ne furent plus interrompus. Il avait été nommé membre de l'Institut à la création de ce corps destiné à remplacer les académies supprimées. Assidu aux séances de la classe à laquelle il appartenait, il y lut plusieurs dissertations, et fut chargé par cette société de faire un voyage dans les départements réunis, pour y recueillir les manuscrits les plus importants pour l'histoire do France. L'oppositiou qu'il montra à l'établissement du gouvernement consulaire n'eut aucune influence sur son sort. Confirmé dans la place d'archiviste (I), il la remplit avec distinction jusqu'à sa mort, arrivée le 2 novembre 1804, à la suite d'une attaque d'apoplexie. Il s'était cassé une jambe quelques mois auparavant, et n'était point encore rétabli. Camus apporta dans toutes les fonctions publiques une grande probité et des intentions droites ; mais il fut entraîné au delà du but par la force des circonstances et la sévérité de son caractère. Il faut avouer que son opiniâtreté et son excès de confiance dans ses propres moyens justifient quelques-uns des reproches qui lui ont été faits. Il éiait d'ailleurs d'une piété sévère, et avait toujours dans sa chambre un crucifix de hauteur d'homme. Très-attaché aux principes du jansénisme, il montra dans toutes les occasions son opposition à la cour de Home. Ce fut lui qui contribua le plus à la réunion du comiat Venaissin, et qui fil éter au pape les annales et tous les autres avantages pécuniaires qu'il avait en France. Camus a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : #• Cotlt tnarrimomal, Paris, 1770,
Ici liort des terres de la république, n'avons aucun avis à donner i la convention. » leur rendit qu il» nYlaieut point la pour délibérer, et que Il république n'existait pas. « Kl tous en idMiculier. monsieur Cj- « mu», vous pourrlet être un peu plus réservé ; votre U'tc pourrait « ne pas être très-ferme sur vos épaule*. Songer que vous èle* ici « <n noire pouvoir. - Oui. dit Camus, tt litre dent ,ot ,•.,,..,(, dlMUMktn, en M prolongeant, finit par de» e>.cu.vs du colonel ; mais tel* étalent les bruits qu'on avait répandus sur leurs personne», qu'un offieier vint leur oVraander lequel d'entre u.\ était Nam: leur indignation répondit. D-»-«
[I) Le trait suivant donuera l'idée de la manière dont il remplit- Mil ses tonnions. Lors de l'établissement du consulat, on eut pour le rrrémonlal besoin d'un pion-s-verlul dont la uiuule était dépotée aux archives, la» premier consul envoya l'ordre de la remettra au porteur. Camus répondit qu'on allait a l'instant en tirer une
an porteur copte reriil
certifiée. L'n secoud messager, plus pressant, recul la réponse, vit les copistes occupes du travail, et de plus Camus lui dit que le premier devoir d'un archiviste était de ne jamais permettre le déplacement d une pièce originale déposée. Vu troisième m«*»çer ajouta avec instaure que, si l'autorité commandait, il faudrait bien ..Camus répondit : <r Lautoiite peut luit sur moi, ex- • cepte me faire manquer au* devoirs de ma place. » Ou attendit; U i-opie fut faite, portée, et Bonaparte cul U sagesse de donner un «toge public a U sivtre eu
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in-4». Le Ridant en avait donné une première édition in- 12, en 1706. Les additions qui se trouvent dans la seconde sont en grande partie de Camus. 2* Lettres sur lu profesiion d'avocat, et Bibliothèque choitie de» livre» de droit. Parts, 1772, in-11 ; 1777, même format; 1805, 2 vol. in 12. Cette édition est la plus complète d'un ouvrage estimé pour la partie bibliographique. L'auteur étant mort pendant l'impression, ce fut le savant notoire Uoulard (voy. ce nom), qui surveilla l'impression des dernières feuillet. 5° Uitioirede» animaux d'Arislole, traduite en français avec le texte en regard, Paris, 1785, 2 vol. in-4». Le texte a été revu sur plusieurs manuscrits. Les sa-
vants n'estiment pas beaucoup la traduction, niais elle est recherchée parce qu'il n'en existe pas d'autres. ( Voy. Ahibtotk. ) 4* Manuel *f Epiait* et Tableau de Cebit, présent d'un pire captif d te» enfante, Paris, 1796, 2 vol. in-18;2* édition, 1805, même format. 5° Notice d'un livre imprimé à Bombera en 1462 {voy. Prurren), Paris, an 7 ( 1709). in-4*, fig., et dans le 2* vol. des Mémoires de l'Institut, classe de littérature. 6* Mémoires sur la collection de* Grands et Petits Voyages {voy. But) et sur la
Collection des Voyages dé Mel Paris, 1802, in-4° ; ces mémoires sont curieux et bien faits, quelques exemplaires ont été imprimes format in-lbl. 1* Histoire et Procédés du polytypage et du itiréotypage, Paris, 1802, in-8», et t. 5* des Mémoires de V Institut* curieux. 8« Mémoire sur un livre allemand intitulé Tbeuer Danck, 1 vol. in-4*. et t. 5* des Mémoire» de l'Institut. ( Voy. Melch. PfMfUM. ) 9* Voyage dans les départements nouvellement réunis, Paris, 1 805, 2 vol . In- 1 8, ou 1 vol. in-4', intéressant pour l'histoire littéraire : c'est la relation de la mission que lui avait donnée l'Institut. Camus a eu part a la nouvelle édition de Denisart, 1785- 90, 0 vol. in-4» $ à celle de la Bibliothèque kittori*. que de France, et au Journal des Savant». On peut consulter les tables du Moniteur, qui contient ses rapports et ses discours aux différentes assemblées législatives ; enfin, pour des ouvrages littéraires, la liste très-complète qu'en a donnée M. Quérard dans la France littéraire (1). W — s.
CAM USAT (Jbas), célébra imprimeur-libraire sous Louis XIII, avait pris pour devise la Toison d'or, avec ces mots : Tegit, et quot tangit inaurat. C'était, |»our nn auteur, un titre à la faveur publique, lorsque Camusat s'était chargé de son manuscrit.
(I) Se» «loge funèbre i été prononcé sur son cercueil par i. 0».
lisle de Raies, qui, laissant de coté la flatterie, s'e»l exprimé ainsi
sur sen compte : « J'ai plus d'une fois dit a la personne d'Armand
S mon coeur, et je la dirai
« encore t sa cendre i i
« celle de Catou, fui loin (du moins dans ses opinions politiques; «traverser par tous les orages de la revolnliwt; ruais U déplu?* « dans quelques occasions Importâmes un grand caractère, mats t jamais un mal Individuel n'celiappa à sa nible*** ; maii tes er- « nnirs. quelque graves que les supposa l'homme qui no sait pat « pardonner, semblent asseï eipices par ses travaux littéraire*, par t son administration lulélaire aux hospices de Parts, et surtout par a trotsans de captivité. » Toulongeon prononça a l'Insiitut l'etoft de Camus, «Irja cité dans une des notes j ,n-8'tWA«n,
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11 dut à ta réputation de ne publier que de bons ouvrages, d'être choisi par l'Académie française pour sun libraire, lors de aa première organisation, au mois de n»rs iti." ï En cette qualité, il était tenu d'assisier aux séances, et d'y servir comme d'huissier. Les académiciens s'assemblèrent plusieurs fois cliez lui avant «l'être reçus au Louvre. Plusieurs fois il fui chargé de faire pour l'Académie des compliments ou des remercimeuts, cl il s'en acquitta fort bien. C'est le seul libraire sans doute par l'organe duquel un corps littéraire ait cru pouvoir s'expliquer dignement lorsqu'il ne le faisait pas luimême. Camusat publia le recueil suivant : JYVffociations et Traité de paix de Cateau-Cambresit, et ce qui s'est passé en la négociation de ladite paix, en 1359, Paris, 1837, in-4a. On y trouve une Remontrance faite sur l'injuste occupation de la Navarre par Ut roi» d'Ktpayne. et l 'Instruction tt ambassade de Jacquet Savary de Ismcoeme en Turquie, par Henri III, en loti.1). ( Voy. db Buèves. ) Camusat mourut en H 30. Il fut arrêté qu'on lui ferait un service, dit Pellis&on dans son Histoire de l'Académie Française i « et ce fut, ajoute- t-il, l'honneur « que cette compagnie rendit à son libraire. » C'était le second service funèbre que l'Académie faisait célébrer. ( Voy. IUudin. ) Le cardinal de Richelieu Ht alors demander la place de libraire pour Cramoisy ; mais l'Académie osa résister à la volonté de son protecteur, et nomma la veuve Camusat, qui fut représentée par son parent Duchesne, docteur en médecine. Ce dernier prêta serment pour elle, et ■ fut exhorté, dit Pellisaon, d'imiter la discré- « tion, les soins et la diligence du défunt. » V— vb.
CAMLSAT (Nicolas), chanoine de Troycs, ou il naquit en 1573 et mourut le 20 janvier 4055. C'était un prêtre vertueux, dont toute la vie fut partagée entre l'étude et les devoirs de son état. II était simple dans son maintien, < Irritable envers 1rs pauvres; la recherche des antiquités de son pays fut surtout l'objet de ses travaux. On en a la preuve dans les ouvrages suivants : 1" Chronologia ab orbit origine ad annum Christi 1 2*20, cuir appendice utque ad annum 4223, Troycs, ICOH, in-4*. Cette chronique, assez exacte, mais plus utile pour l'histoire de France que pour celle des autres royaumes, est l'ouvrage d'un religieux prémonlré, nommé Robert. L'abbé Lebcuf en a fuit imprimer deux suppléments dans ses Piècet jmtificativtt pour l'histoire d'Auscerre. Les prémontres de Lorraine en avaient promis une édition plus exacte que celle de Camusat, mais elle n'a point vu le jour. 2" Promptuarium tacrarum antiquitatum Tricassinm diœcesis, etc., ibid., 1610, in-8». Celte collection contient des pièces curieuses et de savantes notes. Pour l'avoir complète, il fout qu'il y ait à la fin un jlurfwariNm, qui manque dans la plupart des exemplaires. On reproche A Camusat de n'y avoir pas suivi l'ordre chronologique. 3* Hisloria Atbigentium, teu tacri belli in eot, anno tfS9*uscepti, etc , ibid., 1813, in-8». L'auteurde cette histoire, publiée par Camusat, est un moine da Citeaux, nommé Pierre des Vaux de Cernai, témoin oculaire des événements qu'il rapporte.
Sorbin a donné une traduction française de cette
histoire. 4» Mélanges historiques, ou Recueil de plu* sieurs octet, traités, etc., pour servir à l'histoire, depuis iô60 jusqu'en 1580, ibid., 1640, in-8» : il y a des exemplaires qui portent la date de 1644; maia e'esl la même édition. Celte collection renferme des pièces curieuses, parmi lesquelles on distingue las deux suivantes : Recueil sommaire des propositions et conclusions faitet en la chambre ecclésiastique des états de Blois de 4376, par Guillaume de Taix, doyen de l'église de Troycs. L'auteur, ennemi des factions, y découvre les vues secrètes de l'assemblée, et remarque que, parmi les membres dn clergé, les seuls évéques demandèrent la publication du concile de Trente, et que les chapitres, abbés et communautés s'y opposèrent. L'autre pièce est intitulée : Mémoires militaires du sieur de Mergey, gentilhomme champenois. Celait un bon et franc huguenot, qui écrivait simplement, eu 161S, ce qu'il avait vu. Il y a des détails curieux sur la St-Harthélemy, où l'auteur avait couru de grands risques. Camusat publia les Mémoires divers touchant les différends entre ht maitont de Montmorenci et de Chàtillon, etc., composés par Christophe llicher, ambassadeur de François 1" et do Henri II en Suède et en Danemark, Troycs, 1623, in-8°, livre curieux et estimé. Il a fourni à Ducliesne, à d* Achéry et A d'autres savants, beaucoup de pièces qui ont été insérées dans leurs collections. Charles V, en considération du P. de Villiers, dominicain, son confesseur, depuis évèque de Troyes, avait enrichi la bibliothèque des jacobins de cette ville d'un grand nombre de manuscrits précieux, et obtenu de Grégoire XI une bulle d'excommunication contre ceux qui les détourneraient ou les altéreraient ; malgré cette précaution, un prieur, qui en ignorait le prix, les- vendit A un papetier qui los mit dans la cuve; Camusat, instruit, mais trop lard, de ce vandalisme, ne put sauver du naufrage que des fragments de Ht. Prudence, et la charte de l'ancien coutumier de Champagne, qui est aujourd'hui à la bibliothèque royale. T— o.
CAMLSAT (Dkmis-Fbamçois), né A Uesançon, en 1603, était fils d'un avocat.au parlement de cette ville, et il étudia pendant quelque tenqw le droit, pour se mettre A même de suivre la profession de son père. Il s'en débouta promptement, son caractère inconstant ne lui | omettant pas de se livrer A rien qui exigeât de la suite. En 1716, à peine «fié de vingt-deux ans, il fit paraître une Hittoire des journaux imprimés en France. Cet ouvrage, faiblement écrit, supposait cependant dans son auteur des connaissances variées, et du moins celte espèce d'érudition qui consiste A savoir les titres et la date des livres; une seconde édition de cet ouvrage acheva d'en laite connaître l'auteur. Il vint alors A Paris, où il fut accueilli par quelques personnes de distinction, et nommé bibliothécaire du maréchal d'Estrées, qui l'envoya en Hollande pour y acheter des livres. Camusat s'y lia avec des libraires, qui t'engagèrent A se fixer dans co |«ys, pour y faire valoir ses talents. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il ne se passa pas une année sans qu'il fit paraître
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quelques nouveaux ouvrages. Tous se ressentent de la précipitation avec laquelle il les a composés; mais il n'en est pas un seul qui ne décèle un homme d'esprit. Camusat était prompt à former des projets, mais il les abandonnait facilement, et il n'a même jamais terminé son Histoire critique des journaux, celui de ses ouvrages auquel il parait avoir tenu davantage, et le seul qui lui ait survécu. 11 est mort à Amsterdam, le 28 octobre 1732, dans sa 37« année, et dans un état voisin de l'indigence. On lui doit : 1* Bibliothèque française, ou Hitloire littéraire de la France, Amsterdam, 1723 et suiv., 3 vol. in-!2; Dusauret, Goujet et Grand ont continué cet ouvrage, qui a aujourd'hui 30 vol. 2* Mémoires historiques et critiques ( pour l'année 1732 ), Amsterdam, 1722, 2 vol. in-12. Bruzen de ta Martiniére a eu part i cet ouvrage : c'était une sorte de journal qui se distribuait tous les quinze jours. On y trouve divers morceaux de littérature qu'on chercherait vainement ailleurs, et beaucoup d'anecdotes ignorées. Quelques bibliographes donnent trois volumes a cet ouvrage ; nous n'en avons vu que deux, et Poullin de Fleins assure qu'il n'a en effet que deux volumes. 3° Mélanges de littérature tirés des lettres manuscrites de Chapelain, Paris, 1726, in-12. 4» Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV, par feu l'abbé de Choisy, 5* édition, Utrecht, 1727, 3 vol. in-12 : Camusat a tait la préface et a retranché du manuscrit ce qu'il a jugé à propos. 5° Mémoires historiques et critiques sur divers points de V histoire de France et plusieurs autres sujets curieux, par François- Eudes de Méstrai, Amsterdam, 1732,2 vol. in-12. Mczcrai s'y explique avec beaucoup de liberté sur des matières délicates. Camusat, qui a composé la préface de cet ouvrage et une partie du second volume, a encore renchéri sur Mézerai, ce qui a fait proscrire cette édition en France. 6° Poésies de Chaulieu et de la Fare, nouvelle édition, la Haye, 1731 , in-12 : cette édition est précédée d'une lettre fort curieuse de Camusat à Dorville, professeur à Amsterdam, sur les Poètes qui ont chanté la volupté ; elle a été réimprimée dans la plupart des éditions suivantes. 7* Alfonsi Ciacconii Bibltotheta, cum notis, Paris, 1731, in fol. ( Voy. Chacon.) 8* Histoire critique des journaux, 1734,2 vol. in-12, publiés par Bernard. L'auteur, en 1716, avait fait imprimer un essai de cet ouvrage à Besançon, iu-4°, et l'avait fait réimprimer avec quelques augmentations en 1719, in-8"; les deux volumes publiés en 1734 ne parlent que du Journal des Savants, du Mercure galant, des Mémoires de l'académie des sciences, des Mémoires de l'académie des bfltes-iettres, et de quelques livres qui ont du rapport aux journaux. L'Histoire du Mercure galant et les deux notes sur Vertot et Fontenellc sont de l'éditeur, 11 est fâcheux que cet ouvrage n'ait pas été continué ; il est plein de recherches curieuses , et contient des notes précieuses sur plusieurs savants. Boucher d'Argis a donné YHistoire des journaux français de jurisprudence. ( Voy. Boucher o'Ahgis.) On a fait imprimer depuis : Essai sur le journalisme, depuis 1735, jusqu'à l'an 1800, Paris,
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octobre 1811, in-8". Le nouvel auteur s'accuse d'avoir travaillé, non pour son siècle, mais pour les siècles : c'est se donner un tort qu'il n'a pas. Camusat laissa la liste des ouvrages qu'il avait publiés et de ceux qu'il comptait publier jusqu'en l'année 1759, à laquelle vraisemblablement il voulait terminer sa carrière littéraire. L'un de ces ouvrages devait avoir pour titre : de Re futuari a veterum, et former deux volumes in-12 ; un autre intitulé : Système delà religion chrétienne, aurait eu 4 vol. in-12. Les Lettres sérieuses et badines que le Catalogue Faleonet attribue à Camusat sont la Barre de Beaumarchais [voy. Barre) ; mais Camusat y a eu quelque part. La Critique de la charlatanerie des savants, que quelques personnes attribuent à Camusat, parait être de mylord Carie. On attribue à Camusat une édition de Racine, précédée d'un Discours sur le Théâtre ancien et moderne. Il annonçait lui-même comme terminé un Dictionnaire historique, pour faire suite ù celui de Bayle ; mais, a sa mort, il ne laissa, dit Bernard, a que des recueils « en beau papier blanc, où l'on trouvait de temps en « temps quelques lignes qui marquaient la meilleure « intention du -monde, a W— 9
CAMUSET (l'abbé), né en 1740, consacra sa plume à la défense de la religion contre les attaques des philosophes. On a de lui : 1» Pensées antiphilosophiques , Paris , 1770. C'est une réfutation des Pensées philosophiques, de Diderot. 2* Principes contre f incrédulité, à l'occasion du Système de la nature, ibid., 1771, in-12. S« St. Augustin vengé des jansénistes, ou Réponse à la plainte d'un anonyme, au sujet de quelques propositions tirées des Principes contre fincrédulité , ibid., 1771 , in-12. 4» De l'Architecture des corps humains, ou le Matérialisme réfuté par les sens, par l'auteur des Principes contre l'incrédulité, ibid., 1782, in-12. 3* Pensées sur le théisme, ou Défense tTAli-Gier-Ber {Anacharsis Cloots), par l'auteur des Principes contre l'incrédulité. Cette défense prétendue n'est autre chose qu'une perpétuelle ironie, ibid., 1785, in-12. On lui doit encore une traduction de Y Esprit de la congrégation de Noire-Dame par Fournier de Matencourt. Nous ne pouvons assigner l'époque de ta mort de l'abbé Camuset. 'L—o.
CAMLTIUS ( André), médecin italien de Lugano, élève de l'école de Pavie, fut quelque temps professeur de physique et de médecine à cette université, pratiqua ta médecine à Milan, fut nommé, en 1564, médecin de l'empereur Maximilien II, et mourut en 1578. Il est auteur de quelques ouvrages oubliés aujourd'hui, et dont on peut voir la liste dans la Bibliotheca medic. Z.
CAMLZ, ou CAMIS (Philippe), un des plus féconds auteurs ou traducteurs de nos anciens romans de chevalerie, florissail en Espagne dans le 16° siècle. Lenglet Dufresnoy présume que c'était un Français ou un Wallon qui s'était réfugié en Espagne. Voici les titres de ses ouvrages : \» le Roman de Clamades et de la belle Claremonde, livre excellent et piteux, translaté de ryme du roi Adenes, Lyon, Jean de ta Fontaine, 1488, in-4*, gothique.
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La 1™ Mit. est sans indication de lien ni date; on la croit imprimée à Lyon, vers 1430. Ce roman fut réimprimé arec quelques changements dans le titre, à Paris et a Troyes, sans date, in-4* ; et a Lyon en 1U20, in-8*. Ouverdier dit que Cainuz traduisit ce roman de l'espagnol, à la requête et commandement de Jean de Crouy, sieur de Cbimay. 2» L'Histoire d'Olivier de CastUle H Ârlus d'Algarbe, son loyal compagnon, tl de HHeine, fUle au roi d'Angleterre, et de Henry, fils dudit Olivier , qui grands faits dormes firent en leurs temps, translate du latin, édit. in-foi., gothique. 11 en existe une autre traduction, par le Gendre de Ridie bourg : Aventures de Clamades el de Claretntmde, tirets de r espagnol, par M. L G. D. R., Paris, 1733, in-12, fig., très-rare ; Lyon, 1545, in-4*;ibid., Paris, 1587, in-4*. Quoique le titre annonce, et que la Croix du Maine et Duverdier disent ce roman traduit du latin, la Monnoie
naux d'Olivier, de Lancelot. de Tristan, etc., avaient été écrits en cette langue. 5* La Historia de la linda Magalona, y tl tsforsado car aller o Pierro, Raeca.
1628, in-8». 4* Lioro del tsforsado cataUero D. Tristan de Leonisy, de su grandes htehos in armas, Se— ville, 1528, in- Col. Lenglet Dufresnoy croit que ce roman de Tristan est une traduction de faite par Camuz. 4* La Coronica de las rail er os Tablante de Rieamonle y Jofre kijo del tonde de Sason, sacada de las toronicas francesas, Séville,
1629, in-fol. 6» La Vida de Roberto tl Diablo. despues de su conversion Uamado hombre de Dios, Séville, 1629, in-fol. ; le roman de Robert le Diable est très-ancien ; il fut imprimé en français gothique à Paris, dans le 15* siècle, et a Lvon en 1496, in-44; il bit maintenant partie de la Bibliothèque bleue. La plupart des romans de Camuz, ou attribues à Camuz, sont anonymes. Barbier parle, dans son Die-
d'un Philippe Camuz, Poitevin, qui a traduit de Buchanan ï Histoire de Marie, reine d'Ecosse, Edimbourg, 1572, in-12. V— ve.
CANACHUS, sculpteur grec, frère d'Aristodès ( roy. ce nom | , naquit à Sycione, et florissait, suivant Pline, dans la 95* olympiade, 400 ans avant J.-C. Élève de Polydète, il n'égala point ce maître célèbre, parce qu'il conserva toujours dans ses ouvrages la roideur et l'apreié du style qu'on reprochait aux plus anciens sculpteurs. On pourrait conclure d'un passage de Cicéron que Canachus avait adopté et conservait cette manière plutôt par système que par imperfection. Les principaux ouvrages de Canachus, dont Pausanias parle fréquemment, étaient la statue d'Apollon Didyme, qu'il lit pour les Milesiens ; celle d'Apollon Isménien, pour les Thébains ; une l'ému assise, en or et en ivoire ; la statue de Bycellus, qui, le premier, montra aux jeunes gens l'art du pugilat; enfin, une des trois Muses dont il est lait mention dans une épigramme de Y Anthologie, attribuée à Anlipater ; les deux Muses étaient d'Ageladas et d'Aristodès.
fit encore, de concert avec Patrocle, trente et une i de bronze, qui furent érigées dans le temple
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d'Apollon, à Delphes, en l'honneur des chefs grecs vainqueurs des Athéniens au combat d'Egos-Po- Umos. L— S — ».
CAN'ALETTO ( A.ntoike Caxale, dit le), peintre, naquit à Venise en 1697, de Renard Canal, peintre en décorations de théâtre. Il suivit ut prode son pére, et montra dans ce genre une ensèes, une singularité et une promptitude d'exécution qui lui donnèrent bientôt de la réputation. Il se dégoûta de cette profession, et passa à Rome, ou il s'appliqua à étudier la nature et à peindre des ruines antiques. Revenu à Venise, il composa un grand nombre de vues de cette ville, qui sont liès-recherchées. Dans ses perspectives, le Canaletto se servait de la chambre obscure pour ce qui regarde l'exactitude des lignes, et avait soin de corriger les débuts qui en résultaient quant a la teinte de l'air. 11 est le premier qui ait appliqué a la peinture l'usage de cet instrument d'optique, en le bornant à ce qui peut être utile. Canaletto avait une telle liberté de pinceau, que les spectateurs peu instruits ne voyaient que la nature là où les connaisseurs remarquaient toute la profondeur de l'art. Le musée a six tableaux du Canaletto, tous d'un choix Iteureux et d'une finesse exquise. Ceux qui représentent le Palau datai et la Place de St-Marck Venise offrent de* effets admirables. On a publié d'après lui : l'rbis Venetiarum Prospectus célébrions, en 38 pl. gravées par Antoine Vicenlini, Venise, 1742, in-fol. Les principaux élèves du Canaletto sont Bernard Bellotto, son neveu, et François Guardi. Ils ont imité les belles lignes droites des fabriques de leur maître ; mais ils n'ont pas toujours eu son exactitude précise, et cette magie harmonieuse qui n'appartient qu'au Canaletto. S'il est permis de faire un reproche à cet artiste, il faut le blâmer d'avoir négligé une étude importante. (7 est souvent Tiepolo, dit le Tiepoietlo, qui a composé les ligures de ses tableaux ; mais le Canaletto a dû peut-être à cette heureuse défiance de lui-même l'avantage de se perfectionner dans le genre qui lui était propre. 11 est mort en 1768. A — D.
CANALS Y MARTI (Jiax Pablo), fils d'un fabricant d'indiennes de Barcelone, s'adonna à l'étude de l'histoire naturelle et de l'économie politique, et entreprit plusieurs voyages pour acquérir de nouvelles connaissances. Animé du désir de se rendre utile à ses compatriotes, il travailla à encourager et à rétablir en Espagne différentes brandKa d'agriculture et de commerce, et surtout celle de la garance. Ses travaux furent récompensés par la place de directeur général des teintures du royaume, que le roi lui accorda en 1763. 11 publia en 4789 un ouvrage sur la garance, dans lequel il rapporte ce que Duliamel avait écrit sur ce sujet, et ce qu'il avait appris par sa propre expérience. On y trouve aussi les diverses mesures et règlements que le gouvernement espagnol avait adoptes pour encourager la culture et l'emploi de cette plante. Cet ouvrage a pour titre : Colettion de lo pertrnetvnU al Ramo de la rubia o gransa en Espaha, Madrid, io-4*. L — 1E. CAP» AM (Jeaij-Baftute) , i
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qui fit les premiers pu vers la découverte de la circulation du sang, était né a Ferrare en 1515, et parmi ses aïeux comptait un de ces savants Grecs qui, sous le règne des Paléoiogue, vinrent s'établir en Italie. Sa famille a produit plusieurs lu mimes célèbres dans l'art deguérir, entre autres J.-B. Canani, médecin de Mathias Corvin et du pape Alexandre VI ; et c'est afin qu'on ne le prenne pas pour celui-ci qu'il est désigné sous le nom de Canani le June. J.-B. Giraldi, surnommé Cinthio, qui lui donna les premières leçons des lettres grecques et latines, concourut à tourner son goût vers l'anatomie, dont il avait fait lui-même un traité en vers héroïques, intitulé : de Uumani eorporit Pariibus. L'exemple de quelques parents qui se distinguaient dans la profession de médecin aclieva d'entraîner le jeune Canani vers l'étude de la médecine. Il eut pour maître en cette partie Antoine Musa Brasavola, qui était médecin du duc d'Esté, Hercule II ; et Marie Canani, son parent, qui était professeur d'anatomic à Ferrare, l'initia dans cette science. 11 fit sous celui-ci de tels progrès qu'il fut bientôt jugé digne de lui succéder. Ne se bornant point aux études anatomiques auxquelles il se livrait avec ardeur en particulier, il rassemblait chez lui plusieurs médecins des plus instruits pour les consulter dans les dissections qu'il faisait en leur présence; et de ce nombre étaient Marie Canani, François Vesalc, Jean Rodrigucz, connu sous le nom d'Amatus Lutitanut, Archange l'iccolomini, Hippolytc Bosehl, Jacob-Antoinc Boni. Pour s'aider, |»ar la comparaison, à faire des découvertes dans la suurture interne du corps humain, il s'appliqua en même temps à la zootomie , et fut, avant ï'age tic vingt-cinq ans, en état de publier un livre très-curieux, accompagné de vingt-sept planches, sous le titre de Afusculorum humant eorpori$ pic- , turala Dissen t > , in Bartholomœi Xigrisolii Ferrariensis patritii grattant, nune primum in luctm édita. On n'en connaît plus que six exemplaires, dont l'un est dans la bibliothèque publique de Ferrare, trois dans des bibliothèques particulières d'Italie, un dans celle de Dresde, et le sixième, qui avait été donné a Haller, a été acheté 50 sequins par ! milord Bute. Aucun de ces exemplaires n'indique le lieu ni l'année de l'impression, ni le nom de l'imprimeur. Les bibliographes croyaient que l'édition était de 1572, mais il a été démontré par Nicolas Zafferini, professeur de médecine à Ferrare, en 1809, au moyen de plusieurs témoignages d'auteurs contemporains de J.-B. Canani, qu'elle est de 1511 (1). Non-seulement il connut parfaitement j
(t) Ce volume est orné de S7 planches gravai sur cuivre par le fameux Jérôme Carpi. David Clément en hit mentinn dan* h M- | Hiotktqitt cvrieiue, i. 8, p. 191 ; mat* ni ee bibliographe ai **s I snccessciirs n'eu uni connu la irritable date. Ton* Uni cm de *S7J. Il est si rare que IVrul, maljjre louies ses recherches, ne l'a jamai* pn voir ei qn il «'a parle des ijreotivetles de Canani que d'après Aiaalm l.nsttanns {Hnicirr it ttnntonuf, t. «. p. 23}. l.'abbé Marmi dit qi'il ta avait sons Iw yen» on esemplaire ( Artiitlr. juH'f., I. t. p. 400), et cepiuxUat il n'eu a pas cm U date antérieure 4 1572. Tout.futi Vesale, dans VKmme* «henti**. fal- \ hpll, dit qu il avait lu h mjologie de Ca.iani loruiu it mit au jour •nu traité ** Corytri, k*m<$»t f «*< <rt ; et f*i onvraf» fut imprimé 1
réconomie et le jeu des muscles, mais encore, ainsi que l'avoue Fallope, ce fut lui qui découvrit dans la palme de la main celui qu'on appelle palmaire brève, et que Galion n'avait pas même aperçu. Bientôt après, mais avant 1546, où personne encore n'en avait parlé, il remarqua et fit observer a ses disciples, dans quelques veines du corps humain, ces semilunes membraneuses, appelées valvules, qui indiquaient la circulation du sang. Cette observation fut portée à Padoue par Fallope, qui était le grand ami de Canani. Lui-même, vers 154T, fit part de cette découverte au fameux André Vesale, qu'il rencontra a Ratisbonnc, où il venait d'être appelé par le frère du duc Hercule II, François d'Esté, qui y était tombé malade. On ne comprend pas, d'après cela, comment Aquapendcnte, qui fut élève de Fallope, a pu dire, en 1005, que les valvules avaient été primitivement reconnues par Snrpi , quoique tous les disciples de Canani, devant lesquels cdui-cl en avait démontré l'existence, eussent attesté qu'elles leur avaient été manifestées par lui bien antérieurement. Morgagni lui-même, a qui furent dédiées les oeuvres d'Aquapendente, en convient dans la quinzième de ses Epist. anatom., §§ 65 et ©T. Cest un frit que le savant Haller a constaté dans ses Éléments de physiologie, 1. 1", p. 15T. Exercé aux opérations chirurgicales, Canani inventa plusieurs instruments pour faciliter les plus délicates, entre autres, un trèsingénieux, pour perforer le gland à un enfant de deux ans dont le sexe semblait équivoque, parce que les évacuations urinai res se frisaient par une ouverture qu'elles s'étaient forcément procurée. Cest à lui qu'on doit encore l'instrument appelé Rocehem (petite quenouille), pour débarrasser l'abdomen, I l'estomac, ou d'autres parties creuses , des globules qui s'y forment quelquefois, l a réputation extraor-* dinairc que J.-B. Canani avait acquise le fit nommer par le pape Jules III, alors tourmenté de la goutte, son premier médecin. II se rendit a Rome, et |»rvint i soulager le pontife qui, pour le rendre apte aux meilleures récompenses qu'il pût lui donner, l'engagea à entrer dans l'état ecclésiastique. On n'a pas dit positivement qu'il l'ordonna prêtre; mais cela est présumable, car on voit qu'en 1559 Canani était qualilié de révérend, et que l'année suivante il fut promu à la cure et à l'aahiprêtré de Ficarolo dans le diocèse de Ferrare, sans toutefois être obligé à résidence. Depuis la mort de Jules III, il était revenu dans sa patrie, où il s'était remis à exercer la médecine. Pour se délasser de ses travaux, il s'amusait a faire des vers. Le duc Alphonse le nomma l>remier médecin de tout le duché de Ferrare; et en
poor ta première fais en 1513. (IVjr- Vesale.) On Ignore les disons qui détnnraérrnl Canani de publier la seconde partie de mm onvrjfe, laquelle était teuj preste longue la première parut. Il «al vraisemblable que le succès du traie de Vesale lai fit arrêter 1 unpression de rrlle seconde partie, et supprimer Util qu'il le pot les exemplaires de la première, circonstance qui peut servir a es expliquer reitréme rareté. On assure qae Canani avait composé dm i aultes «««rages : l'un contenait se» essais anaiomiqmw sor le* animaux, et l'autre ses observations snr les maladies qu'il avau ea l'occasion ne traiter ; mats II* n'ont pts été publiés depuis u mort, et l'on n'en conseil suenn minnwrii. W— «.
MM qualité, il répondit à l'attente du prince et à celle do public. Parvenu au faite de la gloire, comme médecin, comme anatomiste, comme chirurgien, il termina sa carrière le 29 janvier 4579. Sa réputation était si éclatante et si bien établie, que la plupart des auteurs de ce temps-là crurent se devoir a euxmêmes de le louer dans leurs écrits; et l'on regrette bien vivement que son traité des Muscles, dont il n'avait publié qu'une partie dans le livre que nous avons cité, n'ait pas reçu le complément qu'il s'était proposé de lui donner. C.
CANAPE (Jean), selon laCroix du Maine, médecin de François 1**, vers 1542, et lecteur des chirurgiens de Lyon, mérite que son nom soit conservé parmi les bienfaiteurs de l'humanité, pour avoir, le premier, enseigné la chirurgie en français, et traduit dans cette langue plusieurs ouvrages latins, où ne pouvaient puiser les élèves en chirurgie, alors trop peu instruits. Ces ouvrages sont : r Deux livret des Simplet de Galien, tacoir, le cinquième et le neuvième, Paris, 1555, UH6; 2' Livre de Galien, traitant du mouvement iet muscle i ; y l Anatomie du corps humain, écrite par Galien, Lyon, 4583, 4841, in-8»; 4» Y Anatomie du corpt humain, écrite par Jean Vaste, dit Yassaus, Lyon, 1542; 5° les Tables anatomiquet dudit Vastceiu. ti Commentaire! et Annotations sur le prologue et chapitre singulier de Gui de Chauliae, Lvon, 1532 ; T Opuscules de divers auteurs médecins, Lyon, 1352 in-12. 8" U Guidon pour les barbiers et les chirurgiens, Lyon, 1538, in-42; Paris, 1563, in-8«; 1571, in-12. Z.
CANAPLES (le sire de) , servit avec distinction sous François 1*» et Henri 11. En 1523, sous la conduite du vieux la Trémouille , il contribua à l'expulsion des Anglais de la Picardie, sauva pré* de Corbie le sire de Créqui, son oncle, dont il était le guidon, en le dégageant d'un gros d'ennemis; et, n'ayant garde avec lui que vingt gendarmes, il se défendit dans un défilé contre 2,500 chevaux, pour laisser an sire de Créqui et à sa petite troupe le temps de gagner Amiens ; enfin , accablé par le nombre, il fut fait prisonnier avec sept gendarmes : le reste avait été tué. En 1326, lorsqu'une fusée termina si singulièrement les jours du sire de Créqui, à Hesdin, en entrant par sa bouche et brillant ses intestins, disent les historiens du temps, ie sire de Canaples , qui était à côté de son oncle , eut le visage brnlé et manqua de perdre la vue. Nommé gouverneur de Montreuil , Il obtint en 4525 que le parlement de Parts sacrifiât six mois de ses gages pour l'approvisionnement de cette place. Il y fut assiégé l'an 1537 par les Anglais, que commandait Fions d'Egmond , comte de Bures. On avait retiré de Montreuil presque toutes les munitions, pour les mettre dans la place de St-Pol , que le général auglais venait d'emporter; il avait fait passer au fil tle I'épée toute la garnison , et menaçait du même sort celle que commandait Canaples. Ce guerrier n'avait avec lui «me 1 ,000 légionnaires et deux cents gentilshommes de 1 arriére-ban de Normandie; il manquait de munitions; cependant il attendit, pour demander * capituler, qu'une partie des remparts fut
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renversée par l'artillerie, et il obtint des conditions honorables. En 1552, le sire de Canaples fut un des volontaires qui, avec trois priuces du sang, les deux fils aiués du connétable Anne de Monlmoreuci, les la Trémouille, les Morteruar, les fiiron et un grand nombre de gentilshommes français, vinrent se reunir au duc de Guise pour défendre la ville de Metz contre Charles-Quint, et il se distingua dans ce siège mémorable. — Canaples, uiestre de camp du régiment des gardes , après la mort du niaréclul de Créqui , son père, força, l'an 1027, le duc de Buckingbam , qui avait débarqué dans l'Ile de Ré avec 3,000 Anglais soutenus de cinq cents Rocltelois , à se rembarquer. Canaples n'avait avec lui que 12,000 hommes. Y — ve
CANARD ( Nicolas -François), ancien professeur à l'école centrale, puis au collège de Moulins, mort en 1833, dans un âge avancé, occupa ses loisirs à des ouvrages de mathématiques et d'économie politique. On a de lui : 1* Moyens de perfectionner le jury, Paris, 1802, in-12. 2° Principes d'économie politique, ibid., 1802, in-8«>. 3° Projet d'organisation de la procédure criminelle, précédé de l'analyse des principes de cette procédure, ibid., 4803, in-12. Ces deux ouvrages ont été couronnés par l'Institut. 4° Traité élémentaire du calcul des équations), ibid., 1808, in-8°. 5* Eléments de météorologie, ou Explication de* causes et des effets de la gelée, de la neige, de la pluie, des venu, det trombes, des aurores boréales, de l'arc-en-ciel, du tonnerre, ibid., 1824, \o-l2.Q* Mémoire sur les causes qui produisent la stagnation et le décroissement du commerce en- France, H qui tendent à anéantir /'mduslrii commerciale. Moyen simple de let faire cesser, Paris, 1828, in 8» de 52 p. bans ce mémoire, l'auteur signale les traités avec les États-Unis .d'Amérique et avec l'Angleterre, comme la cause de la décadence commerciale de la France. On a dit que madame Elisabeth Celnart, fille de ce savant et studieux professeur, se proposait de publier les écrits posthumes de son père. L — o.
CAN AVER! (Jean-Baptiste), ôveque de Verceil, naquit le 25 septembre 4753, à Borgomaro, où son père exerçait la première magistrature U commença ses études à Giaveno , et les acheva dans l'université de Turin, où il fut reçu docteur a l'âge de dix-huit ans. 11 entra ebez les oraloriens de la même ville. Aucune science ne lui paraissait étrangère. Il était à vingt-cinq ans l'admiration des savants qui se réunissaient chez lui pour jouir de ses entretiens. Ce fut surtout dans l'éloquence de ht chaire qu'il se distingua; il improvisait tous ses discours. Victor- A médée l'honora de son estime. Caaaveri établit, sous la protection de madame Victoire , sœur du roi, use maison pour les damea nobles qui désiraient se retirer du monde, et fit les plus sages règlements pour cette institution , qui existe encore. Nommé à l'évéché de Bielle en 1797, il fut sacré à Rome le 8 aont. Sur l'invitation de Pie Vil, U s'en deutit, en 1804, à l'exemple de tous les prélats du ci devant Piémont; et, ton de la nouvelle organisation, des diocèses, il lut ulacé . le
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4" février 4805, sur le siège de Verceil , auquel se trouvait réuni l'évèché de Bielle. Bientôt après , il fut nommé premier aumônier de madame Mère, et membre du conseil de la grande aumoncrie. 11 mourut dans son diocèse, le 13 janvier 4811. Son oraison funèbre fut prononcée à Bielle et à Verceil. On a de J.-B. Canaveri des panégyriques imprimés, entre autres ceux de St. Joseph, et de St. Êusèbe, évèque de Verceil ; plusieurs lettres pastorales en latin et en italien , sur VObéissance due aux souverains , etc. ; mais l'ouvrage le plus considérable de ce prélat est celui qui a pour titre : Jfolizia compendiosa dei monaslerj délia Trapa fondait dopo la rivoluzione di Francia, Turin, 1794, in-8". L'auteur, dont le style est estimé , a laissé plusieurs manuscrits qu'on se propose , dit on , de faire imprimer. V— VE.
CANAYE (Philippe, sieur de Fiiesne pe), né à Paris en 1551 , de Jacques de Canaye , célèbre avocat , qui avait été nommé pour travailler à la réforme de la coutume de Paris , fut élevé dans les principes du calvinisme. A l'âge de quinze ans , il voyagea en Allemagne et en Italie, et profita même d'une circonstance favorable pour se rendre en Turquie. H écrivit la relation de son séjour à Constantinople, sous le titre iVEphémérides, et revint a Paris, oh il suivit le barreau pendant quelques années avec une assez grande distinction. Henri III le nomma conseiller d'État, place qu'il remplit de manière à se concilier l'estime des personnes mêmes qui ne partageaient pas ses opinions. Henri IV le fit président de la chambre mi-partie de Castres, et il s'acquitta de ses nouvelles fonctions avec beaucoup d'intégrité. 11 fut ensuite employé à des commissions délicates, tant en Angleterre qu'en Allemagne , avec le titre d'ambassadeur. Chargé d'assister a la célèbre conférence qui eut lieu à Fontainebleau, en 1600, entre Duplcssis-Mornay , pour les calvinistes, et Duperron, évèque d'Évreux, pour les catholiques, Canaye fut ébranlé dans sa croyance, il eut ensuite a Venise, avec le P. Possevin, des conférences qui le déterminèrent a abjurer le calvinisme. Le pape Clément VIII le félicita de sa conversion par une lettre fort obligeante, et ce fut probablement à cette circonstance qu'il dut d'être nommé , l'année suivante , ambassadeur à Venise , avec la commission de terminer les différends survenus entre cette république et la cour de Rome ; il y réussit à la satisfaction des deux parties. Il mourut à son retour en France, le 17 révrier 4610. Philippe de Canaye était un honnête homme, voulant sincèrement le bien ; mais il n'était |>as grand politique ; aussi ses lettres et ses mémoires, relatifs aux diverses ambassades dont il avait été chargé, présentent peu d'intérêt. Ces pièces ont été recueillies par le P. Robert ( Regnault ) , minime, avec une vie abrégée de Canaye, Paris, 4635-36, 5 vol. in-fol. Les pièces les plus importantes sont, au 4*' volume , le procès du maréchal de Biron, rédigé par de la Guesle, procureur général , et au 3*, l'histoire des démêlés de la république de Venise avec Clément VUI et Paul V W— s.
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CANAYE ( Jean de ), jésuite, né à Paris en 4594,
professa les humanités dans cette ville , au collège de Clcrmont , fut ensuite recteur du collège de Moulins, puis de celui de Blois; s'acquit quelque réputation comme prédicateur, et parvint à être nommé supérieur des hôpitaux de l'armée de Flandre. Il est moins connu par ses talents et par les emplois qu'il a exercés que par un petit ouvrage inséré dans les œuvres de St-Evremond , intitulé : Conversation du maréchal d'Hocquincourt el du P. Canaye. Quelques-uns attribuent ce morceau à Charleval. L'auteur a eu pour but de jeter du ridicule sur les principes des jésuites, concernant la grâce. Rien de plus ingénieux que le cadre qu'il a imaginé. Les caractères des deux interlocuteurs sont parfaitement soutenus , et le contraste de la franchise un peu grossière du vieux guerrier avec la circonspection et l'embarras du jésuite est trèsplaisant. Le P. Canaye est auteur : 4* d'un Recueil de lettres des plus saints et meilleurs esprits de l'antiquité touchant la vanité du monde, Paris, 4628, in-8° : l'abbé du Marolles (roy. ce nom ) faisait cas de ce recueil; 2* des vers français et latins, imprimés dans le volume intitulé : Ludoviei XIII triumphusde Rupella capta, Paris, 1628, in-4°. Il est mort à Rouen, le 26 février 1670. W— s.
CANAYE (Etienne de), arrière-petit-neveu de Philippe, et cousin germain de Jean, dont on vient de parler dans les deux articles précédents, naquit i Paris, le 7 septembre 169 i. 11 était fils et petit-fils de deux doyens du parlement. Après qu'il eut fait son cours de théologie au séminaire de St-Magloire, son père le pressa de prendre une charge de conseiller-clerc, et ce fut pour se soustraire à ses import uni tés qu'il entra, en 1716, dans la congrégation de l'Oratoire , dont le P. de Latour, son proche parent , était général. Il professa la philosophie avec beaucoup de distinction au collège de Juilly, en sortit en 1728, pour complaire à sa famille, et fut reçu, la même année , de l'académie des inscriptions. Le recueil de cette compagnie ne renferme que trois mémoires de lui ; ils sont écrits avec un ordre, une précision et une élégance qui les font lire avec le plus grand intérêt, et donnent du regret qu'il n'en ait pas multiplié le nombre. Quand ses amis lui reprocliaient, à cet égard, de ne pas enrichir le public du fruit de ses études : « Je veux toujours deuieu- « rer dans la foule, leur répondait-il. En littérature, « comme au théâtre, le plaisir est rarement pour les « acteurs. » Le premier de ses mémoires est intitulé Recherches sur l'Aréopage. 11 y expose l'origine el la fondation de ce tribunal , examine les qualités des juges , la forme de l'instruction et le jugement des affaires. La connaissance profonde qu'il avait de la langue grecque et son goût décidé pour les matières philosophiques l'avaient déterminé à débrouiller le chaos de l'ancienne philosophie. 11 donna des Recherches sur U philosophe Thaïes , chef de l'école ionienne , et des Recherches sur Anaximandre, son disciple. On y trouve des dissertations intéressantes sur leurs viea , leurs découvertes en astronomie, leur système toucltant les
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causes premières ; et, de l'examen approfondi de ce système , considéré sous tous ses rapports , il tire des conséquences peu favorables à la doctrine de l'école ionienne. Sa paresse naturelle, son indifférence pour la gloire littéraire, le désespoir de jamais pouvoir tirer quelque chose de satisfaisant de l'ancienne philosophie, la crainte peut-être de se voir engagé dans la guerre qui commença vers cette époque entre les philosophes et les théologiens , le déterminèrent a quitter cette carrière, et sa retraite fut l'objet d'un mémoire très-piquant , qu'il lut à l'Académie, mais qu'il n'a pas jugé à propos de rendre public. Cette retraite ne fut pourtant pas entièrement oisive. C'est ce qu'attestent ses livres, chargés de notes savantes, surtout son Homère, pour lequel il avait une telle passion, qu'il le savait presque tout par cœur. L'auteur de son éloge, parmi ceux de l'académie des inscriptions, dit qu'il avait fait dans sa jeunesse, sur Florent Chrétien, des notes intéressantes qui furent perdues, à son grand regret, par la maladresse de ses domestiques, qui n'en connaissaient pas le prix. L'anecdote est rapportée d'une manière bien différente par l'abbé de St-Léger : il dit que Florent Chrétien , grand-oncle de l'abbé de Canayc , avait rempli un tonneau de corrections et de remarques sur les auteurs grecs, écrites sur de petites bandes de papier; que Canaye, enfant et fort espiègle , ayant découvert le tonneau dans le coin d'un cabinet, s'amusa, avec ses frères, à brûler, déchiqueter, faire voler ces morceaux de papier, de sorte que le tonneau fut bientôt vide. L'abbé de Si-Léger ajoute , ce qui supposerait une indifférence peu honorable dans un homme de lettres, que Canaye, a quatre-vingts ans , riait encore aux éclats de cette espièglerie de son enfance , qui avait causé une perte irréparable. Le même bibliographe raconte que d'Alembcrt , ami de l'abbé de Canaye, auquel il a dédié son Estai sur let gent de Utlret, lui ayant présenté le manuscrit du discours préliminaire de ¥ Encyclopédie, l'abbé, après l'avoir parcouru , le jeta au milieu de la cliambre , en disant : « Fi doue 1 cela ne vaut rien ; » qu'ensuite il le révisa, le retoucha, fit des retranchements et de nombreuses additions, lui donna de la couleur, de la vie, et en lit un chef-d'œuvre. (Rem. à ta tuile de la notice de Mercier St-Léger, par M. Chardon de la Rochette. J L'abbé de Canaye portait dans la société les qualités les plus propres à rendre un homme aimable, intéressant, et surtout une singulière indifférence pour tout ce qui n'est bon qu'à flatter la vanité. On rapporte à ce sujet qu'un de ses amis voyant dans la chapelle de son château de Montereau diverses armoiries, et lui demandant quelles étaient les siennes , il lui fallut recourir à son cachet pour satisfaire à la question , et que c'était pour la première fois qu'il avait pensé à l'examiner. Son excellente constitution et la régularité constante de sa vie lui conservèrent une santé ferme et vigoureuse jusqu'à la fin de sa longue carrière.
11 mourut des suites d'une attaque d'apoplexie, .le
12 mars 1782. ï— D.
CANCELLIERI (l'abbé François -Jérôme),
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l'un des philologues les plus féconds de notre époque, était né le 10 octobre 1751 , à Rome, d'une famille honorable, mais pauvre. Doué d'une grande vivacité d'esprit et d'une vaste mémoire , il lit de rapides progrès dans les langues anciennes. Ses cours étant terminés, le P. Cordara (voy. ce nom), charmé de ses talents précoces, le prit pour son secrétaire, mil ses livres et ses manuscrits à sa disposition, et lui donna le conseil de faire une étude approfondie de la langue latine. Sous la direction de cet habile maître , Canccllieri fut bientôt en état de marcher sur les traces des Stay et des Buonamici , regardés en Italie comme les derniers des latins. Le P. Cordara fit plus : désirant procurer à son élève une existence qui lui permit de se livrer entièrement à la culture des lettres, il le conduisit, en 1770, à Sienne, où il l'installa dans le palais des Albani, dont il lui avait ménagé la protection. Quarante ans après , Cancellieri se rappelait encore avec plaisir les moments qu'il avait passés dans celte maison, et les regrettait comme les plus heureux de sa vie (1). Ayant embrassé l'état ecclésiastique , il fut bientôt pourvu de quelques bénéfices. Admis peu de temps après à l'académie arcadienne , il y lut des discours et des vers latins qui jetèrent les fondements de sa réputation ; et ses premiers ouvrages sur les antiquités chrétiennes confirmèrent l'idée avantageuse qu'il avait donnée de ses talents. Dans ces temps-là, Giovenazzi ayant découvert à la bibliothèque du Vatican un fragment du 41e livre de Tite-Live, et l'ayant enrichi de quelques notes, en (it présent à son ami Cancellieri pour qu'il le publiât sous son nom. Le jeune savant y joignit une préface de sa composition, et cette publication lui ht beaucoup d'honneur. Après avoir été successivement attaché à divers prélats, il devint bibliothécaire du cardinal Léon Antonelli ( voy. ce nom ), liomme d'un rare mérite, dont il reçut et auquel il donna des témoignages multipliés du plus tendre attachement. Dans un poste si favorable à ses goûts studieux, Cancellieri continua de se livrer avec ardeur à des recherches d'érudition, moins utiles que curieuses. Malheureusement l'entrée des Français à Home, en 1798, vint troubler ses paisibles occupations. 11 demanda vainement à partager le sort du cardinal Antonelli, et passa tout le temps de leur séparation dans la plus profonde retraite. Déjà revêtu de la dignité de secrétaire de la grande pénitencerie, il fut, en 1802, nommé directeur de l'imprimerie de la propagande, dont il augmenta le matériel de quatre nouveaux caractères qui furent gravés et fondus par le célèbre Dodoni. En 1804 , il accompagna le cardinal Antonelli au sacre de Napoléon. Pendant son séjour à Paris , il s'empressa de visiter les savants et les littérateurs, dont il se concilia l'estime par sa politesse et son amabilité. Ce fut à celte époque qu'il se lia d'une étroite amitié avec Millin ; et le plaisir de le revoir entra pour quelque chose dans le voyage que l'antiquaire français fit peu de temps après en Italie. Lorsque Cancellieri quitta Paris, il souffrait d'une plaio à la jambe, que
(I) ftf. la Letten topra il tarealimo, indiquée sons le u» 17.
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la fatigue de la route aggrava. De retour à Rome,
il fut malade assez sérieusement pour donner à ses ami» des inquiétudes. Il huit cependant par se rétablir} mais il ue put jamais recouvrer entièrement ses forces. La mort du cardinal Antonelli (1811 ) lui causa la plus vive affliction. \'oulaut éterniser ses regrets ot sa reconnaissance pour ce généreux bienfaiteur, il lui fit élever un tombeau dans l'église de St-Jean-dc-Latran. La dépense de ce monument avait épuisé ses modestes épargnes, puisque, dès l'annéo suivante , il se plaignait de ne pouvoir, faute d'argent, publier quelques ouvrage* dont les libraires ne voulaient pas faire les frais. L'idée que Cancellieri ne (touvait survivre à son Mécène (1) accrédita sans doute le bruit de sa mort, qui se répandit quelque temps après dans toute l'Italie. A cette occasion , il écrivit une lettre pleine de raison ét de gaieté. M . do Al ersan en a donné la traduction dans le Magasin encyclopédique, 1812. Ni l'âge ni les infirmité» n'avaient ralenti l'ardeur de Cancellieri pour le travail. Un jour, M. de Funchal, ambassadeur de Portugal, lui pu lait de l'entrée publique qu'il allait faire; trois jouis «près, Cahcellicri lui envoya riiistoirecomplèle de l'entrée de tous les ambassadeurs portugais à Home, sans aucune exception. 11 ne laissait passer aucun événement de quelque Importance sans l'annoncer dans les journaux de Rome, et sans publier à ce sujet des notices, des lettres, des dissertations; mais on doit regretter que le temps qu'il dépensait « ces curieuses bagatelles ne lui ait pas permis de terminer plusieurs ouvrages importants , entre autres une bistoire des Uncei pour laquelle il avait , dit-on , recueilli d'immenses matériaux. Il mourut a Home, le 29 décembre 1820, a 75 ans, et fut Inhumé prés d' Antonelli dans l'église de St-Jean-dc- Lntran, où les cardinaux seuls pouvaient avoir leur tombeau. Le pape lit en sa faveur celte bonorable exception. Toutes les académies auxquelles il appartenait s'empressèrent de publier son éloge. Can* cellicri possédait de* connaissances très -variées, mais ne savait pas toujours en tirer parti. La plupart de ses ouvrages , composes avec trop de précipitation, ofTrent un amas de notes souvent étrangères a l'objet principal , qui se trouve étouffé par les accessoires. C'est ainsi qu'au sujet du baptême de deux cloches, après avoir décrit et commenté les cérémonies usitées en pareil cas , Cancellieri ,
' sous le prétexte que les cloclies servent à sonner les heures , traite fort longuement des horloges et donne la description des plus anciennes et des plus
! compliquées (2). C'est encore ainsi qu'à l'occasion de
(I) Cancellieri, dan* la dédicace de l'omrageh'S, loi applique ce vers d'Horace a Mxrne I
O H frtUi.m tt MM ***•» r>«m |
W Voici re qnt avait donné Met a la publication de tel outrage en 1*07 : il y avait au Capitole deu» cloche* qui mlenl élé de tout temps célèbres et d'un grand usage a Rome. La plus grosse surtout tenait I saluer le pape dans les grandes solennités, a annonrrr sa Mort et l'élection de son successeur, a donner le signal di s assemblas publique», et à marquer le commencement do carnaval. On la regardait comme la reine des cloches romaines, et I on peut dire qu'elle régnait sur un peuple nombreux. On l'a drironee pendant la réTrtdUoa. Elle nu fondue âvee sa compagne, et le métal ca /ui
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la statue de Mofse par Mfchél-Afl^ê , Il doit fié le
catalogué trftt-incomplet, mais encore plus InUtfl* , des ouvrages publiés sur le législateur des Hébreux. Tout en rendant justice au mérite de Cancellieri, on doit donc regarder comme an effet de l'enthousiasme le titre de norit-wm Varron , qui lui fut décerné par ses compatriotes. S'il l'égala par son ardeur pour le travail, Il ne peut lui être comparé sous d'autres rapports. La liste de ses ouvrages remplirait plusieurs colonnes (I). Nous nous bornerons a rappeler ici les principaux : 1* Sagrestta vatimna eretta dal régnante pontiflce Pio tetto , nome, 1784, in-8°. 2» De Secrelariit teltrvnt chriiîiannrnm etteteris ad nova basilicœ Vatican»; promit Htur tyntagma de tecretaHit ethnicorum , Ibid. , 1786, 4 vol. îii-40 , flg. : ouvrage plein d'érudition et recherché des savants. 3* Detcrizione de' tre pon- HfieaU che $i ttîebrano per le fitte Ai Natale , di Pasqua e di tantoPietro, ibid. , 1788, ln-12. Ce curieux opuscule a été imprimé en 1814, et traduit en français par l'auteur en 1818, in-12. Outre le détail des cérémonies qui ont lieu dans la chapelle pontificale a l'époque des grandes solennités, on y trouve des anecdotes' intéressantes sur les vases et ustensiles qui composent le tiésor de cette chapelle , et sur les artistes auxquels on doit ces chefs-d'nuvre d'orfèvrerie. 4<> Detcrisione dette fltnxioni delta tel- Hmana tanla netla capella pontifteia, ibid., 1789, in-12; réimprimé en 1801, 1802 et 1818. Entre autres détails curieux que contient cet opuscule , on citera la liste des prédicateurs du jeudi saint, depuis 1586. 5* Set <u de' tolenni potieui de" tommi pontifici, ibid., 1802, in-44. Cet ouvrage ne lui coût» que cinq mois de travail. Il l'avait entrepris à la demande du cardinal Antonelli, et il le lui dédia. 6* Le due not e Campant di Campidogtio, benedttle dalla S. di JV. S. Pio Vif, Ibid., 1806 , in-4'. 7» Un recueil de dissertations sur la statue connue sous le nom de Discobole, ibid., 1806, in-4°. Cancellieri n'en est que l'éditeur; mais, suivant sa coutume, Il y joignit beaucoup de notes. 8° Lelteru topra l'origine délie parole domiM'S e noviMS; e del litoto di DON che mol darti ai sacerdoti. ibid., 1808, in-8*. 9° Diiserlazlone, etc. ( Dissertation sur les palefreniers de la haquenée,etc.), Ibid., 1809. 10* // Jlfercato, il lago dell'acqua tergine. ed il palazio pamflliano nel circo agonale dttto tolgarmcnte pia:za Navona, Ibid., 181 1, tn-l«.On trouve a la fin du volume la liste des écrits que l'auteur avait publics, au nombre de quarante-quatre. 11 8 Memorit di tanto Medico, martire e cittadino di Otrieoli, con la notizia de' tnedid e délie tnedichette illutlri persanlitâ, Ibid., 1812, ln-8» de 74 p. A celte époque, on ne pouvait rien imprimer a Rome saus en avoir reçu l'autorisation du baron de Pom-
emploré a Taire différent» bijou quieorrntdu pris, parée qn'U entrait une asseï mate quantité d'oc dan* son alliage. Rome étant plus tranquille, et le nouveau pape Ihironlsé, on aongfa i rendre des cloches an Capitole. et ce fut h mois de septembre «RMqn'cUc! furent mises en plare, après avoir été bénites par Sa Sainteté.
(I) l.'abbc Pouiard a donné la liste des lm»n» de Cancellieri dam une letlrc a MlUiu, WtofU., 1W», i. «, p. «M.
mcrenl ( txw. ce nom } , directeur général de la librairie. Il la fit attendre près d'un an , et ne l'accorda aux sollicitations de Millin qu'en le chargeant de conseiller 4 l'auteur de se livrer à d'autres su-
Îets. (Foy. le Magasin encyclopéd. de 1814, vol. 220.) if Le sfttf Cote falali di Roma antica , ibid. , 4812, in-8\ Il dédia cet ouvrage à Millin. 13" Lettera fttico-morale topra la voce tparta dell' irnprovita tua morte, Ibid. , 1812, in-12. On y trouve une liste assez étendue de tous les personnages plus ou moins célèbres dont la mort a été prématurément annoncée. 14" Dcscrizionç dcllc carte cine$i che adornano il palaszo délia villa Valenli, ibid., ^813, in-8*. 15* Ditsertasione inforno agli uomini folali di gran memoria, ed a quelti divenuti tmemorati, etc., ibid., 1815, in-12; 1810, in-8". Cal un des plus curieux opuscules de Cancellieri. L'auteur y a joint en forme d'appendice des catalogues d'ouvrages sur les érudits précoces , sur les savants qui n'ont point eu de maîtres , sur la mémoire ar Uficielle, sur l'art de faire des extraits et sur le jeu da échea. 16° Riblioleca degli tcritlori topra gli scacchi, ibid., 1817, in-12; elle est incomplète. Pillet (roy. ce nom), l'un de nos collaborateurs, a donné dans les Annale* enryelopédiquet, 1817, t. o, p. 214, les titres de plusieurs ouvrages sur les écliecs, oubliés par Cancellieri. 17" Lettera topra il larantitmo, l'aria di Roma e délia tua campagna ; ron la notifia di CastelGandolfo, ibid., 1817, in-12. Cette lettre, adressée au docteur Korcff, renferme beaucoup de détails sur la vie de l'auteur, des extraits des manuscrits du P. Cordara, des notices biographiques, un catalogue des ouvrages sur le café, etc. 18" Ditmtazione epittolare, etc., dissertation épistolairo sur deux inscriptions des martyra Simplicie, mère d'Orse, et d\ine autre Orsc, trouvées avec leurs vêtements et des vases contenant du sang dans le cimetière de Sl Cyriaque et de Sic-Agnès, ibid., 181», in-12. Il « trouvé le moyen de paner, dans cet opuscule, du traité de la République de Cicéron, que M. Mai venait de découvrir d^nslfs manuscrits palimpsestes du Vatican. 19» iVo- (izie ittoriche dclle tlagioni e di mi divmi in eut iono ttati lenuti i conclavineltacittàdiRoma, ibid.. 1823, in-8". Son but est de prouver que l'air n'est point aussi malsain à Rome qu'on le prétend , puis-
Su'il ne s'est jamais déclaré de maladie contagieuse ans le conclave. 20° A»(m'« topra l'origine e l'uto deir anello petcalorio, ibid., 1823, in-8" (1). 21e Lellera topra la tlatura di Mme dei Ruonarotti con la biblioteca motaica, Florence, 1823 , in-4°. 22" Abtisie ittoriche dtlle çhiese di Santa- Maria in Julia < di Sanlo-Giovanni CalibUa, Bologne, 1825, in-4*. Cet ouvrage est orné du portrait de l'autaur.
(4) On iroate w rfaapilre s l'histoire fort foricoec du mariage
des evéqoes de Pisinie avec les abbeases do monastère de Sl- Werre-Majeor de la même ville. Pjrmi les rirronsianees singulières de relie eeremonie. on remarquait on lit dans l'église, où ïeveque, »*u, recevait à m gaothe rabbe«*e, mm epoose, a «.ni il donnait «n anneau prrcienx et le bilon pastoral. I.'abbesse, en retour, lui toit due d« r« lit fichent garni. Cette SUirre ceréaaorde a duré jnvjo ao temps de Grégoire XIII, qui labolil. D^e^-i.
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23« Letteia al eonte Mororini, tuUa cifra dtW «ccarfcmio de' Lincei, Venise, 1829, in-8". 24" Un assez grand nombre d'éloges et de notica biographiques imprimées séparément cl dan» des recueils, entre autres sur Dante , sur Christophe Colomb et sur Gersen, abbé en 1440, que Cancellieri regarde comme l'auteur de V Imitation de Jëtut - Çhritt. L'abbé Baraldi a publié une vie de ce philologue (1). W— s.
CANCER (Jacqçes), jurisconsulte espagnol, né à Balbastro dans le royaume d'Aragon, s'établit à Barcelone, où il mourut vers la lin du 10' siècle, âgé de 72 ans. On a de lui un ouvrage excellent intitulé : Varier Rttolutionet jurit ccetarai pontificit et municipalit principatut Catalauniœ, 1590, 3 VO|. in-fol. ( Fou. la Riblioth. ttitp. de Nie, Antonio, et le Moréri ue 1759. } Fontanella, dans sa Picitions de Mantout, t. 2, p. 105 et 518, appelle Jaoqua Cancer auleur trit-grove, trit-doctt, el un véritable juritcontulle. Son livre faisait autorité dans quelques-uns tle nos parlements de droit écrit. Cancer avait laissé manuscrit un autre recueil de Rctolutiont ou Conteilt, que Joseph Kinot, son parent, évêque de Lérida , chercha vainement à découvrir |icndant qu'il était auditeur de rote a la cour tic Rome. — Jérôme Cancer, poêle espagnol du 47' siècle, était officier de la cour de Philippe IV et mourut en septembre 1055. Son principal talent consistait en équivoques, jeux de mots, plaisanteries et facéties en vers. L'auteur de la Bibliothtea Ilitpana nous apprend que l'ensemble des jeux poétiques de Cancer faisait le délice des oreilles et leur volupté ( tumma cum voluptate auribut txcipitur). Jl ajoute que , comme poète , il cul peu d'égaux ( paret habuit paucot) ; et que, comme auteur facétieux, il a surpassé tous ceux qui ont excellé dans le même genre {reliquat omnet tuperare vitut fuit). Les œuvra de Jérôme Cancer furent imprimées à Madrid, en 1050, in-4". On y trouve une immense profusion de jeux de mou, d'équivoques, de quolibets, plusieurs comédies écrites laudabiliter ; et tout le volume , dit son grave biographo , est plein d'urbanité et de facélia (opéra urbanitate et faceliit plena). Aussi l'auteur facétieux était-il attaché & ta cour do Philippe IV ( Matrili in curia dtgent). Ca courta citations feront connaître le goût et la manière du plus célèbre des biographes espagnols, olianoine et procurateur des affaires d'Espagne en cour de Rome. V — ve.
CANCIAM (Paui.), religieux servite, mort dans les dernières année* du 18* siècle, ^est principalement connu par son édition des lois et coutumes da peuples qui, venus des extrémités de la Germanie, hâtèrent la chute de l'empire romain, en s'emparant des Gaules, de l'Italie et de l'Espagne. Cette précieuse collection, publiée sous les auspices de Léopold, alors grand-duc de Toscane, est inli-
(l)0«i peMié encore en ton bonne.r : VUimi Vffitj alla me-
■te*W* Amit* tikksttn W ■lllil /'jiHM/liaM / l\rmal«M IIavoIm
mt/rm uut umfmo r rumcicv tlanrrntcft [ l'> rniri» in uir»
tcui&cfà k !• iiuitaoire de rabW Fniiiçois Cancfilieri ), N*plw#
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tulée : Barbarorum Ltget antiquœ.cum nolis et glot- Mrïu, Venise, 1781 92, 5 vol. in-rol. Z— o.
CANCLALX (Jean-Baptiste-Camille, eomte de ), général français, naquit à Paris, le 2 août 1740, d'une ancienne famille de noblesse de robe. Après avoir acquis dans l'école d'équilation de Besançon une instruction très-solide, il partit à l'âge de seize ans comme volontaire dans un corps de cavalerie, et lit toutes les campagnes de la guerre de Hanovre. Sans autre protection que son mérite, il obtint un avancement assez rapide. En 1774 il était chevalier de St-Louis et major du régiment de Conti, dragons, avec le rang de colonel. S'étant rangé, dès le commencement de la révolution, dans la minorité qui en adopta les principes, il fut nommé maréchal de camp en 1791, et lieutenant général le 7 septembre de l'année suivante. Placé sous les ordres de Labourdonnayc dans le Finistère, il y réprima, sans employer de moyens rigoureux, les insurrections partielles que la conspiration de la Kouarie Ht éclater. Il se rendit ensuite à Nantes, et, secondé par la garde nationale, il dissipa tous les rassemblements qui s'étaient formes sur la rive droite de la Loire. Au mois d'avril 1793, nommé commandant de l'armée des côtes de Brest, il s'empressa de faire connaître au ministre sa véritable situation, et de lui demander des secours qui n'arrivèrent point. Rassure cepeudant par quelques succès obtenus sur les insurges de la Vendée, il crut pouvoir quitter Nantes pour aller dans le Morbilian, où sa présence était nécessaire. Mais à la nouvelle que les Vendéens s'étaient emparés de Saumtir et de Machecoul, il se hâta de revenir à Nantes (1). Il établit à St- George un camp de 3 à 4.000 hommes jiour couvrir la ville, et prit d'ailleurs toutes les mesures propres à repousser une attaque. Cependant les Vendéens, maîtres des deux rives de la Loire, s'avançaient au nombre de 80,000 hommes. Ils sommèrent les magistrats de Nantes de reconnaître l'autorité royale, les menaçant, en cas de refus, de passer au lil de l'épée la garnison , qui ne consistait qu'en un régiment «le ligne, et de livrer la ville au pillage. Averti de leur marche, Canclaux avait ordonné la levée du camp de Sl-Georgc, et il venait de rentrer a Nantes avec sa troupe, lorsque l'attaque commença par une vive cannonade sur
(I) Le général Caudaux était membre de la société populaire de Xante*. Il fallait, sous peine d'élre réputé suspect, s'y (aire agréger, el t'est ainsi nue le général Labonrdonnajc eu avait fait partie. Le général Caudaux prenait part aox travaux de la société que j'avais alors le triste el dangereux honneur de présider. 11 me remit, écrit de sa main, le projet suivant, que je lis adopter : « l'riyet de re- « porue de in iceirle populaire Je »*•;<•> « celle de Lunnion : A « Nantes, le 13 niai 17'.'".. l'an 2 de la république française. Citoyens o cl frères, nous recevons avec reconnaissance l'offre repnbliraine n que vous nous (ailes. Nos dangers sont pressants, nous atons « éprouvé des revers, mais nous n'avons pas désespère du salut «le n la diose publique. Avec votre aide nous en espérerons. Vencx « donc, venei bien armes Nous ne vous tendrons pas les bras, ils a sont tons loves contre nos ennemis, mais nous vous donnerons •i place parmi nous aux premiers rangs, el nous vous associerons « I la juste vengeance el a la gloire que nous avons juré d'obtenir. « — Lc-> membres de ta société de Nantes, m Les cilcycni et frère* de Lanuloii n'arrivèrent |»as : les chemins clan. ni ferme* ; et l'ipviwtion rédigée ,«ir le général Canclaux n'eut aucun resultjt. V-rt.
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tous les points. Elle se soutint depuis deux heures
et demie du matin (29 juin) jusqu'à neuf heures du soir, et pendant tout ce temps Canclaux ne quitta pas la porte de Rennes, le poste le plus dangereux. Il eut son habit percé d'une balle qui blessa un de ses aides de camp. On ne peut nier que ce ne soit à ses bonnes dispositions et à son sang-froid que la république, dans cette circonstance critique, ait dù la conservation de cette ville importante. Quelques jours après il se porta sur Anceois, d'où il se rendît à Angers, pour se concerter avec Biron sur les moyens de rétablir les communications entre Nantes et la Rochelle; mais le plan qu'il avait adopté ne put recevoir son exécution par suite de la mésintelligence qui régnait entre les différents généraux. La crainte d'augmenter les difficultés du moment lui fit refuser son adhésion aux projets des fédéralistes. De retour à Nantes, il s'occupa de discipliner et d'exercer le peu de troupes laissées à sa disposition. Au mois | d'août il reprit l'offensive, délogea les Vendéens i de plusieurs postes importants, et se rendit à Saumur pour assister au conseil où devaient être discutés les moyens de mettre promptement un terme à la guerre civile. Il y vit pour la première fois Klébcr et les autres généraux de la garnison de Maycncc, que le comité de salut public venait de placer sous ses ordres; et, les précédant à Nantes, il y fit préparer une fête pour leur réception. Avec des soldats aguerris el dont la réputation de bravoure ne tarda pas à pénétrer jusque dans les rangs des Vendéens, Canclaux remporta plusieurs avantages ; mais, dénoncé par Ronsin, comme désapprouvant la révolution du 3t mai, il fut remplacé le 1" octobre par le général Léchelle dans le commandement de l'armée. Il reçut la nouvelle de sa destitution sur le champ de bataille à St-Symphorien, au moment où il donnait l'ordre de poursuivre les insurgés en pleine déroute. Aussitôt il revint à Nantes et s'empressa de communiquer à son successeur toutes les notions qu'il avait acquises depuis l'ouverture de la campagne, jusqu'au secret de ses fauies(l). Il resta sans emploi jusqu'à la chute de Robespierre; mais alors on se souvint de ses services, et il fut rétabli général en chef de l'armée de l'Ouest. Ses dispositions étaient faites pour recommencer la guerre, lorsqu'il fut autorisé à suivre le projet de pacification. Sa prudence aplanit toutes les difficultés , et il eut la gloire de conclure avec les chefs de l'armée vendéenne [voy. Cbasette) un traité qui rendit momentanément le calme à ces malheureuses contrées. Remplacé bientôt après par Hoc he, Canclaux fut d'abord chargé d'organiser l'armée du Midi. Mais les talents qu'il avait montres comme négociateur le firent désigner pour l'ambassade d'Espagne. Sa santé ne lui permit pas d'accepter ce poste important. L'ambassade de Naples lui fut confiée en 1790, et, pendant le peu de temps qu'il résida dans cette cour, il sut se concilier l'estime générale. Il
(I) Voy. VHitloire 4* U guerre dt lê Vendée par Beaurbamp, i t. I,p. aoa et mit.
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CAS
eut pour successeur Treilhard, qui ne s'y rendit pas, et qui fut bientôt remplacé lui-même par Garât. A son retour en France, Canciaux lit partie du comité militaire composé des généraux et des tacticiens les plus habiles. Ayant, au 18 brumaire, offert ses services à Bonaparte, il fut nommé commandant de la 14* division à Caen, puis inspecteur gênerai de cavalerie, grand orticier de la Légion d'honneur (14 juin 1804), et enfin, le 19 octobre suivant, élu membre du sénat conservateur. En 1815, à l'époque où la France était menacée d'une invasion, il Tut envoyé commissaire extraordinaire dans les départements de la Bretagne pour y organiser des moyens de résistance. Il adhéra, comme le plus grand nombre de ses collègues, à la déchéance de l'empereur, fut nommé pair le 4 juin 1814, et commandeur de l'ordre de St-Louis. Ayant été compris par Napoléon dans la nouvelle chambre des pairs qu'il créa en 1815 après son retour de l'Ile d'Elbe, Canciaux s'abstint d'y siéger, et fut réintégré par le roi après son second retour. Il y prononça l'éloge de ses collègues Lespinasse et d'Aboville. Il mourut à Paris, le 50 décembre 1817. Son corps fut présenté à l'église St-Paul, sa paroisse, dont il était administrateur temporel, et transporté à la Saussaye, près de Corbeil, où il possédait un domaine. Canciaux avait publié dans sa jeunesse un ouvrage où les principes de la |«tite guerre sont développés avec une netteté et une précision qui l'ont rendu très-utile pour les officiers d'avaut-garde et les partisans. Il avait été marié deux fois : de son premier mariage il eut une fille, veuve du comte de Colbert, et remariée a M . de la Briffe. Son éloge, prononcé le 8 janvier 1818, par le comte de Muy, a été imprimé par ordre de la chambre des pairs. W — 8.
CASCRIN ou CASCRISUS (Fhasçois-Loiis de), savant minéralogiste, né à Bristenbach, dans le grand-duché de Hcsse-Darmsiadt, le 21 février 1758, fut d'abord contrôleur de la monnaie et des bâtiments civils à Ilanau. ensuite conseiller principal et professeur à l'école militaire à Cassel, puis commissaire du gouvernement à Allen -Kirchen, dans le comté de Sayn. Il ne conserva que pendant une année cette place, dont il se démit pour entrer, en 1785, au service de Russie en qualité de conseiller du collège impérial et de directeur général des mines de sel de Slariala-Roussa, dans le gouvernement de Novogorod. En 1815, il résigna ces fonctions, et mourut trois ans après (1816), membre du conseil des mines et conseiller d'État. Il a publié en allemand uu grand nombre d'ouvrages sur la minéralogie et la métallurgie, et sur l'administration publique; ces écrits sont généralement estimés; quelques-uns sont devenus classiques. 1° Disserlat ton pratique sur l'exploitation et la préparation du cuivre, Francfort, 1766, in-8°. 2° Deteriplion des principales minet situées dans la Hesse, dans le pays de Waldetn, dans le Hars, dans les districts de Mannsfeld et de Saalfield, et en Saxe, ibid., 1767, in-4». 5» Principe élémentaires de la science d<s mmes et in salines, ibid. 1775-1791, 12 vol.
in-8°, avec un grand nombre de planches. Cet ouvrage est regardé comme le plus complet et le meilleur que l'on puisse consulter sur cette matière : tontes les sciences qui ont rapport à celte branche de l'administration, et même la jurisprudence et la police, en tant qu'elles doivent exercer une influence particulière sur l'exploitation des fossiles, y sont traitées dans le plus grand détail. Il a été traduit en partie , ou plutôt judicieusement extrait en français par M. Blavier, sous ce titre : Jurisprudence générale det mines en Allemagne, traduite arec des annotations relatives à la même matière, dans les principaux Etats de l'Europe, et notamment en France, par M. Blavier, Paris, 1825, 5 vol. in-8*. 4° Introduction à la docimasie et à la métallurgie, Francfort, 1784, in-8°, fi g. 5° Mélanges sur l'économie, en 12 dissertations, Riga, 1786-87, in-4*, avec un grand nombre de planches. 6° Histoire et Description systématique des mines situées dans le comté de Hanau-Munzenberg, Leipsiçk, 1787, in-8". T Opuscules technologiques, Giessen, 1788-90, 6 vol. in-8°, pl. 8° Dissertations sur le droit hydraulique (et maritime), Halle, 1789-1800 , 4 vol. in-8», avec planches. 9» Mémoire sur les constructions rurales, Francfort, 1791-92, in-8», grav. 10° Principes de l'architecture civile, conformément à la théorie et à la pratique, Golha, 1792, in -4°, avec 50 planches. 11° Dissertation complète sur les poêles et cheminées en usage dans l'empire russe, et de l'amélioration de leur construction, Marburg, 1807, 8 vol. in-8», avec 10 planches. Le tome 1*r du Journal des Mines renferme la description d'un fourneau à réverbère, inventé par Cancrin , pour convertir la fonte en fer forgé à l'aide du bois de corde, des fagots, de la houille et de la tourbe (1795). Les autres écrits de Cancrin sur la tourbe, sur les fourneaux, sur la construction des puits, etc., offrent tous des idées neuves et instructives. Meuse!, dans son Dictionnaire des auteurs allemands vivants, et Streidcr, dans le 2* vol. de VHisloire littéraire de la Hesse, indiquent en détail les travaux de ce savant laborieux. Il est le père de M. le comte George de Cancrin, ministre des finances de l'empereur de Russie, et auteur de quelques écrits estimés. Z— o.
CASDACE. On donnait ce nom à la mère du roi, dans l'Ile de Méroé, au-dessus de Syéné. Il est question dans l'histoire de quelques reines de ce nom, qui gouvernaient sans doute pendant la minorité de leurs fils. Plusieurs auteurs anciens prétendent que c'était la coutume des Éthiopiens d'être gouvernés par des reines qui s'appelaient Candaces. ( Voy. les ouvrages de Pline, Eusèbc, Strabon, Ptolémée, etc. ) Suidas parle d'une Candace qui fit prisonnier Alexandre le Grand, ce qui est sans doute une fable. — Une autre Candace, privée d'un œil, fit une irruption en Egypte, sous le règne d'Auguste, l'an 20 avant J.-C. Elle prit et pilla toutes les villes sur son passage, jusqu'à Éléphanline ; mais T. Petronius, préfet de l'Égypte, s'étant mis à sa poursuite, pénétra dans ses Etats, qu'il pilla à son
tour, ce qui la força de rendre le butin qu'elle avril fait et de demander la paix. — 11 est question dans les Ac(t$ des apôtres, ch. 8, v. 27, d'une autre Cxsdace, reine d'Ethiopie, dont l'un des eunuques fut baptisé par l'apôtre St. Philippe. Cette princesse embrassa bientôt après le christianisme, C— n.
CANDALE (Henri de Nogarbt p'Efeusqn, d.UC de), fils ainé du fameux duc d'Epernon, fut gouverneur de l'Angoumois, de la Saintonge et de l'Aunis, en survivance de son père, en 1596. En 1612, entraîné par de mauvais conseils, il s'éloigna de son père, et se rendit, l'année suivante, à la cour de l'Empereur. 11 offrit ses services au grand-duc de Toscane, qui armait contre les Turcs, et il s'embarqua sur la Hotte de ce prince, à Civita-Vecchia. II lit des prptliges de valeur à l'attaque d'Agliman, forteresse importante dans la Caramanic : on lui dut Iç succès de celte expédition. La forteresse fut prise, pillée et ruinée par les Florentins. Eu 1614, il fut fait premier gentilhomme de la chambre du roi Louis XIII, Quelques mois après, emporté par le dépit, il prit le parti des princes, parut embrasser le calvinisme, et, dans une assemblée des calvinistes de. Kimes, en 1613, il fut déclaré général des Ccvennes. Rendu bientôt après à sa religion et à sou père, il rentra dans le devoir. La guerre se ralluma en 1621. entre l'Espagne et la Hollande; il servit sons le prince d'Orange, général des Hollandais, en qualité de colonel d'un régiment d'infanterie. En 1622, il se jeta dans Bergue, a*«iégéo par Spinola, et se signala à toutes les attaques où il se trouva. 11 se démit alors des gouvernements d'Angoumois, do Sainion.r et d'Aunis. Il commanda les troupes de la république de Venise dans la Yalteline, en 1634. Il Tut en 4630 général de l'infanterie vénitienne; chevalier des ordres du roi en 1633. Mécontent de n'avoir |tas obtenu le bâton, de maréchal de France, aigri contre le cardinal de Hichclieu, il retourna à Srenise, dont la seigneurie l'élut généralissime de ses armées. Le cardinal de la Valette, son frère, ménagea son raccommodement avec le cardinal de Richelieu. Il revint en France, et fut, en 1036, lieutenant général de l'armée de Guyenne, sous le duc d'Efieruoii, son père, puis de l'année de Picardie, et enfin de celle d'Italie, sous je cardinal de la Valette; il y commanda jusqu'à sa mort, arrivée;'» Casai, le 1 1 février 1639. Il avait 48 ans. p. J,. C.
ÇAISDALE ( Lous-ChauMïs-Gastqm nç pSoqA- RET de Foi Y, duc de), né à Uetz c\\ 1627, était l||s «le Bernard de ïSogarct, duc d'Epernon, c\ de Gabricllc-Angéliqur, légitimée de France, lillo naturelle de |leiiri IV, petit-fils du fameux duc d'Epernon, et neveu du précédent. |l eut en 1649 un régiment d'infanterie de sqn nom, commanda les troiq>cs en Guyenne, sous le «lue d'Epcrnon, soq père, qui consentit en 1632 à lui céder la charge de colonel général de I infanterie française. Il fut pourvu, la même année, du gouvernement d'Auvergne sur la démission du cardinal Mazarin, et commanda l'armée de Guyenne après |e copiie d'Uarcourt en 1,632. Lieutenant général de fariné* de Catalogne *8HS !c Vf m <te Cqnti et |g marççM 4'Hp^jp^u.rt
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en 1634, il concourut à la prise de différentes, villes,
Après le départ du prince de Conti, il commande en chef cette même armée ; mais Je peu de troupes qu'il avait et des pluies continuelles ne lui permettant pas de tenir la campagne, il revint en France, et tomba malade à Lyon, où il mourut le 28 janvier 1038. Son oraison funèbre fut prononcée par le P. Jacques d'Autun (de Chevanes), capucin, Dijon, 1638, în-4°, et par plusieurs autres. On peut voir dans St-Evrciuonl un portrait intéressant de ce brillant chevalier, qui passait pour le personnage le plus galant de son siècle. — Suzanne- llenri«iu Foix de Candalk se rendit rccommapdable par sa piété. Son neveu Jtelsunce a écrit sa vie. ( Foy. BEir* su.vce. ) \), l, C.
CANDAMO ( Francisco Bandes v ) , auteur dramatique espagnol, d'une famille noble dans le royaume des Aslurics, travailla pour le théâtre de Madrid, reçut de Charles H une pension qui cessa d'être payée pendant la guerre de U succession, et mourut dans l'indigence eu 1709, Suivant Vêlas* quez, les pièces de Candamo méritent lo succès qu'elles obtinrent à la lin du 17' siècle ; « La vrai-» « semblance y est, dit-il, conservée; les incidents 1 sont naturels, les caractères bien tracés, le dia-* « logue spirituel et le style élégant, p En deçà des Pyrénées, cet éloge peut paraître exagéré. Lne des meilleures pièces de Candamo est sa comédie héroïque, inUluléc ; ri Etchvo en grillât de oro ( l'Es-* clave aux chaînes d'or); on y trouve cependant de longs et fades discours écrits en vers assez harmonieux, et un mélange ridicule de scènes historiques et de scènes romanesques. Le sujet de la pièce est tiré de l'histoire de Trajan- Linguet a traduit de Candamo, dans le 4' volume de son Théo in- espagnol, une comédie en 3 journées, ou aptes, intitulée ; et Ditelo contra tu dapta. Le théâtre change trois fois dans Je Ier acte; la scène est successivement dans un janlin, dans un palais, dans une forêt; il y a quelques situations heureuses, des intentions comiques, du désordre et du mouvement, V— >'E.
CAiN DAL LE, que les Grecs pomment Muisa», élait lils de Hyrsis, roi de Lydie, de la race des Héraclidcs. il succéda à son père, et, comme lui, fixa son séjour à Sardis. Il mua les arts. Pline dit qu'il acheta fort cher un tableau de Bularque, son contemporain. Sa femme est nommée Abro par Abss, IS'ytsiq par ptolem éç Ephesljon, Tydé ou CltUia par d'autres auteurs; tous s'accordent à dire qu'elle était d'une rare beauté, L'événement qui, suivant Hérodote, amena la piort de Candaule, est ainsi raconté par cet historien. Le roi de LydiCi encore plus vain qu'épris des charmes de la reine, voulut, «m les montrant sans voile à Gygés, l'un de ses gardes et son favori, qu'il comprit bien tout le bonheur de celui qui les possédait. Gygèa s'en défendit', Candaule insista, cl le plaça dans un lieu secret où i| put tout voir ; mais quelques précautions qu'un ont prises, la reine aperçut Gygés, et dis>imula. \kt* le lendemain, ne songeant qu'à se venger de l'injure qu'elle avait reçue, elle toulpt punir, par un crime, U folle imprudence de son époux, fit venir Gygés.et Re lui !«•*• l« thai* qu'entra
•a prompte mort et le meurtre de m rot. Candaule fut assassiné, et Gygés détint possesseur de M femme et de son royaume. Quelques auteurs ont pensé qu'une passion secrète de la reine avait eu autant de part que la faute de Candaule a la subite élévation de Gygés. Quoi qu'il en soit, l'action de la reine de Lydie» vengeant l'affront fait à sa pudeur, a u-ouvé dea apologistes dans St. Jérôme et dans Agathias. Plutarque et d'autres historiens rapportent d'une manière bien différente la révolution rpii plaça Gygés sur le trône de son maître. Il se révolta contre lui, et ce fut les armes a la main, avec le secours des Cariens, qu'il vainquit Candaule, et le tua sur le champ de bataille, vers l'an 710 avant J.-C. Ce prince avait régné 18 ans. Il fut le dernier roi de la maison des Héraclides, qui, suivant Hérodote, régnèrent, sans interruption, pendant un espace de cinq oents années et dans le cours de vingt-deux générations. ( Voy. les Recherche! sur le$ roi* de Lydie et sur le* rois de Carie par l'abbé Sévin, dans les Mémoire* de l'académie dt* belle* - Utlrt» , t. 8, p. 252 et suiv., et t. 9, p. 124-125. ) V— Vfi.
CANDAULE. Voyes Casdollb.
CANDEILLE (Piëiibe-Joskpii), né le H décembre 1744, à Eslaires dans la Flandre française, vint à Paris, où il fut engagé, en 1767, comme bassetaille coryphée dans les eherurs de l'Opéra. Il se retira en 1784, avec une pension, voyagea en Italie et en Allemagne, rentra a l'Opéra en 1800 comme chef du citant et professeur, fut supprimé en 1802. rappelé en 1804, et déiinltivement réformé le 15 mai 1805, avec une pension plus forte. Retiré à Chantilly, il y mourut le 27 avril 1827, dan» sa 85» année. Ses œuvres musicales sont des motels exécutés au concert spirituel, et cinq opéras joués A l'Académie royale de musique : 1° le* Féle* de Thalie, 1778 ; 2- Laure et Pétrarque, 1780; 5* Phone, ou la Conquête du Pérou, en 5 actes, 1785. Cette pièce n'eut que neuf représentations, et fut jouée encore quelquefois en 1791 , réduite en 4 actes. 4" Catlor et PoltuT, en 5 actes, eut cent cinquante représentations de 1791 A 1799, et vingt autres A sa reprise do 1814 A 1817. Candellle, en refaisant la musique de cet opéra de Bernard, n'a conservé que trois morceaux de Rameau. Son ouvrage, ou ligurent des demi-dieux, eut l'honneur de se maintenir au répertoire A une époque où les rois étaient bannis de la scène. VApothêote de Beaurepalre, ou la Patrie reeomaitiante, ne fut joué que trois fois en 1793. Candeille a laissé quatorze autres opéras non représentés (1). A— T.
CANDEILLE ( Amélie- Julie), comédienne, connue aussi dans les fastes de la musique et de la littérature, sous les noms de Simoks-Canoeille et de Pèmk-Cajideille, naquit a Paris, le 51 Juillet 1707. Elle eut son pére pour premier maître de musique {voy. l'article précéd. ), et ses progrès furent
(I) « Dans tous ses ouvrées, dit M. Feti» {Diction. ki$l. itt « MffE.), Candeille ne se monirr pas On MmpwfMaf de génie s « M n'y a pas de erratum teriiabte dans U musique ; mais un y ■ ironie un «émanent Juie do la scène, de ta forte dramatique et « de Waiu tffou de nuées. • l)-jt— s.
ti rapides, qu'a l'Age de treize an* elle se fil applaudir au concert spirituel comme cantatrice, harpiste, pianiste et compositeur, dans une cantate et un concerto dont on la disait auteur. Elle débuta, en avril 1782, à l'Opéra, dans le rôle d'Iphigénie cri Aulide de Gluck, fut immédiatement reçue, et joua l'année suivante celui de Sangaride dans YAtyt de Piccini. Mais une incongruité qui lui échappa, dit-on, un jour sur la scène, la rendit si honteuse, qu'elle en tomba malade, et quitta le théâtre. Toutefois des revers de fortune déterminèrent ses parent! à l'y faire reparaître. Les leçons de Molé l'ayant mise en état déjouer, en 1785, à la Comédie- Française, Hermione dans Andromaque, Roxane dans Bajaset, et AménaMe dans Taneride, malgré les médiocres succès qu'elle y avait obtenus, elle fut reçue sociétaire A quart de part la même année, par la protection du baron de Dreteiiil, ministre de la maison du wjL et sur un ordre de Louis XVI, qui l'avait vue au théâtre de la cour dans Ariane. Quoique mademoiselle Candeille eut bien ht taille imposante de Melpomène, ce|tendant la délicatesse de ses traits, l'expression de sa physionomie, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, la blancheur de son teint, la rendaient peu propre au genre tragique. Aussi, cédant aux conseils de Préville et de Monvel, elle crut devoir se borner A la comédie, qui semblait lui promettre des succès plus certains et plus durables. Mais pendant les cinq ans qu'elle passa au ThéAtre-Français, réduite A doubler ses chefs d'emploi et ses rivales , ou à ne jouer que des rôles insigni liants, elle y aurait constamment végété si elle n'eût voyagé et cultivé A la fois ses dispositions littéraires et son talent musical, qui déjà l'avait placée au premier rang des amateurs. Monvel, revenant de Suède, vil A Lille mademoiselle Candeille, ei la détermina, en 1790, A le snivre aux Variétés du Palais-Royal, on elle obtint un traitement double de ce que lui rapportait son quart de part au théAtre du faubourg Si-Germain : ■ elle eut de plus un intérêt dans l'administration du nouveau spectacle, qui, recruté bientôt par l'arrivée de Tahna, Dugaxon, Grandmcsnil, madame Vcstris et quelques autres transfugea dé là Comédie-Française, prit, en 1791, le titre de ThéAtre de la rue de Richelieu, puis, en 1795, celni de Théâtre de la République. Mademoiselle Candeille y parut avec avantage dans plusieurs rôles de coquettes des pièces de Marivaux, de Destouches, etc., dans la rieuse de Y Amant bourru, etc. Elle en créa quelques-uns, entre autres celui de la Jeune Hélène, où elle chantait, en Raccompagnant sur la harpe, un air dont clic avait composé la musique. Ce rôle, un peu faux, fit plus d'honneur à son talent que la pièce n'en avait fait A celui de l'auteur. ( Voy. Flins des OUVIBEI* ) Toutefois, il faut le dire, malgré tous les dons physiques dont la nature avait comblé mademoiselle Candeille, malgré son intelligence, son esprit, sa diction pure et soignée, et l'art qu'elle mettait dans tous ses rôles, elle semblait dépouivue de sensibilité ou du moins des moyens de l'exprimer et de la communiquer sur la scène, Sa voix,
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assez forte et sonore, était un peu sèche, un peu sourde et rarement variée dans ses inflexions. Ses gestes trop en avant, comme ceux de Molé son maître, choquaient davantage, parce que ses bras étaient plus longs. On lui reprochait surtout de s*écarler trop souvent du ton de la nature pour prendre des manières précieuses; et la richesse même de sa taille semblait être un obstacle à la grâce et à la vérité de ses développements. Aussi était-elle peu favorablement accueillie du public, qui, lui soupçonnant l'intention trop marquée de rivaliser avec mademoiselle Contât, ne lui rendait même pas toute la justice qu'elle méritait. Ce fut le 27 décembre 1792 que mademoiselle Candeille se plaça au rang des auteurs dramatiques en faisant représenter, sous le voile de l'anonyme, Catherine, ou la Belle Fermière, comédie en 5 actes, en prose, annoncée et refusée sous le titre de la Fermière de qualité, qui indiquait mieux le sujet et le principal personnage, niais que les circonstances politiques forcèrent de supprimer. Cette pièce, un peu romanesque et dont l'idée parai i empruntée au conte de la Bergère des Alpes, de Marmonlel, eut une vogue prodigieuse, malgré les détracteurs de mademoiselle Candeille. Ils affectaient d'en attribuer la paternité, avec assez peu de vraisemblance, au célèbre conventionnel Vergniaux; et, ne sachant |>as, ou feignant d'ignorer que le second titre de l'ouvrage était une exigence des comédiens, ils le trouvaient d'autant moins modeste, que l'auteur, ajoutaient-ils, s'y était réservé le piin.-ip.il rôle, alîn de recevoir des louanges directes sur sa beauté, son esprit, et sur la variété de ses talents : en effet, elle y chantait en s'accompagnant tantôt sur la harpe, tantôt sur le piano, deux airs de sa composition, ainsi que celui du vaudeville final. Tout Paris alla voir la Belle Fermière, dont le succès s'est soutenu, et qui est constamment restée au courant du répertoire, parce que, au milieu de nombreuses invraisemblances, elle ne laisse pas d'offrir un style naturel et correct, de la gaieté, des contrastes de caractères et des situations intéressantes. Cette pièce a eu, depuis 1795, plusieurs éditions, et elle a été insérée dans tous les recueils et ré|>ertoires dramatiques. Aucun des autres ouvrages que mademoiselle Candeille a donnés au théâtre n'a obtenu le même bonheur. Bathilde, ou le Duo, comédie en 1 acte, où elle exécutait avec Baptiste aîné un duo de piano et violon, fut reçue avec une extrême froideur le 16 septembre 1795, et retirée peu de jours après. Au mois de novembre suivant furent célébrées des fêtes républicaines dans quelques églises qu'on avait transformées en temples de la liaison. Mercier, dans son Nouveau Tableau de Paris, prétend que mademoiselle Candeille y avait figuré avec d'autres actrices que la beauté de leurs formes lit choisir comme elle pour représenter les déesses de la Liberté, de la Raison, etc. Ce fait, répété sans examen dans 17/iitoire du Théâtre - Français par M. Etienne, qui s'en est justifié, et par Martainville, et depuis dans la Biographie des hommes vivants, qui s'est rétractée dans son supplément, mademoiselle Can-
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deille l'a toujours démenti comme contraire à ses
principes et à la vérité. 11 ne parait pas que d'autres femmes que l'épouse de Momoro et des figurantes de l'Opéra se soient montrées sur des chars, en divinités allégoriques. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à cette époque désastreuse, mademoiselle Candeille, ainsi que tout ce qui composait le personnel des théâtres de la République, L'a \ art, Feydeau, Louvois et Montansier, lit partie du cortège d'une fête funèbre en l lionneur tle Marat et LepelleUer de St-Fargeau. Mais loin de leur reprocher cet acte d'obéissance passive et forcée au terrible gouvernement qui existait alors, il faudrait plutôt les plaindre de ce que leur profession les soumettait plus directement à l'influence des agents de la tyrannie révolutionnaire. Décente dans sa conduite ou du moins dans ses amours , mademoiselle Candeille avait toujours visé au mariage. Trois mois après la terreur (5 novembre 1794 ), elle épousa civilement un jeune médecin qui vit encore, et dont elle n'a jamais porté le nom. Cette union ne fut pas heureuse, et un divorce juridique la rompit le 15 février 1797, par consentement mutuel. Mademoiselle Candeille a pris grand soin de laisser ignorer au public cet épisode qu'elle regardait comme le plus triste de sa vie, qu'elle aurait voulu oublier ellemême, et dont elle ne se proposait de parler que dans des mémoires qui ne devaient paraître qu'après sa m. m ; mais, comme elle n'a pas eu le temps d'écrire ces mémoires, et qu'elle n'a pas laissé d'citfanls de ce mariage ni des deux unions qu'elle contracta depuis, son secret ne doit plus être gardé. Ce fut pendant la durée de son premier hymen que mademoiselle Candeille risqua deux pièces au théâtre. Le Commissionnaire, comédie en 2 actes, en prose, fut représenté avec beaucoup de succès le 27 novembre 1794, par les comédiens français récemment sortis de prison, à leur salle du faubourg St-Germain, qui s'appelait alors théâtre de l'Égalité : c'était le trait historique du généreux Cange, commissionnaire de la prison de St-Lazare. L'auteur avait gardé l'anonyme, et l'on attribua la pièce au vicomte de Ségur ; mais Fleury ayant cru pouvoir nommer le véritable auteur, mademoiselle Contât, qui jouait un des principaux rôle, y renonça par haine contre sa rivale, et arrêta le cours des représentations. Celte comédie a été imprimée la même année sous le nom de J. Candeille. La Bayadère, ou le Français à Surate, comédie en 5 actes, en vers, fut impitoyablement -i filée le 24 janvier 1795, au Théâtre de la Bépublique, sans avoir été entendue, sans égards pour l'auteur qui représentait le principal personnage; et pourtant cet ouvrage annonçait de l'imagination, du sentiment, le talent d'écrire; mais les mots indiens trop prodigués sans être expliqués y jetaient de l'obscurité. D'ailleurs le public était prévenu contre la pièce et contra l'auteur, parce qu'on pardonne difficilement des prétentions mises trop à découvert. Une bayadère, belle, spirituelle, brillante de grâce et de talent, bonne, sensible, et qui plus est, malgré son état de danseuse, hère, chaste et vertueuse, parut un per-
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tonnage invraisemblable, fantastique, et Ton trouva mauvais que l'actrice -auteur s'attribuât dans ce rôle tous ces genres de gloire, quand même elle y aurait eu des droits incontestables. Les fades éloges qu'elle s'y faisait prodiguer ne trouvèrent pas '» même indulgence que ceux qu'on avait applaudis dans la Belle Fermière, et la pièce tombée n'a jamais revu le jour. Ce revers, les désagréments attachés a un état pour lequel mademoiselle Candl'ille ne s'était jamais senti une vocation bien marquée, ceux qu'elle avait éprouvés de la part de quelquesuns de ses camarades, la déterminèrent à renoncer au théâtre qu'elle pouvait ators quitter sans danger, et à prendre dans le monde un rang plus convenable à l'élévation de sentiments dont elle a toujours fait profession. Elle abandonna même Paris ; et, pendant son instance en divorce (1796), elle parcourut la Hollande et la Helgique, ou elle donna des représentations et des concerte. Elle connut à Bruxelles le chef d'une célèbre fabrique de voitures, Jean Simons, qui étant venu depuis à Paris, en 1798, pour empêcher le mariage de son fils, Michel Simons, avec mademoiselle Lange, actrice du Théâtre-Français (voy. Lange), revit mademoiselle Candeille, l'épousa le 11 février, et ne s'opposa plus aux vœux de son fil». On prétend que cette aventure a pu fournir le sujet d'une pièce d'Andrieux, la Comédienne. Madame Simons- Candeille avait en quelque sorte pris les rênes d'une maison à peu près ruinée par les faillites de l'émigration. L'aliénation mentale de son mari ayant hâté la décadence de cet établissement, elle fut obligée de se prêter, en 1802, à une séparation volontaire, consentie par les enfante de Simons. Elle leur abandonna, ainsi qu'aux créanciers de leur père, son douaire, ses reprises, ne se réservant que ses deniers dotaux. De retour a Paris auprès de son père veuf et sans place, madame Simons-Candeille, pour le soutenir, se fit institutrice , et pendant dix ans elle donna des leçons de musique et de littérature. Ce fut à cette époque qu'elle forma des baisons d'amitié avec Girodet et Mébul ; il en est résulté avec le célèbre peintre une correspondance dont la publication attendue pourra offrir de l'intérêt (1). Elle se brouilla avec le compositeur, parce qu'elle refusa d'être le prête-nom d'une partition qu'il voulait opposer aux succès de madame Gail (voy. ce nom), dont il était jaloux. En 1807, elle fit représenter, au bénéfice de son père, sur le théâtre Feydeau, Ida, ou l'Orpheline de Berlin, comédie lyrique en 2 actes, dont elle avait fait les paroles et la musique , et qui n'eut que cinq ou six représentations , parce que le sujet , traité avec plus de succès au Vaudeville par Radet (voy. ce nom), n'était plus capable d'exciter la curiosité. Le dernier ouvrage dramatique de madame Simons-Candeille fut Louise, ou la Réconciliation, drame en 4 actes et en prose, tombé au Théâtre-Français , le 15 décembre 1808, au bruit des sifflets de l'école
W Celle etnespondanre, contée à M. Panneiier, sculpteur, doit eue révisée par M. Augustin Souliè.
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Polytechnique (1). De ce moment, le spectacle fut interdit aux élèves de 1" classe de cette école , les\ jours de première représentation ; mais de ce moment aussi madame Candeille, cessant de travailler pour le théâtre, se livra au genre des romans. Elle leur dut des succès plus certains et plus constante, et néanmoins ils seront plus vite oubliés peut-être que sa Belle Fermière. Ses journées employées aux devoirs d'institutrice et ses veilles consacrées aux travaux littéraires suffisaient à peine â son existence et â celle de son père. Elle avait réclamé des secours. Touché de ses efforts et de ses infortunes, Cretet , ministre de l'intérieur, sollicita pour elle, dans un rapport à l'empereur, une pension de 1,500 francs. Napoléon, qui accordait peu aux vieillards, avait oublié l'auteur de Castor et Pollux; et, comme il se piquait de connaître mieux qu'un préfet de police l'intérieur des familles, il déchira la feuille et allégua , pour raison morale de son refus , qu'tï ne fallait pas autoriser les femmes à se passer de leurs maris. Peu satisfaite de Napoléon, madame Simons accueillit en 1814 la restauration; mais un écrit politique, qu'elle était au moment de publier en mars 1815, l'ayant obligé d'aller en Angleterre pendant les cent jours, elle donna à Londres des séances littéraires et musicales auxquelles prirent part plusieurs artistes distingués. Cramer, Violti, Lafont, etc. Elle y reçut, en 1816, le brevet d'une pension théâtrale pour elle et pour son père , et à son retour à Paris , sur la fin de l'année , elle en obtint une de 2,000 francs de Louis XVIII. Elle exhala sa reconnaissance dans des Vers sur la bonté , adressés a ce prince pour l'anniversaire de sa naissance (17 novembre 1816). Fort heureusement elle était alors en position de se passer de son mari qui, enveloppé dans les pertes successives de son fds aîné , Michel Simons , se trouva réduit à un tel état île détresse qu'un de ses neveux eut recours à madame Simons , et son attente ne fut pas trompée. Elle envoya aussitôt une somme assez considérable à son mari , qui jusqu'à sa mort reçut d'elle une pension. Veuve de Simons, en avril 1821 , elle épousa, l'année suivante , Ililaire-Henri Périé , plus jeune qu'elle de quelques années, et natif de Castres. C'était un de ces élèves de David, qu'on avait vus, en 1795, se promener dans Paris , revêtus de l'ancien costume des républicains grecs ou romains. La médiocrité de ses talents comme peintre et dessinateur avait forcé Périé d'entrer dans l'administration des jeux. Quoiqu'il y occupât un emploi très-lucratif, sa femme, qui avait des sentiments plus relevés, n'était nullement flattée du rang où l'état de son mari la laissait dans la société. Elle frappa à toutes les portes pour tâcher de le tirer de l'antre de Cacus , et ses sollicitations, son esprit insinuant, obtinrent, du chargé des
(I) Vu de» cabaleura s'ettnl vanté de cet exjvloit cbei son oncJe Carat : « Eh quoi ! dit le célèbre chanteur, vous avex fait tomber « J'ouvrai de madame SimonvCandeille, de mon amie !... musi- « rienne superbe ! - Ma toi ! mon onde, repond le jeune étourdi, < qu elle Casse donc de la musique, et qu'elle cesse de aou donner t «des drames eu prose.»
beaux-arts à cette époque , la place de directeur du
musée et (te l'école de dessin à ISImes, place plus honorable, mais moins avantageusement rétribuée que celle dont Périé se démit. Leur départ pour Nîmes, en avril 1827 , coïncida avec la mort de Candeille père. Il s'était remarié, et sa lille, qui ne devait rien à une jeune bellc-mèrc, continua do lui payer une pension qui n'a cessé que depuis la mort tle la belle-fille. La résolution de 1830 alarma madame Périé-Candeille , non pas seulement pour les princes auxquels elle était attachée par une juste reconnaissance, mais peut-être aussi pour l'existence qu'elle et son mari tenaient de leurs bontés. Frappée d'une attaque de paralysie en 1831, au moment où elle allait faire lecture d'un ouvrage qu'elle venait de terminer, elle Commençait à recouvrer graduellement sa santé , lorsque la mort de son mari, dans l'automne de 1853, lui causa une nouvelle attaque dont elle ne put se relever. Arrivée A Paris dans le courant de décembre, elle fut conduite A la maison de santé de M. Marjolin , rue du faubourg Poissonnière, où elle mourut le 3 février 1834. Son corps fut porté au cimetière du Père-Lachaise, où elle avait acheté un double terrain quelques années auparavant. Son testament olographe qu'elle avait fait aussi depuis longtemps, qu'elle avait refait postérieurement à sa première attaque , et auquel elle avait ensuite ajouté un codicile , rappelle toujours la Belle Fermière et la Bayadèrt. Cet amour de la gloriole , cette prétention a une éternelle célébrité qui l'avaient occupée toute sa vie , percent encore dans ses dernières volontés. Elle y trace le devis de son monument funéraire qui, faute de fonds, ne pourra pas être exécuté, à moins qu'on ne vende la partie du terrain réservée A son mari, dont les restes n'ont pas été apportés à Paris. Malgré les petits ridicules que s'est donnés madame Candeille en public, dans son ton , dans sa tenue , dans ses manières, en jouant la comédie , eu chantant , en touchant le piano , en pinçant la harpe , en parlant et quelquefois en écrivant, il faut le dire , elle gagnait à être connue. Dans la vie privée, elle était simple, aimable, douce et obligeante, et le suffrage auquel elle tenait le plus , c'était celui des honnêtes gens, pour une assez bonne conduite et quelques sentiments généreux : mais son imagination facile A exalter la rendait très-mobile dans ses affections. Voici la liste de ses autres ouvrages imprimés : 1" Lydie, ou let Mariaget manquit, Paris, 1809, 2 vol. in- 12 , nouvelle édition corrigée et augmentée; roman de mœurs qui fut bien accueilli. 2° Bathilde, reine des Franc», Paris, 1814, S vol. in-12, avec figure* dessinées par Girodel ; ibid., 1815, in s 1 , dont une centaine d'exemplaires vendus en Angleterre valurent 100 guiuées à l'auteur. 3* Rèpome à un article de biographie , ibid., 1817, in-4". C'est sa réclamation contre l'imputation répétée qu'elle avait figuré la déesse de la Maison. A* Souvenir» de Brighlon, de Londre» et de Pari», et quelque» fragment» de llllirulure légère, Paris, 1818, in-8*. C'est le résumé de ce qu'elle a fait , vu çu enseigné durant les trois premières anuées de la
restauration. S" Àgnèt de Frante , ou h if siècle,
Paris, 1821, 6 vol. in-8» et in-11. 8» Generièrt, ou le Hameau, histoire de huit journées, Paris, 1822, in-12; épisode agréable d'un voyage de l'auteur. T Blanche d'Kvreux, ou le Pritonnier de GUor; histoire du temps de Philippe de Valois , Paria, 1824, 2 vol. in-8* et in-12. 8° ÎSittû tut le» filicUie humaine», ou lMctiohnaire du bonheur, dédié aux enfanis de tous les âges, Paris, 4829, 2 vol. in-12, et I vol. in-8". Cet ouvrage qui a reparu en 1832, probablement avec un nouveau frontispice, a fait peu de sensation, sans doute en raison des circonstances inopportunes de sa double publication : il renferme néanmoins des leçons douces et quelques articles assez piquants. Madame Candeille a laissé manuscrites quelques pièces de tWâtre, peu dignes, diton , d'être représentées. Comme musicienne , dès l'année 1788 , elle avait fait graver troll trios pour clavecin et violon. Depuis elle a publié quatorze œuvres de sonates de piano avec ou sans accompagnement, des concerto, des nocturnes, des roman* ces, parole* el musique, etc. A— T.
CANDIAC ( JEAN-LofJUI-PlBR»E-KUSABKTII DB
Mo.ytcaLm pe ) , enfant célèbre , né au rhAteau de Candiac , près de Mme» , le 7 novembre 1719, mort à Paris, le 8 octobre 1726. Sa vie n'eut que sept ans de durée, et cependant, outre sa langue maternelle qu'il connaissait par principes , il avait des notions assez avancées de latin , de grec et d'hébreu ; il possédait toute l'arithmétique , savait la fable, le blason, la géographie, et plusieurs parties importantes de l'histoire sacrée et profane, ancienne et moderne. Candiac attira l'attention et les hommages des savants A Nîmes, A Montpellier, à Grenoble, A Lyon, â Paris. C'est pour lui que fut imaginé le bureau typographique. L'Inventeur de ce moyen d'instruction {voy. Dimas) mit d'ailleurs à développer les facultés de son élève toute l'affection d'un proche parent; car les liens du sang, quoique non avoués, unissaient le mallre et le disciple. A la mort de celui-ci, causée par une hydrepisie de cerveau , l'instituteur désolé exprima ses regrets dans une épilaphe historique, dont H orna la tombe do cet enfant extraordinaire dans l'église de St-Benolt à Paris. V. S— L.
CANDIANO I" (Pierre), doge de Venise, éW le 17 avril 887, après l'abdication de Pierre Parti» ciaccio. Il fit la guerre aux Narentins et aux Esclavons, et il fut tué par eux, après avoir gouverné cinq mois seulement. On loue son courage, sa piété et sa générosité. La famille Sanudo , qui a donné des magistratset des historiens distingués a Venise, prétend être la même qui portait dans les 9' et 10* siècles le nom do Candiano. A la mort du premier doge de ce nom , son prédécesseur, Jean Particiac* cio, qui avait abdiqué , remonta sur le trône , jusqu'à ce qu'une nouvelle élection lui eut donné pour successeur Pierre Tribuno. — Pierre Candiano II, doge de Venise , succéda en 932 A Orso Particlaccio. 11 était fils de Pierre Candiano l*. La république de Venise n'avait point encore secoué la dépendance de l'empire d'Orient, et Pierre Candiano
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brigua ut obtint de la cour de Constant" nople la dignité de proiospatliairc. Il prit Comacchio, il imposa un tribut à Capo-d'Istria, et il lit avec succès la guerre aux Narentins. Il mourut en 939 . et il eut pour successeur Pierre Particiaccio. — Pierre Cakdusq lU succéda, en 942, à Pierre Particiaccio. Pendant le gouvernement de ce doge, les pirates de ïriestc enlevèrent , au milieu de l'église de Caslcllo , douie épouses vénitiennes , qui devaient éire mariées le même jour, la veille de la Chandeleur. Il* pénétrèrent dans l'élise le sabre à la main, et ils les entraînèrent sur leurs vaisseaux ; mais avant qu'ils pussent les conduire à Tricstc , ils furent atteints par le doge Pierre Caudiano, qui les poursuivit avec toutes les galères de la république, et qui leur enleva leur proie , après le combat le plus aeliarné. Une fête annuelle fut instituée en commémoration de cet événemeut. Au jour anniversaire de cette victoire , dou?e jeunes lilles étaient conduites en triomphe dans tous les quartiers de Venise, et mariées aux frais de la république. Un fils de Pierre Caudiano, du même nom que lui , se révolu contre son père; mais il Tut battu sur la place du lliallo, et lait prisonnier. Un décret l'exclut à |tcrpémité des emplois publics-, et, dans sou exil à Ravcnoc, il arma en course contre la république. Cependant, son père étant mort en 959, il fut unanimement élu pour lui succéder. — Pierre Ca,\piaki> IV. U loi portée contre lui n'empêcha pas qu'à la pigrt de sop père on ne le rappelât de Rayonne pour le mettre à la tète de l'État. 11 déploya, pendant un aise? long règne, des talents pour la guerre et pour l'administration ; il obtint des empereurs d'Orient et d'Occident des privilèges pour la république; le pape enfin, a son intercession, augmenta la juridiction du patriarche de Crado; mais, en même tempe, Pierre IV indisposa le peuple par • son faste cl son orgueil ; U s'entoura d'une garde étrangère, et voulut qu'on lui obéit comme à un roi. Lue révolte, dirigée par Pierre Urséolo , éclata en 876; le palais du doge fut attaqué, et, comme les séditieux ne pouvaient en forcer l'entrée , ils mirent le feu aux maisons voisines. Il y en eut plu» de irois cents de détruites. |.e doge, en voulant échapper aux Hommes , fut massacré avec son fils encore enfant. Pierre Urséolo, qui avait dirigé contre lui la sédition, lui succéda.^ Vit al Caxmamo, frère du précédent , succéda, en 978, à, Pierre Urséolo, qui s'était fajl moine. Il réconcilia les Vénitiens avec Othon II, qui était fort irrité contre eu*; mais après 14 mois de règne, il revêtit l'habit de moine, dans le couvent de St-Hilaire, et il y mourut quatre jours après. Tribuno Mémo fut son successeur. S — S— 1.
CANDIDE, prêtre de l'Église romaine, fut envoyé dans la Gaule par St. Grégoire le Grand , au mois de septembre 695, pour y gouverner le patrimoine de 6t. Pierre, précédemment confié aux soins du patricc Dynamius. Candide fut chargé de remettre au roi Childebert de la limaille des chaînes de St. Pierre, afin qu'il portât au cou cette relique. Si. Grégoire écrivit aussi à ce prince et à Brunehaut,
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sa mère, pour leur recommander son nouvel agent. Dans sa lettre à Childebert , le pape disait : « Vous « êtes autant au-dessus des autres rois, que les rois « sont au-dessus des autres hommes. » Suivant les instructions qu'il avait revues, Candide employa les revenus du patrimone de St. Pierre en oeuvres de charité. 11 fournit aux pauvres de quoi se vêtir, 11 acheta plusieurs jeunes Bretons de leurs patents idolâtres , les lit baptiser, instruire dans les monastères, et préparer pour la mission que St. Grégoire avait envoyée en Angleterre sous la conduite de St. Augustin. y— VK.
CANDIDE DE FCUDE. foyei Brun.
CANDIDE DECEMBRIO. Voyez Decembriq,
CANDI DUS, né dans l lsauric et chrétien de religion , avait écrit l'histoire des empereurs grecs , depuis le règne de Uéon de Thracc , l'an 157 de notre ère, jusqu'au commencement de relui d'Anastase, l'an 491. Son style était très-affecté, au jugement de Photiiis , qui nous a donné un extrait de cet ouvrage dans sa Bibliothèque, eod. 79; ou le trouve aussi dans les Excerpla de legalionibus , Paris, 1CJ8, in-fol. Candidus mourut vers la Qjj du "{ siècle. C— H.
CANDIDUS ( Pantaléon), minisire protestant à Deux-Ponts , né en Autriche en 1540 1 mourut la 3 février 1608. Son nom était Weiss, qu'il latinisa suivant l'usage de son siècle ; il a publié : 1* Go(i~ beris, hoc est de gothicit per Uispaniam regibus e Tculonica génie oriundit libri G , Deux - Ponts , 1597, in-4". 2* Annalts seu Tabula chronologica ad annum 1602, Strasbourg, 1602,.iu-S°. 5° Bclgicarum rrrum Epilotne ab anno 742 «d onn. 1003, Francfort, 4606, in-4". 4° Bohemiades, *ive d* ducibus Bohemite libri 3 et de regibus libri 5, carminé complexi, Strasbourg, 1390, in-4». On a encore du même auleur ; Epigrammata et (Jrationes funèbres, 1600, in-8" ; Orationes funèbres ex M continuais, Deux-Ponts, 1006, in-8", et Orationes fune~ bres ex libris S<imuc;i<. Jlegum, etc., concinnatee, Bàle, 1608, jn-8a. — Gerhard Ca.ndiuus est auteur d'une histoire intitulée : de Rébus Belgicis , imprimée à Frapcfort en 1380, et, eu 1583, dans le recueil donné par Arnold Freytag, sous ce titre: Scn'ptorfi 1res d* rébus Belgicis. — Jean CiXPJm s. jurisconsulte, est connu par une histoire de la ville d'Aquilée : Conijncn'ariorufn Aquilciensium libri B, Venise, 1521 , in-fol. Celle histoire a été insérée dans le 1. 6 du Thésaurus Anliquil. de Gra> vius, et traduite en italien , à Venise , 1544 < in 8". Jean Candidus avait aussi composé une histoire des rois de France, depuis Pharamond jusqu'à LouisXl, sons ce titre : <U Origint regum (ium.e. Cette liis tuire était conservée manuscrite dans la bibliothèque des minimes à Paris. Vt-ve.
CANDIOTE. Voyes Bqmpace W.
CANDISU ou CAVENDISU (Thomas), gentilhomme du comté de Suffolk, encouragé par le suçote de l'expédition de Drake dans la mer du Sud, partit de Plymouthle 22 juillet 1386, avec trois vaisseaux. Sa navigation fut heureuse; le 27 de décembre, il relàeha dans un port sur la cote de* Patagons, et
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l'appela port Désiré, du nom du vaisseau qu'il montait. II entra le 6 janvier 1587 dans le détroit de Magellan ; le lendemain, il prit à tord de son vaisseau vingt et un Espagnols, restés seuls de cette colonie, qui avaient été conduits en ce lieu par le capitaine Sarmicnto. Le gouvernement d'Espagne avait cru pouvoir réussir à fortifier et défeudre l'entrée de ce détroit ; mais de quatre cents hommes et de trente femmes, il ne restait que les malheureux qu'y trouva Candish. On voyait encore les restes du fort appelé Philipperille. Le capitaine anglais donna à celte colonie le nom de Port de Famine. Apres avoir passé le détroit et fait de grands dégâts sur les côtes du Chili, du Pérou et de la Nouvelle-Espagne, il fut obligé de brûler un de ses vaisseaux a cause de la diminution de son équipage , et toucha aux Philippines, après avoir été séparé de l'autre, qu'on n'a jamais revu. 11 rentra â Plymouth le 9 septembre 1588. Candish entreprit un second voyage avec une flotte de cinq bâtiments, et partit de Plymouth le 6 août 1591. La traversée fut -assez heureuse ; mais on éprouva une terrible tempête sur la côte des Pulagons. Toute la floue se rejoignit cependant le 8 mars 1592 dans le |x>rt Désiré, et entra dans le détroit de Magellan ; mais les vents furent si constamment contraires, que les vaisseaux ne purent doubler le cap Froward ; bientôt les vivres manquèrent ; les froids excessifs firent périr la plupart de ceux qui étaient descendus à terre ; quelques bâtiments abandonnèrent Candish. Pour comble de disgrâce, les Anglais furent, à leur retour, battus par les Portugais sur les côtes du Brésil. Candish, accablé de fatigues et de chagrin , mourut en route en 1593. M— B.
CAND1TO (Pierre de Witte, dit), peintre, naquit â Bruges vers 1548- Il peignait également bien i fresque et à l'huile, et modelait en terre. Ayant entrepris le voyage d'Italie, il travailla beaucoup â Borne avec Vasari dans le palaisdu pape. Il exécuta aussi â Florence plusieurs patrons de tapisseries et quelques autres ouvrages pour le grand-duc. Maximilien , duc de Bavière , le prit ensuite à son service , et le séjour prolongé que ce peintre lit â Munich a fait croire a de Piles qu'il était né dans cette ville. Cet artiste y peignit presque en entier les ornements du palais du prince. On lui doit aussi les dessins des Ermites de Bavière , gravés, ainsi que plusieurs autres dessins de sa main , par deux des Sadeler ( Jean et Baphaèl ). Gilles Sadeler a gravé d'après lui les Quatre Docteurs de l'Eglise. Les estampes faites d'après Pierre de Witte portait son nom italianisé en celui de Candito, ou Candido. La plupart des biographes ont parlé de lui sous ces derniers nom». D— t.
CANDOLLE (os). Voyez DECANDOLLE.
CANDOBIEB Uean), maire de la Bochelle sous le règne de Charles V, se servit , dit Froissard, d'un singulier stratagème pour chasser les Anglais qui occupaient la citadelle. Il assembla secrètement les principaux bourgeois ; leur fit part de son projet et leur dit : « Nous en viendrons aisé- ■ ment à notre honneur ; car Philippe Mancel (c'é-
« tait le nom du commandant de la garnison an-
« glaise), n'est pas trop malicieux. » Le lendemain, il invita Mancel â dîner , et lui montra un ordre supposé d'Edouard , roi d'Angleterre, portant injonction de passer en revue la garnison avec la bourgeoisie. Mancel, qui, comme la plupart des gens de guerre de ce temps , ne savait pas lire , examina les sceaux qu'il reconnut pour être ceux d'Edouard : ils étaient attachés à d'anciennes dépêches reçues dans une autre occasion. Mancel pria le maire de lire l'ordre prétendu, et Candorier lut ce qu'il voulut. Mancel promit d'obéir. Le lendemain, 8 septembre 1572, il fit sortir la garnison , laissant seulement onze des siens dans la citadelle; mais à peine les Anglais enrent-ils passé les fortifications , que 1 ,200 Bochellois, qui étaient en embuscade, se mirent entre eux et les remparts, tandis qu'un autre corps s'avança pour les envelopper. Mancel fut contraint de se rendre à discrétion. Les onze soldats restés dans le fort, sommés par le maire de se rendre, avec menace d'être décapités sur le pontlevis en cas de résistance, se soumirent sur-le-champ. Candorier ayant informé Duguesclin du succès de sa ruse , le connétable somma les Bocliellois de reconnaître le roi Charles V, comme ils avaient promis de le faire , et ajouta que , s'ils manquaient à leur parole , il brûlerait leur ville. « 11 n'est pas • aussi facile d'y entrer que vous pouvez le croire, » répondit le député envoyé par le maire, et le connétable reprit : « Si les rayons du soleil percent dans « l'enceinte de la Bochelle , Duguesclin saura y ■ pénétrer. » Cependant il consentit a entrer en négociation , et après la conclusion du traité , il se présenta pour entrer dans la Bochelle. Le maire, qui l'attendait hors de l'enceinte, le pria de s'arrêter sur lé seuil de la porte qui était traversée d'un cor don de soie; il lui présenta les privilèges de la ville, et Duguesclin fit serment, au nom du roi, de les conserver. Alors le cordon fut coupé , et les Français entrèrent aux cris de Montjoye au roi de France notre sire ! Candorier fut anobli par Charles V, et reçut du monarque de riches présents. La conquête de la Bochelle sur les Anglais fut rapidement suivie de celle de la plupart des places qu'Us occupaient alors dans l'Aunis, la Saintonge et le Poitou. ( Foy. Froissart.) V— ve.
CANE FACINO. Voyez Y sa sa.
CANEPABI (Pierre-Marie), médecin né à Crémone , ou , selon d'autres , à Crème , dans le 16' siècle, exerça sa profession à Venise, où il publia un ouvrage intitulé : de Atramentis cvjuscumquf generis in sex dcsrriptiones dtrûum, 1619, in-8*. Il y traite des différentes espèces d'encre, et étale sonvent une érudition fort étrangère au sujet. Cet ouvrage a été réimprimé plusieurs fois : Venise, 1629, in-4°; Londres, 1660; et Botlcrdam, 1718, in-4«. L'édition de Londres est la seule qui soit recherchée. W — s.
CANES. Voyez Cannes.
CANETTA ( don André Hcrtado de Mbndoza, marquis de ) , gouverneur de Cuença, envoyé au Pérou en 1555, en qualité de vice-roi, par Phi-
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lippe II, pour y rétablir le calme, fit son entrée publique à Lima au mois de juillet 1557. Uniquement occupé d'affermir l'autorité royale, il proscrivit tous les Espagnols qui avaient été engagés, soit dans les fartions de Pizarre et d'Amalgro, soit dans les révoltes de Sébastien de Castille, de Godinez et de Giron. Ceux qui évitèrent la mort furent bannis et dépouillés de leurs biens. Cet inflexible vice-roi porta ensuite son attention sur les Péruviens, et particulièrement sur les princes Incas, ou enfants du Soleil, qui avaient survécu à la perte de leur empire. Par une négociation habilement conduite, il attira, en ■1588, hors de sa retraite, le prince Sairf-Tapac, fils de Manco 11, et lut assura un établissement honorable dans la juridiction de Cuzco, afin de le tenir plus sûrement sous sa dépendance. Son excessive sévérité à l'égard de ses compatriotes lui ayant suscité des ennemis à la cour, Philippe II lui nomma un successeur, et le rap|iela en Espagne. Le vice-roi fut si sensible a cette disgrâce, qu'il en mourut de chagrin à l ima, en 1560. D — P.
CANEVARI ( Demetrio), médecin, né à Gènes en 1559, mort en 1625, à Home, où il se distingna à la fois comme médecin et comme littérateur. Sous le premier rapport, nous avons de lui : 1* de Ligno tancto commentarixu, Rome, 1602, in-8»; 2» Morborum omnium, qui corpus humanum affligunt , ut decel et ex arle eurandorum aceurata et pleninima Meikodus, Venise, 1605, in-8*; et Gènes, 1626; 5° Art medica, Gènes, 1626, in- fol. 4* De Primii natura faetorum Principiit commenlarius, in quo quœrumqur ad corporum naturam, ortut et interitut cognitionem detiderari pottunt, accurate sed br éviter explicanlxtr, 1 626 ; 5* Commenlariut de hominii Procréation*. Quoiqu'il fût premier médecin du pape Urbain VII, on le taxait d'une avarice sordide, qui ne lui permettait de faire de dépense que pour sa bibliothèque, aussi était-elle fort renommée. Z.
CANGA-ARGU ELLES (don José), député aux cortès d'Espagne, et ministre des finances, naquit dans les Asturies vers l'année 1770. Son penchant le porta de bonne lieure à l'étude des questions d'économie politique. Il s'adonna également a la poésie et traduisit en vers les œuvres de Sapho. Mais les sciences politiques l'attiraient davantage. Membre de la junte insurrectionelle, il se fit remarquer par ses connaissances administratives et fut nommé ministre des finances. Les cortès s'étaient transportées de l'Ile de Léon à Cadix , et travaillaient à la réorganisation de l'Espagne. L'administration des finances n'était pas celle qui offrait le moins de difficulté ; Canga-Argûellés s'y consacra tout entier, et il eut l'honneur de présenter aux cortès le premier budget des receltes et des dépenses. La peinture qu'il fil de l'état de la dette publique était affligeante. Suivant ses calculs, elle s'élevait à 7,194,286,859 réaux, et les arrérages échus à 219,691,473 réaux de Vellon. Il n'y comprenait pas les engagements contractés depuis le commencement de l'insurrection. D'après les mêmes calculs, il portait la dépense annuelle, inpendamment des intérêts de. la dette, à 1 ,200,000,000 de réaux et les revenus à 255,000,000 réaux seule-
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ment. Argûellès fit adopter sans peine son budget des dépenses. Celui des recettes fut l'obj et d'une discussion plus longue, plus difficile, dans laquelle le ministre développa une grande activité. Toutes les mesures qu'il proposait pour augmenter le revenu public ne furent pas adoptées, mais il n'acquit pas moins dans ce débat la réputation d'un économiste liabile et d'un bon citoyen. Peu de temps après le vote du budget, il donna lecture à l'assemblée d'un mémoire sur les finances qui contribua plus tard à amener la reconnaissance de dettes anciennes et de toutes celles qui avaient été contractées depuis 1808 par les autorités nationales. Lors du retour de Ferdinand, Argilellès partagea le sort des patriotes que leur libéralisme rendait suspects à une dynastie pourtant sauvée par leur courage. H fut envoyé aux présides de Ceuta et ne recouvra qu'après deux ans sa liberté. Animé d'une vive sympathie pour les libéraux, il s'associa d'une façon plus ou moins directe à toutes leurs entreprises et suivit leur fortune. La révolution de l'Ile de Léon le ramena au pouvoir. Il fut de nouveau chargé du portefeuille des finances. 11 fit , sur l'état financier du pays , un rapport dont la lecture remplit trois séances des cortès ; il y établissait qu'aucune proportion n'existait entre les receltes et les dépenses, et que l'intérêt de la dette seule absorberait au delà du produit de toutes les impositions existantes si elle était consolidée. Le ministre ne voyait de recours contre cette situation que dans la création de ressources extraordinaires. Ces ressources ne devaient pas consister dans un impôt indirect dont le peuple aurait eu a supporter le fardeau , mais dans un impôt direct qui ne frapperait que le clergé, la noblesse et les employés du gouvernement. La présence d'Argûellès au pouvoir ne fut pas de longue durée, il se retira avec ses amis après une administration d'une année environ. Il prit part aux événements qui suivirent comme député aux cortès, et se signala parmi les partisans les plus exaltés de la constitution. Lorsque la capitulation de Cadix eut enlevé tout espoir à son parti , il accompagna dans l'exil les chefs de la révolution ; il passa en Angleterre où il vécut jusqu'en 1826. A cette époque, il fut amnistié et rentra en Espagne. Depuis ce moment, il n'a plus joué qu'un rôle entièrement insignifiant. Il est mort eu 1815. H. D — z.
CANGE ( Charles du Fresne, sieur nu ) , naquit i Amiens, le 18 décembre 1610. Son père, qui était prévôt royal à Beauquesnc, l'envoya de bonne heure au collège des jésuites d'Amiens, où le jeune du Cange ne tarda pas à se distinguer par son application et par la vivacité de son esprit. Après avoir achevé ses éludes, il alla faire son droit à Orléans, vint ensuite à Paris, fui reçu avocat au parlement, le 11 août 1631. Ayant fréquenté le barreau pendant quelque temps, il revint dans sa patrie, où il se livra à l'élude de l'histoire considérée dans toutes ses parties. Après la mort de son père, du Cange épousa, le 19 juillet 1638, Catherine du Bos, fille du trésorier de France à Amiens, et, sept ans après, en 1645, il acheta cette même charge, dont les occupations
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ne l'empêchèrent pas d'acltever le» grands travaux
qu'il avait entrepris. La peste, qui, en 1668, ravageait la ville, le força d'en sortir pour venir s'établir 4 Paris, où il se trouva à même de consulter les chartes, les diplômes, les titres, les manuscrite, et une Toule d'imprimés qu'il lui aurait été impossible de trouver ailleurs. D'Hérouval, son ami, lui procura beaucoup de pièces curieuses, et l'aida souvent dans ses recherches. Attaqué, en 1688, d'une strangurie, il mourut des suites de cette maladie, le 23 octobre de celte année. Aux titres de bon fils, de bon époux et de bon père, du Cange joignait une douceur, une affabilité et une modestie extrêmes. II a rempli une carrière de soixante-dix-huit ans par une multitude de travaux littéraires, dont le nombre paraîtrait incroyable, si les originaux, tous écrits de sa main, n'étaient encore en état d'être montrés. On trouve réunis dans ses ouvrages les caractères d'un historien cousommé, d'un géographe exact, d'un jurisconsulte profond, d'un généalogiste éclairé, d'un antiquaire savant, et pleinement versé dans la connaissance des médailles et des inscriptions. Il savait presque toutes les langues, possédait à fond les belles-lettres, et avait puisé, dans un nombre infini de manuscrits et de pièces originales, des connaissances sur les mœurs et sur les usages des siècles les plus pbscurs. Les savantes préfaces de ses glossaires font encore preuve d'un génie philosophique, et sont, en leur genre, ce qu'on peut lire du meilleur IKHir le fond et pour le style. Aussi, en parlant de ces glossaires, Uayle a-t-il dit : « Où e*t le savant, parmi a les nations les plus fameuses pour l'assiduité au « travail et pour la patience nécessaire a copier et à « faire des extraits, qui n'admire la-dessus les talents a de M. du Cange, et qui ne l'oppose a tout ce qui « peut être venu d'ailleurs en ce genre-là ? Si quel- < qu'un ne se rend pas à celte considération gêné- « raie, on n'a qu'à le renvoyer ad pœnam libri : « qu'il feuillette ces dictionnaires, et il trouvera, pour « peu qu'il soit connaisseur, qu'on n'a pu les cornet poser, sans être un des plus laborieux et des plus « polieuls hommes du monde, » Du Cange a publié les ouvrages suivants : V Hittoire de l'empire de Conttantinople tout Ut empercurt françoit , Paris, imprimerie royale, 1657, in-fol. Cet ouvrage est divisé en 2 parties; la 1" contient l'histoire do la conquête de Constantinople par les Français et les Vénitiens, en 1304, écrite en vieux français, par Geoffroy de Yille-Hardouin, avec une version à coté; le texte revu et corrigé sur un manuscrit de la bibliothèque royale, enrichie d'observations historiques, et d'un glossaire, avec la suite de cette histoire, depuis 4220 jusqu'en 1240, tirée de l'histoire en vers par Philippe Mousses, chanoine, et depuis évéque do j Touruay. La seconde |>artie contient une histoire de ! ce que les Français et les Latins ont fait de plus mémorable dans l'empire de Constantinople depuis qu'ils s'en sont rendus maîtres, justifiée par les écrivains du temps et par plusieurs chroniques et clwriei. et autres pièces non encore imprimées (1). 2* Traité
fill'ar newlle édition de ret ettrrage, mûrement refondoe
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kitlorique du chef de St. Jean-Baptittt, Paris, l«66,
in-4". 3° Hittoire de St. Lauit, roi de France, écrit*) par Jean, tire de Joinville, Paris, 1668, in-fol. Cet ouvrage, enrichi de nouvelles observations et d'un grand nombre de dissertations curieuses, contiont les EtablittemenU de St. Louis, le Conteil de Pierre des Fontaines, ct plusieurs autres pièces concernant ce règne, tirées des manuscrits. 4" Jœmnit Cinnami Hitloriarum de rebut getlit a Joanne et Manuel* Comnenit libri 6, grmee et latine, eum notit hittorieiê et philologicit, Paris, imprimerie royale, 1670, in-fol. 5* Mémoire tur le projet d'un nowceou recueil des hittorient de France, avec le plan général d* te recueil, inséré dans la Bibliothèque hittorique de la France |»r le P. Lelong. «• Glottarium ad teriptoret média et in/tma latinitalit, Paris, 1678, 3 vol. in-fol.; réimprimé dans le même format à Franc-» fort, 1681, puis en 1710. La meilleure édition est celle que l'on doit aux bénédictins, et dont voici la titre : Glottarium ad teriptoret média H infime» latinitatit, edilio nova locupletior, opéra et tludio, monaehorum ordini* S. Benedicli, 1733 , 6 vol. in-fol. Plus tard on a publié un supplément à cet ouvrage : Glottarium novum, etc., teu Supplément tum ad aucliorem Glottarii Cangiani ediiionem, callegil et digrettit D. P. Carpentier, Paris, 4766, 4 vol. in-fol. Ces deux ouvrages utiles ne doivent pas être séparés (1 ). 7* Lettre du tieur N. conseiller du rai, à ton ami 31. Ant. Wiand'Hérouvol, au tujetdet libellée qui de tempt en lempt te publient en Flandre contre Ici RR. PP. Henttheniut et Papebroch, jétuilct (Paris), 1682, m-'.". 8° Hitlori* tiy tantinet, duplici commentario illutlrata, Lyon, 1680, in.fol. Cet ouvrage, divisé en 9 parties, contient d'abord l'histoire des empereurs d'Orient, de leurs familles, avec la description des médailles frappées sous leur règne, et ensuite une description de la ville de Con*. tantinople , à l'époque où elle était gouvernée par les empereurs chrétiens. 9° Joannit Zonarm Annalet ab exordia mundi ad morte m Alcjii Cornue ni, grmee et latine, eum notie, Paris, imprimerie royale, 1686, 2 vol. in-fol. i(f Glottarium ad teriptoret mediet et infimes graeitalit, Paris, 1688, 2 vol. in-fol. , aussi curieux et aussi recherché que le glossaire latin. Il" Chronieon patekale a mundo eondita ad Heraclii imperatorit annum vigetimum. Parts, 1689. in-fol. Cet ouvrage était à l'impression lorsque du Cange mourut; il fut soigné par fialuie, qui le publia, et mit en tête l'éloge de notre savant. On a publié sous le nom de du Cange ; Ilturieum tjelut
préparé*, a été revue ct pqliiiéc par M. J.-A. |lortn>o, Parl»f I8J6, 8 vol. Ui-8". Olle rrtni|ir«^sii>n fiil partie des Chronique* nnlùtnnlet françabe* «ju'i publiées ce savant éditeur. 0— n— ».
I) On public «>•<• tournent or* nouvelle édttlo» du l.lenaire de du Cange, rtM»ect ao|inieiiiee p»r fM. I|en«hi d/apré* \ct (ravin* de plusieurs «avants, ei qui doit contenir en entier et en an seal corps d'ouvrage n-tiil de dn ('.ange, amélioré par le* bénédictins, et le SHppUment de II. Carpentler : Glosnrium mtdbr H Inftmn l*tiattsNfï ceniiitm « Certlo Dufrenei Omit» 4* Cette, emetm a vnmm-i.n or.Unj* S. Dtneiieti, (mm tnffltme*t(* itltqril 0. P. C«rpenlter, et ajittamentit A\liel*vgli et alhmm, 4ijie*ùl C.-^.-L. ïïenteèei, hrtl, Flrmin Didot frère», IS4« et an«ee» enlv. T CH. ttt~*.
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KtMviitn, PWsbourf, 1T40, In-rol. Le comte Joseph Kegletlch de Burin en est l'éditeur, et a composé seul la première partie : il a tiré la 2* de Ytiittotri byzantine, citée plus haut. Après la mort de du Gange, ses manuscrits autographes, sa nombreuse et riche bibliothèque, passèrent à Philippe du Frcsne, son fils aîné, homme instruit, et qui mourut quatre ans après son père, sans avoir été marié. François du Fresne, son frère, et deux sœurs, recueillirent sa succession, et vendirent sa bibliothèque : la plus grande partie des manuscrits fut achetée par l'abbé de Camps, qui n'en lit aucun usage, et les céda au libraire Mariette, qui les revendit en partie au baron de Hohendorff. L'autre partie fut acquise par dilozier, le généalogiste. Le gouvernement français, |»énélré de l'Importance de tous les écrits de du Cange, parvint, avec beaucoup de peine, a rassembler la plus grande partie des manuscrits autographes de ce savant, et, quoiqu'ils fussent disséminés à Paris, à Amiens et & Vienne, il en est très-peu de perdus. Voici la notice de ceux qui sont conserves au dépôt des manuscrits de la bibliothèque royale, et qui doivent être divises en trois classes ; la première contient l'histoire de France en général ; la seconde, l'histoire générale de la province de Picardie; la troisième traite de différents sujets. La première contient tout le plan d'une géographie historique ancienne et moderne de tous les pays compris dans l'ancienne Gaule, entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées, l'Océan et la Méditerranée. Plusieurs dissertations qui devaient entrer dans cet ouvrage sont commencées. Les dissertations sur les Bébryces, sur la Gaule narbonnaise et sur l'Aquitaine sont presque achevées. A ce travail, on doit joindre d'abord un volume intitulé Gallia, dont on ne peut concevoir l'érudition qu'en le parcourant, quoique ce ne soit qu'une table de noms avec des citations; puis une histoire de France divisée en sept époques. La plus grande partie des dissertations est achevée, quelques parties même sont complètes, et, pour celles qui ne le sont pas, les matériaux sont considérables et les secours abondants. Ces pièces forment plusieurs volumes et cartons ou portefeuilles. 8,000 articles renfermés dans trois grands portefeuilles pour un nobiliaire de France, ou une histoire des grands fiefs; des catalogues historiques, ou dépouillement par nome de tons les titres originaux de ta chambre des comptes, rangés chronologiquement depuis 1200 jusqu'en 1515; nne histoire des seigneurs, comtes et dues de Guyse; une histoire des comtes de Montagu dans les Ardennes ; un traité du droit des armoiries ; un grand nombre de corrections, remarques ou additions sur l'histoire de St. Louis et sur les chroniques de Monstrclet. La 2* partie des manuscrits de du Cange se compose d'abord de 5 volumes in- fol. , contenant les extraits de tous les titres originaux qu'il avait lus sur la Picardie et sur la Gaule belgique, puis un portefeuille de plus de trois cents pièces originales copiées par lui pour servir de preuves A cette histoire ; ensuite un volume contenant dea renvois pour les noms de lieux, et enfin un autre volume pour les noms de famille, etc. La
3' claswi renferme deux volumes de dissertations sur
toutes sortes de sujets ; un portefeuille de recherches sur l'histoire d'Angleterre, avant le règne de Guillaume le Conquérant ; un autre portefeuille sur les anciens oracles, pris séparément; une généalogie fort avancée des rois de Hongrie ; des matériaux immenses sur les rois de Bohème, les marquis et ducs d'Autriche, les ducs de Moravie, les marquis de Styrie, les marquis, comtes, ducs et rois de Saxe, les ducs de Sclavonie, les ducs de Slcswic, les ducs de Naples et les ducs de Spolete, des recherches considérables sur les anciennes familles de Constantinople, de Jérusalem, et auUes d'Orient. Tout ce qui est relatif aux croisades, partie aussi importante que curieuse, est achevée. Un autre ouvrage non moins intéressant est un volume intitulé : Principautèt d'ou(rt-mer, oufamilUt d'Orient, c'est-à-dire, une histoire des principautés et royaumes de Jérusalem, de Chypre et d'Arménie, et des familles qui les ont possédés (I). Une histoire des familles normandes qui ont conquis la Fouille, la Culture et la Sicile; une nouvelle édition de Ville-Hardouin , tellement retouchée, corrigée et augmentée, qu'elle devient un ouvrage entièrement neur. Enfin un grand nombre de lettres contenant une fouie de projets utiles, et qui demandaient la plus vaste érudition. Tous les livres qui composaient la bibliothèque de du Cange étaient chargés de notes de sa main (2). R — n,
C AN G I AGE ou CABIAZI ( Luc). Vouez Cah- Bjaso.
CANGIAMILA ( Fjunçois-Eiuiakuel ), inqui-
(4) Cet ouvrage est complet. On volt par placeurs lettre* d'Anisttn, qui Hait en correspondance avec du Cauge, en 168$, que cet imprimeur m proposait de le mettre sons presse.
(2; Les unie volumes des manuscrits de dn Cange, qui étaient k Vienne, furent recouvres par les soins du clunceltrr d'Agucsseaa, qui tenta plusieurs fois de faire imprimer 1rs |>ruicipaux de ces manuscrit* ayant la mort dn cardinal de Flcurr. Ce projet fat repris en 4750, et l'on doit regretter qu'il ait M abandonné. Il avait été approuve |>ar Secousse, Foucemagne, I). Houquct, D. Vaisselle, de Dote, le président lleuaull, Carpenllcr, etc. Calait Jean-Chaile* lloffesne d'Aubignv, neveu de du Cange, qui, possesseur d'ane grande partie de ses manascrits, se proposait de les publier, et qui II imprimer t cet effet : 4* Sotirr des outrage* minutent* de M. du Cange, l'aria, 4730, io-V. Cette nuUce, de 23 p., qni parut dans le Journal det Saranli, est divisée eu S parties, dont la C* contient la description des manuscrits qui étaient à Vknine; elle est incomplet». « Les (■nie volumes revrnui « de Vienne, dit d'Aubtguy daus un de ses projets manuscrits, foare iii»ent au delà de ce qui est énonce dans l'imprime » 2* Mémoire hitlérien* sur le* menmeritt de M. du Congé, 47SS, 1b-4°| 3' Mémoire Ueteriene pour terrlf d THoft d> Chérit* Dufresnc rfa Ceege (Paris), 1766, ta-i* et iu-S*. 4* Projet ssr remploi Se» manuscrit t de il. du Cange, comprit, dan* te notée* t ta primée o*\ 47SO, à la tuile du Journal dn Savant* , manuscrit la-fol. tPOntreget de M. du Cotée en ftal etclre imprimts «ou aucune rétleéen, uuaosrht, m-t", qui, avec te prudent, Ml partie dent collection. On peut encore c ohm lier sur du Cange le I'. Nlceron, I. 7 ; Perrault, llômmet illuefre*, I. t ; Ualnie, ilpietole de M/a et merle C. de Cenge ed Eu*. Rcnaudotum, Paris, IGSS, In-IJ ; réunprimée au devant du Cknmieon petrkale. Parts, 1638, lu-fol. ; l'£loge de de Congé, conronné par 1 académie d'Amiens en 4764, pat le Sage deSamine, Amiens, in-li (cet éloge n'a pas été Imprimé). On conserve dans les registres de la même académie plusieurs éloges mtnnsents de du Cange, par Hérissant et antres auteur». On trouve aussi un long article sur du Cau.c dans VUuieirt littéraire, 4< la ri//< s-dwieM, pu laW* Dont. V-VB.
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siteur général du royaume de Sicile, el chanoine de l'église de Païenne, né en cette ville, le Ie* janvier 1702, est connu par un ouvrage intitulé : Embryologia sacra, contenant des avis aux femmes sur la conduite qu'elles doivent tenir durant leur grossesse, et aux médecins sur les précautions à prendre dans l'accouchement pour assurer le baptême des enfants. Il publia cet ouvrage en italien, puis le traduisit en • latin, et le fit imprimer, avec des additions, à Païenne. 1558, in-fol. L'abbé Dinouarl (voy. ce nom) en a donné une traduction française abrégée, sous le titre d'Embryologie sacrée, Paris, 1762 el 1766, in-12, à laquelle le médecin Roux a eu part. Cet ouvrage a été traduit encore en différentes langues, et, ce qui est assez remarquable, en grec moderne par le jésuite Velastic II ne méritait pas ce succès, puisque l'auteur montre assez peu de jugement pour attribuer quelques accouchements difficiles au sortilège et à la malice du démon. On a encore de Cangiamila un Discourt sur les moyens de rappeler les noyés à la vie, imprimé dans un recueil d'opuscules de différents auteurs siciliens. Il est mort le 7 janvier 1765. W— s.
CAN1NI ( Ance ), d'Anghiari en Toscane, né en 1521, fut un très-habile grammairien, au jugement de Downe, de G.-J. Vossius, de Lancelot, de Lefèvre, de Scaliger. A la connaissance de la langue grecque, qui lui valut ces honorables suffrages, Canini joignait la connaissance de l'hébreu, du syriaque et des autres laugues orientales. Jl erra longtemps, enseignant toutes ces langues, à Venise, à Padoue, à Bologne, à Rome, en Espagne. François I" l'attira à Paris pour être professeur à l'université, et il est assez singulier que du Boulay et Crévier ne fassent aucune mention de Canini dans leurs histoires de l'université. Ce fut à Paris, et non en Hongrie, qu'il eut pour écolier André Dudith. ( Voy. ce nom. ) Il fut ensuite attaché à Guillaume Duprat, évéque de Clermont, et mourut en Auvergne en 1557. Nicolas Antonio cependant, sur le témoignage de François Forciro, le dit mon à Séville, et, à ce titre, lui a donné place dans sa Bibliotkeca Extero- Hispana, faisant partie de sa Bibliotkeca Uispana nova. Voici la liste des ouvrages de Canini : V de lAxit S. Scripiura hebraicis Commentaria. imprimé avec les Quinquagenm d'Antoine de Lebrija, Anvers, 1600, in-8-»; 2» de JJellenismo, 1555, in-4°; réimprimé avec les notes de Charles Hauboès, Paris, 1578, in-8<\ et Londres, 1615, in-8* ; réimprimé à Leyde, en 1700, par les soins de Thomas Crenius, qui, outre quelques notes, y a ajouté une préface, dans laquelle il donne la liste des hommes et des femmes illustres qui s'appelaient Ange; 5» Inslilutiones linguarum syriacm, assyriacœ et thalmudica una eum aithiopiea et arabica colUuione, quibus addila est ad calcem N. T. multorum locomm historica enarratio, Paris, Charles Estiennc, 1554, in-4° ; 4* Grammatica graca, Paris, in- 4'; 5° une version latine du commentaire deSimplicius sur Epictète, imprimée à Venise, 1546, in-fol.; ibid. , 1569, in-fol. A. B— t.
CANINI (Jérôme), d'Anghiari, était neveu du
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| précédent. Il composa quelques ouvrages et publia
un grand nombre de traductions. Parmi ses ouvrages, nous citerons : 1° Hitloria délia elettione e coronalione del re de' Romani, etc., Venise, les Junte, 1612, in-40 ; 2* Aforismi politici cavati dalV Uisloria di Fr. Guicciardini, Venise, 1625, in-12. Canini traduisit en italien : 1° le traité de la Cour, de Denis du Refuge, et il y joignit des notes, Venise, 1621, in-12 ; 2° les Aphorismes politiques sur Tacite, de l'espagnol d'Alamo Varienti : on les a réimprimés dans la traduction italienne des oeuvres de Tacite donnée par Adrien Politi, Venise, les Junte, 1618, et 1620, in-4* ; 3° YHisloire de Louis Xi de P. Matthieu, Venise, 1628, in-4° : il y joignit un Giuditio polilico topra la vita di esso re ; 4* les Lettres du cardinal d'Ossat, Venise, 1629, in-4*; 5" la Généalogie de la maison de Bourbon, Venise, 1658, in-46. V—ve.
CANINI (Jean-Ange), peintre et graveur, né a Rome dans la même ville, en 1665. Quoique élève du Dominiquin, il profita peu de ses leçons, mais il réussit beaucoup mieux dans le genre des pierres gravées, qu'il dessinait avec beaucoup de finesse. Ayant accompagné en France le cardinal Chigi, légat du saint-siége, il présenta au grand Colbert le projet qu'il avait conçu, d'un recueil de portraits des héros et des grands Itommes de l'antiquité, plan que Visconti a exécuté depuis avec plus de soins et de critique, et avec un grand luxe typographique. Colbert, toujours disposé i favoriser les arts et les lettres, engagea l'auteur à offrir cet ouvrage a Louis XIV. Canini, de retour dans sa patrie, avait déjà commencé avec succès son entreprise, lorsque la mort le surprit. — Son frère, Marc- Antoine Canini, sculpteur, s'étant chargé de terminer cet ouvrage, en lit graver les ligures, au nombre de 1,500, par Étiennc Picart le Romain, et par Guillaume Valet. Il le publia en italien en 4669, in-fol., sous ce titre : Iconografia di Gio. Ang. Canini ; le mot d'iconographie, inventé à cette occasion par Canini, pour désigner la connaissance des portraits des personnages célèbres, a été généralement adopté. Les dix dernières planches n'ont pas d'explication, qui ce fait conjecturer que l'ouvrage n'est pas terminé. Celte collection, accompagnée d'explications savantes et curieuses , dont Jean - Ange n'avait fait que les soixante-trois premières, prouve l'érudition des deux frères Canini; mais on désirerait plus de choix et de critique. Elle a été réimprimée à Amsterdam, en français et en italien, 4751, in-4*. La traduction est de Clievriêres. " P — b.
CANINO ( prince de ). Voyez Bonaparte ( Lucien ).
CANISICS (Pierre), né à Nimégue, le 8 mai 1521, fut d'abord attaché au clergé de Cologne, et entra ensuite chez les jésuites à l'âge de vingt-cinq ans. Il y enseigna la théologie, s'acquit une grande réputation par son talent pour la chaire, surtout à Vienne, où il devint prédicateur de l'empereur Ferdinand, et parut avec éclat au concile de Trente. Son zèle pour la propagation de la nouvelle société lui valut l'honneur d'en être fait le premier provincial
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en Allemagne. Les hérétiques, auxquels il ne cessa
de foire la guerre, l'appelaient, par allusion à son .nom, le chien d'Autriche. Le saint-siège, pour le récompenser, le nomma nonce en Allemagne. Le P. Canisius mourut le 21 décembre 1597, à Fribourg en Suisse, dans le collège qu'il y avait établi. Ses livres ne sont pas profonds, mais ils sont instructifs. Il est principalement connu par l'ouvrage intitulé : Summa doctrinœ chrittitmœ, dont l'édition la plus complète a été donnée par le P. Busée, Paris, 1485, in-fol. Il a été traduit dans toutes lès langues; en illyrien, 1583, in-4° ; en grec par le P. Mayr, Prague, 1612, in-8* ; Augsbourg, grec et latin, 1612, in-8°. L'auteur en donna un abrégé, dont la meilleure édition est celle d' Augsbourg, 1762, par les soins du P. Windehofer; puis un fort bon catéchisme, encore plus abrégé, dont les jésuites faisaient usage dans leurs collèges. Les autres ouvrages de Canisius sont une édition des sermons et des homélies de St. Léon, Louvain, 1566, in-12; des Commenlariade verbi divini Corruptelis, contre les centuriateurs de Magdcbourg, Ingolstadt, 1583,2 vol. in-fol., et divers autres écrits, tant latins qu'allemands, dont on trouve la liste dans Paquot. Sa vie a été composée par Raderus et Joacbiin, en latin ; ' Munich, 1623, in-8* ; par le P. Dorigny, en français, Paris, 1708, in-12; par le P. Langore, en italien; mais la meilleure de toutes est celle du P. Foligatti, dans la même langue. T — 1>.
CANISIUS (Hemii), neveu du précédent, natif de Nimcgue, après avoir fait ses études a Louvain, fut appelé à Ingolstadt, où il professa le droit canon pendant vingt et un ans, et mourut en 1610. C'était un savant modeste et laborieux. Son principal ouvrage est intitulé : Antiqua Lectiones, Ingolstadt, 1601 à 1608, 7 vol. in-4». Comme il Taisait imprimer les pièces de ce recueil à mesure qu'il les découvrait, elles y sont mises sans ordre de dates, et dans une très-grande confusion. Les règles de la critique littéraire n'avaient pas été appliquées de son temps aux monuments ecclésiastiques; de là vient que Canisius n'a pas assez démêle les fausses pièces des vraies, et qu'il s'est quelquefois trompé sur le nom des auteurs auxquels il les attribue. Il avait promis des- notes et des éclaircissements ; mais il mourut sans avoir rempli cette promesse. Basnage a remédié à ces défauts dans l'édition qu'il en a publiée, sous le titre de Thésaurus monumentorum ccclcsiasticorum, Amsterdam , sous la rubrique d'Anvers, 1725, T t. qu'on relie ordinairement en 4 ou 5 vol. )n-fo)., dans lesquels l'éditeur a fondu le supplément de Stevartius. Il mit toutes les pièces dans leur ordre naturel, remplit les lacunes A l'aide de manuscrits, y joignit les variantes, ajouta de nouvelles pièces, orna cette édition de notes pour expliquer les endroits difficiles et obscurs, et d'une savante préface, où il discute plusieurs points intéressants de l'histoire ecclésiastique. Il y fit usage de quelques variantes de Capperonier ; mais il négligea celles qui avaient été recueillies par Gretser, et il parait qu'il ne connaissait pas le supplément au 5* tome, publié par Canisius sous le titre de Promplua-
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rium, qui contenait cinq pièces de plus. Tons ces ouvrages sur le droit canon ont été recueillis par Valère André, Louvain, 1614, in-4°. C'est encore à Canisius qu'on est redevable de la première édition de la Chronica Victoris Tununensis, Ingolstadt, 1600, in-4* ; d'une édition de YHisloria mitcella de Paul Diacre, ibid., 1603, in-12, et de quelques autres ouvrages dont parle Paquot, qui, dans ses Mémoires pour servir à Vhistoire littéraire des Pays-Bas, donne le détail de toutes les pièces contenues dans les Lectiones antiquœ. Le Moréri de 1759 donne aussi cette liste ; mais ils ont l'un et l'autre oublié de mentionner le Promptuarium , et ne donnent que six volumes aux Lectiones antiques. — Jacques Camsics . son neveu, né a Calcar, dans le duché de Clèves, entra chez les jésuites, y enseigna les humanités et la philosophie pendant plusieurs années, et mourut le 27 mai 1647, À Ingolstadt, où son oncle l'avait attiré. Il est auteur d'un traité du baptême, intitulé : Fons salutis. On a aussi de lui : Meditaliones sacra super mysteriis Christs et B. Virginie et super tirtutibus ac viliis, 1628, in-8"; Hyperdualia Mariana, 1636, in-16; Ars nrftum, seu de bono mortis, 1630, in-12. Il a traduit divers sermons de ses confrères, de l'italien et de l'espagnol en latin, ainsi que les Vies des Saints de Ribadencira, auxquelles il en a ajouté beaucoup d'autres, 1630, In-fol. — Henri Camsils, né à Boisle-Duc vers 1694, entra dans l'ordre des ermites de St-Augustin, fut prieur du couvent de Tenremonde, puis à Tirlemont et à Maastricht. Il mourut le 4 mars 1689. On a de lui; I" Carminum Faiciculus ; 2* Manipulus sacrarum ordinationum , Louvain , 1661, in-12; 3* Fax, et una Charitas, per casque, char a unitas. Anvers, 1685, in-fol. T— d.
CANITZ ( FnÉDÉRic-RoDOLPiiE-Locis, baron de), poète allemand, né à Berlin en 1654, fit tes éludes à l'université de Leyde, et manifesta de bonne heure un goût si décidé pour la poésie, qu'il lui arrivait souvent de mettre ses idées en vers, sans y penser. Sa vie ne fut cependant pas consacrée à la poésie; après avoir soutenu, en 1674, une dissertation de Cautelù principum circa colloquia et congressvs mutuot, il fit quelques voyages et entra dans la carrière diplomatique. Le grand électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, le nomma d'abord son chambellan, ensuite conseiller de légation, et lui confia diverses négociations qu'il conduisit avec adresse ; Frédéric I*r lui donna le titre de conseiller intime, et l'envoya en 1698 au congrès de la Haye, pour y suivre les affaires de la succession d'Espagne ; l'empereur Léopold l'éleva cette même année au rang de baron de l'Empire ; mais Canitz ne jouit pas longtemps de ces honneurs ; il mourut à Berlin, le 11 août 1699. Aucune de ses poésies ne fut imprimée de son vivant ; un an après sa mort, le docteur Lange, qui avait été précepteur de son fils, en publia une partie, sans nom d'auteur, sous le titre de Délassements poétiques, Berlin, 1700, in-8». Elles ont été augmentées et rectifiées dans douze éditions successives ; le nom de Canitz ne parut que dans la neuvième, publiée en 1719, et les deux dernière»
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ne «ont que des répétition* de la dixième, dontiéë h Berlin en 1727, par Jean-Ulrich Knrnig. En succès al prolongé semble annoncer un mérite supérieur ; les poésie* du Iwron de Canitz n'ont cependant ni originalité ni verve; On y trouve des odes, des satires, des élégies, des chants religieux, et nulle part de la poésie. 11 eut néanmoins le mérite de rester toujours simple et naturel au milieu du goût bizarre et grossier de ses contemporains ; aussi est-il le seul l*#rc allemand dont le grand Frédéric fit quelque cas. Poh style est pur et facile; mais les seuls objets qu i! ait peints avec quelque rhaleur sont les folies des poètes et la vanité des plaisirs du monde. Son élégie sur la mort de sa première femme, qu'il a appelée Dotis, offre quelques traits de sensibilité as-, fcez tombants; mais, par une singularité plaisante, la plupart de ceux qui ont clianté la femme qu'ils tenaient de perdre en ont épousé tmc seconde : c'est aussi ce une Ht Canitz. Huber, dans son Choix de potsiet allemandes, a traduit quelques-unes de ses satires. Ses œuvres complètes ont été traduites en italien, sous le titre de Componimenti poetici del libéra signor de Canitz, volgarizzali da un accadetniea delta Cntsca, Florence, 1757; mais cet académicien, qui se nommait Lennardo Riceio, savait mal l'allemand, et sa traduction est fort médiocre. La vie de Canitz se trouve en tétc de l'édition de ses trurres donnée par Jean-Flric Kn?nig. G— t.
CANNAMARÈS (Jean', Catalan, né dans la classe des laboureurs, acquit une malheureuse célébrité, le T décembre 149-2, en frap-iaut d'un coup «le poignard le roi Ferdinand le Catholique, qui venait de faire son entrée à Barcelone après la conquête de Grenade. Ce prince sortait de son palais, accompagné d'une suite nombreuse, lorsque Cannamarès, qui se tenait taché derrière une porte, s'élança sur lui et le blessa entre le cou et les éjtaules. Sans le collier d'or que portait Ferdinand, et qui rompit la violence du coup, ce monarque aurait été tué sur la place. Cannamarès fut aussitôt interrogé et mis à la question. On reconnut qu'il avait l'esprit aliéné, et que, s'étant imaginé que le roi lui avait pris la couronne d'Aragon, il avait attenté à la vie de ce prince dans l'csjwMance de la recouvrer. Ferdinand voulait qu'on fit grâce à te misérable, mais la sévérité du cardinal Ximenès s'y opposa. On le condamna à avoir la main coupée, a être tenaillé et tiré par quatre chevaux : la seule grâce qu'on lui lit, à cause de son état de démence, fut de l'étrangler auparavant. B - p.
CANNEGIETER (IiENm), né en IG'M.àSteinfurt, en Wcstphnlic, fut recteur au gymnase d'Arnheim et historiographe des états de Gueldre. Il commença à se faire connaître par uno bonne édition d'Aviunus : Fl. Aviani Faùula, Amsterdam, IWI, in-8". Les ouvrages qu'il donna par la suite eurent principalement pour hjet les antiquités romaines et hollandaises; les plus connus sont ; 1° Dissertatio de Brittenburgo, matribui Brittis, Brilan» niea herba, Brittia. etc., la Haye, 1734, in 4°, lig. Canncgtelcr y a joint quelques remarques où il réfute l'opinion de Munling sur lneroa britannica.
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5* he Mitlàtà HoUhahorum mvninum tub yrincipi-
bus Ratione, Utrecht,1758, in 4». A là suite de cette dissertation, on trouve une histoire critique de l'empereur Postbumus, et l'explication d'un monument découvert a Dodenwcrd. [Yoy. Posthimls ) 5» De Gemma Benlinckiana, item de Iside ad Turnacum inventa, neenon de t)ea Buronina, UtreciiL 176», in -8°. 4° Epistola dearaad Xotiomagum reperla. etc., Arnhcim, I76U, in-S». S» La V* édition des Tristee de Henri Harius, dont le nom hollandais était lienrik ter Daér, Arnhcim, 1766. in-4". 6* Deux lettres latines, dans le Muséum Turîeense de Hottinger, sur différentes inscriptions. Cannegieter mourut en 4770, sans avoir donné les Antiquités de Dombourg et les Monuments de la Balavie romaine, dont il avait plus d'une fois fait espérer la publication. 11 avait aussi pré|>aré urie édition de Festus, que son (ils, Hcrmann Cannegitcr, avait promis de publier, mais cette promesse n'a pas clé tenue. B — ss.
CANNEGIETER (Hemian.n), fds du précédent, naquit à Ai nheim, en 4725. Pendant le cours de ses études, qu'il lit a Arnheim et à Leyde, it publia une dissertation sur la loi de Numa, de Ara Junonit peltici «ori tangenda, Lcyde, 4 7 55, in-4'. L'année suivante, il soutint, pour le grade de docteur en droit, une thèse de Difficilioribus quibtudam jurie Capilibus. Après avoir exercé pendant six années les fonctions d'avocat près le tribunal supérieur de la Gueldre, il fut nommé, en 1750, (wofesscur de droit à Franckcr, à la place de Balck (I), qui venait de mourir. Dans son discours inaugural, imprimé * Franeker, 1751, in-fol., il traita de Multipliei et varia teterum jurisconsultorum Doctrina. Deux autres ouvrages considérables l'ont mis au rang des juriseonsullea les plus éruditfl ; te premier est intitulé : Observationes ad coUalionem legum Mosaicarum et Romanarum, Franeker, 1760, in-4*, réimprimé en 1765 avec des additions très- importantes ; le second est un recueil il' Observations de droit romain, en 4 livres, Leyde, 1772, in-4"; la lr* édition de Franeker, 1768, in-4", n'avait qu'un seul livre. On lui attribue les notes qui accompagnent la 5* édition des Antiquités de ilcincccius, donnée à Leuwarden et Franeker, 4777, in-S*. 11 est mort le 8 septembre 1804. B — ss.
CANNEGIETER (Jean), Oh de Henri et frère de Hermann, fut, comme eux, un jurisconsulte dis* tiugué. H était, depuis 1770, professeur à l'académie de Groningue, où il mourut au commencement de 18' siècle. On a de lui quelques opuscules ; I* Ad difficiliora quœdam juris exipita Animaévertiones , Franeker, 1 754, in-4»; i» Domilii Vlpiani Fragmenta libri tinguiaris Regularum, H interti auetori* Collalio legum Mosaicarum H Romavantm, cm m notis, Utrecht, 1768; Leyde, 1774, in-4'; if Qralto de
(I) flomivetr BalÙ naquit a LeawantHi Ht I6«l, le 11 atril.
Il fat nommé prufeueiir n» druii <taa< laniTersile 4e Frinekw, le 29 mart 170». ti il orru-a ctw place jusqu'à u mort, arrivée le 17 nul 1730. Ou ne connaît Ile lui que lit disscrlalU'ii* acide wiqurt pee hniwunkn sur des lajoM de jdrk|.radenee. Ou en peet totr les Ulres du» iMkc** tntitca de Vricmoet.
tate, Groningue, 1770, in-4° : c'est le discours latin que Jean Cannegicter prononça en prenant possession de sa chaire. A. B— t.
CANNES (François), natif de Valence, religieux franciscain et missionnaire apostolique, passa seize années de sa vie au collège de St-Jean, à Damas, e t s'y appliqua avec beaucoup d'ardeur et de succès à l'élude des langues orientales. De retour en Espagne, il y publia sa Grammalica aràbigo-etpahola, vulgqr, y Hieral, eon on diccionario arabigo-espaHol, en que h pou m las voees mai utualet para una conversation familiar, cm el texlo de la doctmia chrisdana en el idioma arabigo, Madrid, 1775, \n-i*. Douze ans • après, à l'instance du comte de Campomanès, il mit au jour : Dicrionnario espanol latinç-a^rabigo en que siguitndo el diccionario abrexiado de la acadeinia te ponen lai corretpondenciat latinat y arabci, para facilitar el ettudio de la langua arabigo a lot mitiionerot, y a ht que viajuren o eontratan en Africa y Levante, Madrid, 1787, 5 vol. in-fol., ouvrage estimé el reclicrclié. Cannés mourut à Madrid en 1795. Il était membre de l'académie royale d'histoire établie dans cette ville. J — H.
CANNING (GtonoE), bomme d'État, naquit à Londres, le 11 avril 1770, d'une famille originaire de Foxcote, dans le comté de Curaberland, et qui se fixa en Irlande au commencement du 17' siècle. Son père, avocat instruit, mais presque sans biens, puisque toute sa fortune se réduisait a 150 liv. stcrl. de rente, n'eut pas le bonheur de rencontrer une de ces causes qui mettent sur-le-champ en lumière les jeunes talents et leurs créent aussitôt un uom et une fortune. Peut-être aussi la poésie le détourna-t-elle des occupations plus graves du barreau. Sa belle cpllrc de lord 'William lUisscl, la nu) qui précéda son supplice, à lord W illiam Cavcndish ; sa traduction en vers de V Anti-Lucrèce, sa réponse aux reproches de la Revue critique (Crilical Hevicvv) qui avait bldmé, dans sa version, une lidélité trop littérale, prouvent qu'il avait feuilleté d'autres répertoires que les statuts et coutumes d'Angleterre. Il composa aussi plusieurs brochures politiques; mais nul de ses travaux ne le conduisit à la richesse. Bientôt son mariage avec une femme belle cl spirituelle, mais sans fortune, déplut à sa famille, et probablement lui ravit encore quelque appui de ce coté. Quittant alors la. carrière du barreau, il essaya du commerce des vins, où il n'eut pas le temps de réussir. Sa mort, survenue le H avril 1771, un au jour pour jour après la naissance de Canning, laissa sa veuve avec trois enfants et avec de très-faibles ressources. Celle ci, après avoir essayé de mouler une petite école, se lit comédienne, obtint de* succès a Uath et dans diverses troupes de province, épousa successivement l'acteur Bcddish, qui eut asse? de Célébrité dans son temps, puis Hunn, niarcliand de toile d'Exetcr, qui, marié avec elle, abandonna son magasin |KMir le théâtre; et elle survécut encore i ce troisième mari. Pendant ce temps, le futur premier ministre était élevé à Londres sous la surveillance de sqd oncle, qui, connue son père, se livrait an çpminerçe des. vin» : les dépenses de son éduca-
tion étaient couvertes par le revenu d'une petite propriété en Irlande. Il fut placé d'abord à l'école de Hyde-Abbey, près de Winchester, où ses vers enfantins, sa manière de rendre les fureurs .t'u reste, ses exercices mnémoniques le firent remarquer. De Hyde-Abbey, il passa nu collège d'Llon, où il fut, dès le premier instant, regardé comme un enfant de génie. Déjà ambitieux d'une réputation littéraire, Canning, qui comptait a peine seize ans, inspira la même ardeur à quelques condisciples cl arrêta le plan d'une feuille intitulée le Microcosme, publiée sous le pseudonyme de Grëgory Griffin {[), qui eut neuf mois d'existence, du 9 novembre au 30 juillet 1787. Aux quatre jeunes fondateurs, dont les signaturcs étaient représentées par les lettres A, B, C, D, se joignirent quelques collaborateurs étrangers, Joseph Mellish, Benj. Way, etc. Les quatre auteurs principaux étaient John Smith (A), Bob. Smith (C), John Hockbam frère (D), et enfin Canning, qui était le directeur et l'Aine de cette publication, et dont lus articles signés B sont au nombre de onze. Deux de ces morceaux, l'Esclave, de la Grèce, et une critique burlesque de l'innocente ballade la Reine dtt casurt, sont vraiment remarquables, mémo sans se reporter à l'âge de l'auteur. La Revue mensuelle donna des éloges au nouveau recueil, et indiqua les articles «le Canning comme écrits avec beaucoup de gaieté. C'est aussi à l'éiioque où Canning étudiait a Lion que les conférences simulant les débals des deux chambres curent le plus d'éclat. Ces conférences avaient lieu aux heures de récréation, et les professuura les encourageaient. On s'y livrait de la manière la plus sérieuse à des discussions quasi-parlementaires ; une opposition vive y combattait les prétendus fauteurs du pouvoir. Le jeune Canning se mêlait même de la jtolitiquc réelle, et, lors de l'élection de Windsor, il prit un intérêt |iassionné pour l'amiral Keppcl contre le candidat de la cour. D'Élon, où il avait acquis le plus haut poste d'honneur, celui «le capitaine, Canning passa en 1788 I Oxford, comme élève du collège dp Christ : la il rencontra ses antagonistes de Wclsminster, auxquels il n'inspira d'autres sentiments que l'estime el l'admiration. La aussi commencèrent ses utiles liaisons avec des jeunes gons qui, plus tard, devaient être les sommités de l'Angleterre, Banks Jeukinson (depuis comle de Liverpool) et Henri Spencer. Bientôt il sortit d'Oxford, après avoir remporté le premier prix du chancelier par sa pièce latine, lier ad Itieccam religionii causa tutceplum, el avoir pris son premier degré dans oclle université. Stiu but alors était de continuer l'élude des lois ; lirais la conversation de Skérîdan, auquel tenait de près la famille de sa mère, et chez qui Canning ail» passer toute» ses vacances, n'eut pas de peine à triompher de ces velléités Incertaines.
(|) Une biographie dit : u O journal n»rnt pe«d*B« P'** *'*« « an H ne rrssa «inc t^r la mort de son n\*n\ éditeur, Oregmro « r.rifflii. » — « M. Creçolre Cnfllii, dl»aii '» Haut mensuelle « (MouiUly Reviev»), de même <|u« M>n iir«'itece***ur U Sffelêlrnr « el l»u!u «l'autre* de celle fanillc, e*l on tire dum la persounalilé « est «ppove. » L'ediUutr était Charles Knijht. l.a quittance de Canning, du 51 juillet i7»7, iatpritm-e. dans X'OMuaru de iHU, I *rt. Ca»i«i.vj, achève de lever tonte ctfCct de doute a cet egjrd.
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La vie dissipée du grand monde plut beaucoup au jeune homme. Sliéridan l'introduisit dans les sociétés les plus brillantes de Londres, notamment dans celle de la duchesse de Devoushire. 11 y lit connaissance avec lord Robert Spencer, le général Burgoyne, Fox,Tickell, etc. Mais c'est vers le ministère qu'inclinait Canning. Ancien élève d'Oxford, Pitt allait chaque année en écouter les exercices et y préparer, en quelque sorte, des recrues pour le ministère. C'est ainsi qu'il groupa autour de lui dans la chambre des communes Wilberforce, Burkc, Slurge Borne, sir Charles Long. Aussi déjà Pitt et Canning s'étaient-ils rencontres lorsque Jenkinson crut, pour la première fois, mettre le ministre et son ami en présence à un grand repas qui eut lieu dans Addiscombe-House. Canning, malgré les beaux principes de liberté qu'il avait chantés au collège, s'enrôla sous les bannières du premier ministre, et fut |H>rté par lui au parlement comme représentant du bourg de Ncwtown, dans l'Ile de W'ight. C'était en 1793. Peu de temps auparavant, Shéridan, donnant des éloges à Jenkinson sur son premier discours à la chambre des communes, avait proclamé en pleine assemblée « qu'il saisissait cette occasion pour an- « noncer la nouvelle force que son propre parti al- « lait acquérir, grâce au talent d'un autre jeune « gentleman, ami et compagnon d'études de l'orau tcur qui venait de se distinguer. » Ces félicitations adressées aux whigs étaient prématurées, on le voit. Canning, à peu près sans fortune et jusque-là sans consistance dans le monde, ne pouvait guère en espérer en se mettant à la suite d'un ltomme que la véhémence de ses idées politiques et l'irrégularité de sa conduite avaient, en quelque sorte, mis au bati de l'opinion. 11 pouvait, au contraire, tout attendre du ministre qui dirigeait l'Angleterre avec toute l'autorité d'un roi absolu, mais qui avait besoin d'auxiliaires habiles et actifs pour triompher de tant d'obstacles semés sur ses pas. Pitt commença par imposer à son nouveau partisan la condition de n'ouvrir la bouche que lorsqu'il le lui ordonnerait. En effet, le premier discours prononcé par Canning ne le fut que le 31 janvier 1794. Pendant l'intervalle qu'il laissa ainsi écouler sans prendre une part active aux débats, il s'occupa d'acquérir une parfaite connaissance des formes et des usages de la chambre : au moins est-ce l'excuse qu'il donnait à ceux qui s'étonnaient de son silence et lui en demandaient la raison. Le discours du 31 janvier 1794 roula sur le traité de la Grande-Bretagne avec la Sardaigne, par lequel il était sUpulé qu'un subside annuel de 200,000 livres sterling serait payé à celte puissance pendant la durée de la guerre, et que, de plus, on rendrait à la Sardaigne le territoire qui lui avait été enlevé par la France. Pitt eut l'attention de laisser, ce soir-la, le champ libre à son jeune ami, pour qu'il commençât avec éclat sa carrière parlementaire. Néanmoins, malgré le soin avec lequel Canning entra au vif dans les questions générales de l'origine et de l'esprit de la guerre, et dans le problème plus spécial de la comptabilité des clauses du traité avec le, vues avouées et la politique de l'Angleterre, il
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n'excita pas cette haute admiration a laquelle, plus
tard, donnèrent lieu la plupart de ses improvisations. Un critique éclairé {the Inspecter), qui semble avoir connu quelques particularités généralement ignorées de la jeunesse de Canning, attribue ce demi-succès à l'imitation de Burkc. 11 fut bien plus avidement écouté, bien plus vivement applaudi, lorsqu'il ne voulut être que lui-même. Son genre d'esprit différait trop de celui de cet orateur pour qu'il put en imiter les mérites et même les défauts. Il ne ressemblait point, comme Burke, à un être élevé au-dessus de l'humanité, qui fait des lois pour tous les temps, pour tous les lieux cl pour plusieurs peuples; qui croit déroger si, non content de convaincre, il cherche à persuader. Il n'avait pas non plus la morgue dictatoriale de Burke, cette voix aristocratique, ce regard Qxe qui semblait ne voir qu'un objet, la vérité, et ne pas tenir compte de l'auditoire. Une imagination très-vive qui n'excluait point la force et le raisonnement, une ironie spirituelle, plus riante que le sarcasme argumentateur de Burke, eniin le désir de complaire aux auditeurs présents et non à la postérité, l'art de persuader avec grâce de la solidité de ses propres doctrines, tels étaient, au contraire, les caractères du talent de Canning. La mort de Burke fut pour lui un événement heureux, car il est probable que, si cet orateur eût vécu encore quelque temps, Canning aurait continué de se laisser aller à une imitation dangereuse qui eut faussé son talent. 11 parla encore, en 1794, sur la suspension de YHabeas corpus, et, comme on le pense bien, il soutint la mesure ministérielle. L'année suivante, Fox ayant demandé la formation d'un comité sur l'état de la nation, Canning prit la parole pour s'opposer à celte motion. Pitt lui témoigna sa satisfaction en le nommant, en 1796, sous-secrétairc d'Etat aux affaires étrangères, et, un peu plus tard, en lui donnant une direction générale au trésor. Canning réussit encore mieux prés de lord Grenville, alors ministre de l'extérieur. Pitt voulait remettre en œuvre un moyen déjà fréquemment éprouvé de combattre le journalisme : c'était de le combattre par ses propres armes. Un journal, t'AtUi- Jacobin, fut destine à battre en brèche, avec les armes de l'argument et du ridicule, les feuilles qui plaidaient, à l'instar des gazettes françaises, la cause du républicanisme. Canning fut chargé par Pitt de la haute direction de ce journal. C'est lui qui en rédigea le prospectus ; Gifford fut choisi | unir éditeur, Jenkinson et George Ellis frères et quelques autres en furent les collaborateurs principaux. Le journal fut publié régulièrement du 40 novembre 1797 au » juillet 1798. ejwque à laquelle il cessa de paraître. Quelque difficile qu'il soit de distinguer ce qui appartient à chacun dans une publication qui eut simultanément pour collaborateurs tant d'hommes de talent , au nombre desquels il faut compter Pitt lui-même , on sait que presque toutes les poésies semées dans le journal sont dues à Canning, et qu'il y donna aussi, sinon U totalité, du moins une partie des Corsaires, ou U doubU arrangcmenl, plaisanterie burlesque sur le drame
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sentimental allemand. A la tribune, Canning, réélu par le bourg de Wendower, ne se montrait pas plus favorable a la cause de la révolution. En «99, Tierney demanda que Ton prit une résolution déclaratoire du devoir des ministres de Sa Majesté de ne montrer aucune répugnance à traiter de la paix avec la république française. Le discours par lequel Canning répondit à cette demande fut cité comme un modèle d'éloquence, et eut pour effet d'imposer silence i l'opposition pendant tout le reste de la session. Cette ligne de conduite ne l'empêcha pas de soutenir, toujours avec le ministère, le principe de l'abolition de la traite des noirs; mesure qui alors avait l'approbation du gouvernement. La motion que VVilberforce lit à ce sujet , en 1798 , avait trouvé dans le député de Wendower un appui zélé; et, en 1799, il parla encore avec force dans le même sens et contribua au triomphe des amis de l'humanité qui virent enfin la loi proscrire l'odieux trafic de l'homme par l'homme. Du reste, on devine assez que la philanthropie et les principes n'étaient que des mots dans les discours de Canning. 11 soutenait l'abolition parce que Pilt la voulait ; et Pitt la voulait parce qu'il y apercevait la ruine des colonies françaises ! Vint ensuite l'importante question de l'union avec l'Irlande : Canning parla plusieurs fois et longuement pour l'appuyer. La même année, il fut nommé un des commissaires pour la direction des affaires de l'Inde. Le 8 juillet 1800, il épousa la plus jeune des filles du général John Scott de Hali « unie, qui avait amassé une fortune immense dans les Indes-Orientales. Elle lui apporta plus de 100,000 livres sterling, et lui assura ainsi une Itonorable indépendance. Par cette union il devint beau-frère du marquis de Titchfield. Rien d'important ne signale la vie de Canning pendant cette période du ministère Pitt. Il le soutint intrépidement dans toutes les occasions, s'acharnant de plus en plus contre la démagogie française , s'opi>osant , lors des ouvertures pacifiques de Bonaparte, au commencement de Tannée 1800, à toute proposition de paix, et soutenant de toutes ses forces la suspension de VHabeat corput. La chute du ministère, en 1801, amena pour Canning la nécessité de renoncer à tous ses emplois. Deux causes avaient contribué à ce renversement : l'une était la répugnance de Pitt à signer avec la France une paix qu'il jugeait être indispensable pour l'instant ; l'autre la répugnance du roi à remplir à l'égard des catholiques irlandais les promesses qui leur avaient été faites à l'époque de l'union. 11 fut alors question d'une combinaison qui eût replacé lord Grenville au ministère. Cet homme d'Etat y eût amené avec lui Canning et Windham. Mais ce projet échoua. Privé de toutes ses places, Canning reparut au parlement l'année suivante (1802), comme représentant du bourg irlandais de Tralée. Il siégea dans les rangs de l'opposition et fit pleuvoir sans réserve les traits d'une critique acérée contre le traité d'Amiens , contre la révolution française, contre l'administration Addington. Non content de combattre à la tribune le système du nouveau ministre, il eut recours à la presse,
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et entama une guerre de sarcasmes qui continua quelque temps avec beaucoup d'acrimonie. Les addingtonistes ne restèrent pas sans réponse , et pour mieux risposter aux brocards dont les accablait leur fougueux adversaire, ils appelèrent à leur aide quelques-uns de ces condottieri littéraires qui, comme autrefois les Suisses , combattent pour de l'argent. Ceux-ci suivirent les traces de Canning et entamèrent la riche mine des personnalités sur le ministre déchu et sur son faiseur. C'étaient tantôt des détails biographiques dont il est plus aisé de se fâcher que de se défendre ; tantôt des scènes ima- ■ ginaires, des bouffonneries, des satires. Une de celles-ci, intitulée la Conversation et le Docteur, eut beaucoup de vogue. Du terrain de la plaisanterie, Canning passa dans celui du dithyrambe et fit paraître , à la gloire de son grand ami , une ode qu'il intitula : le Pilote qui surmonte l'orage. Cependant au milieu des divergences que laissaient apercevoir entre eux les deux ex-ministres , lord Grenville et Pitt, Canning penchait plutôt pour les opinions du premier et songea sérieusement à prendre parti pour lui. La rentrée de Pitt au ministère , en mai 1804, mit un terme à ces oscillations. Il appela Canning auprès de lui en le nommant à la place de trésorier de la marine que quittait Tierney. Rien de remarquable ne signala personnellement Canning qui fut la même année réélu par Tralee, si ce n'est peut-être le zèle avec lequel, lors des imputations dirigées par Whitbrcad sur la conduite de lord Melville, le trésorier de la marine saisit à plusieurs reprises l'occasion de plaider la cause de cet homme d'Etat. La mort de Pitt, en janvier 1808, disloqua de nouveau le cabinet ; et cette fois un ministère de coalition , composé de Fox et lord Sydmouth d'une part, de lord Grenville, de l'autre, fut mis à la tète des affaires. Canning, quoique l'on ait fait remonter à cette époque le mot qu'il ne prononça que quelques années plus tard dans un discours public à Liverpool : « Ma fidélité politique « est ensevelie dans la tombe de M. Pitt, » était alors trop exclusif dans ses opinions relativement aux mesures à prendre contre la France pour faire partie de l'administration. Réélu par le bourg do Sligo, il prit donc encore rang parmi les opposants, et ayant en tète , outre ses antagonistes habituels, quelques-uns de ses anciens amis, il rompit des lances contre ce qu'il appelait ironiquement tous les talents, toute la sagesse et toute l'expérience d'une armée combinée de whigs et de lorys , de foxistes et de phtisies. Parmi les discours qu'il prononça pendant ce laps de temps doivent être remarquées son adhésion à la motion de Spencer Stanhope sur l'inconvenance de voir Ellenborougb siéger dans le cabinet ; ses critiques des nouveaux arrangements militaires introduits par Windham; enfin ses nom» breuses allocutions au sujet des négociations avec la France (1807). Fox alors venait de suivre au tombeau son formidable rival (septembre 1806), et il avait été remplacé au ministère par lord Howyck (aujourd'hui lord Grey). Canning posa en principe que les négociations étaient illusoires, que l'ennemi,
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selon son usage, les traînerait en longueur sans rien conclure ; qu'en dernière analyse les délais profite* raient à la France et tourneraient au détriment de la Grande-Bretagne. Ces prédictions, qui coïncidaient avec les progrès sans cesse plut* marqués de l'empire français et avec la rupture de l'équilibre européen, fomentaient l'inquiétude dans les hautes classes de la naliou et donnaient du poids aux tons. Le bill en faveur de» catholiques d'Irlande arriva sur ces entrefaites ( avril I mit . en dépit du roi dont la répugnance formelle pour tout ce qui parlait atteinte à la suprématie de l'Eglise anglicane était connue de tout le monde. Le bill , cette fuis, avait des chances en sa faveur, l'our éviter un dé- I noûment que l'on redoutait plus (pie tout , ou lit courir lo huit de captalion exercée par les minis- i très sur les sentiments du roi, pour en obtenir [dus ! que les promesses «le 1800 et la prudence n'ordonnaient d'en accorder aux catholiques. C'est sous l'influence du ressentiment qu'une telle conduite devait inspirer que le roi, décidé depuis longtemps A cette mesure , feignit d'arriver enlln au parti de foi-mer un nouveau cabinet, dont le duc de Portland fut le chef et dont Canning fit partie en qualité de ministre des affaires étrangères. On voit assez que ce changement avait été amené par des intrigues. , Elles n'échappèrent point à la malignité du public, et une foule de brocards et de pamphlets saluèrent l'avènement des nouveaux ministres. On blâmait aussi très- vivement Canning d'avoir accepté une place dans un ministère anti-irlandais , lui qui jusque-là 1 s'était exprimé en faveur des catholiques d'Irlande. Canning se chargea, non de réfuter, niais de contredire ces allégations à la chambre. Des partisans de la nouvelle administration avaient accusé les membres sortants d'avoir taché d'extorquer au roi • une mesure qui aurait sur-le-champ conféré aux catholiques tous leurs droits politique*; un autre orateur ayant proposé de passer à l'ordre du jour sur cette question, Canning saisit l'occasion |K>tir prolester qu'il avait fait tous ses efforts pour prévenir une telle crise ; qu'il avait conseillé par écrit des mesures pour l'empêcher; que ses collègues Kldon et Portland en avaient fait autant ; enlln qu'ils n'avaient accepté que lorsque la détermination royale avait été irrévocablement prise; qu'en effet la question était , non entre ministère et ministère, niais entre l'ancien ministère et le souverain, bu reste, comme il sentait que de semblables déclarations ne pouvaient donner le change aux hommes clairvoyants, et que le gouvernement ne dyvait pas compter sur une majorité dans la chambre , il ajoutait qu'ayant une fois accepte le fardeau que leur imposait le choix du monarque , ses collègues ol lui seraient fidèles à. leur opinion ; qu'en vain ils seraient tourmentés par une suite de motions vexatoires , qu'en vain même ils verraient le parlement se déclarer contre eux, qu'il leur resterait la ressource d'un appel au pays, etc. La menace était du 3 avril : elle fut effectuée le 2T. Tandis que plus que jamais le cabinet travaillait les élections dupt effectivement le résultat lui fut favorable, les
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mesures hostiles contre le gouvernement français prenaient non seulement de l'activité maïs une marche toute nouvelle. Aux sollicitations du prince de Stahrenherg qui recommandait fortement au ministre des affaires étrangères la cessation des hostilités entre la France et la Grande-Bretagne , Canning répondait par des récriminations sur la coalition des puissances continentales pour subjuguer sa patrie et lui inqwser une paix ignominieuse. Une fois résolu à la guerre, Canning pensait qu'jl fallait la faire à la manière de Napoléon , c'est-à-dire par masses et en dirigeant tontes ses forces sur un poiqt vulnérable. C'est ainsi qu'il commanda le bombardement de Copenhague et la prise de la flotte danoise que , en dépit de la neutralité , il regardai^ comme l'auxiliaire de la France (I). Mais bientôt le parti des demi -mesures, non moins hostile sans doute a la France , mais moins habile , l'cpiporla dans le cabinet. Castlereagh , son collègue au département de la guerre , en était le chef. Canning aurait voulu que l'on se portai en Espagne , où la résistance qui se manifestait déjà devait doubler les forces anglaises; Castlereagh préféra une diversion sur Walchcren et tout le groupe de la Zélande. Ces questions et beaucoup d'autres divisaient le cabinet ; et ces dissensions n'étaient pas fout à (ait un secret pour le public. Castlereagh méprisait naissance assez vulgaire de son collègue ; Cannipg dissimulait à peine le peu d'estime que lui iuspira.il la médiocrité laborieuse et routinière dé ÇasUcrcagh. Une intrigue fort compliquée avait même, ajouté à ces dissentiments. : Canning demandait le. portefeuille de la guerre pour lord Wcllesley, et, ejj cas, de refus offrait sa démission : le duc de Purl)an(l, chef du ministère , le lit consentir à suspendre ses, résolutions jusqu'à l'issue de l'expédition contre, lit Zélande. Le résultai de ce malencontreux armement fut connu le 2 septembre. Le duc de Portland »e pressant peu de remplacer Castlereagh par lord Wcllesley, Canning et ensuite Castlereagh envoyèrent leurs démissions : la dernière fut acceptée. Canning reprit son portefeuille. Mais touj n'était pas terminé. Dix jours après celte solution apparente, eut Heu un autre dénoùment. Les deux adversaires politiques eurent une rencontre sur le terrain de Pulney-Ucatb. C'est Casjiereagb qui envoya le cartel. Tous deux tirèrent deux foi$, et Canning reçut dans la cuisse la halle de son cXtCqI,lègue. On allait recommencer lorsqii'Lilis aperçut du sang sur la cuisse de Canning , et lit cesser le combat. La blessure du reste était peu dangereuse; l'os n'avait été qu'effleuré , et Canning, rapporté chez lui, en fut quitte pour quelques semaines dq repos. Mais ce qui dut lui £tre plus sensible, George III exprima très-vivement combien, H desapprouvait un mode si étrange de terminer le» djf? férends politiques , çt accepta les dcwssjon* de
(t) MM opinioB 4a ministère anfbU losil été far II»** p*r la ronimuiiiMilou dei arikl«s wcwU da tr»}l« deTiUui, d'aorte !•»-
quel, |, flous da Qawnaft feait cHr» typa à Nwlft». (N*
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Cànnlng » de Castlereagh et du duc de Portland. Quoiqu'il eut cessé de faire partie du cabinet, tiè , peu après il eut le déplaisir (le voir rappeler Castlereagh , bientôt Canning put dire que la force des choses avait enfin imposé son système an gnmernenient. Les secours de la Grande-Bretagne dans la Péninsule devinrent de plus en plus considérable» , et parmi les discours qu'il prononça dans la chambre , toujours en faveur d'un ministère qui suivait ses plans , on remarqua surtout sa réponse éloquente à Whllbrcad qui avait exprimé des sentiments rie découragement 6 l'égard de l'Espagne. Après avoir démontré la nécessité, le devoir pour la Grande-BrctagnCdé secourir la Péninsule, * l'armée « française, ajoutait Canning d'un ton prophéti- « que» a pu accomplir et accomplira peut-être cn- • « rore la conquête de toutes les provinces les unes c après les antres; mais elle n'a pu parvenir et ne « parvhîrtdra jamais a conserver de telles conquêtes « dans un pays où l'influence du conquérant ne s'é- « tend pas au delà des limites de ses postes mllitai- « res, où son autorité n'est reconnue que dans lés « forteresses et les cantonnements qu'il occupe, où ■ tout ce qui est derrière lui, devant lui, autour « de lui, ne respire que le mécontentement, la « veneeance méditée et la haine inextinguible. Puisse « la lutte être longue 1 et puisse-t-elle continuer à « être aussi fatale au* troupes françaises qu'elle t'a «été jusqu'ici!... Je ne connais aucun principe « d'humanité qui me défende de me réjouit- lorsque «je vois qu'un pareil sort ( l'anéantissement ) est « destiné à ceux qui sont maintenant les instru- « ments de la tyrannie et de la violcncé (13 juin « 1810). s 11 l'ut plus énergique encore le I mars 1811, lorsqu'il adjura la chambre de demander qu'on persévérât dans le parti adopté. Lors de la discussion du bill qui conférait au prince de Galles le titre et les fonctions de régent, il s'efforça de faire diminuer les restrictions imposées an pouvoir du régent : sans doute 11 espérait par là se concilier les bonnes grâces du prince dont personnellement il n'était pas le favori, niais cette conduite ne décida pas encore le prince en sa faveur, et lorsqu'à la mort de Perceval ( 11 mai 1812), il fut question de lui pour réparer la perte que le Cabinet venait de faire, on rappela qu'il avait appuvé chaudement la motion de Grattan en faveur des "catholupies irlandais, Wâlgré le vœu cottlràire de Livcrpool et de Castlereagh. II fut impossible de s'accommoder, soit à causé de ecttfc raison, soit parce «plie l'arrangement proposé lui eût donné, avec les affaires étrangères, la conduite de la chambre des communes. Deux tentatives fUrent encore faites, l'une par le marquis dfe Wdtefley , l'autre bar lortl Moïra, que successivement le prince régoht chargea de comptscr une administration dont Canning cflt fait partie. Mais !*uhè et l'autre échouèrent, et au fond nulle de ces tentatives n'était bien Sérieuse. Repoussé ainsi de toutes les avenues du ministère, Canning se mit à faire contre Castlereagh, qui chaque jour prenait plus d'influence et devenait lo ministre dirigeant, une opposition aussi âpre que Celle à laquelle il
s'était livré contre le ministère Addîngtort. Mais sa position n'était plus si franche, si nette : il était tout au plus le chef d'Un tiers parti, et se tenait entre le gbuvernement et la Vieille opposition whig qui déjà était devenue, chez quelques-uns de ses membres, le pur radicalisme. Le 22 juin 1812, il proposa que la chambre s'engageât à prendre en considération la question catholique dès te commencement de la session suivante, et la puissance avec laquelle il traita plus complément que jamais l'objet en litige Obtint à sa motion une mnjorité de 129 voix. Après une telle résolution, la dissolution du parlement ne pouvait être douteuse : elle eut bientôt lieu ; mait cette mesure extrême n'empêcha pas Canning de reparaître à la session suivante : il était député de Livcrpool, où quatre antagonistes de toutes nuances lui avaient en vain disputé le terrain. Le cabinet renoua ses négociations avec lui, et bientôt on lé vit annoncer solennellement à ses collègues qu'il conliait la grande question sur laquelle il avait été secondé avec tant de succès dans le dernier parlement aux soins du vénérable M. Grattan, qui possédait beaucoup plUs de talent que lui pour la faire triompher. Celte modestie ne pallia qu'imparfaitement sa nouvelle velléité de désertion. Toutefois rien encore ne fut décidé : les arrangements ministériels échouèrent ou furent ajournés, sans que partant il y eût rupture. Aussi n'est-ce que par suite d'un jeu convenu que Canning, après de longs débats qui, en définitive, n'amenèrent que l'ajournement de la question, appuya la motion catholique par un puissant appel aux sentiments de la chambre. 11 prit plus de part aux discussions sur le bill relatif à la compagnie des Indes, ainsi qu'à celles sur le traité avec la Suède. Bien là ne répugnait à ses antécédents. Livrer la Suède à un Français auxiliaire de la coalition, indemniser ce royaume qu'avait entamé la Russie, aux dépens du Danemark, ravir à celte dernière couronne, longtemps amie de la France, l'antique fleuron de la Norvège, c'étaient des corollaires naturels du système conçu depuis quarante ans par les copartageants de la l'ologne, appliqué depuis par ISapoléon, mais à son prolit, et sur le point de l'être en sens contraire par ses vainqueurs. Malgré la forme sentencieuse de son langage, Canning ne fut aussi que très-modérément en opposition ovec la cour sur les tentatives de la princesse de Galles pour communiquer avec la princesse Cliarlottc, sa fille, il déclara que, dans son opinion, les notes du conseil, en 1807, absolvaient pleinement Son Altesse Royale. Quelques antécédents, il faut le croire, lui défendaient moralement de se ranger parmi les persécuteurs de cette princesse. Quels étaient ces antécédents? quel lien unissait Canning à ia femme du régent? Il est assez difficile de le comprendre au juste. Est-ce simplement désir d'une ombre d'opposition, ou bien fatuité, désir de faire songer à une intimité ancienne ou nouvelle ? Ce qu'il y a de certain, c'est que l'excolléguc de Castlereagh passait non-seulement pour plus favorable à la princesse qu'à son mari» mais qu'on lui supposait même beaucoup d'influence sur
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la première. Aussi, lorsqu'cn 1814, après plusieurs tentatives en sa faveur dans le parlement, il fut question de lui faire quitter l'Angleterre en promettant de doubler au moins son revenu, c'est Car»ningqui fut cliargé secrètement de cette mission délicate, et qui la fit réussir. Il en fut récompensé par le titre d'ambassadeur extraordinaire près du prince régnant {ou plutôt de la régence ) de Portugal. Cette nomination élonna beaucoup le public, auprès duquel Canning se crut obligé de prétexter sa santé comme cause d'éloignement. Du reste, il convenait parfaitement et aux ministres de s'affranchir de la présence d'un membre redoutable de l'opposition, et à Canning, dont l'opposition devait tendre à se radoucir, de so trouver éloigné de la chambre où sa position ne pouvait alors qu'être fort embarrassante. Celte ambassade en Portugal ne présenta rien de remarquable. Toutefois il est probable que là, pour la première fois, Canning considéra plus attentivement l'étal des colonies américaines, en envisageant ces deux grandes questions : u Jusqu'à quel point les colonies peuvent-elles se « suflire à elles-mêmes et se passer de leurs metro- « pôles respectives? » et « Quelles ressources, quels « avantages l'émancipation des colonies espagnoles « et portugaises présenterait-elle à la Grande-Bre- « tagne, selon qu'elle tolérerait, accélérerait ou re- « connaîtrait la première cette émancipation? » Mécontent de la tournure des affaires diplomatiques après la seconde chute de Napoléon, il donna sa démission vers la fin de 1815, dans le vain espoir de voir bientôt son ami le marquis de Wellesley (alors duc de Wellington) chef du ministère, cl de faire partie du cabinet ; et en attendant il eut tout le temps de parcourir lentement la France. Il y resta même jusqu'au milieu de l'été de 1816: la santé de sa femme servait de prétexte à celte longue absence. Cependant il la laissa pour retourner en Angleterre se faire réélire à Liverpool. Son triomphe, cette fois, ne fut pas facile : peut-être eut- il été précipité des hustings au son des sifflets, s'il n'eut trouvé moyen de décider la retraite volontaire de ses deux concurrents. Recherché alors de nouveau par le ministère, il fut nommé d'abord président du bureau de contrôle ; puis il s'allia intimement avec son ancien ennemi Casllereagh, et, comme il tenait à s'éloigner de la scène parlementaire, il partit plénipotentiaire prés la république helvétique. Du reste, avant son départ, il avait de nouveau donné des gages de son zèle au gouvernement, en soutenant, entre autres projets ministériels, le bill qui conférait au cabinet des pouvoirs extraordinaires. L'iraminenre des dangers que l'audace révolutionnaire faisait courir à l'ordre social était toujours le texte des orateurs qui défendaient ces projets, et il les développa très-énergiquement encore (24 février 1817). En juillet snivant, de retour en Angleterre, il fut, pour la troisième fois, nommé par Liverpool, après une des batailles électorales les plus vive» et les plus compliquées qui aient jamais eu lieu. Cependant la majorité qui le replaça dans la cliambre fut plus forte que dans les occasions précédentes.
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Devenu, en sa qualité de président du bureau des Indes, partie intégrante du cabinet, il prit une part très-active à presque tous les débats de la session de 1818, notamment à ceux du bill d'indemnité, du bill de restriction de la banque, du bill d'amendement, de l'acte de régence et du bill sur les étrangers. Alors parut contre le président du bureau du contrôle un pamphlet dans lequel à la diffamai ion violente étaient jointes des calomnies. Ce libelle n'avait pas été mis dans le commerce de la librairie, mais on le distribuait sous le manteau. Canning, ne pouvant percer le voile de l'anonyme sous lequel se cachait l'auteur, se contenta d'envoyer, d'une part, & l'éditeur, de l'autre, aux journaux, une lettre à l'anonyme, dans laquelle il le qualitiait de menteur et de lâche. On trouva singulier que celui-ci ne se nommât pas , car la lettre de Canning était un véritable cartel. En 1819, il accueillit la demande de Ticrney, tendait! à la formation d'un comité pour constater l'étal moyen du numéraire en circulation, par un déluge de critiques acerbes et de plaisanteries plus amusantes que ses arguments n'étaient convaincants. Trois mois après, à propos d'une motion de lord Archibald Hamilton, il proclama son opposition prononcée à une réforme parlementaire, soil qu'elle se présentât sous la forme dégoûtante et tyrannique qu'elle avait dernièrement affectée en plusieurs endroits, soit qu'elle empruntât le caractère plus calme et moins offensif, mais non moins daugereux, d'une pétition â la chambre. Même exagération dans la grave question de la révision des lois (tenales d'Angleterre : tout fut approuvé, tout, selon Canning, eut droit aux respects des citoyens dans ce gothique et disparate monument des caprices de dix siècles. Il soutint de même toutes les mesures financières sollicitées par le ministère et contribua beaucoup à faire emporter d'assaut les taxes nouvelles qui élevèrent le budget ordinaire à la somme de 20,477,000 livres sterlings. Son éloquence et sa hardiesse éclatèrent surtout lorsque, dans la séance du 18 mai, Tierney proposa que la chambre se formât en comité pour faire une enquête sur l'état de la nation. « Jamais, « disait Tierney, ministère ne s'est trouvé dans « une situation plus avilissante. » El le reste n'était que le développement de ce thème. Castlereagh altéré avait passé condamnation sur plusieurs des faits relevés par Tierney, et déclaré qu'il céderait la place à celui que l'opinion désignerait comme plus digne. Canning ne recula pas ainsi devant l'ennemi et s'empara de la proposition pour la faire paraître sous un jour tout nouveau. « Je désire, « dit-il, que la motion soit adoptée ; je désire que « le comité d'enquête soit formé sur-le-clamp. Car « ce comité, qu'aura-t-il à faire, si ce n'est de a compter les nations délivrées, les trônes relevés, « les victoires remportées et les triomphes sans pa- « reils dans l'histoire, tant par leur éclat que par « leurs résultats? Ce comité, que verra-t-il dans les « annales des dernières années, sinon les théories « réfutées par de grandes actions, les tristes prédications démenties par de glorieux événement*, et,
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« malgré l'opposition, celte petite lie veillant sur la « tranquillité du monde après l'avoir sauvé. » Ce tableau si batteur pour l'orgueil britannique excita les bravos de tous les côtés de la chambre, et le ministre, après avoir continué quelque temps sur ce ton, vit enfin, dans une séance où jamais les rangs de l'opposition n'avaient été aussi compacts, 557 voix contre 178 rejeter la motion de Tierney. Il ne répondit pas moins intrépidement en 1820 par des sarcasmes, de pompeuses aflirmations et des fins de non-rcccvoir, aux attaques de l'opposition. Toutes ces assertions ministérielles cependant ne pouvaient changer l'effrayante réalité. Ce n'est pas ici le lieu de retracer les effets de la politique dirigée par Casllereagh. Mais on peut penser que Canning commençait à voir entre quels abîmes le .gouvernement était réduit à faire route et à perdre, s'il les avait gardées jusque-là, quelques-unes des illusions politiques de sa jeunesse. Cependant il parla encore en faveur de la liste civile ( demandée pour le nouveau rot George IV), et pour la destruction de la franchise de Grampound. Il garda à peu près le silence dans la discussion pour la prolongation de Valien MU. Comme ses treize collègues, il avait été menacé par la conjuration d'Arthur Thistlewood, conjuration qui devait recevoir son eftet a un dîner chez lord Harrowby. Cet accord ministériel, celte communauté de destinées ne furent rompus que par le malencontreux procès de la reine. La conduite de Canning pendant ce grave incident se ressentit de la fausse position où il se trouvait engagé. Il se réunit aux démarches ostensibles du cabinet, d'une part, pour déterminer la princesse a souscrire aux conditions raisonnables qui lui avaient été offertes, de l'autre, fiour détourner le roi d'un procès scandaleux. lorsque le message de la reine fut présenté à la chambre (7 juin), après avoir avoué qu'il pouvait résulter beaucoup de mal de tout cela et avoir protesté que les ministres avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour empêcher cet éclat, il ajouta : a J'éprouve un « sentiment d'estime et d'affeciion inaltérables pour m l'illustre personne qui est l'objet de cette investi- « gntion. Si l'on eût médité quelque injustice conc tre elle, aucune considération sur la terre n'au- « rait pu me décider à y participer ou à rester au « poste que j'occupe maintenant... Tout ce qui a été « fait par le gouvernement à l'égard de Sa Majesté « a été fait dans un esprit d'honneur, de candeur, « de justice et de sensibilité. Ayant accompli mon « devoir en faisant ces observations, j'espère pou- « voir, sans me contredire, céder à mes sentiments « particuliers en m'abstenant de prendre part doré- , « navant à ces discussions. » Effectivement, il ne prit la parole qu'une fois au commencement de cette grande enquête, pour déclarer que la reine lut avait toujours semblé être l'àme, la grâce et l'ornement de la société la plus polie. Il quitta aussitôt l'Angleterre et ne revint qu'après la sentence dilatoire de la chambre des lords. Cependant le ministère était décidé à provoquer une autre enquête; et la neutralité n'était plus possible. Déjà, s'il fallait en
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croire les assertions de Canning lui-même, il avait ofTert sa démission au roi qui l'avait refusée, en se réservant de lui faire intimer le parti mitoyen qu'il adopta. Peut-être, en effet, Canning fit-il cette offre, que la nécessité d'avoir au moins un orateur dans le ministère ne permettait guère d'accepter. La nouvelle lutte qui se préparait ne souffrait plus d'incertitudes : les autres ministres firent sentir à Canning qu'il devait se résigner de bonne foi à une démission. Celte résignation lui coûta beaucoup, et il est certain qu'il songea longtemps à passer dans le camp des libéraux. Mais ce brusque changement l'eût déshonoré sans lui être utile. D'autre part il avait encore deux perspectives, celle d'une ambassade et celle de revenir un peu plus lard au ministère. La première espérance ne se réalisa point. Il s'agissait d'aller remplacer au congrès de Troppau sir Rob. Stewart, parent de Casllereagh. C'esl ici le cas de dire que, selon plusieurs personnes initiées au secret des cabinets, le procès de la reine n'était pas la seule question sur laquelle divergeassent Canning et Casllereagh : la politique extérieure était un sujet bien plus fécond de dissensions et de reproches. Quant au bruit plus bizarre encore, qui courut dans le même temps, que Canning allait être cliargé de composer un nouveau cabinet, où pas un des membres de l'ancien, sauf lui, ne serait admis, c'était un simple bruit de parti auquel nul liomme d'État ne put croire. Mais ce bruit montrait combien était alors moins grande la distance qui jadis avait séparé Canning et les partisans de la révolution. Déjà deux questions, la reine et l'émancipation catholique, les avaient rapprochés : un sentiment, la haine contre Casllereagh, haine moins patente, mais non moins intense chez le ministre que chez les antiministéricls, les faisait sympathiser. Canning ne pouvait voir qu'avec dépit un homme qu'il regardait comme lourd et sans moyens tenir le portefeuille des affaires étrangères, qu'il se croyait seul i apable de porter, se donner pour l'héritier du génie et des vues de Pitt, que lui Canning avait secondés avec un enthousiasme qui les lui rendait, en quelque sorte, propres, et l'effacer en abondant dans son sens, en répétant ses paroles, en suivant sou système. Quoi de plus naturel alors que d'examiner s'il n'y a pas une autre position a prendre avec les nouvelles tendauces politiques qui se font jour par toute l'Europe; et si, puisqu'on vise à la gloire d'inventeur, de fondateur, il ne sera pas plus brillant de marcher à la tète des intérêts nouveaux que de se traîner à la suite de Casllereagh? Canning étudiait en silence ce nouveau terrain sans prendre d'engagements avec le parti whig, sans rompre avec Castlereagh. Après un court voyage sur le continent, il reparut à la chambre basse en 4821 ; et, appuyant en général les minisires, excepté dans leur conduite machiavélique à l'égard des révolutions espagnole, napolitaine, piémontaise, ou ne les contrariant que sur des détails et sur la question catholique qu'il traita encore plusieurs fois dans le sens libéral et avec son talent ordinaire, il
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se donnait aux veux des whigs et de Ifl coiif les avantages de l'opposition et du minislérlalisme, et n'était ni tout à fait ennemi ni tout à lait ami. Ce rôle ci (invoque fatigua le ministère, qui enfin, pour l'éloigner et ne pas le méronlcnter, le nomma, en remplacement de lord Hastings, gouverneur général de l'Inde. Canning taisait le plus lentement possible ses préparatifs de départ, et pourtant était sur le point de mettre à la voile, lorsque le suicide de Castlereagii (12 août 1822) changea encore une fois son sort. Lord Liverpool peignit Canning au roi comme le seul homme en élat de remplacer le ministre défunt. George IV, depuis la procédure contre sa femme, avait gardé son antipathie contre Canning ; et il fallut toute l'urgence des circonstances, la nécessité d'avoir un homme capable de diriger la chambre, et la physionomie menaçante de toute l'Europe partagée en deux camps; Il fallut de plus que Canning dû publiquement a Liverpool que, vu les circonstances, il pouvait être bon de ne plus remettre de longtemps la question catholique sur le tapis, pour décider Sa Majesté a confier aux mains de l'ex-président du contrôle les sceaux «les affaires étrangères. On assure qu'en les lui donnant le monarque exprima le désir de le voir suivre la même ligne que son prédécesseur. « Site, « répondit Canning, il s'est tué. » Ce mot, s'il est vrai, révélait tout un système. Mais il est plus que permis «le douler «pie Canning ait fait cette réponse. Très- probablement à celle époque il hésitait encore sur la marche qu'il devait suivre. Cette fluctuation d'idées est encore sensible dans les réponses du nouveau ministre aux véhémentes interpellations de lord Russel, sur les traités qui liaient la France et l'Angleterre. « Y a-t-ll, disait l'orateur, à l'oeca- « sion des menaces prodiguées par les légitimités « européennes aux Portés d'Espagne, y n-t-il dans « ces traités quelque clause par laquelle l'Angleterre « garantisse aux Bouillons le Initie de France ou à d'autres couronnes? ■ La réponse éva<ive de Canning^ qui se Iwrnait a renvoyer son interrogateur aux traités de 181 i et de 18IÎ5, lui valut de la part de ce dernier, pour toute réplique, une invitation d'étudier plus sérieusement et plus profondément la série des traités en question, et surtout de s'expliquer plus catégoriquement dans une autre séance. Le résultat de ces dialogues parlementaires flit une déclaration du ministre portant : 1« que le cabinet britannique avait l'attitude d'une puissance médiatrice entre la France et l'Espagne; 2a (pie, d'après le discours de clôture du roi aux chambres législatives françaises, le gouvernement n'avait pas du «'attendre au système embrassé par le cabinet j des Tuileries; 5* enfin qu'en inscrivant sur sa bannière le principe de non-intervention armée, la I Grande-Hieiagne avait renoncé en cette occasion à 1 Je défendre par les armes. La France ici, disait— il, n'était pas ambitieuse : clic n'occuperait le territoire (pie pour d'autres, non potirclle; temporairement, non à toujours. La grande question des colo- ) nies était complètement hors «le cause dans l'invaikm française. Du reste, rien dans les traites ne ga- I
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rarttlssatt le trdrie dé France atix flourbons i il était dit seulement que jamais membre de la famille de Napoléon ne posséderait ce tronc. Pour l'Espagne, neutralité parfaite et qui ne pouvait cesser que lorsque l'état de cette contrée léserait de la manière la plus évidente la prospérité de l'Angleterre. On voit combien ce langage ambigu était peu propre à satisfaire les idées exclusives des deux partis. Les légitimistes trouvaient bien molle cette neutralité dans une lutte révolutionnaire, et ils criaient à l'apostasie; les révolutionnaires tonnaient contre la faiblesse du ministère qui laissait les puissances continentales agir sans frein et sans contrôle, ne consultant ta Crande-lJretagne que pour la Tonne. A vrai dire, deux raisons majeures empêchaient tout hotnme d'État Un peu Circonspect de lancer de nouveau la Grande-Bretagne dans l'arène des combats, l'imminence d'une révolution intérieure, liée i une redoutable crise commerciale et manufacturière, puis l'énormltê de la deltc, ténia rongeur au prix (hiqucl l'AngleteiTc était restée victorieuse sur le champ de bataille. Les torys exagérés ne voulaient pas voir ces causes puissantes d'inertie et de longanimité. Leurs Incriminations furibondes forçant chaque jour Canning à imaginer un nouveau palliatif et a chercher des appuis moins exigeants, le poussaient rapidement vers les wbigs. Bientôt il n'eut plus a sa disposition qu'une formule pour dessiller son système : grandeur et gloire de l'Angleterre, èt en conséquence opposition aux envahissements des ennemis de l'Angleterre, opposition a la rupture de l'équilibre. En apjiarence et dans un sens n'avait-ce pas été le principe de toute sa vie polit*que ? n'était-ce pas celui de Pin? n'est-ce pas celui de tout Ahglais digne de ce nom? L'Angleterre doit, sous peine «le périr, combattre partout et toujours l'omnipotence continentale. Que cette omnipotence réside en un seul ou en quatre, qu'elle appartienne à Napoléon ou à la saiute alliance, qu'elle ait pour mot d'ordre la révolution ou la légitimité, qu'importe? elle aspire à tout courber sous son joug, même l'Angleterre ; et l'Angleterre doit chercher le réactif propre à la dissoudre. Cependant ces idées ne s'éïioncèrcnt pas encore sur-le-champ avec tant de netteté. D'abord un membre de l'opposition proposa une adresse au roi pour lui demander le renvoi des ministres, attendu la faiblesse et l'inhabileté dont ils avaient fait preuve dans les négociations sur la guerre d'Espagne. Accueillie avec mollesse, cette motion devint pour Canning un moyen de se plaindre de vaines tracasseries, d'exiger de ses antagonistes politiques ou le silence, ou un jugement en forme, et de ressaisir l'offensive. En ntême temps il faisait sentir aux whigs qu'être neutre, après avoir été si hostile à la révolution française, c'était, en dépit du langage ostensible tenu aux torys, avancer de leur côté. Le i:. mai suivant, à propos d'une motion de M.Buxton pour l'abolition de l'esclavage dans les colonies d'Amérique, il proposa, au lieu du projet de cet orateur, trois résolutions qui , repoussant le principe de l'affranchissement subit, y substituaient celui de l'wnélioration graduelle. On re-
marqua que dans ce discours Canning présenta le christianisme comme parfaitement compatible avec le principe de l'esclavage, et prétendit (nie la doctrine du Clirist n'avait contribué en rien à éteindre cette plaie du monde romain. La question catholique revint ensuite. Sir Francis Burdett concluait à supprimer « cette comédie annuelle qui consistait à « former en faveur des catholiques des demandes « qu'on était certain de voir rejeter. » — « Et que « les ministres proposants désirent voir rejeter, 9 ajoutait lord Nugept. Canning pc put répondre que par des feux-fuyants, disant en somme que, si pour l'instant il était impossible de réunir en faveur de l'émancipation catholique les suffrages de tout le ministère, plus tard peat-étre, par une nouvelle composition du parlement, toutes les demandes présentées pour les catholiques viendraient à être admises, et qu'en attendant, le parti le plus mauvais à prendre serait de déserter leur cause comme désespérée, sans même risquer le combat. Alors M. Brougham, après avoir répliqué qu'il était inutile de conserver la moindre lueur d'espoir pour les calho; liques, peignit d'un ton profond et grave la fausse position du ministère siégeant à côté de ses ennemis, usant sa voix éloquente à plaider la cause qu'il improuvait dans son cœur. « Ses ennemis l'envient, « dit-il, ses vrais amis en ont pitié. Tout le monde « sait que , lorsqu'il entra dans le ministère , son « avenir dépendait du. lord chancelier Eldon : il lui « sacrifia son opinion sur les catholiques. C'est un a exemple incroyable de soumission pour obtenir « une place; unexpmplc qui n'a pas son pareil dans « l'histoire des tergiversations politiques. » Canning alors, se menant debout, s'écria : « Je me lève pour c dire que cda est faux. » Ln temps de silence accueillit cette violente repartie, puis une longue agitation succéda. Le président rup|>clait le ministre au règlement } et l'invitait à rétracter ses expressions. Celui-ci dit qu'il désavouait les mots qui avaient blessé la chambre , mais non le sentiment qui les lui avait dictés. Plusieurs membres s'interposèrent : quelques-uns voulaient que la chambre mit les deux adversaires aux arrêts : sir Bob. Wilson distingua l'homme politique de l'homme privé, disant que Brougham n'avait attaqué que le premier ; Brougham lui-même confirma cette explication ; et Canning promit de ne plus y penser. Ainsi finit cette scène violente. Mais l'opinion ne fut pas satisfaite de ce riénqnnjent , qui laissait le ministre prévenu de mentir à sa conscience jwur obtenir un portefeuille, et son antagoniste sous le poids d'uu démenti. L'année 1823 vit encore marcher agrandi pas la solution du problème relatif aux colonies espagnoles. Déjà, dés la On de 18-22, Canning avait, quoique sans éclat, posé en principe l'établissement de consuls dans les principaux ports des nouveaux États. Bientôt des commissaires partirent avec la mission d'examiner la situation de ces pays ; et l'on fît généralement dans cette mesure le prélude de )a reconnaissance. La marche rapide des troupes françaises en Espagne, l'espèce de gloire que cette expédition semblé donner au, régne «j pjWM|j,uif
des Bourbons, indisposaient l'orgueil britannique, qui se joignait à l'esprit de parti, à l'esprit radicaliste, pour demander une compensation en faveur de la vieille Angleterre. La reconnaissance formelle des républiques américaines, avant que d'autres • puissances les eussent reconnues, présentait des chances dans l'un et l'autre sens. L'iptentlon, ni ors exprimée par d^s puissances continentales, d'employer ou de favoriser la coaction contre les républiques, accéléra la manifestation de plans opposés; de la part de l'Angleterre. Dans une entrevue avec l'ambassadeur français (VL de Polignae) qui parlait d'un congrès contre les indépendants du nouveau monde, Canning déclara en termes non équivoque^ que la Grande-Bretagne désirait que l'Espagne prit elle-même les deyauts en reconnaissant l'indépendance des colonies, mais qu'elle ne pouvait attendre iudéliniment cet événement ; et que, si quelque puissance étrangère s'unissait à l'Espagne dans une entreprise contre les colonies espagnoles, la Grande- Bretagne serait forcée d'agir selon que ses intérêts, le commanderaient. On pense bien qu'après ce langage il ne put être sérieusement question d'expédition contre les Américains du Sud. Un diner public à Plymoulh (novembre 1823) fournil bientôt à Canning l'occasion d'une profession de foi plus ferme, et dans laquelle eu affectant le même langage quautrefois , il laissa percer de tout coté les idées nouvelles. En voici l'analyse : « Tout homme public « doit s'attendre à des attaques impitoyables; je m'y; « suis attendu, et je suis invariablement nia route. « Un jour justice me sera rendue, et Pop verra que « dans l'ensemble mes sentiments ont été à l'unisson « de ceux de tout le pays. La philosophie moderne 0 est lar^'c dans ses formules : perfection, améliorais tion , bien-être du genre humain. .Moins vaste, a j'avoue que le grand objet de mes méditai ions « dans la conduite des affaires jwlitiques est l'in- « térét de la Grande-Bretagne. Cet intérêt d'ailleurs « n'est pas isolé : nous sommes unis intimement aq u système du reste de l'Europe. En résulle-t il que « nous devions en toute occasion, avec une activité a intrigante et inquiète, nous mêler des affaires « de nos voisius? non. Pesons les devoirs qu( « s'entre -choquçnt, pesons les avantages rivaux « qui nous sollicitent de côtés divers. Ainsi nous a nous sommes abstenus de prendre part dans les • différends entre l'Espagne et la fiance. Et quj « doute maintenant que nous n'ayions eu raison? « Savions-nous seulement ce que nous aurions été ci faire dans la Péninsule? Aurions-nous seconde une a résistance nationale, ou seulement alimenté upie « guerre* civile ? Et qu'on ne dise pas que nous nous « maintenons en paix parce que nous avons peur. v L'Angleterre est comme la flotte de guerre <juj a doit sur les Ilots, et qui dans une minute voiuira « la mort par mille bouches à feu. Toutefois rien de a mieux pour elle que le repos. Cultivons les arts de » la paix, et procurons au commerce, qui repaif, 0 une plus grande extension e( de plus grands dv- » LmtdiLi. d L'opposition fut plus pressante encore sur u, mes pe* W^"*5 J*""^ k WW de i PWr
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que jour elle gagnait du terrain, et le ministère, quoiqu'il crût son honneur engagé à disputer pied a pied, n'en reculait pas moins, n'en était pas moins toujours débordé. De concessions en concessions, non sans doute aux hommes du libéralisme, mais à la force des choses que Pitt avait voulu et su comprimer, mais que ses élèves se sentaient impuissants à paralyser plus longtemps, le ministère en était réellement venu à être, de fait en même temps que de langage, révolutionnaire. Toute innovation politique en Europe et hors d'Europe attendait, espérait, et souvent obtenait sa sanction. La Grèce surtout implorait les secours de l'Angleterre dans sa lutte contre les Ottomans; et quoique le ministère, par sa position vis-à-vis des puissances du continent, ne fût pas en mesure de l'aider directement, il favorisait l'élan public en faveur de celte nation malheureuse, laissait les secours d'hommes et d'argent prendre le chemin de la Morée, et répondait ( I* décembre 4824) à son gouvernement provisoire que si tùt ou tard les Grecs jugeaient convenable de réclamer la médiation britannique, il ferait tous ses efforts pour qu'elle leur fût utile. Enfin, au commencement de 1825, une note communiquée à tous les ministres étrangers accrédités à Londres les informa que Sa Majesté britannique envoyait des chargés d'affaires dans les États de la Colombie, du Mexique et de Buenos-Ayres, et qu'elle allait conclure avec ces Etais des traités de commerce. La Grande-Bretagne n'avait en rien contribué aux événements qui avaient amené l'indépendance de ces États, elle les reconnaissait, c'était tout. La Grande-Bretagne n'était pas non plus infidèle aux traités de 1799 et de 1814. Le premier avait eu pour but le renversement de Bonaparte ; le second stipulait que le gouvernement anglais ne fournirait point de secours aux insurgés, et un ordre du cabinet en 1814, un acte du parlement en 18(9, avaient interdit aux sujets anglais de fournir aux insurgés des munitions de guerre. Enfin la Grande-Bretagne avait à diverses reprises offert sa médiation entre les colonies et l'Espagne. Mais celle-ci l'avait toujours déclinée ou bien avait évité de s'expli ;uer sur la base qu'il conviendrait d'adopter. La force des choses pourtant l'avait amenée, à la fin de 1822, à proférer le mol d'indépendance des colonies comme point de départ d'un arrangement. Dès lors l'Angleterre a pu admettre ce principe. La deuxième partie de la note, plus remarquable encore peut-être, contenait la théorie des procédés à suivre avec les gouvernements de fait, une fois qu'ils ont acquis certaine stabilité. Lorsque des colonies ou des tributaires se séparent de la métropole ou de la puissance gouvernante, il n'est pas nécessaire que les puissances tierces, pour entrer en relation avec le nouvel État, attendent qu'il plaise à celle-ci de reconnaître en droit une émancipation qui existe en fait. L'exemple tiré de la conduite de l'Angleterre et de l'Europe contre la révolution française, et de la restauration des Bourbons, ne prouve rien. Tous les gouvernements de l'Europe, notamment l'Espagne, ont traité avec la république française et avec Bonaparte : l'Angleterre l'eût fait
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elle-même en 1808 et 1814, s'il eût consenti à traiter sur des bases raisonnables. La coalition a eu lieu contre l'ambition impériale, non contre le principe du gouvernement de fait appliqué en France ni par respect pour la monarchie légitime. L'Espagne, ajoutait Cannnig, ne peut ignorer que, même après qu'on eut mis de côté Bonaparte, il fut question d'un autre qu'un Bourbon pour le trône de France. H terminait par tourner très-finement en ridicule l'intention où était M. Zéa de garantir, par une protestation solennelle, l'imprescriptibilité des droits du roi des Espagnes et des Indes. On le voit, la palinodie était complète; et, après ce pas, on ne devait plus douter qu'à moins d'un renversement de ministère, une marche tout à fait nouvelle ne dût être imprimée à la politique de l'Angleterre. Le parti pris à l'égard du Mexique, de la Colombie et de Buenos-Ayres prouvait qu'on en ferait autant à l'égard du Guatimala, du Chili et du Pérou, dès que ces contrées auraient un gouvernement stable. L'attitude de l'Angleterre, lors des troubles qui éclatèrent en Portugal après l'abdication de don Pédro en faveur de sa fille, et la promulgation de la constitution, achevèrent de prouver que le disciple de Pitt, infidèle aux principes du grand homme, ne reculerait plus dans la carrière où il venait d'entrer. Et, en effet, sa position était de celles où il faut se mouvoir, quoique le mo^rVemcnt lui-même ait ses dangers. Un pas en arriére défaisait en un instant toute son administration et lui enlevait peut-être à jamais le ministère. L'inertie, le stalu quo lui enlevaient l'appui tout à fait circonstanciel du libéralisme. M fallait donc aller en avant. Et il obéissait à cette dure nécessité ; et tout en se raidissant pour se tenir dans le milieu entre les partis extrêmes, tout en affectant la plus grande répugnance pour les guerres, pour les révolutions, pour les désordres, il devenait menaçant à son tour. Canning prit donc la résolution d'intervenir en faveur de la constitution portugaise, attaquée par un parti que soutenait l'Espagne. Après en avoir fait la promesse formelle à l'ambassadeur de la régence, il annonça lui-même à - la chambre des communes, le 41 décembre 1826, ses intentions à cet égard. Les traités faisaient un devoir à l'Angleterre de fournir des secours militaires au Portugal dès qu'elle en serait requise. L'Angleterre remplissait ses obligations : elle avait déjà pris à cet effet des mesures décisives. Ainsi le voulait la politique. Ici le temps était venu d'intervenir. Naguère, lors de la blâmable invasion de l'Espagne, les circonstances étaient autres : nulle clause ne liait l'Espagne et la Grande-Bretagne; et quant au danger de voir la France gouverner l'Espagne, qui pouvait sérieusement le croire grave? Qu'était-ce que l'Espagne? Oui, jadis, il y avait eu sur le globe une Es|>agnc puissante, riche, formidable par ses possessions dans tous les mondes, une Espagne maîtresse des Indes. Celle-là, il eût été ruineux pour l'Angleterre de la voir tomber aux mains ou même sous l'influence de la France : de là les guerres de géant entre les coalitions européennes mues par l'Angleterre et l'empire envahisseur de Napoléon.
CAN
Mais ce qu'on appelait aujourd'hui l'Espagne, ou même les Espagne», n'était qu'un fragment de cette antique monarchie. La France avait franchi les Pyrénées ; lui, Canning, sans armée, sans folles dépenses, avait ôlé un hémisphère à ce monarque que Ton restaurait : d'un mot il avait séché la vie dans le sein de l'Espagne ; d'un trait de plume il avait rétabli la balance de l'ancien monde en donnant l'existence au nouveau. L'Angleterre sur ce globe est haut placé; de plus elle n'ignore j>as que sous sa bannière se réunit tout ce que l'époque compte de mécontents, d'esprits inquiets, de cœurs et de bras énergiques dans leurs désirs du mieux. « Je pâlis « a l'idée de cette force, ajouta Canning, car c'est « la force d'un géant. Notre but n'est pas de chercher « les occasions de la déployer ; mais notre devoir « est de faire sentir à ceux qui professent des sen- « timents exagérés que leur intérêt n'est pas de se « donner un tel empire pour adversaire. L'Anglc- « terre, dans la lutte des opinions politiques qui agi- « tent le monde, est dans la position du maître des « vents : elle tient dans ses mains les outres d'Éole ; « et nous pouvons d'un seul mot les lâcher sur le « monde ((). » On se souvient encore du retentissement que ces paroles eurent en Europe, et depuis on a souvent donné au ministre le surnom de VEole britannique. Ces prophéties, ces menaces coupées de réticences et de conseils aux trônes, furent pour beaucoup de personnes l'équivalent d'une déclaration révolutionnaire ; d'autres pensèrent que du moins l'aveu était imprudent, et que, même vrai, l'état des choses actuel est de ceux que l'on constate, mais que l'on cache. L'imprudence serait incontestable en effet, si Canning alors eût été du parti des rois contre les insurrections ; mais son intérêt présent était dans les rangs opposés. Et au reste, sa position personnelle lui ordonnait d'éviter toute grande lutte par les armes : il sentait bien qu'il n'était qu'une transition ; attermoyer, mitiger, était la seule cliance de salut pour son portefeuille; la paix seule pouvait le maintenir ; une fois la question révolutionnaire remise derechef aux chances d'une guerre générale, il n'était l'homme ni des légitimistes ni des révolutionnaires. Mais le destin ne le réservait pas plus à voir ces grands débats se vider de son vivant que sous son influence. Quoique jeune encore pour un homme d'État, il sentait sa constitution s'affaiblir de jour en jour. La fortune sembla lui sourire encore une fois en le portant dans sa patrie au comble des honneurs. Lord Liverpool, depuis longtemps malade, et Ivors d'état d'agir, fut remplacé, le 12 avril, par Canning dans le poste de premier commissaire du trésor, équivalent à celui de premier ministre. Alors voulant foire révoquer cette nomination qui avait été précédée de nombreuses intrigues pour et contre, et
(I) Canning disait, en parlant des conttitutioat, que l'époque n'était pas éloignée où les peuples demanderaient quelque chose de fit* ou de mieux. Les constitutions, ajootalt-ll, passeront comme les croyances religieuses absurdes. Uuelqu'an dit i a Que met- «.tttx-Toas a la place T — la machine à vapeur, » répliqua Can- BU*;* celte réponse réduisit l'Interrupteur au silence.
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qui a coup sûr n'eut pas eu lieu si les chambres n'eussent été en pleine session, les comtes BaUiurst et de Westmoreland, le lord chancelier Eldon, le duc de Wellington, Peel, en un mol tous les ministres envoyèrent simultanément leur démission. Leurs prévisions furent complètement déçues, en dépit des sentiments bien connus du roi ; et Canning. lancé enfin par cet isolement indicateur de lutines irréconciliables dans une voie décidément contraire à celle de toute sa vie, composa un cabinet tout libéral, où de l'ancien ministère il ne fit rentrer que lord Bexlay, et où les Tierney, les Brougham, les sir Francis Bunlelt, les sir Rob. Wilson, ces antagonistes qu'il avait combattus trente ans, figurèrent en première ligne. Une opposition .violente de la part des torys accueillit le nouveau ministère, et plus spécialement son chef. Canning était habitué à ces luttes de tribune et de journaux. Mais cette fois l'opposition le blessa au cœur. Au milieu des louanges sincères ou fausses dont les fractions modérées du libéralisme l'environnaient, il ne pouvait se dissimuler que tous ces alliés nouveaux n'étaient pas fidèles, que ses services étaient de trop fraîche date pour être regardés comme méritant une reconnaissance sans bornes, que beaucoup les niaient, voyant dans sa conduite et dans les progrès de la cause libérale le résultat de la force des choses, et non celui de sa volonté. D'autre part l'opposition de ses anciens amis devenait insultante, car chaque parole semblait distiller le dédain et laissait percer le mot trahison ; elle était même vexatoire, car connaissant mieux que ses ennemis d'autrefois sa vie, ses actes, et ses motifs secrets, ils frappaient avec plus de précision le point vulnérable, et le piquaient incessamment de coups d'épingle qu'il ne pouvait éviter. Cependant il parla plusieurs fois avec sa supériorité habituelle, rendit compte à sa façon de la formation du nouveau ministère, développa brillamment son budget (1" juin 1827), annonça son intention de consacrer les premiers moments à l'examen de la position financière du pays, et d'adopter dans les dépenses toutes les réductions exécutables. Ces promesses surtout furent accueillies avec transport, et certes elles ne pouvaient se réaliser plus à propos ; car l'Angleterre sortait à peine d'une grande crise commerciale qui fut imputée par les torys à la marche inusitée que prenaient les relations extérieures confiées à Canning, tandis que les whigs y voyaient la conséquence de la politique suivie dans les trente dernières années à l'égard du continent, et dont Castlereagh avait été l'âme. Par suite de cette épouvantable détresse, des émeutes eurent lieu dans toute l'étendue du Royaume-Uni, et toute Tannée 1826 fut remplie d'incidents de ce genre. (Test Canning qui dut se charger à la chambre de porter la parole sur tous les objets que le malheur public mettait à l'ordre du jour. C'est lui qui demanda troe la chambre se formât en comité, pour accorder au gouvernement, pendant la vacance du parlement, le pouvoir discrétionnaire de permettre, suivant la nécessité, l'importation des blés étrangers.
Il prit part aux débats sur tous les bjlls proposés à
ce sujet. A la réouverture des chambres (14 novembre 1826 ), il proposa et soutint le bill d'indemnitéen faveur (les ministres que les circonstances avaient forcés à violer les lois relatives aux céréales. Un autre bill sur les blés exigea de sa part de semblables efforts au commencement de mars 1827, et passa, grâce à son éloquence. Pour achever l'analyse des travaux parlementaires de Canning, il faudrait encore le suivre, depuis 1823, dans sa conduite relativement aux catholiques. Après plusieurs discours toujours un peu équivoques où , tout en avouant la justice des réclamations en leur faveur, il concluait à l'ajournement, tantôt en raison de l'inopportunité ou du danger, tantôt à cause de la répugnance anglicane à entendre impartialement les arguments des catholiques, il en vint à plaider sérieusement et chaudement leur cause (4 mars 1 S 27 , bans toutefois obtenir un triomphe. La motion pour laquelle il parlait fut rejetée à la majorité de quatre voix, Nous devons ajouter, |>our compléter ce tableau, que le 19 mai 1826 il s'était encore opposé à une motion tendante a l'amélioration du sort des esclaves. « Le principe, disait-il alors, est «juste, mais les mesures sont prématurées : aller «trop vite, c'est risquer de manquer son but; y « tendre lentement, c'est le moyen du rendre le «succès certain.» Le 87 mars suivant il soumettait à la chambre sa correspondance avec le minière des Etuls-Lilis à Londres, relativement au commerce entre les colonies de la Grande- Bretagne et l'L'nion. Cette correspondance était un modèle de clarté, de logique, d'esprit de conciliation. C'est peu «le jours après cet exposé qu'il fut appelé au poste de lord Liverpool. Ou a vu quelle fut sa situation après cette promotion subite, et de quels auxiliaires il s'entoura. Tous les yeux étaient fixés sur la Graudc-Brclagne et vers le cher de son cabinet, que l'on regardait universellement comme le directeur de la puissance libérale qui aspirait a modifier l'Europe. Il venait de signer avec la France et la Russie (G juillet 1826) un traité dont le but était d'effectuer une réconciliation entre la Turquie et la Grèce, et, en cas de refus, de mettre fin 4 la querelle par la voie des armes. Les conséquences de celte alliance étaient incalculables, et les projets de , Canning n'allaient sans doute à rien moins qu'à éliminer la Porte Ottomane de l'Europe, lorsque sa santé baissa visiblement. Il alla vers le milieu de juillet passer quelque temps à |a délicieuse villa du duc de Pcvonahire a ChiswieK, dans l'espoir que le cltangemcnt d'air améliorerait son étal. Mais son mal ne lit qu'aggraver. 11 s'occupa encore d'affaires publiques le 31 juillet. Hais le 2 août il fut obligé de garder le lit, et le 8, ai quatre heures du malin, il avait cessé d'exister. Ses funérailles, qui eurent lieu le 16, furent simples, mais remarquables par rallluenoe de tout ce que Londres comptait de personnages distingués. Il est inutile de dire que cette mort, au milieu de tant de grands événements accompli* ou sur le point de s'accomplir, produisit "ne sensation profonde, et son absence ne larda
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pas à sa faire sentir dans la politique g4R4r*le de l'Europe. On doit avoir néanmoins deviné que C*Or ning a nos yeux ne fut un grand homme ni par U tète ni par le cœur. 11 était ambitieux, il avait une prodigieuse facilité de locution et de sophisme. S« versatilité, en dépit des explications les plus subtiles, ne peut être excusée ni même palliée. Loin de faire les événements, loin de diriger les hommes, il fut au contraire traîné par eux à la remorqua. Ne parlons pas de ta position inférieure sou* Pin, ce n'est pas à celle époque qu'il faul chercher dan* le disciple, dans l'ambitieux jeuno homme, le meneur de la politique européenne. Mais plus tard, pendant et après Iq régne de Casllcreago, quel fut son rôle î Complaisant de Casllereagh qu'il méprisa, qu'il offense et qu'il soutient à la chambre, de temps à autre il le boude, il feint de se rallier aux wbigs ; puis, quand il s'est approché de ce parti, il se laisse accaparer par lui, il est entraîné daus sa sphère ; en vain il est lent a le suivre, cl s'en écarte quelquefois ; il y revient, sinon eu ligne droite, du moins en spirale, et finit par être obligé de so laisser nommer son chef. Encore ses aides de camp mumnitanés ne lui cachent-ils pas (pic son règne est court, qu'ils attendent, qu'ils l'usent jusqu'à la corde, puis le laisseront là. Tel est le revers de la médaille, louangeuse frappée en France à l'honneur de Canning, et qui contient d'un coté ces mots : Liberté cicilcci religieuse dans tout l'unir en; de l'autre An nq»« des peupla, les. Fronçait à George Canning (1 ). La ville de Liverpool, qui l'cnvpya quatre fois au parlement, lui a élevé une statue de bronze. Considéré sous le rapport littéraire, Canning mérite ime mention distinguée. Kous avons caractérisé son éloquence railleuse, sophistique, souvent pptnpeusc et riche en images. « Et toi, le dernier suret vivant de nos orateurs, » s'est quelque part écrià Byron, qui eertes éprouyait peu de sympathie pour Canning (2). Celui-ci avait gardé le goût de la polémique des journaux, et il fut lougtemps un des collaborateurs actifs de la Quarlrty tfeview. Comme poêle il n'eut pas le temps de se développer. Nul doute qu'il n'eût aussi dans celle carrière acquis de la célébrité. Son style correct et pur ressemble à son éloquence : toutefois il est un peu sec, et comme presque tous ses morceaux consistent en satires de la démagogie française, le ton en est dogmatique et uniforme. Les idées aussi et même les formes qu'il donne à ses idées sont un peu surannées. Les Mallet-Dupan, les Hivarol ont fait presque tous les frais du perpétuel argumentabor de l'Apollon anti-jacobin. Ses poésies et quelques autres ont été recueillies après sa mort, et publiées en anglais et eu français, avec une notice sur sa vie, par Deujainin la Hoche, Paris, 1827, in-18, avec portrait. Can-
(0 Ce fut M. Cnarle» Dupin. membre de l'Institut, qui fat le promoteur de relie souscription.
(8) Rappelons eacnre le jugement sut Canntaf «ni lord Ryrnn * coiuignre dans la préface des donner» chaal* d* Aea Jtmn : « Caimirif, dil-il. est mi serin: presque universel, un orwrnr, un t bel esprit, on poéie. on hoangc d Eut. Il n'ai ta* hit pour salira « loaiitcniu* le* lr.inn d'un lord Ca*llareaa.li. Si jamais boama fui « capable de mi ver soa par*, c'est lui • nuit la vaudra Mit >
CÀN
fclng avait MM plusieurs discours ou analyses de ses discours, et trois tetlret au comte de Camden [ 1809, in-8*) : la dernière était relative à son duel avec Castlereagh (1). Val. P.
CAKNIZARÈ5 (dox JosEPn de), un des meilleure auteurs dramatiques du théâtre espagnol, vivait à la cour de Madrid dans le iT siècle. 11 est, avec Cervantes, Morelo, Solis cl itatuora, au-dessus de Lopez de Vega et de Caldcron pour l'observation des régies. 11 composa un grand nombre de pièces, dont la plupart sont indiquées dans le catalogue de 4,000 comédies que publièrent à Madrid, en (735, les héritiers de François Medel. Cannlzarés se distingua principalement dans la comédie d'intrigue, que les Espagnols appellent comedia di figuron. a 11 « offre, dit Velasquez, une peinture lidèle des « mœurs ; son style est plein de verve ; il a de la « finesse et de la grdee dans les détails. Il a donné « à la poésie dramatique un tour que ses devanciers « n'avait pas connu. » On estime son Musico por cl àmor, et surtout son Domine Lucas, pièce à earac-
Îéres qui pourrait être intitulée le Pédant genlilwmme; elle est d'un bon comique et l'une des plus régulières du théâtre espagnol. V — vl\
CANO (Jacques), navigateur portugais, envoyé par le roi don Juan pour |>énétrer aux Indes orientales, s'embarqua à Lisbonne eu 1481, arriva à l'embouchure du £aîre, découvrit le royaume de Congo, revint en Portugal avec quatre Ethiopiens, fut envoyé ensuite en ambassade au roi de Congo, découvrit deux cents lieues de paya au delà du Zaïre, rentra à Lisbonne en 1486, après avoir rempli l'objet de sa mission, et mourut vers la tin du 15* siècle. fl— p.
CANO (Sébastien uel), né à Guetaria, dans le Guipuscoa, s'embarqua comme maître à bord du navire la Conception, qui faisait par tie de l'escadre de Magellan. Lorsque ce dernier et un assez grand nombre des siens curent été tués aux Philippines, les équipages des trois vaisseaux qui restaient sous le commandement de Jean Carvallo ne se trouvant pas assez forts pour les conduire, en brûlèrent un, et, avec les deux autres, la Trinité et la Victoire, se mirent eu route pour les Moluques. Ils y arrivèrent après bien des Uaverses, et tirent amitié avec lè roi de t"idor, qui leur permit d'élever un comptoir et de charger du girofle. Les deux vaisseaux firéht ensuite voile pour l'Espagne; mais la Trinité se trouva hors d'état de continuer la route et retourna aux Moluques. La Victoire partit seule sous le commandement de Cano, avec quarante-six Espagnols et treize Indiens. Après avoir reconnu Ainboiné, Solor, Timor, il prit lu roule du cap de
| (I) Di paru plusieurs biographies de G. Canoiog sous le titre ' .-• rèttn&er de StMofret; l'une ( Jtmoirt of Ihe rijkteott George* CtfMfeJi nc.\ «tr Tlwmis Rede, Londres, Ilj7. In-*"; l'attire (nidaw tèdej par Thomas Tegf , Londres. 4828, 2 toi. in-S". Ces MU ouvrages renferment de long* eau-ails de discours parlementaire», et n'offrent qu'une biographie apologétique. — Le portrait de Cauniftg. prfut fit Gérard, a llgttré avec an grand succès an salon de 18*8. -h Un tojte italien. H. J. Amrdee Ravina, a chante ta mort de ce auisuo dans oa poêaie intitule : Ja Marie de Gimfic Ce*-
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ftonne-Espérance, en «'éloignant des côtes des Indes, pour éviter les Portugais. Avant de doubler lo Cap, il fut ballotté par les vents contraires pendant cinquante jours, et perdit vingt hommes par la misère et les maladies. La disette le força de relâcher aux lies du cap Vert, où les Portugais lui enlevèrent encore treize hommes. Enfin il arriva à San-Lucar, près de Séville, le 8 septembre 1522, après une navigation de trois ans et quelques jours, et eut ainsi la gloire d'avoir fait le premier voyage autour du monde. Les Espagnols conservèrent précieusement à Séville le vaisseau la Victoire, qui enlin périt de vétusté. Cano reçut du roi d'Espagne de grandes récompenses, et mourut, le 4 août 16â#}, dans la mer du Sud, où il avait entrepris un nouveau voyage avec une flotte commandée par Loaysa. Celui-ci étant mort le 51 juillet, Cano, qui lui succéda, ne jouit de l'honneur du conunandement que pendant quatre jours. E—-s.
CANO (Melchior). Voyes Cauls.
CANO (Alonzo ou Alexis), l'un des plus grands artistes que l'Espagne ait produits. 11 fut à la fois peintre, sculpteur et architecte, de sorte que la variété de ses talents et surtout leur étendue peuvent le faire considérer comme le Michel-Ange de l'Espagne; on verra même, dans le courant de cet article, que, sous le rapport du caractère, Cano eut aussi plusieurs points de ressemblance avec ce grand arliste. Il naquit à Grenade en 1000, de Michel Cano, architecte, qui lui donna les premières notions de l'art qu'il professait. Séduit par le charme de la peinture, le jeune Cano étudia à Séville sous François Pacheco, peintre estimé et qui a composé un livre sur son art. (Voy. Pacheco.) Après s'être perfectionné dans l'école de Juan del Castillo ou dans celle de Uerrera, Cano, qui s'était, en outre, exercé dans la sculpture, se fit connaître par trois, statues de grandeur naturelle placées dans lu grande église de Lebrija : elles représentaient une Tierce avec l'Enfant Jétut, St. Pierre et Si. Paul. Cano n'avait que vingt-quatre ans, et dès lors il fut mis au rang des grands artistes; cependant, comme tous les hommes destinés à occuper un des premiers rangs dans les arts, il sentit mieux que personne ce qui lui restait encore à faire, et, protégé par le duc d'Olivarez, il se rendit à Madrid. La vue des tableaux précieux qu'il y trouva lui arracha une de ces exclamations que la médiocrité, toujours contente d'elie-méme, ne profère jamais : « Pauvre Cano, combien tes tact lents sont encore bornés 1 Combien de vies comme « la tienne ne te faudrait-il pas pour approcher «eu* « lement de ce qu'il y a de beau dans l'un de ces « morceaux ! » L'appui du ministre, son protecteur constant, lui valut, en 1058, le titre de maître eU$ ouvres royalet, de peintre de la chambre, et la première place parmi les artistes qui donnèrent des leçons au prince don Baltliasar Carlos d'Autriche. La réputation de Cano lui procura un grand nombre de travaux. Comme architecte, il donna les plans de plusieurs constructions pour des palais, des portes de ville, et d'un arc de triomphe érigé lors de l'entré solennelle de Marie-Anne d'Autriche, seconde.
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femme de Philippe IV; ce dernier monument fut généralement admiré. Comme peintre, il exécuta plusieurs compositions célèbres. H était alors au comble de sa gloire : aussi ne tarda-t-il pas à être en butte à l'envie. Un événement fâcheux fut, pour lui, la cause d'une foule d'autres malheurs. En revenant chez lui, il trouva sa femme assassinée et sa maison volée. Un domestique italien, sur qui le soupçon tomba naturellement, ne put être arrêté. Les juges firent une enquête sur ce délit : ils découvrirent qu'Alonzo Cano avait été jaloux de cet Italien, et qu'il était attaché à une autre femme; ils acquittèrent l'amant fugitif et condamnèrent le mari. Cano fut alors obligé de s'enfuir de Madrid. 11 fit répandre le bruit qu'il était allé en Portugal, et se réfugia à Valence. La nécessité le força bientôt d'avoir recours à son art, et son art aussitôt le fit reconnaître. H chercha un asile dans un couvent de chartreux, parut quelque temps décidé a prendre leur habit ; mats il abandonna bientôt cette idée, et eut même l'imprudence de revenir & Madrid. II s'y cacha d'abord ; mais, ne pouvant se soumettre à cette contrainte, il se laissa arrêter en disant : Excellent in taie non débet mori. S'il ne put«se soustraire à la torture, il obtint, comme une marque d'égards pour son talent, que les bourreaux épargnassent son bras droit. H souffrit la question, et eut le courage de ne proférer aucune parole qui le fit juger criminel. Cette circonstance ayant été rapportée au roi, ce prince le reçut de nouveau dans sa faveur. Cano, voyant qu'il n'y avait de sôrelé que dans le sein de l'Eglise, entra dans les ordres et fut nommé résident {reuionero) de Grenade. Le chapitre s'opposa à sa nomination, et députa deux de ses membres pour faire des représentations au roi, observant, entre autres choses, qu'il manquait d'instruction. Ce prince renvoya les députés en leur ordonnant de procéder à sa nomination, et en leur disant que si Cano avait été un homme instruit, il l'aurait peut-être nommé leurévêque. Il se servit même des expressions qui, dit-on, avaient été employées par Charles-Quint au sujet du Titien : c Je peux, leur « dit-il, faire 1 mon plaisir des chanoines comme « vous, mais Dieu seul peut faire un Alonzo Cano. » L'église de Grenade profila de sa nomination : il lui lit présent de plusieurs peintures et sculptures, aussi bien qu'à l'église de Malaga. Un conseiller de Grenade lui ayant demandé une statue de St. Antoine de Padoue, Cano lui en demanda 100 pistoles. c Hé quoi l lui dit cet homme, vous avez été vingt- « cinq jours à sculpter cette ligure de St. Antoine, « et vous m'en demandez le prix exorbitant de 4 « pistoles par jour, tandis que moi, qui suis conseiller « et votre supérieur, je ne me procure point la moic tié de ce gain par mes talents ? — Imbécile que c vous êtes, avec vos talents, s'écria l'artiste furieux, « pour faire cette statue en vingt-cinq jours, il m'a « fallu étudier pendant cinquante années. » Et aussitôt il la brisa avec violence contre le pavé. Le conseiller s'enfuit, certain qu'il ne le respecterait pas plus qu'une figure de saint, et Cano dut s'estimer heureux que cette aventure ne parvint pas à l'inqui-
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si t ion ; il n'eut d'autre punition que d'être suspendu de ses fonctions par le cliapitre de Grenade. Le roi les lui rendit cependant en 1658; mais il exigea qu'il finit un magnifique crucifix que la reine lui avait ordonné de sculpter, et qu'il avait longtemps négligé. Depuis cette époque, Cano mena une vie exemplaire, charitable et pieuse. Quand il n'avait pas d'argent pour faire l'aumône, ce qui lui arrivait souvent, il prenait un papier et faisait au mendiant un dessin qu'il lui donnait en lui enseignant où il pouvait le vendre. Il avait une telle antipathie pour les juifs, qu'il regardait comme une tache d'être touché par quelqu'un d'eux, et, en pareil cas, il se dépouillait de ses habits, défendant à son domestique, a qui il les donnait, de porter jamais ce qu'il avait rejeté. A son lit de mort, il refusa de recevoir les sacrements du prêtre qui l'exhortait, parce qu'il les avait donnés a des juifs convertis. Il ne voulut point accepter d'un autre le crucifix qu'il lui présentait, parce que, lui dit-il, c'était un morceau si mal travaillé, qu'il n'en pouvait supporter la vue. (Ce trait a été aussi attribué à Watteau.) Alonzo Cano mourut à 76 ans, en 1676. — Un autre Cano (Jean) exerça aussi la peinture, mais avec bien moins de succès. Il naquit à Valdemoro, à quatre lieues de Madrid, en 1656. Son principal talent consistait a bien peindre des écrans. Il peignit cependant la chapelle de Notre-Dame du Rosaire, dans l'église de sa ville natale. Palomino Velasco, qui ne cite de Jean Cano que cet ouvrage, dit qu'il mourut en 1696, à l'âge de 40 ans D— t.
CANON (Pictrb) jurisconsulte, né à Mirecourt, vers la fin du 16* siècle, fut anobli en 1626 par le duc de Lorraine Charles IV, ■ en considération de « sa probité, doctrine et capacité, et de l'estime et « réputation en laquelle il estoit entre les premiers « de sa profession au bailliage de Vosges. » Il fut ensuite pourvu de la charge de juge assesseur au même bailliage. Canon est auteur d'un Commentaire sur tes eoutlumet de Lorraine, auquel sont rapporliet plusieurs ordonnances de Son Ailette et det duet tet devanciert, Épinal, 1654, petit in-4# de 494 p. Le commentateur établit sur chaque article de la coutume un certain nombre de principes généraux en forme de règles de droit. Il les accompagne d'une glose dans laquelle ou désirerait trouver, à de moins longs intervalles, des décisions plus immédiatement applicables à la Lorraine. On prétend, dit Camus, « que le commentaire donné sur la coutume de Lor- « raine par Abraham Fabert est de Florentin Tliie- « riat et de Canon. » Cette indication est erronée en ce qui concerne ce dernier, dont l'ouvrage avait paru vingt-trois ans avant la publication de celui de Fabert. — Claude-Francoit Canon, fils du précédent, né à Mirecourt, en 1658, s'éleva, par son mérite, aux principales charges de ta magistrature. Devenu premier président de la cour souveraine de Lorraine, il fut envoyé, par le duc Léopold, comme ministre plénipotentiaire, au congrès de Ryswick. Négociateur habile, il contribua beaucoup a faire rendre moins onéreuses les conditions du traité de paix qui rétablit le duc dans ses États. 11 mourut eu
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1686. La bibliothèque publique de Nancy possède
un manuscrit qu'on lui attribue. Il est intitulé : la Médaille, ou Expression delà vie de Charles IV, duc de Lorraine, par un de ses principaux officiers. On a publié, six années après sa mort : l'Ombre de M. Canon et ta descente aux Champs-Elysées, 1704, petit in-12. Cet ouvrage contient des particularités curieuses sur l'histoire de Lorraine depuis le règne de Charles IV. L — u — x.
CANON ICA (le chevalier Luigi), né à Milan, en 1742, fut un des architectes les plus distingués du 18* siècle. Milan lui est redevable de deux de ses plus beaux monuments, l'amphithéâtre de la porte Vercellina et le théâtre Carcano. Il était président du conseil impérial et royal des bâtiments publics de Lombardie. Il mourut en février 1844, laissant une fortune de 5 millions de lire (environ 3 millions et demi de francs). Par son testament, il légua 174,000 francs aux écoles primaires de la Lombardie, puis 17,000 francs à l'académie impériale et royale des beaux-arts de Milan, à la charge par celle-ci de placer cette somme en fonds publics, et d'en employer les intérêts à des secours qu'elle accordera alternativement à un jeune peintre, sculpteur ou architecte de talent qui manquerait de ressources pécuniaires pour continuer ses études. Z— o.
CANONIEHI (Piehre-Am ki, , en latin Cano- NBtiiis, médecin du 17* siècle, né à Gènes, fut tour à tour militaire et docteur en médecine et en droit. Apres avoir été reçu docteur en médecine à Gênes, il alla se faire recevoir docteur en droit à Parme. Il servit ensuite dans les armées espagnoles, et se lixa enfin à Anvers, où il cultiva a la fois la médecine et la jurisprudence. Il a commenté Hippocrate dans l'ouvrage suivant : In septem Aphorismorum Hippocratis libros médical, polilica, morales ae theologica Interprétations, Anvers», 1618, 2 vol. in-4». Ses autres ouvrages sont : T Epislolarum laconicarum libri 4, Florence, 1607, in-8*; 2* de Curiosa Doctrina libri 5, Florence, 1607, in-8*; 3* délie Causa dell' infelicila e disgrasie degli huomini lelterari e guerrieri, Anvers, 1612, iu-8°; 4* de Admirandis vini Virtutibus libri très, ibid., 1627, in-8"; il avait d'abord publié ce traité en italien, Viterbe, 1608, in-8*, sous ce titre : le Lodi e i biasmi del vino; 5* Flores illuslriumepitaphiorum, Anvers, 1627, in-8* ; 6* Flores axiomatum potiticorum, ibid., 1615, in-8* ; 7* Quasliones ae Ditcursu» in duosprimos libros Annalium Taciti, Rome, 160i), in-4 " ; 8* Dissertationes et Discursus ad Taciti Annales, Francfort, 1610, in-4*; 9* Introduzione alla polilica, alla ragion di stato et alla pralica del buon governo, en 10 livres, Anvers, 1614, in-4*. Z.
CANOVA ( Antoine ) , le renovateur de la sculpture moderne , uaquit le 1er novembre 1757 à Possagno, dans la province de Trévise, de Pierre Canova, architecte et sculpteur, qui mourut à l'âge de 27 ans. Sa veuve épousa François Sartori, de Crespano, et voulut emmener avec elle dans ce bourg, voisin de Possagno, le jeune Antoine, âgé de quatre ans-, mais Pasino Canova, grand-père de l'enfant, n'y voulut pas consentir ; il était riche et possédait
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de* carrières d'un* pierre recherchée pour sa qualité. A peine Antoine avait-il cinq ans que son aïeul mit dans ses mains la masse et le ciseau. L'enfant manifesta dès ce moment une grande intelligence; mais Pasino, ayant éprouvé des mécomptes dans ses opérations, se vit ruiné, et, dans son désespoir, il maltraitait son petit-iils, qui un jour était près de se donner , la mort , si Pasino, effrayé et attendri, ne l'eût retenu. Antoine avait quatorze "ans lorsque son grand-père le conduisit chez Jean Faliéro, sénateur vénitien, qui passait l'automne dans une terre à Pradazzi, près de Possagno. Faliéro aimait les beaux-arts ; il vit avec plaisir les premiers travaux du jeune artiste, lui donna des éloges et lui prédit de glorieux succès. Il pensa même â le placer comme élève chez un sculpteur de Ragnono , nommé Torrelto , qui était de moeurs très-sévères. Antoine prit auprès de lui des liabitudes de modestie qu'il a gardées toute sa vie. L'amour vint le surprendre au milieu de ses travaux. Ayant rencontré une assez nombreuse réunion de jeunes bergères vêtues de leurs habits de fêtes, il en distingua une, Butta Iliasi , remarquable par des yeux noirs étincelants de grâce et de beauté, et par une chevelure qu'il disait plus tard n'avoir retrouvée que dans les descriptions d'Apulée. Déjà l'on parlait de mariage : Pasino y consentait. Betta Biasi était sensible aux agréments de l'esprit et de la figure d'Antoine ; mais Torrelto voulut alors aller s'établir a Venise, et son élève fut contraint de l'y suivre : là , tout en regrettant les plaisirs de Possagno, il eonti-r nuait à se perfectionner dans son art. Apres avoir travaillé sur les plans souvent imparfaits du maître, à ses l>eurcs de repas il allait étudier le modèle vivant à l'académie. Torretlo étant mort, l'atelier passa dans les mains de son neveu et de son premier élève, Jean Ferrari, qui consentit à garder Antoine, mais plutôt pour le réduire à une condition servile que pour achever de l'instruire. Pasino, ayant eu connaissance des plaintes d'Antoine , vendit la dernière propriété qu'il possédait, et du produit de cette terre, qui s'éleva à 100 ducats vénitiens, il promit de payer une pension |K>ur son |>e— lit-fils pendant un an, pourvu que Ferrari permit a l'élève d'aller étudier à l'académie. Canova ne reçut jamais que ce secours de la maison paternelle. Le bienfaisant Faliéro , se souvenant de ses prédictions, voulut commander à Canova son premier ouvrage. Il le pria donc d'exécuter pour lui, en marbre statuaire, deux corbeilles de Heurs et de fruits, destinées à orner la rampe d'un escalier : on les voit encore au palais Farsetti à Venise. Ce travail, rempli de diflicultés, ayant été porté à un degré remarquable de finesse d'oulil et de dextérité , Faliéro commanda à Antoine deux statues : Orphée et Euridict. L'artiste pensa donc à se séparer de Fer- . rari, et à ouvrir des ateliers pour son propre compte à Possagno et à Venise. Ce fui alors véritablement qu'il entra dans la pratique de L'art proprement dit de la sculpture, ou autrement de l'imitation du corps humain par les formes en plein relief de la. matière. Canova n'avait plus de guide , il montra.
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bien en celle circonstance qu'il devait être ce que les Grecs expriment par un seul met («imJiJ*<r*atX»î), ton propre mailre. 11 chercha , il trouva des modèles, et il commença ses esquisses; après avoir conçu, repousse, repris quelques inventions tout à fait nouvelles, il s'arrêta a celle-ci : la jenne Kuridicc était déjà enlevée par les Furies , et forcée de reprendre le chemin de l' Enfer : Orphée, qni malgré ses promesses s'était retourné pour revoir son épouse, portait sur ses traits le repentir de sa faute. Ces travaux s'exécutaient à Possagno, où Ganova avait plus de liberté ; mais il ne. fallait pas abandonner les leçons de l'académie de Venise, ou l'artiste revenait à pied jusqu'aux lammeo. Tadini dit, a propos de ces statues, que Canova dut à Virgile les plaintes d'Euridico , et à Ovide la consternation d'Orphée, mais qu'il dot à lui seul l'acte par lequel les deux statues se parlent et se répondent. Il avait choisi pour les exécuter deux morceanx semblables «le celle belle pierre du pays qui rivalise avec le marbre. Une répétition de î pieds de hauteur, en marbro de Carrare, fut demandée par Marc-Anloiue Grimant , et elle contribua à répandre dans tout le-Trcvisan le nom de l'auteur ; bientôt Anse Quérini «ommanda le buste du doge Renier. Ce fut alors que Y.t marquise Spinola , excitée par les recommandations d'André Mcmmo, voulut avoir de Canova une Maroc tïEsculapr, liante de 7 pieds, qui devait offrir les traits du sénateur Alvise Valleresso; mars railleur, en la livrant, se déclara mécontent de son ouvrage , qui péchait surtout par la draperie. Il n'avait aucune idée ni fait aucune élude, dans l'antique , de cette partie de rajustement des statues. Peut-être verra-t-on qu'il aura conservé quelques habitudes de ces temps de son jeune âge , dans la manière et dans l'exécution de celles «le ses draperies sur lesquelles la suite de nos descriptions devra nous ramener? Tl s'occupa peu de temps après de deux autres statues, Apollon cl Duphné , qui sont restées en modèle; il les abandonna pour un grou|>e de Dédale et Irare. A peine Dédale a-l-il appliqué une aile snr l'épaule de son lils , que celui-ci tourne la télé en souriant, et semble dcinaiulor avec un ah- de confiance, de présomption et de surprise, pourquoi son pére léluoigue quelque doute et une inquiétude inutile. A Venise, quoique le goftl des arts ne fût pas universel , comme il l'avait été autrefois, on applaudit à ce travail; mais Venise, il faut le dire, ne suffisait plus à un génie qui demandait à étendre sa gloire. Celle ville, n'étant plus le centre d'nnc activité politique hardie, no pouvait pas donner d'aliments à l'ambition «les artistes; il ne restait, en ce genre, qu'à s'enorgueillir des productions de ses temps de puissance au ItV siècle. A l'époque du renouvellement des arts elle avait joué un grand rôle , mais plutôt dans ses travaux de peinture et d' architecture ; Venise enlin, et co fait est bien démontré par l'histoire de Canova , n'avait pas alors un seul statuaire. L'enthousiasme de cette viltc pour les frttvres imparfaites d'un jeune homme qui avait travaillé sans maître, sans conseils, n'était qu'un cn-
couragement pour aller chercher un. auti o théâtre -
il fallait donc que Canova quittât une ville ou i I ne se serait formé qu'un style fidèle à l'imitation, sans art, de la nature bornée à l'individu ; il fallait que son gont et son esprit allassent pénétrer profondément dans le secret de cette imitation qu'on appelle idéale , ou généralisée. Or , ce secret qui , même quand on ne voit que les formes d'un seul corps ou d'une exactitude individuelle , consiste à s'élever jusqu'à l'universalité de caractère . de proportion, d'harmonie, de convenances et de beauté abstraite ; ce secret, l'art des Grçcs l'avait pu seul deviner ; il pouvait être encore à Rome : U fallait l'aller conquérir. Le gronpe de Dédale el Icare avait été payé. 100 sequins. En voyant compter cette somme, Canova s'écria : « Voilà mon voyage à Rome. Il avait a terminer la statue du marquis Polcni, mais il promit de revenir pour l'achever. Canova partit de \ enise pour Rome à la fin d'octobre I779t Le soir de son arrivée il courut à l'académie de France al Corto, pour y voir fi-ludc du nu. Le lendemain, il se présenta chez le chevalier Zulian, ambassadeur de la république, qui lui proposa un logement dans sou palais, lur conseilla de faire veuir à Rome le plâtre de son groupe de Dédale, e\ d'aller en attendant visiter les nouvelles découvertes de Naples. Quel éuii alors l'état des arts à Home? L'école romaine, toujours en présence des admirables monuments dé l'antiquité, n'avait jamais perdu le sentiment des beaux-arts. Cependant on venait de découvrir llcrculanum et Pompéi, YVinckelmann avait paru; Enuius Visconti commençait à écrire , et les descriptions du musée Oéiucntin, dues à son père, éveillaient l'attention. Gavino Hamitton, assez bon peintre, se distinguait parmi ceux qu'on appelait antiquaires. Son suffrage devenait une autorité : U était vénéré par le chevalier Zulian , et 11 pensa, après avoir vu le plâtre de Dédale, que l'ambassadeur devait de plu» en plue encourager son jeune compatriote et lui procurer au plus tôt un marbre de Carrare, pour qu'il sculptât un nouveau sujet à sou choix. Canova accepta le défi. Quand il vit devant lui ce marbre qui attendait fa vie, élève de lui-même, comme nous l'avons dit, il sentit qu'il n'avait eu jusqu'alors pour guide qu'un sentiment irrésolu, et une divination vagua de ce qu'avait été l'état primitif des arts dans les siècles modernes : il reconnut le besoin d'une iustruciwn qui le mit à même de se rassurer dans les ténèbres Cette instruction préliminaire, il la trouva ehet Gavino Ilarmllon, homme siuçuUèrement habile dans la connaissance do l'état des arts à leur renaissance. Hamilton jugeait ainsi le Wdo/e, et U parlait devant des hommes savants, Volpato, Cades, Folchi et Augelini : « Je ne présume pas assez de mon opiiiiou pour la manifester devant ces messieurs, mais je ne me trompe pas dan» mon sentiment : voilà un ouvrage simple et ingénu où l'on observe que le jeune auteur a copié la nature comme il l'a vue ; il ne lui inanimé que d'y ajouter le style et les maximes des maitres ancien». La voie prise par Antoine esj, celle qu'ont suivie le» artistes eu» siques à toutes les époques ; U a étudie la nature ; je
toupçonhe , tTalHeUrt , qu'avec le jugement et Ife ihoix, H lâchera de se former un gortt pur et Un Stylé large , qui , en saisissant d'al»rd lâ forme b plus noble de la nature, s'attachera à l'embellir, à la perfectionner et à la rendre, ainsi que l'enseignent les anciens, idéale et divine. » C'était précisément çet iéfal que Canova poursuivait en accourant de Venise. On parlait de ce qu'il avait pressenti, de ce qui s'était offert & lui dans ses rêves , de ce qu'une prescience indéterminée lui avait comme révélé. Lagrcnée, directeur de l'école si glorieusement fondée par Louis XIV à Home, approuvait les réflexions d'Hamilton. Canova s'essaya d'alwrd à faire une petite statue d'un ^po«ort q'ul se couronne , et 11 la présenta au sénateur de Rome , don Abondio Rezzonico, neveu du pdpe Clément XIII. Comme nous verrons toujours chez cet artiste les qualités du ctrur, la sensibilité», la reconnaissance, la générosité , marcher de front avec les conceptions les
f'dus distinguées, Il est à propros de dire qu'il résout de méditer longtemps son nouveau sujet et qu'il se proposait d'aller à Venise achever sa statue du comte Poléni. Dans une course a Possagno, il regretta -flotta liiasi qui croissait encore en beauté ; mais 11 hsscutlt bientôt plus que jamais l'amour de Rome, où il revint eu 178$. Celle ville attire, de tous les pays de la terre , les admirateurs des art*. Alors un homme s'y rencontra qui passait pour tire comme une sorte de missionnaire de l'antiquité, M. Quatremére de Qiilncy, qui fut depuis l'ami cl un second frére de Canova. Je puis prier de leur intimité, car j'ai pendant vingt ans favorisé leur correspondance avec autant de soins que Celle de ma famille ; je sais à quel point ils s'estimaient ; je sais tous les conseils que demandait le Lias. il sculpteur , je sais tous les avis sages , nobles et indépendante que lui envoyait un tel ami. Aujourd'hui, par les mémoires sur Canova qu'il a publiés et dont nous prierons, l'Europe reconnaît ail'! Juste titre il a pu se proclamer ( historien de l'illustre Vénitien, et révéler ses pensées, ses secrets, sa belle dîne cl sa doctrine dans les arts. 4l. Quatremére apprit à Rome par la voix publique qu'un jeune Italien , qu'on avait vu souvent dessiner et mesurer les colosses de Monte-Cavallo, venait de composer un groiqie de Thésée vainqueur du Slinotaure , et assis triomphalement sur le corps de ce monstre. Laissons parler M. Quatremére. a Je ne pus sans surprise voir, de la part d'un jeune inconnu, un ouvrage qui, considéré sous le seul rapport du travail et de l'exécution, semblait annoncer un talent formé el uue pratique consommée : mais beaucoup d'autres considérations le recommandaient ; celle de la nouveauté n'était pas la moindre, lu effet, le goût franchement adopté et reproduit de l'antique était quelque chose alors d'étrange et d'inouï. Dans le fait, le Thésée, même depuis que Canova s'est mesuré tant de fois avec l'antique, ne laisse pas de se placer encore à la suite avec honneur. » Le dessin en était naturel , c'est-à-dire , ne s'élevait pas tout à fait à la hauteur et a la noblesse de l'idéal, mais il en approchait déjà, et il était compatible
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arec ie sujet à'ûU grand personnage historique. On remarquait que l'auteur avait pris d'autres leçons que celles qu'il avait apportées de Venise. A la première visite que M. Quatremére fit à l'atelier de Canova, ou pour mieux dire à son Thésée , en 1785, H ne vit pas l'artiste : soit qu'il fui retenu par la modestie, soit qu'il désirât laisser toute liberté à la critique, soit enfin qu'il eut un autre motif, notre Français quitta l'atelier sans connaître l'auteur. A une autre visite, il lui dit que son Thésée était après le Dédale le second exemple de la résurrection du style, du système et des principes de l'antiquité. Cet entretien développa entre eux une sympathie de vues et de doctrines qui ne s'est démentie à aucune époque, et que la correspondance continue uVs deux amis a perpétuée jusqu'aux derniers iustaulsde la vie de Canova. N était-ce pas un spectacle propre à exciter un vif intérêt, de voir le Dédale et le Thésée placés l'un en face de l'autre? On pouvait, en examinant le premier groupe , se convaincre de la vérité des observations d'Hamilton, confirmées et encore expliquées par M . Quatremére, qui les avait si bien lues dans les traités des anciens. La on piivait juger de l'effet de la nature simple et prise sur le fait, de la nature banalo et vulgaire , qui se borne à calquer en quelque sorte l'individu et ne t'adresse qu'au sens borné. Ln se retournant vers le Thésée, on trouvait quelque chose de la nature idéale, autant que l'étude avait pu, du parallèle de» iudividus , faire résulter une idée de perfection , de pureté et de beauté , dont il semble que Dieu n'ait jamais voulu, nulle part, compléter l'image. A l'art seul appartient d'opérer ce complément , précisément parce que l'ait n'a qu'un but dans sou œuvre. Le développement de ces réllexious plaisait à Canova, el il disait en se frappant le fient : « Combien il y a encore à faire, quand on a étudié a même le plus beau modèle ! » Zulian l'avait noblement et presque royalement encouragé : lorsque le groupe de Thésée fut leruiiiié , l'artiste alla demander à l'ambassadeur où le groupe devait élre placé. Le Mécène magnifique parut étounù , et répoudit i « 11 n'ost pas juste que je reçoive votre travail. Il a été fait par vous et non par moi, il est à vous et non à moi. » Le sculpteur se vit le maître de retirer une somme assez-considérable que le baron île Friès de Vienne paya pour acquérir ce monument. Déjà Canova avait le soin de menor do front divers ouvrages de style opposé. Il lit pour la princesse Lubormirsk) le poi tiait du jeuno prince Henri C/urlorinski sous les traits de l'Amour. H en a ele fait depuis une répétition pour lord Kawdor. Canova sculpta aussi une Psyché, en statue isolée, qui a la grâce d'une jeune lille de quinze ans. Le buste est un ; les draperies tombent au-dessous du sein; elle pose de la main droite dans la gauche le papillon dont les Grecs avaient fait le symbole de l'ame. L'auteur en dédia une répétition au chevalier Zulian qui avait quitté Home pour aller résider comme liaile a Cent* tantiuople. Il n'accepta ce présent qu'après avoir fait frapper une médaille qui représentait la même Psyché. On lit au revers : Ilieronymut Zutiamu
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tqves, Amieo. ï,e lecteur peut bien deviner qu'il ne
sera pas possible de rendre un compte chronologique exact des compositions de Canova, tant il se présenté de causes fortuites qui font qu'un ouvrage modelé n'est exécuté en marbre que plus tard, par suite de commandes plus pressées. La vraie manière de ne pas s'égarer serait de parler des ouvrages à mesure que le modèle est exposé ; mais entre le modèle et l'exécution il y a des repentirs, des corrections, des embellissements, peut-être aussi des idées moins heureuses ; il faut donc suivre une sorte de distribution un peu libre, et qui d'ailleurs ne doit pas tromper, quand on prend positivement pour guide un esprit de méthode relative, de justice et de vérité. J'entreprendrai donc dans ce sens l'examen complet des ouvrages de Canova. On lui attribue souvent les sculptures mises en vente aujourd'hui. Jl est convenable que l'article biographique qui lui est consacré contienne la nomenclature vraie et un jugement rapide et franc de chacune de ses œuvres. Après cela, les menteurs et les charlatans ne pourront plus en imposer aux amateurs trop crédules de la belle sculpture moderne. Au nombre des amis de Canova on comptait au premier rang Volpato, l'un des juges appelés par le chevalier Zulian, lorsqu'il avait voulu se former une idée des talents du jeune Vénitien. Volpalo, graveur des plus beaux ouvrages de Raphaël, était d'une intégrité exemplaire. Parmi ses enfants on distinguait Domeniea, qui s'était fait une réputation |>ar sa beauté et la dignité de ses manières; la bergère de Possagno n'était plus présente, Canova devint éperdument amoureux de Domeniea, et il la demanda secrètement en mariage à son père. Celui-ci examina les convenances, les âges, et parut prêt à donner son consentement. Je sais de Canova lui-même qu'il était excessivement jaloux, et qu'un jour, pour épier les paroles et les moindres actions de sa belle amante, il se déguisa en pauvre, et alla l'attendre devant la porte d'une église. Domeniea ne le reconnut |>as, et lui donna l'aumône, après l'avoir regardé avec bienveillance. Sur ces entrefaites, le sieur Carlo Giorgi, qui avait du à Clément XIV un emploi très- lucratif, voulant élever un monument à ce |K»ntife, chargea Volpato de chercher un sculpteur propre à exécuter dignement ce grand ouvrage. Volpalo choisit Canova, non parce qu'il allait être son gendre, mais parce qu'il était homme de talent. Le nom de celui qui payerait les frais devait rester ignoré; Canova promit de ne pas révéler ce secret. Au milieu de ce bonheur Canova devait éprouver un chagrin ; il se déguisa encore, et cette fois il apprit qu'il n'était plus aimé. Domeniea avait un autre penchant pour Raphaël Morghen qu'elle a épousé depuis. Vol|»ato, en retirant sa parole de père, confirma les commandes de l'ami, et conseilla au jeune artiste d'aller à Carrare chercher les marbres convenables pour son monument. A son retour, il commença et il acheva assez rapidement en créta le modèle colossal. La statue de Clément XIV, en habits pontilicaux, était assise au dessus d'un sarcophage, accompagnée de deux statues de même proportion, l'une debout qui est la J*fo-
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dération pleurant ; l'autre, la Mantuilvde, est vue
assise sur le soubassement qui devait se composer avec la porte de la sacristie de l'église des Sainls- A poires (I). Avant de jeter le modèle en plâtre, il pria son ami Gavino d'amener un jour avec lui le peintre Pompeo Battoni. Celui-ci arriva, vit le groupe et ne dit que ces mots : « Ce jeune homme a un « grand talent, mais il suit une mauvaise voie, je « lui conseille de la quitter ; » et il sortit. Canova resta écrasé par cet arrêt dictatorial; Gavino lut rendit du courage. M. Quatremére survint, et dit ason ami que Battoni avait parlé en partisan des Bernin, des Carie Maratte et de leurs méchantes traditions : « C'est précisément contre leur manière et « leur goût d'imitation que vous venez de relever la a bannière de l'antiquité ; vous devez donc vous « applaudir plutôt que vous affliger d'une telle cri- « tique. La réponse à de telles opinions est de savoir « persévérer dans le système qu'il s'agit de rehabi- « liter. ■ Voulant ensuite paraître encore plus un ami véritable, il loua la Mantuélude, où il demanda que l'on corrigeât quelque lourdeur. Quant à la Modération, M. Quatremére alla jusqu'à dire : a Dans « l'état où je la vois, elle n'est pas digne àjt vous. » Canova répliqua avec un accent d'amitié : « Oh gra- « xie tante ! • 11 jeta à bas cette Modération, et il en composa une autre. Huit jours après, la nouvelle statue , .haute de 11 pieds, était terminée, telle qu'on la voit aujourd'hui. Milizia, qui passait pour un Aristarquc rigide, écrivit alors au comte San-Giovanni que dans ce mausolée la Mantuélude est aussi douce (jue l'agneau placé auprès d'elle ; qu'autrefois en Grèce et aux plus beaux temps de la Grèce, si l'on avait eu à représenter un pape, on n'aurait pas fait autrement que Canova n'avait fait pour Ganganclli : la composition est d'une simplicité qui parait la facilité elle-même, et qui au fond est la difficulté. 11 ajouta que les jésuites aussi louaient et bénissaient le pape Ganganelli en marbre. Canova travaillait encore à son Thésée vainqueur du Minolaure, lorsque don Abondio Rezzonico le pria d'élever pour Clément XIII un monument sépulcral. Canova en traça sur-le-champ le modèle. Le pape est à genoux en face du spectateur, et il y a, quant à l'aspect général de la figure, l'expression d'un sentiment si vrai, que l'intérêt se reporte toujours vers lui, en descendant de la figure principale vers celles qui bordent à droite et à gauche le sarcophage. Il faut remarquer la statue de la Religion : son ajustement, consistant en trois draperies l'une sur l'autre { la dernière un peu trop courte), paraîtrait avoir quelque chose de redondant, et qui approcherait de la pesanteur. Toutefois, comme on le verra, l'artiste a tenu à cette idée, puisqu'il a répété cette figure en grand, avec des réminiscences avouées. En pendant de la Religion est la figure d'un Génie sous la forme d'un jeune homme dont la tête annonce la douleur, et qui tient un flambeau renversé. Le lion est un
d] Afin de mieux expliquer les oranges de Cmoy», j'« rdv* iour de moi tome» les fnmre», «ui
el je décru le» obj«i* sur les imure» i
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des symboles de Venise, aussi l'auteur a ménagé deux massifs servant de piédestaux à deux lions. L'un semble rugir, et ses ongles sont menaçants; l'autre semble dormir, et ses ongles sont rentres. Ce grand ouvrage fut placé dans l'église de St- Pierre. Canova, voulant connaître la louange et le blâme, prit les vêtements d'un abbé déguenillé : le sénateur Rexzonico était là entouré d'une foule d'admirateurs, et il Ht un geste d'ennui pour éloigner l'importun. Celui-ci entendit mal parler surtout de la statue de la Religion, mais on comparait le Génie à ce que la Grèce avait produit de plus beau. On y trouvait même une expression attendrissante et mélancolique dont les anciens n'ont pas laissé de modèle. Il ne faut pas croire que depuis l'époque où parut le Thésée jusqu'à celle où fut exposé le monument de Kezzonico, Canova n'ait produit que ces deux monuments; il composa dans cet intervalle une foule d'autres ouvrages moins important ; il modela en grand le groupe d'Adonis assis et de Vénus ornant d'une guirlande de roses les cheveux de son amant. Depuis, il abandonna ces ouvrages, non pas, ainsi qu'on l'a dit, |>arce que les statues étaient nues, mais |«rce que d'autres pensées vinrent occuper son esprit; car Canova ferme désormais dans les principes fondamentaux de l'art, assurait que le nu était le vrai langage du statuaire, et qu'il n'y a jamais ni mauvaise grâce ni indécence dans le nu, si on l'élève aux formes de Vidéal, et si on le compose avec modestie et avec pudeur. Nous continuerons d'examiner les ouvrages de Canova en nous rappelant et les premiers vrais principes qu'il avait entendus de la bouche d'Hamilton et de celle de M. Quatremére, et les préoccupations qui le dominaient sans cesse. Celles-ci deviennent à la fois l'explication de ses fantasie (je prends à dessein l'expression italienne qui n'a pas d'analogue en français ), et le corollaire des pensées tour à mur voluptueuses, terribles, profondes et savantes qu'il va disséminer avec tant de profusion dans ses ouvrages. Ne perdons plus de vue Canova s'érigeant eu suprême ministre de la beauté, la cherchant partout, dans les scènes héroïques et dans les délassements de l'innocence, et nous déclarant qu'il entend ainsi nous entraîner à la vertu plutôt qu'au vice. Crayons aussi qu'en suivant les pas d'un tel guide, nous ne rencontrerons jamais de viles imaginations ni de lâches désirs. Pindemonte a bien apprécié ces leçons, quand il a dit de la première Psyché : Casto corne Cimago è il gran lavoro. Ces prémisses étant fortement établies, il ne reste plus qu'à décrire. On trouve, si nous nous reportons à ces temps de la vie de Canova, les bas-reliefs représentant la Mort de Priam; Socrale buvant la ciguë H congédiant sa famille ; le Retour de Tétémaque à Ithaque ; Hécuhe avec les matrones Iroyennes; la Danse des fils d'AlcinoOs; l'Apologie de Socrale devant ses juges ; Criton fermant Us yeux à Socrale. Nous arrivons à la statue d'Hébé qu il sculpta deux fois, d'abord pour madame Vivante Albrizzi à Venise, ensuite, pour l'impératrice Joséphine. La répétition, qui depuis est passée en Russie, fut dans son temps exposée au Louvre.
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M. Quatremére dit de cet ouvrage : L'idée en est • des plus aimables et la composition ingénieuse. Rien de plus achevé que le buste nu et le bras élevé qui porte le vase : la pensée de l'ajustement est pleine d'esprit et de goût. Cependant on désirerait que son étoffe légère eût badiné avec quelques variétés sur les contours du bas des jambes, et ne fût pas coupée là par un ourlet continu, qui ne semble « avoir ni vérité ni agrément. ■ Nous ajouterons : « On ne pourra pas dire que l'artiste ail emprunté « de quelque ancien marbre l'attitude de cette jeune « déesse, descendant de l'Olympe avec une légèreté « toute divine, et prête à verser l'ambroisie qui dés- « altère le maître des dieux, quoiqu'il soit singulier a que celte idée ne se soit pas présentée à l'esprit « des anciens. » L'air qu'Hébé fend avec vitesse, tenant le corps penché en avant, repousse derrière elle1, par un effet naturel, son léger vêtement, sous lequel se dessine le nu ; le bras qu'elle tient levé pour verser la liqueur déploie avec tant de grâce les contours de la figure, que malgré la décence qui règne dans les dispositions de la draperie, l'œil pénètre jusqu'au moindre détail des belles formes où respire toute la fraîcheur de la première jeunesse. Le changement le plus important qu'ail tait l'auteur dans la réplique de celle statue a été de supprimer les va|>eurs qui dans la précédente étaient sous les pieds. Uebé n'a de mission que quand le ciel est pur. Y a l-il rien de plus délicieux que ces quatre vers de Pindemonte?
O Canova immortal, che indietro lassi L'italico scarpello. ed il greco arrivi : Sapea cbe i inarml tooi son molli et vivi : Ma chi vislo l'avea scolpire i passi ?
A l'occasion de cette statue, on se récria à Paris sur l'emploi que l'artiste avait fait de quelques dorures dans l'enjolivement de son Hébé, et sur ces petits vases de métal doré que portent ses deux mains. M. Quatremére justifia complètement Canova sur ce que l'on appelait un ahus, en montrant l'universalité de cet usage chez les Grecs, usage dont il a développé plus tard les raisons dans son ouvrage du Jupiter olympien, où il réunit de nombreuses et imposantes autorités. Nous ne nous arrêterons pas au groupe de Vénus voulant retenir Adonis partant pour la chasse. Rien de plus passionné, et en même temps de plus noble que le maintien de Venus. Le sentiment du regret ne pouvait se peindre avec plus de grâce, par un mol abandon, par la position de la tête doucement inclinée, par un regard languissant et à demi élevé où brille l'espérance du retour. Adonis l'a souvent quittée, mais il est toujours revenu. Dans VAmour et Psyché couchés, Canova toucha, a-t-on dit, les confins de la volupté, par l'expression difficile et tout à fait nouvelle d'un de ces moments fugitifs qu'il n'est donné qu'au génie de pour voir saisir, au moment même de l'action. Canova aura vu folâtrer deux enfants, et il aura ainsi trouvé ce groupe enchanteur, malgré quelques débuts sur lesquels nous reviendrons. L'artiste exécuta deux fois l'Amour «< P*ycW debout : le premier groupe, tait en
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fut ensuite destiné & orner Compiègne, et le second, exécuté en 4800, a été acheté par l'empereur té Russie. On remarque moins de variété dans ce dernier sujet, qu'ont traité aussi le* anciens, et dont lia nous ont laissé plusieurs groupes, notamment celui du Capitole. Il y n une grande différence entre celui-là et le groupe de Canova. Pans le marbre grec, l'artiste a etprimé l'instant du baiser amoureux; les bouches sont encore roi lues l'une sur l'autre : dans celui de Canova, Psyché, avec toute l'innocence d'une jolie enrant, ou avec la défiance qu'on a d'un maladroit (celte supposition faisait beaucoup rire Canova), tient soulevée de sa main gauche la main gauche de l'amour, sur laquelle elle pose, de la main droite, un papillon. L'Amour ayant le liras droit passé autour du corps da Psyché, avec une grâce inexprimable, appuie sa joue, rien que sa joue, eur une épaule de la jeune lillc. Madame Lebrun {voy. ce nom), qui était à Home quand le groupe obtenait tant de succès, écrivit à ce sujet une lettre charmante. On dit que cette dame va publier ses mémoires : probablement elle y insérera cette lettre ; n'en connaissant que la traduction italienne, je ne la rap|K>rterai pas ici, craignant d'affaiblir la grâce française de l'original. Je ferai seulement observer, relati veulent à cette Icltro, que madame Lebrun semble y douter quelque peu de l'innocence de la jeune tille, et pense qu'elle donne son conir, tandis qu'elle ne fait qu'un jeu d'enfant. Ce jeu d'enfant est sans doute uue pensée profonde pour les spectateurs, un sujet de méditation do la plus haute philosophie ; mais encore une fois, pour Psj clic, c'est un jeu tout au plus mêlé d'un peu de malice, s'il est vrai, connue Canova a permis de le répéter, qu'on peut supposer, dans la jeune tille, la crainte que l'étourdi ne laisse envoler le papillon placé avec tant de pré cautions sur sa main. Pour le groupe tic Psyché et V Amour debout, Canova acceptait les compliments. Quant à celui de Psyché et l'Amour couchés, il s'accusait franchement lui-même, et il n'oubliait pas que M. Qnatrcnière lui avait écrit : « tSc vous rap- « piochez pus du goût de quelques étrangers a\ec « lesquels vous êtes lié à Home : souvenez-* ous « d'Ilamillon, évite* la prétention, soyez toujours p dans les idées simples et les grandes maximes d'un « gonl sévère ; ne devenez pas un ternin Il n'était pas possible que Canova ne s'inspirât pas d'Homère; il le lisait dans la version que lui avait envoyée Osarotti Celui-ci répondait aux rcnierefinenls de Canova : « Votre lettre m'a fait plus de « plaisir que si j'avais obtenu des louanges d'une « académie entière de savants ; l'érudition sans itinc >• m1 sert qu'à fomenter la médiocrité ci les régies < pé '.mti'sqiies. Jl n'y a que les hommes inspirés « par la nature qui puissent juger avec .sagacité des « imitations de l'art. C'est a Phidias uni a Aprllcs, a par là j'entends Canova, qu'il appartient de parler a d'Homère : il convient à relui Qui a représenté « avec un talent sublime Pyrrhus tuant Priai», de « montrer Achille tuant Hector. Que je serais heureux « si je pouvais nie llatter d'entendre dire par mes « contemporains que j'ai traduit l'Achille d'Homère
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« comme tous avez traduit le Pyittuts 8è Virgile I
« Quel bonheur et quelle consolation pour moi, si je « pouvais vivre plus voisin d'un génie de votre mé- « rite, et qui a tant de qualités I » — Nous n'avons pas parlé du monument élevé en l'honnéur de l'amiral Emo. Les lois de la république de Venise défendaient d'ériger des statues aux patriciens : Canova imagina d'emprunter aux anciens l'usage èt la forme du cippe (demi-colonne sans chapiteau ) ; on n'Ignore pas que ce fut autrefois un monument religieux et funéraire dont les superficies sont propres à recevoir des sujets de bas-reliefs proportionnés i leur étendue, soit en ornements ou en symboles, soit et» figures historiques ou allégoriques. Il donna donc à son cippe une hauteur de 12 pieds y compris le socle fit le couronnement, avec une largeur de 9 à 10 pieds. La face antérieure présente le buste de l'amiral posé sur une colonne rustrate ! à sa gauche est figuré un génie tenant des deux mains une couronne qu'il va poser sur la tête de l'amiral. D'un autre côté, une Renommée écrit, sur le fflt qui porte le buste, Ahgelo Emo. Ce monument de la reconnaissance vénitienne rut placé, par ordre du doge, dans l'arsenal. On n'avait stipulé aucun prix pour cet ouvrage. Zulian ne disait pas assee toutes les précautions qu'il fallait prendre contre la générosité de Canova. Sous prétexte qu'il avait reçu des bienfaits de la république, il ne voulut rien recevoir. Le sénet ne pouvait cotisontir à une telle libéralité : le (ils de St-Marc s'obstinait à refuser, la république céda a un de ses sujets, mais A condition qu'il accepterait une pension Viagère de tOO ducats. Eu outre, elle lui envoya une médaille d'or, de la valeur de lUO sequlns, sur laquelle étaient gravés ces mots : A Antoine Canova, lavant, admirable dam lei art» le* plu* élégants ; en gratitude du monument habilement élevé pour Aiujrto Emo. Tant do travaux avaient fatigué Canova : il tomba malade. Les médecins lui conseillèrent l'air de Crespano, où sa mère l'attendait. Apres avoir donné les premiers moments A la tendresse maternelle, il revit Iletta llinsi, toujours belle. La changeante Domeniea Yolpato ne méritait qu'un souvenir de générosité : mais Betta Diasi était mariée et vivait heureuse. Sou mari avait acquis de l'aisance. Canova les félicita de leur bonheur et s'en réjouit comme du sien propre. Qu'il y avait loin de ce qu'il eut été en épousant Relia Oiasi, â ce qu'il était de* venu en allant à Home chercher la fortune et ht gloire ! Mais un homme comme Ganova ne pouvait oublier l'humble paysotl il avait pris naissance. Possngno voulait le revoir. Betta Biasi se mit a la tête d'un parti formidable. H se forma en un instant on de ces complots dans lesquels toute une masse d'habitants de tout ige, de tout sexe, peut enirer sans que le secret cesse d'être gnrdé. Crespano, appelé dans la confidence, garda le silence le plus absolu. Canota se met en route, presque seul, les larmes dans les yeux, cherchant en quelque sorte les cliemins détournés. A quelque distance du bourg, une fotde de jeunes gens places en embuscade fondent sur lui de toutes parts avec des cris da joie, d'admlràilôrt, et les EvHv* italiens II s'arrête, il ne peut
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parler; on hii ordonne enfin, mais respectueusement, d'avancer. Par caractère, Canova éprouvait une sincère répugnance pour les honneurs et les acclamalions. <„hn:l n'est pas son trouble quand, à vingt pas plus loin, il aperçoit la route couverte d'immortelles, de branches de lauriers cl de roses ! A droite et à gauche du chemin triomphal, Possagno et les environ» s'étaient rassemblés. Lee femme», les enfants ne pouvaient retenir leur émotion. Les cloches sonnaient dans tous les villages ; le curé, les anciens du peuple marchaient au-devant lui : les boites, les mousquets, des hymnes chantées au son d'une musique villageoise le saluaient de toutes parts, et ce cortège le conduisit jusqu'à la maison de faxino destinée à le recevoir. On verra plus tard quelle impression cet accueil laissa dans l'esprit de Canova, et l'événement merveilleux et grandiose qui dut en résulter. Sa santé commença à se rétablir, alors il pensa à Rome, à sa chère Rome, où son atelier était en deuil. De retour dans celle ville, Il reprit .«es compositions en bas-relief. Sur son bureau étaient amassées les lettres que ses amis lui avaient adressées pendant son absence : M. Quelremêre lui écrivait : « Ne travaillez pas taat, écoute* les conseils de l'ami- * tié, conserves votre santé à ceux qui vous aiment, « à la sculpture, au* beaux-arts. Vous êtes arrivé dans « le chemin de l'illustration, à tel point que Vous a n'avez phi» à courir ni à vous fatiguer. » Cette lettre, adressée par l'homme qui, en Europe, comprenait le mieux les arts, et qui avait droit de parler ainsi à Canova, nous a été conservée par M. Missirini, qui a composé un ouvrage intitulé : drlla Vita di Antonio Canota, Hbri quattro, ouvrage que j'ai souvent consulté, et qui est écrit avec une fleur d'érudition, un accent d'amitié et d'Intérêt, une abondance d'anecdotes inédiles propres A en rendre la lecture aussi instructive qu'attachante. Dans son livre intitulé : Canota et ses Outrages, M. Quot réméré a inséré beaucoup «le lettres de Canova ; M. Missirmi, dans le sien, rapporte tes lettres de II. Quntremere : en ne peut donc pas réunir, pour peindre l'artiste vénitien, plus de relations lidèles, plu» de preuve» authentiques. J'ai pris la liberté de joindre à cette riche moisson des faits particuliers que j'ai recueillis moi-même dan» de» rapports assidu» avec Canova pendant tant d'années, et c'est a l'aide de tels secours qnc je continue la tâche qui m'a été confiée. En I71W, Je venais d'armer à Rome, et j'obbaa dès ka premiers jours l'amitié de Canova par de» soins qui lui étaient agréables. Dans se» heures de loisir il apprenait la langue anglaise, se perfectionnait dans la langue Italienne, parcourait le» bon» auteurs français. Son frère du second lit, Jean-Baptiste Savtori Canova, aujourd'hui évêqne de liiodo, savant hellénisle, arcliéokK*ue du premier rang, lui lisait Plutarque. A ce propos, Canova disait que c'était Phocion qu'il trouvait l'homme le plu» magnanime, le plus pénétrant, le phis sévère et le plus modeste. Je voyais souvent Canova; j'allais au moins «ne fois par semaine dans son alener, où l'on admhjah depuis longtemps le plâtre de sa Ma- MrftK et celui $ Hercule jetant Lyca* à la «*r. L»
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statue de la Madeleine avwl été commandée par
monsignor Priuli. L'artiste prit sou idée d'une femme ainsi assise, qu'il vit un jour dans une église de village. C'est en effet de celte manière que se tiennent les femmes après avoir prié quelques heures à genoux. Comme i! n'y a pas de bancs dans le» temples, elles s'y placent dans telle attitude, rebHeut quelquefois un de leurs vêtements sur leur téle, et restent immobiles pendant presque loul l'oflice. Pour une femme pénitente, Canova n'avait pas de prototype dans l'antiquité. La Madeleine en bois de Donalo ne pouvait pas servir de règle, quoique celte slalue soit fort belle et savammeul travaillée. La sainte y est tellement consumée par les jeûnes et par l'abstinence, qu'elle semble plutôt une perfection d'éludé anatomique. Monsignor priuli ue fui pas asses lieu-' rcux pour maiulcuir le marché de sa statue : obligé par son devoir et par sa piété de suivre Pie Y I que le directoire avait fait enlever, il accompagna son bienfaiteur dans l'exil; cl le marbre resta à l'artiste, qui le vendit à un coiumUsairc français demeurant alors a Milan. Des mains do ce commissaire, il passa daus celles d'un artiste doul Cauova m'a dit souvent le nom, mais que je ne puis me rappeler, il. Missirini et M. Qualrcmèrc |*araisscut l'avoir ignoré. Toutefois il est certain que cet artiste apporta le marbre a Paris, et qu'ensuite ayant fait de mauvaises a flaires, il le cacha dans une rave pour le soustraire aux poursuites de ses créanciers. Le marbre eufoui nu se gâta |>as. Après des circonstances plus heureuses, ou le remit au jour, et enfin il arriva dans les niaius de M. le comte de Soinmariva doul le (ils le possède aujourd'hui : les étrangers ne manquent pas d alle* le voir dans l'hôtel de ce digne protecteur des beauxarts. L'auteur lit une réplique de ce chef-d'œuvre en ISOî), pour le prince Kugène, et l'un voit ce marbre à Munich dans le palais de sa veuve, la duchesse de Leuchtenberg. tue des plus grande* gloires (pie puisse ambitionner un artiste uioderue, c'est d'avoir obtenu la récompense morale que l'on vient de décerner .. Canova dans Paris même. L'ut grande église était dédiée à la Madeleine ; il (allait orner le fronton du temple ; un des meilleurs artiste de France, devant représenter la sainte, n'a pas cru pouvoir mieux faire que de prendre le type inventé par Canova ; désormais là Madeleine n'aura plus d'autres traits, une autre attitude, une auU-e douleur. Canova pendant sa vie a eu bien des. détracteurs à Paris, mais jamais réparation fut-elle plus éclatante? L'immortalité de nos 'monuments vient consacrer celle de Canova. Je me souviens d'avoir dit un jour à notre célèbre el ingénieux sculpteur, M. Pierre-Jean David, que la statue de la Madeleine me paraissait la Slalwe - dogme du christianisme, c'est-à-dire de la religion de pardon et de clémence, et qu'il me parut partager entièrement cette opiuion. — Depuis quelque temps Canova, excitait encore au plus haut degré l'intérêt publie . par Peiposilion de son Hercule jetant Lycat à la, mer. Ovide a peint l'action d'Hercule devenu furieux par l'effet du contact de la tunique trempée dans le sang de Nessus, et qui, après avoir saW l'infcrtwé
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Lvcas, le fit tourner plu» d'une fois en l'air et le précipita dans tes eaux de l'Eubée :
Corripit AlcWes, et terque qualerque rotatum MitUt in Euboicas tormento fortltu undas.
Voila une image qui ne peut appartenir qu'au langage de la poésie. Hercule enlève d'une main Lycas par sa chevelure, de l'autre il le tient par un pied : le jeune homme se défend, en s'attachant d'une main au montant de l'autel sur lequel sacrifiait Hercule ( M.Gaudefroy, poète français, qui était alors à Rome, a judicieusement appelé cet autel un tronc justifié ) ; de l'autre main, le jeune homme, qui a pardu sa raison, se retient à la crinière de la peau de lion placée à terre, et qui n'étant pas assujettie ne peut lui être d'aucun secours ; tout le corps de Lycas est retourné d'une manière effrayante, mais vraie. Cette tète renversée qu'on aperçoit entre les jambes d'Hercule devient une étude admirable. Pouvais-je être un des dentiers à complimenter Canova? Il m'était impossible de trouver un défaut dans ce groupe, qui présentait la colère dans l'héroïsme, qui frappait de terreur, de compassion, qui exprimait tant de sentiments divers mieux que ne le pourrait faire aucun langage. — La santé de Canova donnait de temps en temps des inquiétudes; madame Angela Sartori, sa mère, vint à Rome lui prodiguer de* soins. C'était une femme d'un caractère doux cl tranquille, pieuse et remerciant Dieu tous les jours de la grande illustration de son lils, le regardant avec respect, le soignant avec tendresse. Son plus grand bonheur était de voir l'amitié qu'Antoine portait à Jean-Baptiste, sou frère du second lit, qui aû moment où madame Sartori dut retourner à Crespano pour des intérêts de famille, s'attacha A Antoine et ne le quitta plus jusqu'à la terrible séparation qui devait rompre une si constante amitié. — Aussitôt que la santé délicate de notre artiste commençait à s'améliorer, il se livrait a de nouveaux travaux. Après lecippe de l'amiral Emo, le plus considérable ouvrage eu bas-relief qu'exécuta Canova fut le monument de la marquise Santa-Cruz. On y voit la réunion d'une famille éplorée autour du lit funèbre, où dort, du sommeil de la mort, une jeune tille, une épouse chérie. La mère de la défunte parait surtout accablée d'une douleur inexprimable. Au-dessous sont écrits ces mots : Mater infelicissima filim et iibi. Canova a été souvent témoin lui-même des larmes que Taisait répandre cet ouvrage touchant qui a été longtemps exposé dans son atelier. — 11 ne voulut pas oublier le sénateur Faliéro, son premier bienfaiteur, et il lui éleva à ses frais un tombeau. Dans l'inscription, Fauteur remercie le sénateur de l'avoir engagé A se liYrer courageusement à la statuaire. Le même sentiment de reconnaissance lit exécuter un monument pour Volpato, autre bienfaiteur de Canova , et qui l'avait choisi pour élever le mausolée de Clément XIV. Il a fait encore d'autres ouvrages funéraires, tels que le eippe du prince Frédéric d'Orange, placé dans la sacristie des ermites de Padoue ; celui du comte de Souza, ainUssadeur de Portugal à Rome (le père du duc
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de Palmella ) ; celui qui a été placé A Vicence, en l'honneur du chevalier Trcnto, et enfin un projet de monument fK>ur Nelson, le plus grand qui ait été conçu depuis celui que Michel-Ange avait promis d'entreprendre pour Jules IL Rien n'ayant été déterminé dans les conditions arrêtées, le monument n'a pas été continué. — C'est à une époque antérieure à la fin du dernier siècle qu'appartient la première pensée du Pertie. Voici l'idée de l'auteur : Persée, fils de Jupiter et de Danaé, expédié par le roi Polydecte contre les Gorgones, a reçu de Mercure des talonniéres et des ailes, et de Vulcain une faux de diamant avec laquelle il a coupé la tête de Méduse qu'il tient dans ses mains. Cette tête, que l'on représente toujours avec des contractions hideuses, est ici douce, languissante, noble, et elle inspire la compassion. Enfin, au lieu du tronc de V Apollon du Belvédère, on trouve une composition contraire, mais parfaitement analogue au besoin de soutien qu'éprouve une statue en marbre. L'auteur ne doit pas négliger ce soutien , s'il veut que le moindre choc ne renverse" pas son ouvrage : la draperie qui tombe derrière Persée a dispensé du tronc de ¥ Apollon et de la disposition en porte à faux du jet de la draperie sur son bras gauche. Or celte disposition est tellement défavorable à un travail en marbre, qu'elle a donné à croira que l'original dont ! ,(;<u/Jon actuel serait alors une répétition aurait dû être en bronze. Le bronze lui-même exige encore plus que le marbre ces appuis qui souvent sont des contresens, et au moins des inutilités et des causes de lourdeur qui rompent lès lignes, entravent l'élan et la pose naturelle du sujet. A cet égard, il faut le dire, Canova n'a pas toujours justifié ses soutiens aussi bien que dans ¥ Hercule (I). Il ne suffit pas au pape Pie VII d'avoir ordonné que le Persée fût élevé A la place de l'Apollon Pylhien, et d'accordei A Canova vivant un tel Itonneur à coté du Laoeoon ; ayant fait appeler l'artiste dans son palais, il l'embrassa, le créa clievalier par un bref des plus honorables, et rétablit pour lui la place d'inspecteur général des beaux-arts à Rome, avec les droits, les prérogatives et les distinctions dout Raphaël avait joui en cette qualité sous Léon X. A celle place était jointe une j)cnsion de 4,000 écus romains. Le saint -pére ordonna encore que deux pugilateurs, nouvel ouvrage de Canova, seraient placés dans le musée du Belvédère. Ces deux statues ont besoin d'être vues l'une en face de l'autre. Pausanias raconte ainsi le combat que Canova a mis en scène : « Après une longue « lutte les deux Pancratiaitet étaient convenus de se « porter un dernier coup. Créugas avait asséné A « Damoxéne un violent coup sur la tête : c'était A « son tour A attendre le coup de son rival. Celui-ci, « profitant de l'attitude de Créugas qui attendait sans « être préparé A la défense, lui plongea ses doigu « dans le flanc avec tant de violence qu'il le perça
(I) Je dirai Ut en passant qu'uu des troncs jutifir* les plat spirituels est le moyen employé par M. Chaude! dans U slalae du berger Pborha* partant UKdioe enlint, qn'un chien, ici actenr et sontien, cherche a caresser, eu lâchant de •'•leter stf ses pieds jusqu'à
rocut.
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« et hii fit sortir le» entrailles. » — Le jour où il reçut tant d'honneur, Canova écrivit cette lettre : « Je ne « puis répondre autrement que par le silence et par « les larmes : c'est le seul tribut non équivoque dont « se sentent capables la tendre gratitude et la con- • fusion profonde dont je suis pénétré. » Quant à l'offre de la place qu'avait occupée Raphaël, Canova écrivait : « Je suis hors d'état de remplir la charge « 6 laquelle je suis appelé ; mon tempérament déli- « cal, ma santé si faible, ma méthode de vie, ma « libre si facilement irritable, qui, au seul nom des « emplois publics, s'agite sur-le-champ et se contracte, « m'empêcheraient d'exercer avec l'activité conve- « nable une charge si importante; je la dépose hmn- « blement aux pieds de Votre Sainteté, en la priant « de m'en dispenser. Je représente avec la franchise « la plus respectueuse que cette inspection si flat- « teuse, outre qu'elle répugne à mon caractère et à ma c débile constitution physique, viendrait troubler mes « pacifiques opérations, qui m'ont valu un si doux « accueil auprès de Votre Sainteté. Quelle plus douce « récompense que celle-là pour un artiste ! » Canova ne fut pas et ne dut pas être écouté. — Pendant que le roi de Naples, Ferdinand IV, occupait Rome, en 1798, on avait proposé de faire une statue représentant ce prince. Le sculpteur avait donné à cette statue une proportion colossale de 17 palmes de haut ; mais il n'aimait pas celte composition. Un jour, en me la montrant avec humeur, il lui jeta à la ligure le bonnet de papier qui couvrait sa téte : c'étaient là les colères de Canova. Je vis, dans celte action spontanée, que la pensée, la comfiosition et la disposition ne lui plaisaient pas, et il avait raison. Cet ouvrage est placé à Naples dans le palais appelé Museo Borbonico. Vers la lin de 1802, Cacault, ministre de Frauce i Rome, reçut une lettre de Bourrienne qui le chargeait d'inviter Canova à venir à Paris pour entreprendre le portrait du premier consul. On ne voulait pas qu'il y eut des 'incertitudes pour le prix, et les conditions étaient du premier mot nobles et déjà impériales. On lui payait les Trais de son voyage et du retour. 11 recevait en présent une voiture commode; il supportait luimême tous les frais de marbra et de transport, et on lui donnait, en reconnaissance de tous ses soins, 120,000 francs payables presque à sa volonté. Cacault eut beaucoup de peine à le décider à ce voyage. Canova ne pardonnait pas à Bonaparte d'avoir livré Venise aux Autrichiens, mais enfin ses répugnances furent vaincues, et il partit pour Paris au commencement d'octobre. Il descendit chez le cardinal-légat, et son premier désir fut de voir son ami Quatremère. Introduit chez le premier consul, Canova fut reçu avec une distinction tout à fait particulière ; la physionomie du héros était douce cl riante. L'artiste répondit aux premiers mou : a Je demande la « permission de parler avec ma véracité et ma li- « berlé ordinaires. » Alors, à propos de l'Italie, il dit au consul que Rome était ruinée, que les palais avaient été dépouilles, que tout l'Etat était privé de numéraire et de commerce. — « Je restaurerai « Rome, répondit le premier corauJ, j'aime le bien
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« de l'humanité et je le veux ; mais en attendant
« que faut-il pour ce que vous avez à faire? — Rien, « repartit le sculpteur, me voilà prêt à remplir vos « ordres. — Vous ferez nia statue, » répliqua Bonaparte ; et il le congédia. Dans un autre entretien, Canova parla avec vivacité de Venise. Cet ardent amour de la patrie, ce ton d'ingénuité ne déplurent pas à Bonaparte : il traitait tous les jours mieux l'artiste. Celui-ci fut agréable au consul, lorsqu'il lui dit avec un sentiment de conviction, en regardant son travail : • Cette physionomie est tellement « favorable à la sculpture, que si on la découvrait « dans un antique, on verrait qu'elle appartient à « un des plus grands hommes de ces temps- là. Si « elle est bien tracée, l'ouvrage réussira, mais ce « n'est pas une physionomie faite pour plaire au « beau sexe ; » cl Bonaparte sourit. David, le peintre des Sabinei, voulut donner à Canova un grand repas, il y invita lous les artistes français. M. Gérard désira faire son portrait. Canova assista aux séances de l'Institut dont il étail associé étranger ; il partit, disant qu'il était pénétré d'une singulière admiration pour l'état des arts en France. Il prenait congé du cousul le jour où on lui présentait un envoyé de Tunis ; Bonaparte dit au sculpteur : « Allez saluer le pa|>e, et dites-lui que vous m'avez a entendu recommander la liberté des chrétiens. » Canova se mil en chemin, pensant à la disposition de la statue du premier consul. Déjà il avait reçu la commande du tombeau de l'archiduchesse Christine, é|M>usc du duc Albert de Saxe-ïeschen ; mais c'était vers l'idée de la statue de Napoléon qu'il dirigeait ses principales méditations. Cependant, malgré lui, une pensée imminente vint le préoccuper. Venise lui demanda un tombeau pour le Titien. 11 traça à la hàtc un premier projet : je possède celle précieuse esquisse, où l'on voit avec quel talent Canova savait dessiner. Ce mouumenl ne fut pas exécuté. Alors presque en même temps parurent dans l'atelier de Canova la statue colossale de Napoléon et le monument de l'archiduchesse Christine. La statue de Napoléon était nue. L'art avait souvent . choisi le nu pour son langage. Mais celle question sur le nu, il ne fallait la laisser juger ni par des jaloux de la gloire de Canova, ni par des ignorants de cour, ni même par celui dont l'image était représentée sous des formes qu'il ne comprenait pas bien. Par une fausse crainte du ridicule, Napoléon fut lui-même une des causes de l'indifférence avec laquelle la France vit ce grand ouvrage et le laissa enlever, comme un bloc sans prix, par un vainqueur présomptueux. La gravure de la statue de l'empereur est dédiée par Canova à la république de Si -Marin, qui l'avail inscrit sur le livre de ses patriciens. Pour le tombeau de l'archiduchesse Christine, l'artiste imagina de représenter, sur un fond de mnr donné, la face d une pyramide élevée de trois degrés. Au milieu de la face pyramidale, on voit une porte ouverte ; c'est vers cetle porte que se dirigent une foule de personnages allégoriques. La principale ligure en tête tient l'urne funéraire, et s'incline un peu pour entrer dans la chambre *e-
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putcrale. En tout, le monument est composé de neuf Usures de grandeur naturelle ; tout y respire une douée tristesse, excepté dans la partie supérieure, où la Félicité semble emporter au ciel l'image de l'arrldducliesse. Un génie repose tristement sur un lion couché. Les femmes sont suivies des pauvres que la bienfaisante princesse soulageait dans leur misère. Les âges. les sexes, le nu, les draperies, sont rendus avec la plus grande vérité. Le groupe de l'aveugle est une pensée qui, comme tant d'autres de Canova, ne se trouve pas dans les «rtivres des anciens; on admire l'air modeste, pudique et résigné des femmes ; on sourit surtout a l'affliction d'imitation si naturelle aux enfants. J'ai vu un soir, par un beau clair de lune, ce monument placé à Vienne en Autriche dans l'église des Angustins • j'en ai emporté une impression qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. La ville de Florence demandait a Canova nne copie de la Vénus de Médieis, pour remplacer l'original transporté a Paris. Ne voulant pas faire de copie, il composa une autre Fé*nt«. On ne sait pas, je crois, un fait particulier a cette statue : je demandai un jour â Canova, qui faisait mettre aux points le marbre de Napoléon, comment il avait pris mi bloc si énorme, lui montrant qu'on allait faire une perte immense de matière dans toute la partie qui était sous le bras étendu : « Non, rcprit-il, t sous le bras de Mars, en y pensant, j'ai trouvé « une Vénus.. » Ainsi la Vénus de Canova, qui est à Florence, est du même bloc qui a servi pour la statue de Napoléon. « Celait une mission hasnr- « deusc, dit M. Quatremère, que celle de remplacer « une des célébrités de la sculpture antique, dans u le lien, sur le piédestal même où depuis plusieurs a siècles la déesse de la beauté avait reçu les hom- « mases de l'admiration de toute l'Europe. » Canova évita le danger d'un parallèle trop sensible et trop Voisin. Cette Vénus, appelée depuis Italique, fut répétée pour le roi de Bavière, et pour le prince de Canino, Lucien Bonaparte (celle de ce dernier est jmsée dans le musée de lord Lansdown ) ; une troisième répétition Ait faite pour M. Ilope. La taille est plus élevée que celle de la Vénus de Médieis, ce qui lui donne plus Pair d'une déesse : la physionomie respire l'amour, la chevelure est traitée avec une admirable perfection. Nous devons ici faire mention du buste de l'empereur d'Autriche, et du Pahmèdc exécuté pour M. de Sommariva. Le fils de Natiplius, roi de l'Eubée, porte dans la main gtmchc les dés et dans la main droite les lettres de l'alphabet. ( Yoy. PAi..\Mf:oE.j Madame Letizia, mère de l'empereur, et la princesse Borghèsc, sa su-ur, se trouvaient à Home : elles désirèrent avoir leur portrait de la main de Canova. Nous devons à ces circonstances deux belles statues. Pour la première, il s'était inspiré de la statue antique d'Agrippine, femme de Germanicus; a mais, écrivait-il à son ami « Qnatremère, vous n'y trouvez aucune espèce de • ressemblance, je n'entends pas seulement dans la « tète, mais dans l'ensemble, dans la coiffure, dans « le parti général des draperies. » A proprement parler, Canova n'empruntait que la sedia et un peu
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de la pose : il avait droit et raison d'emprunter cette pose qui donne â sa figure une noblesse plus marquée et une gravité de matrone. Il est impossible de ne pas s'arrêter quelque temps à la Vénus victorieuse, où les traits de la princesse Borghèsc sont si merveilleusement retracés. Vénus vient d'obtenir la pomme, et elle se repose de son triomphe ; le lit sur lequel elle est à moitié étendue sert de plinthe. Ce que l'on admirait dans celte œuvre de Canova, c'est qu'il avait su, grâce aussi aux perfections de son modèle, réunir la lidélité de la ressemblance de la téte, lidélité exigée par la nature du portrait, et ensuite Yidéal dans le développement des formes du corps, et avec un tel accord, que ce qu'il y a de vérité positive cl de vérité imaginative, loin de se combattre, se prêtaient un mutuel agrément. La partie oû le cou se joint aux épaules, les lignes du torse, et le contour des extrémités présentent une foule de charmes qu'on ne peut se lasser d'admirer. La Vénus victorieuse vint jouir d'un nouveau triomphe au pal.iis Borghèse, où elle fut pendant un certain temps soumise aux jugements du public. L'affluence des amateurs, tant de Rome que de l'étranger, ne cessait de se presser autour d'elle. Le jour ne suffisant pas à leur admiration, ils obtinrent la faveur de pouvoir la considérer de nuit, et l'on faisait des parties pour revenir la voir à la lueur dea tombeaux, qui, comme on le sait, fait découvrir les plus fines nuances du travail, mais en même temps en dénonce (es moindres négligences. On fut alors obligé d'établir une enceinte au moyen d'une barrière, contre la foule qui ne cessait de se presser à l'en tour. — La grande renommée du talent d'AIlieri méritait le témoignage éclatant de la reconnaissance publique. La comtesse d'Albany, veuve du prétendant Charles-L'douard, voulut conlicr i Canova le sein d'élever un monument au Sophocle italien ; le sarcopliage se trouve reculé sur un grand soubassement dont le devant est occupé par la statue colossale de Y/talie personnifiée, la téte surmontée de la couronne lourellée, et pleurant en se penchant sur le tombeau. L'artiste portait une prédilection particulière a la statuede la princesse Léopoldin» Esterhazy Lichteinsteiu. On a dit que si cette princesse eût vécu du temps de Raphaël, U lui eût donné une place dans son Parnasse. — Quel génie infatigable que celui de Canova ! Est-ce qu'une trompette guerrière vient de l'exciter à représenter des combats? Il ne dort plus qu'il n'ait moulé et exposé les statues d'Ajax et d'Hector. Ajax a tics formes lourdes et épaisses, et l'emportement d'une violente colère : je courage tranquille et l'intrépidité liéroïqua caractérisent le fils de Priant : c'était ce qu'Homère avait ditaCanova. La Terpsychare fut exécutée deux fois, d'abord pour M. Simon Clarkc, ensuite pour M. de Sommariva. La muse de Canova est vue debout ; la main gauche est appuyée sur le liaut de la lyre, la droite tient le cestrum. Des trois danseuses, la première a raméné des deux mains, sur ses hanches, les plis de sa tunique qui forment de chaque coté des chutes plus ou moius variées ; elle danse un a parie. U y a une grao? extraordinaire dam
CAS
l'allure vive 4e là figure, et (jùelqué chose d'entraînant qui éblouit dans une composition «1 peu cornpotée. La seconde Danteuse est aussi de grandeur naturelle. Il serait difficile de faire comprendre ce qu'il y a de mollesse et d'élégance dans le galbe de toute la figure. La troisième Dante u*e, exécutée pour le prince Hasumowsky, se rapporte plutôt au caractère de la lmccliante ; de ses maihs élevées nu-desaus de sa téle elle agite des cymbales. Dans le Paris, nous voyons un tronc d'arbre fort élevé, semblable à ces colonnes contre lesquelles, on ne sait |>ourquoi, les artistes du temps de Raphaël même, cl après lui. appuyaient leurs madones. Ici le tronc est recourert d'une draperie : le juge des trois déesses va prononcer. Cette statue, faite pour l'impératrice Joséphine, a été transportée en Russie. Canota affectionnait sa statue «le Pàrit, qu'il appelait la meilleure de ses compositions. Il eh répéta la tète pour M. Quatremére, mais avec {des changements. La comparaison avec la statue fait découvrir des variétés notables dans la bouche et dans les yeux de cette tête qui est, à Paris, l'un des plus beaux Ornements du cabinet de M. Quatremére; au bas est écrit : « En témoignage d'amitié. » — Les événements politiques avalent jeté la consternation dans Home. ]jc pape venait d'être Indignement enlevé; on imagina à Paris de consoler Canova de la perte de Son souverain adoptif, en le nommant membre du sénat. 11 refusa positivement toute distinction de ce genre. — En 1810, l'empereur Napoléori appela Canova à Paris pour lui faire faire le portrait de sa nouvelle épouse Marie- Louise. On voulait en même temps qu'il se fixât en France. Canova répondit à l'intendant de la maison impériale : « L'nc soumission « nq»idc aux dispositions souveraines serali conforme « à mes vn-ux et a mes devoirs, mais elle est abso- « lument inconciliable arec la nature et le genre de a ma profession. » Il consentait cependant à partir; mais il désirait revenir prompte ment. Les détails que nous allons donner sont dus a Canova lui-même qui les a écrits de su main. Ils serviront à juger de sou courage, de son érudition et île sa proronde sensibilité. 11 se mit en chemin avec le plus grand regret, laissant des travaux commencés, une statue équestre pour Napoléon, et le Thésée vainqueur d'un Centaure. Il arriva a Fontainebleau le soir du 11 octobre 1810. Le lendemain le maréchal Du roc le conduisit dans les appartements de l'empereur, qui allait déjeuner avec l'impératrice Marie-Louise. Aucune autre personne n'était présente. C'est Canova qui raconte : « Les premiers mots que m'adressa Napoléon furent « pour me dire qu'il me trouvait maigri. Je re|>on- « dis que la cause en était dans mes continuelles « fatigues. Je le remerciai de ce qu'il m'avait ap- « pelé; en même temps je ne lui dissimulai pas « l'Impossibilité où j'étais de quitter tout & fait Home, « et j'en expliquai les motifs. 11 répliqua : Paris est « la capitale, il faut «pie vous restiez ici. et vous y « serez bien. — Vous êtes, sire, le maître de ma « vie, mais s'il plaît à l'empereur qu'elle soit dépeu- « aée et emplovée à son service, que Voire Majesté « me concède de retourner â Rome, après que j'au-
« rai fini le4 travaux du portrait pour lequel je suis « venu. » La conversation tomba ensuite sur les. fouilles ordonnées par la famille Borghèsc et par le pape, sur la grandeur des Humains, sur les travaux exécutés par l'Italie moderne. L'n autre jour, on parla d'une matière plus délicate , du pape luimême, des papes en général, de leur gouvernement : Canova dit des choses très-fortes, et s'étonna que Napoléon l'ecoutat avec patience. Il alla jusqu'à lui redemander les objets d'art romains apportes à Paris. I n jour il fut question des peintres d'Italie, de la rolonne de la place Vendôme, du chemin de la Corniche. Canova paraissait surpris de ce que l'empereur pouvait résister à tant d'occupations. Il répondit : « J'ai iiii.d 'ii. oui i de sujets, 8 a 900,000 « soldats, 100,000 rhevaux, les Homains eux-mêmes « n'en eurent jamais autant; j'ai livré quarante ba- « tailles ; à celle de Wagram j'ai tiré 100,000 coups « de canon, et cette dame, qui était alors archidu- « chesse d'Autriche, voulait ma mort. — C'est bien « vrai, dit Marie-Louise. — Il me semble, ajouta Ca- « tiova, qu'à présent les choses vont autrement. S» Canova eut la permission de retourner a Home. Avant d'entrer dans l'Etat Humain, il trouvai Florence une deputalion de l'académie de St-Luc de Rome, composée de MM. AVicart, peintre; Finelli, sculpteur; Stern, architecte, chargés de lui annoncer que l'académie de St-Luc l'avait nommé son prince. Il accepta ces honneurs. Trois ans après il fut nommé prince perpétuel. Ce Tut au moment de ce retour que Canova eut la commande de la statue de la princesse l'iisi, strur de l'enipeniur. Cette statue, finie plus tard, est devenue une Polymnic ; il exécuta ensuite son groupe de îhétre vainuucur du Centaure, dont il avait fait le modèle en ISO."». L'erîet de la raideur des pieds du centaure avait été copié d'un cheval hors d'à^e et de service qu'or, avait été obligé de tuer. De l'élude de si/s pieds moulés sur-le-champ, étaient résultés de* effets qui ont donné beaucoup de prix à cette partie du groupé, J'ai vu dans un coin obscur de la villa Alb.mi un morceau antique représentant le même sujet ; j'ignore si Canova l'a vu aussi, mais l'exécution de cet antique est très-défectueuse. On admire dans celui de Canova la savante et adroite liaison des deux natures de l'homme et du cheval, liaison que certaines positions évitées par l'auteur pouvaient rendre |<eu. agréables à la vue. L'empereur d'Autriche a fait lraiis|x>rter ce groupe à Vienne, où un édifice élégant a été construit pour le recevoir. On sait que Canova avait fait couler en bronze un cheval, qui devait porter la statue de l'empereur Napoléon : les événements de 1811 ont rendu Ferdinand, roi de Naples, maître de ce cheval, sur lequel il a fait placer plus tard la statue de Charles 111. son pyrç. L'action donnée à ce roi par Canova est d'indiquer les beaux édilicea dont il avait orné sa capitale. l\ est malheureux qu'aucune indication n'ait pu rappeler au spectateur que le palais do Caseiie ost dà aussi à la munificence de ce noble souverain. Joséphine avait demandé a Canova m grouujï des ÎYoù Grâces, sujet singulièrement multiplié chez les an-
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ciens. Il y en a un bean groupe dans la bibliothèque attenante à la sacristie de la cathédrale de Sienne. Ou y voit les Grâces s'embrasser en gardant entre elles une assez grande distance. Dans le groupe de Canova Pélreinte est plus rapprochée. — Le sujet de la statue de la Paix annonce une époque saisie par Canova pour célébrer l'aurore d'une paix qui, troublée quelque temps après, fut bientôt rétablie. Ce calme avait rendu à Home un souverain que Canova nommait son bienfaiteur, et qui avait été captif en France pendant cinq ans. Canova exécuta cette statue dans les proportions de 6 pieds, pour le comte Bomansow.en Russie. Le groupe de JMtir» et Vénus, dont tous les aspects, dés que l'on tourne à l'entour, présentent les plus beurcuses variéiés, a été exécuté avec une largeur de formes, et si l'ou peut dire, un amour de travail, qui, sans préjudice de la pureté du dessin, produisent la vérité de l'action, et fout disparaUrc, avec les traces de l'exécution technique, l'idée même de la matière. Quand il finît cet ouvrage, Canova avait vu à Londres les marbres d'EIgin, c'est-à-dire les restes des statues placées par Phidias sur les deux frontons du Parthénon. — La première pensée de la Naïade réveillée au son de la lyre de l'Amour doit se placer ici. Ce groupe rappelle quelque chose de la Vénus victorieuse ; mais on est tenté de donner la préférence à la Naïade, à cause des sentiments exquis que l'on voit dominer dans toute cette composition. Les sujets, quoique dans les poses il y ait de la conformité, sont tout a fait diflérents. — Nous avons à parler ici du modèle colossal de la Religion, représentée debout, élevant la main droite vers le ciel, tenant, de l'autre, la croix qui se compose avec le piédestal circulaire sur lequel s'élève un très-grand médaillon, où l'on voit figurer en buste les images de St. Pierre et de St. Paul. Cette Religion porte pour coiffure une espèce de mitre ; son vêlement à l'antique est formé de plis dont la chute simple et perpendiculaire descend jusqu'aux pieds. — Nous sommes arrivés à l'époi|ue mémorable du voyage de Canova à Paria en 18(5, après la seconde restauration des Bourbons. 11 était alors occupé à des ouvrages importants, et il ne pensait | . à quitter Borne. Le 10 août, le cardinal Consalvi l'envoya chercher, et lui annonça que Sa Sainteté l'avait désigné pour aller réclamer les monuments des arts enlevés à la suite du traité de Tolentino. Canova refusa positivement ; le cardinal lui adressa des représentations énergiques : « Vous « ne pouvez pas nier que c'est à vous de continuer « l'entretien commencé par vous a ce sujet avec Na- « poléon. > Après bien des résistances il obéit à son souverain, tout incapable qu'il se sentit de réussir dans cette alTaire épineuse. Le 12 août, le cardinal lui remit un bref adressé à Louis XVIII; Canova partit pour Paris, où il arriva le 28 août. Il s'adressa d'abord au gouvernement du roi, qui déclina la demande. Alors le gouvernement pontifical fit remettre aux ministres des puissances alliées une note dans laquelle on développait l'injustice de l'agression, la grandeur des sacrifices, la destitiée d'une ville privilégié*! des arts, l'exemple de Charles VIII, de
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François I,r, même de Charles -Quint (4), qni, maîtres dans Home, ne l'avaient pas dépouillée; l'exemple de Frédéric II, qui deux fois respecta la . galerie de Dresde, et la modération des Russes et des Autrichiens, qui, deux fois entrés à Berlin, n'en enlevèrent (rats les objets d'art. Ce serait insulter le siècle que de faire revivre le droit des Bomains, qui faisaient, des hommes et des choses , la propriété du vainqueur. La civilisation, l'expérience et le mémorable châtiment infligé aux Bomains par toutes les nations de l'Europe, doivent porter à juger mieux cet odieux abus de la force. — Canota avait demandé une audience à l'empereur de Bussie, mais il ne put l'obtenir ; Alexandre consentait à ce que l'on traitât avec la France, mais ne voulait entendre à aucun moyen de violence. Le roi de France défendait les stipulations signées par Bonaparte à Tolentino, tout en sachant bien comment elles avaient été signées. Le gouvernement pontifical répondait : « Dans le -irai té de Paris, et dans le congrès de Vienne, on n'a pas fait mention des engagements de Tolentino. On n'a maintenu aucun des traités nombreux faits avec Bonaparte. Détruirat-on les traités conclus entre lion et lion, pour respecter le traité du loup avec l'agneau? » Mais déjà les étrangers reprenaient, de leur propre autorité, à Paris leur bien où ils le trouvaient, et voilà qu'en même temps le chevalier Guillaume Hamilton, soussecrétaire d'État, conseille à lord Castlereagh de faire sa propre affaire de la réclamation du pape Paraissent incontinent une brochure anglaise trèsvéhémente, et une note fulminante du ministre de la Grande-Bretagne. Wellington prête son appui aux Belges, qui redemandaient leurs tableaux. 11 se déclare aussi ouvertement ]>our la cause des Bomains ; et, dans une publication pleine d'amertume et d'orgueil faite par son ordre, il s'exprime ainsi : « Selon mon opinion , ce serait une chose injuste « que les souverains accédassent aux désirs de la « France. Le sacrifice que permettraient les souve- « rains serait impolitique et leur ferait perdre l'oc- ■ casion de donner aux Français une grande leçon « rnoraie. » Le prince de Metternich demandait pour l'empereur ce qui avait appartenu aux État* qu'il possédait. Il redemandait même ce qui avait été enlevé à Parme et à Modène. Le ministère français résistait toujours, et le roi Louis XVIII n'était pas celui qui manifestait le moins de répugnance. La force prussienne, assistée de la force autrichienne, s'empara des objets d'art violemment. Canova cependant ordonna qu'on en laissât à Paris plusieurs de ceux qui avaient appartenu à Borné, cl qui seraient réputés des dons. De ce nombre ont été la statue colossale du Tibre, et la magnifique PaUas de Velletri. On ne peut disconvenir que l'opinion publique montra, dans cette circonstance, un mécontentement général. Il arriva même qu'on ne put pas facilement trouver un entrepreneur qui fournit des voitures pour conduire une partie du convoi à
(I) L'anut'f île Charle»-Qoint (en I8f7) ne dépouilla pas Rome, I suit elle j detruiiU une fraade partie des monument* d'art.
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Rome. Noos citerons d'ailleurs une lettre de M. de Pradel à Canova, qui fait connaître les sentiments du gouvernement royal à celle époque : « Paris, 23 oc- «tobre 1815. Monsieur, M. Lavallée, secrétaire •t général du musée, me rend compte que dans le * nombre des objets d'art que vous êtes chargé de « reprendre dans ledit musée, Comme appartenant « au saint-siége et à la ville de Rome, il y en a « beaucoup dont vous êtes disposé à faire don, et « cela est une chose très-agréable a Sa Majesté. Tout « acte de modération qui aura pour résultat deren- « dre moins sensible la spoliation du musée royal « ne peut pas être indifférent au roi , et je m'eni- « presse de vous faire connaître ses sentiments à cet « égard. » Canova se faisait un plaisir de montrer celte lettre que je crois avoir été dictée par Louis XVIII lui-même, et il priait ses amis, les Français, de ne pas lui parler de la nécessité où il avait été de venir redemander Y Apollon qui devait reprendre la place occupée par le Ptrtêe (1). Le cardinal Consalvi ratifia les mesures prises par Canova, et dans sa lettre il ajouta ces mots, qui prouvent que le négociateur avait fait tous ces abandons sans autorisation quelconque : « Loin d'être en peine pour « avoir prit sur tout de faire de tels dont, félicitez - « vous d'avoir deviné la volonté du saint-père. » Je ne donne ces détails que sur des pièces oflicielles. — Cependant le gouvernement britannique appelait Canova i Londres : son séjour daus celte ville, où ses talents étaient si connus, fut une longue suite de fétes'et de succès. Flaxmann, l'auteur des belles explications de la Divin a Commedia, le Nestor des artistes anglais, fut un des premiers admirateurs du sculpteur vénitien. Canova vit à Londres les marbres du Parthènon , et il écrivit à son ami, M. Quatremére : a Me voilà à Londres, mon cher « et excellent ami : belles rues, belles places, beaux a ponts, grande proprelé , et ce qui surprend le « plus, et ce qu'ici on trouve partout , le bien-être « de l'humanité ! J'ai vu les marbres venus de « Grèce. Nous avions une idée des bas-reliefs par « des gravures , par quelques plâtres et des frag- « menls de marbre ; mais nous ne savions rien « des figures, et c'est là que l'artiste peut montrer « son vrai savoir. S'il est vrai que ces marbres sont « dus à Phidias, ou dirigés ou terminés par lui, ils « manifestent clairement que les grands maîtres « étaient des imitateurs de la nature : ils n'avaient c rien d'affecté, d'exagéré, ni de dur, rien de ces « parties qu'on appellerait de convention , et géo- « métriques. Je conclus que tant et tant de statues « que nous avons , avec ces exagérations , doivent « être des copies faites par ce grand nombre de « sculpteurs qui répliquaient les belles œuvres grec- « ques, pour les expédier à Rome. Que ce jugeai ment suflise pour déterminer une bonne fois le « sculpteur à répudier toute rigidité, en s'en tenant c plutôt au beau, au doux , et au développement
(I) Toutefois, comme il présidait lai-même a l'encaissement des
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« naturel. » Au moment de son retour à Rome,
Canova fut inscrit sur le livre d'or du Capitale, et créé marquis d'Ischia. A ce titre était joint un brevet de pension viagère de 3,000 écus romains. Il n'y avait que le désintéressement de Canova qui pût égaler la libéralité de son souverain. Le marquis d'Ischia partagea les revenus de cette rente entre l'académie d'archéologie, l'académie de St- Luc, l'académie des lÂncei, et des prix à distribuer entre les artistes romains. Interpellé alors de choisir des armoiries, il se souvient de son Orphie et de son Ëuridiee, d'Orphée et de sa lyre, d'Euridice et du serpent : il réunit donc dans un seul ajustement la lyre el le serpent, comme une sorte de monogramme des deux personnages de son premier groupe. Deux jours après avoir si modestement reconnu ce qu'il devait à ses premiers ouvrages, Canova reprit sa vie solitaire et de travail. Il abandonna la gestion de ses intérêts à son ami Antoine d'Esté, son compatriote, aussi sculpteur, et en qui il avait la plus entière conliance. Il donna des soins à la statue de Wasinghton qu'il représenta avec la cuirasse et le sagum (vêtement militaire des Romains). L'ouvrage fut reçu en Amérique, et inauguré aux applaudissements de tout le pays. — Canova depuis longtemps avait la pensée d'élever un monument collectif au cardinal d'York et aux derniers des Stuarts. Ce monument fut placé dans l'église de St-Pierre, ntais le local n'est pas heureusement choisi. Les Anglais ont beaucoup loué ces tombeaux. Le prince-régent, qui n'avait plus rien à craindre des Stuarts, voulut payer une partie des frais de ces monuments qui ont été l'objet de quelques critiques. — Nous sommes parvenus aux derniers ouvrages de Canova : YEndymion pour le duc de Devonshirc , la Nymphe appuyée sur une cista ( panier mystique). Des amis du sculpteur voulaient qu'il apfwlàt celte statue une Atalanle attendant le combat à la course. Il composa encore une répétition delà Madeleine, le colosse du pape Pie YI, qui fut placé à la confession de St- Pierre, et un petit St-Jean, pour le duc de Blacas. Cette dernière statue est charmante, remplie d'expression, de divinité et du plus grand prix. Canova avait promis à M. Quatremère d'inventer un groupe de Descente de croix, et il tint parole. L'artiste était déjà assez dangereusement malade ; le courage ne l'abandonnant pas, il put seulement achever le modèle; mais il n'eut pas le temps de l'exécuter en marbre. Le modèle se compose de trois figures, la Ste. Vierge, le Sauveur mort, et Ste. Marie-Madeleine : les maîtres de l'art y ont reconnu une des meilleures compositions de Canova. Toutes les figures y sont heureusement liées entre el es : chaque point de vue se présente sans rompre l'unilé. Le Christ, étant au milieu des deux figures drapées, arrête convenablement les yeux sur le point principal du sujet, et qui est celui de l'art, c'est-à-dire le nu. La croix placée au centre de la composition contribue encore à l'efTet pyramidal de l'ensemble. — Cependant Canova, par ses formes remplies d'aménité, de vraie bienfaisance, et de franchise douce, avait fait oublier les scènes de Paris, même à ceux qui
s'en étaient montrés le plus affligés. La paix était générale en Europe, et une foule d'étrangers abondaient â Home. Ils accouraient auprès du grand arli.slc : c'était un triomphe européen. Canova poursuivait le projet de placer sa Religion dans la basilique du Vatican, en face du St. Pierre en bronze ; et cette disposition était consentie depuis le 30 octobre 18M. En 1810, H s'était élevé des obstacles. Le 1 1 août 18|7, il ne s'agissait plus de la basilique de St-Picrrc ; la statue devait orner le Panthéon, ou, disait Canova à M. Qualrcmère, elle apparattrait majestueusement. Deux mois après, ce projet était encore attaqué. On a dit dans le temps que des ecclésiastiques sévères s'opposaient à ce qu'on plaçât dans un temple une allégorie en face de la figure du premier apôtre. Ces allégories, disaient-Ils, ce sont des théologies de tombeaux, des dogmes de sculpteur. Après avoir fait la religion, qui empêchera de faire, par exemple, le Cultt? pourquoi ensuite n'en viendrait-on pas à personnifier l'Eglise, te Droit canon, riYwnoï/c? Le christianisme n'adore que des vérités : que l'allégorie soit a un certain point tolérée pour des sarcopliagcs; mais immédiatement en face de St. Pierre on ne peut placer qu'un autre apôtre. J'ai entendu murmurer ces critiques. Je les rapporte sans prendre part a la discussion, qui est hors de la portée de mes études. En 4819, Canova conçut l'idée de réunir le Parthénon d'Athènes et le Partbénon de Home dans une seule composition , qui fit foi de l'audace grecque et romaine et des efforts d'un moderne pour égaler cette audace dans un seul monument. Canova était animé d'un ardent amour de son pays natal. La fêle d'ovation que lui avait préparée Bcita Biasi n'était pas sortie, de son souvenir. Le chemin cou vert de fleurs, ces cris d'enthousiasme, ces pleurs de tendresse, ce curé, ces anciens de la ville, les joies qui dans la première enfance avaient suivi le désir de se donner la mort, s'emparaient quelquefois de son Imagination. A Possagno, il était libre, il était prince, il était roi. Ce bourg n'avait qu'une église pauvre et ruinée. Les habitants priaient leur compatriote d'accorder quelques secours alin de la rebâtir. Donner peu jKHir des restaurations mesquines déplaisait a Canova : donner lieauroup pour une grande fabrique souriait à son esprit noble et magnifique. L'idée d'un temple assiégeait tous les jours davantage son imagination créatrice; mais comment en ordonner la disposition? Canova répétait souvent que le Partbénon avait soutenu les outrages de la fortune et des siècles, les dégradations des Turcs, les vols de Worlsley, et ceux qui avaient enrichi récemment l'Angleterre ; il se souvint aussi qu'il avait été mutilé pat les bombes des Vénitiens, quand Morosini , en 1681 , fit le siège d'Athènes. Alors il parut à Canova qu'il serait h propos qu'un Vénitien réparât au moins les fureurs de l'aveugle guerre, et cela ne pouvait se faire mieux qu'en reconstruisant le portique dans sa primitive magnificence : aussi il se décida à rétablir Vatrium dorique dn Partbénon , se réservant d'y ajouter un élégant pronooi corinthien. L'intérieur aurait la forme du Partbénon de Rome. A Crespano vivait un ardu-
tecte nommé Jean Zardo, surnommé Fantolin. Ça fut à lui qu'il confia la direction de l'entreprise qui devait être exécutée â Possagno. A la nouvelle do celte décision, là Joie s'y réjvtndit. Canova voulut associer les habitants .1 ce grand projet, apparemment pour qu'ils pussent croire un jour que c'était là leur ouvrage ; et, suivant son usage, ce fut la partie la plus considérable des dépenses flu'il se résolut de payer. La commune devait fournir les matériaux ordinaires, ce qui ne serait ni grandes pierres, ni marbres ; elle donnerait le gros sable, la chaux ; en échange, Canova payait la contribution personnelle pour deux cent cinquante habitants, et fournissait les chevaux, les bœufs, les charrois, et les moyens de transjwrt pour tous les objets accordés par la commune. Le contrat fut signé. Sur 100 ducats de dépense, Canova en dohhait 93 et la commune 5. Survinrent les jeunes filles de Possagno, qui voulurent entrer dans cette grande rivalité de courtoisie. Canova ordonna qu'elles sciaient écoulées. Pilles déclarèrent qu'elles s'engageaient volontairement et sans l'exigence d'aucun salaire a apporter la portion des matériaux les moins lourds, et qu'elles vaqueraient régulièrement à ce travail aux heures de repas des Jours ouvrables, et les jours do fîtes après les cérémonies de l'église , si le curé le permettait. Le curé le permit. Canova accepta cette offre, et fonda une gratification annuelle de l,0fH> livres qui serait partagée entre les jeunes filles agréées pour prendre part â ce travail. Il commença à payer la gratification avant qu'aucune d'elles se mit à l'ouvrage, parce que, disait-Il, les actes gracieux doivent être justes, cl que les actes justes doivent être gracieux. Ce fol bientôt un spectacle ravissant de voir ces jeunes filles, la tète ornée de fleurs, apporter les menues pierres dans des broueltesà deux timons, ou elles s'attelaient en cliantant et en folâtrant. Le jour destiné pour la pose de la première pierre est arrivé. Ce sont les femmes seules, a l'exclusion des hommes, quels qu'ils soient, par leur rang et par leur âge, qui iront, au nombre de deux cents, chercher l'eau nécessaire pour établir les fondations. Ces mouvements spontanés de tendresse, ie dévouement, de patriotisme, touchèrent Canova. Il voulut seul être le maçon, prit la scie et le marteau, tailla un bloc, reçut la truelle, le mortier, et posa la première pierre. Au moment de se mettre à table, pour terminer la cérémonie par un banquet général, il aperçoit une jeune fille belle, mais dont la coiffure était négligée : aussitôt de la même main qui avait tant de fois ajusté la chevelure des princesses et des divinités , il arrange les c heveux de cette timide enfant, et de longs applaudissements accompagnent un acte de bonté aussi touchant. Le banquet fut interrompu par des décharges de, mousquets, par le son des cloches, et des chants Improvisés. Dés ce moment les travaux avancèrent avec rapidité. Fantolin avait a sa disposition tout l'argent qu'il |>ouvait désirer. Le produit des commandes du monde entier n'avait jamais été si considérable, ni si régulièrement acquitté, lin 18*i, Canova rtvinl voir sa cottstruetiotl, mais II était malade, et wa
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compatriotes lui donnèrent des marques de reconnaissance qui devaient être les dernières. Après avoir vu les travaux, et témoigné sa satisfaction à Fantolin, Il alla visiter la famille du sénateur Falléro. Sur la route d' Asola , le mal redoubla ; il prit alors, malgré ses amis, le chemin de Possagno; il Jeta un dernier regard sur le bourg , sur la maison paternelle, sur la vieille église, sur le temple, qu'il he lui était pas permis de voir achevé ; et il demanda à être transporté à Venise, où il arriva le 4 Octobre. A peine cut-il la force de monter l'escalier qui conduisait à son appartement , chez son ami, M. Antoine Franccsroni. Dés la première nuit, le malade commença à éprouver un vomissement violent, qui se renouvela ensuite toutes les fois qu'il prenait le moindre aliment, et qui fut bientôt suivi des circonstances les plus alarmante». Un de ses amis, M. le conseiller Aglietti , se cliargea du triste ministère de lui annoncer qu'il touchait à son dernier moment. Celle âme pure reçut la fatale annonce avec ce calme et cette résignation dignes de couronner une vie consacrée tout entière à des œuvres de bienfaisance et de religion. Lorsqu'on lui administra les sacrements, les sanglots qui retentissaient autour de son lit attestaient la douleur des assistants et l'émotion que leur faisait éprouver la vive piélé avec laquelle le malade s'élauçait dans les bras de Dieu. Canova expira le 13 octobre 18OT, à l'Age de £o ans, en prononçant ces paroles : « 0 Seigneur, « vous m'avez donné le bien que j'ai en ce moment, « vous me l'olei, que votre nom soit béni dans l'é- « Itrnitc ! » Par son testament, il laissa au pape Pic VU le droit de choisir dans ses ouvrages ce qui lui serait agréable. Il légua aux fils du sénateur Faliéro deux de ses statues à leur choix, aux jeunes filles de Possagno trois dots de 60 écus romains chacune à perpétuité, et à son frère Jean- Baptiste Sartori Canova l'héritage universel de ses biens, en l'iuvitant à terminer, sans la plus petite épargne, le temple de Possagno ou il voulait être inhumé. Le 16 octobre on célébra des funérailles dans la somptueuse église de Si-Marc; le patriarche de Venise officia ponlilicalemcnt. Le corps fut ensuite disposé pour être transporté à Possagno. Quand le cortège arriva devant l'académie des beaux-arts, tes professeurs tirent apporter le corps au milieu de leurs salles, et là on prononça un discours où d fut proposé de lui élever un monument i Venise. On a pris pour modèle celui que Canova avait composé lui-même en l'honneur du Titien, et qui n'avait pas été exécuté, A Possagno, la vieille église ne pouvant contenir toute la population et celle des environs, on fit les funérailles au milieu de In place publique. — Rien n'égale la magnificence du service qui fut célébré à Rome dans l'église des Sta-A poires (presque A (a vue du monument élevé à Clément XIV) par l'académie de St-Luc, qui avait dors peur président M. Maximilieu Laboureur, sculpteur français. Ce service fut vraiment royal. Los mmistros étrangers 1ère m &b corps; les princes étrangers qui se trouvaient à Rome avaient été placés dans dés tribunes ; toutes, kl académies, toutes les institutions îit'.craim
et scientifiques étaient présentes; un voyageur qui serait arrivé en ce moment aurait cru qu'il allait voir les funérailles d'un souverain. On avait transporté dans l'église le groupe en plâtre de la Descenle de croix, un groupe du tombeau de l'archiduchesse Christine, les Lions du pape Rezzonico (Clément XIII), la statue colossale de la Religion, le bas-relief du sénateur Emo, enfin tout ce qui pouvait attester le noble génie et la grandeur de Canova. Monsignor Zen, Vénitien , alors nommé nonce .en France, célébra la messe. M. Missirini, pro-secrétaire de l'académie de St-Luc, prononça un disronrs rempli de passages attendrissants, et dans lesquels il s'éleva jusqu'aux plus sublimes expressions. Ce discours, quelquefois interrompu par ses sanglots, produisit une vive émotion. Presque tous les cardinaux, le sénat, la noblesse romaine, avaient accepté les invitations de l'académie. La dignité seule du souverain pontife l'empêcha, disait-il lui-même, d'y / assister. Tels furent les honneurs que Rome rendit au plus grand sculpteur du siècle. — Canova n'eut pos d'élèves : il disait que les compositions d'un maître étaient propres à former les élèves, et qu'avec les ouvrages on avait les conseils du m;iltre, et des conseils polis, surs, qui ne disaient que ce qu'il fallait dire, sans amertume, sans reproche et sans flatterie. Dans ses conversations, il citait volontiers Plutarque et le Dante, et il disait aussi que Tacite et Machiavel étaient les auteurs qui avaient le mieux exprimé leurs pensées ; il n'estimait pas beaucoup les personnes qui savaient trop de langues. R était charitable et pieux, et il ne connaissait pas l'envie, ni même le défaut moins grave de la jalousie. Aucun homme n'a senti plus que lui le («soin de l'amitié, et ne lui a été plus fidèle. — Canova a scnlpté, de sa propre main, cinquante-trois statues, douze groupes (le treizième, la Descente de croix ou la Piété", est resté en modèle) ; quatorze cénotaphes, huit grands monuments, sept colosses, deux groupes colossaux, cinquante-quatre bustes, dont deux ce—
1 lossaux (parmi les autres il ne fout pas oublier celui de Cimarosa et celui de Slatilde, amie «lu Dante, pour lequel il a emprunté les traits de madame Récamier qu'il appelait fa Dca) ; vingt-six bas-reliefs nrodelés (un seul a été exécuté en marbre) ; en tout cent soixante-seize ouvrages complets. Ensuite, outre qu'il a sculpté au delà de cent statues, dans ces cent soixante-seize œuvres de sculpture qui ne mut pas sorties de ses ateliers sans avoir été perfectionnés par lui, H a peint vingt-deux tableaux, car il a pratiqué aussi avec succès fart de la peinture ; mats ce n'est pas comme peintre que nous avons voulu principalement le considérer (une de ces peintures est au musée de Nantes et faisait partie de la collection de Clisson, appartenant à M. CacaulO. On ne compte pas ici la quantité immense d'études, da dessins d'architecture , de modèles que renferme
i son cabinet. Si l'on n'indiquait pas a peu prés le lieu où chacune de ses œuvres est placée, on pourrait croire ce nombre exagéré ; car, en exceptant les ouvrages de sa jeunesse, tous ces travaux ont été exécutés en cinquante ans. J'ai vu, de mes propres yeux,
tous tes modèles et plus des deux tiers des statues dont j'ai parlé. — Il a été frappé une assez grande quantité de médailles en 1 honneur de Canova. Ses ouvrages ont été gravés par différent* artistes et forment une collection considérable. Le soin de la vente de ces gravures avait été confié à l'amitié éclairée de H. Durant , attaché aux affaires étrangères, qui a contribué à les répandre en France. Les artistes romains ont répété toutes les inventions de Canova sur des pierres dures et des coquilles. Le pape Léon X II lui a fait élever dans les salles du , Capitole, par le statuaire Fabris, un monument qui se compose de deux parties. L'une est la statue de Canova représenté couché, et s'appuyant sur la tête de Minerve : il est a demi drapé dans le style de l'antique. L'expression de la ligure est celle de l'inspiration; sa proportion est de 7 pieds. L'autre partie de la composition consiste en un très-beau piédestal servant de support à la statue couchée. Sur son champ antérieur sont sculptés, de grandeur naturelle, les trois Arts du dessin éplorés. On croit trouver dans l'agencement de ce groupe des trois Arts une réminiscence du groupe des trois Grâces, par Canova. En bas de ce monument, qui a de 12 à 15 pieds de haut, on lit Ad. Ânt. Canova Léo XII Pont. Max. — Le frère de Canova a achevé le temple de Possagno ; nous en avons le dessin. Dans ce magnifique monument (1) orné de métopes composés par Canova, on a placé son tombeau. Le groupe de la Piété, jeté en bronze, est placé sous l'orgue devant les tribunes du milieu, au coté droit en entrant dans la rotonde. En face on a dis|Misé le tombeau du grand sculpteur. Le corps repose dans une grande urne faite par Canova lui-méuie pour le tombeau du marquis Bério de iSaples , et que la famille n'a pas réclamée. Tout a été terminé par le digne frère de Canova, qui était, comme lui, doué d'un excellent cœur et qui méritait bien d'être appelé à exécuter les dernières volontés d'une âme si généreuse. On va en foule visiter ce monument, où l'on contemple, ainsi que l'avait décidé Canova, une partie de la gloire de la Grèce et de celle de Rome ; et Possagno est devenu un lieu privilégie , où les étrangers se dirigent nécessairement aujourd'hui, parce que, depuis Michel-Ange, Canova est le sculpteur qui a excité en Europe l'admiration la plus universelle. En 1823, M. Quatrcmérede Quincy a lu à l'Institut des fragments d'un Eloge historique de Canota qui ont été écoutés avec le plus vif intérêt. On a publié à Paris, en 18i4, l'Ofeurre de Canova, recueil de gravures au trait , d'après us statues et ses bas-reliefs, exécutées par M. Hévcil (2), précédé d'un essai sur la vie et les ouvrages de ce célèbre artiste, par M. H. Delatouche. Ln grand
(«) Il a daiw s»B diamètre eaierieur SS, 76» nieire* ; le rayon do entre au |*nnwtre HMM «i de I7.M2 merr*-. l'rtfte IMé-
(»j L'autre de Canuti à ele publie a Londres en »W», sou» le titre »ulv»Dl : The Work» of AlUonio Canota in tcnltlnrr and mo- **V**t4 in otllmt l.y lier* Mot<$. wilh dfcriniùmt from tke llnlmnoflke t»n,ta* Albriui, and Uogrankhvi memmr h counl Ocùfnarn, s roi. m-4°. Plu* Uid un a puUic de no» «eau, » Pam, m recueil de grature», F— *.
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nombre de graveurs italiens ont particulièrement
consacré leur burin à Canova. A — D.
CA noyai (Sta.msi.as), savant religieux italien du 18* siècle, naquit à Florence, le 27 mars 1740. Il y fit ses premières études chez les pères des écoles pies, et obtint dés l'âge de douze ans d'en prendre l'habit. Transféré à Pise dans le collège de son ordre , il y eut pour maîtres les plus célèbres professeurs de l'université, et se distingua surtout dans les mathématiques, qu'il enseigna ensuite à Cortone et dans le collège de Parme. Reçu membre de l'académie étrusque de Cortooe , il enrichit d'excellentes dissertations les recueils de cette société. L'académie lui décerna en 1788 le prix fondé par le comte de Dur fort , ambassadeur de France en Toscane, pour l'éloge d'Amérîc V espuce. Le discours du P. Canovai est une de ses plus remarquables productions. 11 sut y exposer avec beaucoup d'art ses idées particulières sur les biens cl les maux qui sont dérivés de la découverte du nouveau monde, et sur le degré de lumières et de culture littéraire où ce pays peut atteindre. Il soutint, contre l'opinion du savant Galeani Napione, de l'académie de Turin , que cette découverte est vraiment due à Améric Vespuce, qu'il y aborda un an avant Christophe Colomb, et que ce fut encore lui qui fit celle du Brésil , sans s'arroger l'honneur de lui imposer son nom. 11 joignit à son discours des pièces justificatives, et entre autres une lettre de Vespuce, qu'il accompagna d'un savant commentaire et d'une liste de mots et de phrases espagnoles de ce temps-là , qui se trouvent dans celte lettre , et qu'il a mieux expliqués qu'on ne l'avait fait avant lui. M. Galeani Napione a repris depuis ce sujet ; il a donné de nouveaux développements a son opinion dans sa dissertation intitulée délia Patria deW Colombo, insérée d'abord dans les Mémoires de C académie de Turin en 1805, et réimprimée , avec des augmentations considérables, et avec deux Lettres sur la découverte du nouveau monde, Florence, 1808, in-8*. Il parut, peu de temps après, un écrit anonyme intitulé : Osservasioni inlorno ad una letlera ru la scoperta del nuovo monda, où l'on critiquait durement la deuxième lettre de Napione. Le P. Canovai y était beaucoup loué , et son opinion défendue à toute outrance. Il déclara que ces observations n'étaient pas de lui, mais d'un jeune homme, son eléve , qui s'était trop laissé emporter à son zèle. Napione répliqua par une nouvelle dissertation qui a pour titre : del Primo Scopritort del continente del nuovo mondo , e dei più antichi slorici che ne scrissero, etc., Florence, 1809, in-8*. Cette réplique parait démonstrative; le P. Canovai défendit cependant encore, par deux nouveaux écrite, la cause d' Améric Vespuce. On peut s'abstenir de prendre un parti dans cette question, ou même se ranger de l'avis du savant académicien piémontais, sans refuser cependant de rendre justice au savoir et au talent pour la discussion qui brillent dans le discours du P. Canovai. Malgré son amour pour les sciences et pour les lettres , il ne cessa jamais de reiuolir avec exactitude les fonctions du minuter»
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ecclésiastique. Ta confiance et l'estime qu'il s'y était acquises étaient telles que , se trouvant à Florence lorsque le poète Allicri y mourut, ce fut lui que cet homme célèbre lit appeler à ses derniers moments. Bienfaisant , charitable cl véritablement bomme de bien, il ne comptait pour rien ni la plus grande fatigue, ni même la privation des choses les plus nécessaires, quand il pouvait rendre quelque service. 11 revenait de visiter des malades lorsqu'à la nuit tombante, le 17 novembre 1811 , il fut frappé d'apoplexie dans la rue même, et mourut peu d'heures après. Sa mort causa dans Florence une consternation générale : ses obsèques furent faites avec une pompe extraordinaire; et, quelque temps après, dans une cérémonie jvarliculière, son oraison fuuèbre fut prononcée par M. l'abbé J.-It. Maneiali, recteur du séminaire. On reproche à Canovai d'avoir eu quelquefois dans son style un peu d'enflure. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Componimento drammalico da cantarsi nclla nobile accademia Elrusea, etc., intitolato Ercole in cielo, Florence, 1771 , in-4». 2° Riflessioni intorno aile publiche scuole, Florence, 1773, in-8°. 3" DUserlazionc suW anno magno seconda Plutarcn c Suida invalso appreito gli anlichi Toscani, imprimée dons le 7* volume du recueil de l'académie Etrusque de Corinne, Florence, 1783. A" Concelto in cui tennero gli anlichi il lealro , imprimé daus le loine 8 des Libri poelici délia Bibbia tradolti da Savcrio Alattei, Naples, 1781 , in-8«. 5° Oraziont funèbre del marchese cavalière Giuseppe Benvenuto Venuli, di Cortona, Florence, 1780, in-4°. 6» Il donna en 1781, de concert avec son disciple le P. Gaétan del Ricco, une traduction italienne des Leçons êlémenlairet de mathématiques de la Caille, revues par l'abbé Marie, en y faisant des additions et des améliorations; il s'en est fait cinq éditions, et les célèbres professeurs Grégoire Fontana à Pavic, et Antoine Cagnoli dans l'école militaire de Modéne , adoptèrent cette traduction dans leur enseignement. 7* Ce fut Canovai qui donna la première édition italienne des Tables logarithmiques de Gardiner, Florence, 1782. 8- Il publia , conjointement avec le même P. Gaétan Ricco : Elementi di fisica maternai i> dedicali ail' altesse reali di Ferdinando , etc., Florence, 1788. 9* Monumenti relu tin al giudizio pronunzialo dall' accademia Elrusea di Cortona di un elogio d' Amerigo Vespucci, etc., Florence, 1787, in-8». XV Elogio d' Amerigo Vespucci che ha riportalo ilpremio dalla nobile accademia Etrusca di Cortona, etc., con una dissertation* giuslificativa di questo célèbre navigatore, Florence , 1788 ; ibid., 1798 , 4* édition , avec le pot trait d'Améric Vespuce. 11° Ditsertazione sulle vicewle délie longitudini geografiche da' tempi di Cesare Augusto fino a quelli di Carlo F, dans le t. 9 de l'académie de Cortone. 12" Des Memorie istoriche di più uomini illustri, imprimé à Pise, VEloge du dominicain Alexandre Spina , né dans cette ville après la moitié du 13* siècle, et qui ne fut pas le premier inventeur des lunettes , mais qui , sachant qu'elles étaient récemment inventées, et n'ayant pu obtenir de l'inventeur qu'il lui en com-
muniquât le secret, parvint à en fabriquer sans maître et sans modèle. 13° Riflessioni sul melododi risolvere l'equasioni numeriche proposte dal signore de la Grange , dans le t. 7 des Aiti de' fisiocritict di Siena, Sienne, 1791. 14° Dissertazione sopra il primo viaggio a" Amerigo Vespucci aile Indie occidental^ Florence, 1809, in-8». 15» Esame critico del primo viaggio a" Amerigo Vespucci ai nuovo mundo, Florence, 1811. On voit que Canovai eut fortement a ctrur ce sujet intéressant jusqu'à la fin de sa vie, puisqu'il publia ce dernier écrit peu de temps avant sa mort. G— «s.
CANSTEIN ( Raban de ), ministre d'État prussien, né le 19 août 1617, étudia le droit à Wittenberg , fut employé dans des négociations qui le firent voyager en Hollande, en Angleterre, en France, en Suède; devint conseiller aulique de la princesse Anne-Sophie de Brunswick, cl entra enfin au service du grand électeur Frédéric-Guillaume, qui prit en lui une telle confiance, qu'il s'en lit accompagner à l'armée, lui donna l'administration de la justice dans tout son électoral , et le nomma grand maréchal ; mais l'envie perdit peu à peu Ganslcin dans l'esprit du souverain , et l'obligea enfin à se démettre de ses dignités. H mourut le 2'2 mars 1680. G— T.
CANSTEIN (CilAnLES-Hu.DEBRA!«D de), né à Lindcnbcrg, le 15 août 1667, fit ses étudesà Francforl-sur-l'Oder , fut d'abord page de l'électeur de Brandebourg, servit comme volontaire dans les Pays-Bas, et, attaqué à Bruxelles d'une longue et cruelle maladie, quitta le service pour se retirer à Halle , où l'amitié qu'il contracta avec le docteur Spener lui fit consacrer sa vie aux exercices de la piété la plus active. Le désir de répandre ses sentiments religieux parmi les classes les plus pauvres, lui (il chercher les moyens de publier une édition des livres saints qu'on pût donner à très-bas prix. L'idée de la stéréotypie se présenta à son imagination ; il saisit tous les avantages de ces planches fixes, qui épargneraient les frais d'une composition répétée» et laisseraient la facilité de corriger les fautes. H publia son projet, ouvrit une souscription, et mit la mnin à l'œuvre. En 1712, après avoir fait fondre un nombre de caractères suffisants pour composer en entier le Nouveau Testament , il en lira 5,0lMl exemplaires qui furent vendus a très- bas prix. Quatre éditions suivirent successivement en 1715, et, cette même année , parut la première édition de la Bible entière , imprimée de la sorte. Elle se répandit avec une étonnante rapidité, et fut si souvent renouvelée que d'après un calcul exact fait à Halle en 1791, on avait vendu depuis l'invention de Canstein jusqu'à cette époque 1,566,759 Bibles complètes, 660,900 Nouveau Testament avec le Psautier, cl 60,000 Nouveau Testament in-12 isolés. En 1735, Frédéric-Guillaume 1*', roi de Prusse, donna à In maison des orphelins de Halle, oit était cet établissement, un nouveau privilège, y fonda une nouvelle imprimerie, et on y a publié depuis plusieurs Bibles en langues étrangères. Canslein a écrit aussi une Harmonie des quatre Evangiles, Halle,
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1718, in -fol,, une VU a» Spmr, qui ne fut publiée <pj'en 1729, c'est-à-dire, dix an» «près sa mort, et quelques ouvrages de théologie. Il mourut i Halle, le 10 août 1719, léguant à la maison des orphelins sa bibliothèque et une partie de sa fortune. G— t. CANT. Voyex Kant.
CANTACUZENE (Jean), empereur d'Orient , exerçait en 1520 la charge de grand domestique, l'une des premières dignités de l'empire grec, et à laquelle sa naissance, ses vertus et ses talents l'avaient fait parvenir. A cette époque , le vieil Andronic Paléologuc refusait d'associer à l'empire son petit-fils Andronic III , auquel la mort de Michel, son père , venait d'ouvrir le chemin du trône. Cantacuzène, guide et ami du jeune Andronic , se déclara pour lui ; mais il s'opposa en même temps aux conseils violents que lui donnaient Syrgien et Apocauque. (Voy. Andronic III et Apocacque.) Lorsque ce prince fut seul possesseur du sceptre, il trouva dans Canlacuzènc un ministre habile et vigilant. En 1556, il négocia la paix avec les Génois qui désolaient l'Archipel. Un an après, il battit les Turcs, et, en 1359, son éloquence lit rentrer dans le devoir plusieurs rebelles; mais la mort d'Andronic III, arrivée en 1511, et la minorité de son lils Jean Paléologuc, âgé de neuf ans, livra bientôt l'empire aux plus cruelles agitations, et Cantacuzène, en voulant le servir, fut lui-même le jouet de la fortune. Andronic l'avait nommé régent ; le protovestiaire Apocauque et le patriarche Jean d'Apri excitèrent contre lui l'impératrice mère , Anne de Savoie. Les troupes se déclarèrent pour le régent, qui, loin d'abuser de ces dispositions , calma lui-même leur indignation, détrompa l'impératrice, et ne songa plus qu'à bien gouverner l'État confié à ses soins. Il employa ses biens à payer les troupes. Cependant les Bulgares et les Turcs déclarèrent la guerre. Cantacuzène les délit; mais, pendant son absence, Apocauquc fomentait une conspiration. Le régent l'amena a une soumission apparente ; mais Apocamme forma bientôt de nouveaux complots, et il y culmina l'impératrice, le patriarche et la populace. Cantacuzène , à celte nouvelle, lit prier l'impératrice de lui donner des juges; Apocauque fit maltraiter ses députes, jeter sa mère en prison, et saisir ses propriétés. Malgré ces persécutions, Canlacuzènc voulait encore se mettre entre les mains de ses ennemis : mais ceux qui raccompagnaient l'en détournèrent, et lui représentèrent que le seul moyen de mettre On a tant d'intrigues et de soutenir l'Etat cliancclant était de ceindre un diadème que tout l'empire lui déférait. CanUcuiéne consentit à se laisser couronner ; mais il ne voulut être nommé qu'après Jean Paléologue et l'impératrice Anne. Celle-ci |>cncliait vers un accommodement ; les factieux l'en détournèrent ; les partisans de Cantacuzène furent bannis des villes qu'ils croyaient soulever ; son armée se découragea. Dans ce péril, il eut recours A l'alliance du craie de Servie. Les pièges se multipliaient sous ses pas, les intrigues, la calomnie et le poison étaient employés tour A tour contre lui ; on débauchait ses troupes, on publiait
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sa défaite ou sa mort. Il fit inutilement le siège de Pherès; ses alliés le servaient faiblement; quelquesuns furent près de le trahir; enfin, en 1545, Amir, sultan de Lydie, vint unir ses armes aux siennes, et, l'année suivante , Cantacuzène se vit en état de menacer à son tour ses ennemis. Amir et lui firent proposer la paix à l'impératrice ; mais les députés de Cantacuzène furent traités avec la dernière barbarie. Il s'en vengea en poussant ses conquêtes avec vigueur. L'impératrice, pressée de toutes parts, redoubla d'intrigues et arma contre Cantacuzène les Bulgares et le craie de Servie , et un de ses propres officiers nommé Montmitzile, qui l'attaqua en trahison et faillit le tuer. Cependant, Apocauque ayant été massacré en 1 546, les amis que Cantacuzène avait conservés dans Constantinople résolurent de lui en ouvrir les portes : ils le firent prévenir de ce dessein, et le régent s'étant approché avec ses troupes, Tut reçu presque sans opposition. L'impératrice, pressée par son fils Jean Paléologue, alors âgé de quinze ans, consentit enfin à partager le trône, et Cantacuzène entra dans le palais le 8 février 1547. Il signala d'abord sa clémence et sa modération, et ne «'occupa qu'à fermer les plaies de l'État ; cependant la nomination qu'il lit faire d'un moine palamisle au siège de Constantinople causa quelques dissensions, et dans le même temps, les Servions lui déclarèrent la guerre ; Cantacuzène voulait la pousser avec vigueur ; plusieurs partis s'y opposèrent , et Manuel, son propre lils, leva daus cette occasion l'étendard de la révolte. La peste vint accroître les malheurs de l'empire et les chagrins de Cantacuzène, qui cependant négocia secrètement, mais inutilement, l'alliance des princes d'Occident. Les Génois établis à Galata prirent les armes, et osèrent même assiéger Constantinople, en 1548. Après plusieurs succès, ils furent forcés de demander la paix. En 1550, Cantacuzène vainquit le crâle de Servie, et le contraignit A signer un accommodement , qui fut aussitôt rompu. L'année suivante, il assembla un concile à Constantinople, et s'y déclara en faveur des palamistes. Il entreprit aussi de réduire les Génois, de concert avec les Vénitiens, qui ne coopérèrent que faiblement à celte entreprise. Mais de nouvelles intrigues allaient enfin décourager le grand cu'ur de Cantacuzène. Il s'aperçut que la jalousie de Jean Paléologue devenait de jour en jour plus vive contre lui et contre Matthieu son lils aîné. En vain voulut-il apaiser ces querelles; il fallut combattre ; car déjà Paléologue assiégeait Matthieu dans la citadelle d'Andrinople. Cantacuzène le délivra; Jean fit venir à son secours les Bulgares et les Servions ; son rival appela les Turcs, et fit couronner Matthieu dans l'église de Ste-Sophie. Cependant l'empire était dans un désordre affreux. Cantacuzène ne voulant pas prolonger tant d« maux, et voyant diminuer la faveur publique dont il avait joui si longtemps, se hâta de conclure un traité avec Paléologue, et après avoir engagé lui-même les villes qui tenaient pour lui A se soumettre, il renonça au sceptre en t :>.">:> prit l'habit religieux et les noms de Jotuapkut Chriitodulus, mus lev
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quels il a compose ses écrits, et se retira dans le ritdnaslèredc Mangane. Irène, sa femme suivit son exemple ; elle prit le voile et le nom iï Eugénie, et l'enferma dans le couvent dô Ste-Marthe, fondé jrtr les aïeux de Cautncuzênc. Leur tils Matthieu fut bientôt en guerre ouverte avec Paléologuc ; Cantacuzénc, du fond de sa retraite, lui conseilla d'imiter sa modération et de descendre du trône ; Matthieu souscrivit à ce conseil, et l'amitié de Paléologuc le dédommagea du sacrilice qu'il avait fait. L'histoire a placé Cantacuzène au rang des plus grands hommes qUC l'empire romain ait comptés : il était digne par ses talents, par l'élévation et la modération de son caractère, des plus beaux jours de cet empire ; il a vécu dans ses moments les plus obscurs et les plus agités, et son génie seul tic |>ouvait résister au torrent qui entraînait les tristes débris du trône des Césars. Lambécius place sa mort au 20 novembre M 10, mais il est difficile de croire qu'il ait poussé sa carrière aussi loin. Jean Cantacuzène a écrit : 1- Ilislorim llysantinœ Ubr( quatuor. Jacques Pontanus en trouva te manuscrit dans la bibliothèque de Bavière, le traduisit en latin avec des notes ; Gretscr , qui en fut éditeur, y ajouta de nouvelles notes, et publia le toutâ Ingolstadt, 1603, iu-fol. Cette édition ne contient que la version latine. Le texte grec fat, aveC la version latine, imprimé d'après un manuscrit du chancelier Séguier, a Paris, imprimerie royale, 1643, 3 volumes in-fol., et fait ainsi partie de la collection Byzantine. Cette édition a été réimprimée à Venise en 1729. Le président Cousin l'a traduite en français dans le t. 7 de sou Histoire de Constantinople. Cette histoire s'étend de 1320 à 1337. Les harangues dont elle est semée sont éloquentes, mais souvent trop longues. On reproche à l'auteur les éloges qu'il s'est prodigués. 2" Quatre Apologies ou défenses de la religion chrétienne, et Quatre Discours ou livret contre les erreurs du mahométisme . qui ont été imprimés par les soins de Rodolphe Gaultier ( Gualtcrus ) , qui les avait traduits en latin, sous ce titre : AsScrtio contra fidem mohatnmtticnm, Baie, 13»3, In-fol. L'éditeur remarque que Cantacuîène combat plusieurs erreurs I dés juifs, qui sont communes aux mahométans ; ce qui a fait présumer a J.-A. Fabi icius que les traités de Càntacti2énc contre les juifs leurraient n'être autres que cet ouvrage; mais Fabricius ajoute que cependant Philippe Labbe, dans sa Bibliolh. manutcript.nota, parle de neuf discours de Cantacuzénc contré les juifs. 3" Quelques autres ouvrages de théologie , qui n'ont point été imprimés, dont on possédé des manuscrits dans plusieurs bibliothèques , et dont Fabricius donne la liste dans sa Bibliolheca $rœca, 1.3, ch. 3. 4« Paraphrasis Ethicorum Aristotelis. aussi inédite, et dont parlent Simler et Pli. Labbe. — Matthieu Cantacizène , à l'exemple de son père, cultiva aussi les lettres dans son cloître. On à de lui : Expositlo in Canlicum eanlicorum, imprimée à Rome, grec et latin, avec les notes de Vincent Ricrard, 1624, in-fol. L— S — E.
CANTACUZENE ( Seuban), prince de Valacide dans le 17' siècle, ne fut pas plutôt parvenu
à cette dignité, qu'il cherclia les moyens d'arracher son pays au joug de la Porte Ottomane. Le sérasquier qui commandait en Bulgarie, ayant découvert qu'il entretenait des correspondances avec les ennemis du croissant, résolut de le faire déposer; maisSerban, par ses libéralités et son adresse, sut détourner l'orage ; il envoya un de ses frères, George Cantacuzénc, auprès do l'empereur Léopold, et il conclut aussi une alliance avec le czar. On lui promettait de le déclarer souverain des Grecs , comme descendant de la famille impériale de Cantacuzène, si les Turcs étaient rejelés au delà du Bosphore. Les préparatifs de Serban répondaient à la grandeur de son entreprise : il avait fait fondre un grand nombre de pièces d'artillerie ; 30,000 hommes rassemblés dans les bois et sur les montagnes n'attendaient que le signal du combat, lorsqu'il fut empoisonné, en 1684, par deux de ses parents que l'ambition conduisit à ce crime. — Un autre frère de Serlian, nomme Démétrius, fut deux fois hospodar de Moldavie. C'était un prince faible, privé de moyens, qui rendit odicuso sa domination. Th. Thornton, auteur de VÉtat actuel de la Turquie, (trad. en franç., Paris, 1812, 2 vol. in-8"), doute que la famille actuelle des Cantacuzène desceude de celle
?ui a régné à Coustautinople ; Démétrius Cantcmir assure positivement ; mais on doit observer qu'il avait épousé une Cautacuzène. D. N— l. CANTACUZÈNE ( Constantin ). Voues Bvs-
SARARA.
CANTA-GALL1NA (Rémi), graveur, peintre et ingénieur, né en 1336, doit l'espèce de célébrité dont il jouit à la gloire qu'il eut d'enseigner a Callot les premiers éléments de son art ; ce|»endant cet artiste dessinait le paysage à la plume avec une certaine facilité. H n gravé aussi, d'après ses propres compositions et celles de Jult» Parigi , un grand nombre de vues , de fêtes et de décorations théitraks. H mourut à Florence en 1624. P— e.
CANTALYCILS, ou CANTAL1C10 ( Jean-Baptiste ), poëte latin du 13" siècle, n'est connu que sous ce nom qui lui venait do sa patrie, et sous celui de Valentino, qu'il tenait d'une famille puissante à laquelle il fut attaché. Il était né à Canlalice dans l'Abruzze, et fut, en considération de son savoir, choisi par le pape Alexandre IV pour instruire son neveu Louis Borgia. Ce jeune homme étant devenu cardinal obtint pour son précepteur l'évéché de Penna et d'Atri , et la permission de porter le nom do Valentino, mis en grand honneur par le crédit et la fortune du trop fameux César Borgia. On sait que César, d'abord cardinal de Valence en Espagne, avait ensuite été fait duc de Valence en Dauphiné. Les Italiens, a ces deux titres, l'appelaient il Valentino , et l'évéque de Penna se tint sans doute fort honoré de porter ce nom. Ses poésies ne sont pas sans mérite, quoique moins élégantes que celles de plusieurs autres poètes latins, qui fleurirent en Italie, surtout dans le siècle suivant. On a réuni et publié ses épigrammes, en 12 livres, Venise, 1403, in-4", et l'on en a mis , à la lin de* siennes, quelques-unes de ses disciples. On
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a aussi de lui un poème latin en 4 livres, dont le grand capitaine, Gonsalve de Cordoue, est le héros, Naples, 1506, in fol.; réimprime à Strasbourg, 1513, in-4°. Ce poème a été traduit en prose italienne par Sertorio Quattromani de Cosence. G — É.
CANYECLAIR (Charles). Voyez Me>a.nore- Protector.
CANTEL (Pierre- Joseph ), né le I* janvier 1645, dans le |«vs de Caux, jésuite en 1664, mort à Paris le 6 décembre 1684, avait altéré sa santé par excès de travail. Il Tut employé à l'édition des auteurs latins destinés à l'éducation du dauphin, et publia : Juslini Historiœ, Paris, 1677, in 4"; Valcrius Maximus, ibid., 1679, in-4°, tous deux avec des notes estimées et de bonnes dissertations. On a de lui : 1° de Romana republica, site de re mililari et Chili Romanorum, Paris, 1684, in-12; llrecht, 1691-96, 1707; Venise, 1730, in-8°, avec lig. C'est un bon abrégé des Antiquités romaines, qui a été traduit en français. 2° Melropolilanarum urbium tiisloria avilis et ccclcsiastica, 168», io-4*. Ce premier volume devait être suivi de plusieurs autres; mais la mort prématurée de l'auteur l'arrêta au milieu de ce travail. Le P. Cantel avait été charçé de continuer les Thcolugica Dogmala du P. Pclau, et il était ca|«hle, dit le P. Oudin, de remplir celle tâche avec honneur. T — D.
CANTEL Ll (Giacomo), géographe et bibliothécaire de François 11, duc de Modène, mort en 1095, lit pour ce prince deux globes qui font l'ornement de la bibliothèque ducale. Il avait aussi commencé une carte particulière des Etats du duc de Modène, qui Tut achevée par Vandetli. Les cartes du Mercvrio geografico de Rossi, Home, 1692, in-12, sont encore de Cantelli. On dit qu'il avait été invité par Colberl à venir en France. Il a publié, avec une préface, trois dialogues latins de l'abbé Bacchini, Modène, 1692, in-12, réimprimés en 1740; et inséré quelques articles dans le journal du même Bacchini pour 1663. Z-o.
CANTEM1R (Constantin), né en Moldavie, entra fort jeune au service de Pologne, et en sortit avec le grade «le colonel. Il fut attaché quelque temps à George Gika, prince de Valachie, revint ensuite dans sa province, où il fut élevé successivement aux premiers emplois. Il commandait la division auxiliaire des Moldaves, lors de l'expédition de Mahomet IV contre les Polonais; et, loin d'imiter le vayvode Petreczeicus, qui passa du côté de l'ennemi à la journée de Choczim, il défendit avec courage les femmes du sultan, et empèclia qu'elles ne fussent enlevées. Cet exploit lui valut la promesse de régner un jour sur la Moldavie. Il fut provisoirement revêtu de la dignité de soudan, et chargé en cette qualité de la défense des frontières entre le Dniester et le Pruth. Constantin Cantemir occupait ce poste depuis plusieurs années, lorsque le prince Démélrius Canlacuzène, qui était jaloux de son mérite, le dénonça au sérasquicr Soliman-Pacha. Constantin réussit â se justifier ; et, par un jeu singulier de la fortune, il obtint la principauté de son accusateur, sur la demande de ce même sérasquier,
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qu'on avait voulu rendre l'instrument de sa perte. Bon officier et politique adroit, il favorisa, mais sans se compromettre, les entreprises des Polonais sur la Moldavie. Ces derniers l'ayant attaqué, par une espèce de trahison, à la journée de Boïau, il les combattit avec tant de valeur, que les Turcs lui durent la victoire. 11 eut la satisfaction d'apprendre à son ht de mort que les Etats lui avaient donné pour successeur son second fils, le célèbre Démélrius Canlemir. Il mourut le 23 mars 1693, après avoir gouverné la Moldavie pendant huit ans. D. N — L.
CANTEMIR (Dêjiétriijs), second fils du précédent, naquit en Moldavie, le 26 octobre (673. A quinze ans il fut envoyé à Conslanlinople pour y remplacer, comme otage, son frère Antiochus, et il y resta quatre ans. 11 apprit la langue turque, et introduisit chez les Ottomans l'usage de la musique notée. Il lit ses premières armes en 1692, sous les ordres de son père, au siège de Sorocz, sur le Dniester. A la mort de Constantin, ses grandes qualités déterminèrent les barons de la province à le choisir pour leur prince, quoiqu'il n'eût pas encore vingt ans ; mais l'intrigue prévalut à la Porte Ottomane sur les services du père et le mérile du fils : sa nomination ne fut |kis confirmée, et il reçut l'ordre d'aller vivre à Conslanlinople, où il ne tarda pas à jouir d'une grande faveur. Nommé deux fois hos- |H)dar de Moldavie, il eut toujours le crédit de faire donner celle principauté à son frère Antiochus. U l'avait accompagné en Moldavie, la première fois que ce prince alla prendre possession de sa dignité, et, lorsqu'il eut été dé|iosé par les intrigues de Brancovan liassaraba, Démélrius revint à Conslanlinople, et fit balir un palais dans celte capitale : c'est alors qu'il commença son Histoire de l'empire ottoman. Ëcliappé aux manoeuvres ipie Bassaraba ( coy. ce nom ), ennemi de la famille Cantemir, avait employées |K)ur le |>erdre, il fut nommé une troisième fois prince de Moldavie, en novembre 17 »0. Pour s'assurer de son acceptation, la Porte lui donna l'expectative de la principauté de Valachie. On lui promit en outre qu'il conserverait toute sa vie la souveraineté de celle province, et qu'il ne serait tenu à aucun tribut ou présent pour le temps qu'il resterait en Moldavie; mais à peine était-il installé, qu'il reçut l'ordre d'envoyer à Conslanlinople les sommes d'usage pour son joyeux avènement, et de tout préparer |>our la guerre qui allait éclater contre la Russie. Le prince, voyant le peu de fond qu'il avait a faire sur les promesses des Turcs, résolut de traiter avec le czar. Il fut convenu que Démélrius joindrait ses troupes à l'armée de Pierre, et que la Moldavie serait érigée en principauté héréditaire, dont il jouirait, ainsi que sa descendance, sous la protection des empereurs russes. Ce traité ne put recevoir son exécution. Le czar, qui avait compté sur le secours des Polonais, des Valaqiies et des Moldaves, fut abandonné par les uns, trahi par les autres, et Démélrius lui-même, trompé dans ses espérances, n'eut bientôt d'autre asile que le camp de son allié. La liaine des Turcs l'y poursuivit. Le grand vizir exigeait , comme une des
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premières conditions «Je la paix, que Can ternir lu fut livré ; mais le czar, quoique réduit à la plus fâcheuse extrémité, s'y refusa constamment. • J'a- « bandonnerai plutôt, écrivait-il à sou ministre, tout « le pays qui s'étend jusqu'à Kursk ; il me restera « l'espérance de le recouvrer ; mais la perte de ma « foi est irréparable, je ne peux la violer. » Pierre, rentré dans ses États, créa Cantemir prince de l'empire russe. Les nobles moldaves qui l'avaient suivi ne durent relever que de leur ancien souverain , et ils obtinrent des établissements considérables en Ukraine. Démétrius perdit en 1713 sa femme, Cassandre Cantaeuzène, et il épousa en 1718 une fille du prince Trubezkoi, feld-maréclial des troupes russes. Il fut nommé à cette époque conseiller privé. Il accompagna Pierre le Grand, en 1720, dans son expédition contre les Perses; il devait même diriger sous ce prince les affaires civiles ; mais à vingt lieues de Moscou, il ressentit de grandes faiblesses et de la lièvre ; il ne gagna la ville d'Astracan, et ensuite Derbent, qu'avec une extrême difficulté; il eut la douleur d'y apprendre (pie la fi égale qui portait ses équipes avait péri dans la mer Caspienne, et que son cabinet et tous ses papiers étaient perdus. Démétrius revint à A.stracan dans un état désespéré ; les soins d'un médecin habile prolongèrent ses jours; mais le mal ayant reparu avec plus de force, il mourut le 21 août 1725, dans les terres qu'il tenait de la munificence du czar. Démétrius Cantemir parlait le turc, le persan, l'aral>c. le grec moderne, le latin, l'italien, le russe, le moldave, et il entendait fort bien l'ancien grec, le slave et le français. Il était versé dans l'architecture, la musique, la géométrie et dans les sciences philosophiques. L'académie de Berlin le comptait au nombre de ses membres. Ses principaux ouvrages sont : i" Histoire de C agrandissement et de la décadence de Vempire ottoman : l'original latin est demeuré manuscrit. J.-l.. Schraidt l'a traduit en allemand, Hambourg, 1745, in-4"; Nie. Tindal le traduisit en anglais par ordre de la reine Anne, Londres, 1734, 2 vol. in-fol „ précédé de la vie de l'auteur; de Jonquiéres l'a traduit en français d'après la version anglaise, et elle fut publiée par Desmolets, Paris, Nyon fils, 1743, in-4*; ibid., 4 vol. in-12. Cette histoire, qui se divise en 2 parties, va jusqu'à l'an 171t. On reproche à l'auteur d'y montrer peu de critique, et de n'avoir point consulté les historiens orientaux : néanmoins, cet ouvrage sera toujours consulté avec fruit ; la chronologie en est généralement exacte, et les noms propres n'y sont point défigurés comme dans la plupart des ouvrages de ce genre. 2* Système de la religion mahométane, St-Pétersbourg, 1722, in-fol., en allemand. 3* Histoire ancienne et moderne de la Dacie, en langue moldave, demeurée manuscrite; le même ouvrage en latin | il fut perdu dans la mer Caspienne ). 4» Etat frisent de la Modalvie, avec une grande carte du pays, imprimé en latin, en Hollande. la traduction allemande, faite par le professeur J.-L. Redslob, de Berlin, a été insérée par BÙsching dans son Magasin pour l'histoire moderne et ta I
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géographie et a été imprimée à part, Francfort et Leipsick, 1771, grand in-8*, avec une carte et la vie de l'auteur. 5° Histoire des familles Brancovan et Cantaeuzène, manuscrit in-4c, écrit en langue moldave ; on l'a traduit en russe, de russe en allemand, et de l'allemand en grec moderne. 6" Histoire des mahométans , depuis leur prophète Mahomet jusqu'au premier sultan des Turcs : cet ouvrage s'est |>erdu dans la mer Caspienne. 7* Notice sur les Portes caspiennes et autres antiquités du Caucase, souvent mise à contribution par Bayer dans sa dissertation de Muro Caucaseo, insérée dans les mémoires de l'académie de St-Pétersbourg. 8" Introduction à la musique turque, en moldave, ia-8*. Suivant Todcrini, Cantemir, à la demande de deux ministres puissants, composa en turc un traité de musique, et le dédia au sultan Ahmed II. Les notes y sont indiquées en lettres et en nombres turcs. Cet ouvrage a joui d'abord cliez ce peuple d'une gmndc célébrité; mais la routine a lini par reprendre le dessus. D. N — L.
CANTEMIR (A>Tiocnts, et selon cj'autres, CojisTA.vriN DÉMÉTRit s, prince), lils de Démétrius, naquit à Constantinople en 1709. Après avoir reçu une éducation soignée à Moscou et à Pétersbourg, il devint lieutenant de la parde impériale, avec le rang de colonel, sous le régne de Pierre II. Il venait de perdre sa fortune dans un procès avec sa belle-mère et son frère aîné, lorsqu'Annc monta sur le trône ; cette princesse lui accorda sa protection, et il lui en témoigna sa reconnaissance, en obtenant qu'elle fut rétablie dans la jouissance du pouvoir absolu, auquel le parti des Dolgoroucki l'avait obligé de renoncer. A l'âge de vingt-trois ans, Cantemir fut nommé ministre de Russie à Londres. En 1736, il se rendit à Paris pour se faire guérir d'une ophthalmie, et peu après il devint ambassadeur de l'impératrice auprès de la cour de France. Sa santé s'étant affaiblie, il obtint la permission de se rendre en Italie ; mais sa faiblesse augmenta au point qu'il ne put entreprendre le voyage, et il mourut à Paris, le 11 avril 1744, âgé de 31 ans. A m n.r] m s Cantemir avait hérité de son père le goût des sciences et des lettres, et son séjour à Paris lui donna celui des beaux-arts. 11 était versé dans la physique, les mathématiques, la géographie et l'histoire; il cultivait la poésie, savait plusieurs langues, et connaissait la peinture et la musique. Il est surtout connu par ses satires en vers russes, dont il fit la première à l'âge de vingt ans ; elles sont au nombre de huit, et ont principalement pour objet les mœurs moscovites. On les a traduites en français et en allemand. La traduction française, |iar l'abbé de Guasco, a pour titre : Satires du prince Cantemir, précédées de l'histoire de sa vie, Londres, 1750. 2 |*arties in-12. 11 composa aussi en russe des cantiques, des fables, des odes, un poeïne sur le czar Pierre, intitulé : Pélréide; un Traité de la prosodie russe; et il traduisit dans la même langue les Lettres persanes, la Pluralité des mondes, l'ouvrage d'Algarotti sur la lumière e{ les couleurs, et quelques auteurs grecs et latins. C— AD.
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CANTENAC (le sieur de), poète du 11* siècle, est auteur d'un volume intitulé : Poésies nouvelles tt autres etuvres galantes du sieur de C..., Paris, Girard, 1062, in-12; 4665, in-12. Ces poésies sont divisées en 5 parties; la |M contient les Poésies nouvelles et galantes; la 2*, les Poésies morales et chrétiennes ; la les Lettres choisies galantes du sieur de Cantenac. C'est à la suite de la première partie, entre les p. 108 et 105, qu'on intercala un caliier de quatorze pages contenant l'Oee<uion perdue et recouvrée, poème de quarante stances. Aussitôt que l'ouvrage parut, le président Lamoignon manda le libraire, cl lui ordonna d'ôler cette pièce scandaleuse des exemplaires qui lui restaient ; il ne s'en était vendu que quelques-uns, et cette pièce n'a pas été reproduite dans l'édition de 1665. Le Carpenlariana attribue & tort à Pierre Corneille l'Occasion perdue et recouvrée. Les Mémoires de Trévoux, de l'année même où parut le Carpenlariana (1724), relevèrent cette cireur; le P. Nircron la signala encore dans le 15e volume de ses Mémoires, imprimé en 1T5I ; cela n'a pas empéebé plusieurs auteurs de la commettre depuis, et entre autres M .-J .-Christ. Klotz, qui, dans son ouvrage de Libris auctoribus suis falalibus, Leipsick, 1761, lû-8°, a copié la faute du Carpenlariana. Cantenac n'était pas sans talents. Son Occasion perdue et recouvrée se trouve dans le Recueil des pièces du temps, ou Divertissements curieux, la Haye, J. Strick. 1685, in-12, et encore dans les Poésies gaillardes tl héroïques de ce temps, petit volume in-12, sans date. A. B— r.
CANTFR (Guillaume), était fils de Lambert Canter, sénateur dllrccht. Il naquit dans cette ville le 24 juillet 1542. Après ses études, et quelque* voyages littéraires entrepris pour visiter les savant* et les bibliothèques de France, d'Allemagne et d'Italie, il se lixa dans la ville de Louvain. Sans ambition, sans autre passion, que celle de l'élude, Canter ne voulut prendre de grade dans aucune université, et s'éloigna de toute espèce de fonctions publiques, pour se livrer exclusivement et sans réserve â la culture des lettres savantes. 11 ne voulut point non plus se marier, craignant les distractions que peuvent causer une épouse et des enfants, et il mourut sans avoir jamais eu de liaison avec aucune femme. L'amitié même lui semblait dangereuse ; il était souverainement ennemi des repas et des réunions de société ; et quand il consentait à recevoir quelqu'un, cette rare exception u'avait jamais lieu que pour un savant. Chaque heure de la journée a\ait son usage déterminé d'avance, et il observait scrupuleusement la règle qu'il s4était faite. «Je n'ai • jamais vu » dit Juste Lipsc, dans une de ses lettres (cent. I, ép. I. ), « je n'ai jamais vu un esprit « si infatigable, si amoureux des travaux littéraires, « si propre à les supporter. Il est au milieu des li- « vros et des |>apiers le jour, la nuit, sans cesse; il « n'en bouge pas. Tous les jours de la vie vont de « compto fait à ces éludes savantes ; que dis-je ? « toutes les heures : il les partage, la clepsy dre sous « les yeux : et chacune est consacrée à telle ou telle
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« lecture, à telle ou telle composition. » Cet excès de travail jeta Canter dans une maladie de langueur dont il mourut, n'ayant pas encore 33 ans accomplis, le 18 mai 1575. Ses ouvrages sont nombreux, cl l'ont placé parmi les plus habiles critiques. F.n voici l'indication : 1* Orationes funèbres in obitus aliquot animalium. Ces discours sont traduits de l'italien d'Ortansio Lando. La 2* édition est de Lcydc, 1591, in-8°. L'ouvrage de Lando avait été traduit deux fois en français; la première par Poutoux ( Lyon, 1560, in-16); la seconde par François d'Amboise, sous le faux nom de Thierry de Timophile (Paris, 1583, in-10). On a cru que Canter, qui savait peu l'italien , s'était aidé do l'une ou de l'autre de ces versions. 2° Aorœ Lecliotus, etc. : la I" édition (tlàle, 1561) n'avait que 4 livre»; la 2* ( llâle, 1566) en eut 7 ; la 3' fui donnée à Anvers en 1571, in-8% et est aussi complète que celle de Gruter, qui a imprimé les Nova Leciiones en 9 livres, dans le t. 9 de son Thésaurus criticus. Le 4' livre qui, dans les autres éditions, a 31 chapitres, n'en a que 30 dans Gruter, et c'est de ce chapitre retranché qu'est formé le 9* livre. Les A'ora Isctiancs sont un recueil très-précieux d'observations philologiques ; la critique verbale en est le principal objet. Scaligcr prétendait que Canter lui avait volé un bon nombre d'excellentes remarques, cl ce reproche n'a pas semblé tout à fait injuste. 3" Aristidit Orationes. C'est la traduction latine des discours d'Aristide. Itciskc a dit qu'Aristide était, après Thucydide, le plus difficile des auteurs grecs, et cette opinion a été adoptée par l'abbé Morclli. En traduisant d'une manière a la fois élégante et fidèle un écrivain aussi obscur, Canter se lit beaucoup d'honneur. Cette traduction, imprimée pour la première fois à Haie, 1566, in-fol. en 3 parties, a reparu dans l'Aristide do P. Etienne, et dans celui de Jcbb. Canter y joignit, dans une A" partie, la traduction de quelques discours de Gorgias, d'Anlisthène, d'Alcidamas, de Lesbonax, d'Ilérodc Atticus, etc. A la fin de celte 4" partie, on trouve : 4" Sgntagma de ralione emcndandl greecos autores. Ce petit ouvrage, et sont indiquées les principales sources de la corruption des textes grecs, vit le jour pour la seconde fois, et avec des augmentations, à Anvers, 4571, in-8*. Jcbb l'a imprimé dans le 5* volume de son édition d'Aristide. 5° Arislotelis Pepli Fragmentum, Bàlo, 1566, in-4"; et Anvers, 4571, in-8». Canter est le premier qui ait attribué à Arislotc lés épitaphes anonymes des héros grecs morts à Troie, et il les a données, sous ce litre, avec une traduction latine, qui a été réimprimée fréquemment. 0° Kuripides, Anvers, 1571, in-12. Dans cette édition, Canter a, le premier, mis quelque ordre cl quelque mesure dans les clur-urs. Il doit être compté parmi les meilleurs éditeurs d'Euripide. 7° Sophocles, Anvers, 1579, in-12, édition rare et estimée. 8" &schylus, Anvers, 1580, in-12; le travail de Canter est fort bon, et ce volume n'est pas commun. 9" Nous nous bornerons à nommer ses u-aductions latines de Lycophron, de Stobée, de Pléthon, de quelques ouvrages de Synésius ■ ses notes sur Properce, sur les
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LtUrts diwrin et le» Ojfto' de Oeéron | m Varim Lectiow ad Biblia grava, dans le 6* volume de la Polyglotte d'Anvers. Il y a de lui, dans le recueil intitulé ; Deliçim /'«ta ru m Bclgicorum, quelques pièces qui prouvent qu'il n'était pas sans talent pour la poésie latine. B— ss.
CAM'Kii (TuxoDORt), frère de Guillaume, naquit à Utrecht, en 1545. Comme lui, il cultiva les lettres, mais sans renoncer au commerce des hommes, et aux devoirs qu'impose la société. Il n'avait pas encore vingt ans lorsqu'il composa ses r«ri<* Leetionts, qui parurent à Anvers en 1374, et sont réimprimées dans le t. 5" du Thttaunu de Gruter. Scaliger, parlant de Canter, dans le Senligeriana, dit : ■ Il y a de bonnes choses dans ses « raina Lteliones ; j'y profite beaucoup. » Son second ouvrage est une édition d'Arnobe ( Anvers, 4582, in-89), avec de courtes notes, qui ont reparu clans la grande édition d'Arnobe donnée à Leyde en 1631, in-4*. 11 avait fait une collection de tous les fragments des anciens poêles grecs. « C'est un u beau labeur, quamvis non dodu* « (.dit encore Scaliger à l'endroit eité) ; » il a lu tous les auteurs « grecs pour recueillir cela. » Apres la mort de la Roviere, qui était chargé d'imprimer cet ouvrage, le manuscrit passa successivement en diverses mains, et, vers le milieu du dernier siècle, il se trouvait entre celles de Pierre d'Orville, frère du philologue de ce nom Nous ignorons quel en est aujourd'hui le propriétaire. Canter avait aussi fait beaucoup de remarques sur St. Clément d'Alexandrie. A l'époque où G. Burmann écrivait son Trajectum eruditum, eu 1758, elles étaient dans la bibliothèque de Drakenborch, Le 4" volume du Syllog. Epiilol. de P. Burmann ( voy. ce nom ) offre trois lettres de Ganter. Ce savant mourut en 1617, à Leuwardcn, et fut enterré à Vollenhoven ; ce que nous remarquons, parce qu'il y a eu quelques doutes sur le lieu de sa sépulture. B — ss.
CANTEUZANI (Sébastien), mathématicien distingué, naquit le 26 sont 17S4, à Bologne, d'une famille honorable. Son père, habile dans l'art de compter, lui enseigna les éléments du calcul ; il apprit de lui-même le dessin et la calligraphie. Après avilir achevé ses études littéraires sous les jésuites, il suivit le cours de philosophie, et en le terminant il recul le prix d'honneur. En 1T60, il obtint la chaire de mathématiques à l'université de Pologne. Quoiqu'il n'est pas fait une étude spéciale de l'astronomie, Il concourut, en 17(5 1, à l'observation du fameux passage de Vénus sur le soleil ; et, en démontrant que les astronomes bolonais avaient rois dans leurs calculs l'exactitude la plus rigoureuse, il contribua beaucoup à faire revenir Pingré du jugement défavorable qu'il avait d'abord porté de leur travail. En 1T66, Il succéda dans la place, non moins difficile qu'honorable, de secrétaire de l'Institut de Bologne, au célèbre François-Marie Zanotti [voy. ce nom ), qui, h portée d'apprécier les talents de Canterzani, l'avait présenté lui-même pour sou successeur. Sans négliger ses autres devoirs, il remplit avec zèle ceux que lui imposaient ses nouvelles font>
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lions. Dm traités dans lestniek 11 exposait les éléments de la science avec autant de clarté que de précision, et plusieurs mémoires où les problèmes les plus difllciles des mathématiques se trouvaient résolus, étendirent promptement sa réputation dans toute l'Italie. La plupart des sociétés scientifiques s'empressèrent de se l'agréger, et Canterzani, pour s'acquitter envers elles, composa de nouveaux mémoires sur les diverses branches de l'analyse. Il avait te projet de publier un Traité de$ équaliont ; mais, prévoyant que ses occupations multipliées ne lui laisseraient jamais le loisir de le terminer, il en détacha plusieurs morceaux, qu'il fit imprimer, sur la Réduction des quantités imaginaires, sur les Équations du 5« degré, sur le Retour det séries, etc. Le cardinal Buoncompagni, secrétaire d'État, ayant témoigné le désir de le consulter sur les réparations qu'on projetait de faire à la coupole de St-Pierre, il se rendit à nome en 1789, et reçut de ce prélat l'accueil le plus fiai leur. Apres avoir passé la plus grande partie de l'automne dans cette ville, il revint comblé des marques de la bienveillance pontificale. On lui offrit, vers le même temps, une chaire a l'université de Naples, avec un traitement plus considérable que celui dont il jouissait à Bologne ; mais il n'hésita pas à refuser des avantages qui l'auraient forcé de s'expatrier. A l'époque de l'occupation du Bolonais par les armées françaises, ses amis ne purent le déterminer à prêter le serment exigé des fonctionnaires publics ; il fbtdoncobligé d'abandonner la chaire qu'il remplissait depuis près de quarante ans, d'une manière si brillante; maiscllelui futrenduequatre ans après, et le gouvernement français parut chercher à lui faire oublier celle persécution momentanée, en le désignant l'un des premiers parmi les membres de l'Institut italien qui devaient recevoir une dotation. En 1817, il fut élu président de la section de l'Institut dont le siège était à Bologne. Son âge avancé ne l'empêchait pas de s'occuper encore des plus sublimes théories. Il mourut le 19 mars 1819, âgé de 85 ans. Dans ses dernières années, il avait été décoré des ordres de France, d'Autriche, et des Deux-Siciles. Outre la continuation de l'histoire de l'ancien Institut de Bologne, dans le recueil de cette société, t. 0 et 7, on cite de Canterzani : 1° Prima geometriea Elementat 1776, 1804, in-8°. 2° Ârilhnutica Rudimtnla, 1777, in-8°. Son panégyriste leur applique ces mou de Virgile : In tenui labor, at tanuis non gloria (Géorgîques, 1. 4). S» Piani délit clatsi matematka * fisiea delta nuova Enciclopedia italiana, Sienne, 1779, iq-4*. 4» iitnuton* intorno al calcolo de frazioni decimali, Bologne, 1805, in-8». Ouvrage composé par ordre et imprimé aux frais du gouvernement. 5° Diseorzo sopra ieliminaiiont d'una incognito da due tquazioni, ibid.t 1817, in-4». 6° Plusieurs mémoires dans le recueil de la société des sciences et de l'Institut d'Italie. On en trouve les titres ainsi, que de ceux, en plus grand nombre, qui sont restés inédits, à la suite de l'éloge de Canterzani par le marquis de Lundi, t. 9 des Mtmorit délia soc. italiana fisica, 141-171, précédé de son portrait gravé par Maxchi. On peut encore consulter l'éloge de
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Canterzani, en latin, par le professeur Schiassi, Bologne, 1819. W— f.
CAN1 HABUS, sculpteur grec, était de Sicyone, et fils d'Alexis, qu'on ne doit pas confondre avec Alexis de Sicyone, sculpteur, élève de Polyclète, qui florissait plus de cent vingt ans avant Canlhanu. Celui-ci a vécu dans la 120» olympiade, 500 ans avant J.-C. Il se forma par les leçons d'Eulychides. Cantliarus fit un grand nombre d'ouvrages recommandantes, mais aucun ne fut rangé parmi les chefsd'œuvre de l'art. On voyait à Élis, de la main de cet artiste, la Statue d'Alexinicus Eléen, qui remporta le prix de la lutte destiné aux adolescents. — Un autre Camiiarls inventa ces vases de terre auxquels on donna le nom de canthare». L — S — E.
CAtSTlLLON (Philippe de), habile négociant, né en Irlande, vers la lin du iV siècle, fut d'abord commerçant à Londres, et vint ensuite à Paris, où il établit une maison de banque. Joignant à un crédit immense des manières aimables et beaucoup d'esprit, il se vil recherché par la meilleure compagnie, cl vécut dans l'intimité des personnes de la première distinction. C'était l'époque où le gouvernement chercliait dans de nouvelles combinaisons financières les ressources qu'il ne pouvait espérer des impôts. Le fameux Law ayant fait ériger sa maison de commerce en banque rotale [voy. Law), manda son compatriote Cantillon et lui dit : u Si nous étions « en Angleterre, il faudrait traiter ensemble et nous a arranger; mais, comme nous sommes en France, « je puis vous envoyer ce soir à la Bastille, si vous « ne me donnez voire parole de sortir du royaume « en deux fois vingt-quatre heures. » Cantillon répondit : « Je ne m'en irai pas, mais je ferai réussir « votre projet. » En conséquence il prit une immense quantité des nouveaux papiers, les lit débiter sur la place par tous les agents de change, et réalisa dans quelques jours plusieurs millions. Il passa bientôt avec son riche portefeuille en Hollande d'où il revint à Londres jouir de sa fortune. En 1753, il fut poignardé |>ar un valet de chambre qui s'était emparé de ses effets les plus précieux, et qui mit ensuite le feu a la maison, espérant effacer les traces de son crime (1). Si l'on en croit Grimm (Corresp. ttttér., t. I"}, Cantillon avait été pendant son séjour à Paris l'amant de la princesse d'Auvergne; mais ce qui est plus certain, c'est qu'il compta dans le nombre de ses amis le célèbre lord Bolingbroke. Plus de vingt ans après sa mort parut un ouvrage de Cantillon intitulé : Essai tur la nature du commerce en général. Londres (Paris), 1735, in-12. Cet ouvrage, supposé traduit de l'anglais, est divisé en S parties dans lesquelles l'auteur traite des sources de la richesse, du troc ou des éclianges, de la circulation des monnaies, enfin du commerce avec les étrangers, c'est-à-dire de l'importation et de l'exportation. Grimm en a donné dans sa Correspondance une analyse très-intéressante; et Fréron en
(I) Une noie àe Freron, dans la table de» ma itère» de l'Année lUtrrttrs, 1733, L s, donne de» détails an pe» différent» sur cet
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rend un compte non moins avantageux dans Y Année
littéraire, 1755, t. 5. Il a été réimprimé dans le t. 3 des Diicourt politiques de Hume, trad. par Mauvillon, Amsterdam, 1761, 5 vol. in-8°. Dans cet ouvrage, Cantillon renvoie pour les calculs sur lesquels reposent ses raisonnements à un second traité, dont Grimm, persuadé qu'il n'avait pas été retrouvé dans les papiers de l'auteur, regrettait singulièrement la perte. 11 a cependant été imprimé, mais en anglais, sous ce titre : The Ânalysis of (rade, commerce, etc. ( Analyse du commerce, des monnaies de billon, de la banque et des changes étrangers ), Londres, 1750, in-8\ On attribue encore à Cantillon : les Déliées du Brabant et de ses campagnes, Amsterdam, 1757, 4 vol. in-8». Cet ouvrage, orné de 200 pl., est une des meilleures topographies que l'on ail de cette belle province ; et les curieux peuvent encore la consulter utilement (1). W — s.
CANTIUNCLLA (Claude Chansonkette , connu sous le nom latinisé de ), savant jurisconsulte dti Ui* siècle, était de Metz, où son père remplissait les fonctions de notaire apostolique. Envoyé de bonne heure a Lcipsick, il y fit ses études d'une manière brillante, el se rendit ensuite à Louvain dans le desir d'entendre Erasme ; mais, à son arrivée, Érasme était absent (2) ; et il repartit presque aussitôt pour Bâle, où il se lit recevoir docteur à la faculté de droit, en 1517. L'aimée suivante, il fut invité par les magistrats de Metz à revenir dans sa patrie foire jouir ses concitoyens du fruit de ses études ; mais il s'en excusa sur le besoin qu'il éprouvait de perfectionner encore ses connaissances par la fréquentation des savants. Cependant il se disposait à revenir à Met/, lorsqu'en 1519 la ville de Bâle établit en sa faveur une cltaire de droit et lui conféra le titre de recteur de l'université. Cantiuncula accepta d'autant plus volontiers qu'au mois de février de l'année précédente, la république messine, peu scrupuleuse dans le choix des moyens qu'elle employait pour conserver dans ses murs des hommes de mérite, avait enjoint à son père de le rappeler sous un délai très-court. Éle\é sur un grand théâtre, il ne cessa d'y paraître avec dignité ; le monde littéraire se remplit de sa réputation; une foule de personnes illustres raltcrcbérent son amilié, el le savant Bama qui habitait Baie depuis 1521, pour surveiller l'impression «le ses œuvres, réfuta, conjointement avec nol'.e jurisconsulte, les sentiments d'OEcolampade sur l'eucharistie. Il voulut même travailler avec lui à la réunion des deux Églises, mais Canthincula s'y refusa par la difficulté qu'il entrevit dans l'exécution d'un pareil projet. Impatient d'acquérir de nouvelles lumières, il quitta sa chaire, peu de temps après, pour voyager. Les grandes affaires de l'Allemagne ne lui |>ermirent pas de sacrifier longtemps à ses goûts. Chargé de diverses négociations importantes,
(() On a attribue à Cantillon une Hultire de SJanitUt, roi 4*
Pologne, pnblieecn 17*), qui parait être plutôt de Cneuiere. (Von.
ce nom.)
(i) Voy. me lettre de Mart- Dorpius (t. Il) parut celles d'Érasme, Mit. de LecJerc, p. 331. Dorpius y parte avec éloge de CaaiiBnraie,
Uts-jeune »l»rs.
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Mit de la put de la Suisse, soit de la part de l'Empereur, il s'en acquitta toujours avec beaucoup d'intelligence et de zélé. Ce fut sans doute pour l'en récompenser que Ferdinand l,r, roi des Homains, le nomma son chancelier pour l'Alsace et les autres États d' Autriche situés sur les rives du Rhin. On lit encore dans un ancien compte de la ville de Metz que, le 31 décembre 1542, partit de cette cité un messager envoyé par let seigneurs commis et affaires de l'Empire, porter lettres à M. Claude Chansonnette, étant à Fnsisluim, par lesquelles on lui prioit vouloir servir messieurs de la cité, à la journée impériale de Spire. Le nom de Canliuncula était aussi céléhre dans la politique et le barreau qu'il le fut en éloquence et en philosophie. Nourri de la lecture des anciens, il se proposa Cicéron pour modèle ; et, suivant Érasme, son style, pur cl facile, grave et majestueux, approcltait de très-prés de la diction élégante de l'orateur romain. Ame droite et élevée, caractère ferme, esprit juste, telles étaient les qualités dislinctives de Cantiuncula. Ses amis furent nombreux et illustres ; Anuce Foés, Henri-Corneille Agrippa, Paul Ferri, en parlent d'une manière trèsavantageuse, ce qui n'a |»as empêché tous les biographes de l'oublier dans leurs colonnes. Cantiuncula mourut à Ensisheim, où il s'était fixé, vers 1560. On a imprimé après sa mort un recueil de ses consultations, Cologne, 1.771 , m- lui. Son portrait gravé a été reproduit par le sculpteur Leroux sur un médaillon en marbre blanc qui décore le grand salon de U maison commune de Metz. Indépendamment d'un opuscule de Poleslale papes, imperatoris et concilii, on cite de Canliuucula : 14 Topica exemplis legum illustrala, Baie, 1520, in-fol.; S* un discours apologétique en latin contre ceux qui prétendent que les principes de droit civil ne peuvent se concilier avec ceux de l'Évangile, ibid., 4522, in-4»; 3» de Officio judicis libri duo; ibid., 1543, in-4% inséré dans le t. 3 des Traclatus tractaiuum juris; 4° Paraphrases in très primas libros Institutionum Justiniani, Louvain, 1549, in-fol. ; réimprimé en 1602, avec des additions. \V— s.
CANTON (Jean-Gabriel), naquit à Vienne en Autriche, le 24 mai 1710, et mourut dans la même ville, le 10 mai 1753. Quoiqu'il ne soit pas compté au nombre des peintres célèbres, il réussit à peindre les hommes et les chevaux; ses traits sont hardis et sa main assurée. H a travaillé les animaux dans les paysages du fameux Orient ( voy. Orient ), et les batailles dans quelques grands tableaux de Meyl* fens. ( Voyez Meyltens. ) Les ouvrages de Gabriel Canton sont très-rares en France ; les amateurs de Vienne en font un cas particulier ; les Anglais les recherchent aussi, et, quoiqu'ils ne soient connus en Angleterre que d'un petit nombre de personnes, le prix en est considérable. A — s.
CANTON (Jean ), physicien et astronome anglais, naquit en 1718 à Stroud, dans le comté de Glocester. Fils d'un ouvrier en draps, il lit de bonnes études dans l'école de celte ville, dont son père le relira ensuite pour lui faire apprendre son métier. Dans ses loisirs, il se livra avec une telle ardeur
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à l'étude de l'astronomie, que son père, craignant que son application ne dérangeât sa santé, le priva de lumière dans sa chambre. Le jeune Canton trouva moyen d'en cacher une, dont il ne se servait que lorsque toute sa famille était couchée ; il employa ce temps à faire, ayee la pointe d'un couteau, un cadran solaire en pierre, qui marquait non-seulement l'heure du jour, mats le lever du soleil, sa place dans l'écJiptique, etc. Il le montra à son père, qui, enchanté de ce travail, lui permit alors de se livrer à son goût, et plaça le cadran sur le devant de sa maison, où il attira l'attention de plusieurs personnes du voisinage ; ce qui commença à faire connaître le jeune Canton, et lui ouvrit l'entrée de plusieurs bibliothèques, où il trouva les secours qui lui avaient manqué. Il prit alors le goût de la physique et des autres sciences naturelles. Le docteur Miles obtint de son père, en 1737, la permission de l'amener avec lui à Londres, où, l'année suivante, il s'engagea comme clerc de Samuel Walkins, maître de l'académie de Spital-Squarc ; et, pendant cinq années, il se rendit tellement recommandable par sa bonne • conduite, qu'à l'expiration de son engagement, en 1742, VValkins se l'associa pour trois ans. Canton lui succéda ensuite dans son emploi, qu'il exerça tout le reste de sa vie. En 1744, il fit un mariage avantageux. En 1745, l'invention de la bouteille de Leyde ayant tourné les esprits vers les expériences électriques, Canton s'y livra avec ardeur, et rendit compte à la société royale de plusieurs découvertes sur l'électricité, sur l'aimant, et sur plusieurs autres points de la physique. Il fut nommé en 1751 membre de cette société. Le 20 juillet 1752, pendant un orage, Canton, le premier eu Angleterre, attira le tonnerre des nuages, et vérifia ainsi la découverte de Franklin. On assure qu'il découvrit ensuite, h peu prés en n>éme temps que Francklin en Amérique, que quelques nuages contiennent l'électricité positive, et quelques autres l'électricité négative. Il continua assidûment ses utiles travaux jusqu'à sa mort en 1772. X— s.
CANTWEL (Anoré), médecin irlandais, né dans le comté de Tippérary, mort le 41 juillet 4764, fut un des plus ardents antagonistes de l'inoculation. Hecu médecin de Montpellier en 1720, il concourut pour la chaire de médecine vacante par la démission d'Astruc. Arrivé à Paris en 1733, il fut reçu docteur à la faculté de cette ville en 1742, étant déjà alors de la société royale de Londres. Ses trois thèses furent : An aer ab inundatione salubris ? Paris, 1741 , in-4* ; An ptyalismus frictionibus mereurialibus provoeaius, perfecia luis venerea sanalioni adversetur ? ibid., 1741 , in-4° ; An calculo vesicat scalpeilum semper necessarium? ibid., 4742, in-8«. Ses conclusions furent toutes négatives. A ces thèses, il faut joindre cette quatrième : An in calculi œtate et temperamento, agrotaniis remedium alcalino-saponaeeum anglicum? ibid., 1742, in-4°. En 1750, il fut chargé de professer la chirurgie latine; en 1760, la chirurgie française, et en 1762, la pliarmacie. Il a beaucoup écrit : 1* Conspecius steretionum, 4731, in-12. V Disserlationes de eo quod deesl in me-
dirino. Pari*, 47211, in-42. 8» Dittertationi tur let A*r« m p*iér«L ibid., ««0, ln-4-. 4- (W tm*#l wk-dicïn» duodeeim, etc., Montpellier, 4731, in-4\ 8* Une traduction des Nouvelle» Bxpérieneet tur U remède de mademoiselle Stevhens, par «aller, Paris, 4748, in*42, à la suite de VBtat d» la médecine ancienne et moderne, traduit do l'anglais de
Clifton par l'abbé Resfonlaine». <V> Hitloire d'un remède i re i -effie are pour la faiblesse et la rougeur de» yeux, el autre» maladie» du mime genre, avec un remidi infaillible contre la morture du chien enragé, traduite de l'anglais de Hans Sloane, Paris, 474», m * , avoe des notes du traducteur, et aussi dans l'ouvrage de St-Yves sur les maladies des yeux, Amsterdam. 4769, in-42. 7» iMlres »ur le traité d» maladie» de l'urètre (de Daran ), Paris, 4749, in-42. 8° Plusieurs observations dans los Trantaelion» philotophique», entre autres : fur une Tumeur glanduleuie considérable riluéedant le battin (ann. 4773, na 446) ; sur un* Paralifiie extraordinaire de» paupière» (ann. 47S8, n* 449); Detcriplion d'un enfant monstrueux < ann. 4789. n* 468). 9* Ijettre anglaite, où le mercure est indiqué comme spécifique d* la rage, Londres, 4788, in-IS. 40° Diiurtatio de dignitaleet diffieullalemedi einw, Paris, 1755, in-4°, discours prononcé à la faculté. 44° Tableau de la pelif vende, ibid., 4738, in- 12 43- Nouvelle Analyse d»s eaux de Patty, ibid., 4758, in- 1 2. 43* Beaucoup d'écrits coutre l'inoculation; une Réponse A M. de la Condamine sur ce sujet, ibid., 4755, in-IS; deux autres lettres sur le mémo sujet à Fréron et à Paulin, même année ; une autre Réponse à 31. Mitta sur le même sujet encore, etc. Z — o.
CANTYVKL ( André-Samdel-Michel), fils du précédent, né en 4744, fui lieutenant des maréchaux de France, et, à ce titre, il fut admis dans l'hôpital des Invalides, en 4792. 11 devint bibliothécaire de cet établissement, et y mourut le 9 juillet 4802. Gantwel fut un des plus ignorants et des plus inexacts traducteurs qui aient affligé la littérature. Il a traduit de l'anglais un grand nombre d'ouvrages : 4* Itabelle el Henry , 4789, 4 vol. in-42. 2* Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Les trois premiers volumes parurent eu 4777, sous le nom de Leclerc de Sept-Chénes ; mais on croit que le véritable traducteur était Louis XVI. Deiueunler et Doulard continuèrent la traduction, qui fut finie par Cantwcl et Marinié, et revue, quant aux derniers volumes, par Doulard. Les dis-lwlt volumes de cette traduction ont paru de 1 777 à (793. La nouvelle édition, entièrement revue et corrigée, et actompagné* de notes critique» cl historiques, relative», pour la plupart, à l'histoire d* la propagation du ckrittianitme, par H. Guixot, Paris, Marad«n, 4812-13, a 13 vol. in-8'. S» Uiitoire de» femme», depuis la plu» haute antiquité jutqu'A no» jour», 4793, 4 vol. in-12. 4» De la Naissance et de Itt Chute de» ancienne» république», 471*3, in-8*. L'anteur anglais ( M on ta pu ) avait divisé son ouvrage en 9 chapitre» ; le traducteur y a ajouté un 40* chapitre, ou des conclusions qu'il applique à la république tranra.se. Les réflexions de Curtwei à ce sujet
sont très-sage» : elles Tétaient trop pour être appréciées dans le temps. 5* Ditcourt tur fhiitoire et la politique en général, par le docteur Jos. Prlestley, 4795, 2 vol. in-8*. Le traducteur a ajouté quelque» note» , où il contredit quelquefois son auteur. 6° Voyage en Hollande et tur le» frontière» occidentale» de l'Allemagne, fait en 4794, tuiti d'un voyage fait dan» te» comté» de Lanças 1er, de Wutmoreland et de Cvmberland. 4796, 2 vol. in 8*. 7* Zétuco, ou le Vice trouve en lui-même ton châtiment, roman de J. Moore, 4798, 4 vol. in-42 8* Leçon* de rhétorique, de Blair. ( Voy. ce nom. ) 9* Hubert de Sevrât, ou Histoire d'un émigré, par Marie Robinson, 4797, 3 vol. in -ix. 40° Louise Béverley, ou le Pèreégoitte, 4798, 3 vol. in-42. 44» Lecura, ou la Grotte de P, Philippe, roman de Burton, 4798, 2 vol. In-12. 42° Le» Aventure» de Hugues Trévor, ou le Ôilblat anglais, roman de Th. Halcroft. 48* Le Château, d'Albert, ou le Squelette ambulant, 4799, 2 vol. ln-18. 44» Voyage en Hongrie fait en 4797, précédé d'une description de Vienne et des jardin* de Schœnbrunn, par Rob. Townson, 4799, S vol. In-8*. 45* Voyage de M. Byron à la mer du Sud, comprenant la relation du voyage de ramtral Anson, avec un extrait du second voyage de M. Byron autour du monde, 1799, in-*r. Cantwel enfin a eu part à la traduction de h) Géograplne rte W. Guthrie, par Ptoil. A. B — T.
CANUEL (Simon baron), né en Poitou en 4767, après avoir embrassé ardemment la cause révolutionnaire , déploya la même ferveur pour la légitimité sous la restauration. Le parti libéral ne lui pardonna point d'avoir ainsi renié ses antécédents, et ne lui tint aucun compte de sa bonne foi dans ses nouvelles convictions. Fils d'un marchand de bol» du Poitou, et né dans cette province, Canuel avait vingt-deux ans lorsque la révolution éclata : en 1792 il s'enrôla parmi les volontaires qui marchaient contre les Prussiens. Il était déjà ofHcler lorsque, vers le milieu de 4793, il fut nommé adjoint aux adjudantsgénéraux et employé à l'armée de l'Ouest. On trouve, dans le Moniteur du 42 août de la même année, une lettre du fameux général Rossignol , dont il était Paide de camp , dans laquelle Canuel est désigné parmi les officiers qui s'étaient distingués à la prise de Doué. Aussi ne tarda-t-ll pas a devenir général de brigade, puis général divisionnaire le 28 novembre suivant; cet avancement si rapide ne donnait guère que la mesure des opinions démocratiques qu'il professait alors. Kn effet, membre de la société populaire de Loricnt , ses fréquentes motion» respiraient la haine la plus Implacable contre la royauté et l'aristocratie. Plus d'une fois on le vit figurer dans des députatlons dont la mission était de faire destituer, et, par une conséquence Inévitable, juger révolutionnalrcment la fonctionnaires suspects. Vint la réaction thermidorienne : Canne! pensa qu'une retraite prudente pourrait seule le soustraire aux dangers dont I son tour U était menacé lui-même. Il ne reparut
i qu'en l'an 8. Alors eut Heu la tentative royaliste de Phelippeaux, qui releva dans l'Ouest 1er dra-
I peau blanc vaincu les années précédentes, et s'era-
para de Sanoerre ; mais, surpris quelques jour* après par la générai Canuel, il fut complètement défait. La directoire récompensa Canuel en lui couliant 1« eouimanderaent de la ville de Lyon, avec plein pouvoir de la mettre en état de siège. Le 6 thermidor an S (24 juillet 1707), Mayeuvre, député du Rhône , fit une motion d'ordre pour empêcher l'exécution de celte meauro révolutionnaire, motivée sur le proteste frivole qu'il sa trouvait a Lyon des émigrés rentrés ou des prévenus occupés de leur radiation. Le directoire, qui tenait à s'assurer les fruits de la révolution du 18 fructidor, n'en mit pas moins Lyon en état de siège quelque temps après. Avec de tels auiéoédents Canuel, ne pouvait être i l lu m h io du premier consul ; aussi, en l'an 12 , futil mis en non activité. Toutefois il fut compris parmi les membres de la Légion d'honneur nommés cette mémo année. L'année suivante, il obtint le commandement de la i* division militaire à Méstères et eu 1806, celui de la 25* division à Liège; puis il se vit de nouveau renvoyé dans ses foyers et réduit au traitement de réforme. En 1814, le gou-vememenl royal, auquel il se rallia avec un empressement qui ne devait jamais se démentir, le réintégra sur lo cadre des oflieicrs généraux , et il fut fait chevalier de St-Louis. Au moment de la rentrée de Napoléon en France , en 1815, se trouvant retiré dans l'Anjou, où il avait acheté des terres , Canuel se réunit aux Vendéens , et il lit partie, en qualité de major général, du corps d'armée du marquis de LarochejacqueUn : ancien lieutenant général, il se mettait ainsi sous les ordres d'un jeune homme qui n'était pas encore colonel. Leurs efforts combinés n'eurent pas le résultat qu'ils en attendaient , ainsi qu'on peut en juger par la lettre suivante qu'écrivait Canuel de Croix-de-Vic, le 2 juin : a Le grand œuvre d'iniquité est consommé : > d'Autichamp, Suzannet et Sapincau, qu'ils ont en- « traîne, se retirent et licencient leur monde. Keves nez, nous consulterons ensemble le parti que nous « avons à prendre pour parer, aux inconvénients de s celte infâme défection : il faudra bien que nous « fassions d'amitié à nous seuls ce en quoi tous au- • raient du coopérer. » Nommé , au mois de septembre 1815, membre de la chambre des députés par le département de la Vienne, le général Canuel parut peu à la tribune, mais vota constamment avec l'extrême droite. A la séance du 18 janvier 1816, il fit une proposition tendant à accorder des pensions aux sous-officiers et soldats des armées royales qui avaient reçu des blessures graves. Dans le discours qu'il prononça 4 l'appui, il exprima le regret de ne pas manier la plume comme j'épée. Le 17 mars de la même année , appelé à Bennes pour présider le conseil de guerre chargé de juger le général Travot , il prononça la sentence de mort , et déclara ensuite qu'il avait dénoncé au procureur du roi et aux ministres les différents mémoires des avocats de l'accusé, comme attentatoires à la majesté royale. Les avocats publièrent une justification, et celte tentative de Canuel pour enchaîner ia défense, des accusé , comme Cela s'était pratiqué
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en 1703 , demeura sans résultat. Cet excès de zèle indisposa d'autant plus le public contre lui, que chacun se souvenait qu'autrefois Travot avait en même temps que lui combattu les Vendéens. Destiné par le sort à être, sous la restauration , sans cesse placé en op(Misition avec ses antécédents révolutionnaires , il avait, au commencement de celte même année, été créé baron et nommé au commandement de la 10* division militaire, dont le chef-lieu est celte même ville de Lyon où il avait commandé sous le directoire. Après la dissolution de la chambre de 1816, il se rendit dans celte ville, où il eut presqu'aussilot des troubles à réprimer. Ce mouvement insurrectionnel, provoqué par une question de subsistances, et fomenté par un conflit d'intrigues ténébreuses auxquelles le parti libéral n'était pas plus étranger que certains agents ministériels, éclata dans Lyon le 8 juin, et s'étendit rapidement dans un rayon de cinq lieues, mais fut très promptement réprimé par les troupes du général Canuel, dont une partie, il faut bien le dire, abusa de cette facile victoire. Quelques malheureux paysans surpris dans leurs villages, s'agitant presque sans chefs et ne sachant pour quel objet, furent massacrés. Des troupes parcoururent lot campagnes, rançonnant et maltraitant les habitants. Nous ajouterons que lu général Canuel livra à la justice un officier qui avait autorisé les excès de ses soldais. Mais le parti bonapartiste et libéral, réunis au parti ministériel depuis l'ordonnance du 5 septembre 1816, s'entendirent pour exagérer le mal et
Jour présenter sous le jour le plus odieux la conuiie de Canuel, à qui l'on alla jusqu'à prêter ce mot atroce que la Biographie de itruxelles n'a pas manqué de recueillir ; o Je me suis mis dans le sang «jusqu'à la cheville pour la république, je m'y « mettrai jusqu'aux genoux pour le roi. » Sans calomnier ce général, il suffisait de citer son ordre du jour du 0 juin, dont le style rappelait un peu trop les proclamations de 1703 : «Officiers, sous-officiers cl « soldats de la garde nationale et des troupes de ligne, « des brigands ont lenlé de se mesurer contre vous ; « leur projet n'a échoué que parce qne votre noble « contenance les a épouvantes. Trop lâches pour « croiser le fer avec les braves gardes nationales et « les intrépides soldats du roi, ils ont recours à des « assassinats, et vous eussiez été tous leurs victimes, s s'ils avaient pu vous attaquer un à un. Ils ne res- « pirent que le pillage et le désordre. S'ils osent se « présenter encore, frappez, et qu'ils disparaissent « de celle terre qu'ils ont souillée depuis longtemps « par des forfaits, etc. s Après les exécutions militaires vinrent les cours prévôtales, qui envoyèrent à la mort un grand nombre de malheureux dont le seul crime était d'avoir cédé à uu enlraluemenl irréfléchi. Ces mesures violentes excitèrent des réclamations générales : le gouvernement prit le parti d'envoyer à Lyon M. le maréchal Marmont, investi do grands pouvoirs et chargé de recueillir sur les lieux les renseignements les plus exacts sur cette affaire. Son rapport au gouvernement fut loin d'être favorable au baron Canuel. Le colonel Fabvier, qui avait accotupagué le maréchal en qualité de chef d'élat-
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major, fit paraître, bous le titre de Lyon en 1817, le récit des événements qui s'étaient passés dans cette Tille sous le commandement du général Canuel. Il accusait ce dernier d'avoir mis en mouvement toute sa police militaire pour provoquer, organiser des conspirations. De son côté, le commissaire général de police Charricr-Sainneville, dans une brochure intitulée : Compte -rendu det tvinemenU qui te sont passés à Lyon depuit l'ordonnance du S septembre 1 81 fl,ete.( Paris et Lyon, 1818, in 8"), ne ménagea pas davantage le général Canuel , que le ministère venait de destituer. Au factum du colonel Fabvier, ce , dernier avait opposé une Réponse (Paris, 18l8,in-8») écrite d'un ton fort modéré. Ici se présente une circonstance favorable à Canuel : un fonctionnaire connu par la modération de ses opinions politiques, Chabrol de Crouzol , alors préfet de Lyon, et que les adversaires de Canuel avaient affecté de mettre hors de cause, ne put, en homme d'honneur, se laisser pla- : cer dans une position aussi fausse , sans s'en expliquer hautement. Une relation impartiale des événements de Lyon vint confirmer en grande partie la justification que venait de publier le général Canuel, Celui-ci ne se borna pas à une réfutation écrite , il attaqua ses accusateurs en calomnie devant la police correctionnelle. Celle démarche fut aussitôt traversée par une action judiciaire intentée incidemment et au criminel contre le général. Il s'agissait de l'imputation la plus invraisemblable. On avait imaginé cette fois une conspiration qui ne tendait à rien moins qu'à tenir Louis XVIII, vieux et inlirme, en chartre privée, à renvoyer ou emprisonner les ministres, à rappeler la chambre de 1815, à renverser la nouvelle loi des élections, etc.; colin on faisait remonter jusqu'à Monsieur, comte d'Artois, l'instigation de ce prétendu complot, malencontreuse invention de la police, connue sous le nom de conspiration du bord de l'eau : car les inventeurs prétendirent que les conjurés conspiraient en se promenant habituellement aux Tuileries sur la terrasse qui longe le bord de l'eau. La police arrêta le maréchal de camp Dmpdelaine , MM. «le Songy , ancien officier d'état-nujur , Romilly. de Joannis et Chauvigny de Blot. Un mandat d'arrêt fut aussi lam :é contre Canuel, mais on ne put l'atteindre, et l'on se borna à mettre les scellés sur ses papiers. Peu de temps après il vint se constituer prisonnier. 11 fut mis au secret comme les autres jusqu'au 21 août 1818; mais de l'instruction, qui dura cinq mois , il ne résulta qu'une ordonnance de non-lieu rendue le 3 novembre. Alors fut repris le procès en calomnie. Canuel avait pour avocats MM, Couture et Berrycr. Malgré les efforts de MM. Dupin cl Mauguin, avocats de ses adversaires , le 28 avril 1819, un arrêt condamna Sainneville et le colonel Fabvier à 3,000 fr. d'amende. A cette dernière audience, le colonel avait aussi pour défenseur l'avocat Fabvier, son frère, qui adressa au baron Canuel celte apostrophe vigoureuse : « Nous « direz-vous, général, comment il s'est fait que vous i « ne vous soyez jamais battu que contre des Fran- « çais?» Vinrent les élections au mois de septembre suivant. Canuel se présenta dans le département de la
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Vienne et ne fut point élu. Cependant sa candidature avait été vivement appuyée par le parti royaliste et par M. de Chateaubriand, dans un écrit très-éloquent intitulé les Elections, et qui eut la plus grande publicité. Nous en extrairons ce qui concerne le général Canuel ; cette citation, en donnant le véritable aperçu de la situation des partis à cette époque, fera connaître en même temps l'opinion qu'avait de lui le parti royaliste. ■ Les royalistes ne manquent point « de candidats éclatants, propres à réunir les suf- « frages ; et surtout les victimes ne sont pas rares « parmi eux : il faut placer en première ligne les gé- ■ néraux Canuel et Donnadieu. Tous deux ont été « fidèles au roi dans les cent jours : l'un a combattu « auprès de Larochejaquelin dans la Vendée ; l'autre « a défendu, à Bordeaux, l'auguste prisonnière da « Temple, et l'a suivie dans son second exil. Tous « deux ont sauvé la France, l'un à Grenoble, l'antre « à Lyon : tous deux ont été l'objet des persécutions a ministérielles. Le général Donnadieu a été desti- « tué : il a été, de plus, calomnié, insulté dans les « journaux, dans les correspondances privées, le tout « jiour avoir été fidèle à ses serments, pour avoir « déjoué une conspiration, pour avoir, quoique pro- « testant, respecté le culte catholique, et protégé à « Grenoble les missionnaires. Le général Canuel a c pareillement perdu sa place : il a été jeté dans les « cachots ; victime d'une accusation odieuse, celui « qui venait d'étouffer une conspiration a été traité « comme un conspirateur; non-seulement on a es- « sayé de le présenter, à Paris, comme le chef d'une « prétendue machination aussi stupide que coupa- « ble; mais on a voulu qu'il Tût, à Lyon, l'auteur « même du complot qu'il avait découvert et puni. « Les lois ont deux fois vengé le général Canuel. « Certes, il faut que les révolutionnaires regardent « ses services comme bien importants à la cause « royaliste, pour que leur haine l'ait poursuivi avec « tant de persévérance et de vivacité 1 Les généraux « Canuel et Donnadieu méritent d'autant plus l'hon- « neur de nos suffrages, qu'ils n'ont pas toujours « servi dans nos rangs. La révolution les traite a comme des transfuges ; aujourd'hui on est déser- « leur, on manque à sa foi, quand on est fidèle au « roi légitime. Deux militaires dans la minorité de « droite seraient extrêmement utiles pour toutes les « questions relatives au ministère de la guerre, et « pour répondre aux généraux qui se trouvent pla- « cés dans le centre et dans l'opposition de gauche. « Quant au général Canuel, né dans le départe- « menl de la Vienne, il se présente au collège de ce « département, émule et voisin de la fidèle Vendée. « Lue foule d'électeurs qui se rendront à Poitiers « seront donc de vieux soldats des armées ven- « défîmes. La Vendée, qui, dans ce moment, avec « une modestie digne de ses vertus, semble croire « que nous avons fait quelque chose pour sa gloire, « tandis que c'est sa gloire même qui a réfléchi son « éclat sur un faible ouvrage; la Vendée, dont les « principaux chefs ont bien voulu nous adresser des « remerciements que nous ne méritons d'aucune « aorte, la Vendée voudrait-elle écouter notre voix T
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« Qu'elle De divise pas ses suffrages; que sa politique « soit une et entière ; qu'elle songe que des dissi- « dences malheureuses ont favorise en tout temps « le succès de ses ennemis ; si elle était restée unie, a elle n'aurait pas plus fait, sans doute, pour son « immortalité, mais elle aurait fait davantage pour « son bonheur et pour celui de la France. Puissent « toutes ces rivalités vertueuses, qui ont animé d'il- « lustres chefs, se perdre dans un commun amour « pour le roi ! Nos ennemis sont nombreux, nos « périls divers ; notre union peut tout rétablir, no- • ire désunion peut tout détruire. Le général Canuel « a déjà été nommé une fuis à Poitiers, et alors il « n'avait pas tous les titres qui le recommandent « aujourd'hui à la faveur des royalistes : il n'était « pas frappé de cette proscription ministérielle qui « achève de le rendre Vendéen. * Le général Canuel ne fut point élu, et resta dans un état de disgrâce jusqu'à l'avénement du ministère Villèle. On le vit, en effet, en 1K22, inspecteur général d'infanterie, et gratifié, le 10 juillet, de la croix d'oflicier de la Légion d'honneur. L'année suivante, il lit partie tle l'expédition d'Espagne, et commanda une division au S* corps de l'année des Pyrénées. A la suite de cette expédition,' il fut nommé commandant de la Légion d'honneur (4 octobre 1825), puis, quelques jours après, décoré de la grand'eroix de l'ordre de St-Ferdinaud. De retour en France, il fut immédiatement appelé au commandement de la 21" di- Tision militaire, à Bourges, et nommé grand officier de la Légion d'honneur, le 25 mai 1825. Lors de la révolution de juillet, il refusa de reconnaître le gouvernement de Louis-Philippe; et ses efforts pour défendre le drapeau blanc ne firent qu'exciter contre lui le parti vainqueur. Menacé dans son existence, ainsi que sa famille, il fut recueilli et protégé par M. Matter, alors avocat du barreau de Bourges, aujourd'hui député et premier président de la cour royale de Bourges. Il fut dès lors définitivement rayé du cadre des officiers généraux, et mourut en 1841 . Outre sa brochure sur les événements de Lyon, il avait publié des Mémoires sur la guerre de la Vendit en 1815, Paris, 1817, in-8°, avec carte et portrait. A ce livre, le général Umarque, qui avait combattu Canuel, opposa une brochure assez volumineuse ayant pour titre : Réponse à M. le lieutenant général Canuel, par M. le général Max. Lamarque, ou Lettre à l'auteur du livre intitulé : Mémoire* eur la guerre de la Vendée en 1815, suivie d'une lettre de M. Duchasiel à M. le lieutenant générai Canuel, Paris, 1818, brochure in-8* de 96 pages. Ces diverses brochures renferment des particularités curieuses sur cette courte guerre de la Vendée. D — n— ii.
CANUS (Julius), Romain d'une naissance illustre, qui, ayant cultivé son esprit par l'étude de la philosophie, donna l'exemple d'une constance héroïque que Sénèque admire dans son traité de Tranquillitale animi. 11 se retirait à la suite d'une longue contestation qu'il avait eue avec Caligula, lorsque cet empereur lui dit : • Ne vous y trompez « pas, j'ai ordonné que l'on vous mit à mort. »
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Canus répondit tranquillement : « Je vous en rends « grâce, prince plein de bonté. » Cependant, d'après un décret du sénat, il devait s'écouler dix jours entre le jugement et l'exécution. Pendant cet intervalle , Canus ne montra ni crainte , ni inquiétude, et lorsque le centurion vint le chercher pour le mener au supplice , il le trouva jouant aux échecs avec un de ses amis. Canus compta froidement son jeu et celui de son adversaire, et dit ensuite au centurion : « Vous êtes témoin que j'ai sur lui l'a- « vantage. » Il y avait peut-être beaucoup d'ostentation dans un soin si puéril ; mais Canus fit voir un esprit plus élevé, lorsque, s'adressant à ses amis qui pleuraient sur son sort, il leur dit : « Pourquoi « ces gémissements ? Vous êtes en peine de savoir « si l'âme est immortelle ; je vais en être éclairci a en un moment. Je songe à bien examiner si mon o âme se sentira sortir ; » et il leur promit , s'il apprenait quelque chose de l'état des âmes après le trépas, de revenir leur en faire part. V — ve.
CANUS, ou CANO ( MlLCUIOR ) , évèque des Canaries , naquit en 1525 à Tarançon , l>ourg du diocèse de Tolède , entra jeune dans l'ordre de St-Dominiquc à Salamanquc , succéda en 1540 au célèbre Viltoria, son maître, dans la première ebaire de théologie de cette université , y forma un parti opposé à celui du savant Caranza, son collègue, qui fut depuis archevêque de Tolède. Canus , lier, véhément, ayant joint a l'étude de la philosophie et de la théologie celle de l'histoire et des belles lettres , contribua , dit-on , à la disgrâce de Carança, homme doux et poli, et aux malheurs de don Carlos; mais le P. Touron le défend sur ces deux accusations dans son Histoire des hommes illustres de l'ordre de Sl-Dominique, t. 4. Lorsque les jésuites voulurent s'établir à Salamanque , l'impétueux Canus les dénonça comme les précurseurs de C Antéchrist , et il réussit à les faire renvoyer : ils ne purent s'y lixer qu'après qu'il eut quitté cette ville. On prétend que ce fut à leur sollicitation que Paul 111 l'appela au concile de Trente , et qu'ils le tirent nommer évèque des Canaries en 1552, pour se débarrasser d'un ennemi si dangereux; mais Canus, qui avait su s'insinuer dans l'esprit de Philippe II, dont il flatta l'ambition en lui persuadant qu'il pouvait faire la guerre à quelque prince que ce fût, lorsqu'il s'agissait de soutenir ses droits, se démit de son évècbé , obtint bientôt son rappel en Espagne , devint provincial de son ordre dans la province de Castille, et mourut à Tolède en 1500. C'était sans contredit un «les théologiens les plus judicieux de son temps. Il contribua beaucoup à faire bannir des écoles une foule de questions vaines et absurdes qu'on y agitait alors avec une ridicule importance. Son traité de Locis theologicis en 12 livres, c'est-à-dire, des principes et des sources d'où les théologiens peuvent tirer les preuves de leurs sentiments et les arguments pour combattre ceux de leurs adversaires, est un des meilleurs ouvrages de ce genre , et ne fut imprimé qu'après sa mort ( Salamanque , 1502, in-fol.). A quelques digressions près, il y a beaucoup de méthode ; le style
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en est pur, élégant et même fleuri. Les règles en sont excellente»; mais elles pèchent quelquefois dans l'application. On lui reproche encore d'avoir trop voulu réduire cette matière en art, à l'imitation d'ArUtotc, de Cicéron, de Quintilicn dans leurs traités de rhétorique et de dialectique. Le reproche qu'on lui fait d'une trop grande prévention contre les soolastiqucs vient sans doute de ce qu'il a réduit leur autorité à sa juste valeur. Baronius ne peut lui pardonner d'avoir dit que St. Grégoire le Grand et le vénérable Béde ont adopté sans trop de discernement des miracles qui n'étaient fondés que . sur des bruits populaires. On est étonné que son bon esprit ne Tait pas également désabusé des opinions ultramontaincs. C'est à tort qu'on l'accuse d'avoir dit que les écrivains sacrés n'avaient eu besoin que d'une simple direction du St-Esprit; il ne l'entend que des faits historiques dont ils avaient d'ailleurs une connaissance assurée. La dernière édition de cet excellent ouvrage , souvent réimprimé, est celle qu'a donnée A.-P.-Hyacinthe Serry, docteur de Sorbonne, Vienne, 1754, 2 vol. in-4°. Quoique son traité de Sacramenlit et ses Pralectionet de Pcenitenlia n'aient pas la même réputation que le traité de Locis theologicis, on y reconnaît le même caractère d'instruction, de solidité, de clarté et de méUiode , et le même goût de la lionne latinité. Les œuvres de Mclchior Canus ont été puoliées à Cologne en 1605, in-8«; ibid., 1678, in-8°; Lyon, 1704. in-4°. T— D.
CANUS. Voyez Ca.no.
CANUT 1", roi d'Angleterre et de Danemark, monta sur ces deux trônes réunis l'an 1015. 11 fut surnommé le Grand , pour sa puissance , comme Alfred l'avait été pour ses vertus. Les barbaries commises par les Danois établis en Angleterre avaient attiré sur eux une vengeance plus barbare encore. Èthelred II, 12* monarque anglais de la race saxonne, avait formé la résolution d'exterminer ces étrangers, et il était parvenu à les faire massacrer tous, hommes, femmes et enfants, en un seul jour (25 février 1002). Jl avait même voulu repaître ses yeux de cet horrible spectacle , et avait fait trancher la tète devant lui A la propre somr du souverain qui régnait alors en Danemark. Ce monarque {voy. Sié.no.n), transporte de fureur, était Tenu descendre en Angleterre. Éthelmi , Bprès avoir su assassiner, n'avait pas su combattre, et s'était enfui en Normandie, abandonnant son pays à des vainqueurs furieux. Ceux-ci avaient à leur tour rempli l'Angleterre d'incendies , de carnage, et, ce qui était peut-être pire, de perfidie et de dépravation. Cependant, abandonnés par leur roi, les peuples , dans plusieurs provinces , résistaient encore à leurs oppresseurs. Suénon perdit la vie en Angleterre en 1014, avant d'avoir pu y affermir sa domination. Edmond, surnommé Càle de Fer, plus digne du trône que son père Éthelred , luttait avec succès contre la puissance des Danois , lorsque Canut, lils et successeur de Suénon, vint revendiquer le trôno d'Angleterre. Son premier acte de souveraineté fut de ravager toute, la côte orientale de son |
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nouveau royaume , et de jeter i Sanwicb tans les
Anglais remis en otage à son père, après leur avoir coupé le nez et les mains. Bientôt, avec des renforts qu'il était allé chercher en Danemark, il revint dévaster le midi de l'Angleterre avec la même fureur, entra dans le Dorsetshirc , sut qu'il était menacé par une armée qu'avait levée contre lui le valeureux Edmond , et trouva moyen de la dissiper par ses intelligences avec le perfide Edric , son beaufrére {Voy. Ëdmc.) Edmond en leva une seconde, une troisième , toujours vaincu par la trahison, même quand il avait été vainqueur par le courage, mais résolu de n'abandonner qu'avec la vie la défense de son trône et de son peuple. Enfin, malgré les désavantages et les dangers de son affreuse situation, ayant moins à craindre des armes de son ennemi que de la perfidie d'Edric, tour à tour déconcerté par une trahison ouverte, et séduit par un faux repentir, et ne pouvant être en sécurité ni dans son camp ni dans 6on palais, Edmond sut encore tellement balancer la fortune entre lui et Canut , que les nobles anglais et danois , épuisés de combats et de fatigues , demandèrent impérativement à leurs deux souverains de se partager l'Angleterre. Un traité solennel assura le nord au prince danois , le midi A l'anglais : un mois après ce traité , deux chambellans aclietés par Edric assassinèrent Edmoud , et toute l'Angleterre fut A Canut. Ivimond laissait deux enfants mineurs : Canut composa une assemblée d'états, lit paraître devant eux des témoins subornés, qui jurèrent que, lors du dernier traité , Edmond , au préjudice do ses enfants, avait cédé à Canut l'héritage de sa couronne; et los états confirmèrent celte cession. Faibles et dépossédés qu'ils étaient, ces eufanta portaient encore ombrage; les immoler près du tombeau de leur père n'était pas sans danger : Canut les envoya au roi de Suède, son ami, en le priant de le délivrer de toute inquiétude par leur mort. Le roi de Suéde eut horreur d'une telle proposition, reçut les deux jeunes princes, niais les envoya au roi de tlongric , qui leur donna l'hospitalité la plus généreuse. Après leur mort, qu'il n'avait pu obtenir, un tel éloignement était ce qui convenait le plus à Canut. Il désira dès lors de sec* tir des routes du crime, mais se crut encore obligé d'en commettre quelques-uns , et, pendant vingt ans qu'il régna, il so montra d'abord cruel et injuste, devint ensuite équitable et humain, et finit par être dévot et superstitieux. Plusieurs victimes de ses nouvelles cruautés n'étaient rien inoins qu'iulerusantes : il frappa surtout ceux des Anglais qui avaient trahi pour lui leur roi Ethelred , et l'infâme Edric, ayant osé lui reprocher ses services, fut pendu et jeté dans la Tamise. Il accabla ses sujets d'impôts pour satisfaire l'avidité de ses chefs, mit ceux-ci à la tête de castes territoires, pour les intéresser i l'affermissement de son autorité j puis les bannit l'un «prés l'autre ; et, confondant les Danois avec les Anglais, rétablissant les coutumes saxonnes dans une assemblée des états , assurant A loua uni distribution impartiale de la junise, A chacun mm
protection égale dû sa vie et de sm propriétés , il clangoa en respects et en bénédictions l'horreur qu'avait excitée sa tyrannie. 11 acheva de cliarnior les Anglais en épousant Emma , veuve de leur roi Eihelred, dans laquelle ils aimaient à retrouver leur reine , et , par ce mariage, Canut arrêta les entreprises du duc de Normandie, frère d'Emma, lequel se préparait i faire valoir les droits de ses deux neveux, lils puînés d'EUielred, au trône d'Angleterre. Sûr désormais de pouvoir s'éloigner sans crainte, Canut fil un premier voyage sur le continent, pour vaincre la Suéde, et un second, en 1028, pour conquérir la Norvège. Ce fut alors que, monté tur U faite, on le vit o*pi'r*r à descendre. Devenu le plus puissant prince de son temps, ne trouvant que vanité dans les grandeurs, poursuivi par l'idée du prix qu'elles lui avaient coûté , il se jeta dans les bras de la religion , couvrit le sol anglais d'églises et de monastères , fonda des prières publiques pour les âmes de lous ceux qui étaient morts en combattant pour lui , et couronna tous ces actes religieux par un pèlerinage à Rome , où il obtint de grands privilèges en faveur des écoles anglaises. Quelque minutieux qu'ait paru à Hume cet esprit de dévotion , l'on aimera toujours à voir Canut confondre les Batteurs qui lui attribuaient la toute-puissance, entrer dans La vase de la mer i l'instant du reflux, défendre aux flots de monter jusqu'à lui , et, lorsqu'ils ont mouillé ses pieds , se retourner vers ses vils adulateurs, pour leur dire avec dédain : « Ap- « prenez que celui-là seul est tout-puissant , a qui « l'Océan a obéi , quand il a dit : Va puqmelà et « pas plut loin. » La dernière expédition de Canut fut contre Malcolm, roi d'Ecosse, qui refusait et qui fut forcé de se reconnaître vassal de l'Angleterre pour les domaines qu'il possédait dans le Cumberland : nommage bien positivement borné à ces terres situées hors du sol écossais , et qui postérieurement causa des guerres terribles , lorsque les monarques anglais voulurent l'étendre à tout l'intérieur de l'Ecosse. Quatre années d'un règne heureux et paisible suivirent cette expédition , et Canut mourut en 1636, à Shaftsbury , laissant de son premier mariage avec Alswen, fille du comte de Hampshire, Sweyn et Ilarold, et d'Emma, sa seconde femme, Hardi Canut. Son testament assigna au premier la Norvège, au second l'Angleterre, et le Danemark au troisième. L— T— -t.
CANUT II, autrement Hardi Carut, ou Cahlt le Rqbcste, fils du précédent, apprit en Danemark la mort de son père , et le testament qui lui assignait ce royaume du Nord pour son partage, en établissant Harold , son frère consanguin, sur le troua d'Angleterre. Fils d'Emma, sn?ur de Richard, I duc de Normandie, Hardi Canut devait être appelé i la monarchie anglaise, d'après le traité passé entre le duc son oncle et le roi son père , lorsque celui-ci avait épousé en secondes noces la veuve d'Ethelrad H. Le voeu général des Anglais était pour le fila de leur reine ; mais ib craignirent la guerre I chrue, et réglèrent que Harold serait maître du i pays au nord de U Tamise, et Hardi Canut, de la I
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partie méridionale. Harold ne tarda pas à s'emparer de tout, et mourut après un règne très-court, lorsque Hardi Canut venait , les armes A la main , revendiquer sa part. Reçu en triomphe à Londres, et roi d'Angleterre sans partage , en 1646 , le fils d'Emma, commo s'il lui eût tardé de perdre l'affection de ses sujets , les révolta tous en exerçant sur les restes de son frère Harold une vengeance également basse , absurde et impie. H osa ordonner à l'archevêque d'York de violer le tombeau de Harold, d'exhumer son corps, de lui couper la tête, et de le précipiter dans la Tamise. L'archevêque ne put empêcher l'ouverture du tombean, et le duc Godwin se chargea de l'exécution du cadavre. Des pêcheurs trouvèrent ce corps flottant, et l'ensevelirent à Londres ; Hardi Canut le fit déterrer de nouveau , et rejeter dans la même rivière. Bientôt il se montra aussi avide que cruel. I* nation vit rétablir, de tous les impots , ceux qu'elle détestait le plus. Partout on murmura ; le peuple de VVorcester massacra deux des collecteurs. Hardi Canut jura d'exterminer la ville entière. Godwin, Sivard, Lèofric y mirent le feu, et la livrèrent au pillago des soldats. L'Angleterre frémissait d'un règne qui s'annonçait sous de tels auspices. Heureusement il fut encore plus court que celui de Harold, et ne s'étendit au delà de deux ans. Hardi Canut ayant honore de sa présence les noces d'un seigneur danois, en 1642, y mourut subitement, d'intempérance selon les uns, de poison suivant d'autres. Avec lui s'éteignit en Angleterre la dynastie danoise. Les Anglais revinrent aux deux frères d'Edmond Cète de Fer, (Ils puînés d'Ethclrcd, appelés, l'un Alfred, et l'autre Edouard. Ce dernier fut préféré, soit que Hardi Canut et Godwin eussent assassiné de concert le prince Alfred , ainsi que le disent quelques historiens anglais, soit que Godwin eût commis ce meurtre à lui seul , après la mort de Hardi Canut, ainsi que d'autres le rapportent. ( Voy. Alfred II, et Édouaro le Con-
FBSSECR. ) L— T— L.
CANUT IV (Saint), fils de Suénon II, roi de Danemark, et d'une de ses maîtresses , avait, à la mort de son père, en 1674, partagé les suffrages de la nation pour occuper le Irène. Ses partisans avaient même pris les armes, et l'on était sur le point d'en venir aux mains , lorsque les discours de Harold, son frère aîné, aidés des artifices de deux seigneurs de son parti, firent pencher en laveur de ce dernier les suffrages de rassemblée générale. Canut , en apprenant cette nouvelle, se retira en Suède, et, sourd aux offres d'Harold , mit promettait de lui donner l'investiture de quelque partie du royaume, à condition qu'il reconnaîtrait son élection , il alla en Prusse, où il avait déjà donné des preuves de sa valeur, continuer la guerre que les chrétiens faisaient aux habitants encore idolâtres de ce pays. Harold étant mort en 1096, les états résolurent unanimement de rappeler Canut , qui se trouvait alors en Suède. Dès qu'il eut pris possession de la couronne, il épousa Adèle , fille de Robert , comte do Flandre, puis il termina glorieusement la guerre do Prusse et de Cottrlandc. Il s'occupa ensuite de
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faire rentrer dans le devoir ses sujets accoutumés à la licence et à l'impunité, délivra la mer des pirates qui l'infestaient , fil punir tous les coupables, et ota même à ses frères les gouvernements des provinces où ils s'étaient conduits d'une manière tyrannique; mais sa sévérité souvent poussée à l'excès et sa déférence impolilique pour les prêtres aigrirent les peuples. Le mécontentement général n'attendait qu'une occasion pour éclater ; elle se présenta. L'Angleterre , arrachée à la domination des rois de Danemark depuis la mort de Hardi Canut, était regardée par eux comme une province révoltée. Canut , qui en avait médité la conquête, avait pris des mesures pour cette grande entreprise. 11 conclut un traité avec Olaûs le Débonnaire , son beau-frère , roi de Norwége, qui lui promit un secours de soixante de ses plus grands vaisseaux et d'une armée d'élite. Son beau-père lui envoya près de 1,000 vaisseaux, qui se joignirent à ceux des Norvégiens dans le Lyinfiord (golfe du Jutland). Guillaume le Conquérant, au bruit de cet armement, leva des troupes de tous cùtés , et prit de grandes mesures pour prévenir l'invasion ; mais Canut n'effectua pas son entreprise , soit , comme le rapporte un historien anglais , qu'il fût retenu par les vents contraires, soit qu'il apprit que les Wendes préparaient un armement contre le Danemark; Canut prit le parti d'apaiser les Wendes en leur envoyant des ambassadeurs, et, tandis qu'il attendait leur réponse pour se décider à rejoindre sa flotte, l'armée, impatiente d'un délai dont elle ignorait la cause , cltargea Olaûs, duc de Sleswig et frère du roi, de s'en informer. Canut , indigné des murmures de l'armée et de la hardiesse d'Olaùs, lui interdit sa présence. Bientôt même soupçonnant, non sans raison, qu'il est l'auteur du mécontentement, il le fait arrêter, et le commet a la garde du comte de Flandre. Cette rigueur, en consignant les troupes, accroît leur animosité contre le roi ; on projette une vengeance; mais la crainte , plus forte que le ressentiment, disperse toute l'armée au premier bruit de l'arrivée de Canut. N'ayant trouvé au lieu du rendez-vous que les Norvégiens, il les renvoya dans leur pays comblés de présents, et resta en Jutland pour punir la désobéissance de son armée. Sa sévérité en celle occasion, sa préférence sans réserve pour les ecclésiastiques , et surtout un nouveau tribut qu'il imposa par tête comme expialion de l'injure que son peuple lui avait faite, révoltaient même les plus modérés de ses sujets. L'indignation fut au comble quand il convertit ce tribut en décimes au profit du clergé, et qu'il ordonna que cette espèce d'amende fût exigée avec rigueur, espérant par là faire consentir les Danois à payer au clergé les décimes auxquels les étals avaient constamment refusé de se soumettre. Les collecteurs ayant , par leur dureté , rendu ce fardeau insupportable , le peuple se plaignit, murmura; enfin, dans le nord du Jutland, les habitants massacrèrent deux collecteurs , poursuivirent le roi qui se trouvait dans le voisinage, et le contraignirent a fuir en Fionie. Le soulèvement qui s'était étendu dans tout le Jutland menaçant de j
gagner cette Ile , Canut se réfugia en Sélande. Il eût pu y rester en sûreté ; mais un traître nommé Black lui persuada de retourner en Fionie , où sa présence suffirait pour imposer aux insurgés. Canut arrive à Odenséc accompagné de Black, qui, feignant de remplir auprès des Jutlandais le rôle de conciliateur, les excite à saisir l'occasion de se venger. Le roi , déçu par ce perfide , se fiait à la promesse d'une réconciliation. Il entre dans une église que les conjures investissent. Black, qui les voit retenus par la crainte de profaner ce lieu, leur ouvre la porte; ils le suivent. Canut et ses deux frères. Eric et Benoit, font une résistance inutile ; ils sont massacrés , à l'exception d'Éric , qui parvient à s'écltapper. Ainsi périt dans l'église de St-Alban à Odensée, le 2 juillet 1086, Canut, victime du peuple irrité de la dureté de son gouvernement. Son zèle, plus ardent qu'éclairé , pour les intérêts du clergé, lui mérita en 1100 les honneurs de la canonisation. Plusieurs églises lui furent dédiées. Les anciennes chroniques nous apprennent qu'il était grand , bien fait, d'une figure agréable, qu'il avait le regard plein de vivacité , beaucoup d'esprit , d'éloquence et de bravoure ; mais ses belles qualités furent obscurcies peu à peu, et enfin anéanties par un manque de jugement qui fit son malheur. Il commit, en administration, une faute jjrave , en créant son frère Olaûs duc de Sleswig. 11 retira des fruits amers, de celte mesure , et donna un mauvais exemple à ses successeurs, qui démembrèrent la monarchie. Adèle, à la nouvelle de la fin tragique de son époux , se relira auprès de son père avec un seul de ses enfants, nommé Charles. Ses deux filles étaient mariées en Suède. Charles devint comte de Flandre, fut tué dans une église par ses sujets révoltés , et mis au rang des saints comme son père. Adèle é|»ousa dans la suite Roger, duc de la Pouillc, dont elle eut un fils appelé Guillaume. Elle légua en mourant tous ses biens au pape Honoré. JElnoth, moine de Cantorbéry , a écrit en latin la vie et le martyre de St. Canut. Cet ouvrage , imprimé d'abord à Copenhague, en 1602, a été publié, avec des notes de Jean Meursius, à Hanau , 1631 , in-4<>, et 1657, in-44. André Angeletti a aussi composé en italien la vie du même saint. E— s.
CANUT (Saint), duc de Sleswig, second fils d'Eric le Bon, roi de Danemark , ne fui pas, non plus que son frère aîné, appelé a porter la couronne de son père, qui passa en 1105 à Nicolas, leur oncle. Ce monarque n'ayant pu arrêter les progrès de Henri, roi des Slaves, qui ravageait le Hotstein, et ayant été trahi par le gouverneur de Sleswig, trouva un défenseur dans son neveu. Nommé duc de Sleswig eu 1115, Canut commença par offrir la paix à Henri. Ayant essuyé un rems, il ne tarda pas à recouvrer le Sleswig, et porta même bientôt la guerre dans les Etals de son ennemi, qui revint à des sentiments plus pacifiques. Canut s'occupa à faire régner dans sa province la paix et la justice, et sut y réprimer le brigandage tenu, en quelque sorte a honneur par les braves de ce siècle. Henri étant mort, et ses descendants ayant tous péri dans la guerre
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qu'ils s'étaient faite, Canut monta sur le trône des Slaves Obotrites, et fut couronné par l'empereur Lotliaire II, à la cour duquel il avait passe une partie de sa jeunesse, et à qui il prêta le serment accoutumé. Tandis que Canut se faisait chérir par ses vertus, Harold, son frère atné, que ses vices avaient exclu du trône de Danemark, se faisait détester par ses brigandages. Eric, son autre frère, s'y opposait de tout son pouvoir. Nicolas, trop faible, laissait à Canut le soin de rétablir la paix entre ses frères et de mettre le peuple à l'abri de leurs violences. Cette marque de confiance ayant augmenté l'attachement des Danois pour Canut, ses ennemis insinuèrent au roi qu'à sa mort ses sujets préféreraient à son (ils Magnus, le duc de Sleswig, sur qui tous les regards se fixaient, et qui était trop puissant pour rester lidèle. Nicolas résolut de se défaire de son neveu ; mais craignant le ressentiment de ses peuples, il se décida à tâcher de le noircir dans leur esprit. Il lui manda de venir à l'assemblée des états ré| tondre aux charges qui seraient portées contre lui. Canut, fort de sa conscience, comparut. Le roi l'ayant luimême accuséde manœuvres pour s'emparer du trône. Canut se défendit avec tant de clarté, de raison et de fermeté, que l'assemblée le déclara innocent, et que le roi s'apaisa ou cacha sa haine. Livide, la nouvelle reine, qui avait aussi conçu de la jalousie contre Canut, réussit i entretenir les mauvaises dispositions du roi et de son lils : Maguus jura la mort de Canut. Il l'invita à venir passer les fétes de Noël à Koskild. Canut s'y rendit, malgré les prières de son épouse. Après des fêtes qui durèrent quatre jours, il alla à un château de son frère Harold, situé à peu de distance. Magnus lui expédia alors un message pour l'engager à le venir trouver dans une forêt voisine où il désirait l'entretenir. Canut, arrivé sans armes au lieu de l'entrevue, trouva Magnus qui l'embrassa et le conduisit dans un endroit écarté, et, |)Our parler plus à l'aise, s'assit à terre avec lui. Au milieu de l'entretien, il se leva, le saisit pu les cheveux et lui coupa la tète. Ce lâche homicide, commis le 7 janvier i 151 , consterna tout le royaume. Les vertus de Canut, sa valeur, sa prudence, sa Iwnté, sa justice, lui avaient gagné le cœur des Danois. Il fut canonisé en 1171. Le martyrologe romain le confond avec St. Canut, roi de Danemark. Il laissa sa femme Ingeburge, petite-fille de Waladimir, ou Woldemar, grand-duc de Russie, enceinte d'un fils qui naquit huit jours après, et qui, sous le nom de Valdemar I", occupa glorieusement par la suite le trône de Danemark. ( Vny. Nicolas. ) E — s.
CANUT V, fils du prince Magnus et petit-fils du roi Nicolas, fut, après l'abdication d'Eric l'Agneau, en H 47, l'un des prétendants à la couronne de Danemark. Suénon, son compétiteur, avait pour lui les peuples de Sélandc et de Scanie. Canut était soutenu par les Jul landais. Tous deux, élus rois par les étals généraux de leur parti, coururent aux armes : la victoire se déclara contre Canut, qui, battu en Sélande, fut obligé de se retirer en Julland. Bicntôt les deux rois, i la sollicitation du pape Eugène III, s'unirent pour faire la guerre aux Vandales, ou
Wcndes, afin de les obliger à embrasser le christianisme. Les Danois, peu d'accord entre eux et abandonnés par les Allemands, leurs alliés, éprouvèrent du désavantage, et se retirèrent dans leur patrie, on les Vandales vinrent commettre des dégâts, ce qui n'empêchait pas les deux rois rivaux de se combattre avec acliarnement. Canut s'empara de Hoskild, mais il fut battu une seconde fois à Thestrup. A celte époque, le parti de Suenon reçut un renfort important par l'accession de Valdemar, lils de Canut, duc de Sleswig, assassiné par Magnus, père de Canut V. Ce prince revendiquait le Sleswig compris dans le Julland. Aidé de son nouvel allié, Suénon délit Canut une troisième fois près de Viborg en Julland. Canut se réfugia en Suède, passa de là en Hussie, puis en Saxe, et enfin à Hambourg ; il y trouva un allié zélé dans l'archevêque Ilarlvig, qui ne pouvait pardonner aux Danois de s'être soustraits à la juridiction de son église. Canut avait cependant travaillé à relever son parti en Julland. Il ne s'y fut pas plutôt montré, qu'il eut sur pied une armée nombreuse, et força Suénon à s'enfermer dans Viborg, où il l'assiégea. La disette allait le rendre maître de la place, lorsque Suénou lit une sortie pendant la nuit, et maltraita tellement l'armée de Canut, (pie celui-ci. resté sans ressources, fut obligé d'aller chercher un asile à la cour de l'empereur Frédéric I", cl lui offrit de recevoir, comme fief de l'Empire, les provinces de ses Etats qu'il recouvrerait avec son aide. Frédérie, ravi de cette proposition, jugea pourtant (pic, pour l'effectuer, le consentement de Suénon, demeuré maître du royaume, n'était pas moins nécessaire (pie celui de Canut : il offrit donc, dans ce dessein, de servir de médiateur aux deux princes, et, sous prétexte d'une conférence où leurs intérêts seraient discutés, il indiqua une entrevue a la diète de Mcrsebourg, et y fil inviter Suénon. Ce roi, redoutant l'inimitié de l'empereur, y vint avec Valdemar et une partie de sa cour. Quand il fut question de régler les prétentions de Canut, on déclara ù Suénon qu'il devait, à l'exemple de son rival, reconnaître l'Empereur pour son suzerain. Celte proposition, appuyée de menaces, ne laissant pas à Suénon la liberté du choix, il fut obligé de dissimuler et d'y accéder. Alors l'Empereur prononça à son avantage, et lui conserva la couronne, en reservant à Canut l'ilc de Sélande, qu'il tiendrait comme liefdu royaume. Ce traité fut suivi, selon les auteurs allemands, du couronnement de Suénon par les mains de l'Empereur; mais les Danois prétendent, avec quelque fondement, (pic le différend soumis à l'examen de Frédéric ne concernait que le royaume de Vandalie, et non celui de Danemark. Au reste, Suénon, à peine de retour dans ses Etals, protesta contre le traité qu'on lui avait arraché, et refusa de remettre la Sélande à Canut. Valdemar, qui s'était rendu caution des engagements de Suénon, l'engagea, pour éviter la guerre, a donner à Canut, en place de cette ile, divers domaines en Julland, en Sélande et en Scanie. Après cet arrangement, la paix régna quelque temps entre les princes; mais Suénon s'étant, par ses excès, atdré la haine géné-
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rate, Valdemar, qui se défiait de ses intention*, et qui depuis quelque temps penchait pour Canut, s'unit plus étroitement à ce dernier en épousant sa srrur. Cauut lui céda la troisième partie des domaines qu'il possédait. Cette alliance donna de l'ombrage à Suénon, qui résolut de se venger par la perfidie. Canot et Valdemar prirent le titre de rois en Jntland, et marchèrent contre Suénon, qui s'enfuit en Saxe, puis revint en Fionie, où les deux rois le suivirent. Valdemar offrit sa médiation, et la paix fut conclue. Suénon eut la Scanie, Canut les lies, Valdemar le Julland et le Slcsw ig. Chacun devait gouverner avec Je titre et l'autorité. de roi. Les réjouissances qni suivirent la conclusion du traité fournirent à Suénon l'occasion de se venger. Il invita les Jeux rois à nne grande fête qu'il donna à Roskild en 1 136. Ils y reçurent toutes sortes de témoignages d'affection ; mais vers le soir divers indices lirent soupçonner à Canut quelque perfidie ; il se leva, et, ayant embrassé Valdemar, il se disposait à sortir, lorsqu'une troupe de gardes armés, guidée par Suénon, entre dans la salle, et attaque les deux princes: Valdemar s'échappa, mais Cauut fut tué d'un coup d'épée a la téte. 11 avait régné neuf ans en Jutland, et quelques jours dnns les lie* danoises. Il laissa plusieurs enfants. Un de ses fils, nomme Nicolas, mourut en odeur de sainteté ; il est connu sous le nom de St. Nicolas de Viborg; un autre, nommé Harald, fut par la suite chef d'un parti de rebelles ; une de ses tilles ( Hildegarde ) fut mariée à Joromor, prince de Rugen; une autre (Judith) épousa Bernard, duc de Saxe. Son fils naturel, Valdemar, duc de Slcswig, causa par la suite de grands troubles dans l'Etat. ( Voy. Siénox HT et Valpemar I". ) E— s.
CANLT VI, roi de Danemark, fils aîné de Valdemar 1", désijmé par les états pour lui succéder, et couronné depuis douze ans, monta sur le trône à la mort de son père, en H 82. Peu de temps après son avènement, les Scaniens, qui s'étaient révoltés sous le régne précédent, se soulevèrent de nouveau, sous prétexte que les étrangers occupaient les meilleurs emplois. Ils choisirent pour chef Harald, qui n'avait d'autre mérite que celui d'être fils de Canut V, et reçurent des secours de Canut, roi de Suède; mais bientôt, vaincus par le petit nombre de sujets restés fidèle*, et par l'archevêque Absalon, qui avait amené des troupes de Scanie, ils abandonnèrent leur chef, qui s'enfuit en Suède, oit il mourut l'année suivante. Cette même année, l'empereur Frédéric Barberotisse fit inviter Canut à venir à sa cour, sous prétexte de renouveler l'amitié qui avait existé entré lui et Valdemar, mais, en effet, pour l'engager a lui faire hommage (vmj. Absalojs), et il excita Cogitas, duc de Poméranie, â attaquer le Danemark. Ce prince, battu à plusieurs reprises, vint se jeter aux pieds de Cannt avec ses enfants et sa femme, sœur de ce monarque. Canut lui rendit sa principauté, à condition qu'il la tiendrait sous la suzeraineté du Danemark. Il soumit ensuite le Mcklenbonrg, et prit le titre de roi des Slaves ou des Vandales, que les rois de Danemark ont conservé. La Vandalie comprenait le pays situé depuis l'extré-
mité orientalé dé la Poméranie, jusqu'à la basse Elbe, versHâmbourg.Frédéric,apprenantla prompte soumission de celle contrée, ne put, dans les conjonctures où il se trouvait, songer à la vengeance, mais fl manifesta son dépit, en sommant Canut, pour ht troisième fois, de venir en Allemagne ; et, sur son refus, il lui renvoya la princesse Hélène, sa sœur, qui avait été fiancée à Page de sept ans a Frédéric, duc de Souabe, conformément à la promesse faite par Valdemar. En J 186, pendant que Canut présidait aux étals assemblés à Odcnsée, des messagers arrivèrent avec des lettres du pape Clément III, qui exhortait les Danois à se croiser, a l'imitation des autres fidèles de l'Europe. L'Empereur, qui avait pris la croix, employa le crédit du pape pour engager Canut à conclure une convention par laquelle ce roi s'engagerait à respecter la paix de l'Empire pendant l'absence de son chef ; et, pour lui ôter tout prétexte de mécontentement, il révoqua le décret de proscription rendu contre Henri le Lion, bcaupére de Canut. La noblesse danosie fut vivement émue par les exhortations du souverain pontife, qu'Esbcrn, frère d' Absalon, appuya de toute son éloquence'. Quinze des principaux seigneurs se croisèrent, mais cinq seulement persistèrent dans leur résolution. Le roi fut assez sage pour n'y prendre aucune part. En 1196, il marcla en personne en Estonie, s'empara de la Livonie, où il établit la religion chrétienne, et fit rentrer dans l'obéissance les villes de la Vandalie qui s'étaient révoltées. Il s'appliqua ensuite à faire jouir ses États d'une paix glorieuse et (Tune administration sage. L'évêque de Slcswig, fils naturel de Canut V, à qui il avait donné ce duché à gouverner durant le bas âge de Valdemar, son frère, pique de ce qu'on lui était cette province, voulut s'en venger. Depuis longtemps il ourdissait des trames dans le royaume, et formait des alliances avec quelques princes d'Allemagne, notamment avec Adolphe, comte de Holstein. Enfin il leva le masque, passa en Norwcgc, en revint avec une flotte de trente-cinq vaisseaux, fit une descente en Danemark, et prit le titre de roi, pendant que ses alliés s'avançaient vers l'Eydcr pour le soutenir. Canut se contenta de faire garderies retranchements qui défendaient l'entrée du Julland, et recommanda d'éviter tout engagement. L'évêque, ayant épuisé ses trésors, fut obligé de remercier ses alliés. Il se mil en chemin pour venir demander grâce a*» roi ; mais comme il n'avait pris aucune sûreté, il hit arrêté, chargé de chaînes, et conduit au château do Soeborg en Sélande. Canut marcha ensuite contre le comte de Holstein, qui lui envoya une ambassade pour acheter la paix : elle ne dura pas longtemps. Cauut prétendait traiter Adolphe en vassal ; celui-ci no voulait reconnaître d'autre maître que l'Empereur ; il unit ses intérêts à ceux d'Otlou, margrave de Brandebourg. Canut expédia en Vandalie une Qotte qui, renforcée |>ar plusieurs vaisseaux du Danemark, entra dans l'Oder. Otton s'avança contre les Danois avec une armée égale à la leur. Le clioe fut terrible : les Danois furent défaits ; Torbcrn, leur général, fut tué; l'évêque de Roskild, prisonnier; mais il s'e-
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cliappa bientôt. Après cette action, les deux princes confédérés ravagèrent la Vandalie ; mais l'aunéc «ùvaate, la fece des aflaires diangca : Adolplu;, réduit à demander la paix, oc l'obi un que par la cession de M Pitmarse et de Rendsbourg. Canut fortifia cette place, 7 mit une garnison nombreuse, construisit un pont sur l'Eyder, et, par là, tint Adolphe en échec ; nais celui-ci était d'un caractère trop turbulent pour rester eu repos. Jl assiégea Laueubourg, /qui appartenait au duc de Saxe. Les habitants, se voyant virement pressés, avaient fait secrètement avertir jCanut qu'ils étaient disirocs à lui renietu e la place. (Canut leur avait lait promettre un prompt accours, en leur recommandant d'arborer sur leurs remparts l'étendard de Danemark. Adolphe n'en poussa le siège qu'avec plus d'ardeur, et prit Lauenbourg avant l'arrivée des Danois. Canut entra dans le Holslein. Les sujets d'Adolphe et ceux d'un comte, son voisin, qui l'avait puissamment secouru, outrés de se voir sacrifiés à des guerres étrangères, en murmuraient hautement. Une partie de la noblesse alla même se rendre au roi, ou à Valdemar, qui avait pris le commandement de l'armée. ( Voy. V*t> DEM au 11.) Ce prince soumit toutes les villes du Holstem, et reçut l'hommage des sujets des deux comtes. 11 s'empara ensuite de Lubeck, qui reconnaissait, sous quelques rapports, le comte de Holstein pour souverain. Valdemar reçut des otages, distribua les lieu et les gouvernements de la province aux seigneurs qui avaient pris son parti, et retourna en Danemark jouir de ses triomphes «t prendre de nouvelles mesures pour les assurer. Dés qu'il fut éloigné, Adolphe sortit de Stade, où il s'était réfugié, s'empara de Hambourg, et chercha à soulever le llolsteiu contre ses nouveaux maîtres ; mais Canut le surprit par une marclie forcée, et l'enferma uans Hambourg. On était au cœur de l'hiver; l'Elbe était pris par les glaces. Adolphe, ne pouvaut se sauver-, fut contraint de traiter de sa liberté. Valdemar consentit a la lui laisser, à condition qu'il lui livrerait Lauenbourg. Le commandant de cette place avant refusé de remplir cette clause, Adolphe fut conduit prisonnier en Danemark. Ces succès, et I avéncineat à la couronne impériale d'Otlon, duc de Saxe, fils de Henri le Lion, beau-père de Canut, ayant affermi les conquêtes de ce monarque en Allemagne, il vint se montrer à ses nouveaux sujets. Les bourgeois de Lubeck lui firent une réception magnifique. 11 convoqua dans celte ville les députés du Holsteinct des autres provinces, et reçut leur serment de fidélité; mais cette pompe se changea bientôt en appareil de deuil. Canut, de retour dans ses Etats, fut atteint d'une maladie qui l'emporta le 12 novembre 1202, dans la 40' année de son Age et la 21' de son règne. 11 n'eut peut-être pas pour la guerre autant de talents que son frère Valdemar, ou que l'archevêque Absalon, mais sa piété, sa modération et la pureté de ses mœurs lui ont acquis une gloire qui ne périra pas. Jamais le Danemark n'avait Lie aussi florissant que sous son régne. Canut, n'ayant pas laissé d'enfants, eut pour successeur son frère Valdemar. Leur saur "
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lippe- Auguste, roi de France, qui la répudia. ( Voy. L\G£LSuacE. ) Canut, instruit de la manière indigne dont elle était traitée, envoya à Rome demander justice au pape Céleslin 111. Sons le régne de ce prince, le Danemark eut des hommes distingués en tout genre; les plus remarquables furent Eskild et Absalon, archevêques de Lund ; Esbern, sénateur et frère de ce dernier; Saxo G ranimai icus, et Suéno Aagesen, lustoriens de Danemark ; André Suenscn, qui, entre autres ouvrages, traduisit en latin les lois de Danemark, et Guillaume de Paris, mis depuis au rang des saints, et qu Absalon avait fait venir de France. E — s
CANUT, fils de St. Éric, roi de Suède, espérait succéder à son père en 1 1 60 ; mais les évèques et les grands décidèrent que les princes de la race de Sverker et ceux de la race d'Eric régneraient tour à tour. En conséquence le trône tomba en partage à Charles Sverkerson, déjà roi de Goliiie. Les Gis d'Eric, qui soupçonnaient Charles d'avoir trempé dans le meurtre de leur père, se retirèrent en Norvège. Charles avait régné sept ans, lorsque Canut arriva avec une troupe nombreuse à Visingsoe, fie du lac VYetter, attaqua le roi et le tua, le 18 avril 1 168. Il fut ensuite élu roi de Suède. Cependant il ne jouit pas paisiblement de la couronne ; un descendant de Sverker fut proclamé en Gothie ; d'autres prétendants essayèrent de soulever différentes provinces ; mais ils turent défaits u la bataille de Diaelbo. La tranquillité du régne de Canut ne fut troublée depuis lors que par les incursions des peuples païens de l'est, qui vinrent ravager une partie de ITpland. Canut ne prit aucune part aux troubles de la Norvège et du Danemark. Un de ses grands vassaux envoya cependant des troupes pour soutenir les révoltes de Scanic contre Canut VI, roi de Danemark. La paix qui régna eu Suède sou» ce règne fut favorable au progrès de la culture. Canut fonda un grand nombre de monastères, favorisa beaucoup les moines, et se fit même recevoir dans l'ordre de Citeaua. Vers la fin de sa vie, on l'engagea, en expiation du meurtre de Charles, à nommer pour sou successeur le fils de ce prince. On essaya ensuite vainement «le lui faire entreprendre la guerre contre son beau-frère, le roi «le Norvège. U mourut en 4199, à Ericsberg en Westrogothie, et laissa un fils qui devint roi de Suède sous le nom de Eric X, et deux filles. Les chroniqueurs rapportent qu'il avait des scaldes k sa cour, ce qui fait présumer qu'il protégeait les lettres E— s.
CANZ ( IsuaeIi-GottlieB ) , né à Heinshcim, le 26 février 1090, fil ses études à Tubingen, fut diacre à Nurtingen, et successivement professeur d'éloquence , de poésie, de philosophie et de théologie dans sa ville natale, où il mourut le 28 janvier 1TK3. C'est un des plus profonds disciples de Wolf, dont il avait embrassé les opinions sans s'en faire l'esclave. Son penchant pour la scolasti«iuc et pour l'introduction d'une terminologie nouvelle a nui à sa réputation. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages de philosophie et de théologie; les principaux sont : V Pkilotopkim Leibmdiana el Woifianm Vsus in
596 CAO
theologia, per prœcipua fidei capiia, Francfort et Leipsick, 1728-17X9, 4 parties in-4° : cet ouvrage a beaucoup contribué à répandre en Allemagne la philosopbie de Leibnitz et de Wolf. 2» Eloquenlia et prœstrlim oratorios lineas paucœ . Tubingcn , 4734, in-4*. 3° Orammaiica univenalis lenuia Rudimenta, ibid., 1737, in-4\ 4" Disciplinai morales omnes, etiam emquœ forma artis nondum hue usque comparucrunt , perpriun nexu tradilœ , Leipsick , 1739, in-8". 5° Ontotogia polemica, Leipsick, 1741, in 8°. C« Meditalioncs philosophicœ, Tubiof», 1750, in-4\ 7* Theologia thelico-potemica, Dresde, 1741, iu-8°. s - Compt ndium theologia purioris, Tubingen, 1752, in-8*, et un grand nombre de dissertations. G— T.
CANZLAR ( Jea.vGeobck), écrivain {tolitiquc allemand, a publié : i° Mémoires pour servir à la connaissance des affaires politiques et économiques de Suéde jusqu'à la fin de 1770, Dresde, 1776, 2 vol. in-4°; 2- Tableau historique pour servir à la connaissance dts affaires politiques et économiques de Vélectorat de Saxe et des provinces incorporées ou autrement réunies, Leipsick, 1780, in-4°. Z — o.
CAONABO, le seigneur de la maison d'Or, aventurier caraïbe, débarqué dans l'Ile d'Hispaniola ou M-Domingue, avait su prendre tant d'ascendant sur les habitants simples et paciliqucs de la province de Maguana située dans l'iutérieur, au milieu des montagnes de Cibao, qu'il était devenu le cacique le plus puissant et le plus redouté, lorsque Colomb découvrit le nouveau monde en 1492. Jaloux de la force et de l'ascendant des Espagnols qui pouvaient porter atteinte à son importance |>ersonnelle, il prolita de la division qui éclata parmi les blancs laissés dans l'Ile, massacra ceux qui se retirèrent sur son territoire, et s'avança avec ses sujets vers la forteresse de la Nativité, où il ne restait plus que dix Iwmmes plongé! dans la sécurité la plus profonde. L'attaque eut Iteu pendant la nuit, au milieu décris effrayante. Tous les Espagnols . |>érirent dans les flammes ou dans les flots, quoiqu'ils fussent défendus par le cacique Guacanagari qui les avait généreusement accueillis. Telle fut la lin du premier établissement européen en Amérique. A l époquc du second voyage de Colomb ( 1494 1 , les Espaguols, sous la conduite d'Alphonse de Ojeda et de l'amiral lui-même, pénétrérenl dans les montagnes de Cibao et y construisirent le fort de St-Thomas. Caonabo n'avait pu les empêcher de planter leur étendard dans ses domaines, mais sa haine s'était accrue, et il se préparait a la guerre tandis que ses ennemis nichaient de le surprendre. Animé par un courage et une audace à toute épreuve, doué d'une intelligence supérieure et de grands talents pour la guerre, secondé par ses trois frères et une tribu nombreuse, il attendit qu'une petite armée de ses ennemis répandue dans la Vega- Réal n'eût plus de chef et fût presque débandée, jiour attaquer le fort .M-Thomas qui n'avait qu'une garnison de cinquante hommes. Cependant avec un corps de 10,000 guerriers armés de massues, d'arcs et de lances durcies au feu, et malgré l'avantage d'une attaque imprévue, il échoua dans son
CAO
f entreprise. Ojeda délia ses efforts, sut résister à ses ruses et à la famine, et lui fit même essuyer de grandes pertes dans de nombreuses sorties. Le chef caraïbe, après la mort de ses plus braves combattants, fut forcé de lever le siège. Pénétré d'admiration pour son rival, mais persévérant dans sa liainc, il voulut former une confédération générale des Indiens. Le cacique Guacanagari, qui refusa seul d'y entrer, vit son territoire et les environs d'Isabelle ravagés par les bandes des provinces voisines. L'activité et les intrigues de Caonabo rendaient précaire la position des Espagnols, qui ne pouvaient pas lui faire la guêtre dans ses montagnes avec quelque chance de succès. Ojeda conçut le projet bizarre et hasardeux de l'enlever par surprise au milieu de son peuple, et de le livrer vivant à l'amiral. Suivi de dix cavaliers vigoureux et déterminés, il arriva au milieu des États de Caonabo qui se trouvait dans une de ses villes les plus populeuses. Il l'aborda comme un prince souverain avec déférence, se donnant pour ambassadeur de Colomb et chargé de lui remettre un présent d'un prix inestimable. Caonabo, témoin de la valeur d'Ojeda. enchanté de ses manières aisées et de sa force physique, lui fit un accueil chevaleresque. L'Espagnol, devenu favori du cacique, mit tout en ouvre pour l'engager à le suivre; il alla même jusqu'à lui offrir la cloche de la chapelle d'Isabelle, qui, selon les Indiens, avait une origine céleste et un langage merveilleux auquel les blancs obéissaient. Caonabo consentit enfin à venir traiter avec les Européens-, mais, toujours défiant, il se lit accompagner par de nombreux guerriers dont la présence aurait pu devenir dangereuse pour la petite colonie. Ojeda eut recours alors à un stratagème qui caractérise son audace aventureuse Arrêté un jour sur les bords de la rivière d'Yegna, il montre à son nouvel ami des menottes d'acier extrêmement brillantes, et lui en fait cadeau connue d'ornements royaux que son souverain met dans les grandes solennité*. Le caraïbe, séduit parle vif éclat »le cette parure, souffrit qu'on l'en décorât, cl consentit avec plaisir à monter en croupe sur le même cheval qu'Ojeda où il fut attaché avec des cltalncs d'un poli éclatant ; il était fier de paraître devant ses sujets avec les ornements d'un roi d'Espagne, sur un de ces animaux terribles. Après avoir passé plusieurs fois devant la |>etite armée, qui, pénétrée d'admiration, reculait à l'approche des coursiers fougueux, Ojeda lit quelques détours, puis «'éloignant derrière de grands arbres, il s'élança tout à coup dans la forêt, suivi de ses neuf cavaliers qui se pressèrent sur ses traces l'épéc a la main pour intimider Caonabo qu'ils finirent par garrotter. Cinquante lieues furent parcourues à travers les montagnes et les forêts, évitant les villages ou les traversant au galop, et Ojeda entra triomphant à Isabelle- ayant toujours en croupe le chef caraïbe. La fierté de Caonabo résista à son mauvais destin : il traita Colomb avec hauteur et dédain, et brava les Kspagnols en se glorilianl du mcuitre de leurs compatriotes. Quant à Ojeda, il ne lui montra aucune animosité, et parut même rempli d'admiration pour le stratagème dont il avait été
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victime. Malgré les tentatives de sa peuplade et de ses frères, l'Indien resta captif dans la maison de l'amiral. Le 10 mars 1496, il partit sur la flotte de ce dernier pour l'Espagne, avec la promesse d'être ramené dans son lie et rétabli dans sa puissance ; mais il ne se laissa pas séduire par un vain espoir, et soutint toujours le même caractère. Arrivé à l'Ile de Marie-Galandc, il y inspira une violente passion à une amazone caraïbe, prisonnière des Espagnols, qui, pénétrée d'admiration pour son courage et pour ses grands meilleurs, préféra l'amour et l'esclavage a la liberté qu'on lui offrait. Le 1 1 juin, les navires arrivèrent à Cadix, mais Caonabo était mort dans la traversée. Ainsi périt sur le tillac d'une caravelle, pleuré par une seule femme, ce guerrier sauvage doué de qualités héroïques, qui, après avoir connu toutes les vicissitudes de la fortune, devint victime de la domination espagnole dont il avait seul prévu les funestes effets. B — v — e.
CAOURSIN (Guillaume), né à Douai, vers 1 430, d'une famille originaire de l'Ile de Kbodcs, possédée alors par les chevaliers de St-Jean de Jérusalem, obtint, par sa capacité, la confiance du chapitre de l'ordre, et en jouit pendant plus de quaraute ans. Son mérite le lit dispenser des vœux d'usage et même de |>orler l'habit, privilège qui ne s'accordait que rarement et à des sujets distingués. En 1402, Caoursin remplissait les fonctions de vice-cltancelier. En 1460, il accompagna le grand-maitre à Borne, en qualité de secrétaire. Il y retourna seul en 1470, pour solliciter des secours coulrc les Turcs, qui menaçaient de faire le siège de Rhodes, et il s' acquitta de cette commission avec beaucoup de diligence et de succès; mais les Turcs ajournèrent leur dessein, et ne parurent devant l'Ile qu'en 1 180. ( Voy. Aubusson.) En 1484, Caoursin fut député par le grand maître à Innocent VIII, pour le complimenter au sujet de son exaltation, et lui demander sa protection pour l'ordre. Le pape hit si satisfait du discours qu'il prononça dans celte circonstance . qu'il le nomma comte palatin , et lui donna le titre de secrétaire apostolique. L'année suivante, il se rendit à Naples, pour conférer avec le roi Ferdinand sur les mesures à prendre à l'égard de Zizim, frère de Bajazet, qui s'était réfugié dans l'Ile de Bhodes, pour se soustraire à la cruauté de son frère. Enfin, lorsqu'en 1488, il fut décidé <|ue mallteureux prince serait remis au pouvoir du pape , Caoursin vint encore a Borne pour régler les condition'!. Cette affaire est la dernière dont il ait été chargé. Il passa le reste de ses jours dans sa famille; car il était marié depuis 1451, et, à cette occasion même, le grand maître lui avait fait un présent. Il mourut en 1501. Caoursin a écrit plusieurs ouvrages en latin, qui ont été recueillis et imprimés à Llm, en 1406, in-fol., avec des ligures en bois, he principal est la description de la ville de Rhodes, et l'histoire du siège qu'elle a soutenu contre les Turcs : Obsidionis et urbis Rhodiœ Ikscriptio. On en connaît une édition. Borne, sans date, in-4\ et une autre. Borne, 4584, in-fol., avec des augmentations. Les ouvrages de Caoursin ont été imprimés à Ulm, 1496,
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grand in-fol. orné de gravures sur bois; ils sont tous relatifs à I ordre que servait l'auteur et aux différentes commissions dont il avait été cliargé. On en trouve la liste dans les Mémoires de Niceron, t. 15, et dans Paquot, t. 3. W— s.
CAPACCIO (JLi.Es-CÉSAn), écrivain fécond, naquit vers 1560, à Campagna, petite ville de la principauté citéricurc, au royaume de Naples. Sa famille, quoique j>eu riche, y était considérée. Son savoir et ses talents le rendirent célèbre. La villa de Naples le choisit pour son secrétaire, place qu'il occiqn pendant trente ans. Il fut un de ceux qui contribuèrent à y établir une académie degli ozioti (des oisifs) , qui eut alors beaucoup de renommée. François de la Bovèrc. duc d'L'rbin, lui conlia l'éducation de son lils, et ce fut pendant qu'il exerçait les fonctions de cet emploi qu'il composa la plus grande partie «le ses ouvrages. Il mourut en 1031. Il a laissé : 1» Tratlato delC imprete in ire parti diviso, Naples, 1592, in-40. 2" // Segretario, Venise, 1..99, in-4°. 3" Il Forasticro, Naples, 1620, in-4", dialogues divisés en 10 journées, dans lesquels un Napolitain instruit un étranger de ce qu'il y a de plus curieux à Naples : cet ouvrage a reparu avec un nouveau titre en 1650 et 1654, in-4° ; il est cependant rare. 4° Mergellina, egloyhe petcatorie, Venise, 1598, in-12 : ce sont dix églogucs en vers, mêlées de prose, dans le genre de VArcadiede Sannazar. 5* Declamaxioni in difesa délia poetia, reci tata nelC accademia degli Ozioti, Naples, 1612, in-4". 6* Annotazioni alla Gerusalemme liberata di Torqualo Tasso, pour l'édition de Naples, 1582, in-12. T Neapolitanœ Historiœ, Naples, 1607, in-4», t. 1". Il n'a paru que ce volume. Le Toppi (Biblioteca napolit.), prétend que cet ouvrage, celui qui fit le plus d'honneur à Cappaccio , est de Fabio Giordano; l.englet Dufrcsuoy pense que Giordano l'avait écrit en italien, et que Capaccio l'a mis en latin. Burmann a inséré cette histoire dans le t. 10 des Antiquit. Italia. 8* Puteolana Hitloria, eut accessit de balneis libellas, Naples, 1604, in-4», lig. Le Toppi assure encore que cet ouvrage est de Fabio Giordano, et que Capaccio n'en est que l'éditeur. Il n'est cependant fait aucune mention de Giordano dans les pièces préliminaires. Le petit traité de Balneis a été inséré par Burmann dans le t. 9 des Antiquilal. Italia. Capaccio traduisit l'histoire de Pouzzol en italien, avec des retranchements , des additions et des changements , et le publia sous ce titre : 9° la Fera Anlichità di Pozzuolo, Naples, 4607, in-8', Borne, 1652, in-8». Ces trois derniers ouvrages sont assez rares. Tiraboscbi met le dernier au nombre de ceux qui participent aux défauts du siècle où ils parurent, époque où, d'un crtlé, la critique et la science des antiquités n'étaient pas encore perfectionnées comme elles l'ont été depuis, et où, d'un autre côté , l'ambition de paraître savant entraînait souvent les écrivains hors de leur route, pour s'occuper de longues et inutiles digressions. 10° Iltuslrium mutin um et illuslrium lit eh s virorum Elogia, Naples, 1608, in-4«. 11» Apologhi e Favole in tersi volgari, con la giunta délie oïceria
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morali, Napjes, 1602, in-8». Ce* apologues en vers sonl faits sur des sujets indiques par Beroardino Baldi, et qui se trouvent dans le recueil de ses Ver$i € Proie. [Yoy. Dcrnardino Baldi.) Ceux de Capaccio ont surtout le mérite d'im sens juste et d'un style concis. Le rédacteur de cet article en a imite deux dans sou recueil de Fables nouvelles , Pari*, Micliaud frères, 1810, 1 vol. grand in-18. Ce sont la 20» et la 36V G— è.
CAPACIUS (Priam), ne £ lïazara, sur la côte occidentale de Sicile, dans le 15' siècle, fréquenta dans sa jeunesse les universités les plus célèbres de l'Allemagne, où jl se fil remarquer autant |«ar ses dispositions pour les sciences que par son goût pour la poésie. 11 prit ses degrés de droit à Lcipsick, ci prononça, dans une assemblée publique de l'université, un discours en vers latins, à la louange de Frédéric l,rct de Frédéric 11, qui fut imprimé. Ceux pièce lui mérita la bienveillance de ses maîtres, qui l'encouragèrent à mettre au jour un poème qu'il avait composé à l'occasion d'une victoire remportée par Frédéric I" sur les Suédois. Ce poème, intitulé ; Friderieeidos, parut à I.eipsick, en 1488, in-4". De retour dans sa patrie, Capacius sut allier les devoir» de sa profession avec son peuchanl pour les lettres, et obtint l'emploi de trésorier du roi. Une émeute ayant éclaté à Mazara en 1517, il se porta au milieu de la foule qu'il espérait faire rentrer dans lu» devoir, mais les révoltés l'entourèrent , et le percèrent de coups. W — s.
CAPALLA (JEAï*-M.\niE),de l'ordre des frères prêcheurs, né à Saluas, dans le 16e siècle, enseigna les lettres «amies à Faenza et à Bologne, et fut inquisiteur général do Crémone. 11 mourut le 2 septembre 1596. 11 a publié : {'Scintilla délia fiamma innossfq, etc., où il traite du purgatoire, de l'eudiaristie, de la foi et des œuvres, du libre arbitre, de la justification, de la liberté cbrétieimc et ecclésiastique, etc.; 2° Arca salutis hutnan», tivt commentaria locupletissima in Ti$tamentum et passionem Domini nçstri Je$u$ Chrisli, etc., Venise, 1606, iu-fbl.; y Traité de la Cène, Veuise, 1604. Z— o.
CAPANA, général de brigade, né à Turin vers 1770, combattit avec bravoure dans les rangs des Français à l'armée d'Italie, et fut ensuite nommé préfet d'Alexandrie lors de la remise du Piémont à la France ; niais ces fonctions convenaient peu a son humeur guerrière. Il rentra sous les drapeaux, puis fut général de brigade, combattit à Diestcru et à Austerlilz, devint aide de camp du grand-duc de Bcrg (Murât), et péril en défendant la petite ville d'Ostroleuka. Z— o.
CAPANNA (Puccio), Tut le disciple de Giollo, peintre du 1 4* siècle, et l'un des plus anciens depuis la renaissance des arts. On n'a pas d'autres renseignements sur l'époque de sa vie. Vasari dit qu'un de* premier» ouvrages de Capanua fut un tableau à fresque, représentant un Fou fait par des navigateurs au milieu d'un violent orage dont ils sonl assaillis. Ce tableau se trouvait citez les dominicains de Kiwi ni. Un autre tableau du même peintre, plus remarquable pour l'histoire de l'art, se trouait dans
l'église de ^-Dominique, 4 Pistoie ; il représentait un Christ, la Vierge et St. Jean, avec cette inscription, qui indique le lieu de la naissance de l'auteur : Puccio di Fiorensa me fret. Capanna travattta longtemps a Assise avec Giotto, qu'il aida dans ses tableaux de l'église de St-Francoi», donttoua les murs sont couverts. On les y yoyak encore en 17TB, quoiqu'ils fussent noircis par la fumée d'une multitude de lampes dont cette église était remplie. Capanna se maria dans cette ville, où sa famille existait encore dans le 16* siècle. « Son pinceau a de la dou- « ceur, dit Vasari, et tient de la manière de Giotto. » (Voy. Giotto.) R— h.
GAPARAKIE, vestale romaiuc, qui péril accusée d'avoir violé son vœu de chasteté, et victime de la superstition de ses compatriotes. L'an 489 de Rome (265' ans avant J.-C.), sous le consulat de Q. Fabius Maximus Gurges et de L. Maxirailius \ indus, une maladie contagieuse lit dans la ville et aux environs de si terribles ravages qu'on eut recours aux livres syhiJlins pour savoir quel crime avait pu attirer ce fléau sur l'État. On parvint enfin a découvrir le défit de Caparanie, qui pouvait être réel, sanK en avoir plus de rapport avec l'épidémie. Condamnée , selon la loi, à être enterrée vivante, elle s'étrangla, pour éviter un supplice long et douloureux. On observa envers son corpus privé de sentiment les mêmes cérémonies que si elle eut encore existé. D— t.
CAPASSO (Nicolas), poète napolitain, d'un génie original, et dont le style, dans le dialecte de son pays, est regardé comme l'uu des plus vifs et des plus piquants, naquit à Fratta, au royaume de Mailles, en 1671. 11 était docteur en droit, et professa in ulroque jutr, dans l'université de haples. H fit quelques ouvrages relatifs à sa profession ; mais Us sont moins comms que ceux qui étaient analogues i son génie : ce sont des poésies latines et napolitaines, MapJes, 1780, in-4°. Sa traduction napolitaine de 17/iadc est regardée comme son chef-d'œuvre. On y reconnaît peu le chef-d'uruvre d'Homère : c'est une parodie, que ceux qui entendent bien celte langue, fertile en tours poétiques , en expressions figurées, et en métaphores, trouvent remplie de sel et d'originalité. Capasso nn.ni rut à Naples en 1746. — l.e même pays a produit un mit re Capasso (Jean-Baptiste), peut-être de la même famille, médecin de profession, né à Grumo, el mort a Naples, en 17S5. Il a laissé un ouvrage latin sur l'histoire de la philosophie, intitulé : Historiœ pkilosophim Synopsis, sive de origine et progressu philosophùe ; de vitis et systematibus omnium philosopkorum, etc. ; il est divisé en 4 livres, cl dédié au roi de Portugal , Naplcs, 1728, in-4». G— 6.
CAPDUELI1 (Pos pl : troubadour que Nostradamus a confondu avec Pos ou Pons de Brcuil, vivait vers la lin du 12' siècle, dans les environs du Par, où il possédait une baronnic. On trouve de lui vingt pièces de poésies dans les manuscrits de la bibliothèque royale, avec une notice sur sa vie, dans laquelle ou voit que c'était un chevalier des plus courtois et des mieux faits de son temps. Il fit partie de la troisième croisade, à laquelle il avait lui-même
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exhorté ses compatriotes dans différentes poésies, et
il y trouva fa mort. Z.
CAPECB (Marin et Conrad), gentilshommes napoIitain!i, célèbres par teur dévouement a la maison de Souabo, conduisirent, en 1254, Mainfroi, persécuté par Innocent IV, au travers des montagnes, et fui donnèrent asile dans leurs châteaux. Ils le firent parvenir jusqu'à Lucéria, et ils le mirent sous la protection des Sarrasins, à la téte desquels Mainfroi reconquit son pays. Après que Mainfroi eut péri dans la bataille contre Cliarles d'Anjou, les Capèce passèrent en Allemagne comme députés de fa noblesse gibeline, pour solliciter Conradin de venir recouvrer l'héritage de ses pères. Après l'avoir déterminé à l'expédition qui eut une si fatale issue, Conrad Capécc vint à Pise, pour assurer à son prince les secours de cette république ; il passa ensuite en Afrique, et il ramena de Tunis en Sicile Frédéric de Castille, et huit cents chevaliers napolitains qui s'étaient réfugiés chez les Maures après Tes malheurs de la maison de Souabe. La Sicile fut reconquise presque en entier par les Capèce ; mais quand ils reçurent la nouvelle de la défaite et de la mort dé Conradin , leurs partisans perdirent courage. Marin et Jacques Capèce, faits prisonniers |>ar fes Français, furent mis à mort, et Conrad Capèce, livré à Guillaume l'Étendard par les habitants de Ccnturbîa, fut pendu après qu'on lui eut arraché fes yeux. S — S— i.
CAPECE (Antoine), jurisconsulte, né a Naples vers la fin du 15* siècle et au commencement du 16*, était d'une famille noble et ancienne qui avait été èn faveur sous les régnas de Frédéric 1", de Henri, de Frédéric II et de Mainfroi , mais tombé dans la disgrâce, à cause de celle faveur métnc, depuis l'avénemenl de Cliarles d'Anjou. Antoine, après s'être fait une grande réputation au lurreau, obtint, dans Tunivcrsité de Naples, la première chaire de droit cîvîl. Quelques troubles s'etant élevés en Sicile, en f5IT, M fut désigné à Charles-Quint, par le vice-roi de Naples, comme l'homme le plus capable de les apaiser. L'Empereur loi confia cette mission, qu'il remplît avec succès. De retour à Naples, il fut nommé professeur do droit féodal, publia un recueil dé décisions, et mourut en 1515. — Ùeclor Capèce, autre jurisconsulte napolitain, fut employé par Philippe IV, roi d'Espagne, dans plusieurs négociations, ét mourût en 1654. On a de lui : t9 Decùionet j»apotifoné, Naples, 1652, m-8* ; 2* tUriulùnus et Seticlionei, Genève, 1661. G— K.
CAPECE (Scipïon), QU du précédent, et célèbre poète latin, fut professeur en droit dans l'université de Naples, comme son père. Un ouvrage de sa profession, qu'il a laissé, prouve qu'il était fort érudit, ce (pii ne l'empêcha point de cultiver avec ardeur les belles lettres. II avait rassemblé une riche et nombreuse bibliothèque de bons livres et de préeteût manuscrits : c'était un lieu de réunion pour les gens de lettres et les savants, qui s'y entretenaient avec lui sur des sujets de philosophie, de philologie et de littérature. C'est là que l'on dut la publication des commentaires de Douai sur Virgile;
il le» fit imprimer, par les soins de Paul Flavius,
d'après un manuserit qui était passé de la brbiothèque du célèbre Pou tan us dans la sienne , Naples, ♦555, in-foh ; édition si rare, que Fabricras, dans sa Bibtiotheea latrna, n'en parle pas. L'épitre dédicatoire, adressée par Capèce au célèbre fpoête espagnol Garci lasso île la Vega , nom apprend qu'ils étaient amis, et que Garcilasso fut un de ceux qui l'engagèrent le plus à cette publication. Il parait par quelques lettres de Bernardo Tasso,* autre ami de Capèce, qu'entre les grandes affaires dont il était chargé, se trouvaient celles du prince de Salerne, Fecrantc Sanseverino, et la gestion des biens de ce prince pendant qu'il était en Flandre, au service de Charles-Quint. La confiscation de ces biens, lorsque Sanseverino eut quitté le parti de l'Empereur pour celui du roi de France, contribua peut-être au mauvais état de fortune dont Capèce se plaint dans une de ses élégies. On a de loi : 4* de Divo Jeanne Bapiitta rate maximo libri 5, poème vanté par Gesner, imprimé, pour la première fois, à Baie, dans un recueil donné par Jean Oporinus, sous ce titre : Poemala sacra prastantium poelarum, 1512, in-89; réimprimé à Venise, par Aide Manuce, avec le suivant; et à Naples, 1594, in-8". 2° De Prinei' piis rerum libri 2, de Vote maximo libri 5, Venise, chez les (ils d'Aide, 1546, in-8 \ Cette édition, qui est rare, est accompagnée d'une lettre du cardinal Betnbo à l'auteur, et d'une autre d'Aide Manuce, adressée à la princesse de Salerne, où le poème dt Principiis rerum reçoit les plus grands éloges. H a été réimprimé plusieurs fois, avec d'autres poèmes du même genre, à Paris, à Naples, à Padoue et ailleurs. Le P. Ricci, abbé du Mont-Cassin, traducteur italien de YAnti- Lucrèce du cardinal de Polignac, en vers libres ou ieioili, a traduit de la même manière le poème de Capèce, et cette traduction a été publiée, avec le texte latin, dans la bonne édition de toutes les (Mures de notre poète, donnée à Venise, 1754, : n -s", (.a physique sur laquelle ce poème est fondé est meilleure que celle de Lucrèce, mais n'est point encore une bonne physique, puisque c'est, en plus grande partir-, celle du 16* siècle. Selon l'auteur, c'est l'air qui est le principe de toutes choses, et c'est à l'air qu'il attribue les effets que quelques philosophes ont attribué aux atomes, quelques autres au feu, d'autres à l'eau, et d'autres à tous les éléments à la fois. La versificatioe et la latinité y valent mieux que b philosophie, quoique, dans plusieurs endroits, cette dernière ne soit pas à mépriser, et que l'auteur y emploie, contre celle de Lucrèce, des arguments qui ont pu n'être pas inutiles à ceux qui Pont combattue après lui. 3* Quatre élégies et six épigrammes, imprimées avec ses autres poésies dans l'édition de Naples, 1594, et reproduites dans celle de 1754. 4° M<tgitiraluum refni Neapolit, quaHter cum antiquis Romanorum convenkmt, Compendiotum nu ne demum recognitum et imtauratum, imprimé dam les deux mêmes éditions, opuscule de 6 p. seulement, mais qui donne des notions claires et suffisantes sur les rapports existants entre ces magistratures. 5- Un traité sur la matière des fiefs, imprimé
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à part, et le seul ouvrage relatif à sa profession que l'auteur ait laissé : Super lit. deacquir. Possessione, vbi mutin in pracl. et in maieria feudorum et eonst. regni continentur, Naples, sans date, in-4°. I-c P. Ricci place la mort de Capèce vers 1550, mais la seconde de ses élégies est adressée au cardinal Scripando, qui ne fut revêtu de celte dignité qu'en 1561 : notre poète vécut donc au moins jusqu'à cette époque : et le cardinal étant mort lui-même au concile de Trente, en mars 1565, on ne risque pas de se trom|>cr de beaucoup en plaçant la mort de Capèce vers 1562. ( Voy. la Biblioteea Napoletana de N. Toppi.ctles Jugements des tavanl* par Baillct.) G— Ê.
CAPECE LATRO (Joseph), de la même famille que les précédents, archevêque de Tarente el ministre de l'intérieur sous le roi Joacliim, naquit à Naples le 25 septembre 1744. Il reçut sa première éducation au Monte de Capeci, établissement ainsi nommé, parce qu'il était une fondation de ses ancêtres ; de là il passa au collège «les nobles , qui possédait alors des professeurs d'un mérite éminenl. tels que Genovesi pour les sciences philosophiques , Cérillo pour le droit, Mazzocchi pour l'antiquité. 11 alla ensuite compléter ses études à l'université de Bologne, y suivit les cours de physique de la célèbre Laure Bassi, et apprit la musique sous le père Martini. Revenu à NHpIes, Capèce, au lieu d'embrasser la profession des armes , à laquelle l'appelaient ses goûts, non moins que sa naissance, entra dans la carrière ecclésiastique ; et cela , pour condescendre aux désirs de sa mère , femme tendre et pieuse qui n'avait que deux lils et qui cependant les dédia tous deux au service des autels. Il obtint de prendre les ordres avant l'âge prescrit par les canons, et devint immédiatement chapelain du trésor de St- Janvier, bénéfice héréditaire dans sa famille Son avancement dans la hiérarchie ecclésiastique Tut tles plus rapides : envoyé en 1769 à Rome, il y remplit pendant plusieurs années, avec distinction, la charge d'avocat consistorial jiour la nation napolitaine'. et à son retour, on lui donna l'arclievêché de Tarente. Capèce n'avait alorsque trente-deux ans. A peine arrivé dans son diocèse , il s'occupa activement des améliorations et des réformes à introduire. Le plus grand de ses bienfaits à nos yeux, celui qui atteste davantage l'élévation de son esprit , fut d'avoir rendu publique sa bibliothèque, bienfait signalé pour une ville qui ne possédait encore aucun établissement de ce genre. Ses lettres pastorales sont des monuments de science et de sagesse ; elles se répandirent rapidement daus tout le royaume, et il en est qui obtinrent les honneurs de la réimpression et de la traduction. Il était tout entier à se* devoirs de pasteur, lorsqu'il fut cliargé par le ministre Acton d'écrire un mémoire contre le tribut de la ha~ quenée , qui depuis longtemps divisait les cours de INaples et de Rome , et que celle-ci continuait à réclamer avec insistance. I >■ sujet était délicat, surtout pour un écrivain ecclésiastique ; aussi ne fut-ce qu'après s'être fait beaucoup prier et avoir reçu un ordre positif du roi que Capèce mit la main à la plume. Il lit preuve dans son travail de tact et de
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finesse, en écartant soigneusement tout ce qui aurait semblé toucher au dogme et à la discipline , cl en s'attachant au côté purement politique de la question. Il put ainsi comballre les prétentions de la cour romaine , sans attirer sur lui les foudres de l'Église. Lorsque les victoires des Français en Piémont et en Lombardie menacèrent le reste de l'Italie d'une invasion générale , Capèce se prépara à la revisser par tous les moyens qui étaient à sa disposition. Il lit prêcher une sorte de croisade dans son diocèse, et offrit au gouvernement son argenteterie , celle de son église et une somme de 2,000 ducats. Pour le récompenser de son zèle cl de son généreux dévouement , le roi Ferdinand el Caroline d'Autriche , sa femme, allèrent, en 1797, passer plusieurs jours à Tarente , dans le nouveau palais épiscopal que Capèce avait fait élever. Malgré cette haute marque de la faveur et de l'estime de ses souverains, il ne les accompagna [tas l'anuée suivante lorsque l'approche de l'armée française , commandée par Cbampionnet , les obligea de fuir en Sicile. Evéque avant tout, il ne crut pas devoir abandonner ses ouailles dans les conjonclures critiques qui se préparaient. 11 resta donc à Tarante et ne tarda pas à éprouver combien sa position était délicate et difficile. Invité plusieurs fois par le gouvernement républicain à prendre une paî t directe aux affaires, il déclina chaque fois, avec adresse, ce dangereux honneur. Au reste , il sut faire des concessions à propos , et s'il refusa de se trouver à la plantation de l'arbre de la liberté, « cérémonie pour laquelle , dit-il , la présence d'un évéque n'est pas nécessaire , » il assista au Te Deum d'actions de grâces qui fut chanté dans la cathédrale. Il prononça même à cette occasion un discours solennel , qui était à la fois un exposé de ses opinions sur l'obéissance due au pouvoir établi , et une justification à l'adresse du roi exilé, que, malgré son adhésion apparente au nouvel ordre de choses, il ne reniait point et ménageait évidemment. Ses instructions pastorales de celte époque respirent le même esprit; partout il recommande la paix , la modération , la joumt'iit'on aux puissances, précepte vague dont il est impossible de préciser les limites , et dont tous les gouvernements, légitimes ou non , peuvent également invoquer le bénéfice. La république parlhénopéenne n'eut, on le sait , qu'une existence fort éphémère ; au bout d'un an le parti royaliste l'emporta el amena la terrible réaction de 1799, une des plus sanglantes dont l'histoire ait gardé le souvenir. Noblesse, talents , vertus, anciens services , rien ne fut respecté. Les hommes les plus éminents tombèrent sous les coups d'une populace déchaînée, ou péri mil par les mains du bourreau. Ceux qu'on accusait de tiédeur pour les intérêts royaux furent jetés dans les fers. Arrêté de nuit dans son palais, Capèce fut conduit i Naples et renfermé d'abord au Château-Neuf, puis au Châtcau-St-Elinc. Après l'y avoir laissé pendant neuf mois, la junte établie pour juger les criminels d'Etat chargea quelques-uns de ses membres d'aller interroger l'archevêque dans sa prison. Mais, dés le début, les rôles furent iuterver-
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lis; Capèce s'érigea d'accusé en accusateur, traita ses juges du haut de sa dignité ëpiscopale, et ne leur ménagea pas les plus dures vérités. Il déclina la eonipéience de la junte, et flétrit en termes énergiques les actes illégaux, arbitraires et barbares dont elle se rendait chaque jour coupable : « Vous m'accusez de rébellion , ajouta-t-il , mais sacbez qu'on n'est pas rebelle quand on respecte le droit de conquête. Des Français ont conquis le royaume, et Ferdinand l'a reconquis. Ceux-la seuls doivent subir la rigueur des lois qui ont tenté de renverser le sou- ▼ernement établi. Mais, après une capitulation, il ne faut pas se livrer à de nouvelle» recherches. I,e roi, par l'entremise de ses représentants, a signé une capitulation avec ses sujets, et cette capitulation a été, contre toutes les lois, indignement violée. En vain direz-vous qu'une vile femme (lady Hamilton) a induit Nelson à un acte aussi honteux : ce sera toujours un crime pour le gouvernement de ne pas avoir tenu ce qu'il avait juré. Ensuite le roi ne devait pas se dire reconquérant dans une publication imprimée, répandue dans tout le royaume, et dont voilà une copie. C'est ainsi qu'il a usé de tous les droits d'une conquête nouvelle, en abolissant la justice seigneuriale, en donnant une nouvelle forme à l'administration municipale , en détruisant tous les privilèges qu'il avait juré de respecter 4 son avènement au trône ; il a fait tout cela en vertu des mêmes droits qu'avait son père conquérant le royaume sur les armées autrichiennes. Comme Charles, conquérant, ne parla jamais de rébellion , Ferdinand ne devait pas en parler, à sa reconquête. Notre patrie a été occupée successivement par presque toutes les familles princières de l'Europe ; on devrait donc compter autant de rébellions que de nouveaux maîtres. » Ce langage liardi , ferme , logique , déconcerta les juges qui , no sachant que répondre, donnèrent immédiatement des ordres pour la mise en liberté de l'archevêque. L'un d'eux alla jusqu'à lui demander le secours de ses prières: «Oui, oui, répondit malignement le prélat; car vous n'en avez que trop besoin. » Peu de jours après, il reparut à la cour, où il fut plus en faveur que jamais; la reine l'accueillit avec bienveillance et lui montra un exemplaire de son Interrogatoire, qui avait été imprimé et se trouvait alors dans toutes les mains. Cependant il ne put obtenir la réparation officielle qu'il croyait nécessaire à sa dignité avant de rentrer dans son diocèse. Sous le règne de Joseph Bonaparte , Capèce lit partie du conseil d'Etat, et s'y montra constamment le défenseur des droits de l'Église. 11 empêcha la suppression de quelques évêchés, proposés par le ministre des cultes ; mais il ne put , malgré tous ses efforts , prévenir l'abolition des ordres religieux. Selon lut , de pareilles mesures devaient , dans l'état actuel du royaume , entraver les progrès de la civilisation, cl l'expérience prouva qu'il ne s'était point trompé. Appelé par le nouveau roi , Joachim Murât, au ministère de l'intérieur, il sut acquérir des titres à la reconnaissance publique daus ce poste éminent, où le comte Miot, son prédécesseur, avait laissé les plus honora-
bles souvenirs. Naples lui dut l'organisation des musées, la fondation du collège de musique et de trois établissements pour l'éducation des jeunes filles, qui jusque-là avait été si négligée, même dans les plus grandes familles. Mais le tourbillon des affaires convenait peu au caractère )tacifique de Capèce, et il donna bientôt sa démission. Joachim le nomma alors premier aumônier de la reine, président des institutions dont nous venons de parler ; et plus tard, il lui conféra le titre de grand officier de la couronne et la grand'eroix de l'ordre des Dcux-Siciles. Toutes ces distinctions ne détruisirent point l'attachement de l'archevêque pour les membres de la dynastie exilée. Quanti il eut appris la mort de Caroline d'Autriche, il alla, les yeux mouillés de larmes, porter cette nouvelle à Caroline Bonaparte, et lui fit ingénument l'éloge de cette princesse. Sur ces entrefaites, Napoléon, ayant convoqué un concile à Paris, voulut que Ca|>èce y assistai. Celui-ci s'excusa d'abord sur son âge, sur la longueur de la route; mais pressé de nouveau par la reine, il écrivit, devant elle et dans son cabinet même, la lettre suivante à l'empereur : a Sire, plus l'honnpur que vous me faites « est grand, plus ma reconnaissance doit être grande. « Mais il ne faut pas cacher la vérité aux souverains « Le concile ne sera peut-être pas d'accord avec vos « vues; et quand même il le serait, quelle autorité a auront les décisions d'un concile national célébré « dans votre palais et sous votre inspection? Si un « besoiu politique vous suggère ce moyen, vous réo nantirez quelque ombre sur votre toute-puissance. » Il annonça que ce concile avorterait : « Un prêtre « pris à part, dit-il, peut être un poltron; mis en pre- « sence d'autres prêtres, il sera inébranlable et sup- « portera le martyre. » Napoléon reconnut depuis la justesse de celle observation. Apres la chute de Mural, Capèce, lidêle à sa doctrine sur le pouvoir établi, s'empressa d'aller au-devant du prince de Palcrme, second lils du roi, qui entra à Naples en même temps que les troupes autrichiennes commandées par Neipperg. Il lui fit hommage de ses statuts pour les maisons déjeunes lillcs, et, grâce à cette démarche, il conserva sa présidence que le minisire Medici voulait lui retirer. A cette époque, il appela l'attention du gouvernement sur sa conduite en 1799, demanda de nouveau une réparation publique, et écrivit à cette occasion une lettre à Pie VU, pour résigner son évèché. Depuis lors il ne quitta plus sa maison de Cappella-Vecchia, sur les hauteurs de Chiaja, et ne s'occupa plus qu'à cultiver les lettres et à former des collections d'objets d'art. Tous les étrangers de distinction, sans excepter les souverains, allaient le visiter dans sa retraite, ce qui fit dire au prince Henri de Prusse ( et selon d'autres à l'infortuné Gustave (II de Suède ) , la première fois qu'il lui fut présenté : « Quand on vient a Naples, il faut voir trois choses, « Pompéi, le Vésuve et l'archevêque de Tarente. » Sans le livre sur la Ivaquenée, Capèce aurait été certainement revêtu de la pourpre romaine-, et les explications qu'il en donna, dans une lettre adressée en 4833 au souverain pontife actuel, ne suffirent pas pour le justifier complètement. On lui reprochait en
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outre d'avoir émis des opinions peu conformes à la discipline de ('Église, entre autres sur le mariage des prêtres, auquel il inclinait. Capêce-Latio mourut du choléra le 2 novembre 183(5, à l'âge de 92 ans. ïl avait publié : I* des Fêtes des chrétiens, en italien, tapies, 1766, et Rome, 1772. 2° De Legatis il Fidei eommitsis, Home, 1775, in-4». 3° Lettre à Callurine ii, tur la Conchyologie de la mer de Turenle, Naples, 1*80, in- r, en italien. L'impératrice lui envoya en réponse une magnifique croix d'or. 4° Histoire de l'origine, des progrès et de la décadence des droits du clergé tur les biens temporels, en italien, flapies, 1788 et 1820. Cet ouvrage, écrit au sujet du tribut de la haquenée, est en même temps un abrégé de l'histoire des Deux-Siciles. 3° Instruction canonique sur le baptême conditionnel, Naples, 1793, et 1817, in-8% traduite en français par l'abbé Clcmaron. 6- Éloge de Pie VII, en italien, Naples, 1799, in-8*. Capécc le composa étant au château St- Elmc. 7* Une dissertation sur les Peintures du temple d'itis à Pompéia. 8* De Antiquiiale et varia Capgciorum fortuna, Naples, 1830, in-4». C'est l'histoire de cette illustre famille. 9" Genethliacon Jesu Chrisli, poème de Scipion Capèce, précédé d'une préface latine de l'éditeur, Naples, 1851, in-4°. 10° Une traduction italienne de Y t loge de Frédéric II, par Guibert, avec des notes, Naples, 1851, in-4*. Ceux qui désireraient plus dé détails sur Capèce- Lalr© pourront consulter la notice que lui a consaciee le cnanoine i.an<ua, son ancien secrétaire, sous le titre d'Elogio slorico, etc., Naples, 1837, in-8*, et les Curiosités et Anecdotes italiennes, Paris, 18(2, in-8», par M. Valéry, qui l'avait connu pendant ses voyages en Italie. A — r.
CAPEL (Arthur), fils du chevalier Henri Capel, se fil remarquer par ses excellentes qualités dés ses premiers pas dans le monde, et fut éîn membre du parlement en 1640. 11 présenta, en arrivanr, une pétition des propriétaires dn comté de Hartford, ses commettants, contre la chambre étoilée, les commissions extraordinaires et autres institutions de ce genre. Le parlement où il siégeait ayant été soudainement dissons, Capel fat nommé a celui qui commença le 3 novembre 1640, et qui devint si fameux sous le nom de long parlement. Lorsque la cité de Londres promit d'avancer 100,000 liv. sterl. pour payer tes armées anglaises et écossaises et demanda des sûretés pour cette avance, Capel offrit d'être caution pour 1,000 livres, et pins de cent membres de la chambre l'imitèrent. Il vota ensuite l'accusation dit comte de Staflbrd, démarche dont i* témoigna, par la suite, un repentir sincère. Jusqu'alors il avait été opposé à la cour ; mais, soit que le roi Petit gagné, soit que les mesures adoptées par les communes lui parussent trop violentes, il changea de sentiment. R fut fait baron en 1044. Plusieurs lords, parmi lesqnels il se trouvait, signèrent à Yorck, le 13 juin 1642, une déclaration par laquelle ils attestèrent que le roi n'avait pas l'intention de faire la guerre au parlement. Detnc jours après, Capel s'engagea à lever im corps de cent cavaliers pour te roi, et lui avança 42,000 frvres en
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argent et en vaisselle. L'année suivante < Charles l'envoya en qualité de lieutenant général dans la partie septentrionale du duclié de Galles et dans les provinces voisines. Capel ne tarda pas à y former une petite armée, qui donna beaucoup d'embarras aux troupes du parlement. La même année, le roi M nomma un des conseillers du prince de Galles; il parut, eu 4645, comme un des commissaires du roi pour le traité d'Uxbridge, et fut ensuite employé dans l'ouest de l'Angleterre, surtout à Bristol, fa Exeter et au siège de Taunton. R déjoua un projet formé pour se saisir du prince de Galles, qu'il sauva encore dans deux autres occasions, notamment aux Iles Sorlingues, d'où il l'emmena i Jersey. Capel fat alors envoyé i Paris, avec lord Colpe|»cr, pour engager la reine Henriette i ne pas retirer son (ils de Jersey. H était si fort opposé au projet de faire passer le prince de Galles en France, qu'il offrit d'aller à Nevrcaule, où le roi était alors prisonnier des Écossais, pour y prendre ses ordres positifs sur ce point ; mais nonobstant les motifs plausibles qu'il alléguait, et dont le principal était (pie la cour de France n'avait pas fait la moindre démarche efficace pour venir au secours du roi, l'avis de la reine prévalut. Capel, après le départ du prince, était resté à Jersey, lorsque les communes votèrent la vente de ses biens. En 4647, il alla à Paru, et obtint dn prince de Galles la permission de retourner en Angleterre. Il s'embarqua en Zélande, et, après avoir fait sa paix avec le parlement, il se retira dans ses terres, où ii vécut tranquille et se concilia l'affection générale. Quelque temps après, u saisit une occasion ae se renarc auprès du roi à Hamptoncourt, et l'instruisit de tout ce qui s'était passé fa Jersey avant que le prince de Galles quittât cette lie, des raisons qui engageaient les membres du conseil a y rester, et de tieaucoup d'antres particularités que Charles ignorait encore. Ce prince lui communiqua ses espérances et ses craintes, ninsi que les ouvertures que lui avaient faites les Écossais, ajouta que leur diversion en Angleterre ne pourrait obtenir quelque succès qu'autant que ses partisans la seconderaient, et invita Capel fa ne pas négliger cette occasion et à réunir ses amis. Capel le Itri promit, et, lorsqu'il jogea que le projet des Écossais allait s'exécuter, il écrivit à Paris pour que Ton envoyât le prince de Galles à Jersey, mit beaucoup d'ardeur fa rallier dans le HertfordsWre des soldats pour le service du roi, et alla avec sa troupe joindre le comte de Norvvich et le chevalier Cliarles-Lucas dans le comté d'Essor. Ayant réuni un corps de 4,000 hommes, ces fidèles Anglais s'enfermèrent dans Colchester, où Ils soutinrent en 1648 un siège de soixantè-dix-sept jours, durant lequel Capel déploya une énergie et une activité incroyables. La place, réduite aux extrémités, et déchirée par des divisions , ayant ouvert se* portes, Capel fut oblige de se rendre à discrétion au général Fairfax, qui, après lui avoir donné l'assurance d'avoir la vie sauve, Fenvoya au château de Windsor, où il fut mis à la disposition du parleuient, et occrerc a accusation par les communes.
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Instruit de cette mesure, Capel écrivit aux communes que Fairfaix, après lut avoir, promis la vie sauve, en avait informé la chambre. On demanda une explication au général, et Fairfaix répondit que la promesse de la vie sauve n'était relative qu'au traitement que les prisonniers auraient pu essuyer', suivant les lois de la guerre, à l'instant oit ils se rendirent à discrétion; rosis qu'il n'avait pu Ils garantir de l'action des lojs civiles. La parlement vota le bannissement de Capel et de quelques autres prisonniers ; mais cette punition ne paraissant pas assez sévère, on renferma dans la Tour de Londres, et, le !" lévrier 1640, on décréta que les lords Capel et Goring, et d'autres prisonniers, seraient les premiers auxquels on ferait lu procès. Capel s'évada le mente jour; mais des recherches rigoureuses, et la promesse d'une récompense de 100 livres sterling offerte à quiconque le ramènerait, le lireut découvrir deux jours après. Amené devant la baulc cour de justice, il fut accusé de liauto trahison, ba défense roula principalement sur la promesse qui lui avait été faite lorsqu'il se rendit; mais ce motif ne fut pas admis, ilaïqené devant la cour, la partie publique conclut à ce qu'il fût pendu, et son corps partagé en quatre; et, A la cinquième comparution, il fut condamné à être décapité. Sa femme présenta alors au parlement une pétition qui occasionna de grands débats. (Plusieurs membres, et Gromwell même, firent le plus grand doge des belles qualités de Capel ; mais Crourwell ajouta que celait précisément ce qui le rendait un boippie dangereux, et qu;en conséquent* il voterait contre la pétition - Yretqn en parle aussi comme d'un homme dout il avait peur. Le 9 mars, jour fixé pour l'exécution, Capel, qui depuis sa condamnation était enferme au palais de St-James avec le duc 4e Hanulton et le comte de Holland, fut conduit arec eux à l'écliafaud dressé devant Westroinslerhall. Sep deux compagnons furent frappés avant lui. Capel, après avoir adressé aux spectateurs un discours touchant et reuipli de sentiments de piété, présenta avee calme sa tétc au bourreau. Tous les historiens se sont accordés pour rendre justice aux vertus émjnentes de Capel, et surtout à son courage et k sa iidélité. 11 laissa quatre fils et quatre lilles. E— S-
CAPEL ( Abthub), fils aîné du précédent, naquit en 1SS5. 11 ne reçut d'abord, a cause du désordre des guerres civiles, qu'une éducation assez négligée ; mais, parvenu a l'*dole*ccucc, il se livra à l'étude des langues savantes et des sciences avec tant d'ardeur, qu'il fit de très-grands progrés, surtout dans les lois et les mathématiques. Chutai lit lors de son rétablissement, ayant égard a ce que je père avait souffert pour sa fidélité, créa le fils vicomte de lialden, et, en 1661, comte d'Essex. Cependant il se montra opposé à la cour : Charles, imputant cette conduite à quelque ressentiment secret, résolut de l'employer. 11 l'envoya, en 1070, en ambassade en Danemark. Le gouverneur du château de Cronenbourg voulut exiger le salut du vaisseau qui portait le comte; celui-ci le refusa; 1« gouverneur lit tirer su* mi. Arriné à Gopwiltague, h> comte
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se plaignit ; le gouverneur fut condamné à lui ad/esser des excuses. Cette affaire mit Essex en grand cr£dit à la cour. Oc retour en 1672, fo roi le nomma membre du conseil privé et vice-roi d'Irlande. 6a coin lutte dans son gouvernement le lit généraleroeuj chérir. Il fut rappelé eu 1677, parce qu'il se plaignait de ce (me 1# régularité ne présidait pas à lu gestion des nuances de ce royaume. De retour en Angleterre, sa profonde connaissance des lois, son éloquence, sa réputation, le rendirent un des membre* influents de la chambre haute. U cul dans le conseil privé formé à Ja retraite du comte de Dauby une grande part a la conduite des affaires, et devin} un des commissaires do la trésorerie. En 1070, lorsque l'on agita dans le parlement la question relative a l'exclusion du duc d'York, le comte d'Essex vqta contre cette mesure ; mais sa haine bicu prononcée contre je pouvoir arbitraire et contre les principes religieux de ce prince lui firent proposer, pour te cas où il hériterait de la couronne, des restrictions qui rçropécbenuent 4e rien innover dans l'État nj dans l'Iiylise. 11 resta néanmoins altaclu} au paru de la cour jusqu'au moment où il jugea qu'elle prenait des moyens violents. Désigne alors comiife complice du complpt du baril de farine (pojf. Cfifules 1(), il résigna son emploi, et, depuis celle époque, se montra constamment opposé à la cour. Lorsque l'on présenta le bill d'excfosion pour la seconde fois, il le soutint avec chaleur, et proposa, dans le cas où on ne l'adopterait pas, dp former une association çntrp les mains de laquelle on remettrait, durant la vie dq rot, certaines villes comme sûretés des mesures que |'oq prendrait. Ep 1661, il se réunit à quiuze autres pairs pour présenter au roi que pétition, qu'ils avaient tous signée, pour supplier ce prince de ne pas assembler le parlement a Oxford, comme il l'avait annoncé. 11 eut aussi des entrevues avec les personnes mécontentes du gouvernement. Toutes ces démarches le rendirent si odieux à la pour qu'il fut rayé de la liste <ju coijscjf privé- Acçusé, au moi» de juin Hitf.». de complicité; dans la conspirât i u de Ryp-House, ou le complut protestant, on l'envoya à la Tour, et, le 13 jqillet, oq l'y trouva la gorgé coupée avec un rasoir. Le magistrat décida qu'il s'était donné la mort ; mais on crut généralement qu'il avait été assassiné par son domestique, instrument d'hommes puissants. 11 laissa sa femme, qui était fille du comte de INorthumberland, un fils et une fille. 1 .—
CAPEL-LOFF1, savant et poète anglais, naquit à Londres, le 14. novembre 17'ii ; et, après a\oir étudjé dix ans a Éton, un an à Cambridge , se mit sur les bancs de Lincoln's Inu, a\ail (é projet «le continuer U carrière judiciaire que son père suivait avec ltonneur ; ce qui ue l'empêchait pas de consacrer la plus grande partie de ses luisirs à des éludes, diffcrenlcs, le français, l'hébreu, l'ancien saxou. 1| se. délassait aussi des. lois de Wood et des commentaires de lllackstune par la poésie, faisant îles odes, et essayant des tragédies- Lu 1775, deux an* après avoir perdu son père, le jeune Capcl-Lqfft
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acquit de la considération plus comme légiste que comme orateur. Il maniait pourtant la parole avec facilité, et souvent il occupait la tribune à Westminster-Forum ou à d'autres clubs. Champion décidé de la cause de l'indépendance, il se donna beaucoup de peine pour empêcher la guerre lors du soulèvement des anciennes colonies d'Amérique. Il courut quelques risques lors de l'émeute de 1780 en essayant pour sa paît de calmer ou de prévenir le itimulle. Sur ces entrefaites, la mort d'un de ses oncles, en lui donnant l'e*i»ectati\c d'un accroissement de fortune , lui fit prendre la résolution de résider à Troston (comté de Suffolk). C'est dans ce manoir héréditaire que dès lors il passa la meilleure partie de sa vie, partageant son temps entre ses études favorites et les fonctions de juge de paix qu'aiment tant a remplir les propriétaires d'Angleterre, et de temps à autre prenant part aux discussions politiques. 11 fut ainsi amené à proposer, dans des assemblées de comté, deux adresses antiministérielles, l'une qui sollicitait réloignemcnl des conseillers qui avaient suggéré au rot l'idée de la guerre contre les Américains, l'autre qui plaidait la cause de la réforme. Ces deux pétitions furent envoyées aux chambres. Peu de temps après, l'opinion sage et généreuse qu'il manifesta pour l'abolition de l'esclavage des nègres le fit recevoir membre de la société qui se formait à Philadelphie, dans le but d'accélérer l'instant de cette mesure si vivement réclamée. Il se déclara aussi contre la tyrannie avec laquelle on exigeait le serment du test, et contre les exagérations de Hurke dans ses lettres sur la révolution de France. Ses principes déplurent à l'autorité supérieure ; et il ne faut point chercher ailleurs la cause de la sévérité avec laquelle, en 1800, un ordre d'en haut biffa son nom de la liste des juges de paix. Une jeune femme sous le poids d'une sentence de mort lui avait, par les circonstances extraordinaires de son crime et par sa conduite depuis qu'elle avait été juridiquement convaincue, inspiré assez de pitié pour qu'il crût pouvoir, afin de demander et d'obtenir sa grâce, surseoir à l'exécution. Le résumât de cet effort inutile fut une injonction péremptoire de procéder au supplice , que la jeune condamnée subit avec un courage exemplaire ; et, aux suivantes assises d'été (1800), la radiation dont nous avons parlé lui fut signifiée. Rendu dés lors à la vie privée, Capcl se remit à plaider; et le public, par ses applaudissements, sembla vouloir l'indemniser de ce qu'il perdait, et protester contre la décision brutale qui venait de le frapper. Il eut aussi plus de temps pour ses travaux littéraires ; et c'est à cette époque qu'il enrichit d'un grand nombre de morceaux plusieurs revues et magazines. L'établissement de Vincome lax vint lui imposer un travail nouveau : nommé commissaire du commerce pour surveiller l'exécution de cette mesure financière, il s'occupa principalement d'asseoir el de répartir l'impôt de manière à le rendre le moins onéreux, le moins injuste possible. En 1814, il fut nommé commissaire rapporteur du bourg d'Aldborough. Les facilités qu'il espérait trouver sur le
continent, pour l'éducation de ses filles, l'engagèrent, en 1816, à y passer avec elles. 11 se rendit d'abord à Bruxelles, de là dans le voisinage de Nancy, puis, après un long séjour dans cette partie de la France, il se retira à Lausanne, et ensuite aux bains d'Allier prés de Vevai. Dans l'automne de 18*23, il vint séjourner à Turin, et n'en repartit qu'au printemps suivant. Déjà le germe de sa mort était dans sou sein. Il expira le 26 mai 1824, àMont- Calier. Capel-Lofft fut souvent une véritable providence pour les littérateurs. Il en aida beaucoup de ses conseils, de ses démarches, de son argent. Bloomiield surtout lui fut redevable de sa fortune littéraire ( roy. Bloomfield } ; et la promptitude avec laquelle le critique de Troston sut apprécier les beautés originales du Garçon de ferme, qui avaient échappé i des Aristarqiics de Londres, ne fait pas moins d'honneur à son goût, que la chaleur avec laquelle il s'occupa des intérêts matériels du jeune poêle ne décèle en lui d'obligeance et de bonté. Celte bienveillance pour des Iiommes que d'autres eussent pu regarder comme des rivaux ne fut pas le seul mérite de Capel-Lofft. Véritable ami des lettres, il réalisait dans toute la force du terme le mot du peintre : Nuila dies rine linea. Son instruction était variée : les mathématiques, la jurisprudence, la poésie, la philologie, la critique, la musique, avaient cliacune à son tour occupé l'activité de son esprit, et il pouvait parler de tout avec facilité. De là le charme des articles qu'il donna dans diverses publications périodiques, entre autres le Miroir mensuel. Il versifiait avec élégance, et alors, sans peut-être qu'il fût véritablement poète, son langage se distinguait de la prose par une abondance d'images assez vives, et par ce style précis et ferme qui semble en quelque sorte encadrer la pensée dans 1rs vers. Ce genre de talent devait eu effet le rendre sensible aux beautés du poème de Bloomiield. Il aimait particulièrement le sonnet; el son enthousiasme pour cette menue variété du genre poétique lui mettait souvent à la bouche le vers connu de Boileau. Byron, avec son amertume ordinaire, caractérise ainsi qu'il suit le protecteur de Bloomfield : « Capel-Lofft, esq., le Mécène des corci donniers, le grand faiseur de préfaces pour tous les « faiseurs de vers dans le malheur : c'est une sorte « d'accoucheur gratuit pour tous ceux qui désirent « se délivrer d'une quantité quelconque de poésies, « mais qui ne savent comment les mettre au jour. » Outre ses poésies, Capel-Lofft a publié plusieurs brochures de circonstance, et des ouvrages de droit dont quelques-uns ne sont que des réimpressions. Nous n'indiquons que les principaux : {• la Davidéide, poème épique en vers blancs, dont il n'écrivit que quelques chante. 2" Eudosie, poimesur l'univers (en vers blancs) 1780. 5" Traduction de YÂthalie de Bacine. 4° Traduction des livres 1 et 2 des Giorgiques de Virgile, 1784. 5« Laure, ou Anthologie de sonnets sur le modèle de Pétrarque, en anglais, italien, espagnol, portugais , français et allemand, avec traductions, préface, critique, etc., notes bio-
tiens appartiennent a Capel-LofTt. Beaucoup de ces morceaux étaient jusque-là inédits. %• Principia cum jurii univenaiit tum pracipue anglicani, 1 771), 2 vol . : c'est une collection de maximes jurisprudentielles qu'il essaye, suivant sa propre expression, de réunir en un système de principes généraux et municipaux. 7° Eléments de la loi universelle. C'est une traduction fort libre de l'ouvrage latin qui précède. 8° La Loi de l'évidence, par Gilbert, avec des additions considérables, 1792, 2 vol. in-8". 9° t'as judiciaires, principalement au banc du roi ( recueil de causes, motifs et décisions de 1772 à 1774). 10° Trois brochures sur la question anglo-américaine : 1» Tableau des plans principaux à l'égard de l'Amérique; 2* Dialogue sur les principes de la constitution; 5* Observations sur l'adresse de M. Wesley. 11° Essai sur la loi des pamphlets. 12» Trois Lettres au peuple d'Angleterre sur la question de la régence ( 1789 ). Il soutient que dans le cas où le monarque, devenu inhabile au gouvernement, n'aura point d'avance pourvu à cette vacance en désignant un régent, c'est au parlement à lu nommer. 13* Remarques sur les Lettres de M. Burke touchant la révolution de France, 1790, et Observations sur l'appel de M. Burke, 1791. 14» Lel" et le 2e livre du Paradis perdu, avec des notes qui portent princi|»alcuient sur le rhyUimc. Cette édition se distingue par une ponctuation nouvelle qu'avait imaginée l'annotateur. 15* Aphorismes tirés de Shakspeare, 1812, 1 vol. Val. P.
CAPELL (Éoouakd), savant critique anglais, né en 1713, a Troston, dans le comté de Suffolk. On a fort peu de détails sur sa vie, absorbée par une élude infatigable des ouvrages de Shakspeare. H entreprit le premier de donner une édition fidèle de ce poêle. Cette édition, qu'il publia en 10 vol. in-8°, est précédée d'une introduction écrite dans le vieux langage anglais, et qui est regardée comme un morceau très-curieux. II promettait de faire imprimer par la suite quelques autres volumes pour servir de commentaires aux œuvres du tragique anglais; mais comme il s'écoula beaucoup de temps avant l'accomplissement de cette promesse, plusieurs écrivains le prévinrent, en donnant des éditions de Shakspeare avec des commentaires qui rendaient les siens moins intéressants. Ils parurent cependant après sa mort en 1783, en 3 gros volumes in-i", sous le titre de Notes et Variantes de Shakspeare, suivies de C École de Shakspeare, ou extraits de divers livres anglais qui existaient imprimés de son temps, par lesquels on voit d'où il avait tiré ses fables, etc. Cet ouvrage était le fruit de près de quarante ans de recherches et de travail. Capell est aussi l'éditeur d'un volume de poésies anciennes appelées Protiisions. II mourut en 1781. X— s.
CAPELLA ( M wiTiAxus Minei s Feux), auteur d'une espèce de petite encyclopédie en latin, mélangée de prose et de vers. L'époque à laquelle il écrivit n'a pas encoie été bien déterminée ; quelques-uns la fixent à l'an 474 ou 490 avant J.-C., tandis qu'un critique récent recule le temps de son existence jusqu'au milieu du 5' siècle, sous les deux
Gordien. Cassiodorc nous dit qu'il était né à Madaure en Afrique, et lui-même se nomme nourrmon d'Elice, ville de l'Afrique propre (1). Sur les manuscrits de son ouvrage, il a le surnom de Carthaginois et le titre de proconsulairc, rïr proconsularis. Il est probable qu'il a résidé quelque temps à Home. L'ouvrage qui nous reste de lui est intitulé Satyricon, et est divisé en 9 livres. Les deux premiers, qui forment une sorte d'introduction aux sept autres, sont remplis |»ar un petit roman philosophique et allégorique assez bien imaginé, mais dont le style est dur, obscur et barbare. Il est intitulé : des Noces de la Philologie et de Mercure. On y trouve uue description du ciel, qui prouve que les idées mystiques de la philosophie platonicienne se rapprochaient singulièrement, à cette époque, des vérités du christianisme. Les autres livres sont consacrés aux sept arts libéraux. Le 3e livre est intitulé : Grammaire; le 4*. Dialectique. Ce livre est divisé en 2 parties, dont la 1re comprend ce que nous nommons la métaphysique, et la 2e la logique. Le 5* livre traite de la rhétorique ; le 6* de la géométrie, et Capella emploie ce mot suivant son sens étymologique; car ce livre contient un petit traité de géographie qui n'est qu'un court extrait de Pline et de Solin, et ce n'est qu'à la fin qu'on trouve quelques courtes généralités sur les lignes, les figures et les solides. Le 7e est intitulé : Arithmétique , et roule principalement sur les propriétés des nombres. Le 8* livre est consacré a l'astronomie ; il y fait tourner Vénus et Mercure autour du soleil, et, suivant l .a lande, c'est la que Copernic a pris la première idée de son système. Le 9* traite de la musique, et n'est guère qu'un extrait d'Aristide Quintilien. L'édition la plus estimée de cet auteur est celle de Grolius, Lcydc, 1599, in-8°. Elle est au nombre des prodiges littéraires, puisque Grotius, lorsqu'il l'entreprit, n'avait que quatorze ans, et seulement quinze lorsqu'elle parut. 11 est probable qu'il fut aidé dans ce travail par Joseph Scaliger, qui le lui avait indiqué; mais il est certain qu'il le fut par son père lui-même, comme il nous l'apprend : elle est d'ailleurs, quoique très-vantée, insuffisante, et pleine de fautes typographiques. Une bonne édition de cet auteur est encore à donner, et, comme il n'est pas tout à fait indigne de trouver un éditeur, nous croyons devoir indiquer toutes les éditions qui sont parvenues à notre connaissance : 1° Yeditio princeps est in-fol., imprimée a Viccnce en 1499, cura Francisci Vitalis Bodiani; cette édition fut réimprimée à Modène l'année suivante (1500), sous le même format ; Raie, chez H. Pierre, 1532, in-fol. La même a été réimprimée à Lyon en 1339, in-8°; Râle, 1599, in-fol. ; Bàlc, cum «oriis leclionibus et scholiis D. Vulcanii, 1577, in-fol., imprimée avec les Origines d'Isidore ; vient ensuite,
(I) Ne pourrait-on pu aussi, par U ville qu'indique Maruanus Capella dans re vers :
BwU .lamnm tttfc. Kli... q>rm »;,!.«,
entendre Carlhagr, et supposer qu'il » simplement voulu dire qu'il avait reçu son éducation a Cartilage, optuion qui se concilierait tresbleu avec celle de Gassiodore ? D-*-*-
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par ordre de date, l'édition de Grolius, dont nous avons parlé, et dont le titre est ainsi rju'il suit : Martiani Minci Fclicis Capella, Carlhaginicnsis, viri proconsularis, Satyrieon, in quo de nupliis Philuhgia el Mercurii libri duo, et de seplem artibus librralibus libri singulares omîtes et cmendali et notit sire februis llug. Grotii illustrati : tx officina Planliniana, 1599, in-8" ; Lvon, apud hœredes Simonis Vineenlii, 1019, in-8°"; le 9e livre a été inséré dans le recueil dos anciens auteurs relatifs a la musique, par Meiboni, Amsterdam, 1032; Lyon, 1058, in-8°; Berne, 1763, iu-8-, cura L. Walihardi. Celte édition ne renfernic que les deux premiers livra, c'est-à-dire l'ouvrage de ^'upliis inter Mercurium et Philologiam, Nuremberg, in-8°, 1794, edenle Jo. Ad. Goct:. Cette édition, de même que la précédente, tic renferme que les deux premiers livres. Hein» US semble avoir fait une étude particulière de Marlianu» Capella, el a proposé, dans ses notes sur Ovide, beaucoup de corrections heureuses sur cet auteur. Munker, dans ses noies sur Hygin, etc., a donné beaucoup de variantes importantes prises d'un manuscrit de Leyde. — CaPBLL*, poêle élegiaque, a été mentionné avec éloge par Ovule (de Pvnto, 4, 16, 36). Il ne nous reste rien de lui. W— n.
CAPELLA ( Galeazzo-Flavio-Cahia . plus connu sous le nom de), né à Milan en 1 487, se distingua dans les lettres. Phil. Picinelli dit que son nom de famille était Caimia, et que ce fut à raison dp la purclé de se* mu tir« et de l'étendue tic ses connaissances qu'on lo surnoumia Capella. Son rare savoir lui mérita l'estime et l'amitié de François Sf<»rze, due de -Milan, qui lui donna la place de secrétaire d'Etat , el le chargea d'écrire son bisloire. Il l'employa aussi dans plusieurs négociations importantes. Capella. fut orateur de l'enq>creur Maximilicn, et conservé dans ses fonctions , loisque Cbqrles-Quiut devint maître de Milan. La fidélité de Capellu envers son premier inailrc est digne d'être remarquée dans les diverses révolutions qu'éprouva sa patrie. Il mourut d une c|mfe de cheval dans une rue de Milan, après (Jeux ans de souffrances, le 23 février ' 1557. On a de cet écrivain : 1° de Rebm nuper in Ituda gestitet de Bi flo Ucdiolanensi libri H, Nuremberg, 1532, in-i°; Paris, 1333, in-S0 ; Venise, 1333, in 4° Cet ouvrage a été réimprimé encore plusieurs fois. Ou le trouve aussi dans le Thésaurus Antiqm'L de Gncvius, t. 2, et dans les Scriptores Ifcrum Gcrmanicarum de .Simon Schard, t. 2. Il a été traduit en allemand, et en italien par Fr. Philipopoli, Venise, 1339, in-!°. C'est l'bistoire des guerres du Milanais, de 1321 à 1330. Elle est écrite avec intérêt; mais on sent qu'il aurait été difiicile à l'auteur d'être impartial. 2* Uittoria belli Mussiani; c'est l'histoire de la guerre faite prés de Musso, sur le lac de Corne , par le fameux capitaine Jean-Jacques de Médicis ; elle fait suite a l'ouvrage précédent, el fut imprimée dans l'édition de Strasbourg, 1538 , m S ■ ; on la trouve aussi dans le Thésaurus de Gnrvius, t. 3, et avec VHistoirt des Médicis de Henri Dupuy , Anvers, 1051, in- 12. 3* Vienna
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Auttria a iullano Solimanno Titrcorum lyranno obsessœ Historia, Augsbourg, 1530, in-4». 4» De Rébus gestis Franc. Sfortiœ II, dueis Mediolani, Venise, 1353, in-4*. S' Antropologia orero ragionamento delta Jiatura umana : la quale contiene te lodi e exeellenza degli uomini, la dignità délie donne; la miseria d'amenduc , et la vanità degli studj toro, Venise, Aide, 1553, in-8°, ouvrage rare et recherché. On a encore de Galeazzo Capella même des harangues militaires imprimées à Francfort, en 1573. W-R et V— M.
CAPELLE (le baron Guillaume- A.ntolne- BenoIt) - ancien ministre, était, par la |K>rtée de son talent , destiné à être un habile el heureux administrateur du second ordre, lorsque, pour son malheur, les événements qui précipitèrent la fin du règne de Charies X le portèrent aux honneurs dit portefeuille , pour lesquels il n'était pas fait , et que sans doute il n'avait jamais beaucoup désirés. 11 naquit à Sales-Curan dans leRouergne, le 9 septembre 1773, d'une famille honorable, qui avait exercé des emplois dans la magistrature. Quoique i peine âgé de quatorze ans, en 1780, il embrassa et proclama avec enthousiasme les principes du nouvel ordre de choses qui se développait a cette époque, et qui donnait à toutes les aines honnêtes cl 'franches des espérances sitôt déçues. Ce premier élan patriotique le lit distinguer de ses concitoyens , dans le district de Milhaud , et il hit élu député de celte ville à la fédération de juillet 1790. Nommé lieutenant de grenadiers dans le V bataillon des Pyrénées-Orientales, il y servait pendant ïes années 1792 et 93, et fut destitué en 1794 pour cause de fédéralisme. De retour a Milhaud, il s'y maria et commanda ta garde nationale de celte ville jusqu'au 18 brumaire. Le gouvernement consulaire ayant été proclamé , il fut envoyé en députntion à Paris |»ar ses concitoyens. Il était en même temps chargé île solliciter pour sa ville quelques établissements qui lui manquaient. Capelle, sans négliger de foire les affaires de ses concitoyens, ne négligea point les siennes : il était recommandé au mjpistrc Cliaptal, qui lui donna un emploi dans ses bureaux au commencement de l'an 9. A la fin tic la même année, le ministre le lit nommer secrétaire général du déparlement des Ali>es maritimes, d'où il passa en l'an 13, en la même ||ualité, dans le dé|tartcmcnl de la Slura. Mais il lui fallait un poste tle première ligne et où il put déployer les talents qu'il se sentait pour l'administration. Après être resté à peine quelques mois à Coni, chef-lieu de la Slura, il se rendit à Paris j>our solliciter une préfecture. Ses vtvnx ne furent accomplis qu'au bout de deux ans, el en février 1808, il devinl préfet de la Méditerranée (Livournc). Cette nouvelle mission n'était pas sans diriiculté : sa préfecture confinait avec les États, tle la princesse de Lucqucs et de Piombino qui était extrêmement jalouse de son autorité. Capelle, qui était doué de grands avantages extérieurs, trouva le moyen de se concilier la bienveillance tle la princesse, sans rien sacrifier de ses devoirs d'administrateur. La plus parfaite intelligence régnait
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entre eux; cette intimité déplbt k .l'empereur, qui hit sur le point de destituer l'heureux préfet. Cependant il se contenta de le transférer à la préfecture du Léman ( 1810). Il y succédait i M. de Barante, père de celui qui siège Aujourd'hui à la clumpre haute, et qui s'était attire la considération des Genevois, population assez difficile pour 1rs administrateurs que lui envoyait Napoléon. Le baron Capelle l'éprouva : il fut d'abord d'autant plus mal vu de ses administrés qu'ils regrettaient yivcmeul son prédécesseur. Ils inventèrent mille fables sur le chef qu'on leur donnait si inopinément. Une des plus accréditées fat qu'il avait été acteur ambulant. Cependant on finit par armer Capelle, qui , bien qu'homme de plaisir^ ee qui choquait la pruderie genevoise « était après tout un administrateur aussi habile que bienveillant. 11 eut cependant quelque peine à se filtre à certains usages des Genevois. 11 y a eu toujours dans leur ville un grand nombre de réfutions cenmies sous le nom de Ctrclet, et chaque ccrele a son titre particulier. Il en existait un sous le titre de Cetcle de l'Egalité. Celle dénomination déplut au préfet : il invita les membres a le danger, et comme ils s'y refusaient, il fallut un acte de l'autorité pour les y contraindre : ils prirent alors le titre de Cercle dtt mémtt. A la fin de 1813, les troupes alliées arrivèrent devant Genève le 29 décembre, et y entrèrent par capitulation le 50. Par suite de l'aveuglement dont Napoléon paraissait frappé, cette place était restée sans garnison et sans défense, malgré les fféqnents avis du préfet, qui n'avaient servi qu'à l'irriter contre celui qui osait prévoir de* malheurs et exprimer de* craintes. Après avoir fait toutes les dispositions commandées par les eireoTKMnees, le baron Capelle se retira le 2» de Genève et le 81 du département, dont tout le territoire était déjà au pouvoir des Autrichiens. La défense de Genève était èxctosivemerrt confiée au général qui y commandait : mais le préfet avait blessé l'orgueil de Napoléon : on décret du 5 janvier 1814 le suspendit de ses fondions et ordonna sa mise en jugement. Ce décret était accompagné d'une note officielle qui dénaturait les faits, et tendait à rendre les préfets responsables des événements militaires qui frappaient lettre département*. Une commission composée de trois conseillera d'État (Lacnee, Real et Fâure), rot chargée d'examiner les griefc imputés au baron Capèltè , et cette commission, «kfiw Faute fût le rapporteur, eut le courage dé M décWrer «otl coupable. Cependant il ne recouvra sa liberté qu'à l'époque de la restauration. Le 10 juin 1814, Louis X VI II le nomma préfet de l'Ain j et dans Rs mois d'octobre suivant. Monsieur, comte d'Artois, passant à Bourg, lut J donna la croix d'officier de la Légion d'honneur. Capelle administrait paisiblement son département, lorsque l'enthousiasme qu'exritait le retour de Napoléon se communiqua dans les journées des 12 et 13 mars à ta garnison de Bourg et â une partie de la population. Après avoir inutilement lutté contre l'incendie, il partit le 15 au soir poufr aller joindre le mareclml Ney qui ceramandait à Lousie-Saulriicr
une armée en marche contre Bonaparte : 11 arriva auprès de lui le 14 à quatre heures du matin, et entendit de sa propre bouche des protestations de fidélité. Le maréchal ayant, quelques heures après, abandonné la cause royale et proclamé Napoléon, manda le baron Capelle et ne négligea rien pour l'amener à imiter son exemple : celui-ci, s'étant refuse aux instances et aux ordres du maréchal, partit aussitôt de Lons-le-Saulnier par la Suisse, et de là se rendit à Gand , où il arriva peu de jours après le roi. Pendant le séjour de Louis XVllI dans celte ville, il fut chargé d'un travail pour la créalion do commissaires extraordinaires dont la mission eût élé de suivre , dans l'invasion qui se préparait, Chaque grand corps d'armée , d'employer tous les moyens propres à atténuer les maux de la guerre, â secourir les Français frappés par ces maux inévitables, et à rétablir Tordre public et l'autorité royale. Il fut lui -même nommé commissaire auprès de l'armée du duc de Wellington ; mais cette mesure, n'ayant pas été agréée par tous les cabinets, resta sans exécution. Capelle, rentré en France à la suite du roi, fut nommé préfet du Doubs, et peu de temps après conseiller d'État honoraire. 11 vint à Paris, en décembre 1815, faire dans le procès du maréchal Ney une déposition fort étendue , et fut un des témoins dont les éclaircissements parurent les plus importants à la chambre des pairs. Nommé conseiller d'État en service ordinaire, section de l'intérieur, le I*' janvier 1816, il fut très-souvent cliargé de soutenir à la tribune les projets de loi présentés par les ministres, et put dès lors aspirer aux emplois les plus élevés. Par ordonnance du 24 août, il lit partie de la commission chargée : 1° d'examiner, de concert avec les délégués des puissances alliées, le montant des payements à faire en vertu de la convention du 20 novembre, à partir du 1" décembre 1815 jusqu'au 1" juin 1816; 2° de vérifier les payements faits pendant le même espace de temps; 3" de constater la libération de la France envers les puissances étrangères pour les six derniers mois de l'exécution de la convention. 11 devint en 1822 secrétaire général du ministre de l'intérieur; puis, quand des combinaisons ministérielles l'éloignèrent de cette place en 1828 , préfet de Versailles. Au mois de mai 1830, lorsque M. de Polignac jugea à propos de reconstituer le cabinet en substituant à MM. de Chabrol et de Courvoisier, démissionnaires, MM. de Peyronnct et de Ghantelauze , un nouveau département fut créé, celui des travaux publics, et confié au baron Capelle. La dissolution de la chambre venait d'être prononcée, et il fallait agir pnissamment sur les élections. Capelle passait pour avoir souvent exercé une habile influence dans les collèges électoraux ; et, sans être orateur, il savait exposer clairement à la tribune les affaires d'administration. On sait quel fut le résultat de celte combinaison ministérielle : l'adresse hostilement respectueuse des deux cent vingt et un amena les fameuses ordonnances. Dès ce moment, il n'y eut plus ni royauté légitime ni ministère ; il n'y eut qu'insur- I reelion, puis rétablissement de la dynastie du 0
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aortt. Capellc disparut nu milieu de tous ces grands événements : il eut le bonheur de se soustraire aux recherches de la police, et subit, le U avril 1831, un jugement par contumace qui le condamnait à la prison perpétuelle, à la conliscalion de ses biens, à la perte de tous ses titres. Il obtint il y a quelques années la permission de rentrer en France, et mourut dans l'obscurité en 1843. I) — a — k.
CAPELLLÎN de M.vHscii ( Robert -Gaspard Buiine de), l'un des chefs du parti patriote, qui se prononcèrent avec le plus d'énergie pour le maintien de l'ancienne constitution hollandaise , était né le 30 avril 1743 à Zulphen, dans le duché de Gueldre. Elevé dans l'amour des lois , pour lesquelles ses ancêtres avaient sacrifié leur repos et leur fortune, il soupirait après l'époque OU, devenu membre d'une assemblée délibérante, il pourrait demander le redressement des abus qui s'étaient introduits par la négligence des citoyens dans les diverses branches de l'administration. H n'avait pas encore complété ses études, et déjà la politique l'occupait entièrement. Lui-même nous appprend ( Mémoires, p. 12) qu'à l'université d'L'trecht, s étant lié d'une étroite amitié avec son parent Gapellen de Poil, toutes leurs conversations roulaient sur les intérêts de la Hollande et sur les moyens d'assurer son indépendance. A la sortie tic l'école, il obtint une compagnie de dragons ; mais en 176!), ayant voulu donner sa démission, il éprouva, dit-il, un traitement qui lui fit connalU'e que l'on tloit peu compter sur les promesses des princes. ( lbid., p. 20.) Il n'en conserva cependant aucun ressentiment contre le prince d'Orange, qui, dans cette circonstance, avait été trompé , puisqu'il avoua plus tard qu'on avait commis une injustice .■ l'égard deCapellen. Membre, par sa naissance, de l'ordre équestre de Zutphen, il fut admis en 1771 aux états de Gueldre; et dès lors , ainsi qu'il en avait pris rengagement , il ne laissa passer aucune occasion sans réclamer la suppression des abus et des mesures propres à soulager les paysans. En 17*8, il mit au jour les mémoires d'Alexandre de Capcllen , son trisaïeul ; cl il y joignit une préface dans laquelle il développe le plan de gouvernement qu'il jugeait le plus favorable à la Hollande. Dès qu'il fut évident que le prince d'Orange songeait à l'emparer du pouvoir absolu , Gapellen n'hésita pas à se mettre à la tête de l'opposition, sacrifiant ainsi tous les avantages auxquels il pouvait prétendre en servant les projets de la cour. Également ennemi du despotisme et de l'anarchie, il n'avait pas, comme on le lui a reproché, l'intention de faire abolir le stathoudéral ; au contraire, il jugeait essentiel au bonheur de la Hollande d'affermir cette autorité tutélaire, en réglant mieux ses attributions. Plusieurs fois il écrivit au prince d'Orange pour lui donner des conseils dictes |iar le désir d'épargner au pays les malheurs qui le menaçaient ; mais toutes ses lettres restèrent sans réponse. Voyant que ce prince continuait de favoriser le commerce des Anglais, malgré toutes les représentations qui lui avaient été faites à cet égard , il décida les états généraux à conclure avec la France
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un traité d'alliance défensive qui fut signé en 1785. Loin d'apaiser les partis , l'approche des Français suffit pour les enflammer davantage. Dans plusieurs provinces les orangistes et les patriotes en vinrent aux mains. Quelque temps les avantages se balancèrent de part et d'autre ; mais les Français s'étant retirés au moment même où le roi de Prusse faisait entrer en Hollande une armée de 30,000 hommes , il ne resta d'autre ressource aux patriotes que de chercher un asile dans les pays étrangers. ( Voy. Guillaume Y. ) Capellen, cité devant la cour de Gueldre, fut déclaré coupable des crimes de rébellion et de lése-majcsté, et condamné, pour servir d'exemple et porter l'effroi , à perdre la vie sur un échafaud par le glaive de l'exécuteur de la justice. Cet arrêt fut rendu le 8 août 1788 ; mats, heureusement pour lui, Capellen était en France. Il crut devoir à lui-même et à sa famille de réclamer contre cette sentence dans des Mémoires écrits en laugue néerlandaise, et qui furent traduits en français, Paris, 1791, in-8* de 528 p Cette traduction est de Capellen ; mais le style en a été retouché par Jean-Etienne Chappuis de Genève, l,es pièces justificatives imprimées à la fin des Mémoires forment un recueil de documents précieux pour l'histoire des derniers temps de la république de Hollande. Capellen ne prit aucune part à la révolution de France , dont avec tous les vrais patriotes il dut déplorer les excès; il partagea les débris de son immense fortune avec ses compagnons d'exil, réfugiés en France, et mourut aux environs de Paris, vers 1798. W— s.
CAPELLEN (Th .-François tan), vice-amiral, de la même famille que le précédent, né vers 1750, entra au service de la marine en 1772 , et y obtint, en 1778, le grade de lieutenant de vaisseau. S'étant signalé en 1782, dans un combat qui eut pour résultat la prise d'une frégate anglaise , il fut nommé capitaine. C'est en cette qualité qu'il fut employé en 1795 dans la guerre conu-e la France, et qu'il commanda plusieurs croisières sur les cotes de Hollande, pour les garantir des entreprises des Français. 11 eut encore dans cette guerre plus d'une occasion de se distinguer par son courage, et parvint au grade de contre-amiral. U commandait, en 1799, une flotte de la Hollande devenue l'alliée des Français, lorsque les Anglais se présentèrent pour l'attaquer. Entraîné par ses équipages et cédant aux malheureuses circonstances ou se trouvait sa patrie , il se rendit sans combattre avec toute sa flotte, et il passa en Angleterre , où se trouvait alors le statbouder, qui lui Ht accorder une pension par le ministère anglais. Capellen ne revint eti Hollande qu'en 1815 avec le prince d'Orange. Nommé vice-amiral , et cliargé d'aller prendre possession des colonies bollandaises des Indes orientales , qui étaient rendues par la paix de 1814, il y resta avec le titre de gouverneur général. Il commanda ensuite une escadre dans la Méditerranée , cl se joignit en août 1816, avec six frégates et un brick, à l'escadre britannique qui , sous les ordres de lord Exmouih ( voy. ce nom ) , allait attaquer Alger. L'amiral
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hollandais seconda puissamment les efforts des Anglais dans cette mémorable expédition. Placé dans un poste important, il rendit presque nul l'effet des batteries ennemies , et entretint longtemps contre elles le feu le plus vif. L'amiral anglais rendit ainsi justice à ses efforts dans le rapport qu'il lit à son gouvernement : a Je dois de la reconnaissance « et des remerciments à tous ceux qui étaient sous « mes ordres, notamment au vice-amiral Capellcn « et aux ofiieiers de l'escadre de Sa Majesté le roi a des Pays-Bas. Le souvenir de leurs services ne « cessera qu'avec ma vie. Jamais je n'ai vu plus o d'énergie ni de zélé. » De tels éloges ne restèrent pas sans effet. Capellcn reçut la décoration de l'ordre du Bain et une épée d'honneur qui lui furent envoyés par le duc de Clarence ; enfin la chambre des communes lui vota presque à l'unanimité d honorables remerciments. D'un autre coté, le roi des Pays- Bas, son souverain, le décora de la grande croix de l'ordre de Guillaume. Cet illustre marin est mort en avril 1824. M— »j.
CAPELLO (Blanche), seconde femme de François de Médicis , grand-duc de Toscane. Elle était tille de Barthélémy Capello , un des nobles les plus considérés de Venise, nièce de Grimani. patriarche d'Aquilée, et alliée à toute la première noblesse; mais en 1 .">< ~> elle fut séduite par Pierre Bonavaaturi, jeune Florentin qui apprenait le commerce à Venise dans la maison de banque de Salviati. L'oncle de Bouaventuri était le chef du comptoir de Salviati ; sa maison était tout proche de celle des Capello , et Bonavcnturi , qui n'avait ni foHune ni famille , se donna pour parent des Salviati, et pour associé à leur commerce. Les charmes de sa ligure et son adresse séduisirent Blanche , d'autant plus facilement qu'elle était alors sous l'empire d'une belle-mère qui la haïssait. Les deux amants se donnèrent, a l'aide de fausses clefs, plusieurs rendezvous nocturnes; mais, craignant ensuite d'être découverts, ils s'échappèrent de Venise au mois de décembre 1565, emportant avec eux les joyaux les plus précieux de la maison de Capello. Les parents de Blanche , et plus encore ceux de sa helle-mèrc , manifestèrent l'indignation la plus violente, lorsqu'ils apprirent cet enlèvement. Ils prétendirent que tout le corps de la noblesse vénitienne avait été insulté en eux; ils tirent arrêter comme complice Jean-Bap» tiste Bonaventuri , oncle du ravisseur, qui mourut en prison; ils obtinrent du sénat un ordre de courir sus à Pierre, avec une récompense de 2,000 ducats pour celui qui le tuerait ; en lin ils envoyèrent sur ses traces des assassins qui le suivirent à Florence, où Bonaventuri s'était retiré avec sa maitresse. A cette époque, Cosme l,T de Médicis régnait encore; mais dégoûté du pouvoir suprême qui avait été pour lui un constant exercice de dissimulation et de perfidie, il avait conlié tous les soins du gouvernement à son fils François, dont le caractère était plus sombre encore, et plus sévère que le sien. François devait épouser Jeanne, archiduchesse d'Autriche ; mais cette princesse avait trop d'orgueil et de froideur pour inspirer de l'amour. Bonaventuri ,
dès la première semaine de son arrivée à Florence, se mit sous la protection de François, et l'ambition ou l'avarice faisant taire en lui tout autre sentiment, il permit entre ce prince et sa femme une liaison scandaleuse. François chercha cependant à la dérober aux yeux du public jusqu'à son mariage avec l'archiduchesse, le 16 décembre 1565; mais dès lors, croyant n'avoir plus rien a déguiser, il introduisit Blanche dans son palais, en nommant Bonaventuri son intendant. La liaison de François avec Blanche blessait également, et Cosme l*r et la cour d'Autriche que les Médicis devaient ménager, et le peuple qui se plaignait de l'insolence et de l'avidité de la favorite. Son mari, dont l'arrogance devenait insupportable aux courtisans, et gênante pour ellemême , fut assassiné en 1570, par des gens que François avait aposlés. Blanche cependant savait captiver toujours davantage le prince, par les charmes de son esprit , le piquant de ses manières , et l'enjouement «le son caractère. Plus Médicis était sombre et sévère, plus il avait besoin d'être distrait par la vivacité et les grâces de la Vénitienne. Cosme I"r mourut en 1071; François avait deux frères qu'il détestait, et auxquels ii craignait de devoir laisser son héritage; sa femme ne lui avait donné (pie des lilles, et Blanche, qui avait eu aussi unelille de Bonaventuri. n'avait plus d'enfants depuis sa liaison avec le prince. Celui-ci désirait ardemment avoir un fils, même illégitime, dans l'espérance de le faire reconnaître pour son héritier. Blanche , désespérant d'en avoir elle-même , se décida à supposer une grossesse, et toutes ses mesures étant prises pour cela, elle parut délivrée , dans la nuit du 20 août 1576, d'un enfant qu'une femme du peuple avait mis au inonde la veille : on le nomma don Antoine de Médicis. Le grand-duc, au comble de la joie, redoubla d'affection pour sa maîtresse; et celle-ci, pour n'être pas trahie, fit assassiner presque tous ceux qui avaient eu part à cette supposition ; mais, contre l'attente du puhlic et de Blanche, l'archiduchesse à son tour donna , l'année suivante , un lils à son mari ; bientôt elle parut grosse de nouveau, et elle mourut en 1578, en cou ches d'un second enfant. François, touché de la mort de sa femme, et ébranlé par les représentations de ses frères et de quelques gens de bien, s'éloigna pour quelque temps de Florence , avec l'intention de rompre avec Blanche ; il donna même à celle-ci l'ordre de quitter la Toscane ; mais Blanche, pour conserver le coeur de son amant, mit en usage toute son adresse et tous ses moyens de séduction ; elle gagna le confesseur du grand-duc , pour qu'il l'encourageât dans sa passion, et, moins de deux mois après la mort de l'archiduchesse , elle parvint à se faire épouser secrètement par François , le 5 juin 1578. Un mariage secret ne satisfaisait ni l'ambition de Blanche, ni les espérances du grandduc, qui , ayant perdu son lils peu après sa première femme, en attendait un autre de \a seconde. Il communiqua d'abord son mariage à PVùWppe II, roi d'Espagne , dont il recherchait la protection, plutôt que l'amitié, et, l'ayant fait approuver par ce
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monarque, il résolut de l'avouer publiquement. Il
fit déclarer au doge et à h république de Venise que son intention était de s'allier a eux par le» nœuds les plus étroits, en prenant pour épouse une fille de St-Marc ; et les mêmes magistrats qui avaient diffamé Blanche Capello, et mis à prix la téte de son mari , s'empressèrent alors de la combler d'honneurs. Une déclaration des Prfgadi, du 10 juin 1579, la nomma fille véritable et particulière de la république ; deux ambassadeurs, suivis de quatre-vingtdix nobles, furent envoyés à Florence , pour solenniser en même temps l'adoption de St-Marc et le mariage. Ces deux cérémonies furent célébrées avec une grande pompe le 12 octobre 1579, et le mariage de Blanche coûta 800,000 ducats à la Toscane, dans un temps où la disette et des calamités de tout genre accablaient les peuples. Cependant le gouvernement du grand-duc devenait tous les jours plus odieux par l'abus que Blanche faisait de son I mu voir, et par l'arrogance et la cupidité de Vitterio Capello , son frère , qu'elle avait appelé à Florence, et qui élait désormais le seul ministre et le seul favori du prince. Vittorio excita enfin tant de haine et de mécontentement, que François prit le parti de l'éloigner. Blanche , qui ne pouvait plus avoir d'enfant, cl qui rencontrait beaucoup de difficultés à faire appeler a la succession don Antoine , son fils supposé, feignit par deux fois une nouvelle grossesse ; mais, soit qu'elle craignit «le | passer outre, ou que la vigilance des frères du grand-duc mit obstacle à ses artifices , elle déclara autant de fois s'être trompée, et elle chercha enfin à se réconcilier de bonne toi avec le cardinal Ferdinand de Médicis, le plus proche héritier du trône. Celui-ci, en 1587 , céda aux instances de son frère et de sa belle-sœur; au commencement d'octobre, il se rendit au Potrgio a Caiano, maison de campagne des Médicis ; il y fut accueilli avec une grande tendresse par François et par Blanche; il paraissait y être sensible, lorsque tout à coup , le 8 octobre , le grand-duc tomba malade; le 10 octobre Blanche fut atteinte de la même maladie qu'on nomma lièvre intermittente. Le premier mourut le 19 octobre, A quatre heures du matin, et sa femme le lendemain a trots heures après midi. Ferdinand, qui déposa l'habit religieux pour succéder à son frère, et qui régna en Toscane d'une manière glorieuse , n'a pas échappé à l'accusation d'avoir empoisonné son frère et sa belle-saw. En vain leurs corps furent ouverts publiipiemenl par les médecins , en vain on indiqua des causes naturelles pour une maladie aussi subite : la mémoire de Ferdinand reste encore souillée par ce soupçon, et sa haine pour sa belle-sœur, qu'il appela dans quelques actes public Ja détestable Blanche, a été considérée , par beaucoup de gens , comme confirmant l'accusation du peuple. Sicbenkees a écrit une vie de Bianca Capello , d'après les sources originales , Gollia, 1739, in-8"; cette vie a été traduite en anglais par Ludger. Nous avons YHiUoire de la vie et de la mort de Bianca Capello, traduite de l'italien de Sanscverino, Lausanne, 1779, in-8". Meissner a lait des aventures de Blanche un roman en diato-
CM
Mi qtri t M traduit de l'allemand" m français pat
Rauquil-Lîeutand, Paris, BMW, 1790, S vbl. ln-ïtj et par le marquis de Lttéhet, IWd., et même ânriéê, 5 vol. in-12, lig. S—
CAPELLO. Vofés Ca^pemo.
CAPELUCHE , bourreau de Paris , fameux péf ses crimes, sous le règne de Charles Vî. Digne Chef d'une vile populace que In faction des Bourguignons encourageait au meurtre et au pillage, Capeluche ordonnait les exécutions, dictait ses lois dans Paris, et l'on obéissait. 11 se Ht livrer les prisonniers de Vincennes t qu'il promit de conduire an Châtelet, et qui furent bientôt égorgés sous ses yeux. 11 força les portes du palais, le duc de Bourgogne Jean -sans- Peuf vint an-devant de lui , et, tandis qu'ils conféraient ensemble, le Imurreau, se croyant devenu l'égal du prince, lui frappa dans la main en signe d'amitié. Cependant le due , inquiet de Voir croître de jour en jour les troubles qu'il avait excités lui-même , et redoutant l'empire que Capeluche avait pris sur la multitude , lit marcher des troupes qui se saisirent des principaux chefs. Capeluche fut arrêté , jugé sommairement et condamné à mort. L'échaftmil était dressé aux Halles. Le valet dn bourreau, devenant MM Successeur, s'apprêtait à lui trancher fa téte ! c'était son coup d'essai ; Capeluché lui donna froidement une leçon sur les mesures qull devait prendre pour ne pas le manquer. Il sê mit ensuite I genoux , et reçut le coup mortel sans avoir montré la plus légèré émotion. (Fby. l'flttfefr* de Charlet VI par Jean Juvénal des Ursins. ) V— rt .
CAPET (llrbbBS). Feyex HtcuES.
CAPETAL (Henm), originaire de Picardie, prévôt de Paris sons le règne de Philippe V, se rendit coupable d'un crime atroce qne les lois punirent, et que l'histoire a retracé pour flétrir d'un éternel opprobre ce magistral prévaricateur. Un richè homicide, détenu dans les prisons dn Châtetêt , fut condamné a mort d'une Voix unanime. Il Offrit un* somme d\>r considérable au prévôt , s'il voûtait ta soustraire au supplice. Le prévôt elmisit tm prisonnier Innocent, sans fortune et sans appui, te Ht pendu- sons le nom de l'homicide , et remit ce dernier en liberté sous lé nom dé l'innocent supptMé; mais cette grande iniquité ne tarda pas a être découverte. Le roi indigné lit faire le procès A Capetal, et il tM pendn, en 15Î1, au même glbèt bû il axait fait pendre la vlcUme de sa cupidité. V~vb;
CAPILA. Voyet K \ ht \ .
CAP1LUPI (Camille), de Mantow, s'est rendu fameux dans le 16* siècle par an ouvrage intitulé : lo Stratagema di Carolo IX, eontra gli vgonotti, Home, 1572, in-4°, imprimé m Italien et en français en 1574, in-8*, augmenté dans la version d'un avertissement du traducteur. C'est une relation de l'horrible massacre de la St-Barthélemy, dans la» quelle, l'auteur rend compte des motifs qui déterminèrent cette affreuse journée, des préparatifs qui la précédèrent, et des suites qu'elle eut. On doit être en garde contre les faits qu'il raconte ; mais on y trouve des choses curieuses. Captlupi, croyant faire beaucoup d'honneur à Charles IX et a son conseil,
s'attache dans sa. préface i prouve? que la St-Barthélemy était méditée. Le cardinal de Lorraine, qui se trouvait $ Home quand cet écrit parut, l'avait d'abord approuvé ; mais quand il sut qu'on avait honte en France de ce massacre, et que ridée d'une telle boucherie préparée paraissait atroce même aux Italiens les plus forcenés, il chercha à en empêcher le débit. T— o.
CAPILUPl fl.Ki.io!, frère du précédent, ne É Mantoue le 19 décembre 1498, se lit quelque nom par des centons qu'il composa avec les vers de Virgile, qui se tromeut ainsi appliqués à des matières dont ce grand poète n'a pu avoir idée. Lélio Capilupi mourut à Mantoue, le 3 janvier 1560, deux jours après son ami Joachim du Bellay. Parmi les centons de Lélio, on remarque : 1° Cenlo Yirgilianut <jte vila tnonachorum quot vulgo fratret oppellant, imprimé d'abord à Venise, 1543, l :>.'»( i. în'-b"; Home, 1373, etc., réimprimé dans l'ouvrage intitulé : Varia doctorum piorumqu» virorumde eorruplo Eccletia$ialu Pœmata, Bâle, 1530, in-8% dans le Regnum papittkum de Thomas Kirchmuier, et encore dans les Mémoires de littérature de Sellengre, t. 2, 2e partie. S4 Ctnlo Yirgilianut in faeminat, imprimé dans les Amoret de Baudius ( voy. ce nom ), et encore dans les Sckediasmala de eruditit caslibibus de God. Wagner, 1717, in-8°. 3* t'enta Yirgilianut in siphUlim, etc. Les vers et centons de Lélio Cupilupi ont été réunis avec ceux de ses frères, sous ce titre : Capiluporum Carmina et Cenlonet, ex edilione Jot- CatlaltionU, Home, 1590, in-4", rare : on a retranché de celte édition les centons obscènes et ceux contre les moines. — Uippolgte Capjlcpi, évéque de Fano, mort en 1580, à 08 ans, et Jules Cafillti, tous deux frères de Lélio, s'exercèrent à diverses sortes de |>oésies. — Juïet Capilijpi, leur neveu, lit aussi des centons qui, au jugement de Possçvin, sont meilleurs que ceux dé Lélio. ( Yoy. Olaus Borrichius, Dxsserl. 3 de Poet. ht. ; Baillet, JugÇmenlt det tavantt, etc. } À. B— T.
CAP1STHAN ( Je »fj de ), ainsi appelé de la. petite ville de ce nom dans l'Abruzze, où il vit le jour en 13s:,, était fils d'un gentilhomme angevin, qui, ayant suivi Louis, duc d'Anjou, lorsque ce prince devint roi de Maplcs, avait fixé son séjour dans cette ville. 11 alla faire son cours de droit civil et canonique à Pérouse, prit le bonnet de docteur dans l'une et Pautre faculté, s'y lit tellement estimer qu'on lui donna un emploi de judicature, dont il remplit les fonctions avec autant d'intégrité que d'intelligence. Ces qualités réunies à sa fortune lui procurèrent un mariage riche et honorable. Chargé par la ville de Pérouse d'aller négocier la paix avec Ladishs, roi de P>aplcs, on l'accusa de favoriser, daus cotte négociation, les intérêts de son ancien souverain. A son retour, il fut enfermé au château de Brutta, et traité dons sa prison avec la plus extrême rigueur, pour avoir tenté de se sauver par adresse. La mort de sa femme mil le comble à ses malheurs. Les tristes réflexions qui l'occupèrent alors sur l'instabilité des choses humaines lui firent preudre la résolution de se consacrer a Dieu dans t'ecdre de St- François. B tralla dé sa rançon, vendît
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ses biens pour la payer, distribua ce qui lui restait aux pauvres, et alla, en 1415, se présenter chez les franciscains de Pérouse. Il n'y fut admis qu'après qu'on eut éprouvé sa vocation par des humiliations qui le donnèrent en spectacle dans une ville où il avait autrefois brillé par ses talents, sa fortune et ses emplois. Capistran s'acquit une grande considération parmi ses confrères, par la pratique exacte des vertus et des observances qui avaient formé le caractère primitif de l'ordre. Ses succès dans cette partie du ministère évangélique étendirent au loin sa réputation : on le rccherclia pour les stations les plus renommées. Il prêcha avec éclat dans les princqtales villes d'Italie, d'Allemagne, de Pologne, de Hongrie, laissant {Kirtout des monuments de son zèle et de sa charité. Il sut faire servir la grande confiance qu'il inspirait à rapprocher les cœurs désunis, 4 réconcilier les familles, à calmer les séditions populaires. Il rétablit la bonne harmonie entre la ville d Aquila et le roi Charles d'Aragon. 11 délivra la Marche d'Ancoue des restes des Fralicelies, connus sous les noms de Frerolt et de Bërochet. Nommé deux fuis vicaire général des observantins, il lit rédiger, dans un chapitre général, de sages constitutions pour le maintien de la discipline régulière, contribua à affermir la réforme de St. Bernardin de Sienne, dont il fut le disciple et l'apologiste contre ses calomniateurs. Les papes Martin V, Eugène IV, ISicolas Y, Calixte 111, l'employèrent dans les affaires les plus importantes de l'Eglise. 11 fut député par eux en Orient, pour y rétablir la discipline dans les maisons do son ordre. Il travailla efficacement à prévenir les suites du schisme occasionné par la translation du concile de Bàle à Florence, et se trouva, dans ce dernier concile, du nombre des théologiens employés à la réunion des Grecs. 11 remplit, à la satisfaction des souverains pontifes, les nonciatures de Lorabardic, de France, et de Sicile. Envoyé légat en Allemagne, à la réquisition des princes, il parcourut la Bohême, la W ravie, la Hongrie, la Pologne, agitées par les hussites, combattit le fameux Hockysana, et convertit plus de 4,000 de ses sectaires. Mahomet II, après la prise de Constantinople, en 1453, menaçait
I Italie et l'Allemagne d'une invasion prochaine, picolas V cl Calixte lll chargèrent Capistran de prêcher une croisade contre ce farouche conquérant.
II s'enferma, en 1456, avec le brave Uuniadc, dans Belgrade, assiégée par le sultan en personne, avec une armée lière de sou nombre et de ses victoires. On fe vit partout aux premiers rangs, sur la brèche, bravant tous les dangers, animant les soldats, un crucifix à la main, et ue quittant jamais le champ de bataille qu'après que l'ennemi avait été repoussé. Tous les historiens lui attribuent la gloire (l'avoir, dans cette occasion mémorable, autant contribué par son zèle à délivrer la ville, qu'Huniade par son courage et ses belles dispositions. Capistran survécut peu à ce triomphe. Il fut attaqué à Willach, en Carinthie, de divers maux à la fois. Les princes se firent un devoir d'aller le visiter dans sa maladie, et il termina, sjj carrière le » octobre IHHL II Fut béatifie en 1690. par Alexandre VII, et canonisé en
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i724, par Benoit XIII. Parmi les ouvrages qui nous restent de lui, on distingue . 1° de Papa et Concilii rive Ecelesiœ Autoritate, Venise, 1580, in-4° : ce traité est contre le concile de hâle; 2" Spéculum clerieontm, ibid ; 9 Spéculum conscieniia-, ibid; !° de Cunone pamitentiali. ibid., 1381; 5» Aliquol Repetilionet in jure cirili, ibid., 1587; 0* des traites du Jugement dernier, de l' Antéchrist, de la Guerre spirituelle, du Mariage, de l'Excommunication, de la Conception immaculée, etc. Ses ouvrages contre les liussites n'ont jamais clé imprimés. ( Voy. les Fin de» Saints de Baillet, octobre.) T— D.
CAPISUCC11I (Jean-Antoine), savant jurisconsulte, cardinal, évèque de l.odi. naquit à Home, d'une famille ancienne, le 21 octobre 1515. Il fut «l'abord cbnnoinc du Vatican, ensuite auditeur de rote. Pie V le lit préfet de la signature de grâce, le mit au nombre des cardinaux |>ré|tosés pour le tribunal de l'inquisition, cl le nomma gouverneur de Gnaldo, avec le caractère de légat a|>ostolique. Il mourut à Home, le 29 janvier 1509, âgé de 53 ans. On a de lui des Constitutions, qu'il publia dans son diocèse de Lodi, où il tint un synode. — Paul Ca- P1SCCCHI, oncle du précédent, fut, comme lui, chanoine du Vatican et auditeur de rote. Nommé évolue de Neocastro et vice-légat en Hongrie, il se distingua dans plusieurs négociations importantes qui lui furent confiées par les papes Clément VII et Paul III. Il calma les factions qui déchiraient la ville d'Avignon, et mourut a Home, le 5 août 1639, âgé de lit) ans. V — ve.
CAPISI CCIII ( lUiMONn), né à Home en 1610, entra dans l'ordre des dominicains, et professa dans celte ville la théologie et la philosophie. Son mérite lui valut plusieurs emplois importants. En Hi"» i. il fut fait inailre du sacré palais; Innocent XI le lit cardinal en 1681, et il mourut à Home le -22 avril 1691. Jl a laisse plusieurs ouvrages de théologie, entre autres : Controversiœ Iheologicœ sclcctœ , Home, 1677, in-lbl. ( Voy. les PP. Echard ctyuétif, Script, nid. Pra-dic.) — Camille Capislcchi et Biaise Ca- MSDCCIII, deux frères, de la même famille que les précédents, suivirent la carrière des armes. I.e premier, après avoir donné des preuves de valeur à la bataille de LépMte, en ISTI, commanda un corps de quatre cents gentilshommes à l'expédition de Tunis. H se signala souvent dans les guerres des Pays- Bas, où le «lue de Parme lui donna un régiment d'infanterie, en 1584. H commanda avec distinction les troupes du pape en Hongrie, où il mourut en novembre 1397, dans sa 66» année. Niaise Capisucchi, sou frère, marquis de Monterio, se distingua dans les guerres civiles de France, sous Charles IX, en coupant les cables d'un pont que les calvinistes avaient jeté sur la rivière du Clain, devant Poitiers, en 1569. Ce pont fut entraîné par les eaux. Pendant In ligue, Biais*; Capisucchi commanda la cavalerie du duc «le Parme, et ensuite les trou|>es papales dans le comtat Venaissin, en 139 !, et mourut à Florence après l'année 1613. Le P. Annibal Adam, jésuite, a fait en italien les éloges historiques de ces deux frères, Rome, 1685, in-4». C.T— vctV-vE.
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CAPITEIN (Pierre), né à Middelbourg en Zélande, vers 1511, étudia la médecine à Louvain et à Paris, prit le l>onnct de docteur à Valence en Dauphiné, fut professeur à Rostock et à Copenhague, deux fois recteur de L'université de celte dernière ville, et médecin de Christian III. Il mourut le 6 janvier 1357. On a de lui : 1° de Potenliit anima, 1530. 2» Calendaria. C'étaient des médecins presque toujours partisans de l'astrologie judiciaire, qui faisaient des almanachs dans les 15e et 16e siècles. 3" Prophylacticum concilium anti-pcstilentiale adeives llafnicnses anno M. D. LUI, impr.dansla Cista medica llafniensis de Th. Iiartholiu. A. B — T.
CAPITEIN ( Jacol es-Élisa-Jeax), nègre, né en Afrique, fut acheté, à sept ou huit ans, sur les bords de la rivière St-André, amené en Hollande, où il apprit la langue du pays, et se livra à la peinture. Il lit ses premières éludes à la Haye, apprit le latin et les éléments du grec, de l'hébreu et du clialdéen de mademoiselle Hoscam, passa à l'université de Leyde, où il étudia la théologie dans l'intention d'aller prêcher la foi à ses compatriotes. Après avoir pris ses grades, il partit, en 1742, pour Elmina en Guinée. Les uns prétendent que Capitein y reprit ses mœurs idolâtres; d'autres révoquent ce fait en doute Grégoire, qui a rapporté Unit ce qu'on sait de ce personnage, ne donne pas la dale de sa mort ; il se contente de parler de ses écrits, qui sont : I» une élégie eu vers latins sur la mort de .Manger, son maître cl son ami. Grégoire en rapporte le commencement avec la traduction libre dans son ouvrage intitulé : de la Littérature des nègres. 2° De Yoeatione Ethnicorum, dissertation qu'il composa pour sonentréeà l'université de Leydc. 3° Dissertalio polilico-lheologica de servitude libertali chrislianœ non contraria, quant sub prwride J. van der Honert publicœ disquisitioni subjicit J. E, J. Capitein, Âfer, Leyde, 1742, in-4*. 11 est assez singulier que ce soit un nègre qui ait soutenu cette thèse. Elle a été imprimée quatre fois, et traduite eu hollandais par Wilheiiu, Leyde, 1742, in- 5°. 4° Des sermons en hollandais, Amsterdam, 1742, in-4°. On trouve le portrait de Capitein par Heynolds, dans le Manuel d'histoire naturelle de Blumenbach, traduit en français. A. B — T.
CAP1TO (Ateius), jurisconsulte romain, sous le régne d'Auguste. Son père avait été tribun, et fut un de ceux qui signèrent l'accusation contre Cassius. Atéius Capilo, dit Tacite dans le livre I" de ses Annales, fut un des plus liabiles jurisconsultes de Rome : il devint tribun avec Aquilius Gallus, et fut consul avec Germanicus, l'an 746 de Home. Il obtint, sous Tibère, des emplois considérables. On l'accuse de superstition, parce qu'il prétendait, quoiqu'il fût très-verse dans ce qu'on appelait alors le droit des pontifes, qu'il n'était pas permis de graver les images des dieux dans des anneaux. Flatteur adroit, il eut pour Tibère une honteuse complaisance. Cet empereur s'étant servi, dans un édit, d'un mot peu usité, quoiqu'il se piquât de parler avec élégance, manda les personnes qui passaient pour s'exprimer avec le plus de pureté, et, entre
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autres, Atéius Capito, pour les interroger sur cette nouvelle expression. « Seigneur, lui dit celui-ci ,
• personne à la vérité ne s'est encore servi «le ce « mot ; mais nous nous en servirons à l'avenir, par « le respect que nous avons pour ce qui vient de « vous. » Pomponius, moins courtisan, prenant la parole, dit : « Vous pouvez, César, donner aux
• hommes le droit de bourgeoisie, mais non aux «mots.» Disciple d'Oflilius, Atéius Capito suivit constamment les opinions de son mailre, et il a laissé des ouvrages qui sont cités avantageusement par Aulu-Gellc, Macrobe, Augustin, etc. Ses écrits étaient : 1 0 Commtniaria ad duodecim tabulas ; 2° Conjectaneorum lib. 270 depontificio jure; 3" de Jure taerificiorum lib. 10; 4* de Senatoris Officia, et un grand nombre de jugements. 11 mourut l'an 23 de J.-C. M— x.
CAPITOLIN (Jules), Julius Capitolinus, historien romain des 3* et 4* siècles de J.-C, est l'un des écrivains île l'histoire auguste. ( Voy. Spautien.) Jules Capitolin a laissé les vies d'Antonio le Pieux, de Marc-Antonin le philosophe ( Marc-Auréle), de Lucius Yérus, de Perlinax, d'Albin, de Macrin, des deux Maxime, de Maxirain le Jeune, des trois Gordien, de Maxime et Balbin, qui sont imprimées avec les œuvres de Spartien. Les autres vies qu'avait composées Capiloliii ne sont pas venues jusqu'à nous. La plupart des écrits de Capitolin sout dédiés à Dioctétien cl à Constantin. J.-G. Moller a publié : Diiserlaiio de Julio Capilolino, Altorf, 1089, in-4°. Dallhasar Bonifacio, dans ses additions au Judieiumdehittoricii qui res Roman, scripserunt, blâme Charles Sigonio d'avoir reproché trop durement à Capitolin l'incorrection de son style, et les détails dans lesquels il entre : « C'est, dit-il, être in- « juste envers un écrivain qui mérite notre recon- « naissance ; car il est quelquefois utile de connaître « les détails, surtout lorsqu'il s'agit de grands « hommes, dont les moindres discours ou les parc ticularilés de leur vie privée sont toujours dignes « d'être conservés. » H a été traduit en français, ainsi que les autres auteurs de l'histoire auguste, par G. de Moulines. ( Voy. ce nom. ) — Corneille Capitolin, auteur du 3* siècle, dont nous u'avons aucun écrit, est cité par Trébellius Pollion, dans sa Vie d'Odenat, qui fait partie de ses Trente Tyrans. ( Voy. Pollion.) A. B— t et D— n— r.
CAPITOL1NUS (ïms QotHCTlOS ) , frère du célèbre Cincinnatus, fut élu consul, pour la première fois, l'an de Home 283 ( 471 ans avant J.-C. ) , avec Appius Claudius, père du décemvir. Quoique les plébéiens le regardassent comme un des chefs du parti de la noblesse, ils lui portaient une affection sincère, parce qu'ils connaissaient son pencliant poulies mesures de douceur. Capitolinus était en cela très-opposé à son fougueux collègue, aussi le peuple l'eu aimait-il davantage. Toutefois Capitolinus rendit à Appius le service signalé de l'arracher à la vengeance de la multitude, et proposa d'ensevelir toutes les haines dans un éternel oubli. Il fit ensuite adopter la loi de Voléron, qui portait que les tribuns seraient désormais élus par les curies, et non par
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les tribus. Ensuite Capitolinus marcha contre les Eques, et ces peuples, n'osant combattre un général dont les troupes préféraient sa gloire à leur propre vie, se tinrent cachés dans les forêts. Capitolinus ravagea leurs terres, et revint à Home chargé d'un riche butin. Au milieu de leurs acclamations, les citoyens lui décernèrent le surnom de père des soldais, tandis qu'Appius n'était connu que sous celui de tyran de l'armée. Trois ans plus tard, Capitolinus fut nommé consul avec Q. Servilius Priscus, et ils surent adroitement occuper de guerres étrangères la multitude, toujours remuante. Vainqueur des È«|ues et des Volsques, Capitolinus fut honoré du triomphe. Le sénat et le peuple formèrent son cortège, et se rendirent nvec lui au Capitule. Ce fut sans doute à cette occasion qu'il obtint le surnom de Capitolinus. L'an 280 de Rome, on le nomma consul pour la troisième fois, et il combattitavec avantage les Êques. Dans l'affaire de son neveu Céson, il prit en vain le parti de ce malheureux jeune homme. {Voy.Ct&av.) Le quatrième consulat de Capitolinus eut Heu l'an 308 de Rome, et fut remarquable par l'acharnement que les nobles et le peuple mirent dans leurs querelles politiques. Les Eques et les Volsques, empressés de proliter de ces dissensions, recommencèrent leurs courses sur le territoire «le la république. On vit alors combien le |ieuple avait pour Capitolinus de respect et d'attachement. Les tribuns ne voulaient pas permettre «pie les citoyens prissent les armes ; Capitolinus harangua la multitude pour l'y déterminer, et les levées furent complétées dans le jour même. Les consuls battirent l'ennemi ; cependant ils n'osèrent pas demander le triomphe, parce «pi'ils n'avaient vaincu que dans une seule action. Us ne purent empêcher que, cette même année, le |ieuple romain ne donnai une preuve éclatante de cupidité et d'injustice. Les Ardéates et les Ariciens se disputaient un territoire : ils prirent les Romains pour arbitres, et ceux-ci s'emparèrent du terrain contesté. Les interminables dissensions entre le sénat et le peuple s'étant encore renouvelées, Capitolinus se fit constamment remarquer par un caractère doux et modéré. Il fut nommé inlerroi, pour décider si l'on élirait des consuls ou des tribuns militaires. Son cimjuiéme consulat se rapporte à l'an 31 < de Rome. Depuis dix-sept ans, il n'y avait point eu de cens, ou dénombrement; Capitolinus et son collègue firent alors adopter l'établissement de la magistrature des censeurs. L'an 313 de Home, il fut encore consul une sixième fois, et le sénat le chargea de nommer dictateur son frère y uinctius Cincinnatus, afin d'opposer une autorité toute-puissante i Sp. Mélius, accusé d'avoir voulu se faire roi. ( Voy. Cinclnnatls et Mélils. ) Capitolinus eut ensuite le litre de lieutenant général du dictateur Manierais JEmilius, pour combattre l'armée des Falis«|ues, des Fidénates et des Véicns, qui furent vaincus. Il mourut probablement peu de temps après celte époque, puisque l'histoire ne fait plus mention de lui. D— T.
CAPITON ( Wolfg asc-Fabrice1), originairement nommé Wolff Koepslein, naquit en 1478 ou 80, d'un des premiers magistrats, de Hagueoau. Il
fu ses éludes * pâle, prit le grade de docteur en médecine' par complaisance pour son père ; en théologie , par goût pour celte science ; en droit, par circonstance. Ses talents, son savuir, ses manières agréables, lui procurèrent successivement la confiance de l'évéque de Spire; la place de prédicateur de celui de Baie, et celle de secrétaire du cardinal Albert de Brandebourg, archevêque de Maycnce, qqi, par considération pour sou mérite, lui (it donner, en 4323, de* lettres de noblesse pour lui et pour toute sa famille II était dans ce dernier poste, avec {'espérance foudée de pousser sa fortune beaucoup
S lus loin, lorsqu'il embrassa la nouvelle reforme, ont il répandit les premières semences à Baie, et devint ensuite ministre « Strasbourg. Capiton se lia tfès-étroitement avec CEcolampade et Buccr. Il fut député ayee le dernier à presque toutes les diètes de l'Empire, convoquées pour paciUer les différends de religion ; à toutes les conférences qui eurent lieu pour t ruiner les moyen» de reunir les luthériens et les sacraipeutaires- \u<a> la seconde conférence de Zurich, en 11(23, il t'apposa à l'abolition violente du catlioliçjsuiç, cl proposa d'opérer la réforme par la yoje d'instruction; il se trouva aussi au colloque de Marpurg en 1529. Réputé en 1530 a la diète d'Augsbonrg, jl présenta à l'Empereur, de conecri avec Èqcer, la confession de foi des sacramentaircs, qu'ils avaient eu*- mêmes dressée et fait approuver par le sénat de Strasbourg. Il s'aboucha cinq a us après » Bàle avec Calvin, porta les ministres à modifier leurs expression», sur la cène et sur l'eflicacilé des sacrements., aliu d'aplanir les voies à une réunion avec ceux de la coiife*sio« d'Augsbourg, d'où résulta l'accord simulé et éphémère de W ittemberg. Dans toutes ces démarches, et plusieurs autres de la même espèce, Capiton et Bucer se rendirent suspecta aux zwiuglieus sans gagner la cou liai m des luthériens, ce qui arrive ordinairement à tous les auteur* de transactions en fait de doctrine religieuse. Ou a de Capiton une lettre à Farci, parmi celles de Calvin, où il déplore amèrement les désordres qui régnaient dès lors dans les églises réformées , qu'il représente éuergiquelueut comme une suite nécessaire du principe qui avait brisé le frein de toute autorite dans l'Église. Les subtilité», les modifications en matière de doctriue, auxquelles Capiton avait été obligé de plier son esprit pour concilier ensemble les luthériens et les zvtiugliens, l'avaient disposé à |H>us.ser encure plus loin sa complaisance. Ses liaisons avec Martin Cellarius eu tirent un prosélyte de l'arianisme : du motus, c'est l'idée qu'on s'en forme, en lisant sa lettre, qui sert do préface au livre de son ami, de Qperikus Uei, Albc-Julie ( Carlsbourg ) , 4568, in-4», cl qui lui valut, de la part des ministres unitaires de Transylvanie, l'honneur d'élre nommé le premier de leurs hommes illustres. Il mourut de la peste à Strasbourg, en 154 1 , avec la réputation d'uu des plus habiles théologiens de son parti. Ses ouvrages sont : 4 * Institutions kebraïca\, libri duo ; 2" Enarratiaucs m Uabacuch, Strasbourg, la*» et 1528, in-8", fort rare; 3* 111 Oteam, ibid , 1528, in 8» ; 4° Aesponsio * muta, malrimouia ci }urt maaistralus t» reli-
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gxonem, ibid., 4539 et 1540, in-8» ; 3° Vila OEcolam-
padii, de concert avec Sim. Grynams, 461 T, hs-8*; 6" Uexameron Iteiopus explicatum, ibid., 4539, in-8°, etc. Sa seconde épouse, nommée Agnès, femme savante, le suppléait daus sa chaire de théologie lorsqu'il était malade. T — n.
CAP1VACCIO, ou CAPO DI VACCA ( Jérôme), médecin du 46* siècle, né à Padouc, d'une famille noble, mourut en 4589, après avoir professé la médecine pendant trente-sept ans daos sa patrie, et s'être surtout adonné au traitement de la maladie vénérienne, avec lequel il avouait avoir gagné plus de 18,000 ducats. Ses œuvres ont été recueillies et imprimées à Francfort en 4603. I vol. iu-fol. On en peut voir le détail daus la Uibliotheca mcd. de Manget. C. T — r.
CAPMATVI ( don Anto.mo de), né en Catalogne vers le milieu du 48* siècle , fut, dans ces derniers temps, un des meilleurs philologues espagnols. Après avoir passé une partie de sa* vie à Barcelone, il vint s'établir à Madrid, fut reçu membre de plusieurs académies, et mourut en 1810. On a de lui plusieurs ouvrages estimés, dont les principaux sont : I* Théâtre historique et critique de l'éloquence, Madrid, 4780-4794, 5 vol. in-4» ; 2° Philosophie de f éloquence, ibid., 4777, in-8* ; 3«/'^4r< de bien traduire du français eu espagnol, ibid., 4776, in-4°, précédé d'un savant discours sur le génie des langues , et suivi d'un dielionnaire figuré do la phrase dans les langues esfiagnole et français; 4* Dictionnaire français-espagnol, Madrid, 4805, in-4», précédé dune bouno dissertation sur les deux langues comparées ensemble ; 5° Discours analytique sur la formation des langues en général, et particulièrement de la langue esjtagnote. Parmi les autres ouvrages de Capmani, on distingue des Mémoires historiques sur la marine, le commerce et les arts de Barcelonex Madrid, I779-U2, 4 vol. in-4°, publiés par ordre et aux frais de ja junle du commerce de Itarcclone. On ailribuc au même auteur un IHscours économique et politique en faveur des artisans , qui fut publié en 4778, in-4», sous le nom de don Ramoii-Mfguej Pa? laccio, et qui traite de l'influence des associations et clés maîtrises sur les mœurs du peuple. V— ve.
CAPNION. Foy« RuocHUK. 1
CAPOB1ANCO, né dans un village de la Calabre vers 4785, fut affilié de bonne heure à fameuse association des carbonari , qui s'étendait alors dans toutes les provinces du royaume de Naplcs et'j acquil une si grande influence que le gouvernement alarmé résolut d'employer tous les moyens pour s'en défaire. Le général Jannclli fut chargé de l'arrêler, et il réussit, par des promesses et par des invilalions, à le faire venir à Cosenza , comme etn pilaine de la garde urbaine de son pays , sous prétexte de prendre part à une fête offerte aux autorités «le la province Après avoir assisté au banquet donné par le général dans son hôtel, et au moment où dallait rejoindre les hommes qui l'avaient accompagné". Caimbianco Tut arrêté par des gendarme!} et livré à une commission militaire qui le condamna à mort. 11 fut décapité sur la place de Cosenza II était doué
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d'nne étonnante facilité de remué!1; par le talent de la parole. Jet passions populaires. Le goUverhemént le refardait comme le cher le plus militent et le plus redoutable des raroorutrt, et son nom, cité dans toutes les histoire* modernes du rovBUrtie de Naples, vit encore, après lui, entouré des plus terribles souvenirs. G— nr.
CAPODISTRIAS (Jean, comte pe), naquit à Corfou, en '780, d'une famille roturière, mais riche. Son père était boucher, et, ce que Ton trouvera sans doute bizarre, c'était une notabilité dons cé paya. Jean se destina d'abord a la profession de médecin, et alla étudier à Venise. Il fut même quelque temps chirurgien dans les armées françaises ; mais les événements politiques changèrent bientôt ses projets. Lorsque la république des Scpt-Ilesse forma sous la protection russe, le père de Capodistrias reçut de l'amiral Ouchafcow, qui vendait tout, une place dans le sénat des Sept-Ucs et le titre de comte. Jean revint alors à Corfou ; et, lorsque le traité de Tilsitt rendit les Sept-Ucs i la France, il passa au service de la Russie. On lui donna d'abord un emploi secondaire daris les bureaux du comte de Romanzow, mais bientôt son avancement fut rapide. Après avoir été envoyé prés de l'ambassadeur hisse à Vienne, il fut chargé de la partie diplomatique à l'armée du Danube dont Tchitchagow avait le commandement, et il eut le bonheur de préparer le traité de Bukharest, qui, en établissant la paix entre Alexandre et Mahmoud, rendait au premier la libre dis]iosilion de forces considérables. Lorsque ces forces vinrent se joindre à la grande armée russe, en 1813, Capodistrias se rendit avec Tchitchagow au quartier d'Alexandre, et il se livra sous ses yeux aux fonctions diplomatiques. Ce fut l'origine de sa fortune. Le czar appréeia ses talents, aima sa maniéic de voir qui s'accordait parfaitement avec la sienne ; et dès lors le nom de Capodistrias fut attaché aux divers traités d'alliance que la Russie contracta en Allemagne. Il eut beaucoup de part avec le comte de Metternich aux conférences de Prague, aux plans de coalition contre la France, et à l'accession de l'Autriche. A la lin de cette même année il fut un des commissaires envoyés en Suisse pour y annoncer que l'intention îles alliés était de ne point déposer les armes avant d'avoir fait rendre tout ce que la France avait enlevé à ce pays. Cette déclaration fut suivie d'une noté qui engagea la nation helvétique à se donner une constitution adaptée à ses mœurs et à ses usages. Cette démarche eut un plein succès ; et le goureraient suisse, s'il n'autorisa pas le passage, n'ajrnorta du moins aucun obstacle a ce qu'il s'exécutât. Après le triomphe des allies, Capodistrias resta en Suisse jusqu'au 27 septembre 1814 (I), et il y exerça sur les actes généraux du gouvernement la part d'Influence naturellement acquise aux Russes par les derniers événements. Il fat ensuite ap-
(1) C'Hl a «lie epoqne qu'il publia son Rapport prétenlt à S. M- trmptreur Xtrxondrt sur les èiatlitstmeutt de M. de Ftll nàtrt A /fi>y, en |S||. Ce rapport eoi dcot éditions, la
lufue •«*-, Gertre et Parts, 1SU, kfrV, D-H-S.
CAP èù
: petê au cônçrtà de Vienne ; et b<tH principalement d'après ses Instructions que furent terminées les affaires dé la Suisse. Il eut plus d'une fois en cette circonstance à lutter contre les prétentions de quelques cours allemandes, et surtout de l'Autriche. Lé retour de Bonaparte vint couper court aux arrangements diplomatiques; mais cette interruption Hit de peu de durée. Lé 50 juin 1813, Capodistrias se trouvait à la suite de l'empereur russe à Hagiiènau, lors de l'arrivée des plénipotentiaires français cliargés de conclure un armistice avec les puissances alliées. Chaque souverain nomma un commissaire pour s'entendre avec ces envoyés, auprès desquels Ca|>odistrlas représenta Alexandre dans une conférence dont le résultat fut le renvoi des plénipotentiaires avec une note qui, entre autres conditions de la paix, exigeait que la personne de Napoléon fflt remise a la garde des monarques alliés. Capodistrias suivit Alexandre à Paris, et fut un des ministres chargés de la paix définitive avec la Franéè. 11 signa en conséquence le traité du ÎO novembre 1815. A la fin de cette même année il revint en Russie, où il fut créé secrétaire d'État au département des affaires étrangères. En 1818, tandis que le général d'Auvray était chargé de régler la démarcation des frontières de Pologne entre la Russie et la Prusse, Capodistrias eut à déterminer les liquidations cl compensalions à opérer entre les deux puissances. La faveur dont il jouissait ne fit dés lors que s'accroître. Seul il partageait avec le comte d'Armfeldl le privilège de prendre vis-A-vis d'Alexandre, dans certaines circonstances, une initiative que ne se serait permise aucun ministre. F.n 1818, Il assista aux conférences de Carlsbad, et il eut encore part à toutes les décisions du congrès d'Aix-la-Chapelle. L'état de la France et la propagande libérale excitaient alors l'inquiétude des souverains. Alexandre surtout se crut appelé a contenir cet esprit qui caractérise le lu* siècle. Il eut dans Capodistrias un homme qui comprit parfaitement ses tues et qui les servit de tous ses talents. Cependant tout ce que la France demandait des monarques h Aix-la-Chapelle lui fut accordé. Il convenait à la RuSsië que cette puissance reprit, sinon un grand ascendant, dn moins assez de forcé |H)ur balancer la puissance des deux grandes monarchies germaniques. A la lin du congrès, Capodistrias se rendit a Vlerthe, puis en Italie, et enfin à Paris on le soin de sa santé sembla d'abord l'occuper exclusivement, mais où les circonstances de son séjour produisirent une vive sensatioh. Voyant du reste fort peu de monde, il recevait fréquemment des membres du corps diplomatique. Il dépêchait des courriers à St-Pétersbourg et en Italie. Il eut aussi des conférences avec le président du cortselt et le ministre en laveur, Decazcs. La censure et te changement de la loi des élections qui surtinrent bientôt parurent n'être que le résultai des insinuations de l'envoyé russe. Une liaison plus marquée entre les cours de Paris et de St-Pétersbourg suivit et changement total du système politique de la France. L'Angleterre ne vit pas ce concert entre V* deux.
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cabinets, sans quelques alarmes ; aussi de Paris Capodislrias passa-til a Londres. Il y arriva sur une fort belle frégate russe, montée par trois cents hommes de la garde. Son voyage cependant passait pour n'être qu'une simple visite au régent. Les explications qu'il donna calmèrent un peu la susceptibilité britannique, sans toutefois l'endormir complètement. Le cabinet de St-James, dirigé par Castlereagh, n'élait que trop porté a se foire illusion sur les dangers de la prépondérance russe, à cause des dangers plus grands encore qu'il voyait dans le propagandisme libéral. Bientôt pourtant l'Espagne, ISaplesel d'autres Etats cédèrent à ce propagandisme, et firent des révolutions dans un sens contraire à la sainte alliance, tandis iju'Ypsilanti levait l'étendard de Undépendance en Moldavie, et que la Grèce s'apprêtait également à secouer le joug musulman. 11 y a tout lieu «le croire que ces deux derniers événements ne furent pas étrangers au cabinet «le St-Péterstxwirg, et que* le comte Capodistrias. qui «le Londres revint par Dantzick rejoindra Alexandre à Varsovie, y eut «|uel<|ue |>art. Toutefois il «lut prêter appui à l'insurrection hellénique plutôt qu'à la tentative des principautés, ainsi <|ue le prouve la froideur avec latpielie lu Russie répondit aux ouvertures d'Ypsi-. lanti. Ce chef aventureux tenait encore la campagne lorsque Capodislrias parut au congrès de Laybacli. \a question d'Iassi n'y occupa pour ainsi dire que la Russie; et l'on sait <|uelle réponse fut faite, par Alexandre aux demandes d'Ypsilanli. Le confident du czar ne prit jtas une part moins importante et moins impérieuse aux événements de l'Italie, et il rédigea un mémoire sur les modifications du gouvernement représentatif «mi rendraient cette forme convenable aux I i.ik de la Péninsule. L'année suivante (1822), des bruits de guerre entre la Russie et la Sublime Porte coururent ; et, lors du retour tic Talichev, le baron de Strogonow et Capodislrias furent spécialement consultes. Tous deux étaient supposés favorables aux Grecs (I). .Mais le résultat «les conférences fut que les Grecs n'eurent à espérer de l'autocrate russe d'autres secours, ostensibles du moins, que des souscriptions. Ca|>odistrias y contribua pour de fortes sommes. Il ne parut point au congrès de Vérone, et dirigea le département des affaires étranpendant l'alisence du comte de Nessclrode. Il
continua ensuite à siéger au conseil d'Ëlat, toujours investi de la confiance de son maître et consulté sur tous les objets de quelque importance, il usa alors de beaucoup de rigueur contre les jésuites. Malgré le peu de sympathie «pie lui inspiraient les doctrines de liberté, il ne cessa fias de protéger la cause des Grecs, et il parut se souvenir que lui-même était lunien. D'ailleurs, comme membre du cabinet russe, il ne pouvait que voir avec plaisir tout ce qui tendait à circonscrire la puissance ottomane. Il souffrait donc qu'on le comptât au nombre des principaux phil-
(1) Ou* mfme innée panirrnt, a Paris, An Itemarqurt kitlorifM* tl politique» iur /« Grttê (in-8*), que l'on attribua lu t nmle de CjrwdUunii. l.'»Bieur du DictiMMin dti t*muM<» ne balance
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hellènes, et il était en correspondance avec M. Eynird. Devenu empereur par la mort de son frère, Nicolas ne témoigna pas moins d'estime à Capodistrias que son prédécesseur. A cette époque, le diplomate ionien, qu'Alexandre avait fait comte et «|u'il avait décoré lui-même, en 1817, de la croix de son ordre en brillants, était de plus grand'eroix de SI- Vladimir, chevalier de Ste-Anne, et enfin grandcroix de St-Léopold d'Autriche, et de l'Aigle rouge de Prusse. Les républiques même avaient cru devoir lui faire leur offrande; et le 27 mai 1816 le grand conseil de Lausanne l'avait déclaré citoyen du canton «le Vaud. L n champ plus vaste, mais plus difficile, allait s'ouvrir devant lui. Enfin trois puissances européennes, la Russie, la France et l'Angleterre se réunirent pour la cause tics Grecs; et l'on ne peut douter que les efforts de Ca|>odistrias n'aient été pour beaucoup dans cette détermination. Mais, en déférant ainsi au v«?u de l'Euro|>e, et jusqu'à un certain point à celui de la nation russe, qui voit dans les Grecs ses coreligionnaires, l'intention des trois cabinets n'était ni tle faire de la philanthropie sans utilité pour la Russie, ni de donner des encouragements aux révolutions. Il fut même insinué de leur part aux hommes influents de la Grèce que l'Europe enliu | Minuit intervenir en leur faveur, s'ils donnaient des garanties en adoptant un gouvernement stable. Jamais peut-être la Grèce n'avait été si loin de cet accord, de cet ordre que lui demandaient les puissances. Deux partis, deux congrès ( l'un dans Égine, l'autre à Castri ), se disputaient le pouvoir. L'activité de deux philhcllénes anglais, Gochraue et Chureh, nouvellement arrivés en Grèce, assoupit ces divisions ; et un congres «lélinilif, où les députés «les deux partis furent réunis, ouvrit ses séances dans Trczcne. Une des premières opérations de cette assemblée fut l'élection «l'un président qui dut avoir la puissance executive. Il avait été posé en principe que, puis«|uc des rivalités funestes armaient les familles le.s unes contre les autres, le président serait élu ! ..ii mi tics étrangers. Cependant il était bien naturel que le choix tombât sur un homme qui connût la langue et les usages du pays. Tous ces motifs, et plus tpic cela sans doute l'appui de la Russie, concoururent à faire tomber le choix sur Capodislrias ( 14 avril). On invita aussitôt le noble comte a se rendre au poste d'honneur qui lui était confié; et en attendant un installa un gouvernement provisoire composé de George Mavromikbali, J. Marki, Milaïki et Janet Maxo. En même temps lord Cochranc fut nommé grand amiral, et Chureh généralissime des forces de terre. Bientôt les puissances protectrices signèrent le célèbre traité du 6 juillet 1827, que suivit la bataille de Navarin; et l'on apprit que le nouveau président, après avoir obtenu l'assentiment tle l'empereur Nicolas, assentiment non" douteux comme on peut le supposer, avait accepté le jioste éminent que lui décernaient les Grecs. Ce- |>en<lant il ne mit pas à s'y rendre beaucoup de célérité. De St-Pétcrsbourg il s'était rendu à Vienne, à Berlin, à Paris, s'occupant sans doute de gagner la
CAP
rer sur l'ambition moscovite. Un objet non moins important, c'étaient les linances du nouvel Etat. I<e délicit était complet, et le président lit tous ses efforts pour provoquer de nouveau les dons volontaires, stimuler la munificence des gouvernements, et enfin réaliser un emprunt. Le congrès de Trczène, peu de jours après la nomination du président, avait décrété un emprunt de 5,000,000 de piastres , hypothéqués sur les domaines nationaux, et chargé Capodislrias de le négocier partout et aux meilleures conditions possibles. Cet emprunt, le troisième que contractait la Grèce, devait avoir, entre autres emplois, celui d'assurer les intérêts des deux premiers. On comprend d'après cela que le» contraclanls ne durent |>as être nombreux. La victoire de Navarin et l'influence personnelle du président donnaient pourtant quelques espérances. Enlin ou le vit arriver à Naupli de Homanie sur un vaisseau anglais, le 18 janvier 1828. II était temps. De nouvelles discussions avaient éclaté ; les deux partis de Grivas et de Fomorata s'étaient canonues dans Naupli ; Corinthe était aux Rouméliotes ; Samos, Hydra, Spczzia, formaient comme des républiques indépendantes. Enfin on parlait hautemtiit de regarder les délais du comte comme une abdication, d'élire un autre président, et de se brouiller ainsi avec les puissances, lorsque Capodistrias parut. Quoique la réception fût pompeuse et brillante, le président se rendit à Egine, où il reçut la démission des gouvernants provisoires. La question vitale alors, pour l'existence du nouveau gouvernement et pour la marche générale des affaires, était le plus ou moins de fidélité qu'on mettrait dans l'exécution de la constitution décrétée à Trézène l'année précédente. Capotlblrias s'eiait entretenu sur ce sujet avec les chefs qu'il avait trouvés à Naupli. Après plusieurs conférences avec les membres du gouvernement provisoire et avec le sénat, il commença par établir un conseil de vingt-sept membres, lequel dut partager avec lui la direction et la res[K)usahi]ité des affaires jusqu'à l'ouverture de rassemblée nationale. Ce conseil, qualifié de panhellénique (ou pour toute la Grèce), fut divisé en trois sections, finauecs, intérieur, armée et marine, chargées de préparer les travaux ou objets des délibérations générales. La convocation du congrès était fixée au mois d'avril. Mais le lendemain ( 31 janvier ) un autre décret annonça (pic la situation critique de la Grèce et la continuation des hostilités ne permettaient pas encore de mettre en vigueur dans son entier la constitution, que le gouvernement provisoire serait réglé conformément au Panhcllénion, et qu'en conséquence le sénat abdiquait ses fonctions de corps législatif. Cette violation des lois fondamentales lit assez prévoir que le président s'appliquerait toujours à mettre plus ou moins artihcieusement sa volonté à la place de celle de la majorité. L'histoire doit dire que jusqu'à un certain point cette détermination était juste et consciencieuse. La crise de la Grèce était de celles où la dictature seule peut sauver l'État, pourvu que cette dictature tombe aux mains d'un homme aussi ferme qu'habile. Ces deux avantages, le président les réunissait. Ses ta-
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lents, nul ne les révoquait en doute; son amour du bien était sincère : et par le bien, il entendait le bien-être des individus , la richesse sociale, l'ordre qui en est la base, et le développement des industries, qui en est la conséquence. Il tenait moins aux libertés, et priuci|>alement à celle du port d'armes qu'il détestait, et à celle de la presse, que tout ce qui s'était passé en Europe lui faisait redouter. Avec de telles idées, avec l'habitude de ce mécanisme gouvernemental moderne si puissamment développé par Napoléon et importé depuis par tous les souverains dans leurs Étals, on conçoit combien il devait sentir d'éloignement pour ces chefs indisciplinables, toujours rivaux, toujours aux prises, fiers de leurs sauvages exploits et entourés chacun d'une bande, au milieu de laquelle ils étaient comme des rois ou des chefs de clans dans le moyen âge. Ces restes de la vieille féodalité, Capodistrias voulait les abattre définitivement. L'homme qu'on a représenté comme le fauteur de l'aristocratie était au contraire un de ses ennemis les plus redoutables. S'il eut vécu, peut-être aurait-il été le Richelieu de cette petite terre de Grèce. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on ne peut qu'approuver cl admirer sa fermeté, son désintéressement, ses hautes lumières et sa constance. Ses proclamations ne cessaient de rappeler aux Grecs l'union, la modération, gages nécessaires et au prix desquels seuls les souverains de l'Europe consentaient à envoyer des secours. L'économie la plus stricte régnait dans toutes les parties du service, en attendant les subsides promis et sur l'arrivée ponctuelle desquels il avait la prudence de ne pas trop compter. Des écoles d'enseignement mutuel semaient les germes de l'instruction sur l'antique terre des beaux-arts et des lettres. Une banque nationale fut créée ; et le président contribua [KMir une forte somme aux premiers fonds. La marine et l'armée réorganisées, ou plutôt organisées pour la première fois, furent façonnées eu même temps à la discipline et aux manœuvres. Un décret ordonna la levée d'un homme sur cent pour l'armée régulière. La piraterie, qui avait flétri le nom grec dès l'ouverture de la guerre, fut sévèrement réprimée ; et la destruction du repaire de Carabuse intimida au moins pour un temps les corsaires. Une commission mixte remplaça le tribunal des prises dont les jugements entachés de partialité avaient excité de trop justes réclamations. La Moréc fut divisée en sept épitropies ou préfectures. L'Ile de Poros eut un arsenal et une fonderie. Les familles ruinées par la guerre furent secourues. L'agriculture fut encouragée, et elle reçut de grands développements. Des routes furent percées ou réparées ; les villes iufectes et bilieuses, de temps immémorial, commencèrent à s'assainir, à prendre quelques embellissements. Des indices de peste s'étant manifestés dans certains cantons, principalement dans les Iles d'Hydria et de Spezzia, des mesures sévères prévinrent l'extension du mal, mais en même temps profitèrent singulièrement à l'autorité du président. Des cordons sanitaires dans les districts continentaux , une force maritime autour des lies infectées ou suspectes préludèrent au desar-
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de l'armée* M par là tous les partis furent mil hors d'état de tien entreprendre contre le président. Ils s'en aperçurent lorsque le danger fut passé ; mais leurs réclamations furent vaine* et le décret resta. Du reste, les puissances alliées appuyaient ces mesures civilisatrices et bienfaisantes. L'effet en devenait plu» frappant de jour en jour. Un agent français apporta ."(00,000 francs, en promettant sons peu des tommes considérables ; et il fût assuré de la part de la Hussie que l'empereur personnellement avait souscrit dans l'emprunt national pour 2,000,000 de francs. La guerre aussi se faisait avec assex d'avantages. Les corsaires grecs prenaient grand nombre de bâtiments chargés de Tarines et de munitions de guerre pour l'armée d'Ibrahim. Tripolitza depuis longtemps avait été évacué. Les ports de Coron, Modon, Navarin, les golfes de Pairas et de Lépante étaient bloqués par les Grecs. Une flottille croisait devant Arta et le golfe Ambraclque pour seconder les mouvements de Churcli. Toutefois, de ce cOté, le défaut d'ensemble ftuisit. Enlin pourtant l'amiral Codrington parut, et l'armistice du 6 août, entre Ce commandant britannique et Méliémet-Ali, stipula l'évacuation de la Morte et la restitution des prisonniers. Un événement plus décisif encore vint combler l'espoir de ceux qui voulaient l'affranchissement de la Grèce. Une expédition française apportant des sommes importantes et donnant l'assurance d'ûn subside, parut devant Naupli. Alors toutes les garnisons égyptiennes qui restaient en Morée capitulèrent ; et la péninsule entière fut libre du joug ottoman. Malheureusement l'intervention française se bornait à la péninsule ; des conférences furent entamées à Poros, où l'on invita la Porte a envoyer un agent ; mais les Grecs, abandonnés a leurs propres forces, ne réussissaient qu'imparfaitement à conquérir la portion de leur pays au nord de Corinthe et des golfes de Naupli et de Lépante. Cependant, grâce à la diversion des Russes alors en guerre avec la Porte, grâce aussi i l'activité du président pour les levées, l'instruction et l'organisation des troupes, D. Ypsilantl était maître de là Livadic, de la province de Tala-nti, de Salone ; Kctso Tsavellas battait les Turcs à Lomotico ; Trctxel occupait les défilés d'Agrypnos. Cet état de choses était a lui seul l'éloge le plus flatteur du président. L'année 1828, en Unissant, voyait sur vingt points différents des écoles, des maisons d'orphelins, des hôpitaux. L'isthme de Corinthe était hérissé de redoutes. 20,000 familles étaient revenues de Zaute et des lies voisines dans le Pélopotlêse. Les troupes françaises, en commençant leur évacuation, laissaient des chevaux, des munitions, un matériel de guerre. L'impôt était perçu régulièrement pour la première fois, et les charges diminuées rendaient pourtant un produit quadruple. L'année 1829 vit enfin un budget de dépenses et de recettes régulier. Le produit quadruple se montait à 25,000,000 de piastres turques. Six épitropies maritimes avaient été créées , et l'on comptait en tout trefce départements. Le protocole
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dtf iB hrtvembrl» qui, en déclarant rpie les pûtssahcéi
prenaient la Morte et les Cyclades Sous leur protection , avait en quelque forte limité lu Grèce libre I ces deux contrées, semblait être reconnu insuffisant et attendre une modification que le temps et M guerre amèneraient. Effectivement, àu commencement de 1820, Missolohglri, Vonitsa, Lépante, pas^ sérent des mains des Turcs à celles des Grecs. Mais pendant que tout semblait annoncer l'aurore des beaux jours de la Grèce, des dissentiments Se manifestaient parmi quelques ambitieux. L'oppositlott des trois membres de l'ancien gouvernement provisoire était devenue si menaçante que le président së crut Obligé de lcs'chfermcr dans un fort. Beaucoup de leurs créatures étalent de même on Incarcérées ou consignées dans leurs maisons. Les nobles voyaient avec indignation les emplois civils, les grades militaires conllés à des étrangers, ou à des hommes de naissance Inférieure qu'ils traitaient hautement d'incapables. Us haïssaient surtout le frère du président. Augustin de Ca|K><listrias , commandant de l'armée de Lépante, ët une émeute fût organisée contre lût parmi ses propres troupes. Un autre frère dû président, Nério de Capodistrlas, dirigeait la police, et â l'aide d'un conseil , dont il était le chef, découvrait sans cesse des complots et de noires intrigues. L'assemblée nationale, remise de jour en jour soûs deâ prétextes divers, était invoquée par les ennemis du président que sa répugnance à la cohvoqucr rendait suspect. Enllh il fut forcé d'en ordonner la convocation; mais ses batteries avaient été si bien dressées (pie cette chambre fut presque entièrement à lui. H ne lui fut pas aussi facile de rallier quelques philhellèncs qui ne pouvaient supporter l'idée d'avoir tout sacrifié poiir donner une nouvelle province à là Russie. Le général Church , les colonels Heydeck, Fahvier et d'autres personnages encore se retirèrent, ne pouvant pas marcher avec le président. En un sens leur départ fut pour lui une heureuse circonstance : c'étaient des obstacles. Mais combien it était fâcheux que de luis défenseurs fussent devenus des obstacles! Sur ces entrefaites arriva la ratification dû protocole des conférences de Londres, qui modifiaient le protocole du 16 novembre, en substituant a la limite formée par l'isthme de Coriuthe et les deux golfes adjacents une ligne du golfe de Volo à celui de l'Ai ta , et annexant Négrcpont aux Cyclades. Mais elles condamnaient la Grèce à rester sous la souveraineté de la Porte ; et au fond , ajoutait le diplomate chargé de faire connaître ce changement, les puissances ne doutent pas que le président ne Tasse incessamment rentrer les troupes grecques dans les limites du territoire placé sous leur garantie par l'acte du 16 novembre 1828. Le président répondit â cette étonnante communication avec autant de fermeté que de noblesse , et sans attendre l'avis du congrès. « Jamais, dit-il dans sa réponse à l'envoyé britannique, le protocole du 16 novembre ne m'a été signifié. Il n'est pas plus en mon pouvoir aujourd'hui qu'à la fin de l'année précédente, de transporter d'Athènes en Morée et dans les Cy-
provinces
situées au pQ^ de rqlfcinq deporipluc. U gouvernement n'obtiendrait cette réparation ni par les voies de la ] icrsuasiqn , ni par celles de la force, etc. v Çe» remontrances produisirent leur effet, et les diplomates de ^ondrés cherchèrent un antre biais. Tandis qu'ils s'épuisaient sur ce travail, le président recevait les félicitations du congrès, lui soumettait le budget de l'année qu'il obtenait saqs peine , faisait l'abandon complet de son traitement de 462.000 francs, et engageait tousses employés à bien comprendre que la Grèce ne pouvait encore donner que de faibles indemnités et non do véritables appointements. Au Fanhclléniou le congrès substituait vingtet un membres, choisis par le président sur une liste dressée par le congres, et six membres au choix du président seul. Ces vingt-sept membres formeraient tut sénat [gerutie). Le gouvernement provisoire ainsi constitué devait préparer la loi délinjlivq *m les bases précédemment arrêtées, mais avec cette modjliratiun importante que la puissance législative se conq>oscrait t)e deux clwrubrcs et du chef du pouvoir exécutif. De nouvelles écoles, des récompense» pour les militaires et les marins , un ordre (le clvcvalerie , un système monétaire furent ensuite votés, l u nouveau projet d'emprunt occupa aussi l'assemblée , et fut adopté. Mais de toutes les mesures c elait peut-être la plus difiicile a réaliser. D'énormes dépenses , des pertes effroyables à réparer après huit ans d'une guerre d'extermination, une stagnation cruelle d'afraires commerciales dans une contrée tans capitaux, sans limites et sans souverain définitif, creusaient sans cesse rabime du déficit cl de la misère publique, malgré d'incontestables améliorations, dans|« sort des peuples et dans les revenus du gouvernement. Le présidcnisnt obtenir de la France, qui avait manifesté l'intention de discontinuer son subside mensuel , tout le complément de 1820, avec l'espérance de nouveaux bienfaits lorsque ceux-ci auraient porte leurs fruits; et 700,000 francs de M. Eynard allégèrent encore les embarras pécuniaires. Les puissances avaient promis leur garantie pour l'empruut , mais cette garantie se faisait attendre, et cependant les besoins devenaient plus pressants. La conférence de Londres , toujours occupée des limites et du choix du monarque qu'elle donnerait à la Grèce {car il avait été décide par les cabinets que déiinitivement la Grèce serait monarchique ) , avait imaginé de faire tomber la couronne sur la tète du prince Léopold de Saxe-Cobourg. En même temps la limite occidentale de la Grèce, dégagée cette mis de tout vasselage, eût été l'Aspropotamo (ancien Achéloùs). Le président se récria sur cet arrangement qui enlevait à la Grèce l'Acamanie et PAlhamanie , et sur le silence que Ton gardait relativement au point le plus urgent, renvoi de fonds. II écrivit au prince pour lui donner quelques instructions sur la marche I suivre en Grèce, lùi demandant s'il était décidé à changer de religion pour n'être pas antipathique à ses nouveaux sujets , et lui conseillant d'apporter au moins un million d'argent. Celte lettre détermina le prince à refuser le sceptre j et certes ceux qui lui èn ont fait un reproche n'ont pas voulu comprendre
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les faits. AH re*le, i( est clair que Oapqdislyia^ parlait ici en ministre russe autant qu'en président de la Grèce ; il trouvait cruel que iam de sacrifices n'aboutissent en dernière analyse qu'à, enlever à son gouvernemeut une région sj pleinement a sa convenance. L'effet des lettres du président fut donc de forcer les pléni|»otentiaires de Londres à reprendre la double question qu'ils croyaient avoir terminée. Il eut à peine le temps d'en voir le dénomment ; car les dispositions eu faveur du prince Qtlion et d'une ligne du golfe de Volo à PAr|a , sans suzeraineté de la Porte , n'étaient encore que des confidences diplomatiques, lorsqu'une vendetta digne des temps de barbar ie trancha les jours du président. Longtemps il avait contenu les partis à force d'adresse et d'argent ; mais l'argent manquait, l'adresse devenait iuutile. Les soldats mal payés murmuraient ; et l'on se plaignait surtout que ie congrès ne fût pas convoqué. L'opposition acquérait ainsi cliaque jour de nouvelles forces, et des complots se tramaient dans l'ombra. Le président fut averti de se tenir sur ses gardes. Çe|>endant il prit peu de précaution»: le dimanche 0 octobre 1831, en se rendant à l'église de Kaupli , il aperçut deux hommes Vêtus de riches costume-s albanais dont le velours disparaissait sous les dorures. C'étaient George et Constantin Mavroinikhali, l'un lils, l'autre frère de Pétro Mavromikhali, détenu depuis le mois de janvier dans la prison de la citadelle. Le premier lui tire un coup de pistolet dans la tète , le secoud lui plonge son yatagan dans le bas-ventre. Capodistrias tomba mort sans pouvoir proférer une parole. Ses gardes tuèrent Constantin sur la place. George se réfugia dans la maison du résident français, qui refusa de le livrer à la fureur du peuple, mais qui le remit aux magistrats : ceux-ci le condamnèrent à mort .— On peut consulter sur Capodistrias un grand nombre de lettres pour et contre lui insérées dans les journaux allemands, anglais et français à l'occasion de sa mort ( M. Kynard se distingua parmi ses défenseurs ) . et de plus : JYoftre sur le comte J. Capodistrias, \m Stamati Bulgari, Paris, 1832; Détail* de la correspondante de U. Dutrone avec le président Capodistrias , Paris, 1831 , in- 8°; lettre* et Document* officiel* sur le* dernier* événement* de la Grèce qui ont précédé la mort de Capodistrias, Paris, 1831, in-8». Val. P.
CAPON (Guillaume ; artiste anglais, né à Norwich, le 6 octobre 1757, commença par étudier l'art de peindre le jiortrait sous la direction de son père, qui était un artiste de quelque mérite. Mai.* bientqt sa vocation pour l'architeetnre se déploya si fortement que ses parents le confièrent aux soins de l'habile Kovosielskî. Sous la direction de ce maître , Capon, après avoir assisté à la construction du théâtre de l'Opéra de Londres, dessina la salle de'spectacle et quelques autres bâtiments des jardins du Ranclagh , et peignit un grand nombre de décors tant pour ceux-ci que pour l'Opéra. Ses relations lui lirent connaître beaucoup d'Italiens , et en se perfectionnant dans leur langue, il puisa dans ses - conversations avec eux des notions $ur le caractère
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des monuments d'Italie. Ces notions compensèrent en quelque sorte le tort qu'il avait eu comme artiste de ne point visiter la péninsule, qui reste encore, en dépit des variations que la mode (ait subir au goût, le plus beau musée d'architecture connu. 11 faut ajouter que les occupations de Capon ne lui laissèrent guère le temps de ce voyage. Parmi ses ouvrages d'architecture, nous devons mentionner le l»eau théâtre qu'il éleva pour lord Allwrough à Bclan- House (comté de Kildarc), en 1794 ; mais ce qui lui assure un rang des plus élevés , ce sont surtout les décors magnifiques dont il enrichit les théâtres de Drury-Lane et de Covent-Garden. Le célèbre acteur Kemble, qui présidait par lui-même au premier de ces deux établissement , s'était proposé d'opérer une révolution scénique dont son génie supérieur embrassait simultanément toutes les parties ; et , pour arriver a ce grand but, il fallait élever, élargir les idées , rectifier , épurer le gont du public. Entrant dans les mêmes vues , Capon seconda son ami de la manière la plus utile , et l'on peut dire sans exagération que personne plus que lui, parmi les enlours de Kemble , ne put s'attribuer une aussi large part dans les améliorations que l'art dramatique reçut à cette époque. Rien de plus beau comme art, rien de plus fidèle comme imitation que les décors de cet architecte. Cette fidélité qu'il poussait au plus haut degré n'était pas chose vulgaire et facile. Capon parlait de ce princi|>e , bien simple en théorie , mais sujet à beaucoup de difficultés dans la pratique , qu'un lieu quelconque , palais ou prison, campagne ou place publique, doit être représenté par le décorateur tel qu'il existait à l'époque à laquelle l'auteur dramatique place son action. Or, après des siècles écoulés, il peut se faire que la physionomie du pays ait subi des changements graves ; et des monuments souvent il ne reste que des ruines. Tel a presque toujours été le cas pour les décors de C-ripon. Dans ces occasions, ce qui subsiste encore des débris d'un monument, et ce qu'on peut recueillir de renseignements descriptifs dans les écrits du temps et quelquefois par des plans ou des dcssin.s, \oila les seules ressources que l'artiste ait à sa disposition. Les travaux continuels de Ca|>on et la disposition particulière de son esprit lui avaient donné une connaissance si profonde de l'ancienne manière d'être des hommes et des choses; il la sentait si vivement, que , sur des bases fragmentaires , il reconstruisait magnifiquement par la pensée , et bientôt par le pinceau , les monuments et les sites qui n'existent plus. Si l'on veut comprendre comment Capon avait acquis ce tact divinatoire par lequel il ressuscitait les monuments anciens à l'aide de quelques pierres, comme Cuvier à l'aide d'os épars reconstruisait le squelette, décrivait les formes et constatait la vie des races détruites, il faut savoir qu'il ne sortit jamais sans album et sans crayons, et qu'il esquissa dans sa vie peut-être 40,000 vues de vieilles ruines ou de paysages animés par quelques fabriques. Chaque fois qu'il le pouvait , il prenait exactement les mesures des débris qu'il soumet- JUil à rinvesUgauon ; et autant Carier, son ami , se
montrait inexact et superficiel dans cette partie des reelterches, autant Capon y mettait de soins minutieux et de méticuleuse fidélité. Capon mourut à Londres, le 26 septembre 1828. Il s'occupait alors <les plans d'une église d'ordre dorique avec un portique tétrastylect une coupole. Ses préférences pourtant n'étaient point pour rarchitecture classique : amateur enthousiaste du genre improprement nommé gothique , c'est de ce dernier qu'il aimait à reproduire les niasses imposantes, les colonnettes et les pointes qui s'élancent dans la nue. Peut— être est-ce par suite de cette circonstance qu'il fit plus de décors que de constructions. Ne pouvant donner la liste des décorations exécutées par Capon, nous nous bornerons à rappeler les plus remarquables. Ce sont : une salle du conseil du palais de Crosby pour la représentation de Jane Shore, 1794; une résidence baroniale du temps d'Edouard IV; l'hôtel Tudordo . temps de Henri VII ; le vieux Westminster, tel qu'il était il y a trois siècles; la cour de Londres dans son état primitif, pour Richard III. Malheureusement le feu qui consuma le théâtre de Drury-Lane a détruit ces ouvrages , et les plus beaux monuments de Capon ne pourront plus être jugés par la postérité. Val. P.
CAPONI (Augustin), entra, en 1513, dans une conjuration avec Pierre-Paul Harcoli et le célèbre Machiavel, pour enlever aux Médicis l'autorité qu'ils avaient recouvrée, l'année précédente, avec l'appui d'une année étrangère. Le? ciloyens les plus distingués de Florence, et l'archevêque lui-même, prenaient pari à ce complot; mais Caooni, le plus zélé de tous, fut celui qui perdit les autres. L u jtapicr, qui contenait la liste des conjurés, écliappa de sa poche et fut porté aux magistrats : tous ceux qui y étaient nommés furent aussitôt arrêtés et mis à la torture. Caponi et Barcoli eurent la tète tranchée; les autres, condamnés à une prison perpétuelle, reçurent ensuite leur grâce de Léon X. S— S— t.
CAPONSACCH1 (Piehre), religieux franciscain, né dans les environs d'Arezzo, en Toscane, au 15* siècle, a publié quelques ouvrages peu connus: 1e In Johannii apoitoli Apocalypsim Observatio, Florence. 1573, in-4". Ce commentaire sur l'Apocalypse, dont il existe une 2° édition, publiée dans la même ville en 1586, in-4», est, par une singularité très-remarquable, dédié a Sélim II, empereur des Turcs. 2" De Juslitia et juni Audition*, Florence, 1575, in-4». 3° Discom intorno alla cansone del Pelrarea che incomincia : Vergine bella che di sol vettita, Florence, 4567 et 1590. in-4*. C'est une des productions de la jeunesse de l'auteur, qui, comme on l'a vu, se livra, par la suite, a des études plus conformes à la gravité de son état. Le P. Lclong parle de cet ouvrage «fans la Biblioth. tacra; mais, trompé par le lilrc, qu'il avait trouvé cité d'une manière peu exacte, il a cru qu'il était question du Cantique des cantiques, et n'a pas manqué «le dire que notre auteur en avait publié un commentaire. \V— s.
CAPORALI (César), né le 20 juin 1551, a Pérouse, d'une famille originaire de Vicencc, membre
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de l'académie des insensati, fut un des poètes italiens qui'se distinguèrent le plus dans la satire burlesque. 11 écrivit de meilleur goût, et surtout avec plus de décence qu'on ne le fait communément dans ce genre. Après d'excellentes études, il se rendit à Rome, et s'attacha successivement à trois cardinaux : Fulvio de la Cornia, dont l'humeur brusque et difficile ne lui permit pas de rester longtemps auprès de lui ; Ferdinand de Médicis, bientôt après grandduc de Toscane, et Octave Aquaviva. Ce dernier le fit gouverneur d'Attri, ville de l'Abrozze, et duché appartenant à sa famille; mais, quoique très-heureux avec lui, Caporali se trouva encore plus libre auprès d'Ascagne, marquis de la Cornia, petit-neveu du cardinal, et il y resta jusqu'à la (in de sa vie. Il mourut de la pierre, à Casliglione, près de Pérouse, en 1601, après avoir longtemps souffert avec patience, et même sans perdre de sa gaieté. Ses satires, à l'exception de deux capiloli sur la cour, délia Corle, et de deux autres contre un pédant, sont des poèmes en action. Le premier est son Voyage du Parnasse, suivi d'un autre moins considérable intitulé : Avis du Parnasse (Avvisi di Parnaso). Dans un autre poème, il feint que les obsèques de Mécène sont célébrées tous les ans sur le Parnasse, et la description de ces obsèques, Esequie di Mecenale, est, pour lui, un nouveau cadre satirique qu'il remplit d'une manière aussi piquante que le premier. Celui-ci lui donna l'idée d'un autre poème, dont la vie entière «le Mécène est le sujet. Cette vie y est arrangée selon la fantaisie du poète, et c'est encore uniquement un moyen d'amener toutes les gaietés satiriques qui lui viennent à l'esprit ; mais c'est une satire un peu longue : ce poème n'a pas moins de 10 chants. Knfin les Jardins de Mécène sont un dernier |>etil poème conçu dans le même esprit et écrit avec la même originalité. La Vila di Meeenale fut publiée après la mort de l'auteur, par AntimoCaitorali, son (ils, Venise, 1604, petit in-12. Ces poésies, qui se distinguent surtout par la facilité, l'élégance et par un respect pour les mœurs auquel l'auteur manque rarement, ont été réimprimées plusieurs fois. On cite ordinairement comme la première édition de ces poésies celle qui parut sous ce titre : Raccolta di alcune rime piacevoli, Parme, 1582, in-12; mais ce petit volume ne contient que le Voyage au Parnasse, les Obsèques de Mécène et les deux capiloli delta Corle. Le reste du volume est rempli par des poésies du même genre et de différents auteurs. Il est inutile de citer les nombreuses éditions de celles du Caporali ; la meilleure et la plus complète est celle de Pérouse, 1770, in-4% sous le simple titre de Rime. On a faussemeut attribué au Caporali deux comédies, il Pazzo, ou plutôt lo Sciocco, et la Berceuse : ce sont deux comédies de l'Arétin, la Corligiana et la 'lalanta, tronquées et défigurées, imprimées à Venise, in-12, la première sous le titre de lo Sciocco, en 1628; la seconde sous celui de la Ninella, en 160Î. Elles ont été portées, sous ces deux titres, dans plusieurs catalogues de comédies italiennes. Baillet, n'entendant point apparemment le nom de Ninetla, qui est l'abrégé de CatarinetUi, l a
rendu par la Berceuse ou l'Enfant bercé, qui n'y a pas le moindre rapport, et les dictionnaires qui prennent leur érudition dans ttaillet l'ont répété d'après lui. ( Yoy. la Bibliolh. Limbria de I.ouis Jacobilli.) G — É.
CAPPEL (GUILLAUME}, fils d'un avocat général au parlement de Paris, se trouvait recteur de l'université en 1491, époque à laquelle le pape Innocent VIII venait d'imposer une décime sur ce corps. Cappel en interjeta ap|>el comme d'abus, dans une assemblée des quatre facultés, et défendit,, par un décret, à tous les sup|>ols de l'université, sous peine d'en être exclus, de payer ladite décime. Ayant ensuite pris le bonnet de docteur, il remplit une chaire de théologie avec tant de réputation, qu'on accourait de touk's part pour assister à ses leçons. Il devint curé de Sl-Comc, et mourut doyen de la faculté de théologie. Dans sa dispute avec le pape Innocent VI 11, il avait publié un ouvrage in-fol. pour soutenir son appel. T — d.
CAPPEL (Jacques), neveu du précédent, fut avocat général au iiarlemcnt de Paris, charge qu'avait uussi possédée son grand-père. Nous avons de ce savant magistrat : 1° Fragmenta ex variis autoribus humanarum lilterarum candidalis ediscenda, Paris, 1517. in-4°. Ce recueil, qui est comme un abrégé de toute l'antiquité païenne, renferme un discours plein de bon sens, prononcé à ses élèves lorsqu'il enseignait dans l'université de Paris. 2° ln l'arisiensium laudem Oratio, Paris, 1520, in-4". C'est une harangue qu'il avait débitée à la tenue des grands jours de Poitiers, en recevant le bonnet de docteur en droit dans celle ville. S« Ln plaidoyer célèbre prononcé en 1537, le roi séant en son lit de justice, accompagné du roi d'Ecosse, des princes et des grands du royaume. Ce plaidoyer tendait à faire dé|H>uiller Charles Quint, comme vassal rebelle, des comtés de Flandre, d'Artois et dé Cliarolois. 4° Mémoire pour le roi et l'Eglise gallicane contre la levée des deniers au profit de la cour de Home, dans le Traité des libertés gallicanes des frères Dupuy. Il y fait monter a 5 ou 600,000 livres cette levée, et y soutient que le concordat est un ouvrage de circonstance et de nécessité ; (pic la nomination ravale aux évèchés et autres grands bénéfices est fondée sur l'ancien droit du royaume et indépendante de ce traité; que le roi peut, dans une assemblée des princes du sapg et de l'Église gallicane, rétablir les métropolitains dans leur droit primitif d'instituer les évéques nommés par lui (I). T — D.
CAPPEL (Louis), dit I'Ancien, et surnommé Moniambert, naquit à Paris, le 15 janvier 1534, fut régent d'humanités à seize ans au collège du cardinal Lemoine. Appelé à Bordeaux pour occuper une chaire de langue grecque, il y fréquenta les nouveaux reformes de cette ville, embrassa leurs dogmes et se rendit à Genève pour se fortifier dans la doctrine de Calvin. Ses parents voulaient qu'à l'exemple de ses ancêtres il suivit la carrière du barreau ;
(t) On trouve dans les maniiMTlts de Du|i«y an Arrêt contre les InthMcn», en 1553, net te flasdoner ie Jtcqnu Csp/tl, ndtocnt
du TOf.
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mais son goût et ses nouveaux engagements le déterminèrent pour l'étude de la théologie. Il ne larda pas a devenir un personnage important dan» son parti. Les réformes de Paris le chargèrent de faire insérer dqns les cahiers du bailliage de cette ville leur requête, tendante a obtenir des états d'Orléans je libre exercice de leur culte. Il échoua dans celte démarche, et n'en fut pas moins député aux États. Echappé à la St-Barthélemy, il se retira à Sedan, fut envoyé en Allemagne pour solliciter les secours des princes protestants. Guillaume, prince d'Orange, l'appela, en la".'», à Leyde, pour être professeur de théologie dans la nouvelle université de cette ville. £tant depuis rentré eu France, il fut quelque temps ministre dans les troupes protestantes, cl huit par retourner à Sédan, où il exerça le ministère, professa la théologie, et mourut le G janvier 1581». Le P. Kiçeruu lui attribue quelque» ouvrages qu'il croit n'avoir jamais été imprimes, si ce n'est la harangue inaugurale qu'il avait faite pour l'ouverture tic l'université de Leyde, et qui se trouve imprimée à la téte des Athenee Balavct de alcursius, où l'on trouve aussi sa vie cl son portrait, — Son frère, Guillaume C ut j. [ . homme de lettres, docteur et professeur en médecine, mort eu I " 81, a publié les mémoire» de du Bellay, traduit Machiavel en français, et composé divers autre» ouvrages. T— p.
ÇAPPEL (Akpe), seigneur du Lual, frère du précédent, fut secrétaire du roi et traduisit : I » la Vie d'Agrkola, par Tacite, Pari», Denis Dupré, sans date (t574, selon Barbier), in-4« de 35 feuillets; 2° le traité de la Clémence, par Sénèquc, ihid., 1578; i" le 1" livre des Bienfaits du même, ihid., 4580; 4° divers morceaux sur la vertu, qu'il intitula le Formulaire de la vie humaine, Paris, 1582. l a Croix du Maine dit qu'il avait aussi traduit les IH$tuire$ du même auteur, mais que, dans son temps, elles n'avaient pas encore vu le jour. L'ouvrage le plus curieux d'Ange Cappel est son Avis donné au roy sur l'abbréviation des prooM (Paris!, 1502, in-fol.; il le publia dp nouveau, avec de grands changements, sous ce litre : YAbut de» plaideurs, Paris, 1604, infol., dédié au roi Henri IV. Il propose de punir par des amendes tous ceux qui plaidraient témérairement et perdraient leurs procès. Ange Cappel se fit graver sous la forme attribuée aux anges, au commencement de ce livre, avec un quatrain conteuant un éloge bien digne de l'orgueil du costume. Cet orgueil fut puni par cet autre quatrain, altrihué au satirique Rapin, et qui peut donner une idée des aménités littéraires de ce |cmps-la :
De peur que cet ange s'élèfc Comme Lucifer autrefois.
Il le faut faire ange de Grève, Et charger son dos de gros bois.
— Ysouard Cappel , un des Seize , signa la lettre que le conseil des seize quartiers de Paris envoya au roi d'Espagne Philippe II , par le P. Matthieu, jésuite, et dans laquelle Philippe était prié de donner à la France un roi « de son estoc et de sa main.» Apré. la, réduction de Paris , Ysouard Cappel fut
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chassé de celte vj||e. « C'éfajf, dit rj£lqj|e, un grand « ligueur et un vraj Espagnol. » V — y|.
CAPPEL (JApot.Es), seigneur du Tjlloy, petitfils de Louis, et lijs aine! de Jacques Cappel, conseiller au parlement de Hennés , mort le 21 mai 1580 à Sedan, où les fureurs, de la ligue l'avaient obligé de se réfugier, naquit à Repnes en niars I57U. Il fut d'ahord ministre dans }c ljeu de sa naissance , puis prpfesseur d'hébreu et de théologie jusqu'à sa mort, arrivée le 7 septembre 162t. 11 est auteur des ouvrages suivants : 1° Èpocharum illus- (rium Thematismi cum explicationes eleelorum aliquot difficilium §çriplurai locorum, Sedan, 1601, in-40. 2' De Pondcribyt et Ifummis libri 2, Francfort, 1606, in-r. 5° De Mensurîs libri 3, ibid., 1607, in-4\ Cet ouvrage forme la suite du précédent qui avait été publié suis la jwrlicipatipn dp l'auteur- Ce dernier est i>cut-ètre l'ouvrage de ce genre le plus méthodique et le plus exact quj eut paru ji^squ'alors; il est accompagné de seize tableau* et d'une planche où on a gravé en taille-douce la longueur exacte des II pieds qu'il a regardés comme les plus usités ou les plus importants. 4° 5a- mi motuum in Gallia nuper excitalurum , Virgilianis et fiomerieis versibus expreisq, 1616, in-8". i»J Vindjtim pro Isaaco Casaubonn , çontra Roiwcydum, etc., Francfort, 1619 : cet ouvrage produisit une querelle entre le professeur de Sedan et le savant jésuite, qui donna lieu à plusieurs écrits de part el «l'aune. 6° De» notes estimées sur l'Ancien Testament , qui se trouvent à la suite des commentaires de Louis, son frère , sur les mêmes livres. 7» Plagiariut «|pulans, contre |e P. Cotton, Genève, 1620. On peut voir, dans JNiccron, la liste de ses autres ouvrages. T— p.
CAPPEL (Loujs), dit le Jeuke, le plus célèbre des Cappel, frère cadet du précédent, naquit à Sedan, le 15 octobre 1585, alla faire ses éludes à Oxford, rentra en France, devint ministre, profefseur d'hébreu et de théologie à Saumur, et remplit ces différents emplois avec distinction pendant fout le cours de sa vie. 1J se reojftj surtout célèbre par un nouveau système de critique sacrée, itonliljeta les fondements dans son Arcanum punetuationis revelatum. Cet ouvrage éprouva Jes plus grandes contradictions de la part de ceux de la communion de l'auteur, nu point qu'il fut obligé de l'envoyer à Iirpenius , qui le lit jTn primer à Leyde en 1624, in-4". Trota opinions partageaient les hébraïsantt sur l'origine des points voyelles. Les uns la dataient de celle de la langup hébraïque même; les aulres en attribuaient l'invention à Esdras. Le savant rabbin Elias Lcvita en avait fait honneur aux masserètes, qui existaient dans le 6* siècle de l'ère chrétienne. C'est à ce dernier sentiment que s'attacha Cappel ; il allait mémo plus loin qu Elias. Non-seulement il prouvait que les points voyelles étaient inconnus avant je» massorèlcs, mais encore que ces Critiques avaient ponctué les livres saints sans être guidés par des traditions authentiques , "et que , par conséquent, la ponctuation du texte hébreu est une [ftveniion tout uum,aiRt ! qu'ut) |$ut wmWt a I»
CAP
critique, il è*tayâ ion système de preuves si monstratives qu'il a enfin prévalu parmi les plus doctes hébraïsants. Il avait envoyé son manuscrit à Buxtorf le père, qui en parut ébranlé; mais vingt ans après qu'il eut été imprimé, Buxtorf le fils, héritier des préventions de son père en faveur îles points voyelles, l'attaqua vivement, et lit tousses efforts pour rétablir l'antiquité de ces points. Il prétendit que c'était F.sdras lui-même nui les avait introduits dans le texte original, et qu'il fallait leur rendre l'antiquité et l'authenticité qu'Elias et Cappel leur avaient enlevées. Cappel prit la défense de son livre dans un écrit qui ne paru! qu'après la mort des deux combattants, et qui lui a assuré un triomphe complet sur son adversaire. Le savant professeur de Saumur profiosail en même temps deux projets, l'un d'une grammaire hébraïque sans points voyelles, exéculé depuis |»ar Masclef ( roy. ce nom ) ; l'autre d'une reforme du texte original de la Diblc par le moyen des anciennes versions, des paraphrases chaldaiques , des commentaires des juifs, de la collation des textes correspondants des divers livres de l'Écriture , et de ceux de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ce projet reçut un plus grand développement dans sa Critica sacra ( Paris, 1650. info!.). Ce nouvel ouvrage éprouva encore plus de contradictions de la part des protestants que n'en avait éprouvé le premier; elles ne purent êlre vaincues qu'au bout de dix ans par Jean Cappel, son fils aîné, prêtre de l'Oratoire, qui, soutenu du crédit îles PP. Morin, Pclau et Mersennc, obtint enfin le privilège du roi, et en dirigea l'édition, qui parut en 1050, in- fol. Cappel y prétendait que tous les exemplaires du texte hébreu, tel que nous l'a\ons aujourd'hui , sont postérieurs à la révision qui en fut faite pr les massorètes , et qu'ils sont tous calqués sur l'unique exemplaire de Ben-Asser, i|ui s'était occupé pendant plusieurs années à corriger le texte et à en fixer le sens au moyen- des points nouvellement inventés. 11 concluait de là que nos exemplaires sont très-inférieurs aux anciennes versions, faites originairement sur ceux qui étaient antérieurs à la nouvelle critique des massorètes. C'est d'après ce système qu'il proposait le plan d une Bible hébraïque corrigée et d'une version latine, plan qui a été exécuté au bout d'un siècle par le P. Houbigant de l'Oratoire. On a reproché à Cappel d'avoir trouvé entre les anciens interprètes et le texte hébreu des différences, ou qui n'existent pas réellement, ou qui sont de peu d'importance; d'avoir fait dans ce texte des corrections qui ne valent pas mieux que les fautes qu'il y relève ; de n'avoir pas mis assez d'exacliludê à recueillir les variantes. On ne lui contestait [«s d'être de beaucoup supérieur à Buxtorf dans la connaissance des règles de critique, mais on soutenait qu'il lui était quelquefois inférieur dans l'application de ces règles ; enfin, on disait qu'ayant appris la langue hébraïque avant de s'exercer à la munie , il donnait trop de confiance aux rabbins qui lui avaient servi de maîtres ; que ses ouvrages auraient été plus parfaits s'il eût consulte davantage les manuscrits, si les grandes po-
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lygîoltei dé Paris et de Londres eussent été1 imprimées de son temps. Bootius l'accusa de s'être entendu avec le P. Morin pour ruiner le texte original de la Bible. Cappel n'eut pas de peine à prouver, dans sa lettre apologétique à L'sserius, qu'il avait fortement attaqué le sentiment du docte oratorien ; mais qu'en considération du sen icc que Morin lui avait rendu en procurant l'édition de son livre , il avait cm devoir retrancher celte partie qui ne fut pas perdue, puisqu'il l'imprima dans sa lettre. Nous nous sommes étendus sur ce point important de philologie , parce que Cappel doit être regardé comme le père de la véritable critique sacrée , et que ses ouvrages font époque dans cette partie. Ce savant homme mourut à Saumur, le 18 juin 1658. Jacques-Louis Cappel , son (Ils et son successeur dans la chaire d'hébreu à Saumur, né dans la même ville en 1639, publia en It 89, in-fol., à Amsterdam, ses commentaires sur l'Ancien Testament, à la suite desquels il mit l'^rcanum puncluatioms, corrigé et augmenté , avec la défense de cet ouvrage qui n'avait pas encore mi le jour. Parmi les autres pièces que renferme cette collection , on distingue l'histoire de la famille «les Cappel , à laquelle il faut ajouter le supplément qui se trouvé dans le t. 3 des Singularités historiques de D. Liron ; un traité de l'Etat des âmes après la mort, où l'auteur soutient que celles «les justes, aussi bien que celles des réprouvés , ne seront couronnées ou punies qu'après avoir repris leurs corps au jugement dernier ; qu'en attendant, les premières jouissent d'un doux repos qui n'est altéré que par le pieux désir de la suprême béatitude, et que les dernières sont déchirées par le regret du passé et la frayeur de l'avenir ; de Yeris et anliquis Uebrœorum Litleris , Amsterdam, 1615, iii-8", pour prouver, contre Buxtorf le fils, que les caractères hébreux d'à présent sont différents des anciens caractères dont les juifs se servaient avant la captivité de Bahylune. On trouve dans le même recueil, ou dans les Critiques sacrés, plusieurs autres pièceâ de ce savant homme, qui déposent toutes en faveur de sa profonde érudition, de sou l»n goût pour une critique saine , dégagée des préventions vulgaires, en tout ce qui ne concerne pas la controverse avec les catholiques. Indépendamment de ses traités de philologie sacrée, nous avons encore de lui, en lalin , une histoire apostolique tirée des apôtres et des Epllres de St. Paul, précédée d'un abrégé de Y Histoire judaïque de Josèphe, Genève, 1654, în-4*; des Thèses théologiques sur le juge des controverses, Saumur, 1655, iii-4" ; deux écrits sur la Pâque de Notre Seigneur, dans les œuvres de Cloppcnbourg, et Amsterdam, 16(3, in-12; une chronologie sacrée à la tète de la Polyglotte d'Angleterre, et imprimée à part, Paris, 1655, in-4°. Ce savant homme, quoique naturellement pacifique et porté, par caractère, à des voies de conciliation , était très-attaché à son parti ; car, après avoir longtemps disputé contre son fils Jean, devenu catholique , et qui entra dans l'Oratoire , il le mit hors de sa maison. 11 chercha, avec Àmyrault ei Laplace, ses collègues, a modifier Va dureté,
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des décrets de Dordrecht sur la grâce et la prédestination. Il eut un digne successeur dans son fils cadet Jacques-Louis, qui, dés l'âge de dix-neuf ans, . possédait à fond la langue hébraïque. La révocation de l'édit de Nantes l'obligea de se réfugier en Angleterre , où, après avoir professé le latin dans une école , afin de se procurer des moyens d'existence, il mourut en 17*21! , âgé de 83 ans. En lui finit la famille des C appel, qui, pendant deux cents ans, s'était fait un nom illustre dans la magistrature et dans les leitres. T— D.
CAPPEL ( Guillaume - Frédéric ) , médecin, né à Aix-la-Chapelle, en 1754, devint professeur de médecine à Hclmstaedt et conseiller aulique du duc de Brunswick. Il mourut en 1800. Ses écrits sont : 1° Programma de chirurgiat usu in medieina, Helmslacdt, 1763, in-4"; 2* Programma de hyporautlo anatomico cum Furno , itiid., 1770, in-4"; 3" Medic. Responta < Altenbourg, 1783, in-1°; 4° Observaliones analomica, decas 1", llelmslaed, 1783, in-i« ; 5° Dissertatio de spina bifida, Helmstaedl, 1793, in-4*. Ce médecin a encore traduit du latin en allemand les Institutions de médecine de Boerhaavc , avec des commentaires , Helinstaedt, 1783-1794 , 3 vol. in 8-. 11 a aussi public le 2" volume des Observations analomico - chirurgicales d'Ueister (en allemand), Rostock, 1770, in-f. — J.-F.-L. Cappll, autre médecin allemand, né en 1739, mort en 1799, a publié un Essai sur le rachitisme (en allem. ), Berlin , 1787, in-8", cl a traduit de l'anglais en allemand : Recherches sur les moyens de prévenir la petite vérole par Ilaygartli , Berlin, 1780, iii-S". — Louis-Christophe-Guillaume Cappei. , professeur de médecine à Goelingue, né en 1772, et mort en 1804, est auteur de : !• de Pneumonta thyplmlc , seu nervosa , Goctttingue, 1798, ln-8° ; 2° Programma disquisilionis de viribus corporis humant quœ mcdicalriccs dicunlur, ibid., 1800, in-4". 3° Essai pour servir à juger le système de lirotcn { en allem. }, ibid., IKOO, in-8° ; 4» Observations de médecine (en allem. ;, ibid., 1801, iii-W"; il n'a paru que le 1" volume de cet ouvrage: 5» Traité théorique et pratique sur la scarlatine (en allem.), ibid., 1803, in-8°. Cappel a donne une nouvelle édition du traité des maladies vénériennes de Girtanner, auquel il a ajouté des notes, Coelliiigue, 1793-1803, 3 vol. in-8". G — T — a.
CAPPELER (Mal uice- Antoine ) , né à Luccrne en 1085, mort le 10 septembre 1769, s'appliqua dés sa tendre jeunesse à la médecine, à la philosophie, a l'histoire naturelle et aux mathématiques, et obtint des succès dans toutes ces sciences. Médecin attaché à l'armée impériale qui conquit le royaume de IS'aples en 1707, ses connaissances dans le génie militaire le firent employer dans cette partie. Il revint dans sa patrie, et servit de même comme officier du génie dans la guerre. civile de 1712. Bientôt après il se voua exclusivement aux sciences et à la médecine. En 1717, il donna l'analyse des eaux minérales de Russwyl, prés de Lucerne. Les cristaux découverts sur la montagne du Grimsel, canton de Berne, l'engagèrent à des recherches éten-
dues et a la composition d'un grand ouvrage, sous le titre de Cristallographie, dont il n'a publié qu'un chapitre ( Prodromus crystallographia, de crystallis improprie sic dictis), Lucerne, 1723, in-4". 11 écrivit une lettre savante sur l'étude de la lithographie, sur les entroques et les bclemnites. Klein l'a publiée à la téle de son Nomenclateur des pierres figurées, Dantziek, 1740, in-4*. Le fameux mont Pilate fut l'objet le plus constant de ses rccherclics. La description qui] a publiée en latin : Pilali montis Bistoria, Baie, 1767, in-4", avec sept planches, contient des observations très-curieuses, et, pour ainsi dire, un abrégé de l'histoire naturelle du canton de Lueerne. Ses talents et la douceur de son caractère le firent généralement estimer. On trouve son Eloge historique, pur Balthasar, dans le Nouveau Journal helvétique, novembre 1769. U— I et D— P — s.
CAPPELLARI (J a.nvier-Antoine) naquit à Naplcs, le 10 avril 1635. Doué d'une facilité vraiment extraordinaire, il avait a peine quinze ans, quand il lit son cours de philosophie sous le savant jésuite de Benedictis, et il entra peu de temps après dans cette société . où l'on fut très-empressé de le recevoir. 11 y continua ses études avec ardeur, et donna des preuves de son savoir et de ses talents dans un cours de rhétorique dont il rédigea ensuite les leçons en italien. Il avait fait une étude approfondie de la langue latine, dans laquelle il écrivait également bien en vers et en prose ; il la parlait si élégamment, et avec une telle facilité, nul étonnait tous ceux qui venaient l'entendre. La faiblesse de sa santé le força de quitter l'institut qu'il avait embrassé. Après avoir passé quelque temps à Rome, où il se lia d'amitié avec les cardinaux Pic de la Mirandole et Ottoboni, ainsi qu'avec la plupart des savants qui y (Unissaient, il retourna dans sa patrie, et publia divers ouvrages, parmi lesquels on doit distinguer : 1" de Ixtudibus philosophiœ, traité en forme de dialogue, dans lequel l'auteur examine les diverses opinions des philosophes anciens et modernes. Il y joint des considérations ]>olitiques aux richesses d'une vaste érudition grecque et latine, cl la noblesse dù style ' ù la clarté. 2" De Fortunes Progressa ; il y explique i a la manière des érudits, par de nombreuses citations des anciens historiens et des Pères, ce que c'est que la fortune. 3e En poème latin sur les comètes de 1664 et 1063, imprimé à Venise en 1675. 4° Il écrivit aussi en latin l'histoire de l'académie des Arcadicns, dans laquelle il avait été reçu en 1694 : on la conserve dans les archives de cette société. Son talent et sa facilité à écrire en latin lui firent attribuer les satires de monsignor Sergardi, publiées d'abord sons le nom de Quintus Sectanus. C'est avec plus de fondement qu'on lui attribue la traduction de ces mêmes satires en tercets, ou tersa rima, publiée sous ce titre : le Satire di Q. Seltano tradotle da Sesto Settimioadi stanxa di Ottavio Nonio, etc., Païenne, 1707. Cette traduction est faible, et ne vaut pas, à lieaucoup près, celle qui parut à Zurich en 1760, in-8", et dont on croit que Sergardi lui-même est l'auteur. ( Voy. Sergardi. ) Capellari avait encore composé des draines, des sonnets et
CAP
des cmxoni, dont Crescimbeni a parlé dans «m Iitoria délia rolgar poesia. Se trouvant à Païenne lorsque le cardinal del Giudice gouvernail la Sicile, Cappellari fut faussement accusé d'un crime de lése-majesté, et condamné à porter sa tête sur I échafaud. Ainsi périt le 29 mars 1702, à l'âge de 47 ans, et victime d'un jugement inique, un écrivain élégant et laborieux, qui méritait un meilleur sort. — Michel Cappellarj fut secrétaire de Christine, reine de Suéde, pendant le séjour de celte princesse à Rome, «publia à sa louange, sous le lire de Chmlina, un poème latin. On a encore de lui quelques épigrammes et autres poésies. R. G.
CAPPELLE {Jean-Pibbrb van), naquit à Fles- «ngue en 1785. Il débuta par être lecteur en sciences mathématiques, agricoles et maritimes, à l'académie de Groningue, consacrée a leur ensei-mement et à celui du dessin. En 1804, il remporta une médaille d'or au concours de la société scientilique de Harlem, par son mémoire sur les Miroirs ardents d'Archimide, inséré dans le V volume du recueil de celte compagnie, 2* partie, p. 70-114 Dés 1 année 1812, en publiant les Questions micaniques d Anslole, dédiées à ses maîtres van Swinden et van Leiinep, il prouva qu'il unissait la connaissance des antiquités à celle des découvertes et des théories modernes. Cet ouvrage, où le texte grec est accompagné d'une traduction latine et de notes nombreuses, fut imprimé à Amsterdam, 1 vol. m-8-, de xiv et 288 p., avec 4 planches. Le commentaire va de la page 123 à la 282*. L'éditeur s'est ouïe d un manuscrit de Leyde, de deux de Paris, et d un grand nombre d'imprimés. Il déclare avoir des obligations à MM. van Swinden, van Lennep, Jérôme de Bosch et J.-H. van Reenen. L'année 4815 fut marquée par sa nomination à la chaire de littérature nationale à YAthénée illustre d'Amsterdam, et il entra en fonctions en prononçant un discours tur les services rendus par les habitants d'Amsterdam, tous le rapport de la culture et du perfectionnement de la langue hollandaise. La même année, il donna au public des Recherches sur la connaissance que les anciens avaient de la nature. Après la mort d'Herman Bosscha, arrivée en 1819 il fut chargé du cours d'histoire nationale ; ce qui lui donna l'occasion de prononcer un nouveau discours dont le sujet était l'Esprit qui doit présider aujourd'hui à l'étude de l'histoire du pays. L'éclat de ses leçons et de sa réputation de savant et de littérateur le fit recevoir membre de la première et de la seconde classe de l'Institut. Dans l'espace de sept ans, il mit au jour les ouvrages suivants, composés en hollandais : I» Recherches pour l'histoire des sciences et des lettres aux Pays-Bas Amslcrdam, 1821, in-8». L'auteur y traite de Simon Stev.n, de Drebbel et du prince Maurice, examine I influence de la littérature néerlandaise sur celle de l'Allemagne, et parle de G.-A. Bredero, Boerhaave et S'Gravesande. 2» Recherches sur Vhistoire des Pays-Bas, Harlem, 1827, in-8*. 5- Philippe-Guillaume, prince d'Orange, ibid., 1828, in-8«. Enfin d travailla avec MM. Siegenbeck et Simons a une
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nouvelle édition de Hooft. ( Voy. ce nom ) Le roi des Pays-Bas !e décora de la cro£ du L^.^ Il mourut a Amsterdam, le 28 août 1829 Le 37' numéro du Letlerbode de la même année, p. 149-15* contient une notice sur cet écrivain. R_G 1
„«.Î.APELL' (V!arc-Awt°ike), de l'ordre des mineurs conventuels, naquit à Este, dans le Padouan,
Z , .£■ !?\?U <6 SiéC,e- 11 Prit r*r,i PO'»" '* ffiST^nl^' d0nl 11 é,ait né Wt, contre I interdit de Paul V, et publia, à cette occasion, deux écrits assez vife, l'un en italien, inUtulé : Avis sur la controverse, etc., Venise, 1606, in-4»- et
LarH««Tn ,atin;.rfe Interdkl° Pav,i F' «c> F™
ion, ibOT, m-4 ; ,„ais son (JU,on luj eû[ fe.t menaces, comme le prétend l'auteur de la Tie de Fra Paolo soit de lui-même, il se rétracta dîns t
, . a- eip*ee d'abiur*«i<"i à Bologne, ue^ant le cardinal Justiniani, et assura la sincérité de son changement par un traité de Absolula rerum sacrarum Immunitate a potestate principum laicorum, qui ne fut point imprimé ; mais tous ses autres ouvrages se ressentirent plus ou moins de sa palinodie. Capel h passa par toutes les charges de son ordre. dev.nt qualificateur du saint-office, et mourut a Rome, en 1625. Il était savant dans l'hébreu dans le grec et dans les antiquités ecclésiastiques' Ses ouvrages sont : 1» Adversus prœlensum régi, Angliœ prmatum, liber, Bologne, 1610, in-4» 2° Ditputationes dua de summo pontifier, etc Co^ logne, 1621. in-4«; dans la première dissertation, il établit la primauté de St. Pierre contre un ouvrage atlnbué à Antoine de Dominis; et dans la seconde H prouve, contre Jacques Godefroi, que les pontifes romains lui ont succédé en cette qualité. 5* De Appeilationibus Ecctesiœ Africanœ ad Romanam «. dem. Pans, 1622, in-4ô; 5* édition, Rome 1722 m-8% avec la vie et la liste des écrits de l'auteur' par Jean Bontoni. 4» De Cœna Christi suprema Paris, 1625, in-4*. Le savant Vecchiclti avait soutenu, dans son traité de Anno primitivo (Auesbourg, 1621, in-fol.), que Jésus-Christ n'avait point mangé l'agneau pascal la veille de sa mort, ni institué I eucharistie avec du pain azyme. C'est « rétuter cet ouvrage, condamné au feu par l'inquisition que Capclli a consacré le sien, où il prouve que la dernière cène de Jésus-Christ a été une céne [«iscale, et qu'elle a été célébrée le lendemain du 14 de la lune de mars. L'ouvrage est bien écrit et rempli de recherches ; mais le fond de la question a été mieux traité par le P. Bernard Lamy. L'auteur en a composé d'autres qui attestent son érudition. j „
CAPPELLO (Bbrwahoo), poète italien, naquit au commencement du 16' siècle, a Venise, d'une famille patricienne. Étant à Padoue, il se lia d'une étroite amitié avec le célèbre Berabo, qui avait une telle estime pour son goût qu'il lui communiquait tous ses ouvrages avant de les publier. Ses études terminées, Cappello revint a Venise; et, après avoir rempli diverses charges de magistrature , il fut admis au conseil des quarante (la quaretuia). Il partageait son temps entre les devoirs de cette
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place et la culture des lettres, lorsque en 1K40 (1), une sentence du conseil des dix le bannit à perpétuité dans l'Ile d'Arbo. Les historiens ne s'expliquent pas clairement sur le motif d'une punition si rigoureuse; mais on devino que Bernardo s'était attiré la haine des dix en proposant des mesures qui tendaient à limiter leur pouvoir (2). 11 subissait son exil depuis deux ans, quand un nouveau décret le cita devant le conseil pour y rendre compte de sa conduite. Ne jugeant pas prudent d'obéir il s'enfuit à Home avec sa famille. Ses talents lui méritèrent bientôt l'amitié du cardinal Alex. Farnèse, qui mit beaucoup de zèle à le servir, et finit par lui obtenir la charge de gouverneur d'Orvietle et de Tivoli. La cour du duc d'Urbin réunissait alors les plus beaux esprits de l'Italie. Cédant aux invitations de ses amis, Bernardo alla les visiter. Mais le climat de Pesaro ne convenant pas à sa santé, il revint à Rome, où il mourut le 18 mars 1565, avec le regret de n'avoir jamais pu revoir sa patrie. Les Rime de Cappello furent imprimées pour la première fois à Venise en 1560, in-4°, parles soins d'Atanagi qui les fit précéder d'une dédicace nu cardinal Farnèse. Cette édition est rare et recherchée. Mais on doit la préférence à celle de Bergame , 1748 53 , 2 vol. in-8*, publiée par Serassi ( voy. ce nom); elle est augmentée de plusieurs pièces et enrichie de notes et d'une vie de l'auteur. Les Canxonede Cappello sont, au jugement des critiques italiens, autant de petits chefs-d'œuvre. 11 n'a pas moins bien réussi dans les compositions sérieuses que dans celles où l'amour est le sujet de ses chants ; et Tiraboschi n'hésite pas à le présenter comme un des plus parfaits modèles qu'on puisse suivre dans les divers genres où il s'est exercé. (Voy. la Storia délia Letterat. Ital., t. 8, p. 1155.) W— s.
CAPPELLO (Marc), poète Italien, né, le 22 mars 1706, à Brescia, y reçut les premières leçons de rhétorique du célèbre Frugoni, et y étudia le grec sous Panagioti de Siitopc. A vingt-cinq ans il passa à Padouc pour achever ses études, et y fut dirigé par les conseils de Dominique Lazzarini, qui avait rempli avec le plus grand honneur la chaire d'éloquence de l'université. Cepeudant Cappello ne montrait encore aucune disposition pour la poésie, mais il devint amoureux, et le langage des vers lui parut le seul dont il dut se servir pour en faire la déclaration. Ainsi l'amour le rendit poète, et il exerça ensuite son talent sur d'autres objets. Mais, dans ses vers, il n'aborda jamais des sujets graves et sérieux. De jolis sonnets sur une indisposition de sa Nice, et sur les remèdes qu'on lui administrait, sont la preuve de son talent en ce genre. Dégoûté de l'amour à trente ans, il embrassa l'état ecclésiastique ; et sa muse , revenant à la tendresse, en devint plus vive et plus féconde. Se trouvant un jour â Bologne, dans une société de beaux esprits qui se communiquaient leurs productions, et y ayant entendu Laurc Bassi
(ii Le M mm, «uiunl Tirabotebi ; et le ttnai, s«l»int Dam.
(S) y 'il. l'icr. Gluiinlanl, Siorie de Yntêi*. 1. 13, p. S7S ; tes note» d'Aposiolo Zeno sur la Btbliolhtqw de FonMoini, U 2, p. OS, et Di.ru, Uttttire ée Feule*, t. S, p. «3, édU. de IS19.
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réciter un sonnet qu'elle avait composé la veille, Cappello se sentit inopinément doué du talent de l'improvisation, et il riposta par un autre sonnet sur les mêmes rimes que le précédent. Devenu dans sa patrie avec les avantages d'un improvisateur, il y fut recherché des meilleures sociétés, dont il faisait les délices autant par l'affabilité de ses manières et de sa conversation, que par l'agrément de ses vers improvisés. Les ridicules, les travers de la plupart des hommes frappant de plus en plus son esprit observateur et naturellement caustique, à mesure que l'âge mûrissait en lui la réflexion, il tourna son génie poétique vers la manière satiriquement burlesque de Berni. Il s'y voua avec une ardeur telle, que, pour recueillir parmi le peuple de Florence et les paysans de la Toscane tous les idiotismes dont ce genre de poésie tire un grand parti, il en fit exprès le voyage. Revenu amplement pourvu des expressions qu'il avait été chercher, il s'en servit d'nne manière trèsheureuse , dans quatre poèmes burlesques dont le premier, qui fut le seul imprimé de son vivant, avait pour titre : la Morte del Barbetta célèbre ludimagiitro Bretciano dcl $ecolo panato, compianla in Bretcia in una privata letleraria accademia J'anna 1739, Brescia, 1740 et 1759. Le second est intitulé la Befana (Épouvantail) ; le troisième , la Frittnia (Omelette) ; le quatrième i Gatti (les Chats). On vante encore six de ses sonnets dans le dialecte des paysans florentins et le style du Lamento di Cecco de Varliengo, où l'un d'eux est censé parler à sa nultresse. Ils sont intitulés A Menichina. Fécond en saillies spirituelles, d'un caractère jovial et facétieux, Cappello fournissait chaque jour quelque aliment aux conteurs d'anecdotes. Consulté par un mauvais poète, qui lui portail deux sonnets sur le même sujet, pour savoir lequel était le plus digne de l'impression, Il ré|»ondit, après avoir lu le premier et sans regarder le second : « Imprimez l'autre. — Mais « quoi 1 vous ne le connaissez pas I — C'est qu'il o n'est pas possible qu'il y en ait un aussi mauvais o que celui que je vous rends. » Brescia est encore plein du récit de ses bons mots et de ses joyeuses mystifications. Il comptait parmi ses nombreux amis Jean Gaston, le dernier rejeton de l'illustre famUie des Médicis, et le pape Benoit XIV. Il eût pu profiter de l'intérêt qu'il leur inspirait pour accroître sa fortune; mais, exempt d'ambition, il se trouvait heureux dans l'honnélc aisance dont il jouissait. La mort l'enleva aux muscs et à ses compatriotes le 21 juillet 1782. On regrette qu'il ne se soit fait aucune édition complète de sesrcuvres. Le professeur Zola qui s'était chargé de les recueillir est mort avant d'avoir rempli le voeu du public à cet égard.
CAPPER (Jacques), voyageur anglais, entra au service de la compagnie des Indes et parvint au grade de colonel, puis à l'emploi de contrôleur général de l'armée et de la comptabilité des fortifications de la côte de Coromandel. De retour en Angleterre en 1777, il fut expédié aux Indes en 1778, à l'époque de la guerre avec la France. S'étant embarqué à Livoume le 29 septembre, U débarqua le 2V octobre à Lalakié, sur la côte de Syrie i te 4 novembre
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il était à Àlcp ; il y conclut an arrangement avec un cbcik arabe qui devait le conduire à Basra, et se mit en route le 1 1 : il avait avec lui deux autres Anglais et trois domestiques; l'escorte des Bédouins était de quatre-vingt-un hommes. On voyagea dans le désert à la droite de l'Euphrate; le 18 décembre on entra dans Basra. Capper en repartit le 31 ; le 8 février il était à Bombay. Rovcuu en Angleterre, il vécut dans la retraite, et mourut le 6 septembre 1825 à Ditchingham-Lodge , âgé de 82 ans. On a de lui en anglais ; 1 ' Ob$ervaliont sur le trajet d' Angleterre aux Indes par r Egypte, et aussi par Tienne et Constantinnplc à Alep, et de là à Bagdad, et directement à travers le grand désert à Basra, avec des remarques sur les pays voisins et une notice des différentes stations, Londres, 1782, in-4° ; ibid., 1785, 111-8" ; 1784, ibid., avec cartes et planches. Cette relation, un peu aride, contient de bonnes observations sur différents points du pays que l'auteur parcourut, et une description de la ville de Mecbed-Ali. Elle est précédée d'une lettre adressée à sir Eyre Coole, commandant de l'armée britannique dans l'Inde (roy.CooTE), pour lui exposer l'avantage que présente la route d'Europe aux Indes par l'Egypte. On reconnaît, en lisant celte lettre, que Capper parle d'après sa propre expérience ; mais il n'a pas donné son itinéraire. Ces divers morceaux ont été traduits en français par Théophile Mandar à la suite du Voyage de Hotcell, Paris, an 5 (1796), in-4", avec cartes. Celte version, écrite Incorrectement, et parfois inlidélc, annonce peu d'iustruclion de la part de l'homme qui l'a entreprise. Les noms de lieux de l'Asie, écrits avec l'orthographe anglaise, sont méconnaissables pour les lecteurs français (I). Capper a inséré dans son volume un Voyage de Constanlinople à Vienne et un autre de Cons/aniinop/e à Alep, par George Baldwin, agent de la compagnie des Indes au Caitc. Cet opuscule contient des détails très-curieux, et dans leur temps absolument neufs, sur l'intérieur de l'Asie Mineure ; car Baldwin parcourut une route peu fréquentée. 11 donne la description et le dessin d'un monument antique situé à Kosra-l'acha-Kaneli, vu depuis et représenté de nouveau par M. Leake dans son Voyage en Asie Aft'neure. 2° Observations sur les vents et Us moussons, Londres, 1801, in-8». 3» Observations sur la culture des terres en friche, adressées aux propriétaire* et aux fermière du comté de Glamorgan, ibid., 1805, in-8". On a encore de Capper : Traité de météorologie et Mélanges, applicable* à la navigation, ou jardinage et à l'agriculture, ibid., 1803, in-8°. E — s.
CAPPEKONMER (Clacdb), né A Montdidier, te l" mai 1671, élail destiné a l'état de tanneur, qu'exerçait son père. 11 apprit sans maître les premiers éléments de la langue latine, et Ch. de St- Légcr, son oncle, bénédictin, en ayant été instruit, obtint qu'on envoyât te jeune homme au collège de Montdidier. Il y fit de très-grands progrès, et ne
(I) Oa trwnre août un «mit dm *«jsfe de J. Capper, avec a lettre à sir Eyre Coote, a la fin do t. a des Vei<igts de Muiim»sk, tradneflon frauçaise, l'aris, I7M, in-s». A— r.
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se distingua pas moins à Amiens, où il acheva ses
études. Il vint à Paris, en 1688, faire ses cours de philosophie et de théologie au séminaire des Trente- Trois. Il avait cultivé les langues grecque et latine, et s'occupait des langues orientales, lorsqu'en 1694, on l'envoya à Abbeville pour guider les ecclésiastiques qui s'appliquaient A l'étude de la langue grecque. L'année suivante, il professa les humanités et la philosophie & Montrcuil sur-Mer. Sa santé ne lui permit pas d'y rester : il revint k Paris, y vécut du produit de quelques répétitions, alla en 1698 recevoir les ordres à Amiens, et revint reprendre ses répétitions, qui, avec te revenu très-modique d'une chapelle de l'église St-André, faisaient toute sa fortune. CohVsson, professeur en droit, A qui il enseignait le grec, lui offrit et le força d'accepter chez lui, en 1700, la table et te logement. Il donna sa démission de la chapelle. Viol, recteur de l'université , Pourchol , syndic , et Billet, ancien recteur, obtinrent pour lui, de la facullé, en 1706, une pension de *«0 fr., à condition qu'il veillerait à la correction des livres grecs qui s'imprimaient poulies classes. Capperonnier enseigna le grec à Bossuet en 1704, l'année même de la mort de ce prélat. Il resta dix ans chez Collesson, et ce fut dans cet intervalle qu'il refusa les offres lucratives et honorables que lui fil l'université de Baie pour l'engager â venir professer la langue grecque. II consentit, en 1711, a être instituteur des enfants Crozat, dont la famille lui fit, six mois après, une pension viagère de 1,000 fr. A la mort de l'abbé Massieu, en 1722, il lui succéda dans la chaire de professeur de grec au collège de France. « Non-seulement, ditGoujet, « il possédait parfaitement cette langue, il était de « plus versé dans l'hébreu, le grec vulgaire, l'italien « et l'espagnol, et il n'ignorait rien de ce qui peut « former la connaissance la plus profonde de la lan- « gue latine. C'était un «les plus habiles philologues « qui aient paru depuis longtemps. » Il se faisait un plaisir de communiquer ses recherches, et, parmi les savants qui en ont fait usage, on doit citer Bernard de Montfaucon, Baudelot de Dairval, Boivin le cadet, Kustcr, le P. Tournemine, etc., etc. En 1732, Claude Capperonnier appela auprès de lui son neveu Jean, et acheva son instruction. Il obtint la faveur de l'avoir pour successeur dans sa chaire en 4743, peu de temps avant sa mort, qui eut lieu le 24 juillet 1744. On a de lui: 1* Illuttrissimœ académies Parisiensi, Francorum regum primogenilee /Mes H litterarum matri ac nutrici, atque amplissimo ejusdem reclori Petro Vielgratiarum Actio, Paris, Thiboust, 1708, in-1". C'est un petit poème en vers grecs, où il témoigne sa reconnaissance pour la pension qu'on lui avait faite. La version latine en vers de cette pièce est de P. Billet, et non de Viel luimême, comme le dit le Moréri de 1750. 2° Apologie dt Sophocle contre la lettre de Voltaire, 1719, in -8*. La lettre de Voltaire, à laquelle Capperonnier réplique, est la troisième de celles qu' on tronve à la tète d' Œdipe. 3° Marei Fabn Ownfiiiant de Oraforia fnHUulioiw U&ri duttdecim, Paris, 4723, infol. U revit tout te texte, te corrigea en plusieurs
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passages, y ajouta des notes extraites des divers critiques, en mit quelques-unes de nouvelles. Cette édition lui valut une pension de 800 fr. de la part du roi, à qui elle est dédiée, et une querelle avec P. fiurutann. ( Voy. ce nom.) Capperonnier n'a pas fait imprimer la réponse qu'il fil à ce savant. Au jugement d'Ernesti et de Spalding, Capperonnier est resté inférieur à Burmann pour la partie critique et philologique ; mais on fait cas de ses explications des termes techniques de la rhétorique. 4° Traduction de la dispute de Nicéphore Grégoras avec Cabaiilas, insérée dans l'édition de Nicéphore Grégoras donnée par Boivin. Capperonnier était licencié en théologie, et ses connaissances dans cette science le rendirent plus propre qu'un autre à bien entendre et bien traduire la dispute théologique de Grégoras et de Cabasilas. 5° Explication et Justification du sentiment de Longin, touchant le sublime d'unpassagt de Moïse, imprimée dans l'édition des œuvres de Boileau, donnée par Sl-Marc. C'est d'après ces manuscrits qu'a été faite l'édition des Rhetores anti- <ï«i, Strasbourg, 1756, in-K Ses remarques sur la traduction de {Juintilien, par Gédoyn, avec quelques-unes de son neveu, ont été publiées par Jean- Augustin Capperonnier, dans l'édition de cette traduction, Paris, Karbou, 1803,4 vol. in-12, et dans des éditions postérieures. 11 a fourni un grand nombre d'observations pour l'édition du Thésaurus lingual latina de Robert Estienne, faite à Baie, 1740-13, 4 vol. in-fol. Dans l'édition de Basnage des Antiques Lectiones de Cani&ius, on trouve île Capperonnier : Observations et Corrections sur la version latine des fragments d'Hippalyle par Anastase, sur un passage des fragments de Clément d'Alexandrie, mal traduit par D.Nourry. et sur la version de l'apologie d'Eunomius. Il avait commencé, avec Tournemine et Bupin, une édilion des oeuvres de Photius; Dupin s'était chargé de la direction de tout l'ouvrage. Capperonnier faisait une nouvelle version des ouvrages déjà traduits, et devait traduire ceux qui ne l'avaient pas encore été; Tournemine composait la plus grande partie des notes; on avait déjà imprimé cinquante feuilles de la Bibliothèque, quand l'exil de Dupin suspendit leur entreprise. Il a laissé en manuscrit beaucoup de travaux philologiques, sur lesquels on peut consulter l'Histoire littéraire de Mont-Didier du P. Daire, et surtout l'éloge de Capperonnier que St-Marc a fait imprimer dans son édition de Boileau. A. B — t.
CAPPERONNIER (Jean), neveu du précédent, né à Montdidier, le » mars 1716, n'avait pas achevé ses études quand il perdit son père. Un de ses parents, curé de la Hérelle, le prit chez lui , continua son éducation, et voyant ses progrès, le lit envoyer à Amiens. Jean quitta cette ville en 1732, que son oncle Claude l'appela à Paris. Il entra en 1733 à la bibliothèque du roi, et, dix ans après, succéda a son oncle dans la chaire de grec. Après avoir été commis en second à la garde des livres de la bibliothèque du roi, puis garde des manu.«crils, il fut enfin bibliothécaire, en remplacement de l'abbé Sallier. L'académie des inscriptions l'avait admis dans son
sein en 1749. Il est mort le 30 mai 1775. Capperonnier a été éditeur de YHisloirt de Si. Louis, par Joinville, 1761, in-fol., édition que Mellot et Sallier avaient disposée. Il copia, sur le manuscrit que possédait la bibliothèque du roi, le Lexique de I nuée, et c'est sur cette copie que Rubnkenius mit au jour son édilion de cet ouvrage. Il a donné, chez Barbou, les éditions de Jules-César, 1754, 2 vol. in-12 ; de Justin, 1770, in-12; de Plaute, 1759,3 vol. in-12. Il avait fait imprimer avec Mensnicr Querlon une édition grecque d'Anacréon, accompagnée de la traduction de Gàcon, Paris, Grangé, 1754, in-46. Enfin il a fourni quelques secours a Wesselutg pour son édition d'Hérodote, 1765. 11 avait fait imprimer un Sophocle, mais cet ouvrage ne fut publié qu'après sa mort par J.-F. Yauvillicrs, qui est auteur des notes; il porte ce titre : Sophoclis Tragadia septem cum interprelatione latina et tcholiis veteribus et novis, Paris, 1781, 2 vol. in-4° : cette édition était attendue avec beaucoup d'impatience; elle ne répondit pas à l'attente du public. Capperonnier a donné trois mémoires à l'académie des inscriptions, entre autres un sur les ilotes. Il établit des différences entre les esclaves domestiques des Spartiates et les ilotes ; c'était, par exemple, du nombre des premiers que les Lacétlémoniens tiraient ceux qu'ils forçaient de boire jusqu'à s'enivrer, pour inspirer à la jeunesse l'horreur de l'ivrognerie. Les ilotes n'étaient pas renfermés dans les villes, et étaient employés a divers travaux. Ils étaient encore destinés a suivre les funérailles des rois lacédémoniens, à s'y frapper la poitrine, et à s'écrier, comme le font les orateurs funèbres, que le roi qu'on pleurait était le meilleur qu'on eût encore perdu (4). — Claude-Marie Capperonnier, né en 1758, Hls de Jean, attaché à la bibliothèque du roi, devait, lorsqu'il aurait atteint vingt-cinq ans, succéder à son père dans ses places de garde de la bibliothèque du roi et de professeur de grec; il avait même la moitié des appointements de la cliaire grecque, mais il périt en 1780. Il était allé à St-Cloud avec neuf de ses amis dans une petite nacelle qu'il avait fait enjoliver en forme de gondole j craignant, à leur retour, de n'arriver que trop tard à Paris en n'employant que les rames, ils attelèrent un cheval au mât de leur petit bateau ; mais l'effort du cheval dominant à plomb de la barque la renversa du premier coup : cinq des jeunes gens sont culbutés dans la Seine; Capperonnier. le seul qui sut nager, était prés de gagner le bord, quand il fut saisi et entraîné par uu de ses camarades d'infortune. A. B — T.
CAPPERONNIER (Jean-Augustin), philologue et bibliographe , naquit, le 2 mars 1745, a Montdidier, d'une famille qui compte trois générations de savants, comme on peut le voir par les articles précédents. Après avoir terminé ses études, Capperonnier prit l'Iiabit ecclésiastique, mais il ne reçut que
(I) Ce second mémoire est Intitulé : Oitervaiieni tur l ouvrage de Denii fHalycarnaue intitulé 11 ipi : r,; } ; mx* ; A tu60*rt»we fcnttinc, on de tBzetUeme* de VètoeiUiom de DemMhei (t. M. <7S8)î le trotwéme est on Mtnoére sur PeregHn U Cim^x (t. *», Wl).
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les ordres mineurs. En 4565, il fut appelé par son oncle, Jean Capperonnier (voy. Part, précéd.), a la bibliothèque royale, et dés lors il partagea sa vie entre ses modestes fonctions et l'étude des auleurs latins. De Paulmy le choisit, en 1780, pour son bibliothécaire ; et dans la même année il fut nommé censeur royal, place regardée alors comme tréshonorable. Peu de temps après il fut fait sous-garde des livres imprimés de la bibliothèque du roi (1). La révolution éclata, sans l'atteindre au milieu de ses livres. Dans les moments les plus critiques il continua de donner, avec le même calme, ses soins à la jolie collection des classiques latins publiée par bar bou, dont il a fait réimprimer plusieurs volumes. A la réorganisation de la bibliothèque royale en 1796, il devint l'un des conservateurs des livres imprimés. 11 reçut en 1816 la croix d'honneur, et mourut le 16 novembre 1820. M. Raoul Rochctte, un de ses collègues à la bibliothèque, prononça un discours sur sa tombe. Capperonnier a revu, pour la colleclion de Barbou, les ouvrages suivants : le Prœdium rusliatm du P. Vaniére, 1774, vol. in -8- ; et 1796, in- 12, Virgile, 1790, 2 vol. Catulle, Tibulle et Prnpercc, 1792. Eutropc et Aurclius Victor, 1793. On lui doit encore une bonne édition des Acadi nuques de Cicéron avec la traduction de David Durand [voy. ce nom), et celles des Commentaire philosophiques de P. de Valentia, par Castillon, 1796, 2 vol. in-12. Enfin, avec Adry {voy. ce nom), il a donné celle de la traduction de Quintilien par Gédoyn, 1803 , 4 vol. in-12, revue et augmentée de passages omis par le traducteur, d'après un mémoire de Claude Capperonnier, son grand-oncle (2). VV— s.
CAPPONI (AfTGtwnn). Voyez Caponi.
CAPPONI (Gi\o), appartenait à la haute bourgeoisie qui dominait à Florence au milieu du 14* siècle. 11 fut témoin de l'insurrection des ciompi (ou cardeurs de laine), dirigée contre son parti en 1378, et il nous a laissé un récit de celte révolution, que Muratori a inséré dans le t. 18 de ses Rerum Italie. Saiplores. Ce morceau est écrit sans agrément et sans art, mais sa simplicité dénote un homme de grand sens, rompu aux affaires et consommé dans la politique. Cependant Capponi était trop jeune, et peut-être aussi d'un caractère trop modéré pour éprouver aucune persécution personnelle, lorsqu'un parti contraire au sien avait le dessus. 11 rentra dans le gouvernement en 1382, avec Pierre des Albizzi (voy. Albizzi), et l'ancien parti guelfe ; mais il s'occupa moins de l'administration intérieure que de l'état militaire de la république. 11 se lia d'amitié
(4) La place de bibliothécaire do toi fat longtemps possédée par un membre <le la famille Bignon [roy. ce nom) jusqu'en 4784. Elle fut donnée alors a l'ex-lieutcnaui général de police Le noir, qui eut pour successeurs, en 1790, le |>resjdeut d'Onnesson ; en 1703, Cbamfori,ct en 4791, Lcfebvre de Villebrane, jusqu'en 479V Le bibliothécaire avait sous lui ciuq gardes pour rhacun des cinq departcmenis : médailles, lirres Imprimes, maunsrrits, estampes, titres et généalogies ; et il y arail en outre des souvgardes.
(«) Une iwurelle édition duQuintilirn a été donnée a Paris, rbei Val lard, «840, 6 toI. iu-8°. La préface n'est signée que par Adrj ; j'ai son exemplaire chargé d'un millier de notes de sa main, et qui d«»ait serara use édition qa ij projetait encore de publier. V-vs.
avec les principaux condottieri qui servaient alors en Italie. Il fut presque toujours chargé de traiter avec eux, lorsque les Florentins voulaient les prendre à leur service , ou de suivre les armées comme commissaire de la république, lorsqu'elles entraient en pays ennemi. Il élait revêtu de celte dignité, et en même temps décemvir de la guerre, en 1405 et 1406, lorsque les Florentins firent la conquête de Pise. Il réussit à faire agir de coucert Sforza et Tartaglia, deux généraux alors ennemis et prés de se combattre. La république lui dut plus qu'à personne la complète de Pise : aussi fut-il le premier gouverneur donné a celte ville, et il s'efforça de réconcilier, par sa modération, le peuple conquis au joug qu'il délestait. Gino Capponi mourut en 1420. honoré des larmes de ses concitoyens. Nous avons encore de lui un fragment historique sur la conquête de Pise, plein d'intérêt et écrit avec uue grande simplicité. S — S — i.
CAPPONI (Néri), lilsdu précédent, et, comme lui, un des premiers magistrats de la république florentine, hérita tics vertus et de la forluue de son père. Il fut contemporain de Renaud des Albizzi et de Corne de Médius ; mais quoique sa naissance et ses relations l'attacbassent aux Albizzi, il n'embrassa point leur cause avec, chaleur , et il fut plutôt considéré comme neutre par eux et par leurs adversaires. Capponi, ainsi que son père, s'était attaché de préférence à la carrière militaire. 11 fut commissaire des Florentins au siège de Lucques, en 1429 et 1450. Il est vrai que ses avis n'ayant point été suivis, l'armée près de laquelle il se trouvait éprouva uue suite de revers. 11 fut plus heureux en 1444». La victoire d'Angbieri, remportée par les Florentins sur Nicolas Ptccinino, fut attribuée presque uniquement à son habileté. Il était devenu enfin l'égal, en réputation, de Corne de Médicis, et, lorsqu'il lui arrivait d'embrasser un avis contraire à celui de ce citoyen célèbre , il balançait les décisions de la république; mais ces deux grands hommes li ornèrent leur intérêt l'un et l'autre à demeurer unis jusqu'en 1457, que Néri Capponi mourut, le 21 novembre, âgé de 69 ans, après avoir exercé quarante ans les emplois les plus importants de l'Etat, sans exciter ni haine ni jalousie. 11 a écrit des commentaires sur son administration, imprimés par Muratori dans le t. 18 des Aeruin Jlaliearum Scrtptores, à la suite des commentaires de Gino, son père ; ils sont écrits avec lieaucoup d'élégance, et on reconnaît dans son style un homme de goût et d'érudition. Le célèbre Barthélémy Plalina a écrit sa vie politique : elle est imprimée dans le t. 20» de la même collection. S— S — i.
CAPPONI (Pierre), petit-fils du précédent. Il occupa comme lui les premiers emplois de la république florentine, et il fut , entre autres, chargé de plusieurs ambassades, soit en Italie, soit en France. Charles VIII étant entré à Floi-cnce en 1494, à la tète de sa gendarmerie et la lance à la main, prétendait avoir fait ainsi la conquête de la république, et demandait qu'elle le reconnût pour souverain. Les Florentins n'avaient vu en lui qu'un allié qui
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lit l'hospitalité; ils lui avaient ouvert leurs portes ; mais ils avaient eu soin de rassembler dans les maisons des princqtaux citoyens tous les soldats de la république et un grand nombre de paysans armés. Charies VIII eut plusieurs conférences avec Pierre Capponi, qui le connaissait déjà, et avec d'autres magistrats florentins. Enfin il fit lire devant eux, par son secrétaire , son ultimatum. Les conditions en étaient toutes contraires à la dignité de Florence. Pierre Capponi arracha ce papier des mains du secrétaire, et le déchira sous les yeux du roi : «Avant « que nous accédions à des demaudes déshonnélcs, « sonnez vos trompettes, dit-il, et nous sonnerons « nos cloches. » En même temps il sortit , et il fut $uivi par les trois commissaires, ses collègues. Cette intrépidité étonna les Français ; ils rappelèrent Capponi, et lui proposèrent des conditions plus douces. On assure que Charles VIII, en le prenant par la main, lui dit en italien : Cappon, Cappon, lu slrilli corne un Gailo. Un traité fut conclu entre le roi et la république, et Charles reprit la route de Naples. pierre Capponi fut tué en 1496, d'un coup d'arquebuse, devant Sciano , petit château des montagnes de Pise, qu'il attaquait avec l'armée florentine, dont il était commissaire. S — S — l.
CAPPONI (Séraphin), savant dominicain, né dans le bolonais, en 1536, passa sa vie à étudier la théologie, et à la professer dans différentes villes d'Italie. II mourut à Bologne, le 2 février 1614. lia composé une multitude d'ouvrages sur l'Écriture sainte et sur la théologie, tous imprimés à Venise; on peut en voir la liste dans les Scriptoresord. Prœâical. par les PP. Quétif et Ectiara. Sa vie a été écrite par J. Midi. Pio, et imprimée en 1625, in-4\ — Jean-Baptiste Cappom , médecin de Bologne, mort le 16 novembre 1626. Il envoya au cahinctdes médailles du roi de France une médaille en bronze de l'empereur Olhon, bien conservée, avec une légende grecque , et 11 lit un traité latin |>our en soutenir et prouver l'authenticité, Bologne, 1669, in-V. Outre plusieurs ouvrages posthumes sur la médecine, et différents ouvrages de critique en italien, on a encore de lui : Imprese e Ritratti de gli académie! gelait di Bologna , Bologne, 1622, in-4°. — Dominique -Joseph Capponi, dominicain italien, et docteur en théologie du 18* siècle, a publié pour la première fois le recueil des lettres latines de Jean- Antoine Flaminio d'Imola, Bologne, 1741, in-8*. L'éditeur y a joint des sommaires, des notes, la vie de l'auteur, et le catalogue de ses ouvrages, tant Imprimés que manuscrits. C. T — r.
CAPPONI (le marquis Grégoire-Alex asore), patricc romain, né a Rome, vers la lin du 17* siècle, s'est acquis une assez grande célébrité , non par ses ouvrages, mais par son gortt éclairé pour les livres et pour les antiquités, et par le soin qu'il prit de former dans ces deux genres de riches collections. Il occupait à la cour de Rome la place de forint maggiore, on de grand maréchal des logis. Quand îe pepe Clément XII lit rassemblerai! Capitolc ce beau recueil d'antiquités qui a été regardé depuis un des principaux ornements de Rome , ce
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fut le marquis Capponi qu'il chargea d'y foire disposer les statues, bas-reliefo, inscriptions, bustes des grands hommes, et autres monuments. L'ordre et la symétrie bien entendue qu'il mil dans la disposition de ces richesses de l'art obtinrent l'approbation des plus savants antiquaires et liront l'admiration des étrangers. Il possédait lui-même un musée précieux, composé de camées , de médailles et d'autres antiquités, qu'il légua en mourant au P. ConluocioContucci, savant jésuite, l'un des antiquaires les plus instruits qui fussent alors à Rome. Celui-ci plaça depuis cette collection dans une salle à part du musée Kirchcr, dont il était conservateur, cl qu'il a considérablement enrichi. La bibliothèque du marquis Capponi était du meilleur choix, et remplie des éditions les plus rares. Il ne voulut poiut qu'elle fût démembrée après sa mort, et la laissa par son testament, à la bibliothèque du Vatican. Monsignore Giorgi en fît imprimer séparément le catalogue, avec de savantes notes , où l'on trouve un grand nombre de renseignements et de faits intéressants pour l'histoire littéraire ; il est intitulé : Calalogo délia libraria Capponi, otsia de' itori ilaliani del fu marchese Alessandro Gregorio Capponi, patriskt roman o, etc., Rome, 1747, in-4". C'est un des livres de ce genre que les bibliographes recherchent le plus. Le créateur de cette belle bibliothèque, le marquis Capponi, était mort à Rome l'annéo précédente, septembre 1746. G — É.
CAPPOT DE FEUiLLIDE. Voyts Fevilude.
CAPRA (Galeazzo Flavio). Voyez Capella.
CAPRA (Marcel), médecin sicilien, originaire de l'ilc de Chypre, exerçait son art avec succès à Palermc et à Messine à la fin du 16* siècle. On lui doit un traité , en latin, sur une maladie épidémique dont la Sicile fut affligée en 1591 cl 1592 (Messine, 1593, in-4"), et quelques ouvrages de philosophie péripatéticienne, oubliés depuis longtemps. — Le comte Ifallhasar Capra, médecin et philosophe milanais, mort le 8 mai 1626, s'appliquait aussi s l'astronomie et même a l'astrologie. Ses principaux ouvrages sont : |« Tyrocinia aslronomica, in quibus calculus telypsis tolaris a Tychone restitutus explicatur, et Iradilur melhodus erigendi et dirigendi thema ad l'Iolemcei mcnlem, Padouc, 1606, in-4"; 2° Considerazione atlronomica sopra la nuova Stella del 1601 ( 1605, in-f ) ; 3* de Vsu tl Fabrica cireini eujusdam proporlionis , Padouc , 4607, in-8e. Dans cet ouvrage, il cherche à enlevei à Galilée l'honneur de l'invention du compas de proportion, et, dans le précédent, il l'attaque avec aigreur, relativement aux observations de la nouvelle étoile qui parut en 1604. Galilée répliqua par une Uifesa conlro aile calumnie ed itnposlure di Baldatsare Capra, Venise, 4607, in-4». Ces deux opuscules se trouvent dans le tome 1" des œuvres de Galilée, Padoue, 4744, in-4\ — Alexandre Capra, architecte de Crémone, publia, de 1672 a 1683, en 3 vol. in-4°, un grand traité de géométrie et d'architecture civile et militaire, qui est encore un peu recherché à cause des planches. — Dominique Cap&a, de Crémone, s'occupa de l'ar-
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cbitMtore hydraulique, et publia, sur l'art de cou* struirc les digues, uu ouvrage sous ce titre : il vero Riparo, il facile, il naluraU, ptr ovviare, e rime Juive ogni corrosions e rovine di fiume, benchè giudicala irremediabile, Bologne , 4685, in-4°. On ignore l'époque do sa mort. G. M. P.
CAPRA1S (Saint), né à Agcn dans le 5« siècle, s'était retiré dans une caverne de la montagne voisine de cette ville pour y mener la vie érémilique. Un jour que, du haut de la montagne, il regardait ce qui se passait dans la ville , il aperçut , diton, le supplice de Ste. Foy. 11 courut aussitôt se présenter à Dacien, gouverneur de l'Espagne tarragonaise, qui était alors a Agen (vers l'an 287 de J.-C.), et il se déclara chrétien. Saisi , chargé de chaînes , il se montra Insensible A l'appareil des tortures et à l'offre d'une place à la cour des empereurs, 11 eut la tète tranchée le 6 octobre, avec Ste. Foy. Les chrétiens enlevèrent leurs corps pendant la nuit, et, dans la suite, m le milieu du S* siècle, lorsque la |iaix eut été rendue à l'Église, Dulcide ou Dulcice, évéque d'Agen, lit bâtir une église sous l'invocation de St. Caprais. Ce martyr est nommé le 2u octobre dans Adon, Usuard, dans le maripologe attribué à St. Jérôme, et dans le romain. Uu chanoine de la collégiale de St-Caprais d'Agen, Bernard Labeuazie, publia dans celte ville, en 1714, in-12, un volume intitulé : Praconium divi C'apratii Aginnensit ejusque episcopalis dignilas , seu disiertaiio de antiquilaU eeeletia S. Caprasii Aginnensis. Labeuazie et quelques autres auteurs font de Caprais un évéque d'Agen ; mais Baillet dit que cette opinion est sans fondement. V — vk.
CAPBAIS (Saint), que plusieurs agiogrephes appellent Capraisk, pour le distinguer du précédent , avait étudié l'éloquence et la philosophie ; ma is pressé du désir de renoncer au monde, il vendit son bien, le distribua aux pauvres, cl se relira vers les montagnes qui séparent la Gaule belgique et la Germanie, dans une des solitudes des Vosges. Il y vivait depuis plusieurs années dans le silence, lorsqu'un jeune seigneur, Honorât, qui fut depuis évéque d'Arles, vint, avec son frère Yenance, consulter le solitaire sur le projet qu'ils avaient formé de se consacrer à Dieu. Caprais les accompagna dans divers pèlerinages. Ils arrivèrent enfin dans l'ile de Léritis, ou Honorât jeta les fondements du célèbre monastère de ce nom. Caprais se lit alors le disciple de celui dont il avait été le maître ; mais Honorât ne voulut gouverner que sous sa direction et par ses conseils. Caprais mourut le 1 ,r juin 430. Rucher de Lyon, Sidoine Apollinaire et H i la ire d'Arles, ses contemporains, font un grand éloge de sa vertu. Tous les martyrologes latins lui donnent la qualité j d'abbé de Lérins. ( Voy. Chronol. monast. Lirinen* lis, et Baillet, Vus det saints , V juin. ) V— VE. CAPRALIS. Voyez Cabhal.
CAPRANICA (DottiMQOK) (1), cardinal, un des i les plus distingués du 15* siècle , naquit le
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M sis /#», eoaneio disent Puuer «i f$m* bibUe- j
31 mai H 400, dans un château près de Palestine,
dont sa famille avait pris le nom. Après avoir achevé ses études à Home, il alla suivre à Padoue les leçons de Julien Cesarini, et a Itologne celles du Jean d'imola, deux célèbres jurisconsultes. A dix-neuf ans il reçut le laurier doctoral ; et peu de temps après, le pape Martin V, l'ami de sa famille, le lit son camérier, puis son secrétaire, et remploya bientôt dans des affaires qui demandaient de la prudence et de l'iiabilelé. Impatient de lui donner de nouvelles marques do sa bienveillance, il le créa cardinal en 1423 ; mais il ajourna sa promotion à deux années. Gapranica fut eliargé d'accompagner Léonard Dati, général des dominicains, au concile que la peste avait fait transférer de l'avie à Sienne, et il y défendit en plusieurs occasions les prérogatives de la cour de Rome, attaquées par les évéquts. A son retour il fut fait évéque de Fermo, et l'année suivante Martin V le déclara cardinal ; mais il se réserva de lui remettre plus tard les insigues de celte dignité. Capranica obtint ensuite le gouvernement de Forli et d'imola que le duc de Milan venait de restituer au tainl-siége, et il rétablit promptement la tranquillité. Les Bolonais s'étant révoltés contre l'autorité ponlilicale, il eut lé commandement des troupes chargées de faite le siège de celte ville, qui ne rentra dans le devoir qu'après une longue résistance. Nommé depuis gouneur de Permise, il sut par sa sagesse et sa fermeté se concilier l'estime de tous les habitants. A la mort de Martin V (1431 ), ses ennomis lui refusèrent Tenlrée du conclave, sous prétexte qu'il n'était point reconnu cardinal, puisqu'il n'en avait pas les insignes ( la barrette et l'anneau ), et on lui enjoignit de retourner à Pérouse. Il protesta contre cette violence, et dès qu'il connut l'élection d'Eugèno IV, il s'empressa de lui demander l'autorisation de revenir à Rome, pour y faire valoir ses droits. En attendant la réponse du pontife, il se rendit à Monlefaicone, où il courut risque de tomber dans les mains des bandits qui le cherchaient. 11 y reçut la nouvelle que son palais de Rome venait d'être pillé. Ne pouvant plus douter de l'intention de ses ennemis, il se retira d'abord au Montserrat ; mais, ne s'y croyant pas en sûreté, et sachant d'ailleurs que le pape refusait de reconnaître ses droits, il résolut de se rendre à Baie pour y réclamer du duc Philippe Visconti les moyens de continuer son voyage. Pendant ce temps, on instruisait son procès à Rome, et, sur le rapport de deux commissaires, il fut déclaré coupable et dépouillé de toutes ses dignités, même de l'évêclié de Fermo. Les Pères du concile, au contraire, après un mûr examen, le reconnurent cardinal légitimement élu, et lui donnèrent de nombreux témoignages d'estime en le chargeant de commissions importantes. A cette nouvelle, le pape, indisposé par les ennemis de Capranica, fit saisir ses revenus; mais il ne tarda pas à lui rendre plus de justice. Eugène l'invita lui-même a venir à Florence, où il l'accueillit de la manière la plus gracieuse, et il ne négligea rien pour lui faire oublier les torts qu'U avait eus a sou égard. Càpranica s*
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proposait de rester étranger aux affaires et de consacrer ses loisirs à la culture des lettres ; mais il ne put résister aux instances du pontife, qui le pressait de raccompagner à Florence, où il venait de transférer le concile chargé de travailler à la réunion des Églises grecque et latine. En 1443, il fut nommé légat de la Marche d'Aucône, dont François Sfona s'était emparé. Après avoir obtenu quelques avantages, les troupes papales furent mises en déroute dans une bataille donnée contre l'avis deCapranica. Blessé lui-même dans le combat, il fut obligé de se déguiser pour échapper i l'ennemi. Mais Sforza s'empressa de le rassurer, et, sur sa demande, relâcha ses prisonniers. Chargé, deux ans après (1445), du gouTernement de Pérouse et du duché de Spoléte, Capranica purgea ces provinces des bandes d'aventuriers qui les infestaient depuis longtemps, et leur rendit le calme dont elles étaient privées. Alphonse, roi d'Aragon, se tenait à Tivoli, sous prétexte d'être plus à la portée de proléger Rome et le sainl-siége, qu'il faisait trembler. Capranica reçut la mission délicate d'engager ce dangereux voisin à s'éloigner, et il eut le bonheur d'y réussir. Renvoyé dans la Marche, il y remit en vigueur l«*s sages règlements de Jean XXII, et pan mi à détruire, dans cette belle province, tous les germes de division. A la nouvelle de la prise de Constanlinople, étant chargé de réunir les princes d'Italie dans une ligue contre les Turcs, il se rendit à Naples, • près du roi d'Aragon ; il vint ensuite à Gênes, apaisa les troubles excités par les factions des Campofregosi et des Fieschi ; et, de retour à Naples, il y signa le fameux traité qui rétablit enfin la paix dans l'Italie. Son indignation contre les courtisans avides, qui se partageaient les trésors amassés pour faire la guerre aux Turcs, accrut le nombre de ses ennemis. Ils cherchèrent à l'éloigner de Rome, en lui faisant donner la mission d'aller recueillir des subsides en Angleterre. Ils essayèrent ensuite d'indisposrr le pape contre lui ; mais tous leurs artifices ne servirent qu'à relever le mérite de Capranica. Ses talents pouvaient longtemps encore être utiles au saint-siége, lorsqu'il mourut d'une dyssenterie, le 1" septembre 1458. Il fut inhumé dans l'église de la Minerve, où son frère, le cardinal Angelo, lui lit élever un monument. Zélé protecteur des lettres, plusieurs savants lui furent redevables de leur fortune, entre antres le célèbre A£neas-Sylvius Piccolomini, depuis pape sous le nom de Pie II, et Jacques Ammanati, qu'il avait employé comme secrétaire. L'université de Ferrare lui dut sa restauration. 11 légua son palais de Rome pour en faire un collège, auquel il assigna des revenus considérables et, en outre, sa bibliothèque, composé de 2,00» volumes, nombre étonnant pour l'époque. Son frère «'étant réservé le palais fit construire un collège magnifique, qui porte le nom du fondateur. On a de Capranica : 1* Acta eoncilii BatHientit, pari 1* ; 2* Documenta, teu Prœeepla vivendi ; 5° Manipulut officii epitcapalit, tru ContliluUonet tunndi Firmiani; 4* de Arle moriendi; 5° de Optimi régit Officia; ad Utaditlaum, regem Hungaria; 6° de Paee
italien contlituenda , ad Alfontum regem, dans Vttitpania illuitrata d'André Schott, t. 1"; 7° de Ratione pontificatus maximi adminitlrandi ; 8« de Ac~ lione belli contra Turcot gerendi ; 9» de Contemptu mundi. De tous ses ouvrages, le plus connu est le de Arte moriendi. Imprimé pour la première fois à Florence, en 1477, in-4', il a eu, dans le 156 siècle, un grand nombre d'éditions, dont quelques-unes sont très-recherchées pour les figures en bois. Il a été traduit en italien, Florence, 1477, in-4*; Venise, 1478, même format. On en cite des traductions en anglais et en hollandais. La vie de Capranica, par Baptiste, fils du célèbre Pogge, a été publiée sur le manuscrit par Balnze, dans ses Mitcellanea, t. 3, p. 263, et reproduite a la tète des ContliluUonet cotlegii Capranicentù, Rome, 1705, in-4»; elle est très-intéressante. Une seconde vie de ce prélat, également en latin, par Michel Catalan!, Fermo, 1793, in-4°, est augmentée de document* historiques W— s.
CAPRARA (Albert, comte db), seigneur de Siklos, général de cavalerie, chevalier de l'ordre de la Toison d'or, gentilhomme de la chambre de l'empereur Léopold, naquit à Bologne en 1631. Neveu du fameux général Piccolomini, il entra au service de l'Autriche , fit quarante-qualre campagnes, fut battu par Turenne, et se distingua dans les guerres de Hongrie. Il commanda souvent en chef les armées impériales, prit d'assaut sur les Turcs la ville de Neuhausel, en 1685; assiégea Tékéli dans Cassovie, lit lever le siège de TituI, coupa les Turcs qui voulaient se jeter dans Bude, et en fit un horrible carnage. Il rendit de grands services à l'Empereur, en découvrant diverses conspirations, et en maintenant dans la soumission les pays conquis. Non moins bon politique qu'habile capitaine, il fut envoyé deux fois ambassadeur extraordinaire à la Porte en 1682 et 1685. Il avait servi plusieurs années en qualité d'envoyé dans les Pays-lias, et avait assisté à la conclusion de la paix deNimèguc. Sa première ambassade à Constantinople n'eut aucun succès. Il était chargé d'obtenir la prolongation de la trêve; mais la Porte éleva si haut ses prétentions (entre autres conditions était celle d'un tribut annuel de 500,000 florins ), que le comte Caprara ne put rien obtenir. Le grand vizir le renvoya à Bude, et vint mettre le siège devant Vienne. ( Voy. Cara-Moustapha.') Jean Bcnaglia, qui avait été secrétaire des chiffres dans l'ambassade de Conslantinople, publia une Relations del viaggio fatlo a Conttantinopoli, e ritorno in Germania dell itlutlr. conte Alberto Caprara, per tratiarc la continuaxione délia Tregua, Bologne, 1684, in-12. Cette relation est curieuse et intéressante. On a du oomle Albert Caprara diverses traductions : Seneca, délia Clementa, Lyon, 1664, in-4*; Seneca, délia Cotera, parafrate, Bologne, 1666, in-12; Seneca, délia Rrtvita de la vita, perafrate, Bologne, 1684, in- 12; l' Uto delli pattioni, traduit du français du P. Senault, Bologne, 1662, in-8"; il Detinganno,ovv«ro U pattort delta nottefelice, traduit de l'espagnol, Venise, 1681, in-12. Le général Caprara composa aussi plusieurs opuscules et pièces de circonstance qu'on peut voir
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BibUolheca volante de Cinelli. — Enie Caprara, frère d'Albert, était général comme lui, et se distingua dans les guerres de Hongrie. Adelung s'est trompé en lui attribuant l'ambassade à Constanlinople. V — ve.
CAPRARA ( Jean-Baptiste) , cardinal-prêtre, du titre de St-Onuphre, archevêque de Milan, légat a lalere du saint-siege, comte et sénateur du royaume d'Italie, grand dignitaire de l'ordre de la Couronne de fer, naquit à Bologne, le 29 mai 1753, de François, comte de Montecocolli, et de Marie-Victoire, dernier rejeton de la maison Caprara. Il prit dans le monde le nom de sa famille maternelle, entra fort jeune dans l'état ecclésiastique, et se livra particulièrement à l'étude du droit politique. Benoit XIV ne tarda pas à distinguer son mérite, et le nomma vice-légal a Bavenne avant qu'il eut atteint l'Age de vingt-cinq ans. En 1767, Clément XIII l'envoya, en qualité de nonce, à Cologne; il y mérita, par son urbanité, l'estime de l'impératrice Marie-Thérèse, qui demanda pour lui la nonciature de Lucerne. Elle lui fut conférée par Pie VI, en 1775. Dans ce poste difficile, il éteignit les dissensions, et se fit généralement estimer. Nommé, en 1785, à la nonciature de Vienne, il fut honorablement accueilli par Joseph II, et par ministre, le prince de Kaunitz. Biche de son pa- ! et des biens de l'Eglise, il appliqua ces derniers è leur véritable destination, en les distribuant aux pauvres, et surtout aux habitants de l'un des faubourgs de Vienne, qui fut submergé par une inondation. Il reçut le chapeau de cardinal le 18 juin 1792, et fut rappelé à Rome en 1795(1). Témoin des troubles que la révolution française excita dans cette ville, il en fut affecté jusque dans sa santé, et l'on craiguit même pour ses jours. Il fut nommé, en ixuo évéque d'Iési. Son diocèse était en proie à la plus affreuse disette ; il part de Borne le 7 janvier, par un froid rigoureux, parcourt les villes et les campagnes, fait vider ses greniers, se dépouille de tout sou argent, emprunte des sommes considérables pour acheter des grains et des farines, qu'il fait distribuer à tous les indigents. C'est au milieu de ces travaux vraiment apostoliques que, par un bref du 4 septembre 1801, il fut nommé légat a lalere près le gouvernement français (2). Sa mission avait pour
(I) Le cardinal Caprara, depuis son reiour a Rome, avait rendu de grands service* a la chose publique. Au mois de septembre 1796. il fut appelé par le pape Pie VI a faire partie de la congrégation des cardinaux chargées d'examiner les conditions de paix proposée* par le directoire. Kit ni», il eut mission d'aller a Florence réclamer les secours en argent dont avait besoin le gouvernement romain. Il ste. même parmi les révolutionnaires de France, d'une lion d'habileté. On peut citer a cet égard le passage tiré du Moniteur du <S brumaire an 8 : « Nous terminerons « cette liste, déjà un peu longue, par l'éloge du cardinal Caprara : « voici ce qu'en dit l'auteur des Mèmcim it Pie VI (Bourgning) « qui parait avoir été bien informé : « Il s'est consl animent oppose ■ aux mesures Insensées qui eurent le vota de la majorité des ear- « dinaux. Il a de l'esprit, de la sagacité, autant d'honnêteté qne « pt-ui en avoir un cardinal iialicn, et plusieurs des qualités quifor- « ment 1 homme d'feiat ; » niais il est a Venise ; nuis il a ele long- « temps nonce auprès de la cour de Vienne. Nous ne répondrions « pas de soa impartialité dans le conclave » I)— r -r
J£ ,°n * h circonspection que le cardinal Caprara mil
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objet le rétablissement du culte. Le cardinal entra dans les vues de Napoléon, et le concordat rendit la paix à l'Église et à la France. Le 18 avril, jour de Pâques 1802. les consuls, le sénat, les ministres, et toutes les autorités civiles et militaires, se réunirent dans l'église Notre-Dame. Le cardinal Caprara célébra la messe, entonna le Te Deum, et le culte fut rétabli. Le 28 mai 1805, it sacra Napoléon roi d'Italie, dans la cathédrale de Milan (1). Dans les relations qu'il eut, pendant près de neur années, avec le gouvernement français, il sembla devoir plutôt à son noble caractère qu'à ses dignités l'estime et la considération dont il jouissait. Devenu aveugle et infirme, il mourut à Paris, le 21 juin 1810, âgé de 77 ans. Son corps, revêtu des habits pontificaux, fut exposé pendant plusieurs jours dans une chapelle ardente. Un décret impérial ordonna qu'il serait inhumé dans l'église de Ste- Geneviève, et ses funérailles eurent lieu le 23 juillet, avec la plus grande solennité. L'oraison funèbre fut prononcée par M. de Bozan. Le cardinal Caprara légua tous ses biens à l'hôpital de Milan. Il a fait imprimer : Concordat et Recueil des bulles et brefs de N. S. P. le pape Pie VII sur les affaires actuelles de V Église de France; décret pour la nouvelle circonscription des archevêchés et évéchés ; publication du jubilé et induit pour la réduction des fêtes, par S. E. , etc. , en latin et en français, Paris, an 10 (1802 ) , in-8», avec un tableau. V— v*.
CAPRE (François), président de fa chambre des comptes du duc de Savoie, mourut en 1705. Il a publié deux ouvrages qui peuvent encore trouver leur place dans les grandes bibliothèques; l'un est intitulé : Traité historique de la chambre des comptes de Savoye, justifié par titres, etc., Lyon, 1662, in-4*; et le second : Catalogue des chevaliers de l'Ânnonciade de Savoye, depuis son institution en 1302, par Amêdêe VI jusqu'à Charles- Emmanuel, Turin, 1654, in-fol. On trouve à la suite du premier un petit Traité du saint suaire de Turin, qui n'est pas fait pour donner une bien haute idée de la critique de l'auteur. L'autre est reinarquable par la singularité de son exécution ; il contient cinq cent quarante-deux gravures en bois, dont chacune remplit presque en entier une grande page in-fol. ; il peut encore être recherdié par les amateurs de la science héraldique. W— s.
le 19 germinal an 10, dans sa première audience, il adressa au premier consul : « Interprète lldele des sentiments du souverain poa-
« tife, le premier, le plus doux de mes devoirs, est de vous exprimer « ses tendres sentiments pour vous et son amour pour les Français. « Vos désirs régleront la durée de ma demeure auprès de tous. Je « ne m'en éloiguerai qu'en déposant entre vos mains les monuments c de cette imiiortanie mission, pendant laquelle vous pouvez être sûr « qne je ne me permettrai rien qui soit contraire aux lois du gouu vernemenl et de la nation. Je vous donne pour garant de ma sln- « cérité et de la Adi-hie de nu promesse mon titre, ma franchis* t ronnue, et, j'ose le dire, la confiance que le son venin pontife et c vous même m'avez témoignée. i> Pendant son séjour à Paris, Caprara se montra favorable a la propagation de ia vaccine. [F*f. Giiuotin.) D — r — a.
(I) Quelques jours auparavant, par le décret d'organisation du cousril d'Étal du rojaunie diialie. Napoléon avait nommé Caprara président de la section des cultes, dont les antres membres étaient le cardinal Oppiioni, archevêque de Bologne; Allegri. chanoine, et
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CAPRÉOLE, ou CAPRÉOLUS, que le diacrt Ferrant! appelle un glorioux pontife et un célèbre docteur de l'église de Cartilage, en était évéque en 631, époque à laquelle se tint )e concile d'Ephèse, auquel il envoya le diacre Yésulas avec une lettre qui se voit parmi les actes de ce concile. II en écrivit une autre à l'empereur Théodose sur lu mort de St. Augustin. Il ne nous reste qu'un fragment de cette épltre, dans laquelle il pose ce principe , qu'il n'y a rien d'assuré dans le sacré comme dans le profane , si dans les siècles postérieurs on donne atteinte aux décisions des Pérès. 11 a encore composé un petit traité pour répondre à Vital et à Tonontius, chrétiens d'Espagne, qui l'avaient consulté sur quelques points de doctrine. Ce traité a été publié par le P. Sirmond, avec quelques autres traités dogmatiques, Paris, 4650. 'l-o.
CAPHÉOLI ou CAPRIOLUS (Jean), natif d'un village près de Rodez, pris l'habit de St-Dominique dans le couvent de cette ville. 11 enseignait à Paris en 4409, et après avoir tait sa licence eu 441 1, fut envoyé par ses supérieurs pour présider aux études du couvent de son ordre à Toulouse , et se retira ensuite à son couvent de Rodez, en 4444. Il soutint si constamment la doctrine de St. Thomas, qu'on le surnomma le prince des Thomitle$. On a de lui des Commentaires sur le Mailre des tentencet, et une Défente de la doelrine de St. Thomat, imprimés à Venise en 4483 et 4488, 4 vol. in-fol.— Caphéolï ou Capréolus, de Brescia, religieux carme, vivait au commencement du 46* siècle. On a de lui un Traité des cas qui regardent let ecclésiastiques , imprimé à Brescia en 4574. Z — o.
CAPRÉOLUS (Éub Caviiolo, plus connu sous le nom de ) , jurisconsulte, né a Brescia , dans le 45* siècle, a publié l'histoire de cette ville sous le litre suivant : Cftroniea de rr6ui Brixianontm ad u nui. populumque Brixianum opue. La première édition est in-fol., très -rare, et sans date; mais comme elle ne contient que le récit des événements qui se sont passés depuis la fondation de Brescia jusqu'à l'année 4500, on conjecture de là, avec raison, qu'elle a paru à Brescia vers celte époque. Burm&nn a inséré cette histoire dans son Thésaurus Antiqviiat. Italia, et a ajouté aux douze premiers livres qui avaient paru, les 43* et 44' restés manuscrits, et qui en renferment la continuation jusqu'en 4510. Patricio Spini a traduit cet ouvrage en italien, Brescia, 4685, in-4° : cette traduction ne contient que les douze premiers livres. On connaît encore de Capréolus un traité de Con/irmatione chrUtianes fidei, imprimé avec différents opuscules du Mantuan, Brescia, 4499, in-4"; Defentio Ualuli Brixientium ; de ÀmbUiotu et Sumplibui funerum minuendis. Cet écrivain est mort en 4519, dans un âge avancé. W — s.
CAPRE! i A (Gaudekxio Ericii), né à Venise, le 22 novembre 4730, Centra d'abord au couvent de la Praglia, et alla achever ses éludes à Rome , puis alla professer la théologie à Florence et à Pavie. Il fut nommé en dernier lieu professeur de droit canonique à l'uuiversité de Parme. C'est U qu'il fut chargé de complimenter Gustave III, roi de Suède,
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lors de son passage dans cette ville. 11 lui offrit un
écrit imprimé avec luxe et intitulé : (iusiavus lll Suecia rex, regia polttlatit reetitutor oc public* tranquillitatit autrlor, l'arma, 4784. Dans cet ouvrage, il décrit la révolution mémorable de 4772, et ne pressentait pas assurément qu'elle contribuerait à faire périr de mort violente le héros qui l'avait opéré. La république de Venise, qui comptait Capretta parmi ses nobles, le récompensa en lui accordant le traitement aunuel et le litre d'abate. Pie VII, qui avait été avec lui dans un même couvent, le nomma abate di governo. Ce savant et pieux ecclésiastique est mort le 44 novembre 4806, au couvent de San-Giovanni-Evangelista, à Parme. Son oraison fuuébre, prononcée par L. Bcllomo, a été imprimée la même année, à Venise. D — r— n.
CAPR1ATA ( Pierre-Jean ) ? citoyen et historien de Gènes, qui florissait dans le 17* siècle, a composé sur les affaires de son temps plusieurs mémoires historiques fort estimés par la sagesse, l'impartialité et la droiture avec lesquelles ils ont été rédigés. Capriata divisa son histoire d'Italie en 2 parties ; il publia la 1 " à Gènes en 2 livres, 4 vol. iu-8% en 4626, ou, selon le catalogue de de 1 hou, en 4627. Il la lit réimprimer à Gènes en 4658, in-4% et y ajouta dix livres qui, joints aux précédents, contiennent l'histoire d'Italie, depuis 4645 jusques et compris. 4654. I-a 2* partie, divisée en 6 livres qui offrent quelques événements militaires hors de l'Italie, et comprennent depuis 4634 jusqu'en 4644, fut publiée à Gènes, 1649, in -4*. Ces deux parties, réimprimées à Genève, in-8°, furent traduites en anglais par Henri, comte de Monmoulh, Londres, 1663, in-4*. Capriata était mort quelque temps auparavant. Il laissa une 5' partie en 6 livres, contenant la suite de la guerre en Italie jusqu'en 4660; elle fut publiée après sa mort par Jean - Baptiste Capriata, son (ils, Gènes, 4665, in-4*. Cet auteur était aussi un habile jurisconsulte. Il aurait voulu, dans l'histoire comme au barreau, arranger tout par arbitrage ; son système était de tenir la balance égale entre les puissances, et d'être franc et véridique en toutes choses. C'est par suite de cette franchise que Capriata ne voulut jamais dédier son ouvrage à aucun prince, pour que sa plume restât libre, et que la flatterie ou la complaisance n'altérassent point en lui la vérité. R. G.
CAPRONA (Archange), capucin, né à Païenne d'une famille noble , prêcha avec fruit dans les principaux endroits de la Sicile , et surtout à Trapano, où il érigea trois confréries, et travailla à faire bâtir un hôpital pour les pauvres. Lui-même allait de maison en maison, tous les dimanches, recueillir pour eux des aumônes. Il mourut en 4577. 11 a peu écrit : sa vocation était la chaire évangélique. On a de lui : Slaluta et Documenta pro confralernUatibus domut hotpitalie Montitpielalie et Mitericordiœ in civitale Drepanenti. Z — O.
CAPTA L DE BLCIL Voyex Gràilly.
CAPLA (Barthélémy oa), qui occupa, dans le 12* siècle , les premières dignités du royaume de Naples, est auteur du ouvrages suivants ; |« Sinj*
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laria jurit , Francfort, 4596, 2 vol,; 2° Glost* ad eonstUutiunes rcgni Ncapolilani, Lyon , 1553 ; Venise , 1394 , à ta suite des Comment, in capilula regni Keapolilani de J.-A. de Ni«ris, Naples, 1605, in-fol. Il mourut en 1300. — André da Cavv\ , de la mémo famille que le précédent , écrivit aussi sur le Digeste et sur le Code, et sur les constitutions du royaume de Naples. Il était avocat fiscal à Naples en 1282. — Quelques autres écrivains du même nom et du même paya ont laissé des écrits de peu d'importance. V— ve.
CAPLA ou CAPOA (L£omam> de), en latin C.iplamjs, médecin, né en 1617 , à Bagnuolo, dans le royaume de Naples, étudia chez les jésuites la philosophie et la théologie, puis se livra à la jurisprudence, qu'il abandonna pour la médecine. Persuadé que les traductions n'offrent qu'imparfaitement les traits de l'original, il apprit la langue grecque , afin de lire Hippocrate, Galien, Arétéc cl les autres principes arlii nttdicte. H puisa dans ces lectures lo germe du scepticisme médical dont toutes les juges de ses écrits portent l'empreinte. A vingt-deux ans, il revint à Bagnuolo ; mais ayant été impliqué dans un assassinat, il fut obligé de retournera Naples: cette ville d'ailleurs lui offrait un théâtre plus propre A faire briller ses talents. Professeur de l'université , dont d remplit les premières chaires , il fut un des plus ardents propagateurs de la philosophie cartésienne en Italie. Telle est probablement la principale eauso de l'estime que lui témoigna la reine Christine de Suède. Il fut aussi l'un des fondateurs de racadémie degli Inttstiganti, et celle degti Arcadi l'admit au nombre de ses membres , sous le titre de Alcesto Cillenio. Capua mourut le 17 janvier 1695 , après avoir publié les ouvrages suivants: I* Parère, dititalo in otlo raggionamenli , ne' quali parlitamente, narrandoti l'origine c't pragresso délia médian a, chiaramente l'xncertaisa dcllu nudeiima si fa manifesta, Naples, 1681 , in-4"; 2° Raggionamenli intorno ail' incerlessa de' medieamenti , Naples , 1689, in-4° ; 3" Leiioni intorno alla nalura délie Viofete, Naples, 1G83, iu-4*. Ces trois ouvrages ont été réimprimés, en 3 volumes in-8*, à Naples, sous la date de Cologne, en 1714. On doit encore à Capoa la Fie du cardinal Cantelmo, Naples, 16!)3, in-4*. Il avait composé eu ouue plusieurs comédies et divers opuscules de littérature, dont les manuscrits lui furent volés dans un voyage de Bagnuolo à Naples. La vie de ce médecin a été écrite par Nie. Amenta, et son éloge, par Hyacinthe Gimma et Nicolas Crcsccnzio. C.
CABA (Pierre) , né à St-Gcrmain , diocèse de Vcrceil , mourut en Piémont avant 1a lin de 1502, ainsi qu'il est prouvé par l'investiture du fief donnée à Scipion son fils. Il devint, en 1473, conseiller du grand-duc de .Savoie et son avocat fiscal , puis entra au conseil résidant prés du prince. Il fut envoyé en ambassade à Venise en 1475 , ensuite prés de Sixte IV et d'Alexandre VI, et plusieurs fois vers le duc de Milau, avec qui il renouvela, en 1490, l'alliance au nom de son souverain. Il fut encore député au roi Charles VJiJ , lors de m paasage à
Turin en 1494 ; et en 1496, à Maxirailien, roi des
Romains. Quelques-uns des discours latins qu'il composa A l'occasion de ces missions ont été impri. niés à Venise, à Rome, à Lyon, et réimprimés A Turin, après sa mort, dans un recueil où le mérite de ses ouvrages est beaucoup affaibli par le manque d'ordre et de goût de l'éditeur. L'édition de Lyon , publiée par un compatriote de l'auteur, parut sous ce titre : Pétri Carat, juritconsulti clarissimi et in Pedemonte tenaloris et illustrissimi duci Sabaudim consiliarii, Orationes et Epislolœ, 1407, in-4». Dans une oraison latine qu'il prononça à l'ouverture annuelle de l'université de Turin, Pierre Cara , jeune encore , déploya une -grande connaissance de l'histoire littéraire. Sa correspondance lui fait également honneur. Il fut lié avec Jason Mayno, Hermolaûs Barbarus, Jean Simoneta, le cardinal Dominique de la Hovère, Ange Carleti de Chivasso, et avec plusieurs grammairiens. Quelques livres lui out été dédiés ; et il méritait ces hommages , soit par son savoir et son crédit a la cour, soit parce qu'il fut un de ceux qui favorisèrent l'introduction de l'imprimerie i Turin dans le 15* siècle. L'historien Denina dit que Pierre Cara avait, par ordre de son souverain et par les conseils du chancelier Romagnano, entrepris de mettre en ordre les édils des ducs de Savoie, mais que 1a mort ne lui permit pas d'achever ce travail. B-— be.
CARA-MOUSTAPHA , grand vizir de Mahomet IV, était fils de Ouredj-Bcy , capitaine des spahis, qui périt lors de la prise de Bagdad. 11 naquit a Merzifour, ville de la Turquie asiatique, en 1014 de l'hégire (163V). Le fameux Kioprouly-JMou» hammed, ami intime de son père , se chargea de la fortune de Moustapha , et le lit élever avec son lils Ahmed. Lorsque kioprouly Mouhammcd fut devenu grand vizir, il lui donna la place de telhysdjy (porteur des rapports du vizir au Grand Seigneur ) , et peu de temps après , il l'envoya à Constantinople avec la nouvelle de la prise de Janik ; le sultan le gratina de la place de grand écuyer. En 1070, U devint pacha de Silislria ; amiral en 1072, et caûnmecam en 107S. Enlin, en 1077, il succéda à Kioprouly-Ahmed-Pacha dans la place de grand vicir. Ce fut lui qui détermina Mahomet I V à faire la guerre a Leopold I", en 1074 de l'hégire (1664). Il marcha à la léte des troupes ottomanes , prit plusieurs forteresses sur les impériaux , et donna des secours A Tékéli et aux mécontents de la Hongrie ; mais, sans égard pour les représentations des pachas composant son conseil, et qui s'étaient formellement opposés à, l'attaque de Vienne , avant que l'on fût maiire des autres places, qui, par cette entreprise, allaient rester sur les derrières de l'armée , il laissa une petite partie de ses troupes pour faire le siège de ces places, et se dirigea sur Vienne. U arriva A la vue de cette ville le mardi 18 de redjeb de l'an 1094 de l'hégire (14 juillet 1685) , et l'assiégea pendant soixante jours. Enlin, le dimanche 20 ramazan (18 septembre) de la même année , l'armée impériale, réunie A celle des Polonais et d'autrea princes chrétiens de l'Allemagne, wm les ordre» de Soto***» ,
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arriva sur une éminence à douze lieues de la ville. Elle fondit à l'improviste sur l'armée de Cara-Moustapha, qui fut totalement battue et forcée de prendre la fuite, abandonnant tous ses bagages a l'ennemi. Cara-Moustaplia distribua l'argent qui lui restait aux soldats, et se retira avec les débris de son armée à Bude, et de là à Bagdad , où il eut la téte trancbée, par ordre de son maître, le 6 mouliarrcm l'an 1095 (36 décembre 1683). Le grand vizir, sans être un homme extraordinaire, n'était pas dépourvu de moyens; successeur des Rioprouly au vïzirial, il remplit celte place avec beaucoup d'éclat. Les historiens orientaux, tout en plaignant son sort , rendent justice à son dévouement aux intérêts de son pays, et vantent sa politique ; mais ils avouent sa cruauté et son injustice envers quelques jmehas qu'il tâcha de sacrilicr après l'affaire de Vienne, pour justilier sa conduite. L'un des plus riches personnages qui eussent jamais existé en Turquie, il avait amassé ses richesses dans les différentes places lucratives qu'il avait occupées pendant vingt-quatre ans. 11 lit construire des mosquées et des fontaines dans les villas de Constantinople, d'Andrinople et de Djeddah, et dans le faubourg de Galata. Merzyfour. sa patrie, s'embellit à ses frais d'un grand marché, de belles mosquées , et devint , disent les historiens turcs, une des plus belles villes de la Turquie asiatique. R — s.
CARA-YAZYDJY- ABDOL'LHALYM , chef de rebelles, contemporain de Mahomet III, parut, pour la première fois, à la téte de quelques hordes, aux environs de Roha, en l'an 1600. 11 donna asile à Hocéin-Pacha, proscrit par la Porte, et s'enferma avec lui dans la citadelle de Roha ; mais, ne pouvant pas résister longtemps aux forces de Mouhammed- Pacha, il livra la forteresse, sous la condition que Hucein serait rendu au pacha, et que, quant à lui, il serait investi du gouvernement d'Amassie. Cara- Yazydjy, persistant dans sa rébellion, mais battu et réduit à prendre la fuite vers les frontières de Sywas, s'enfonça dans des montagnes inaccessibles. Au printemps de la même année, Mouhammed- Pacha reçut, pour la seconde fois, ordre de marcher contre les» Djclalys ( c'est ainsi que s'appelaient Cara- Yazydjy et ses partisans ) ; mais, d'après le témoignage de Mahmoud, pacha de Sywas, qui s'était rendu caution pour lui, le gouvernement lui pardonna, et lui accorda le sandjacat de Tchourm. Quelque temps après, il fut envoyé, conjointement avec le même Mahmoud-Pacha, contre les brigands qui s'étaient réfugiés dans la province d'Itch-YI. L'année suivante, Cara-Yazydjy se révolta de nouveau, et deux pachas reçurent ordre de marcher contre lui. Celui-ci attendit l'armée ottomane dans la plaine de Césarée avec une armée de 20,000 hommes. Hadjy-Ibrahim-Pacha, qui reçut l'ordre le premier, ayant eu l'imprudence de l'attaquer seul, fut battu, et les Djelalys poursuivirent les Ottomans et en tuèrent à peu près 16,000. Le pacha s'enferma dans la citadelle de Caïsaryé. On rapporte la défaite d'Ibrahim-Pacha en 1000 de l'hégire (1601). Has-
qui devait réunir ses efforts à ceux d'Ibrahim pour
exterminer Cara-Yazydjy, marcha sans différer contre le rebelle le 12 sarcr de l'an 1010 de l'hégire, le rencontra à Lypedlan, et, après un combat opiniâtre, le mit en déroute, et tua à peu près les deux tiers de son armée, composée de 30,000 hommes. Cara-Yazydjy ramassa les débris de ses troupes, et se retira dans la province de Djanyk. Il y mourut en ramazan 1010 (1602 . Schah-Vcrdy, son kyahya (intendant), raconte qu'après sa mort, on mit en pièces son cadavre, et qu'on l'enterra par morceaux dans des endroits différents, afin que les Ottomans ne le brûlassent pas. Après sa mort, Dcly-Hassan, son frère, lui succéda, et fut unanimement reconnu par tous les chefs des Djelalys. Il marcha sur les traces de son frère, et eut longtemps à lutter contre les efforts des pachas que le gouvernement ottoman envoyait pour le réduire. Enfin, voyant qu'on ne pouvait en venir à bout par la force, la Porte chercha à le gagner par la douceur, et lui donna le gouvernement de Bosnie; mais, sur les plaintes réitérées des habitants, il fut envoyé au gouvernement de Témcswar. Ce fut là, en 1014 (1605), qu'un jour, étant à la classe, il se trouva assailli par des gens qui l'attendaient dans une embuscade; toute sa suite fut passée au (il de IV| nv et lui-même se réfugia à Belgrade. Le gouverneur de cette place, Geizy-Hassan-Pacha, le fit enfermer, et écrivit à la Porte Ottomane pour demander ce qu'il en devait faire. Il reçut, pour toute ré[»onse, l'arrêt de mort de Dely-Hassan et de son frère : cet ordre fut aussitôt exécuté. R— 8.
CARA-YOTJSOUF, premier prince de la dynastie des turcomans, dite du mouton noir, parce qu'ils portaient la figure de cet animal sur leurs enseignes, était lils de Cara-Mohammed, chef d'une des hordes de ce peuple. Ce dernier résista longtemps aux trotqtes de Tamerlan, et mourut, laissant son fils en possession de ses grades militaires. Cara-Yousouf entra au service d'Avéis II ( voy. Avéis), et, comme il était plus habile guerrier et meilleur politique que ne l'est ordinairement un barbare, il parvint en trèspeu de temps à se rendre puissant dans le Diarbekr et l'Arménie, cl poussa ses conquêtes jusqu'à Tauris. L'arrivée de Tamerlan vint y mettre un ternie, et le forcer à prendre la fuite. 11 alla chercher un asile en Egypte, où il trouva Avéis, fugitif comme lui, et avec qui il s'était précédemment brouillé. Le malheur les réconcilia, et ils se jurèrent une étroite amitié. En 807 de l'hégire (1401 de J.-C.), la mort de Tamerlan les tira de la prison où le sultan Faradj les avait jetés jwur complaire au conquérant tartare, et ils reprirent la route de leurs Étals ; mais le serment qu'ils s'étaient juré fut bientôt oublié, et ils ne songèrent plus qu'à satisfaire leur ambition. Cara-Yousouf, plus habile, sut profiter des débauches de son ennemi et des querelles des enfants de Tamerlan pour se former un royaume. H s'empara de l'Irak, d'une partie de la Mésopotamie et de la Géorgie, prit Tauris, vainquit et fit prisonnier Ahmed, et entra triomphant dans Bagdad. Il menaçait déjà la Syrie et l'Asie Mineure, lorsque l'arrivée de
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Schah-Rokh le força à songer à sa propre défense. Fort de ses succès, et maître d'une armée aguerrie, il ne redouta pas un si puissant ennemi ; mais au moment où une bataille allait décider du sort des deux empires, il tomba malade, et mourut dans son camp prés de Tauris, en 823 de l'hégire (1420 de J.-C.) On jugera facilement du trouble que jeta sa mort parmi des troupes indisciplinées, et que le seul appât du butin attachait à leur chef : elles se débandèrent ; les tentes de Cara-Yousouf furent pillées; son corps resta quelque temps sans sépulture, et quelques soldats lui coupèrent les oreilles pour en avoir les pendants. Ce prince avait régné dix-neuf ans. Il eut trois successeurs : Iskender, qui débuta sur le trône par le meurtre d'un de ses frères, fut vaincu trois fois par Scliah-Rokh , et périt assassiné par son lils, digne châtiment du fratricide dont il s'était souillé. Djchan-Schah, son frère, qui, soutenu par Schah- Rokh, l'avait vaincu, lui succéda, et devint tréspuissant ; mais il fut vaincu et tué par le célèbre Csun-Cassan (coy. Lsix-Cassan ) en 842 de l'hégire f 1406 de J.-C). Ali, son fils, eut le même sort, et en lui finit la dynastie du mouton noir, à laquelle succéda celle du mouton blanc. J — k.
CARA HANTES (Joseph oe), capucin espagnol, né en 1828. Enflammé du désir de prêcher l'Évangile aux nations sauvages du nouveau monde, il s'embarqua pour aller parcourir d'immenses déserts, se rendit célèbre par de pénibles travaux, et mourut en 1694, avec la réputation d'avoir opéré des prodiges. On lui donna, après sa mort, le titre de nouvel apôtre du royaume de Galice. Il fit aussi des missions en Europe. Son biograplie l'appelle : Mitionario apoilolico en la America y Buropa. 11 publia quelques ouvrages intitulés : \' Art additeendi atçue docendi pro miuitmariit ad convertionem Indorum abeuntibui ; 2* Lexicon s eu Vocabularium ad meliorem inlelligentiam tignificationemque verborum Indorum; IfPraelica de mitiione; A" Praelicat dominicain. Ce dernier ouvrage fut imprimé à Madrid. 1686 et 1687, 2 vol. in-4°; les autres avaient été publiés, dans le même format, à Léon et à Madrid en 1674 et 1678. Les Pratique* dominicale! contiennent des explications sur les principaux points de l'Evangile, et furent si estimées en Espagne, que Michel de Fuentes, évèque de Lugo, en ordonna des lectures publiques dans tout son diocèse. Diégo Gonzalez de Quiroga a publié en espagnol la Vie, les Verluâ, les Prédication* et let Miracles du P. de Carabantes, Madrid, 1705, in-4*. V— vu.
CAKACALLA, empereur romain, ainsi nommé d'un habillement gaulois qu'il se plaisait à porter, s'appelait d'abord Bassiani's, du nom de son grandpère maternel : il est aussi quelquefois appelé Sevebls dans les médailles grecques et les monuments. Il naquit à Lyon en avril 188. L'empereur Sévère, son père, lui donna les noms de Marc-Aurèle-Antonin, en le créant César à l'âge de huit ans; le lit proclamer Auguste dans sa onzième année, et se l'associa au consulat avant qu'il eût quatorze ans. A U mortde Sévère, le 4 février 211 (964 de Rome J, Car «alla lui succéda, conjointement avec Geta. Ces
deux frères se portaient une haine mutuelle qui datait de leur enfance. Ils régnèrent cependant quelque temps ensemble. Caracalla mena Géta à une expédition contre les Calédoniens ( en Ecosse). Après une paix assez honteuse, ils revinrent et firent solennellement une entrée dans Rome. Tous deux concoururent à l'apothéose de leur mère. Ils n'en cherchaient pas moins les moyens de s'entre-détruire. Un uniment ils s'arrêtèrent a un parti qui les accordait : c'était de partager l'empire. Caracalla aurait eu Rome, 1 Occident, etc. Julie, leur mère, et les grands de l'Etat s'opposèrent à ce partage. Caracalla, dans l'impatience de régner seul, ne songea plus qu'à se débarrasser de son collègue par l'assassinat. Les occasions lui manquant, il feignit de désirer une réconciliation, et pria sa mère de lui ménager dans son appartement une entrevue avec son frère. Le jeune prince s'y rendit sans défiance. A |>eiue fut-il entré, que des centurions placés en embuscade l'assaillirent. Il se sauva dans les bras de Julie, où il fut percé de plusieurs coups L'impératrice fut couverte de son sang, et blessée à la main. La cruauté de Caracalla s'étendit jusqu'à sa mère : il ne lui fut fias permis de pleurer la mort de son fils, et elle fut même obligée d'en paraître satisfaite. Pour régner seul, Caracalla avait besoin du consentement des soldats prétoriens. 11 feignit d'abord de n'avoir échappé qu'avec |>eiue à un complot formé contre sa vie ; mais bientôt la promesse qu'il leur fit de 10,000 sesterces par tète et d'autres largesses, promesse effectuée sur-le-champ, lui gagna tous les cœurs. Les prétoriens le proclamèrent seul empereur, et déclarèrent Géta ennemi public. Assuré des soldats, il se rendit au sénat, armé d'une cuirasse sous sa toge, et entouré de ses gardes. 11 se plaignit des embûches dressées contre sa vie par son frère, et s'efforça de présenter sa mort comme l'effet d'une défense légitime. Pour en imposer au sénat par un graud acte de clémence, il ordonna que tous les exilés et déportés, pour quelque cause que ce fût, eussent la liberté de revenir à Rome. Depuis lors la vie de Caracalla ne fut plus qu'un enchaînement de cruautés et de folies. Il fit périr tous ceux qui avaient été attachés à Géta, à quelque titre que ce fut, n'épargnant pas même les enfants. L'historien Dion fait monter à 20,000 le nombre des victimes, parmi lesquelles on comptait une fille de Marc-Aurèle, dont le crime était d'avoir pleuré Géta ; une petite-fille de cet empereur ; le célèbre jurisconsulte Papinien ( voy. ce nom ), etc. Par une contradiction qui tenait de la folie, il fit mettre à mort plusieurs des complices du meurtre de son frère, et demanda au sénat un décret pour placer Géta au rang des dieux. Il parut même souvent le pleurer. Sylla, le plus sanguinaire des Romains, au temps de la république, était son idole : il fit chercher et reconstruire son tombeau. Personne n'imita mieux ce dictateur dans la manière de payer ou plutôt d'enrichir ses soldats. L'augmentation de paye qu'il leur accorda se montait à 28D millions de sesterces par année, ou 55 millions de livres tournois. « Je veux, disait-il, « qu'il n'y ait que moi dans l'univers qui aie de Var-
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it sos cruautés. H obligeait les provinces de ituileinent toutes les provisions nécessaires à l'entretien et à la subsistance de ses armées. Quand il était bors de Rome pour ses voyages et ses expéditions militaires, il fallait que les riebes citoyens construisissent à leurs frais, sur tous les chemins par lesquels il pouvait passer, des maisons magnifiques, garnies de tout ce qui était nécessaire pour le recevoir. Dans Jcs villes où il devait prendre ses quartiers d'hiver," on était tenu d'élever des amphithéâtres pour des comtois de bétes, et des cirques pour des courses de chars. Ces constructions dispendieuses étaient détruites sur-le-champ. Aussi cruel que Caligula et Néron, mais plus fort que ce* deux empereurs, il confondait dans la même haine et le même mépris le sénat et le peuple. Il les attaquait par des invectives qu'il publiait en forme d'édits ou de harangues. Il se plaisait surtout a ruiner des sénateurs. Ce fut lui qui rendit commun à tous les hommes libres de l'empire le droit du citoyen romain (I), et il admit, le premier, des Égyptiens dans le sénat. Mais de toutes ses folies, la plus grande fut sa passion pour Alexandre. Dès l'enfance, il en lit son modèle, et le copia en tout ce qui était facile à imiter. Parmi les statues qu'il lui éleva à Rome et dans toutes les villes, il y en avait plusieurs dont le visage était moitié d'Alexandre, moitié de Caracalla. Jl avait une phalange macédonienne composée de • 6,000 hommes tous nés en Macédoine, et commandés par des officiers qui portaient les noms de ceux qui avaient servi sous Alexandre 11 se croyait luimême un autre Alexandre, et se faisait aussi donner le titre de grand. Il était convaincu qu'Aristote avait trempé dans la conspiration d'Antipater, et, clans son enthousiasme pour le roi de Macédoine, il lit brûler partout les ouvrages d'Aristote. Enthousiaste d'Achille avec folie, comme il l'était d'Alexandre, il se rendit à Ilium pour y honorer le tombeau du héros de la Grèce. Voulant copier Achille jusque dans l'excès de sa douleur, il lui fallut un Pat roc le ; il le trouva dans Fcslus. le plus cher de ses affranchis, qui venait de mourir, ou qu'il avait fait empoisonner pour son objet, comme on le soupçonna. Il célébra ses obsèques avec la pompe la plus extraordinaire ; lui dressa un bûcher ; lui fit des sacrifices, des prières, des offrandes. C'est surtout dans ses expéditions militaires qu'il faut voir Caracalla. Il commença par visiter les Gaules, et fit tuer le proconsul de la Gaule narbonnaise. Il exerça toutes sortes de cruautés dans la province sur le peuple et sur les dépositaires de l'autorité. Il porta ensuite la guerre en Germanie, au delà du Rhin, contre les Cannes ou Cattes, et contre les Allemands. Les Cennes se battirent avec courage, et ne lui permirent de se
(i) « Il était Weau, Était-il. ite réunir mm nn seul nom loi* les « peuple» de li terre, el de faire de Homo li pain* commune de» « habitant! de l'univers. » C'était le nréievta ipécieat qu'il iW- **atl ; son vérilaU* motif était Isujmeiitallon de» revenus do U*c : les chiens liaient assojeuisa pissumrs droits qo« D< p,uU.„, p», lu étrapgers.
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reçu de lui beaucoup d'or. 11 entra comme ami et allié sur les terres des Allemands, et y fit construire des forts, dont ce peuple ne s'alarma point. Quand il compta bien sur sa sécurité, il rassembla toute sa jeunesse, comme pour la prendre à sa solde, et la lit massacrer par ses troupes, dont il l'avait enveloppée. Pour cette grande victoire, il prit le nom d' l/< mannieut. S'étant porté sur le Danube, il rencontra les Goths dans une partie de la Dacie , et eut sur eux quelques avantages. La guerre que Caracalla méditait contre les Partbes l'appela à Antioche. Artabane, qui régnait alors, effrayé de ses menaces, le satisfit, et en obtint la paix. Abgare, roi d'fcdeste, était allié des Romains; Caracalla l'invita à venir le trouver à Antioche, et, lorsqu'il l'eut en sa puissance, il le fit charger de chaînes, et s'empara de ses Étals. Même perfidie à l'égard de Vologése, roi d'Arménie, qui s'était rendu avec ses enfants auprès de lui, comme auprès d'un médiateur. Les Arméniens prirent les ormes pour venger leur prince et leur libellé : ils battirent et repoussèrent les Romains. L'empereur vint ensuite à Alexandrie, dans l'intention secrète de tirer vengeance de plaisanteries malignes que le peuple de cette ville, naturellement léger et railleur, s était permises contre lui. Il annonça qu'il venait visiter le tombeau d Alexandre, et rendre ses hommages au dieu Sérapis. Il se rendit en effet au leinple du dieu, et y offrit des hécatombes, de là au tombeau d'Alexandre, où il déposa, en forme d'offrandes, ses vêlements impériaux et ce qu'il portait de [dus précieux. Ce fut ainsi qu'il prépara le massacre qu'il fit faire des habitants d'Alexandrie. Les historiens ne sont pas d'accord sur les moyens qu'il employa. Il parait que ses soldats, répandus dans In ville, firent main basse, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, sur les liabitants et les étrangers, et mirent tout au pillage. Caracalla contemplait cet affreux spectacle du haut du temple de Sérapis. Il termina en consacrant dans ce temple le fer dont il s'était servi, quelques années auparavant, poui ordonner ou peut-être pour consommer lui-même le meurtre de son frère, comme il était accusé d'avoir, dans sa jeunesse, attenté à la vie de son père. Le désir qu'il avait toujours eu de triompher des Partîtes, et le dépit de voir qu'Artabane, leur roi, lui avait. refusé sa fille en mariage, lui firent rompre la paix qu'il avait faite avec ce prince. Il 6e mit aussitôt en uiarchc, trouva le plat pays sans défense, ravagea les campagnes, prit des villes, parcourut la Médie, et s'approcha de la ville royale. Il viola les tombeaux des Arsacides, et jeta leurs cendres au vent. Les Partîtes, retirés dans des montagnes au delà du Tigre, se préparaient à tomber avec toutes leurs forces sur les Romains, l'année suivante : Caracalla ne les attendit pas; il revint en Mésopotamie, fier de sa victoiro sur les Parti»*, qu'il n'avait pas même vus. Dans une lettre qu'il écrivit an 6énat et au peuple, il se vanta d'avoir subjugué l'Orient. Le sénat lui décerna le triomphe, et le titre de Parlhique. Instruit des préparatifs que faisaient les Partbes, il se disposait lui-même à m-
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commencer U guerre, quend il trouva le terme de
ses folies et de ses cruauté*. Maerin, préfet du prétoire, baissait Caracalb, qui lui protlîifuait, en toutes occasion*, les outrages et le mépris; il crut avoir a craindre pour sa vie des soupçons que l'empereur avait conçus contre lui, et résolut d« le prévenir : en conséquence il s'assura de Martialis, un des officiera dea gardes, sa créature, pour tuer leur ennemi commun, quand roccasion se présenterait. Caraealla. d'Edesse où il était, voulut se rendie a Carrue* pour y uffrir un sacrifice dans le temple du dieu Luttas ; sur la route Macrin trouva Le moment favorable, et le frappa d'un coup qui le tua le 18 avril 217. Ainsi périt ce prince, jeune encore, après avoir régné un peu plus de six ans. Les liistoriens Dion et Hérodicn ne s'accordent pas avec Spartien, son biographe, sur son âge. Avec des dispositions naturelles qui avaient été cultivées par 1 éducation, Caraealla montra toujours de l'ignorance cl du mépris pour les lettres. Quoiqu'il eût toujours véeu dans la débauche, il affectait du léle pour la pureté des mururs : il voulait même qu'on le crût religieux . Il condamnait à mort les adultères, et ordonna le supplice de quatre vestales dont le crime n'était pas avéré. Ennemi de toute dignité et de toute retenue, et passionne pour les jeux du cirque et de 1 amphithéâtre, il prostituait
des sangliers, soit en guidant des chars, vétu en cocher, avec la livrée de la {action bleue. U choisissait ses principaux ministres parmi les plus vils des hommes : c'étaient un eunuque, un fils d'esclave, etc. Il avait épousé Fulvia Plaulilla, tille de Plautianus. préfet du prétoire, qui jouissait d un très* grand crédit auprès de Sévère, et qui fut mis a mort par Caraealla. Le régne de ce prince, l'un de ceux qui contribuèrent le plus à soudler le trône des Césars, est remarquable par les grands monuments qu'il lit élever dans Rome, par les thermes magnifiques qui portèrent son nom, et par un |»oriique ou étaient représentes les victoires et les triomphes de Sévère, son père. Malgré ses crimes, Caraealla fut mis au rang des dieux par un sénatus-consulie, et par Macrin lui-même, qui l'avait tué. Ses médailles attestent sa consécration ; on en a de grecques et de latines, en tous métaux. On trouve, sur ces médailles, la même légende que sur celles d'Antonin le Pieux, quoique ces deux empereurs ne se ressemblassent guère: ajctoxuls fui adg. (Foy. Dion, Hérodien, Eusébe, et l ift*, itt Empereurs, par Tillemont. ) Q— H— r
CA1UCC10 (Amoi.m. . baron de Corn», poêle italien du 17' siècle , naquit à Kardo . au mois de juillet 1630. Dans sa jeunesse tl fut secrétaire de différents cardinaux, et ensuite gentilhomme du prince Parapluie, général de l'Église romaine. Il s'était fait connaître, dès l'âge de vingt ans, par des poésies lyriques, qui commencèrent m réputation. Son grand poème , intitulé ilmperio vendiemto , y mit le sceau , et il fut compté de ton vivant parmi les poètes épiques qui fout le plu* d'honneur à 1*1talie. Le temps a beaucoup diminué de sa renommée. U mourut à Rome, le 14 février 17» Sa tète
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s'était affaiblie dans ses dernières années, et 11 l'avait même entièrement perdue. Ses ouvrages imprimés sont : 1' Fosforo , eanzont rpitalamica, Lucques, 1650, în-4*. 2* Poésie liriehe. Rome, 1689, in-4». 5» II Corradino, Iragedia, Rome, 1694, in-;. On ne distingue point cette tragédie parmi les siennes , comme Ta dit un dictionnaire, car cet auteur n'a pas laissé d'autres tragédies. 4* L'Imperio rendicalo, poema eroieo, eogîi argomenti e chlave delC allegoria, Rome, 1690, in-4«. Ce poème est en 40 chants; il n'en avait («ru que les vingt premiers dans une première édition, Rome, 1679, in-4". Le sujet est la fin du schisme de l'empire d'Orient et la réunion de l'Eglise grecque à l'Eglise romaine, par la conquête de l'empire et par l'établissement de la dynastie latine, dans la personne de Baudouin, comte de Flandre, en 1504. Une partie de la fable est historique ou fondée sur l'histoire; une autre est purement allégorique. Un magicien nommé Hasilago, qui tache par les moyens de son art de défendre les Grecs contre les Latins, devient l'emblème vivant du schisme, et les enchantements qu'il emploie représentent allégoriquement les principales opinions qui divisaient les deux Eglises. Cela parut sans doute fort ingénieux et fort beau à tous les barons romains, aux cardinaux protecteurs ou amis do poète, et au général de l'église auquel U était attaché ; mais ces fictions alambiquées et essentiellement froides était une mauvaise machine poétique, et le style n'était pas capahle de les soutenir. On nous dit dans un avis au lecteur que I auteur avait prouvé, par d'autres poésies, que le style grand et sublime ne lui était point étranger, mais qu'il en avait employé un médiocre dans son poème comme plus propre à des récits faits pour instruire le peuple Homère, Virgile, l'Arioste et le Tasse n'eurent point cet éloignement pour le grand et le sublime, et leurs poèmes n'en instruisent pas moins. Crescimbeni a consacré deux dialogues entiers à vanter les beautés de YImperio rmdicato: ce sont le V et 8* de ses neuî dialogues délia WZrxsa dtUa tolgar poesia : ce qui prouve que les meilleurs critiques se laissent quelquefois aller par indulgence, ou par de petits intérêts particuliers, à prononcer sur des ouvrages médiocres des jugements que U postérité ne confirme pas. G — É.
CARACC10LI (Seb Gu.nm), gentilhomme napolitain de la brandie cadette d'une maison dès longtemps illustre et puissante, fut le favori de Jeanne 11, qui le combla de ses dons, et le laissa maître absolu de sa personne et de son royaume. Caraccioh', pour affermir son pouvoir, fit arrêter, en 1416, Jacques de la Marche, mari de la reine, et il le contraignit ensuite i s'enfuir. H trouva un rival dangereux dans Sforza de-CotignoIa, qui hii disputa, sinon le cœur de la reine, du moins la puissance ; mais l'ambition qui les divisa les réunit aussi à plusieurs reprises, et lorsque Caraccioli fut arrêté le 22 mai 1423 par Alfonse d'Aragon, fils adoptif de la reine, qui voulait se défaire de lui, il dut sa délivrance à ce même Sforza, qui céda aux Aragonais , pour le racheter, le* vingt rjriàorjniera
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les plus illustres qu'il eût faits sur eux à la bataille des Formelles. Caraccioli n'était plus jeune; mais la reine était plus vieille que lui, et, quoiqu'elle ne lui fût point fidèle , elle continuait à l'aimer, à le craindre et à se laisser gouverner par lui. L'ambition et l'orgueil du favori étaient sans bornes; il avait allié sa famille aux plus puissantes du royaume; il s'était surtout assuré l'appui des gens de guerre et de Caldora, le condottiere le plus renommé parmi les sujets de la reine. Il s'était fait nommer grand sénéchal , duc de Vénuze , comte d'Avellino , seigneur de Capouc, quoiqu'il ne portât pas le titre de cette principauté. 11 demandait encore a la reine la principauté de Salcrne et le duché d'Amalli ; mais Jeanne , lassée de l'humeur violente et impérieuse de Caraccioli , avait été obligée de chercher une conlidente ; c'était Cobella Ruffa , duchesse de Suesse, fille d'une tante de la reine. Elle engagea cette princesse à résister aux instances de Caraccioli pour avoir occasion de le perdre. Le favori, ne pouvant obtenir les fiefs qu'il demandait , s'emporta en effet à ce refus d'une manière si violente et si injurieuse que Jeanne fondit en larmes. La duchesse lui arractia aussitôt un ordre d'arrêter Caraccioli. On choisit, pour l'exécuter, la nuit qui suivit le mariage de son fils avec la fille de Caldora, le 17 août 1452. Des assassins se présentèrent à sa porte avec un message supposé de Jeanne , et , feignant que le grand sénéchal avait fait résistance , ils le tuèrent sur son lit à coups d'épée et de liache. La reine ne se contenta pas de pardonner à ses meurtriers, elle conlisqua tous ses biens. Dès qu'on apprit dans Naples la mort de Caraccioli, toute la ville se précipita dans son palais pour voir un homme devant qui le mari de la reine, ses deux fils adoplifs, ses généraux, toute la noblesse et tout le peuple avaient tremblé pendant dix-huit ans. Son cadavre était couché par terre, à moitié couvert de ses habits. Une seule jambe était chaussée, et personne n'avait pris soin de l'habiller et de le remettre sur son lit. S— S— i
CARACCIOLI ( Robert ) , de la même famille que le précèdent , mais plus connu sous le nom de Roberti s DE Llcio , parce qu'il était de Lecoe, dans la province d'Otrante, au royaume de Naples, naquit en 1425, et entra dans l'ordre des mineurs observantins , d'où il passa dans celui des conventuels; il y fit de grands progrès dans les sciences ecclésiastiques et profanes , professa la théologie, et se distingua surtout par son talent pour la prédication dans les principales villes d'Italie. Le luxe de la cour romaine n'échappa pas à ses censures, sans que les papes devant lesquels il prenait cette liberté lui en sussent mauvais gré. Calixte II le chargea de la nonciature dans l'Ombric; Paul II lui donna une commission importante à Ferrare, et le nomma prédicateur apostolique; Sixte IV léleva eu 1471 sur le siège d'Aquino, et ensuite sur celui de Leccc; mais Sixte étant mort avant l'expédition de ses bulles , Caraccioli garda son premier siège, et il mourut à Lccce, le 6 mai 1 495. Si nous en croyons Erasme, son ami, Caraccioli avait commis quelques
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infractions à la règle de St-Françoîs sur l'article de la chasteté. On cite de ses sermons des traits assez semblables à ceux qu'on attribue au petit père André , et même des saillies dignes des Menot , des Barletlo et des Maillard. Ces sermons, dont la première édition est de Venise, 1472, in-4*, ont été souvent réimprimés, et ses deux carêmes ont été traduits en italien. On a encore de lui : 1* de Hominii Formalione liber, Nuremberg, 1479, in-fol.; 2° Tractatu* de incarnatione Ckruti; 3* Spéculum fidei Christianœ, Venise, 1555, in-fol. ; 4* Trac lai us de ImmortalUale anima, ibid. , 1496, in-4»; 5* de mterna Bealitudine, ibid., 1496, in-4». Sa vie a été composée par Domenico de Angelis, Naples, 1705, in-4». T — d.
CARACCIOLI (Jean), fils du précédent, et, comme lui, prince de Melphc, duc de Venouse, d Ascoli et de Sora, grand sénéchal du royaume de Naples, s'attacha au parti français sous le régne de Charles VIII ; il y demeura fidèle sous le règne de Louis XII , et se trouva même à la bataille de Rayonne, en 1512; mais depuis, les changements arrivés dans le royaume de Naples lui tirent embrasser le parti espagnol, et il se déclara pour l'empereur Charles-Quint. En 1528, lorsque Lautrec tenu vainement la conquête du royaume de Naples, il fit prisonnier a Melfi le duc Caraccioli et toute sa famille. L'empereur Charles-Quint ayant refusé le secours dont il avait besoin pour sa rançon, François 1*', jaloux de se l'attacher, lui rendit la liberté, et le fit chevalier de son ordre. Quelque temps après il le nomma lieutenant général de ses armes; et, en considération de la perte de ses terres en Italie, il lui en donna plusieurs en France, comme Romoranlin, Nogent-le-Rotrou et Brie-Comle-Robert. Jean Caraccioli se distingua en Provence, l'an 1536, lorsque Charles-Quint tit une invasion dans cette province. L'année suivante , ii se trouva à la prise du château d'Hesdin, et continua de servir François I,f avec zèle, malgré les efforts que tenta Charles-Quint pour le ramener à sa cause. En 1545, il secourut contre les impériaux Luxembourg et Landrecies. Le bâton de maréchal fut, en 1544 , la récompense de ses services. Nommé l'année suivante lieutenant du roi en Piémont , il rétablit la discipline parmi les troupes. 11 mourut A Suze, en 1550, comme il retournait en France, après avoir donné sa démission. H avait 70 ans. — Son filsatné, Trajan Caraccioli, avait été tué, en 1544, à la bataille deCérisolcs. D— R — I.
CARACCIOLI (Antoine), second fils de Jean, naquit à Melphe au commencement du 16* siècle. Après avoir reçu une éducation distinguée sous les plus habiles maîtres , il se produisit à la cour de François I - , mais il se dégoûta promptement d'un séjour où le rôle que lui imposait sa naissance l'obligeait à des dépenses au-dessus de sa fortune. Un accès de dévotion le conduisit dans le désert de la Ste- Baume, en Provence , où il mena pendant quelque tempe une vie pénitente chez les dominicains qui habitaient cette solitude. De retour à Paris, il prit l'habit de chartreux ; mais, avant d'avoir fini son novi-
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ciat, U passa, en 4538, chez les chanoines réguliers de St-Victor, dont , au bout de cinq ans, H fut fait abbé : c'est le dernier régulier qui ait possédé cette abbaye. Brantôme rapporte qu'à l'arrivée de Charles-Quint à Paris, l'abbé de St-Victor leva deux régiments, l'un d'écoliers, l'autre de moines, afin de reliausser la magnificence de sa réception. Son esprit inquiet et ambitieux lui suscita de fâcheuses affaires avec ses religieux, et le jeta dans les cabales de la cour. On prétend même que, pour complaire à Diane de Poitiers, il intrigua pour faire dépouiller son père du gouvernement de Piémont. Ayant permuté son abbaye avec Louis de Lorraine, pour l'évéché de Troyes, il obtint des lettres de Henri II, adressées au chapitre, pour qu'il lui fût permis d'en prendre possession sans être obligé de se faire couper la barbe , atin de pouvoir être envoyé en ambassade dans les cours étrangères. Caraocioli, devenu évêque, se montra favorable à la nouvelle réforme, la prêcha même en chaire, et finit par en faire profession ouverte ; mais le peuple , indigné de cette apostasie , le força à une abjuration publique. Il entreprit en 1557 le voyage de Rome, pour solliciter auprès de Sixte IV, son parent, le chapeau de cardinal et quelque riche bénélice. Déçu dans ses espérances, il reprit le chemin de la France, et s'arrêta à Genève , où il eut avec Calvin et Théodore de Bèze des conférences qui réveillèrent son penchant |>our la réforme. Il dissimula néanmoins tant que Henri II vécut ; il assista même au colloque de Poissy ; ce fut l'un des six évéques qui, après ce colloque, entrèrent en conférence avec le même nombre de ministres , chargés de trouver quelque moyen de conciliation, projet qui n'eut aucun succès. Caraccioli ne fut pas plutôt de retour à Troyes, qu'il leva entièrement le masque, et prêcha le calvinisme avec beaucoup de chaleur. On assure même qu'il mit le sceau à son apostasie, en se mariant; mais ce fait n'est pas suffisamment prouvé. Forcé d'abandonner son évéché , moyennant une retenue de 4,500 livres de pension , il reprit son titre de prince de Melphe, et se retira à Chàteauneuf-sur- Loire, où il termina sa carrière en 1569. Quelques auteurs disent, sans fondement, qu'avant sa mort, il était rentré dans le sein de l'Église. Théodore de Béze eu fait un portrait qui n'est pas à son avantage : « C'était, dit-il, un homme qui avait beaucoup « plus de paroles que de science, un esprit léger, a ambitieux, et menant une vie impudique. » De Thou assure cependant qu'il ne manquait pas de littérature. Après son apostasie, il continua à prendre le titre d'évêque, quoiqu'il eût renoncé a l'épiscopat, et celui de ministre du saint Évangile, quoiqu'on eût refusé de le recevoir ministre , surtout à cause de sa conduite équivoque après la bataille de Dreux, où il était allé faire sa cour à Catherine de Médicis et au connétable de Montmorenci. On a de lui : 1* Mirmër de la vraye religion, Paris, 4514, in-16; 2* une lettre à Corneille de Muis, évêque de Bitonte, pour justifier Montgommeri de la mort de Henri H, dans le recueil des Epitres des Princes, de Ruscelli ; 3» une autre lettre *ux ministres d'Or*
léans, pour dissiper leurs soupçons sur le peu de sincérité de sa conduite , par rapport à la religion réformée ; elle se trouve dans les Mémoires de Condé; 4'unc traduction italienne de I éloge latin de Henri H, par Pierre Paschalius. Il se mêlait de poésie française et italienne , comme on le voit par quelques pièces peu importantes. On a souvent imprimé sous son nom un traité historique et politique, de Republica Venelorum , qu'on sait être de Tritone Gabricli, noble vénitien. T — d.
CAHACCIOLI (Antoine) , de la même famille que les précédents, entra dans l'ordre des théatins, et s'y distingua au 17* siècle |>ar un grand nombre d'ouvrages qui font honneur à son érudition. Les principaux sont : 1» Synopsis velerum religiosorwn riluum, etc., cum notis ad constituâmes clcricorum regularium comprehensa, Rome, 1610, in-4«, réimprimé à Paris en 1628, in-4°, par les soins du cardinal de Bérulle ; 2° Xomcnclatoret Propylca in quatuor anliquos ekronologos, ISaples, 162G, in-4", rare : ces quatre chroniqueurs sont Hérenipcrt, moine du Monl- Cassin, auteur de V Histoire des princes de Binèrent, depuis 185 jusqu'en 880; Lupus Prolospata, qui a fait une chronique du royaume de Naples, depuis 800 jusqu'en 1102; l'anonyme du Mont-Cassin, qui a écrit une autre chronique du même royaume , depuis l'an 1000 jusqu'en 1202; enfin , Falcon, notaire du sacré palais, a qui l'on doit une relation des événements du même pays, depuis 1102 jusqu'en 1250, écrite avec exactitude, mais d'un style barbare; tout cela est enrichi des notes estimées de l'éditeur. Ces pièces ont été réimprimées dans le t. 5 du recueil de Muralori, avec les additions et corrections de Camille Peregrini. Les autres ouvrages du P. Antoine Caraccioli sont : Biga illuslrium controversiarum ; de S. Jacobi aecessu ad Uispaniam et de funere S. Martini S. Ambrosio procuralo, INaples, 1618, in-8»; Colleclanea vitœ Pauli ; B. Cajetani et soeiorum Vitœ, Cologne, 1612, in-4»; de sacris Ecclesia Napolitana Monumenlis, IVaples , 1645, in-fol , ouvrage posthume; S. Basilii magni Oraliones de jejunio ; Apologia pro psalmodia in choro; Vila S. Antonini. T — d.
CARACCIOLI (Tristan), de la branche cadette dite d'Alleone, naquit vers l'an 1439. Il était homme fait et même marié lorsque le désir de s'instruire lui fit commencer à étudier la grammaire et la langue latine, dont il n'avait aucune teinture. On ne connaît pas la date exacte de sa mort ; mais on voit par ses écrits qu'il vivait encore en 15(7. On a de lui des opuscules latins, que Muralori a insérés dans le t. 22 des Rerum Jtalicarum Scriptores. Tristan y est en général d'une telle réserve, que l'on y apprend rarement des choses particulières. — Métellus Caraccioli , jésuite, professeur de théologie et d'Écriture sainte à Naples, en 1595, a laissé un Commentaire sur le prophète Isole. — Octave CanACCiott , né en Sicile , avocat , et ensuite juge à la cour royale de Palerme , publia en latin un recueil des décisions de cette cour, et un autre intitulé : de Fori privUegiorum Remissione. 11 mourut en 1671. — On cite encore un Michel Caraccioli de
Francavilta, jarisconsultc et poète, qui p'a rjen pu^ j blié, et dont on a seulement conserve* en manuscrit des ouvrages de sa profession , et quelques poésies italiennes ; et un Ferrante Caraccioli , comte de Biccari.qui publia en italien, en loâl,des commeutaircs des guerres de don Juan d'Autriche contre les Turcs, Florence, 1881, in-4°, et qui a laissé en manuscrit dans la même langue, une vie de ce même don Juan d'Autriche; un discours sur les maisons, Caracciola et Carafu; un autre sur le décret du concile de Trente, relatif au duel, etc. C. T— Y.
CARACCIOLI (le marquis Douimque), ambassadeur napolitain prés la cour de France, fut un des hommes les plus spirituels du 18e siècle. Né a Naples en 1"t5, de l'illustre et ancienne famille de ce nom ( vuy. les articles précédents ), il occu|>a de bonne heure les emplois le» plus élevés de la diplomatie, et fut envoyé, en H 63, comme ambassadeur à la cour de Londres, où il séjourna longtemps, quoiqu'il fit profession de n'aimer ni les Anglais ni leur capitale. Regrettant vivement le beau climat de l'Italie, il disait souvent que le soleil tic l'Angleterre ne valait pas la lune de Naples; qu'il n'avait jamais vu sur les bords de la Tamise d'autre fruit mûr que des pommes cuites; et, ce qui était encore plus choquant pour les Anglais, il ajoutait que chez eux on ne connaissait de poli que l'acier, a Comment, disait-il encore, pourrait-on aimer un « pays où l'on parie sur tout, comme sur ma vie, « par exemple ! Un jour mon cheval m'emporte : a II se tuera. — Il ne se tuera pas, disent deux Au- «jjlais. — Cinquante guinées. — Tope. 11 y avait « une barrière ; j'espère que les commis m'arrêle- « ront ; point du tout, mes Anglais crièrent : Il y a « gageure. Mon chapeau tombe d'un coté, ma per- * nique de l'autre, et moi fU terre, ne sachant qui « avait gagné ou perdu ; car j'ignorais si j'étais « mort ou en vie. » Étant passé, eu 1770, de l'ambassade de Londres a celle de Paris, Cariaçciuli trouva le sol français moins froid et les fruits plus murs; mais ce qui le clianna encore davantage, ce fut la société des encyclopédistes et des gens de lettres, tels que d'Alembert, Helvétius, olarmonte", l'ahhé Delille et Neckcr, avec lesquels il se lia cher mesdames Gcoffriu et du Deffant, où il passait toutes ses soirées. Ses amis lui demandèrent un jour comment il faisait jiour suflire en même temps aux soins de la diplomatie. « Rien de plus facile, leur « dit il : c'est le soir, lorsque tout le uioqde est parti, « et qu'il ne reste plus que deux pu trois bavard» «les plus infatigables; je me range avec eux dans « un coin du salon, je les laisse parler, et mes de> « pèches se font, p Louis XV lui ayapt un jour demandé s'il faisait l'amour : «Non, sire, lui répou- « dit-il ; je l'achète tout fait. » D'Alembert a tracé son portrait d'une manière extrêmement piquante et vraie. Voici l'extrait de celui qu'eu a fait tyarmontcl. « Caraccioli, au premier coup d'tfil, avait «l'air épaifl et massif qui annonce la bêtise; mais « sitôt qu'il parlait, ses yeux s'animaient, ses traita « se débrouillaient, son imagination, vive, perçante « et lumineuse se réveillait, g l'on «a \ay.ail comme
% jAilliV $liflfif*H^^* ^-*^ finisse, 1a fyHictôf Qû£i|0H
« pal i lé de sa pensée, le naturel de l'expression, «la grâce de son rire, la sensibilité du regard, « donnaient à sa laideur un caractère aimable, in- « géniçux et intéressant. Peu exerce dans notre lan- « gue, mais éloquent dans la sienne, lorsque le mo( «< français lui manquait, il empruntait de l'italien « les tenues, les tours hardis et pittoresques dont il «enrichissait son langage, et il ranimait si bien du « geste napolitain, qu'où pouvait dire qu'il avait de « l'esprit jusqu'au bout des doigts. Caraccioli avait a étudié les hommes, mais en politique, en homme «d'État, plutôt qu'en moraliste satirique; avec un « grand fonds de savoir et une manière aimable et « piquante de le produire, il avait de plus le mé- ■ rite d'être un excellent homme, et tout |c monde v ambitionnait son amitié. • Il quitta la France avee de très -vifs regrets, en 1780, pour se rendre en Sicile, où il venait d'être nommé vice-roi ; et il alla résider à Païenne d'où il écrivit à ses chers amis de Paris , surtout à d'Alembert. « Depuis que je « suis sorti du corps diplomatique, lui disait-il, je ne « me soucie plus de la politique : tous les gouver- « ucu.|e,Q{s voit égaux ; depuis le Grand Turc ju*- «qu'« l'Angleterre, c'est le despotisme et la tyrannie...* Cependant, quant 4 lui, il menait très* bien son administration de la Sicile, et il en rendait la population fort heureuse, en y pratiquant les systèmes des économistes. Gorani même lui a rendu à cet égard une justice complète. Caraccioli sembla cependant démentir les principes philosophiques qu'il avait professés à Paris, dans les discussions entre son souverain et le pape, où il se montra favorable au saint-siége, et joua le rôle de médiateur. 11 fut néanmoins appelé par Acton, en 17 Mi, ap ministère des affaires étrangères, et mourut en 1789. On trouve dans Grimm, dans les correspondances de d'Alembert, et dans plusieurs recueils, un grand nombre de lettres et d'anecdotes relatives à cet homme si remarquable par son esprit cl ses bons mots. Sans doute on lui en a attribué beaucoup qui ne lui appartenaient pas ; mais, comme on l'a dit, en Eût d'argent et d'esprit, on ne prêle qu'aux riches. (Foy. ci -après Louis- Antoine Caraccioli. A— t et M— d j.
CARACCIOLI (le prince François), de la même fomille que le précédent, naquit à Naples vers 4748, et fut dès l'âge de seize ans consacré au service dfl la marine. U se distingua de bonne heure, notamment dans la guerre de l'indépendance américaine, où, réunis aux ÛoUes do France et d'Espagne, les Napolitains eurent à combattre les Anglais. Le prince Caraccioli servit aussi avec distinction à l'époque où le roi des Deux-Siciles devint l'allié de la Grande - Bretagne contre la révolution française. Revenu dans sa patrie, il s'y montra fort opposé aux intrigues du ministre Acton. En M98, il commandait un vaisseau faisant partie du convoi qui accompagnait le roi et la famille royale en Sicile, sous les ordres de l'amiral anglais Nelson, et il parait que son heureuse navigation, au milieu de ht tempête qui dispersa ce couvoi, excita la jalousie
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de Nelson, au point gue Ton a cru plus lard que cette jalousie avait été la principale cause de ta inort de Caraccioli. En 4799, de retour à Naples avec l'assentiment du roi, il crut ne pouvoir refuser le commandement de la flotte de la république napolitaine, ni la mission de s'emparer de Procida et d'Ischia, expédition qui n'eut pas un heureux résultat, mais qui n'en augmenta pas moius l'estime que la nation portait à Caraccioli. il repoussa ensuite une flotte anglo-sicilienne qui avait tenté un débarquement entre Cumes et le cap de Misent. Le cardinal Ruffo vint, à la (été des Calubrois, rétablir l'autorité royale, et le prince crut devoir prendre la fuite. Il fut arrêté, par la trahison d'un doniestique, dans les montagnes où il s'était réfugié, et amené par des paysans devant l'anglais Nelson, qui se trouvait dans le |>ort de N i pies. Cet amiral,, au mépris de la capitulation accordée par le cardinal Ruffo, convoqua aussitôt ix bord de son vaisseau un conseil de guerre compose de marins napolitains, cl présidé par le comte de Tliurn, qui eut ordre de se prononcer sur cette question : a François Caraccioli est-il coupable de rébellion « pour avoir combattu Ia«£régatc napolitaine la SU- « nerve ? » L'accusé affirma qu'il y avait été contraint ; mais, ne pouvant en fournir la preuve, il fut condamné à mort. Nelson décida qu'il serait pendu au grand màt de la Minerve, et son cadavre Jeté dans la mer. Cet arrêt fut exécuté malgré les prières de Caraccioli , qui supplia vainement Nelson, non pas de lui faire grâce, mais de ne pas le faire mourir de la mort des malfaiteurs. Deux heures après on vit le cadavre de l'infortuné pendn à l'une des antennes de la frégate; et ce triste spectacle du i a jusqu'à la nuit. Le cadavre, jeté ensuite à la mer, reparut quelques jours après à la surface de l'eau, et Tut poussé par le vent contre le vaisseau ci jusque sous les yeux du roi, qui, l'ayant reconnu, s'écria Caraccioli! et ajouta : Que me veuf ce mort? — Une sépulture chrétienne, répondit l'aumOnier du vaisseau qui en ce moment se tenait prés de Ferdinand : Eh bien, qu'on l'enterre, dit le roi ; et les restes de Caraccioli furent recueillis et déposés dans la petite chapelle de Santa-Maria, à peu de distance du rivage. 11 n'avait que .V2 aus. G — ky.
CARACCIOLI (Loijis-A.vrooiB r>E,| naquit a Paris, en 1721, d'une branche de l'illustre maison napolitaine de ce nom, et d'un pore dont la fortune avait été ruinée par le système de Law . Après avoir fait ses études au Mans , où son père était établi, il entra en 1739 dans la congrégation de l'Oratoire ; il s'y distingua par sa facilité et son go&t pour les belles-lettres, par In gaieté de son caractère^ les agréments de son esprit, et par le talent singulier pour imiter, de la voix et du geste, toutes sortes de personnes, au point qu'on s'imaginait converser avec les originaux dont il n'était que la copie. Aprèsavoir rempli sa carrière classique avec succès dans le collège de Vendôme, son goût pour les voyages et le désir de connaître la patrie de ses ancêtres le conduisirent en Italie. Le nom qu'il portait, ses qualités aimables, ses connaissances littéraires, lui valu-
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rent un accueil distingué. Benoit XIV, et ensuite Clément XIII, le reçurent avec honneur, et il conserva des relations épislolaires avec plusieurs membres du sacré collège. Étant passé en Allemagne et de là en Pologne, il devint gouverneur des enfants du prince Rewski, grand général et premier sénateur du royaume. 11 y fut décoré d'un brevet de colonel, afin d'être admis à la table du grand général. Celte place lui valut une pension viagère de 3,000 livres, qui lui a été régulièrement payée jusqu'à la révolution de Pologne , et il témoigna sa reconnaissance cnTers son bienfaiteur, en composant la vie de Wenceslas Rewski, le plus illustre personnage de cette famille. Lorsque sa mission fui terminée, Caraccioli rentra en France, il résida quelques années à Tours , et vint eufin se fixer à Paris. Il sut se rendre intéressant dans plusieurs sociétés par uneconversation gaie, nourrie d'une foule d'anecdotes qu'il avait recueillies dans ses voyages, et qu'il racontait d'une manière piquante. Mais comme sa modique fortune suffisait a peine à son entretien, il chercha à y suppléer par la composition d'un grand nombre d'ouvrages qui se succédèrent rapidement sous sa plume féconde. On ne doit y chercher ni des vues profondes, ni un style brillant ; mais ils respirent tous un grand respect pour la religion et pour la saino morale; ils sont d'ailleurs écrits avec une clarté qui les met à la portée de lotit le monde; ils eurent surtout beaucoup de vogue parmi les ecclésiastiques de province, qui trouvaient dans plusieurs d'abondants matériaux pour leurs sermons, quelquefois même des sermons tout faits. On en traduisit la plupart en italien, en allemand, quelques-uns en anglais. Caraccioli n'avait jamais été dans l'aisance ; les troubles do la Pologne le privèrent de la |>ension que lui faisaient ses anciens pupilles. Il perdit, peu après, une autre pension que lui avait laissée l'impératrice Marie-Thérèse. La ré* volution française lui ravit encore des secours du même genre. Il reçut de la convention nationale, en 1795, un traitement annuel de 2.000 livres. Enlin il mourut à Paris, le 29 mai 1803, ne laissant à son fidèle domestique que 24 francs pour tout héritage , et la recommandation de ses amis. On doit à Caraccioli un grand nombre d'ouvrages, presque tous publiés sous le voile de l'anomme. Sous ne nous flattons pas d'en donner ici la liste complète. Ie Dialogue entre le siècle de Lmis XIV et le sièrle de 2Mi XV, la Haye, 1731, in-12. 2° Caractères de l'amitié, Paris, 1734; ibid., 1760, et Francfort , 1760, in-12. La \" édition est anonyme. 3° Jouissance desoi-mvme, Paris, 1738 et 4701 ; Liège, 1700, in-12. Cet ouvrage, le meilleur peut-être de Caraccioli, offre nn véritable mérite de conception et de style ; 11 embrasse tous les devoirs du chrétien ei de l'homme du monde. On y trouve d'heureux emprunts faits à Montaigne, à Charron et surtout à Sénèquc. A" Le Véritable Mentor, Paris, 1789, In-12. 5° l Iniveri énigmoiiqve, Avignon , 1759 ; Paris, 1766, in-12. 6" Le IJvn à la mode, nouvelle édition marquetée, polie èl têtnUtée. eh Eftrope ( Piris), 100070039 (1759), petil in-12. V La Con-
nu
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versation avec toi m/ me, Paris, 1760; Francfort, 1766, in-12. 8° le Livre det quatre couleurs, aux quatre éléments, de l'imprimerie des quatre saisons en 4444 (Paris, Ducliesne, 1760), in-12. 9° f-e Tableau de la mort, par l'auteur de la Jouittance de toi-même, Francfort (Paris), 1761, in-12. 10" La Grandeur d'âme, Francfort, 1761, in-12. Réimprimé depuis avec le nom de l'auteur. 11° De la Gaieté, Paris, 1762, in-12. 12» le Langage de la raison, Avignon (Paris), 1763, in-12. «3° Vie du R. P. de Condren, général de la congrégation de l'Oratoire en France, Paris, 1764, in-12. 14* Vie du cardinal de Bérulle, fondateur de la congrégation de l'Oratoire en France, Paris, 1764, in-12°; attribuée faussement à l'abbé Goujcl, dans le dictionnaire de Cliaudon et dans celui de Fcller. 15* Esprit des œuvres du marquis de Caraccioli, Liège et Paris, 1764, in-12. Rien n'est moins certain que cet ouvrage soit de Caraccioli lui-même. L'esprit religieux des ouvrages de cet écrivain lui valut l'animadversiou du parti pbilosopliique. Aussi faut-il voir en quels termes de mépris s'expriment sur son compte Voltaire, Grimm et Laharpe. D'un autre côté, Caraccioli avait ses partisans, et l'on publia l'Esprit de ses œuvres. «Je « ne sais, dit Grimm dans sa Correspondance, quel « est l'indigne compilateur qui a osé publier cet « Esprit, c'est-à-dire la quintessence de M. le mar- « quis, colonel au service du feu roi de Pologne, et « un des plus détestables auteurs de ce siècle. » Par une circonstance singulière, cette publication coïncidait avec l'arrivée à Paris (1764) du marquis de Caraccioli, ambassadeur de Naplcs, lequel n'avait aucun rapport avec le marquis de Caraccioli, Tourangeau, si ce n'est une origine commune pour le berceau de leur famille, « Le marquis de Caraccioli « qui vient d'arriver d'Angleterre comme ministre « du roi des Deux-Siciles , disait encore Grimm a (l«r février 1764), n'a vu personne à son passage « qui n'ait frémi à son nom. On était tenté de lui « fermer toutes les portes, dans l'idée qu'il était a l'auteur de tous ces beaux écrits sur la Jouissance a de soi-même, sur la Gaieté, etc. ; et un bomme de « beaucoup d'esprit et de mérite a pensé être con- « fondu avec l'écrivain le plus plat et le plus en- « uuyeux du monde cbrélicn. Aussi ceux qui le pré- « sentaient dans les maisons, criaient d'avance : Ce « n'est pas lui. » ( Voy. ci-dessus Dominique Camaccioli.) 16- Le Cri delà vérité contre latéduclion du tiède. Florence et Paris, 1763, in-12. 17» Le Chrétien du tempt confondu par les chrétiens des premiers siècles, Paris, 1766, in-12. l H" La Heligion de C honnête homme, Paris, 1766, in-12. 19" Eloge historique de Benoit XIV, Paris, 1766, in-12. 20° Lettres récréatives et morales sur les mœurs du temps. Paris, 1767, 4 vol. in-12. M* Derniers Adieux de la maréchale D"* à ses enfants, Paris, 1768, in-12. 22" Dictionnaire critique, pittoresque, sentencieux, propre à faire connaître les usages du siècle ainsi que ses bizarreries, Lyon, 1768, 3 vol. in-12. 23° L'Agriculture simplifiée selon les règles des anciens, Paris, 176!), in-12. 24° Voyage delà Raison en Europe, par l'auteur des Lettres récréatives et morales, Paria, 1771 ;
Lyon, 1773, in-12. 25» Lettres à une illustre morte déeédée en Pologne depuis peu de temps, par l'auteur des Caractères de l'amitié, Paris, 1772, in-12. 26° Les Nuits Clémentines, poème en 4 chants, traduit de l'italien de Bertola, Paris, 1773, et 1778, in-12. 27° Vie du pape Clément XIV, Amsterdam (Paris), 1775, in-12. « Ouvrage utile, dit Laharpe; « on y fait connaître ce pontife, et il y a des anecdotes « curieuses : l'auteur, qui a voyagé en Italie, qui a « même connu le feu pape, et qui a eu de plusieurs « cardinaux des mémoires sur sa vie, écrit en homme « assez instruit des faits. » 28* Lettres intéressantes du pape Clément XIV, Paris, 1775, ibid., 1776, 2 vol. in-12. Une philosophie douce, une morale tolérante, des maximes de conduite sagement exprimées, des préceptes de littérature pleins de goût, qui forment le caractère de ces lettres, sous la plume d'un pape auquel l'opinion publique attachait un grand intérêt, leur donnèrent une vogue extraordinaire. La critique forma des doutes sur leur authenticité ; en effet, elles paraissaient si supérieures à tous lesouvrages de Caraccioli, qu'on ne pouvait se résoudre à les lui attribuer. On le somma de produire ses originaux. Il les lit imprimer en 1777. On crut n'y apercevoir qu'une traduction italienne de l'original français. C'est ainsi que Caraccioli est resté malgré lui l'auteur du meilleur ouvrage qui soit sorti de sa plume, ayant constamment protesté jusqu'à sa mort qu'il n'en était que le traducteur; et, lorsque l'illusion a été dissipée, ces lettres ont encore conservé une partie de leur première vogue. Quoique apocryplies en grande partie, il y en a quelques-unes qui sont indubitablement dcGanganelli. Cette question d'authenticité donna lieu à une polémique, et il parut alors un volume de 5 à 600 pages, intitulé : le Tartufe épislotaire démasqué, ou Epitre très-familière à AI. le marquis de Caraccioli, colonel in partibus, éditeur et comme qui dirait auteur des lettres attribuées au pape Ganganelli, etc. On attribue aux jésuites, ennemis de Ganganelli, ce volumineux factum écrit sans mesure ni convenance. 29« L'Europe financière. Paris, 1776, in-12. Cet ouvrage a reparu la même année sous ce titre : Pari* le modèle des étrangers, ou l'Europe française. 30* Remerciment à l'auteur de l'Année littéraire, de la part de l'auteur des Lettres de Ganganelli, Londres et Paris, 17"fi, in-12. 31* Lettres du frère François, cuisinier du pape Ganganelli, sur les lettres de ce pontife à un Patisien de ses amis, Paris, 1776, in-12. 32* La Vie de Laurent Ricci, dernier général de la compagnie de Jésus, la Haye, 1776, in 12. 33° l'Ecu de six francs, Genève (Paris), 1778, in-12. 54* Lettre historique à madame la duchesse de ***, sur la mort de S. Ml'impératrice reine de Hongrie, Paris, 1781, in-8*. 35* Jésus-Christ, par sa tolérance, modèle de* législateurs, Paris, 1784, in-12. 36* Us Entretiens du Palais-Royal, Paris, 1786,4 parties petit in-42. 37* Vie de madame de Maintenon, institutrice dt la royale maison de St-Cyr, Paris, 1788, 1 vol. in-12; ibid., 1788, 2 vol. in-12, la 1" édition était anonyme. WDiogèneà Porw.Paris, 1787, in 12. 39° La Vraie
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des notes historiques, Paris, 1788. 2 vol. in-12. 40" Lettres d'un Indien à Paris, par l'auteur des Lettres récréatives et morales, Paris, 1788, 2 vol. in-12. 41" Notice intérêt • te et curieuse des ouvrages satiriqw s qui parurent à l'époque des états généraux de 1614, 1789, in-12. 42* Qui mettet-vous à sa place f 1789, in-8° ; c'est une apologie de Necker. 45° Des prérogatives du tiers état, 1789, in-8°. 44* Le Magnificat du tiers état, 1789, in-8". AS9 Anecdotes piquantes relatives aux états généraux, Paris, 1789, in-8°. 46* La Passion de notre vénérable clergé, selon l'évangile du jour, 1789, in-8*. 47° Lettre d'un paysan à son curé, sans date (1789), in-8° de 25 p. 48» La Petite Lutéce devenue grande fille, ouvrage oïl Ton toi» ses aventures et ses révolutions, Paris, 1790,2 vol. in-12. 49» Vie de Joseph II, empereur d'Allemagne, suivie de notes instructives, Amsterdam, 1790, in-8\ 50° La Constitution française, nouvelle édition à laquelle on a joint le Catéchisme de la constitution, Paris, 1791, in-24. 51" Lilasie, ou la Beauté outragée par elle-même, 179S, in-12. 52" Paris, métropole de l'Univers, Paris, 1802, in-12. On attribue encore à Caracrioli: l'Année sainte, ouvrage instructif sur le Jubilé, suivie de la paraphrase de plusieurs psaumes et cantiques choisis, Paris, 1776, in-12 (I). (Voy. le Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes île Barbier.) ï— n et I)— r— r.
CARACCIOl.O (François), religieux qui vivait sur la fin du 16» siècle, fonda l'ordre des clercs réguliers mineurs. Béatifié par Clément XIV, il fut canonisé en 1807 par Pie VII, qui nomma procurateur de la canonisation du nouveau saint, son parent, le cardinal Diégo Innico Caracciolo, né à Naples le 15 juillet 1759, mort en 1819. . Z—o.
CARACTACUS, roi des Silures (peuple de la Grande-Bretagne dans la principauté de Galles) , était l'un des princes les plus puissants qui régnaient dans cette Ile, lorsque le proprétcur Publius Ostorius y fut envoyé par l'empereur Claude contre les ennemis qui s'étaient jetés sur les terresdes alliés de Rome. Caractacus, dit Tacite, s'était élevé, par beaucoup de revers et beaucoup de succès, fort audessus des autres cbefs de la Grande-Bretagne. Il se défendit longtemps, et opposa une grande résistance au général romain. Enfin, son armée s'étant renforcée de tous ceux qui craignaient la paix avec ce peuple, il choisit son champ de bataille, harangua ses troupes, et se décida à une affaire générale. Du côté des Romains, le soldat demandait aussi le combat. Ostorius marcha aux retranchements de l'ennemi, le mit en déroute, et le poursuivit sur les montagnes ou il s'était réfugié. Caractacus fut vaincu; on prit sa femme et ses enfants, et ses frères se rendirent. Quant à lui, il crut trouver un asile auprès de Casiimandua, reine des Brigantes (peuple du duché d'York); mais elle le livra au vainqueur. Il fut conduit à Rome, où son nom avait quelque célébrité:
(<) On a encore de lnk te Langage de ta rtlifio», par l'antrar do langage de la rtiton. Pari». W>, in U; ta Pologne telle qu'elle uetè, Mit qu'elle et et telle qu'elle doit être. Paris, <T75. iiHJ. H a ttè publie en 1771, sous le nom de Cararcioii, une Ultra è * Altmitri, qui a pour auteur le comte de Gruooard. D — n — r.
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il avait bravé la puissance des Romains pendant neuf ans. On attacha une grande importance à la prise de Caraclacus ; Claude augmenta les États de la reine Castimandua qui l'avait livré, et on décerna les honneurs du triomphe à Ostorius. On compara cet exploit à la prise de Syphax par Scipion, et à celle de Persée par Paul-Emile. La femme de Caractacus, ses enfants et les grands de sa cour , servirent au triompliede Claude, devant lequel ils s'humilièrent; mais lorsque Caractacus fut amené devant son tribunal, il conserva toute la fierté de son caractère, et lui adressa ce peu de mots que nous a conservés Tacite : « Si dans mes jours de prospérité j'eusse eu « aulant de modération que j'avais de noblesse et « d'éclat, celte ville m'eût vu entrer dans ses murs «l'ami, non le captif des Romains; leur empereur « n'eût pas dédaigné l'alliance d'un prince né d'il- « lustres aïeux et souverain de plusieurs contrées. « Aujourd'hui la fortune vous élève de toute la hau- « leur d'où elle me précipite ; mais j'étais né ayant « des chevaux, des armes, des soldats, des trésors. « Etcs-vous surpris qu'avant de les perdre, j'aie teno té de les défendre ? Parce que vous voulez com- « mander au monde, s'ensuit-il que le monde veuille a vous obéir? Au reste, si je me fusse livré sans dé- « fense à votre discrétion, votre victoire eût été aus-
■ si obscure que mon infortune. Dans ce moment • même, envoyez-moi au supplice, et l'oubli de mon
■ nom va suivre la fin de mes jours. S'il vous plaît « de me laisser vivre, je deviens un monument éter- « nel de votre clémence. — Vivez et soyez libre, » répond l'empereur, moins entraîné par sa propre émotion que par celle qu'il a lue dans les yeux d'Agrippine. Aussitôt c'est a qui détachera les fers de Caractacus, de sa famille, de son cortège. Caractacus, comme les autres, court se jeter aux pieds de l'impératrice ; la reconnaissance obtient de lui l'hommage que la crainte n'avait pu lui imposer. La place publique retentit d'acclamations, et pendant ce jour et pendant ceux qui le suivent, la cour, le sénat, le peuple, l'armée, s'occupent à l'envi d'honorer le courage et d'adoucir le malheur des Bretons. Enfin Claude renvoie Caractacus cliargé de présents exercer encore dans sa patrie une puissance qu'il ne tournera plus contre les Romains. C'était le seul moyen qu'eût le vainqueur de s'égaler au vaincu : la politique l'eut saisi au défaut de la générosité. Les historiens écossais disent que Caraclacus régna encore deux ans sur leurs ancêtres, uniquement occupé du gouvernement intérieur et du bonheur de ses sujets. On ne le vit plus prendre aucune part aux nouvelles insurrections des peuples britanniques contre Ostorius, et les Romains n'eurent pas lieu de se repentir d'avoir voulu.
Essayer désormais Sur ce cœur indompté la force de* bienfaits.
Ces mêmes historiens placent la mort du héros breton dans l'année 54 de J.-C. 11 y a une tragédie anglaise de Caractacus, ouvrage estimé, dont l'auteur est M. Masson. C'est par erreur que Haym a
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attribué uriè ritëdàille S Càractacus ; elle n'est pas de ce prince. . T — n.
CARADËUC t)E LACHALOTÀIS. Voyez LA-
CttALOTAlS.
CARADOG (de LASN-CAnVAN), historien breton, né dans le pays de Galles, florissait sous le roi Etienne, dans le 12' siècle, et mourut fers l'an H 50. Il était contemporain de Guillaume de Malmcsbury et de Henri de Huntington, qui ont aussi écrit l'histoire de leur temps. Il est loué par Gaufrid, ou Galfrid, évéque de St-Asaph , qlll vivait dans le môme Siècle. Caradog écrivit l'histoire des petits rois bretons, qui, lorsqu'à les Saxons étaient maîtres de l'Angleterre , se maintinrent dans les montagnes de Galles et de Cornouaillcs. Cette histoire, qui a pour titre: Brttannorûm Siietcssionet, est conservée manuscrite dans un des seize collèges de Cambridge (celui de St-Renbit). Cette chronique commence à l'an 086, et a été continuée jusqu'en 1280. Caradog composa aussi un livre de Si(u orbls, une vie de St-Gildas l'Ai ho m'en, et des commentaires sur Merlin le Calédonien. Sylvestre Giraldus, qui vivait sous Henri H, avait écrit la vie de Caradog. V— ve.
CARAFFA, maison illustre de Naples, qui se (ht issue de la fontille Sismondi de Pi se. Le premier ijiil porta ce hotn était un gentilhomme pisan qui Sauva l'empereur Henri VI , en se jetant entre lui cl un homme qui voulait le blesser. 11 reçut luimême le coup destiné a son souverain, cl son sang coulant sut son boucticr, Henri l'essuya de la main, èt lit paraître (rois raies blanches sur le rouge; il disait en niêmc temps : Cû\ à fè tti'e la voslra. Telle est l'origine du Çrj de guerre et des .M ines de Sismondi et des Caraffa, qui prirent etix-riiéhies, comme «in nom , les deux premiers mots de leur devisé : tara /?. — Varaffello CvtutTA, un des courtisans de Jeanilé 1", entra dans la conjuration contre André, sort mai l, et fut au nomhre de ceux qui périrent sur I'échafaud.— Antoine CaIiaFFa, surnommé Ilfatiziri, Un des politiques les plus habiles qu'il y éftt alors eh Italie, fut envoyé par Jeanne II en ambassade auprès du pape Martin V, et c'est là qu'il conclut, en 1450, l'alliance entre Jeanne et Alphon>c d'Aragon, en vertu do laquelle le dernier fut adopté comme héritier du royaume de Naptcs. Paul IV, enlin , fait p.ipe en 1555, était de la même famille, ét ses cffol ts pour rendre les Caraffa puissants troublèrent longtemps l'Italie. S— S— i.
ËAnAFFA ((1iiaui.es, Jean et Antoine), neveux du pape Paul IV, et fils de Jean-Alfonsc Caratfa. comte de Mmilorio. Paul IV, ayant été élevé a In èlutire de St-Pierre, le 25 mai 1555, voulut aussitôt faiie jouir ses parents de sa haute dignité. Il créa Charles cardinal , quoique ce seigneur, qui auparavant était chevalier de Malle, fut bien plus fait pour la carrière militaire, qu'il avait suivie jusqu'alors, que pour les dignités de l'Église. Il dépouilla , sous de vains prétextes , les Colonne, de tous les biens qu'ils possédaient dans I Étal de Rome, pour en investir Jean , le second de ses neveux, qu'il créa duc de Palliano, et capitaine général de l'Église; enlin il donna au troisième, An-
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toinc, le marquisat de Montebcllo, qu'il enleva aux comtes Guidi. Comme ces confiscations excitaient le mécontentement de toute la noblesse , et que les Colonne, protégés par le vice-roi de Naples , voulaient recouvrer leur patrimoine , l'élévation des CarafTa engagea les Etats de l'Église dans une guerre sanglante ; elle devint même bientôt générale en Europe ; car, tandis que le duc d'Alhe , vice-roi de Naples, envahissait te patrimoine de St-Picrre , Henri II, roi de France, rompait, pour le défendre, |a trêve qu'il avait fâitc l'année précédente avec les Espagnols. Philippe it faisait à contre -cœur la guerre à l'Eglise ; il proposa des termes avantageux aux Caraffa ; au lieu des biens de la maison Colonne, Il offrit de leur donner l'État de Sienne, nue les armes de Charles-Quint avaient soumis en 1555. Mais Paul I y formait déjà pour ses neveux des projets plus relevés; il soutint la guerre avec l'aide du duc de Guise, qui lui avait amené une armée française , et , lorsque la retraite de ce duc le força enlin à traiter, il trouva Philippe encore disposé à lui accorder des conditions avantageuses. Son traité Tut signé le 15 septembre 1557. Mais Guise en partant avait dénoncé aU pape l'insolence de ses neveux. Leur rapacité et les injustices qu'ils commettaient soulevaient contre eux tous les sujets de l'Eglise , et l'ambassadeur de Toscane vint à son tour porter les plaintes de son maiire contre leur arrogance. Paul IV, qui jusqu'alors avait paru n'écouter que leurs conseils, prit tout â coup contre eux les résolutions les plus violentes; il les dépouilla, au mois de janvier 1559, de toutes les dignités qu'il avait accumulées sur leurs têtes , et il les exila loin de Rome, après avoir déploré , dans une congrégation de cardinaux, les fautes qu'il avait commises pour avoir suivi leurs conseils. Huit mois après a\oir exercé contre sa famille une justice aussi sévère, Paul IV mourut, le 18 août 1559, et le peuple de Rume, ne trouvant point encore que les Caraffa fussent assez punis , effaça de tous les monuments publics leur nom et leurs armes, força les prisons pour en tirer leurs ennemis, et brûla le palais de l'inquisition que Paul IV avait rendue plus sévère. Dans le même temps, le sénat romain abolit, par un décret, la mémoire des Caraffa, et le conclave porta sur la chaire de St-Pierre le cardinal de Médicis, leur ennemi, qui prit le nom de Pic IV. Le nouveau pontife uc larda pas à satisfaire le désir de vengeance que le peuple manifestait. Le 7 juin 1500 il lit arrêter les deux cardinaux Caraffa , Charles et Alfonsc, ainsi que Jeau CarafTa, comte de Monlorioj un procès fut intenté contre eux, 6oit pour les abus dont ils s'étaient rendus coupables dans leur administration, soit pour le meurtre de la comtesse de Monlorio, que son mari avait fait assassiner. Plulippe H pressait leur condamnation pour se venger de Caraffa ; le pape lui-même désirait donner un exemple aux favoris et aux neveux des pontifes à venir. Le procès fut lu aux cardinaux , eu plein consistoire, le 3 mars 1561, ensuite de quoi Charles Caraffa, cardinal, fut dégradé et condamné à mort ; il fut étranglé dans sa prison la nuit suivante. Jean
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Caraffa , comte de Montorio, eut la tête tranchée le même jour, avec le comte d'Allfc et Léonard de Cardine qui l'avaient assisté dans le meurtre de sa femme ; son neveu, le cardinal Alfonse CarafTa , fils du marquis de Montebello, fut relâché, après avoir été soumis i une amende de 40(>,00() écus, et se relira dans son archevêché de Naples, où il mourut de chagrin en 1565. âgé de 25 ans. Mais après Pie IV, Pie V, créature de Paul IV, Tut élevé, en 4566, au pontificat. Ce nouveau pape fit revoir le procès intenté aux Caraffa ; la sentence prononcée contre eux fut déclarée injuste ; le juge rapporteur, Alexandre Pallentiere , eut la tète tranchée , et la maison Caraffa fut restituée dans les honneurs qu'elle tenait de ses ancêtres, et qu'elle a conservés jusqu'à nos jours. S— S— i.
CARAFFA (Antoine), cousin du troisième ou quatrième degré de Paul IV, fut élevé par ce pontife, qui lui donna pour maître le savant Guillaume Sirlet, et le pourvut d'un canonicat de St-Picrrc ; mais à la mort de son parent et protecteur, Antoine partagea la disgrâce de sa famille, fut dépouillé de son canonicat, et contraint de se réfugier à Padoue, où il se livra à l'étude avec le plus grand succès. Pie V le rappella à Rome , et le lit cardinal en 1566 ; nommé bientôt après chef de la congrégation établie pour la correction des Bibles, il fut encore, sous Grégoire XIII , bibliothécaire apostolique, et mourut en 1591. 11 a traduit du grec en latin : Calma peterum Patrum in omnia $acrœ Scriplurm canlica, Cologne, 1572, in-8»; c'est lui qui a recueilli les lettres des papes, depuis St. Clément jusqu'à Grégoire VII, et qui est l'éditeur de la Bible grecque des Septante, imprimée avec la préface et les scolies de Pierre IIorin,Rome, 1587, in-fol., à laquelle il ajouta des notes et une épltrc dédicatoire au pape Sixte V. C. T — v.
CABAFFA (Charles), de la même famille que les précédents, naquit à Naplcs, en 1561, et à l'âge de seize ans, entra chez les jésuites. La faiblesse de sa santé l'en fit sortir après cinq ans. 11 prit alors le parti des armes, et se signala par ses exploits. 11 vint solliciter à Naplcs la récompense de ses services militaires. « Un jour, dit M. de Chateaubriand, a comme il se rendait au palais, il entre par hasard « dans l'église d'un monastère. Une jeune religieuse « chantait; il fut touché jusqu'aux larmes de la « douceur de sa voix ; il jugea que le service de « Dieu doit être plein de délices , puisqu'il donne « de tels accents à ceux qui lui ont consacré leurs « jours. Il retourne à l'instant chez lui, jette au feu « ses certificats de service, se coupe les cheveux, et « fonde l'ordre des ouvrier* pieux, qui s'occupe en « général du soulagement des infirmités humaines. « Cet ordre lit d'abord peu de progrès, parce que, a dans une peste qui survint à Naplcs, les reli- « gieux moururent tous en assistant des (pestiférés , « à l'exception de deux prêtres et de trois clercs. » Grégoire XV approuva , en 1621 , la congrégation des ouvriers pieux. CarafTa mourut le 8 septembre 4633. A. B — t.
CARAFFA (Vincent), frCrcdu précédent, se fit jé-
suite à l'âge de seize ans, parvint, en 1645, à être élu le septième général de sa compagnie, et mourut en 1619, âgé de 74 ans. Il a laissé quelques ouvrages de piété. Sa vie a été écrite en italien par Dan. Bartoli, Rome, 1651 , in - ; ' ; traduite en français par Thomas Leblanc, Lyon, 1652, in-8*. et en latin par Jacques Ilantin, Liège , 1655, in-8*. — Charle$ Caraffa , fils de Fabrice Caraffa, prince de la Boccella, fut évêque d'A versa, nonce apostolique, puis légat en Allemagne prés de Ferdinand II, sous le pontificat d'Urbain VIII , et mourut en 1644. 11 est auteur d'un ouvrage intitulé : Commentaria de Germania sacra resfaurata, Cologne, 1639, in-8°; cet ouvrage, qui a été traduit en français par le président Cousin, concerne l'état de la religion en Allemagne, depuis l'an 1620 jusqu'en 1629; une seconde édition, Francfort, 1641, in-12, contient une deuxième partie ou continuation jusqu'à 1641, faite par un anonyme. — Charles-Marie Caraffa, dernier des princes de la Roccella et de Butero, premier baron du royaume de Naplcs, et grand d'Espagne, fut ambassadeur extraordinaire d'Espagne à Rome en 1684 , et mourut sans enfants en 1695, âgé de 49 ans. C'était un homme très-savant dans les belleslettres, les langues, l'art oratoire, la philosophie, les mathématiques et le droit. On a de lui : Opère politiche ehristiane, 1692, in-fol., divisées en 3 parties, dont la 1 " concerne le prince, la 2* l'amlKissadeur, et la 3* est une critique de la Raison d'htat de Machiavel : les deux premières avaient déjà été imprimées séparément. C. T — I,
CARAFFA (Jean-Baptiste), est auteur d'uue histoire de Naples, Istorie del regno di RapoU, Naplcs, 1572, in-4"; elle est divisée en 10 livres, s'étend depuis l'an 1" de Jésus -Christ jusqu'à l'an 1481 , ci est précédée d'un discours sur l'origine des familles nobles de la ville de Naplcs. Le même publia un traité de Simoniis, 1566, in-8<>. — Placide Caraffa, historien de Sicile, né à Modica au commencement du 17e siècle, a composé: Ie Si* caniœ Descriptio et Delineatio, in qt*a ulterioris remit Siciliœ partes , oppida, bUora, breviler describuntur, Païenne, 1653, in-4". 2° Motucce illustrais Desctiptio site Delineatio, Païenne, 1654, in-4" : c'est la description de la patrie de l'auteur. Burmann a inséré ces deux ouvrages dans sa collection. 3° La Chiave deW Jtalia, compendio istoriev délia citlà di Messina, Venise, 1670, in-4*, raie; cette histoire de Messine remonte à l'an du monde 1974, et s'étend jusqu'à l'an 1670 de J.-C. — Joseph Caraffa, savant italien du 18* siècle, est connu par divers ouvrages estimés, entre autres par celui qui a pour litre : de Gytnnasfo romano, et de ejus professoribut, ab urbe condita usqve ad hac tetnpora, libti 2, Rome, 1751 , in-4*. Il avait publié dans la même ville, en 1749, in-4* ; de Capella régis utriusque Siciliai et aliorum principum liber unu$. — François Caraffa, prince de Colobrano, poète italien du 18e siècle. Ou a de lui : Rime tarie, FVorenc*, VISO, in-4". \— \e.
CARAFFA (Hector) , comte de Ru\o, était 1$ chef de ruiMlie fauùUe d« tfcya $fc^«VW-
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tier de leur nom et de leur fortune. Il naquit à Nazies en 1767. Entre de bonne heure dans la carrière des armes , il l'aurait parcourue avec succès à la faveur de son nom et de son courage , si, entraîné par l'esprit du siècle, il n'eût pas , dès le commencement, pris part aux événements de la révolution. Arrêté, en 1796, à cause de ses opinions libérales, Caraffa fut tellement exaspéré qu'il conçut une insurmontable haine pour les auteurs de son arrestation, ainsi que le plus violent désir d'en tirer vengeance. Échappé du château St-Elme ou il était détenu, il quitta le royaume de tS'aples, et n'y revint qu'en 1799, avec l'armée de Championnet et les révolutionnaires napolitains accourus de toute l'Italie. Caraffa se distinguait entre eux tous par sa bravoure et par une détermination incroyable, qui le poussait à former sans hésiter les entreprises les plus périlleuses. Les hommes de sou parti le regardèrent , dés ce moment , comme un instrument révolutionnaire des plus actifs et des plus puissants, et ils s'empressèrent de lui confier les forces nécessaires pour pu venir à l'accomplissement de leurs vœux. Appelé au commandement d'une légion napolitaine envoyée pour seconder les mouvements du général Duhesme contre l'armée du cardinal Ruffo, Caraffa assista au siège d'Andria , principal fief de sa famille, escalada tout seul ses murailles, y pénétra les armes à la main, s'en rendit maître , cl fut le premier à voter en conseil qu'on livrât celte ville aux flammes. A cette prise succéda celle de Trani ; et CarafTa, le premier à l'assaut, fut encore le premier â voter sa destruction. Rigueurs et cruautés inutiles, car les efforts des insurgés n'arrêtèrent point la marche de RufTo, qui en peu de jours se trouva aux portes de la capitale (1799). Caraffa, ne pouvant plus tenir la campagne, se vit réduit a se renfermer dans la ville de Pescara , dans l'espoir d'opposer sur ce point à l'ennemi victorieux une longue et sanglante résistance. Mais ses prévisions ne furent pas plus heureuses que son expédition. La capitale fut envahie, les châteaux qui la défendent capitulèrent, le parti républicain se dispersa, et les destinées du royaume furent livrées au cardinal Ruffo. Sommé de rendre, conformément à la capitulation intervenue avec les républicains, les places de Civilclla et de Pescara, Caraffa déposa les armes, et il se disposait à quitter le royaume, lorsqu'il se vit arrêté et emprisonné. Traduit devant une commission, il fut condamné à la peine de mort avec beaucoup d'autres. 11 marclia au supplice avec intrépidité, insista pour que le bourreau le frappât sur le devant du cou , voulant, disait-il, voir descendre sur lui le glaive qui devait trancher ses jours; et, fidèle à son caractère, il reçut le coup fatal avec un imperturbable sang-froid. G— ny.
CARAFFE (Armand-Chahles . peintre, élève de David, était à Moine au moment où la révolution éclata. Il vint en France y prendre part, et fut un des membres les plus assidus du club des jacobins. On le vit, dans la séance du 20 août 1794, réclamer pour les seuls patriotes la liberté indélinie de la presse. Mais quelque» jours après il déclara ne pas
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. en vouloir. « La liberté indéfinie de la presse, dît— ' « il, est destructive du gouvernement révolution- , • naire et ne favorise que l'aristocratie : d'ailleurs « elle est inutile, parce qu'elle ne peut atteindre son « véritable but qui est de faire destituer un fonc- « liminaire public et rapporter une loi. » Cette opinion le lit accuser -l'être en contradiction avec lui. I même, et de vouloir rompre l'union qui devait I exister entre la convention et les jacobins. 11 demanda à répondre â cette inculpation, mais l'assemblée passa à l'ordre du jour. Le 3 septembre, il demanda que Lecointre, Tallien et Fréron fussent expulsés de la société des jacobins. Il les représenta comme auteurs d'un système de modérantisme qui avait ouvert les portes aux aristocrates. « Le gouvernement révolutionnaire, dit-il, a été attaqué « par des écrits , le feu a été mis â l'Abbaye, à la « poudrerie de Grenelle. 11 y a eu des signaux faits « à la plaine de Grenelle, et qui se sont répétés 1 « Mcudon le jour de l'incendie de l'Abbaye. L'aris- « tocratie lève audacieusement la tête dans les dé- « parlements, surtout dans celui du Calvados, où « les bustes de Marat et Lepelletier ont été enle- « vés, etc. » Quelques jours après il demanda que l'on engageât la convention â faire une proclamation au peuple pour se porter contre les ennemis connus de la république. Ce démagogue brouillon se vit enlin arrêté le 30 novembre suivant avec quelques autres membres aussi turbulents que lui, et ne fut rcuduà la liberté que quelques jours avant le 13 vendémiaire an 4 ( 18 octobre 1797 ) ; il courut aussitôt se ranger parmi les défenseurs de la convention nationale. 11 abandonna ensuite la carrière politique pour se livrer à son art , auquel il s'entendait un i*u mieux. En 1789, il avait exposé au'Salon des dessins dont les sujets étaient : Popilius traçant tm cercle autour cTAnliockus; Agis rétablissant à Sparte le» lois de Lycurgue, et faisant brûler tous Ut actes tendant à détruire l'égalité. Après sa sortie de prison, il exposa plusieurs sujets peu importants, en général empruntés à l'Orient. Dès l'an 1800, il n'exposa plus. Peu de temps après, Caralfe partit pour la Russie, où il passa quelques années utiles [tour sa fortune, mais funestes à sa santé. De retour à 1*81-18 01 1812, il y languit jusqu'en 1814, époque de sa mort. Il a peint un sujet allégorique que l'on voit à l'hôpital de la Charité, et qui est fort estimé. Le Louvre possède de cet artiste un tableau représentant le Temps brisant les ailes de F Amour qui se console dans les bras de C Amitié. On a aussi de lui une collection de costumes orientaux. D— h — n .
CARAGLIO, ou CAR AL ILS (Giovanni J acquit , surnommé Jacobus Veronensis , dessinateur et graveur au burin, naquit à Vérone dans le commencement du 16" siècle, et fut élève de Marco Antonio Raimondi. Cet artiste a beaucoup gravé d'après Raphaël, Jules Romain, le Titien, le Parmesan , et autres grands maîtres. Ses estampes sont cependant assez rares. Il a gravé aussi avec succès des camées, des pierres fines et des médailles. Il s'occupait encore d'architecture. Sigiamond 1", roi de Pologne, l'appela près de sa personne, et le com-
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bla de bienfaits. Caraglio est mort à Parme, en 1551 P— B.
CARAMAN. Voyes Riquet.
CAR AMAN (Pierre-Paul de Riquet , comte de), lieutenant-colonel des gardes françaises, lieutenant général des armées du roi, et gouverneur de Menin, était ledeuxiéme lilsde Pierre-Paul de Hiquet, créateur du canal de Languedoc. (Voy. HiqtiET.) Ayant eu le bonheur de sauver l'armée au combiit de Wangecn1703, une place de grand'eroix de St-Louis fut créée pour lui , et il y fut élevé sans avoir passé par les grades intermédiaires. Les provisions qui lui furent accordées sont trop glorieuses pour ne pas trouver ici leur place : o Louis, par la « grâce de Dieu, etc. Bien que, par l'édit de créait tion, il ait été statué que les grand'eroix de no- « tre ordre de St-Louis ne pourront être tirés que « d'entre les commandeurs, nous avons estimé de— « voir passer par-dessus cette règle en faveur de « notre très-cher et bien-aimé le sieur de Caraman, « chevalier dudit ordre, etc.; et, sans attendre qu'il « y eût de grand'eroix vacante, l'élever à cette di- « gnité, alin de le récompenser, par cette marque « de distinction, du service important qu'il vient de « nous rendre au combat de VVange, où, avec onze « bataillons, il a soutenu tout l'effort d'une nom- « breuse armée et assuré, par ce moyen, la retraite « de trenle-cinq de nos escadrons . Il avait d'abord « rangé ses onze bataillons sur deux lignes ; sa « droite appuyée aux haies voisines du village de « Wange, que les ennemis occupaient ; et , par le « feu de cette infanterie et de ses once compagnies « de grenadiers postées à la tète des haies, a résisté « pendant un temps considérable , et même poussé « vigoureusement celle des ennemis. Il fut obligé « ensuite de se déposter et de s'avancer dans la « place pour couvrir notre cavalerie , et lui donner « le temps de se rallier, comme elle lit ; mais enfin, « voyant qu'elle était obligée de céder à l'excessive a supériorité du nombre de celle des ennemis , ce « fut dans cette occasion qu'il sut glorieusement « prendre son parti , puisqu'au lieu de se tourner « vers sa droite, où les haies rendaient la retraite de « son infanterie aussi assurée que facile , il ne crut « pas devoir abandonner notre cavalerie, de sorte « qu'il n'hésita pas à marcher au milieu d'une « plaine découverte, où il n'y a ni ravin ni buisson; « et ayant fait mettre tous ses bataillons ensemble , « les drapeaux dans le centre , il se lit jour, par le « feu de la mousqueterie et les baïonnettes au bout
* du fusil , au travers de plus de quatre-vingts es- « cadrons ennemis, suivis et soutenus de toute l'iu- « fanterie de leur armée, et malgré même plusieurs « décharges de canon qu'il eut à essuyer, il traversa « la plaine sans que les ennemis aient pu l'entamer. « Cette retraite, l'une des plus glorieuses qui se « soient jamais vues, ne marque pas moins la capa- « cité du premier ordre dans le chef qui l'a con- ■ duite , qu'une fermeté intrépide et un véritable
* zèle pour le bieh général de l'Etat ; et comme un « service si signalé nous rappelle encore tous ceux « qu'il a rendus depuis plus de quarante ans qu'il
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« entra en qualité d'enseigne dans le régiment de « nos gardes françaises , et nous fait agréablement « souvenir qu'il s'est acquitté de tous lescommande- « ments divers qui lui ont été confiés, d'une manière « qui nous le fait considérer depuis longtemps « comme un des meilleurs officiers généraux que « nous puissions avoir dans nos armées, nous avons « été bien aise , à l'occasion de sa dernière action , « de lui donner un témoignage éclatant de la salis- « faction que nous avons de ses services et de l'es- « time particulière que nous faisons de sa personne, a A ces causes , etc. Fait à Versailles, le dix-liui- « tiéme jour de juillet 1705. Signé LOUIS (1). » Le comte de Caraman, après avoir fait toutes les guerres de ce temps, mourut à Paris, sans postérité, le 25 mars 1750, à l'âge de 81 ans. T— i.
CARAMAN (Victor-Maurice de Riquet, comte de I, ne le 16 juin 1727, arrière-pelil-lils de Pierre-Paul de Riquet, créateur du canal de Languedoc (voy. Riqcet), était fils de Victor-Pierre-François de Riquet, comte de Caraman, lieutenant général des armées du roi , et de Louise-Madeleine Portail, dont le père était premier président du parlement de Paris. Le comte Victor-Maurice reçut, en 1743, le brevet de capitaine dans le régiment de Berri cavalerie, chargea trois fois , à la tète de sa compagnie, à la bataille de Fontenoy, la fameuse colonne anglaise, et se distingua , si jeune encore , par tant de bravoure et d'intelligence, qu'il fut dès lors nommé colonel du régiment de Vibraye dragons, qui prit le nom de Caraman. 11 épousa, en 1750, à Luné vil le. en présence du roi de Pologne, dont il était chambellan, la princesse Marie-Anne deChimay ; lit toutes les campagnes de Flandre, de la guerre de sept ans, et y déploya autaut de talent que de courage. Il contribua surtout à donner une réputation à l'arme des dragons, |>articuliéreinent à son régiment qui, employé presque toujours aux avant-gardes, se rendit très-redoutable. Le 12 décembre 1737, il remporta ù Embeck un avantage éclatant sur le corps de Schullembourg , et reçut des félicitations publiques du général en chef, le maréchal de Richelieu , qui l'envoya porter a la cour la nouvelle de ce succès important. Il fut fait brigadier le 22 décembre de la même année. Chargé de bloquer Dusscldorf avec un corps de 2,000 hommes, il enleva l'arriére-garde ennemie et la caisse militaire. Le 18 octobre 1758, le corps commandé par le duc Je O livreuse ayant été surpris par celui du prince héréditaire de Brunswick , et forcé de faire sa retraite, Caraman , commandant l'arriére-garde, reprit un étendard, deux canons, et protégea cette retraite en arrêtant l'ennemi. Il obunt encore, Je 13 septembre 1761, prés de Neuhaus, un avantage signalé sur la division du général Mansberg, et devint successivement maréchal de camp, lieutenant général, commandant en second de la province des Trois-Évôchés; enfin grand'eroix de St-Louis et comman-
(I) Ccl «aide ecl le seul dan* U Biographie umverulle dont des lettres patentes aient (ait noblement tous les frais ; et quel antre récit vaudrait ce magnifique témoignage donné pu un roi qui. ftand
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dant général de la Provence en 1786. Les devoir? . militaires qu'il remplissait avec tant de zèle ne l'empécliaicnt pas de veiller aux travaux du canal de Languedoc, dont il était principal propriétaire. Aussitôt qu'il avait un peu de liberté, il en profitait pour aller à Toulouse, et il examinait dans les plus grands détails tout ce qui pouvait contribuer à l'amélioration de ce magnifique ouvrage. Il étonnait les gens de l'art par l'étendue de ses connaissances, et ses principes d'ordre et de justice. Le3 nombreuses productions qu'il a laissées entre les mains de ses enfants prouvent la fécondité de son esprit : ce sont des manuscrits sur les matières militaires, administratives, agricoles, etc. (I). Lorsque les premiers troubles de la révolution se manifestèrent, il partit d'Aix pour Marseille, à la tète de quelques troupes, et parvint à y rétablir l'ordre, ce qui lui attira beaucoup de menaces et d'invectives de la |>arl des agitateurs. Forcé bientôt de quitter la France , il se réunit avec sa famille à Bruxelles. Appelé auprès des princes français à Coblcntz, en 179*2, il en reçut le commandement d'une division de cavalerie, et fit avec eux la campagne de Champagne. Au licenciement de l'armée, il se retira en Hollande, ensuite à Munster et à Brunswick, où le duc régnant , qui avait été souvent son adversaire dans la guerre de Hanovre, le reçut avec beaucoup d'égards. Il passa dans cet asile les temps les plus orageux de la révolution. Hentré en France en 1803 , dans l'esjx)ir d'être utile à ses enfants, il ne recouvra rien de son immense fortune. Sa douce philosophie lui lit supporter sans murmure les pertes qu'il ne pouvait réparer et les privations qui en étaient la suite. Se livrant à ses occupations habituelles, il vécut encore heureux au milieu de sa famille; mais, en 1806, sa santé s'affaiblit, et il termina ses jours à Paris, à l'âge de 80 ans , le 24 janvier 1807. Le comte de Caraman a laissé huit enfants, trois fils et cinq filles. Un de ses fils, marié à mademoiselle de Cabarrus, femme Tallien, est devenu prince de Chimay, du chef de sa mère. [Voy. Chimay). T— é.
CARAMAN ( Lotis -Charles-Victor-Riqi:et, marquis, puis duc de), né en 1762, était l'aîné des fils du précédent. Destiné par sa famille à la carrière des ambassades, il quitta la France à l'âge de dix-huit ans pour visiter une grande partie de l'Europe. Protégé par les agents diplomatiques auxquels il avait été recommandé par M. de Vergennes, minisire des affaires étrangères, il reçut des marques de bienveillance de Frédéric le Grand, en Prusse ; de Joseph H, en Autriche; de l'impératrice Catherine, en Russie; de Gustave III, en Suède. 11 vit de près le prince de Kaunilz, Potcmkin, Poniatovvski, l'ill et Fox. Il séjourna quelque temps à Cunstantinople près du comte de St-Prjest, et parcourut la Grèce et l'Asie Mineure. De retour en France en 1785, en attendant une mission diplomatique qui était l'objet de son ambition, il suivit la carrière
(I) L* eoaate il.- Caraman tail membre honoraire des académies de Toulou«i". de Meii et de Be-lers. Il i poMié sous te voite de 1'»- Bonymc : Projet fUttncilon pour ttnr(r la faii parmi le* htmmtt, mus 0*ie, in-*"- P— !«.
milityicç. Vint la révolution do. 1788 ; il partagea
d'abord (es espérances illusoires qu'elle faisait naître. Bientôt découragé par quelques excès, dont il fut au moment d'être personnellement victime à Alençon, où on l'avait envoyé pour maintenir l'or» dre avec un détachement de chasseurs il che relia à mettre sa famille eu sûreté en l'établissant i Bruxelles, où se trouvaient les parents de sa femme. ( Il avait épousé en 178i> mademoiselle Joséphine de Mérodc Werterloo. ) Plusieurs fois il rentra en France, où Louis XVI lui confia différentes missions importantes auprès des souverains coalisés. Placé en 179*2 sur I.» liste des émigrés, il prît du service dans l'armée prussienne, d'abord comme major et ensuite comme colonel de cavalerie. Appelé en France en 1801 par le comte de Caraman son père, qui y était rentré après avoir obtenu sa radiation, il y vint con*nie officier prussien, avec une permission du premier consul Bonaparte. Au moment de retourner en Prusse, il fut arrêté et mis au Temple, d'où il ne sortit que pour être envoyé à Jvréc en Piémont, où il se rendit sur parole. Détenu pendant cinq ans , il reçut enfin la permission de revenir à Paris , mais sous la condition de quitter le service de Prusse et de ne pas sortir de cette capitale. Maintenu d'ailleurs sur la liste des émigrés , il ne recouvra sa liberté entière et set droits qu/l la restauration. Louis XVIII l'envoya comme ambassadeur à Berlin , au mois do septembre 1814. Il y était chargé de l'importante mission de recevoir les nombreuses colonnes de prisonniers français que la Russie, la Pologne et la Prusse renvoyaient dans leurs foyers. Pendant les cent jours, il ne quitta point Berlin. H lut nommé pair de France après le second retour de Louis M III en 1815, et l'année suivante, ambassadeur a Vienne et chevalier des ordres du roi. Au moment de quitter Berlin , il reçut Uu roi de Prusse la décoration de l'Aigle rouge, accompagnée de la lettre la plus flatteuse de la main du roi : « Vous n'ignorez « oas, lui marquait I rédéric-Guillaume , que vous « avez toujours eu, et dans nos temps de. malheur et « dans ceux de prospérité , des litres et des droits « à mon estime : vous les avez retrouvés pendant « votre séjour actuel dans ma capitale , et je ne a veux pas que vous la quittiez sans en em|>orter o un souvenir, etc. » Il assista au congrès d'AUla-Cliapelle, avec le duc de Richelieu , et plus tard fqt premier plénipotentiaire français aux congres de Troppau , de Laybach et de Vérone. Enfin , après quatorze ans de séjour à Vienne, interrompus toutefois à chaque session par son zèle à venir à Paris s'acquitter des fonctions de la pairie , il revint en Fraucq en 1828, et ftt récompenser ses services par le titre de duc héréditaire. Peu de temps après il fit un voyage en Espagne , d'où il revint avant les événements du mois de juillet 1830. Il crut devoir se rallier au gouvernement du 9 août , siégea dans le procès des ministres, mais refusa de prendre aucune place active. La conquête d'Alger divisait alors les esprits dans. |es deux diarnhres ; le due de Caraman, malgré «on grand Agfl, résolut d'aller re-
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cncillir sur les licax les HotiûiM hftès&ire* pour former son opinion (I). Il accompagna le maréchal Clausel dans la malheureuse expédition de Constantine, Où les éléments se conjurèrent contre l'audace et peut-être l'Imprévoyance de l'entreprise. 11 lut assez heureux pour se rendre utile dans ce désastre , et sauva quelques-uns de nos braves. À son retour, il reçut au nom du roi une médaille réservée à ceux qui se dévouent pour le salut de leurs Semblables, et dont te duc fit hommage a la chambre des pairs. Il s'était toujours occupé d entreprises Industrielles, et n'était étranger a aucune question d'économie politique. Au mois de mai 1834, il fut nommé membre (lu jury ]>our l'exposition des produits de l'industrie nationale. Le duc de Caraman est mort à Paris en 1839 (2). — Le marquis Victor de Caram an, son lits, après avoir servi en Prusse et en Hollande comme officier d'artillerie, devint aide de camp 3e Caulaincourt et ensuite officier d'ordonnance de Bonaparte en 1813. Le 6 mars 1814, il prit part en cette qualité à la bataille de Craonnc. S'étant mis à ta tète d'un bataillon de la garde impériale, il tourna Y ennemi et fut cité avec éloge dans le bulletin. Il fut nommé membre de la commission de réorganisation de l'école polytechnique, en mai 1816. Lieutenant colonel d'artillerie dans Ja garde royale depuis 1815, il devint bientôt colonel dans la même année. Il a péri en Afrique sous les yeux de son père, devant Constanliue, où il commandait l'artillerie de siège. Z—o.
CAHAMAN (le comte Maurice-Riquet de), second fils du comte Victor de Caraman, frère puîné du duc de Caraman et oncle du précèdent , était major en second des chasseurs de Picardie, en 1789. lléuiigra en 1791, et après avoir servi dans l'armée des princes , il rentra en France en 1800. il était membre du conseil général du département de Jeramapes, lorsqu'il fut élu par le sénat conservateur membre du corps législatif, en 181 1. Le 20 juillet de cette même année , il fut désigné par ses collègues pour candidat à la présidence; Il obtint la même marque de confiance au mois de février 181 3< et fut, quelques jours après, nommé membre de la commission d'administration intérieure. Fait maréchal de camp en 1814, il commandait â Angodgouléme après le retour du roi, et passa ensuite, en la même qualité, i Arras. En 1824, nommé député par les électeurs du département du Nord, il siège* dans la chambre jusqu'en 1828. Les jdtirnaux rendirent compte 4 en 1829; d'une cérémonie honorable pont sa famille, et qui eut lieu «dus sa présidence. C'était la pose de la première pierre du monument érigé à la mémoire de Pierre-Paul Riquet dans le département de la Haute-Garonne. Le comte dé Caraman est mort en 1 857. Z~o.
. (I) On pcol npinlcr ici qu"aa mois de juillet «MO. il avait eié
.rwj m nu du «mis oe jumet m I dune eofnmlwlôn charge de faire un rapi-.rt sur le projet do loi relatif 1 ln« aitoa d ait arrangement fonda entre h Fraace et la réfence d' Alger»
(«NoasMoMwrivi pour eet article »Mi«ikçi|«j se trouve daaa la bugruptue Ta hem»» du jour de jf*. Sarrul et St-Edme.
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CARAMAN-OGLOtJ-Atî-Bfeir, prince de Caramanie, descendait du prihec de même nom qui , se disant Issu de Kaykobad-Ala-Eddyn, mort en 634 de l'hégire (1236 de J.-C.), avait reçu en partage, lors de la destruction de l'empire d'Iconium par Kandgiatoutkan, empereur des Mogols, la Phrygie, depuis Philadelphie jusqu'à la Cilicic. Il épousa la fille de Mourad 1er, troisième enq>ercur des Ottomans, et profita de l'absence de son beau-père, qui était en Romélic , pottr faire quelques excursions dans les pays ottomans limitrophes de son domaine ; ce qui détermina Mourad 1" a tourner ses armes du coté de l'Asie, et à marcher contre lui. Carainan-Oglou tacha en vain d'apaiser Mourad par des protestations de soumission, qui ne furent point écoutées. H fut complètement battu prés d'Iconium, l'an 788 de J'hégirc (1386 de J.-C). N'ayant plus d'espoir dans le sort des armes, il députa sa femme auprès de Mourad ; elle parvint à désarmer le vainqueur par ses larmes. Caraman Ojrlou ne resta pas jusqu'à la fin fidèle à ses engagements; car, après l'avènement du sultan Bayazyd, il eut l'imprudence de recommencer les excursions dans les provinces des Turcs. Bayazyd marcha contre lui, s'empara des principales villes de la Caramanie, et ne lui accorda la paix que lorsqu'il fut rappelé en Europe par les progrès d'Etienne, prince de Moldavie, Caraman-Oglou crut pouvoir profiter des revers de son ennemi |ioiir se soulever de nouveau ; il marcha contre Tymour- Tach-Paclia, gouverneur d'Ancyre, le vainquit et l'emmena prisonnier avec toute sa suite. Bayazyd, Indigné, repassa en Asie avec son armée. Caraman tacha encore en vain d'apaiser son ennemi , en faisant relâcher Tymour-Tach-Pacha , après l'avoir comblé de présents. Obligé de livrer bataille dans la plaine d'Ac-Tzay, il fut mis en fuite , et atteint avec son fils Mouhammcd-Bey. On les conduisit devant Bayazyd, qui renvoya le fils à Brousse, pour y être enfermé , et confia le père à Tymour-Tach- Pacha. Celui-ci n'avait pointoublié les mauvais traitements qu'il avait endures quand il était son prisonnier. Il profita de celte occasion pour se venger, il le m mourir à l'insu du sultan. Bayazyd feignit d'abord d'être mécontent du procédé du pacha ; mais il finit par réunir les principales villes de la Caramanie à son empire. R— s.
CARAMAN ICO ( François d'Aquwo, prince de), né en 1736, successivement ministre de N&ptet à Londres, puis ambassadeur eii France, succéda au marquis de Caraccioli dans la vice-royauté de Sicile. H voulut essayer plusieurs utiles réformes, mais se vit contrarié dans ses projets par le ministre Acton {voy. ce nom), dont 11 a\aitété le protecteur. Il mourut à Palerme, en 1795. Z-— o.
CARAMUEL (Jean), évèque de Vigevano, naquit à Madrid, le 25 mai 1606, d'un gentilhomme du Luxembourg, et d'une mère de l'illustre maison des Lobkowitz, dont, suivant l'usage des Espagnols, il joignit le nom à celui de son pére. Sa première éducation développa en lui des talents rares pour les madtémaliques, ce qui ne l'empêcha pas de réussir également dans les différentes parties de la litté-
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rature et de la philosophie. Ce fat après avoir parcouru d'une manière brillante toutes les routes de cette carrière, qu'il entra dans l'ordre de Citeaux. Quelques années d'étude de la théologie à Salamanque lui suf/irent pour enseigner dans l'université d Alcala, où il consacra une partie de son temps à apprendre les langues orientales. Appelé ensuite dans les Pays-Bas, il s'occupa de divers ouvrages, s'y fit beaucoup de réputation par ses sermons, prit le bonnet de docteur en théologie à Louvain, et s'attira quelques fâcheuses affaires par son zèle contre le livre de Jansénius. L'abbé de Citeaux le nomma abbé de Melros en Ecosse, avec le titre de son vicaire général dans les lies Britanniques ; maiscomme il n'existait plus, dans aucun des trois royaumes, de couvents de cisterciens, il ne passa jamais la mer pour aller exercer des fonctions qui étaient sans objet. Caramuel fut alors fait abbé de Dissembourg dans le bas Palatinat. Il s'y appliqua avec succès à réparer les désordres que l'hérésie y avait causés, à ramener ceux des habitants qu'elle avait égarés, et, pour donner plus d'autorité à sa mission, l'archevêque de Mayence le choisit pour son suffragant, sous le titre d'évêque de Missy. Les révolutions arrivées dans le Palatinat l'ayant obligé d'en sortir, le roi d'Espagne l'envoya, en qualité de son agent, à la cour de l'empereur Ferdinand III. Ce dernier prince fut si satisfait de sa conduite, qu'outre une pension considérable, il lui donna deux abbayes, l'une h Vienne, l'autre à Prague ; et le cardinal de Harach, archevêque de cette dernière ville, l'y lit son vicaire général. Lorsque les Suédois l'assiégèrent, en 1648, Caramuel ne crut pasquesa double qualité de moine et d'évêque dût l'empêcher de prendre les armes pour la défense commune contre les hérétiques. Il avait déjà donné des preuves de son humeur guerrière et de ses talents militaires dans les guerres des Pays-Bas, où ses talents pour les mathématiques le rirent employer comme ingénieur. A Prague, il se mit a la tête d'une compagnie d'ecclésiastiques exercés par hii et animés par son exemple, et se porta partout où sa présence pouvait contribuer à repousser l'en: "mi. Ses services en cette occasion furent récompensés par un collier d'or que l'Empereur lui fit remettre -.c'est ce qui a fait dire qu'il avait aban donné son état de religieux pour celui de soldat. A la paix de Westphalie, il reprit ses travaux apostoliques, et de Karach fait monter à 2,500 le nombre des hérétiques qu'il ramena dans le sein de l'Église. Son zèle lui valut l'évêché de Konisgratz, dont il ne put jouir, parce que les terres en étaient occupées par les protestants. En 1657, Alexandre VII lui donna l'évêché de Campagna , au royaume de Naples; mais comme il n'y trouva pas assez de facilité pour faire imprimer ses volumineux ouvrages, quoiqu'il entretint à ses dépens une imprimerie à Sl-Angelo. il s'en démit en 1675, et fut nommé par le roi d'Espagne à l'évêché de Vigevano, dans le Milanais, où il termina sa carrière le 8 septembre 1H82. Caramuel avait une vaste érudition, mais mal digérée ; une imagination très-vive , mais peu réglée ; une prodigieuse facilité de s'énoncer, mais sans
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justesse ; beaucoup d'esprit, mais peu de jugement. C'est sans doute d'après cette idée qu'on disait de lui, qu'il avait reçu le génie au huitième degré, l'éloquence au cinquième, et le jugement au second. Il se dispensait de lire les anciens, parce qu'il supposait que les modernes s'étaient emparés de tout ce qu'ils contenaient de bon, et l'avaient embelli. Il avait imaginé une grammaire pour exprimer d'une manière claire et distincte les conceptions obscures et équivoques des métaphysiciens et des scolasliques; mais les mots barbares qu'il voulait introduire étaient plus propres à embrouiller les choses qu'à les éclaircir. Il avait composé soixante-dix-sept gros volumes, autant qu'il comptait d'années dans sa vie, et, pour en faciliter le débit, il les avait disposés de manière que les derniers renvoyaient toujours aux précédents, ci que les premiers ne pouvaient guère s'entendre sans ceux qui les suivaient. Il y en a sur la grammaire, la poésie, l'art oratoire, les mathématiques, l'astronomie, la physique, la musique, la politique, le droit canon, la logique, la métaphysique, la théologie, et sur des sujets de piété. A travers beaucoup de fatras, on y trouve quelques bonnes vues. Cet auteur aurait pu servir utilement le public s'il se fût moins livré à son excessive fécondité, et qu'il se fût borné aux matières pour lesquelles la nature lui avait donné un talent décidé. En théologie, sa morale est si décriée, que ceux qui s'éloignent le plus du rigorisme ne voudraient pas qu'on les soupçonnât du moindre penchant pour ses opinions. Il prétendait résoudre les questions théologiques, même celles de la grâce et du libre arbitre , j»ar des règles d'arithmétique et de mathématiques. Il enseignait que les préceptes du Décalogue ne sont point immuables; que Dieu peut les changer ou en dispenser, cook mander le vol, l'adultère, etc. Le moindre degré de probabilité lui suffisait pour justifier une action, quelque criminelle qu'elle fût. L'auteur des LeUre$ provinciale» a versé quelque ridicule sur cette étrange morale. On trouve dans les Mémoire! pour servir à l'Histoire littéraire des Pays-Bas, par Paquot , une notice détaillée et intéressante des ouvrages de Caramuel, au nombre de deux cent soixante-deux, non compris les manuscrits. Les titres de la plupart des volumes qu'il publia sont très-singuliers : Primus . Calamus, ars grammatiea ; Secundus Calamus, rhythmiea ; Calamus lertius , me (amerrira ; Cabota grammatiea Spécimen ; Grammatiea audax; Hereulis logici Labores ; Metalogica; Pandoxium pkytieolhicum ; Mathesis audax ; Sublimium ingeniorum Crux ; Solis et artis Adulteria ; Ci, re, mi, fa, sol, la, si, nova Musica, Vienne, 1645, in-4»; Intérim aslronomicum ; Muiœum mortis ; Bernardus triumphans; Cabalœ théologies Excidium; Theologia intenlionalis et prœter-inlentionalis ; Scholion elimalum ; I.ibra de pracedenlia ; Benedictus Christiformis; Officii divini Eneyclopedia ; Tribunal Dedali; Caramuelit Deus, etc., etc. Nicolas Antonio, dans sa Biblioth. Ilispana, donne le catalogue de vingt-sept volumes in-fol., dix in-4", de Caramuel. Il cite parmi ses manuscrits un Art militaire en espagnol, et un autre en latin. Grégoire Mayans s'exprime ainsi
en parlant de Caramuel : Auctor in omnibus operibus suit, qum quam plurima sunt, sui timilis est, magis ingeniosus quam judicwsus; magis mirabilis quam ulilis. T— 1>.
CARANI (Lklio), traducteur italien, naquit à Reggio, et passa la plus grande partie de sa vie à Florence, où il a publié la traduction des Proverbes d'Erasme, 1550, in-*'; de Sallusie, 1550, rare, 1536; des Amours d'Ismène et d' liménias, 1550, 1560, 1560; et dans le toiue 4 des Erotica greeca, publiés en 1816; de la Tactique et des Stratagèmes de Polyen, 1552. Z— o.
CARANLS, fils d'Aristomidas, et descendant de Téménus, à la septième génération, aida ('bidon, son frère, à monter sur le trône de ses ancêtres : il se mit ensuite à la lêtc des mécontents, et les emmena dans la Macédoine, où il s'empara d'abord d'Kdesse. Ayant ensuite chassé du paysMidas, roi des Briges, il jeta les fondements du royaume de Macédoine, vers l'an 8(10 avant J.-C. Il eut pour successeur Canins son fils. C— u.
CARANZA (Alphonse), jurisconsulte espagnol, vécut sur la fin du 16* siècle, à Sé ville, et ensuite à Madrid, où il publia divers ouvrages en latin et en espagnol : de Parlu naturaliet légitima, 1628, in-fol. Cet ouvrage estimé, sur les droits des enfants naturels et légitimes, offre une nouvelle preuve du crédit que les lois romaines eurent en Espagne. Il a été souvent réimprimé in-10,à Genève, 1611, 1650, 4668, 1677 ; à Francfort, 1614 ; à Cologne, 1029, etc. On trouve à la suite de ce traité, écrit avec beaucoup de clarté, une diatribe du savant jurisconsulte sur la Doctrina temporum du P. Petau. ( Voy ce nom.) 2° Rogacion al rey D. Felipe IV, en deteslaeion de los grandes abusos, etc., nuovamente intrndudios en Espana, 1636, in-4". 3° El Ajustamienlo y Proporeion de las monedas de oro, plata y cobre, y la réduction de estos metales a su debida estimation, etc., 1628, in-fol. V— ve.
CARAUSIUS (Marcus-Aurelils-Valerics) , naquit de parents obscurs chez les Ménapiens, peuple de la Gaule belgiquc, entre la Meuse et l'Escaut. U se distingua par plusieurs actions d'éclat dans la guerre que Maximien Hercule eut à soutenir contre les Germains et contre les Gaulois révoltés, qu'on appelait Bagaudes. Comme il avait passé sa jeunesse à s'exercer dans la marine , l'empereur le chargea d'équiper à Boulogne une flotte pour délivrer l'Océan des pirates dont il était infesté, et pour défendre les côtes de la Belgique et de l'Aquitaine contre les Saxons et les Francs qui désolaient ce pays; mais Carausius fut soupçonné de laisser passer librement les barbares pour leur enlever à leur retour le butin qu'ils avaient fait, et, comme d'ailleurs il n'était pas fort exact à en rendre compte, Maximien donna ordre de le faire mourir. Averti du danger qu'il courait, Carausius se décida à se faire reconnaître empereur, l'an 287, par les légions de la Grande-Bretagne, où il parait qu'il était vivement désiré. On connaît une médaille au revers de laquelle on Ht : expectate veni ; elle est d'autant plus curieuse que c'est la seule, dans la longue suite l
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des empereurs romains, qui nous offre une telle légende. Maximien Hercule lit de grands préparatifs |>our marcher contre cet usurpateur, et ordonna la construction d'un grand nombre de vaisseaux qu'il fit descendre par les rivières jusqu'à la mer; mais, malgré les légers succès qui semblaient dans les commencements lui promettre une heureuse expédition, il fut obligé de céder au talent et à l'expérience de Carausius, avec lequel, suivant Eutrope et Aurélius Victor, il (il un traité qui le laissait jouir paisiblement de cette lie. Quelques historiens le mettent au nombre des empereurs, d'autres ne le regardent que comme un tyran ; Mamertin et Eumcnes l'appellent constamment le Pirate; mais, soit qu'il ait été reconnu par Diocléticn et Maximien comme leur collègue à l'empire , soit qu'il voulût passer pour tel, ses médailles attesteraient celte association, si elles n'avaient pas été frappées par ses ordres. La plus importante est celle où se trouvent les tètes accolées des trois empereurs, avec la légende caravsivs et fratres svi. Elle a été publiée et savamment expliquée par Gasp. Oderico, dans une lettre insérée dans le journal de' Lelterali de Pise, année 1782. D'autres médailles nous donnent la légende suivante : pax avggg, Laetitia avggg (ta paix des trois Auguste, la joie des trois Auguste), Ce qui pourrait faire croire qu'il ne fut |»s reconnu par 'es deux empereurs comme leur collègue, c'est qu'il paratt, d'après lui-même et Mamertin, que Constance Chlore partit pour réduire Carausius aussitôt qu'il fut nommé César. ( Voy. Constance.) Quoiqu'il en soit, il se maintint avec gloire dans la Grande-Bretagne, la gouverna avec sagesse, la défendit contre les barbares, et même contre les Romains. Il y régna tranquillement pendant 7 ans, et fut assassiné en 2'J3, par Allcctus, un de ses principaux officiers, qui se fit proclamer empereur à sa place. Gcnebrier a donné Vllisloire de Carausius prouvée par les médailles, Paris, 1740, in-4°, ouvrage beaucoup moins complet que celui de Guillaume Stuckcley , publié en anglais, Londres, 1757, in-4", qui contient pourtant plusieurs erreurs. T — N.
CARATE. Voyes Zahate.
CARAVAGE (Miciiel-A.nge-Ameiugiii ou Motion], dit MiCliEt-AiSGE de), peintre, naquit à Caravaggio, dans le Milanais, en 1569. Il fut d'abord compagnon maçon ; mais bientôt il s'appliqua à l'étude «le la peinture, et ne tarda pas à devenir célèbre. On peut le regarder comme l'inventeur d'une manière nouvelle qui trouva une foule d'imitateurs. Taillasson parle ainsi de cet artiste : «Très-fort dans « quelques parités de la peinture , très-faible dans « d'autres, Caravage fut admiré de beaucoup de gens a et peu senti et déchiré par beaucoup d'autres. Sur « une surface plate, donner aux objets la ron- « deur et la saillie qu'ils ont dans la nature, et offrir « cette saillie de la manière la plus piquante que la o nature puisse la présenter elle-même , voilà une « des grandes parties de la peinture, et le but qu'elle a a dù avoir avant tous les autres. Le Caravage est a un de ceux qui l'ont approché de plus près. A la
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« force, â là vérité âû clair-obscur, if Joint ta forcé « et la vérité de la couleur, et c'est lâ un «le ses ca- « raeléres distinct ifs. Pour obtenir ces vérités, il af- « fecta d'éclairer les objets d'en bâtit, avec des lu- « miêres étroites. Il donna a la rtatnrc qu'il imitait « des niasses d'ombres larges et vigoureuses, qui ac- « croissaient beaucoup l'éclat des lumières. Ces « moyens, dont il a tiré un grand parti, sont une « des choses qui le caractérisent le mieux. Cette ma- « niêre heuve séduisit l'Italie, et Ht auCaravageune <« réputation étonnante. « 11 faut maintenant faire connaître les défauts de ce pclntré. Quand II avait imité la nature, il croyait avoir tout fait, il Ignorait quelle gloire acquiert un maître qui, & ce premier fcuccés, sait allier la sagesse dans la composition , et l'élévation dans les idées. Annibal Carracbe et le Doihiuiquin, pendant leur vie, brllléreht peut-être moins qu*; le Caravagc ; mais, après leur mort, ils obtinrent une place plus distinguée, parce que, sans négliger le coloris et l'étude de la nature, ils cherchèrent la correction du dessin et la noblesse des pensées. On reproche au Caravage d'avoir trop employé fa terre d'ombre dans ses demi-teintes et dans ses carnations, et on pense que l'obscurité, souvent désagréable et à contre-sens, répandue aujourd'hui dans beaucoup de ses tableaux, doil être attribuée à cette terre d'ombre sujette à pousserait noir. Nous apercevons dans ses ouvrages une sorte de crudité, là où ses contenqiorains voyaient une vérité frappante qu'ils ont tant louée. En effet, Félibien dit de lui qu'il possédait parfaitement l'ai t de peindre, et qu'il exprimait heureusement les objets de la nature qu'il avait sous les yeux. On doit convenir qu'il a traité si bien les carnations, qu'à cet égard il a surpassé le Poussin, à qui il reste la gloire d'être infiniment plus noble dans le choix de ses sujets. Àrhérighi eut le tort de parler avec mépris des ouvrages des autres, it s'éleva une querelle à ce sujet entre lui et le peintre Joseph Cesari, connu sous le nom de Josépin, chevalier d'Arpino. Caravagc voulant se Itatiré avec Josépin, celui-ci s'excusa en disant qu'il ne se battait pas avec un homme qui n'était pas chevalier. Caravage passa alors a Malte, et demanda à être reçu chevalier servant. Il obtint celle faveur, et se mit en chemin pour venir retrouver son ennemi; mais, après diverses aventures malheureuses , il fut saisi par une fièvre violente, dont il mourut en 1609, à l'âge de 40 ans. Les peintres qui l'ont imité le plus sont : Manfrcdi, Valcntin , et Pibeira , dit l'Espagnolct. Le musée du Louvre a quatre tableaux de cet artiste. Il y a un peu de confusion dans celui qui représente un concert ; mais on y trouve de la vérité, et une couleur vigoureuse. On estime beaucoup celui qui représente le Corps du Chritt porté au tombeau par St. Jean et Sicodème, accompagnât des trois Marie. A— D.
CAHAVAGE (Poltdore). Voyes Caloara.
CAPAV1TA (Grégoire), natif de Pologne, exerçait la chirurgie ù Rome au commencement du 16' siècle. 11 imagina la coraposi tion d'une huile qu'il regardait comme un antidote certain. Le pape Clément VU, voulant en faire constater I efficacité
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fiar une expërienée positive et publiante, fui fit ilVrét,
en 1524, deux criminels condamnés à mort. Ort leur fit prendre une fbrtc dose d'aconit napël. L'un, ailquel Caravita avait administré son antidote, n'éprouva aucun effet nuisible de cette plahté vénéneuse, au lieu que l'autre, qui fut abandonné A l'action dît poison, périt. Malthiolc. qui rapporte cè fait comme témoin oculaire, était le disciple de ce chirurgien. Il rapporte aussi deux autres expériences semblables qu'il fit lui-même une trentaine d'années après à Prague, en présence de l'Empereur. — Deux jurisconsultes italiens du même nom ont publié dans le 16' siècle des écrits sans importance. R — P — s.
C A RÎ1EN (Victor de ) , rabbin allemand, né en i423 de parents peu aisés, lit cependant de trèsbonnes études, et acquit des connaissances fort étendues dans les langues, les coutumes et les lois des peuples de l'Orient. Les juils de Cologne le choisirent pour leur rabbin, et, dans cet emploi, il aconit une réputation telle que l'archevêque de cette ville attacha une grande importance a sa conversion : il l'entreprit, et y réussit, A l'âge de cinquante-neuf ans, Carbcn renonça publiquement â sa croyance, abandonna sa femme, plus ferme que lui dans la fui judaïque, et trois enfants nés de leur mariage, et reçut le baptême en présence d'un grand concours de peuple. Quelque temps après, il entra dans les ordres, fut fait prêtre, et, dès ce moment, employa ses talents à combattre les erreurs qu'il avait luimême partagées pendant tant d'années. Il mourut à Cologne, le 1 février 151 S, â l'âge de 92" ans. Tous ses ouvrages sont rares; tes plus remarquables sont: 1° Propugnaculum fidei christiana, instar diàtogi, christianum et judœum disputalores tntroducens, sans date, in-4" de \1i feuillets : cette édition est la plus recherchée des curieux; 2^ Judœorum Errores et Moresy opus aureutn ac not>um et a dôctU virii diu eipectalum , Cologne, 150!), in-l»; traduit en allemand, 155<J, in-fi*. J.-A. Strubberg à publié une lettre latine touchant Victor de Carben et son ouvrage contre les juifs, Jéna, 1721, in-4°. \V— s.
CARBON ( Caïus J , fut uii des plus grands orateurs de son temps. Il n'avait pas, dit Cicéron, une élocution brillante; niais il avait de la finesse et de la grâce. Son caractère était d une mobilité qui se montra dans sa conduite publique. Tribun du peuple au temps de Tibérius Gracchus, il agit en factieux; ii persécuta Scipion Émilien, et fut fortement soupçonné d'avoir eu part à l'assassinat de ce grand homme, l'an 632. Consul aussitôt après la mort de Caïus Gracchus, dont il avait étél'aiiiiet le collègue, il défendit publiquement le consul Opimius, ennemi du tribun, qui avait pris les armes contre lui et provoqué sa mort. A son tour, il fut accusé par L. Crassus, jeune orateur, dont cette cause était le début. ( Voy. L. Cn.\sst;s.) Carbon, pour se soustraire à la condamnation qu'il redoutait, se donna la mort. — Arvina C.\iino5 fut sénateur, et perdît la vie dans le massacre que fit au sénat lé préteur Brutus Damasipus, par l'ordre de Marins le fils. Cicéron, dans ses Lettrés familières, dïï que, de toùld
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la famille, Carbon Aryina fut seul bien intention^ pour la république. Q — R — y.
CARBON (CjiÉus-PAPiaïus), fils de Caïus Papirius, fut soupçonné de complicité dans le crime de péculat dont on chargea la mémoire de son père. Marius ayant été rappelé d'exil, l'an de Home 66"», Carbon, l'un des chefs de son parti, fut mis à la tête d'une des quatre armées qui assiégèrent Rome à cette époque. Deux ans après, Cinna le prit pour collègue dans le consulat. Tous deux persécutèrent à outrance les partisans de Sylla, et se préparèrent i la guerre contre ce général, qui la faisait alors a Mithridatc. Ciuna ayant péri par les mains de ses soldats, Carbon resta seul consul, et ne voulut point accéder aux propositions de paix que faisait Sylla, quoique le sénat les trouvât raisonnables. Pour continuer la guerre avec plus de sécurité, Carbon imagina d'exiger de toutes les villes et de toutes les colonies d'Italie des otages de leur opposition à Sylla. H fallut toute l'autorité du sénat pour résister à une innovation si dangereuse. Pompée s'élant déclaré pour Sylla, marcha contre Carbon, qui était à la tète d'une nombreuse cavalerie, et le battit auprès du fleuve jEsin. Consul pour la première fois avec le fils de Marius, en 670, Carbon, soutenant encore la guerre contre Sylla revenu en Italie, et contre sc« lieutenants, reçut un nouvel échec. On cite de lui le mot suivant sur Sylla, qui débaucltait les troupes de ses adversaires : « J'ai à combattre un renard et un « lion ; mais le renard est plus dangereux. » Enfin, les chefs des deux partis, Sylla et Carbon, se trouvèrent en présence l'un de l'autre auprès de Clus'ium : il ne se passa rien de décisif; mais, en l'absence de Sylla, Carbon et Norbanus ayant réuni leurs forces, se portèrent sur le camp de llélellus pour l'assiéger, quoique la nuit fût proche, et la situation des lieux désavantageuse. Ils furent défaits avec une très-grande perte, et le reste de leur armée fut dispersé- D'autres revers firent perdre à Carbon l'espoir de conserver l'Italie; et, quoiqu'il eût encore 50,000 hommes, des forces assez considérables sous divers généraux, et la nation des Samniles pour lui, il abandonna bonteusement l'Italie et son armée, et se réfugia en Afrique, puis dans Pile de Cossura, où H fut arrêté par l'ordre de Poncée, et conduii garrotté aux pieds de ce général , qui prononça son arrêt de mort. Lorsque Carbon vit le lier prêt à k frapper, M cber- \ eba la du- me o t a prolonger sa vie, jusqu'au moment i où un HQldat impatient lui coupa la tête. Pompée l'envoya à s v lu , pour qu'il eût à repaître ses yeux de ce spectacle. C'éjaii. l'en de Rome «T«. ( Voy. Cicéron, in Mmio.) Q— R— r.
i CARBON. Voyez Funs
CARBON ARA ( le comte Lotis), né à Gênes, i le 4 1 mars 1755, fit ses études au collège des nobles à Novi, suivit le cours de droit civil romain, et, après avoir reçu le doctorat, fut admis au collège des juges à Gênes. Son premier emploi fut celui d'avocat des pauvres, dont il défendit les intérêts avec autant de zèle que d'éloquence. A l'âge de quarante ans, d'après les statuts de la république, il (ut noiMté sénateur, et ensuite l'un des buit régents de
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la banque de Sl-Gcorge. En 1707, Carbonaro fut un des trois députés envoyés à Milan auprès du général Bonaparte, pour recevoir de lui une constitution démocratique A l'approche des Austro-Russes, en avril 1799, il fit partie du gouvernement provisoire de Gènes, et, après le siège de cette ville, en 1800, il devint l'un des sept membres de la commission de gouvernement En 1803, le sénat de la république ligurienne le nomma juge au tribunal suprême, et, en 180J, sénateur <4 membre de la cour de justice, charge qu'il exerça jusqu'en 1805, époque à laquelle Napoléon réunit la Ligurie à son empire. Une cour d'appel ayant été établie à Gênes, Carbonara en fui nommé premier président. En 1800, il entra au sénat, fut créé comte de l'empire, officier de la Légion d'bonncur et commandant de la Réunion, il adhéra, en 1814, à la déchéance de Napoléon, probablement avec l'espoir du rétablissement de la république de Gênes, d'après les proclamations de lord Benlinck, commandant la Hutte britannique dans la Méditerranée, et d'après la promesse des puissances alliés, de maintenir le Hatuquo de 1790; mais ces promesses furent éludées par le traité de Vienne en 1815. La cession de Gênes au roi de Sardaigne amena une nouvelle organisation judiciaire, d'après les lois carolines de 1770. Une cour suprême de justice, appelée sénat, jugeant sans appel, fut installée a Gènes, et Carbonara en fut nommé premier président. La décoration de la Légion d'honneur ayant été défendue aux sujets piémopitais, il reçut en échange la grande croix de l'ordre de St-Maurice et de St-Lszare. Il fut souvent consulté par le ministre de l'intérieur, et chargé par le roi de plusieurs missions particulières. Lorsque la banque de St- George fut supprimée et son passif réuni a la dette publique de l'Etat sarde, Carbonara fut un des commissaires de la liquidation (4 }. Plus tard il remplit les fonctions de commissaire du roi près l'administration municipale de Gênes; et en 1830, sous le ministère du comte Balbo, il fit partie d'une commission législative convoquée à Turin pour reviser les lois carolines de 1770; mais le travail de cette commission n'eut aucun résultat et resta enfoui dans les bureaux. En 1821, pr suite de la révolution piémontaise, le roi Victor-Emmanuel ayant abdiqué en faveur de son frère Charles- Félix, qui se trouvait alors à Modéne, les Génois envoyèrent près du nouveau rot trois délégués au nombre desquels était Carbonara. II mourut à Gênes, le 25 janvier 1826. On a de lui des plaidoyers, des consultations sur des affaires administratives, et des décisions de magistrature imprimées séparément. G — c — v.
CARBONDALA (Jeas de), né a Santhia tu Piémont, exerça avec dislincuon la chirurgie à Cré-
(0 Le il mars ISIS, il avait été nommé, par ordonnance du rot de Sardaigne, président d'âne commission chargee de recevoir le* réclamations de tons les créanciers on fournisseurs des hôpitaux et autre» établissements nteux, de» cbapUres, «es attire* et eorpwalions religieuse» de lÉUt de Cène», «ni «nraUnl ète «nM.w* MM les administrations uWte, <,nj*M m * dette publique. u-*-*.
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mone, Pavie, Plaisance, Vérone, où il étail professeur en 4298, et, dans les dernières années de sa vie, à Sanlhio. [Vous avons de lui un traite fort bon pour son temps , que Marc de Vcrgasco, son élève et son compatriote, nous a conservé, et qui a pour titre de Operatïone m armait, manuscrit in- Fol. de trois cent vinu'l colonnes, suivi d'un supplément qui contient deux mémoires : 1° Ef/ectus aqum vila mirabiles in corpore et extra corpus humanum, V colonnes; 2* ad Inflammationem carbunculi, 5 colonnes. Au commencement de ce traité, que l'auteur composa pour acquiescer aux demandes de ses confrères, et qu'il adressa à un certain Bono, il assure qu'il n'indique ni remède, ni opération quelconque qu'il n'ait exécutée ou essayée plusieurs fois pendant le long exercice de sa profession dans les villes et endroits les plus remarquables de la Lombardie. L'ouvrage est divisé en 5 parties , que l'auteur expose lui-même ainsi: Primm Traclatus erit de «griludinibus omnibus qwt fiunt in manifesto corpore a capite usque ad pedes, ab inlrinseca causa ; Secundus de omnibus vulneribus et eontusionibus qua fiunt in omnibus membris a capite usque ad pedes ; Tertius est de algebra, id est reslauratione convenienti circa fracturam et dislocationem ; Quartus de anatomia in communi et de fnrmis membrorum et figuris quœ sunt consideranda in incisione et eauterisatione ; Quintus de cauteriis, sciticet quibus in membris possint fieri; de formis instrumentorum et de medecinis necessariis ad hanc arlem et utilibus pênes unamquamque operationem. En examinant ce traité, on remarque que Carbondala était un homme profond dans son art. Il recommande surtout à ses élèves la pratique et l'observation , et désire que le chirurgien ne se livre à la pratique qu'après avoir assisté à un grand nombre d'opérations exécutées par un excellent maître ; car il ne croit pas que l'on puisse jamais devenir un bon chirurgien en se bornant à la lecture des livres. Dans le cours de l'ouvrage, on trouve d'utiles observations sur l'hydrocéphale, sur une maladie du cuir chevelu, sur les maladies des yeux, sur une énorme épulie, sur les apostémes des cuisses cl des bras, sur les fractures du crâne, sur l'influence de là lièvre et des convulsions dans les blessures, sur les plaies et les contusions du larynx et de la trachée-artère, sur une ancienne dislocation du fémur, sur les différentes espèces de cautères et les endroits où on peut les appliquer ; et, comme il avait pratiqué dans les arméesf son traité est parsemé de détails précieux sur la chirurgie militaire. Mais ce qui est tout à fait singulier, c'est qu'il parle de la maladie vénérienne dans le chapitre 42, et surtout dans le chapitre 48 du \n livre, de pustutit albis ut milium et rubeis et fissuris H corruptionibus quai fiunt in virga et circa prapueium proplcr coytum ru m fada vel merelrice. Dans ce chapitre, il ne fait point mention du mercure et de ses préparations ; cependant il les connaissait, puisqu'il s'en servait pour le traitement de la gale. Quoiqu'il ait vécu avant Mondino, Carbondala n'était pas moins versé dans l'anatomie. Son traité sur celle science, qui est divisé en 6
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chapitres, et ne contient que les connaissances purement nécessaires au praticien, est, sans contredît, tout aussi bon que celui qui a immortalisé le nom de Mondino; il est même plus exact, plus précis en plusieurs endroits, et, dans d'autres qui semblaient l'exiger, il s'étend davantage. Au surplus, des hommes d'un grand mérite qui ont été à même d'examiné l'ouvrage de Carbondala nous assurent que sa chirurgie est bien plus claire et plus instructive que celle de Gui de Chauliac, qui lui est de beaucoup postérieure. Sa pharmacopée chirurgicale est assez simple, et ne se ressent nullement du goAt prédominant des Arabes pour la complication et la multiplicité des formules. Ses moyens étaient simples, et il ne se servait jamais des instruments des qu'il pouvait s'en passer. Il avait lu avec attention les ouvrages d'Hippocrate, Galien, Celse, A vice une, etc.: se sont même les seuls auteurs dont il appuie ses opinions. {Article tiré de l'ouvrage du docteur Malacarne, intitulé: délie Opère de' medici e de cerusici che nacquero o fiorirono prima del secoto 16 negli stati délia real casa di Savoja.) Z.
CARBONE (Louis), orateur et poète latin, naquit à Ferrare en 1436, d'une famille originaire de Crémone Après avoir étudié la langue grecque sous Guarino de Vérone et sous Théodore Gaza, il fut nommé professeur d'éloquence et de jwésie à l'université de Ferrare, à peine âgé de vingt ans Le pa|>e Pie II passant par cette ville en 4459, pour se rendre au congrès de Manloue, Carbone fut choisi pour le haranguer. Pie fut si content de son discours, qu'il lui accorda le titre de comte palatin. Carbone alla passer quelques années à Bologne, et y donna, en diverses occasions, des preuves de ses talents pour l'éloquence. Revenu à Ferrare, il s'y maria, ce qui ne l'empêcha pas de suivre, en 1475, les princes d'Esté, Sigismond et Albert, dans un voyage qu'ils firent à Naples, et d'aller a Rome, a Florence et à Sienne, où il prononça plusieurs discours publics. Il mourut de la |»esle vers 1483. Il avait composé plus de deux cents discours latins, et fait plus de 10,000 vers, comme il le dit luimême dans une harangue qu'il prononça en 1469 devant l'empereur Frédéric III. La plupart de ses discours, dont aucun n'a été imprimé, sont des oraisons funèbres, ou furent prononces pour des cérémonies de mariage. Ils contiennent souvent des particularités historiques ou peu connues. On en conservait plusieurs en manuscrit à Rome, dans la bibliothèque de Ste-Marie del l'opolo. La publication en serait utile , même pour l'histoire. — L'n autre Carbone {Jérôme) , poète napolitain dans le 16* siècle, a publié quelques poésies de peu d'importance. R. G.
CARBONE | Jean-Bernard ), peintre, né en 1614 à Albaro, prés de Gênes, étudia sous André de Ferrari. Ses premiers ouvrages sont des sujets tirés de l'histoire ou de la fable, il s'attacha ensuite à faire des portraits, et chercha surtout la manière de van Dyck, qu'il sut heureusement imiter. On a de Carbone des portraits à l'huile de toute grandeur; quelques-uns sout même assez petits pour
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qu'en paisse les monter en bague. Il eut le désir de Toir Venise et les monuments de cette ville, et il en revint avec une collection abondante de dessins et d'idées nouvelles. On remarqua que son pinceau avait acquis de U finesse et de la franchise. A cette époque, Valerio CasteUo étant mort a Gènes sans . avoir achevé une grande fresque à Santa-Maria del Zerbino, Carbone reçut ordre de la terminer. Bientôt après on exposa dans l'église de la Nunsiata del Guastato un tableau de Jean-Bernard, destine pour une chapelle de la nation française, et qui représentait St. Louis en adoration devant ta croix. Derrière ce prince on voit quelques seigneurs de sa cour ; au-dessus est une gloire d'anges d'une beauté surnaturelle. Contre l'attente de Carbone, celle composition n'eut 1*3 de succès, et on en commanda ir le même sujet au
Le tableau vint de Paris et fut placé sur l'autel. Peu de temps après, on fut mécontent de ce second tableau, et on en commanda un troisième a Paris. Ce dernier n'ayant pas encore convenu, on se décida à donner la préférence à celui de Carbone. On lit ces deuils dans Raiti, qui les raconte de manière à faire croire qu'il est animé par quelque prévention nationale. Les autres ouvrages de Carbone se voient dans l'église paroissiale de Celle ( rivière du Ponent) et à Lirici. Cet artiste mourut d'une attaque de goutte, en 1683. A— d.
CARBON EL (Ht gués). Français de nation, de Tordre des frères mineurs de l'étroite observance, fleurit vers l'an 1620. On a de lui : 4* Discours sur le mauvais riche et le Lazare ressuscite', l'an?. 1616; 2* Sermons sur Us Evangiles de Carême, Paris, 16Î0. Z-n.
CARBONEL (Joseph-Noel), fils d'un berger, naquit à Salons, en Provence, le 12 août 1751. Devenu orphelin de bonne heure, U fut redevable a la charité d'un particulier d'entrer dans un collège des jésuites, où le célèbre Massillon le prit en amitié. Plus tard il vint à Paris pour y étudier la chirurgie ; son goût pour la musique lui lit abandonner carrière , et il s'adonna tout entier au perfectionnement du galoubet, instrument de son pays ; il conçut le projet de le perfectionner et d'en faire son unique ressource. Il eut le bonheur de réussir, se lit de puissants prolecteurs, et fui appelé a exercer son talent a Vienne en Autriche. Ce fut dans cette capitale qu'il connut le célèbre Noverre, qui y était maître de ballets, et qui le lit entrer depuis à l'Académie royale de musique. Son galoubet y eut le plus grand succès. Floquet, son compatriote, composa pour lui son ouverture du Seigneur bienfaisant, que Carbonel exécutait derrière la toile. 11 parvint par un travail continu à donner à cet instrument tout le développement dont il était susceptible, et à en jouer dans tous les tons sans changer de corps. On lui doit la première bonne méthode de cet instrument, et l'article Galoi bet dans r Encyclopédie. Il mourut en 1804, pensionnaire de l'Opéra. Son tils s'est fait quelque réputation comme musicien com-
CARBONTŒAU (Nico las-Charles- Léon abd ),
né en 1782 à Pont-TEvéque ( Calvados),
ses études an lycée militaire de Compiègne, puis les finit à l'école de C niions. A son entrée dans le il exerça divers métiers, se fit comédien, se fut pendant les cent jours secrétaire des fédères de la rue de Grenelle ; mais rien ne put le soustraire à l'indigence. 11 avait de l'instruction, de l'esprit , il ne manquait pas de certaines qualités ; mais le défaut de conduite et de suite dans les idées le condamnait à être toujours malheureux. Après la seconde restauration, comme il ne fréquentait que des ennemis du gouvernement, des bonapartistes, il se lia avec un tanneur nommé Pieignicr, qui, avant de lui parler d'aucun complot, le tira de la misère par des avances qui s'élevèrent jusqu'à la somme de 200 francs. Ce fut alors seulement qu'il lui parla du complot des patriotes de 1816. Pleiimier n'était luimême que l'instrument d'un espion de la préfecture de police nommé Scheltein ou Scheluns, qui avait
par ses discours, par ses offres, par ses politesses de bouteilles, les malheureux que le mécontentement de leur situation conduisait dans ces rejaires. Pleignier, à qui Scheltein communiqua un projet de bouleversement général, en fit part à Carbonneau, au graveur Tolleron, a l'imprimeur Charles. Ils n'approuvèrent pas tout ce que leur dit Pleignier, et voulurent voir celui qui risquait de semblables propositions. On prit un rendez-vous ; et l'agent de police sut les entraîner, les éblouir. 11 leur montra un projet de proclamation qui fut discuté. Carbonneau, qui y indiqua plusieurs modifications, se chargea de la copier. L'imprimeur Charles dut fournir la planche, et le graveur Tolleron fabriquer les cartes à distribuer aux aftidés. Ce fut Carbonneau qui engagea Charles à se cliarger de cette périlleuse commission ; et dans le cours des débats, où ii montra un beau caractère, il repéta plusieurs fois qu'il donnerait tout son sang pour ne pas l'avoir entraîné dans cette mauvaise affaire. Les débats établirent encore que Carbonneau avait fait insérer dans la proclamation une phrase en faveur de la religion, et qu'il était étranger, même comme copiste, a une addition où il était question de la mort des Bourbons. Cependant Pleignier, effrayé des suites du complot, le lit connaître au ministre de la police générale, Decazes. • Celui-ci, dit Peuchet dans ses « Mémoires tirés des archives de la police d* Paris% € l'engagea fort a suivre celte affaire et à lui en « rendre compte. Les agents du préfet de police i ( Angles | intervinrent dans les réunions, ou les «conspirateurs furent arrêtés... Cette manœuvre, a aux yeux du public, resta comme une preuve du • coupable système des provocations; elle n'a pas «été la seule.» Mis en jugement le 27 juin 1816 devant la cour d'assises de Paris, il fut condamné à mort le 4 juillet. Son défenseur (M* Bexon) essaya sans succès d'atténuer les preuves de sa culpabilité, et lui-même chercha vainement à se justifier dans un discours où il expliquait la nature de ses relations avec Pleignier ; ce récit ne put le soustraire supplice. U disait : « Je n'ai point déclaré
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« à la police le projet dont voui ave? cûitrtihteanc»,
« parce que j'avais de l'éloigttement pour la délation, a et que d'ailleurs je ne pouvait ni ne devais dé- «noncer Pleignier, qui venait de me tirer de la mi- «sère. J'ai trop vu que, lorsque l'homme est accablé a par le malheur, il arrive souvent que le moment a qui semble devoir apporter du soulagement a ses « maux est celui qui comble son infortune. » Et plus tard, quand le président de Sêze lui demanda s'il avait quelque observation a faire sur l'application de la peine : «Je pense, dit-il, mes- « sieurs, que l'article 4" de la loi du 9 novembre « ( sur les écrits séditieux ) m'est seul applicable. Je « n'ai été que l'instrument de Pleignier, et je n'ai «point ourdi et tramé. Je supplio également la « cour de jeter un regard de pitio sur une femme « et trois enfants eu bas âge, que je laisse sans ap- « pui. » Son pourvoi en cassation et son recours <fens la clémence du roi furent rejetés. Le 28, à <ait heures du soir, il fut exécuté avec Tolleron et Pleignier. Garbonneau montra d'abord de l'accablement au sortir de la Conciergerie, et laissa échapper quelques sanglots en pensant à sa malheureuse famille; mais, arrivé sur l'échafaud, son visage n'annonça plus que de la résignation. Ses restes, ainsi que ceux de Pleignier et de Tolleron, furent déposés au Mont-Parnasse, où, depuis 1830, on leur a rendu quelques honneurs. D — n — r.
CARBONE EL (Antoine-Jacques), ancien régent de seconde au collège de Perpignan, sa ville natale, où il est mort le 80 janvier 1854, était une des célébrités littéraires du département des Pyrénées-Orientales. On a de lui : 1° Essai : Opuscules divers, Perpignan, 1817, in-8° de 72 p. ; S* Mailty, ou le Tribut de la reconnaissance, ode, Perpignan, 1820, in-8* de 32 p. On trouve dans la préface une notice biographique sur le marécltal de Mailly. La même brochure renferme un poème lyrique intitulé VAmour de la gloire. Il y a dans ces deux odes quelque talent (toétique, mais plus d'élévation et quelquefois d'enilure que de goût et de flexibilité. On a encore d'Antoine Carbonnel quelques poésies dans le recueil intitulé Hommuget A LL. AA. RR. monteigneur le due H madame la duchesse dTAngouléme, Perpignan, 1821, in-8". Z— o.
CARBON NET DE LA MOTHE (Jeanne de), religieuse i Bonrg-en-Bresse, sous le nom de mère Jeanne de Ste- Ursule, a fourni des matériaux aux autographes et aux biographes, en publiant l'ouvrage suivant : Journal des illustres religieuses de l'ordre de Sle-Vrsule, avec leurs maximes et pratiques spirituelles, tiré des chroniques de l'ordre et antres mémoires de leurs vies, Bourg, 1684-1G90, A vol. in-4». Cet ouvrage, à la rédaction duquel le P. Groset, jésuite, a eu beaucoup de part, est rangé suivant l'ordre du calendrier, et ne va que jusqu'à la fin d'octobre. Il parait que les deux mois suivants n'ont pas été imprimés. Ce recueil, contenant le tableau des vertus de sept cent cinquante-cinq umtlines et de trente bienfaiteurs de l'ordre, peut fournir aux religieuses une lecture édifiante et instructive, mais le manque de critique et le
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défaut dé dite» et de détails biographique» n'y laissent qne peu de matériaux pour l'histoire. On y trouve cependant quelques anecdotes qui ne sont pas sans Intérêt, par exemple sur le P. Cotton. jésuite ; mais il faut de la patience pour les chercher. C. M. P.
CARBURI ( Marin), Grec, natif de l'Ile Céphalonie, a rendu son nom célèbre par un des plus grands travaux de mécanique dont l'histoire de cette science fasse mention. Obligé de quitter sa patrie pour un procès criminel dont II était l'objet, il alla chercher du service en Russie, où il prit le nom de Laseary. 11 y parvint au grade de lieutenant-colonel, chargé de la direction du corps noble des cadets, après avoir été aide de camp et adjoint du conseiller privé Bclxky, intendant des bâtiments et des arts. Catherine II ayant fait exécuter en bronze la statue équestre de Pierre le Grand ( voy. Falconnet), résolut de lui donner pour base un rocher de granit que l'on trouva dans la Carélie, au milieu d'un marais, à un quart de lieue de Cronslatd, Il s'agissait de transporter à Pétersbourg cette ma** énorme, qui avait 21 pieds de haut, 42 de long, et 27 de large, et dont la pesanteur s'évaluait à plus de 5,900,000 livres, poids de marc. La distance était de 20 werstes (plus de 3 lieues de poste), dont les deux tiers pouvaient se faire par eau. On promit 7,000 roubles de récompense à celui qui viendrait à bout d'amener ce fardeau, le plus considérable que la main de l'homme ait jamais remué. ( Le plus grand obélisque connu, celui que l'empereur Constance fit venir d'Alexandrie â Rome, ne pesait pas tout à fait un million.) Laseary se chargea de l'entreprise, surmonta tous les obstacles, et, en six semaines, le rocher parcourut les six werstes qui le séparaient de la mer. La rigueur de l'hiver, qui gelait la terre à plusieurs pieds d'épaisseur, reudait le chemin assez ferme pour un pareil transport, qui aurait été impraticable dans tout autre climat. Aucune sorte de roues ni de rouleaux ne pouvait supporter l'effort d'une telle charge. Laseary y substitua des boules de bronze, qui, roulant entre des rainures de même métal, diminuaient le frottement autant que |>ossible, ne portant chacune que sur deux points. On voit à Paris, au Conservatoire des arts et tué- , tiers, un modèle de cet ingénieux appareil, dont on doit, dit-on, l'invention à un serrurier mécanicien de Pétersbourg, nommé Muriel, qui n'osa faire de réclamation quand Laseary s'en lut attribué l'honneur. L'embarquement de cette masse énorme entre deux frégates, et son débarquement, ne demandèrent | i.i s de moindres précautions. Enfin le transport fut achevé en 1760, et la dépense totale s'éleva à 70,000 roubles. On peut voir un détail intéressant de cette belle opération dans l'ouvrage intitulé ; Monument élevé à la gloire de Pierre le Grand, ou Relation des travaux et moyen» mécaniques qui ont été employés pour porter à Pétersbourg un rocher de 3 millions pesant, destiné à tervir de beue à la statue équestre de cet empereur, par le comte Marin Carburi, Paris, 1777, in-fol., avec 12 planches. On trouve a la fui du volume un examen physique
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et chimique de ce rocher, par Je comte J.-B. Carburi, médecin de l'hôpital royal de Turin, membre de l'académie de la même ville, et connu par plusieurs ouvrages de chimie. Marin Carburi ayant obtenu de la république de Venise de |K>uvoir retourner dans sa patrie s'y livra à de nouvelles entreprises, et voulut y introduire la culture de la canne à sucre et de l'indigo; mais ayant pris querelle avec ses ouvriers, ceux-ci l'assassinèrent avec sa femme en 1782. C. M. P.
CARCAN 0 (François), gentilhomme de Vicence, mort en 1580, âgé de 8t> ans, passait pour le plus habile chasseur de son temps, surtout dans l'art de dresser les oiseaux de proie : il a publié sur ce sujet : Tre libri degli uccelli da preda, ne' quali si conliene la vera coguisione dell' une de' ttruccieri, ed il modo di conoteere tutti li ucctili di rapina. con un trattalo de' «mi, Venise, 1568, in-8°; Vicence, 1622, iu-8\ Cet ouvrage, l'un des plus complets en ce genre, est fort rare, et a échappé aux recherches de MM, Lallcmand, dans la bibliographie qu'ils ont jointe à l'École de la chatte aux chient courants, C. M. P.
CARCANO (AitcufUJUJs), médecin, né à Milan en 1556, fut professeur à l'université de Pavie, et mourut prématurément le 22 juillet 1588, après avoir publié : 1» de Pctle Oputculum, Milan, 1577, in-4° ; 2° in Jphorismos Uippocralit Lucubralionts, Pavie, 1581, in-8°. On trouve à la suite : de Methodo medendi et colligandi libri duo ; — de acutorum et diurnorum morborum Causit et Signis, petit traité qui a été réimprimé à Paris, avec des notes de P. Polit. — Jean-Baptiste Carcako-Léone, son compatriote et son contemporain , fut disciple de Fallope, qui le choisit pour prévôt de son amphithéâtre, et l'avait même désigné pour son successeur. La mort de Fallope détruisit les espérances de Carcano, qui, de Padoue, alla a Pavie, où il eut la chaire d'anatouiie. 11 vivait encore en 1600. On a de lui : I4 de Mutculis palpebrarum oeulorum motibus intervient tum, 1574, in-8"; 2« Anatomici libri duo, 1574, in-8«; 3» de Yulneribus capitis liber abtolutissimus, Milan, 1585, in-4"; 1584, in-4°; 4° Exaceratio cadacerit illuslrissimi cardinalis Borromai, Milan, 1584, in-4« ; 5" Lelttre del felice successo di sua anatomia fatta guetta anno, 1585, in-4". Carrèrc vante l'érudition et les recherches de Carcano, mais critique son style dur, prolixe, obscur et incorrect. — Ignace Carcamo, petil-iils du précédent, docteur en ntécine, et membre du collège des médecins de Milan, a donné : 1° Considération x akune sopra l'ultima epidemia bovina, Milan, 1714; 2* Refkstioni sopra la naturalezza del lucimetUo veduto in un peeso di carne lessaia, etc.. Milan, 1716, in-4». Z.
CARCANO (François), naquit à Milan en 1753, d'une ancienne famille patricienne dont plusieurs membres s'y étaient signalés par de riches établissement de charité, et notamment Jean-Pierre Carcano, qui, en 1621, avait fait construire le plus beau et le principal corps de bâtiment du magnifique hôpital de celte ville. François Carcano se montra diguo de ses anortn* par sa libéralité en-
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vers les pauvres. Chéri de ses concitoyens pour ses
qualités sociales et ses vertus, il obtint leur admiration par ses écrits. Il avait fait de bonnes études a l'université de Sienne; et il a composé quelques morceaux de littérature, tant en vers qu'en prose, qui méritent d'être assimilés aux productions des auteurs les plus vantés, entre autres : gli Occhiali rnagici; i Capitoli d'autore occulta; (4 Sermon* <«torno ad akune faite opinion* lenuie da varj nello terivere poet immente. Ces opuscules, imprimés dans le temps, parurent sans nom d'auteur ; la modestie ou la déliante de François Carcano l'avait empêché do s'y nommer. Ils se trouvent dans les bibliothèques de tous ceux qui, en Italie, sont les justes appréciateurs des productions de l'esprit ; et ses compatriotes, qui le perdirent le 1" mars 17»4, n'ont point oublié qu'il fut un promoteur zélé des bonnes éludes et le généreux protecteur des gens de lettres et des savants. G— h.
CARCAVI ( Pierre ), né à Lyon, fut d'abord conseiller au parlement de Toulouse, puis vint a Paris, où il acheta une charge de conseiller au grand conseil. Jl avait été très-lié arec Fermât, qui, en mourant, le lit dépositaire de ses écrits. Il était ami de Pascal et de Descartes ; mais il se brouilla avec ce dernier pour avoir embrassé avec trop de chaleur le parti de Rolxrval. En 1645, il prit part à la dispute qui s'éleva sur la quadrature du cercle, dont il démontra l'impossibilité. Careavi, après avoir quitté sa place au grand conseil, s'adonna à la bibliographie, et passa pour le plus habile homme de son temps. Colberl lui confia sa bibliothèque, où, dans l'espace do cinq ans, Careavi mit en ordre et ht copier l'immense recueil îles Mémoires du cardinal Matarin, en 536 volumes. Cofbcrt, \mir récompenser Careavi, le commit à la garde de la bibliothèque du roi en 1665. Ce fut pendant l'administration de Careavi, en 1666, qu'on transféra la bibliothèque du roi, de la rue de la Harpe dans la rue Vivienne. Dans ce nouveau local, l'académie des sciences, qui venait d'être créée, tint ! longtemps ses séances, et Careavi en fut un des principaux membres pour les mathématiques. Le Prince, dans son Essai historique sur la bibliothèque du roi, parle longuement des services rendus à cet établissement par Careavi, qui se retira •près la mort de Colbert, en 1683, et mourut luimême en 1684. — Charles-Alexandre Cxrcwi, fils de Pierre, né vers 1063, fut élevé auprès du duc d'Orléans, depuis régent, embrassa l'état ecclésiastique, et mourut au mois de février 1723. II avait composé, en 1720 : !• le Parnasse bouffon, comédie en 1 acte et en prose, non représentée ; 2* (a Comtesse de FoUenville, jouée avec peu de succès sur le Théâtre-Français, le 11 octobre 4720, et non imprimée. Z
CARCINDS d'Agrigente, poète tragique et comique, florissait un peu avant l'époque de Philippe, roi de Macédoine. 11 se trouva avec le philosophe
IEschrne à la cour de Denys. \\ mit au théâtre quatre-vin Kt-(ii\-huî t pièces, «ne, entre antres, intitulée im Riche?, que cita Athénée, et que d'autre*
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ont appelé Plutus. Aristote parie de ce poète avec éloge data plusieurs endroits de ses ouvrages, et Diodore mentionne honorablement ta pièce qu'il avait coni|K>sée sur Cérès cherchant sa fille Proserpine. Atbénée en cite des vers très-piquants contre les vieillards qui épousent de jeunes femmes. ( Voy. Suidas, et Athénée, liv. 8. ) — Cn autre poète tragique du même nom était d'Athènes, et presque contemporain du premier. Athénée cite deux de ses pièces : Achille et Sémélé. On lui en attribue cent soixante. Il ne fut couronné qu'une fois. L'obscurité énigmatique de son style avait donné lieu au proverbe : C'est du Careinut, pour désigner une diction pénible et entortillée. Carcinus d'Athènes eut trois fils, Xénocle, Xénétime et Dérootime, dont la vanité fut tournée en ridicule par Aristophane. ( Voy. Suidas, Athénée, liv. 8; Vossius, de Poct. greec, ch. 7.) A— D— R.
CARDA ILLAC (Jean de), d'une ancienne famille du Qucrci, professa le droit à Toulouse, fut nommé, en 1351, évêque d'Orense en Galice; en 1360, évéque de firaga en Portugal ; en 1371, patriarche d'Alexandrie et administrateur de l'évéché de Rhodez ; en 1376, administrateur perpétuel de l'archevêché de Toulouse. Il fut employé utilement par la cour de Rome en diverses légations, et donna des preuves éclatantes de civisme dans les guerres de Charles Y contre les Anglais. En 13G8, il parcourut la Guienne, où commandait le prince Edouard de Galles, alla de ville en ville, engageant les habitants à secouer un joug étranger, et gagna seul à son prince soixante villes, places ou forteresses. Une armée victorieuse eut fait des conquêtes moins rapides. Le zèle cl l'éloquence du prélat facilitèrent les succès qu'obtint en 1570 le connétable Du gu esclin, qui soumit presque toutes les villes de la Guienne et du Poitou. Cardaillac fit fondre à ses frais, pour la cathédrale de Toulouse, une cloche d'une grosseur extraordinaire qui portait son nom, et pesait 50,000 livres : elle a été détruite pendant la *■ révolution. Ce prélat mourut le 7 octobre 1390, laissant plusieurs manuscrits qui prouvent son éloquence et son érudition, et que l'on conservait dans la bibliothèque des dominicains de Toulouse. On estimait principalement son Oraison funèbre du pape Clément VI, celle d'Urbain V, un Panégyrique de la Vierge, prononcé a Paris le jour de la féle de l'Annonciation, et divers traités lur les Ordres sacrés. La vie de Jean de Cardaillac se trouve dans les Essais de littérature de l'abbé Tricaud, Amsterdam, 1702, in-12. V— ve.
CARDAN (Jérôme), médecin et géomètre, naquit a Pavie, en 1501. I.;i date précise de sa naisnance est incertaine ; car il en indique deux dans ses ouvrages; l'une au 23 septembre, et l'autre au 24 novembre ; circonstance d'ailleurs peu importante, ainsi que la prétetition qu'il annonce de descendre de la famille des Châtillon , souverains de Milan cinq cents ans auparavant. Il était fils de Facio Cardan, médecin cl jurisconsulte, qui mourut en 1524. On croit généralement que sa naissance était illégitime , et il est convenu lui-même que sa mère re-
courut à des breuvages pour se faire avorter lorsqu'elle était enceinte de lui. Il fut cependant élevé dans la maison de son père, qui demeurait à Milan. C'était un homme d'un grand savoir, d'une probité incorruptible, qui donna beaucoup de soins à l'éducation de son lils , et dont celui-ci ne parle jamais qu'avec tendresse et vénération. A l'âge de vingt ans, Jérôme Cardan se rendit à Pavie pour y achever ses études, et, deux ans après, il y expliqua Euclide. A trente-trois ans, il commença à professer les mathématiques, puis la médecine à Milan. Il retourna ensuite i Pavie, professa quelque temps à Bologne, et, s'y étant attiré de mauvaises affaires, il alla terminer sa carrière à Rome. Là , il fut agrégé au collège des médecins, et reçut une pension du pape. En 1547, le roi de Danemark l'avait fait inviter i venir dans ses Étals; mais le climat et la religion du pays le détournèrent d'accepter les offres avantageuses que lui faisait ce souverain. Le dernier motif de son refus parait bien singulier pour un homme qui fut accusé d'irréligion ; mais les biographes sont peu d'accord sur ses véritables sentiments à cet égard. Ils citent des passages contradictoires, qui n'ont rien de surprenant de la part d'un homme qui se perdait dans les rêveries de la cabale, qui disait avoir un démon familier, dont il recevait des avertissements, mais qui se croyait aussi quelquefois en la présence de son bon ange. On sent qu'avec de pareilles dispositions, lorsqu'il voulut philosopher suivant l'esprit du temps, il donna beaucoup de prise sur lui aux théologiens. Son orthodoxie fut vivement attaquée ; on le rangea même au nombre des athées. Et comment un athée pouvait-il croire au démon, à la magie? Ce ne sont pas là les opinions d'un esprit fort, et quand on les adopte, il reste peu de choses difficiles à croire. La vérité, à ce qu'il nous semble, c'est que Cardan fut un esprit superstitieux, dont les chimères ne s'accordaient pas avec celles qui étaient en crédit, et que ses ennemis chargèrent de l'imputation d'athéisme , parce qu'elle était la plus odieuse qu'on pût imaginer alors. Cardan s'entêta de l'astrologie, au point de tirer plusieurs fois l'horoscope de sa mort, et d'attribuer la fausseté de ses prédictions, nonàTineertilude de fart, mais à Fignoranee de l'artiste. On a été jusqu'à dire que, pour accomplir sa dernière prédiction, ou plutôt pour ne pas survivre à la honte que son erreur devait attirer sur lui, il se laissa mourir de faim à l'âge de 75 ans; mais ce fait n'est pas constaté. Il ne fut pas plus heureux dans les prédictions qu'il fit pour les autres : il annonça une longue vie à Édouard VI, qui mourut assez promptement; mais une révision du calcul justifia l'événement ; car l'astrologie ne pouvait alors avoir tort. L'horoscope
d'œuvre parmi les extravagances de ce genre ; et, malgré les persécutions que Cardan éprouva à ce sujet, il ne voulut jamais en restituer l'honneur à Pierre d'Ailly et RussilianusSextus, qui avaient fait les frais de l'invention. Deux traités , qu'il publia sous ces titres : de SubtUUale et de Rcrum Variétaie, embrassent l'ensemble de sa physique, de sa
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métaphysique et de ses connaissances en histoire naturelle, et peuvent paraître curieux à ceux qui aiment à voir dans quelles erreurs s'est promené l'esprit humain ; mais ce n'est pas ici le lieu d'en parler plus au long. On en trouve un extrait fort détaillé dans l'article Cardan, placé a la tin du second volume du ZXrdonnaire de philoiopkie de YEnq/clopédie méthodique. Il écrivit aussitôt sur la médecine; et, parmi beaucoup de fatras, il émit quelques idées saines. Sa réputation, comme médecin fut trés-étendue, et le fit appeler en Écosse par l'archevêque de Si- André, primat du royaume. Les soins et les conseils de Cardan rendirent la santé à ce prélat, malade depuis dix ans, et qui avait recouru vainement aux médecins du roi de France et de l'Empereur. Mais s'il reste à Cardan des titres réels à la reconnaissance des savants, ce sont ceux qu'ils s'est acquis en mathématiques, sur lesquels cependant une conduite peu délicate a répandu beaucoup de nuages. L'algèbre, qui, depuis sa naissance, n'était guère cultivée qu'en Italie, excitait beaucoup d'émulation entre les mathématiciens de ce pays; ceux qui pouvaient faire des découvertes les cachaient soigneusement, ponr s'assurer les moyens de triompher dans les défis publics qu'ils se proposaient les nns aux autres, allant de ville en ville, à la manière des musiciens, faire montre de leurs talents devant les curieux rassemblés clans les églises pour les juger. Cardan apprit que Tartaglia ( voy. ce nom ), provoqué par de semblables défis, avait trouvé la résolution des équations du troisième degré, et, dès ce moment, il conçut le plus vif désir d'en obtenir la communication . Ses premières sollicitations ayant été inutiles, il écrivit à Tartaglia que le marquis del Vasto désirait le connaître et s'entretenir avec lui de ses découvertes. Tartaglia crut devoir céder à l'invitation pressante d'un personnage distingué, dont il espérait se ménager la protection ; mais en arrivant à Milan , ce fut Cardan seul qu'il trouva dans la maison du marquis, et qui lui offrit de faire tous les serments qu'il exigerait de ne point révéler son secret, qu'il le jurerait même sur l'Evangile. Vaincu par ces instances , et pour obtenir la lettre oc recommandation qui devait l'introduire auprès du marquis del Vasto , Tartaglia fit connaître ses méthodes à Cardan, qui les imprima quelques années après, en 1545, dans son Art magna, malgré la foi de ses promesses. Les plaintes de Tartaglia furent aussi vives qu'elles étaient fondées; il dévoila la conduite de Cardan en publiant la correspondance et les entretiens qu'il avait eus avec lui. Cardan, de son côté, réduisait à la formule du procédé de la solution ce qu'il devait à Tartaglia ; il affirmait que seul il en avait trouvé la démonstration , et attribuait la première découverte à Scipion Ferreo. Quoi qu'il en soit de ce débat, sur lequel il est assez difficile de prononcer aujourd'hui, l'honneur de donner son nom à la méthode est demeuré à celui qui l'a publiée le premier, et l'on dit encore, la formule de Cardan. On s'accorde a penser que Cardan
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pas compris dans la règle donnée par Tartaglia, et, entre autres, celui qui porte le nom de cas irréductible ; qu'il s'aperçut de la multiplicité des racines des équations des degrés supérieurs, et enfin de l'existence des racines négatives , dont pourtant il ne reconnut pas l'usage. M. Cossali, qui a fouillé dans les vieux manuscrits italiens, fait remonter plusieurs de ces remarques jusqu'à Léonard de Pise ; mais il n'en assigne pas moins à Cardan une part très-honorable dans les découvertes sur la résolution des équations, et revendique en sa faveur l'application de l'algèbre aux problèmes de géométrie déterminés, généralement attribuée à Y iète ; mais, en cela, il nous paraît que Cossali va trop loin. (Voy. le 2« vol. de VOrigine e Transporto in Italia del algebra, ouvrage dont nous avons tiré une partie de ce qui précède.) Cardan tenta aussi d'appliquer la géométrie à la physique, comme on verra par le titre de l'un de ses ouvrages; mais il manquait de données assez précises, et n'eut aucun succes. Avec un amour-propre excessif, une humeur très-irritable , et quelquefois peu île scrupule pour s'emparer des découvertes des autres, Cardan ne pouvait manquer d'ennemis. Jules Scaligcr s'acharna particulièrement sur le traité de Subtilitate, et prétendit avoir fait mourir l'auteur de chagrin par ses critiques. La vie de Cardan fut encore plus troublée par ses vices, dont il n'a pas besoin de chercher l'énumcration dans les invectives de ses ennemis , car il a pris soin de tracer lui-même un portrait affreux de ses mœurs et de son caractère dans l'ouvrage intitulé : de Vita propria. La franchise, ou plutôt la hardiesse des aveux, y est jwrtée aussi loin qu'elle peut aller ; et ceux qui , sur cette production, ont voulu juger Cardan avec quelque indulgence, ont été réduits à le regarder comme ayant des accès de folie : c'est ainsi qu'en ont parlé Leibnitz et Naudé. 11 nous apprend que, dans le monde, il ne savait dire que ce qui devait déplaire à ceux qui l'entouraient , et qu'il persévérait dans cette mauvaise disposition, quoiqu'il en vît les effets; qu'il recherchait les souffrances physiques, parce qu'elles le préservaient des orages qui s'élevaient fréquemment dans son esprit ; qu'il se procurait lui-même des sensations dans cette vue, et pour jouir de la volupté qu'il éprouvait i celte cessation ; enfin qu'il employait aussi ce moyen comme un remède ou comme un palliatif dans les grandes afflictions morales. Il éprouva dans sa famille des malheurs accablants : son fils aîné eut à vingt-six ans la téle tranchée, pour avoir empoisonné sa femme. Son second dis le tourmenta beaucoup par son inconduite. Cardan met encore au nombre de ses plus grandes infortunes l'étal d'impuissance qui le priva du commerce des femmes depuis vingt et un ans jusqu'à trente et un , époque à laquelle il se maria. Il a laissé une fille qui n'eut point d'enfants. Pendant une grande partie de sa vie , l'état de ses affaires, voisin de la pauvreté, l'obligea de multiplier ses ouvrages et de les grossir pour en tirer plus de profit : cependant il n'est pas vrai qu'il mourut dans l'indigence. Nous avons déjà dit qu'il
recevait une pension du pape, « et il était alors, dit « Montucla, dans l'aisance d'un médecin accrédité « qui va voir ses malades en voiture. » Il y a quelque incertitude sur l'époque de sa mort; dcTbôu la lixc au |* septembre 1575; niais Itayle , à l'article Cardan, (ait remarquer qu'il écrivait encore sa vie au mois d'octobre 1576, ce qui s'accorde avec l'âge de 75 ans, qu'on lui donne au moment de son décès (1). Ses principaux ouvrages sont : 1° Ârlit magna, seu de regulis algebra liber unus, Nuremberg, 1515, in-4\ 2° De Subtilitate libri 21, Nuremberg, 1550, in -fol. : il y en a une traduction française par Ricbard Leblanc, Paris, 1550, in-V. 3" De Rerum Variclale libri 17, cum appendice, Bâle, 1557,in-fol. 4° Opus novum de proportionibut numerorum, mo~ (uum, pnndcntm, sonorum, Baie, 1570, in-fol. 5° De Fita propria, Paris, 16-15, iu-8°, publié par Gabriel jSaudé; réimprimé à Amsterdam, 1054, in-12. 7* Neronxs Encomium. 8" De Sani(a(c luenda el Yila producenda libri 4, Rome, 1580. Tous les écrits de Cardan, au nombre de plus de cinquante, ont été réunis en 10 volumes in-fol. par Charles Spon,sous le titre de Weronymi Cardant Opéra, Lyon, 1003 : c'est dans le t. 4 que so trouvent VArs magna et les autres traités concernant les mathématiques, (foy, Cardanus lui-même, de VHa propria; Vossius, de Mathcmalicis, les Mémoires du P. Niceron, 1. 14, et YWttmre de de Tliou, 1. 6.) — Son fils aîné, Jean- Baptiste Cardan, médecin, qui périt malheureusement comme on l'a dit, a laissé deux traités qui ont été imprimés avec les ouvrages du père : 1* de Fulgure; 2* de Abstinentia eiborum fetidorum. L— x.
CARDENAL (Pieiire), l'un des plus féconds parmi ces poètes connus sous le nom de troubadours, naquit vers le commencement du 13e siècle, et mourut en 1300, âgé de 100 ans. Les biographes ne sônt pas d'accord sur le lieu de sa naissance ; ils désignent pour sa patrie ou Rcaucairc , ou le Puy- Cn-Velay, et ne s'accordent pas davantage sur les différentes actions de sa vie. Millot rap|K>rtc qu'ayant fait quelques études, afin de pouvoir entrer dans les ordres sacrés , il préféra suivre la profession de chanteur ambulant. Jean Noslradamus le fait aller se (IxeràTarascon, où il se fit maître d'école. Les manuscrits de la bibliothèque royale contiennent quatre-vingt-dix pièces qu'il a composées; elles consistent : 1* en tentons ou jeux partis, sorte de questions de Jurisprudence amoureuse qui renfermaient ou un purisme d'amour poussé au fanatisme, ou un libertinage outré ; 2» en sirrenles, pièces ordinairement satiriques ; 3* en chansons. Les différentes pièces composées par Catdcnal sont empreintes de cette manie de subtilité qui régnait dans les écoles, et de cette métaphysique de sentiment devenue si ridicule. Aussi trouve-t-on un grand nombre de passages si obscurs qu'ils deviennent intclli-
(0 0. dit «m CtrdM «M|xm> toi-même cet» courte
trt»-peu modeste :
ffoft m* t«rr» Off**, *«bn *+À tmftmt tm alto,
IlInitiU vivat* Joet* prr mr% «trum.
Onî.iiMtJ ri> mini t U ul — *■ ... *-
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gifaltt. (Yoy, la Bibliothèque de la Croix du Maine
et Duverdier.) R— T.
CARDENAS (Barthélémy de), peintre portugais, mort à Yalladolid en 1000, a laissé plusieurs morceaux à fresque et des tableaux très-estimes que l'on voit dans les églises des dominicains, k Madrid el à Valladolid. On cite surtout les fresques qui ornent le cloiU*e de St-Paul ; le retable du maitreautcl représentant la Fie de Jésus-Christ; une gloire de 40 pieds carrés qui occupe tout le fond du chœur, et une Cène dans le réfectoire du même couvent. Z — o.
CARDENAS (Bernardin de), né à Chuquisaca, dans la province de las Charcas, au Pérou, entra assez jeune dans l'ordre de Si- François, où il no tartla pas à se distinguer par son talent pour la prédication, et fut missionnaire apostolique- Nommé en 1G43 h l'évéclié de l'Assomption, dans le Paraguay, sa piété lui concilia la plus grande partie de ses diocésains ; mais les missions des jésuites étant voisines de son diocèse, il ne vit dans la défiance avec laquelle ils en défendaient l'entrée aux Espagnols comme aux autres Européens, qu'un projet de se soustraire à l'obéissance du roi d'Espagne ; il les accusa avec chaleur; les jésuites se défendirent, et parvinrent même à le mettre mal avec les officiers du roi. Le zélé ardent de Cardenas ne fut pas refroidi par les désagréments qu'on lui suscita. Son exemple encouragea d'autres évèques de l'Amérique à combattre les entreprises des jésuites. Le plus célèbre de ces prélats, Palafox, était en correspondance intime avec Cardenas. La cour de Madrid, à qui les deux partis avaient envoyé des mémoires, nomma des commissaires qui eurent beaucoup de peine à concilier les esprits. On peut voir les détails do cette querelle dans l'Histoire du Paraguay par le P. Charlcvoix. Cardenas, nommé à l'évéché de Pcpayan, refusa, en s'excusant sur son grand âge; mais le désir do la paix lui fil accepter, en 1006, celui de Santa-Cruz de la Sierra, où il mourut peu d'années après. On a de lui : I* Jtfanual y Jielacion de las casas di Piru, Madrid, 1634, in-4"; 2° llisloria Jndiana et indigenarum; :»• JMémorial présenté au roi d'Espagne pour la défense de D. Bernardin de Cardenas, eve'que du Paraguay, contre Us religieux de la compagnie de Jésut, et pour répondre aux mémoriaux présentés à la susdite majesté par U P. Pedraca, procureur des jésuites aux Inde*, traduit de l'espagnol, 1662, in-12, ouvrage curieux. Cent ans environ après la mort Cardenas, on a publié en Espagne le livre suivant : Documentos tocantes à la persecucion que los regularcs de la compafut de Jesu suscitaron contra don B. de Cardenas, ebispo de Paraguay, Madrid, 1768, in-4". E — s.
CARDENEAU (Augustin baron de}, né en 177G, d'une famille distinguée dans le barreau, entra au service en 1791, fut nommé lieutenant au régiment d'Angoumois, qui forma la 148* demi-brigade, servit à l'armée des Pyrénées-Occidentales, et contribua, sous les ordres du fameux la Tour d'Auvergne, à la défense du poste important de Joliment. Le général en clief Mullcr l'ayant désigné pour *-
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rifer la colonne qui devait effectuer sur ce point l'attaque de l'armée espagnole, Cardencau obtint un fucoès complet, et la prise des redoutes du col de Baya et de Béra ouvrit à l'armée française l'entrée du territoire espagnol. Le grade d'adjudant général fut la récompense de m belle conduite. Ce fut en qualité de colonel qu'il combattit à Marengo à la tète du 40* régiment de ligne. Il eut dans cette journée trois chevaux tués sous lui. Après avoir fait la guerre d'Italie jusqu'à la bataille d'Austerlitz, et mérité la croix d'oftlcier de la Légion d'honneur, il fit partie de l'armée victorieuse qui entra dans le royaume de Naples, se signala au siège de Gaêlc et fut tait général de brigade, sur la proposition du maréchal M asséna. Il fut en outre nommé baron. A la suite des événements de 1814, il reçut de Louis XVIII la crois de 8t-Loufe. Pendant les cent jours il commanda une brigade d'infanterie, et fut, après le second retour du roi, mis en disponibilité. Appelé en 1818 par le département des Landes à la chambre des députés, il prit place aux bancs du centre gauche, et se prononça en 1819 contre les lois suspensives de la liberté de la presse et de la liberté individuelle. N'ayant pas été réélu en 1823, et ayant été mis à la retraite comme officier général en 1836, à cause de son âge , il rentra dans la vie privée jusqu'au mois de juin 1830 que les électeurs de Dax l'appelèrent de nouveau à faire partie de la chambre. Il prit part à tous les votes de la majorité constitutionnelle , ne fut point réélu en 1881, te retira de nouveau dans ses propriétés du département des Landes, et mourut en 1811. Z—o.
CARDER (Peter). Lorsque le 6 septembre 1678, le fameux Drake eut débouché du détroit de Magellan dans la mer du Sud, il détacha de sa flotte un petit bfttiment pour revenir donner en Angleterre nouvelle de son passage. Cette pinasse, sous la conduite du capitaine Carder, repassa le détroit, et vint aborder au nord de la rivière de la Plata, sur un rivage habité par un peuple sauvage, qui tua une partie des Anglais. En s'éloignant de cette côte malheureuse, ils touchèrent contre une petite Ile, et la pinasse fut mise en pièces. Le peu de monde qui avait échappé aux sauvages périt, à l'exception de Carder et d'un autre Anglais. Us se nourrirent dans cette lie de fruits assez semblables à l'orange, de feuilles, de crabes et de petites anguilles qu'ils trouvèrent dans le sable ; mais comme il n'y avait pas une goutte d'eau, ils furent réduits à boire leur urine. Il fallut de nouveau se remettre en mer sur quelques planches de la pinasse. Après être restés trois jours et deux nuits à la merci des flots, la vague les poussa sur le rivage du continent, près .d'une petite rivière d'eau douce. Le compagnon de tarder, malgré ses conseils, voulut en boire sans modération, et en mourut deux heures après. Quant à Carder, il tomba entre les mains des sauvages, qui, quoique cannibales et dans le barbare usage de manger les prisonniers de guerre, respectèrent à son égard les droits de l'hospitalité ; ils le prirent même en amitié lorsqu'ils eurent senti de quelle utilité leur pouvait être un nomme fort in-
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dustrieux et possédant plusieurs connaissances. Après avoir vécu parmi ces sauvages assez long* temps pour apprendre leur langue, Carder en obtint la liberté de partir. Il entra sur les terres des Portugais, d'où enfin il revint en Angleterre, en 1586. Le grand amiral le présenta & la reine Élisabeth, qui prit beaucoup de plaisir au récit de ses aventures. ( Histoire des Voyages. ) M — le.
CARDILUCICS (Jean-IIiskias), médecin allemand du 17* siècle, était grand partisan de l'astrologie, de l'alchimie et de la doctrine de Paracelse et de van llelmont. Après avoir étudié en Hollande et à Mayencc, Il s'établit à Nuremberg, où il prenait le titre de comte Palatin et de premier médecin du duc de Wurtemberg. Il y a donné de nouvelles éditions de deux ouvrages allemands de Barthélémy Carrichter. Il y fit des additions considérables. L'un parut à Nuremberg en 1686, in-84, sous le titre de Livres de plantes et de médecine : il a été réimprimé à Tubingcn, en 4739, ln-8°; l'autre, de l'Harmonie, de la Sympathie et de l'Antipathie des plantes, Nuremberg, 4086, ln-8° : Cardilucius y ajouta une préface. On y voit que l'auteur cl l'éditeur étaient également imbus des mêmes préjugés. Ils croyaient qu'il fallait consulter tel ou tel signe du zodiaque, avoir égard à son degré d'élévation sur l'horizon, lorsqu'on voulait cueillir une plante ou administrer un médicament. Ce médecin a publié un ouvrage en latin intitulé : Of/icina sanitalis, site Praxis chymiatrica Joannis Hartmanni, cui annexus tst Zodiacus medicus, Nuremberg, 1677, in-4°. On lui doit encore une Ecole évangélique des arts et des sciences, puisée dans la mit tue, 1683, 4 vol. in-8" ; un Palais royal de chymie et de médecine, 1684, in-8», et une Description de quelques maladies ( le
typhus nos mi.it et la dyssenteric ), 4684, in-12;
ces trois ouvrages, imprimée à Nuremberg, sont en allemand. D — P — s.
CAHDIM (Antoixe-Fraaçois), jésuite portugais, né en 4613 à Viana, près d'Evora, fut envoyé aux Indes comme missionnaire. Il visita le Japon , la Chine, le royaume de Si. un, la Cochinclùne et le Tunquin, et remplit l'emploi de recteur du collège de Macao. Sa province le députa à la huitième congrégation générale do son ordre. Il lit naufrage en retournant aux Indes. Délivré de ce péril, Cardim employa le reste de sa vie aux travaux apostoliques, et mourut a Macao en 4639. On a de lui en portugais : 1° Relation de la mort glorieuse de quatre missionnaires portugais décapités au Japon pour la foi, Lisbonne, 4643; 2° Rclalione de la provincia del Giapone, Rome, 46*3, \n-8° -, traduite en français avec une autre relation du P. Baretli, composée en italien, Paris, 4646, in-8". Le P. Cardim écrivit en latin : Fasciculus e Japonicis floribus suo adhuc sanguine madenlibut cotnpositus, cum elogiis et imaginibus inUrfectorum in odium fidei, Rome, 1646, in-4"; Catalogué omnium in Jupon ta pro Chrislo interemptorum, ibid. La relation de Cardim, indépendamment du détail des missions, contient quelques particularité^ relatives aux. pays qu'il avait parcourus.
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CARDINI (Ignace), médecin, né en 1562, à Hariana, en Corse, est auteur d'un ouvrage latin, si rare que nous n'avons pu nous en procurer même le titre. Le Moréri de 1759, d'après lequel nous parlons de ce volume, dit qu'il est divisé en 2 parties : « La 1" traite de la métallique de son pays ; « la 2* contient l'histoire des plantes qui y crois- « sent et des lettres plus satiriques que criti- « ques. » Les prêtres et les moines, attaqués avec violence dans ces lettres, suscitèrent à l'auteur une telle persécution qu'il fut obligé de sortir de Corse, et se retira à Lucques, où, trois mois après, il mourut d'une dyssenterie. Les moines corses ont détruit de cet ouvrage tous les exemplaires qu'ils ont pu trouver. ■ A. B — t.
CARDON ( ANTOiNE-ALEXA?inRE-JosEPH ) , naquit à Bruxelles, le 7 décembre 1759, et annonça les plus heureuses dispositions pour le dessin ; elles se développèrent rapidement dans l'atelier de la Régna, peintre «le l'impératrice Marie-Thérèse. Ce maître, qui le chérissait, l'ayant emmené a Vienne, le présenta à la princesse, qui lui accorda une pension et lui donna les moyens de se rendre à Rome, pour y continuer ses études. Après trois années de séjour dans cette capitale des beaux-arts, le jeune Cardon vint à Naples, abandonna la peinture et se livra presque exclusivement à la gravure ; il exécuta les vues et plans de la ville de Naples. Son burin facile autant que gracieux ayant été dignement apprécié par le célèbre et riche amateur Dancarville, Cardon fut chargé de la gravure des planches du magnifique ouvrage des Antiquités étrusques, grecques et romaines, qu'avait commandé à grands frais le chevalier liamilton, envoyé d'Angleterre à la cour de Naples. En 1769, Cardon grava une partie des tableaux du duc d'Aremberg et du comte de Cobentzel. Il fut, en 1815, nommé membre de l'Institut royal des Pays-Bas, classe des sciences et arts. Il vécut encore quelques années et mourut presque octogénaire, après avoir eu le malheur de perdre son fils héritier de son talent. — Antoine Cardon, fils du précédent, né à Bruxelles en 1772, se livra dés son enfance avec enthousiasme aux études qui avaient illustré son père. Dirigé par ses conseils, il remporta successivement, pendant plusieurs années de suite, les premiers prix de dessin à l'académie de Bruxelles, et fut décoré de la médaille d'or dans la classe de nature. Ayant résolu d'adopter le même genre que son père, il partit en 1792 pour l'Angleterre, où de nouveaux succès l'attendaient. Couronné en 1794 par l'académie royale de Londres, il entreprit plusieurs gravures d'une grande dimension qui ajoutèrent fa sa renommée, et parmi lesquelles on cite le Mariage de Catherine de France avec Henri V ; les victoires remportées par les Anglais dans l'Inde, sur Tippou-Saheb ; la Bataille d'Alexandrie en Egypte, et le Combat de Maîda en Portugal ; le port rail en pied du prince royal, depuis George IV. Chargé par le gouvernement anglais de reproduire par le burin les tableaux du musée, il commença par la Femme adultère de Rubens : il fit un chef-d'œuvre. Les encouragements flatteurs qu'il reçut fa cette époque de
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la part de l'empereur d'Autriche et du roi des Deux»
Siciles, les éloges qui lui vinrent de toutes parts, enflammèrent son zèle et son amour pour le travail
à un tel point, que sa santé ne put y résister. Il
succomba en 1815, à une maladie de langueur. Le Dictionnaire des graveurs de F. Basan confond les deux Cardon, n'en fait qu'un seul personnage, et fait aller à Naples, en 1766, Antoine, né seulement en 1772. D— R— a.
CARDON A (Jean-Baptiste), antiquaire et bibliographe espagnol, naquit à Valence, dans le 16* siècle, et fut successivement chanoine de cette ville, membre du tribunal de l'inquisition, évéque de Perpignan, de Vie en Catalogne, et enfin de Tortosc. Il cultiva les lettres avec succès, et s'appliqua, sur la fin de sa vie, fa rétablir d'après les manuscrits les véritables leçons des Pères; il en avait déjà restitué plus de huit cents dans les œuvres de St. Léon le Grand et de St. Hilairc, lorsqu'il mourut, le 50 décembre 1589. On a de lui les ouvrages suivants : 1« Oratio de S. Stephano, |ianégyrique prononcé à Rome en 1575. 2° De Expungendis hœrclicorum propriis Nominibus, Rome, 1576, in-8", dédié au [»a|»e Grégoire XIII. 5° De Hegia S. Laurentii Scorialensù Bibliotheca libcllus, sive consilium cogendi omni* generis utiles libros, et per idoneos minislros frucluose, caltideque custodiendi, Tarragone, 1587, in-4*. On trouve aussi dans cet ouvrage, dédié à Philippe II, un petit commentaire estimé de Diptycis ; un traité de Bibliotkecis, tiré de Fui v io Orsino, et un autre de la Bibliothèque du Vatican, extrait d'Onofrio Panvino. ( Voy. la Biblioth. Uisp. de Nie. Antonio ; l'flupan. Bibliolh. de André Schott, et YHistoire de Valence, par Gaspard Escolano. ) V— ve.
C ARDOISE (Raiuond de), général aragonais, fut envoyé en Italie en 1522, par le pape Jean XXII et le roi Robert de Naples, pour commander les armées guelfes. Il jouissait de la réputation d'un grand général, et cejwndant il n'éprouva guère que des revers. Il Tut défait le 6 juillet 1322 par Marc Visconti, à Bassignano. Après avoir rétabli son armée et conquis Tortone et Alexandrie, en 1525, il fut de nouveau défait a Van io, le 16 février 1524, et, cette fois, il tomba entre les mains des Visconti, ses ennemis. Ces seigneurs de Milan le relâchèrent au bout de quelques mois, pour ouvrir, par son moyeu, une négociation avec l'Église ; ils lui firent seulement prêter serment de ne plus servir contre les gibelins ; mais le pape le releva de ce serment et l'envoya commander les Florentins, < attaqués alors par Caslruccio. L'armée de Cardone était fort supérieure en nombre fa celle de ses ennemis ; mais il la retint pendant une partie de l'été autour des marais de Fucecchio, pour que les bourgeois florentins qu'il avait sous ses ordres, degou- ; tés d'un si pénible service, achetassent de lui leur î congé. Après que cette misérable avarice eût fait » perdre courage a son armée, il livra bataille fa Castruccio devant Altopascio, le 25 septembre 1525 : il y fut complètement battu et fait prisonnier. Son
I vainqueur l'obligea de marcher à pied devant son
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char, comme il rentrait en triomphe à Lucques. Ainsi se termina la carrière militaire du premier Raimond de Cardone en Italie. — Raimond II de Cardone , de la même famille, fut nommé vice-rot de Naples par Ferdinand le Catholique, le 24 octobre 1509. Ce monarque s'étant détaché, en 1511, de la ligue de Cambray, donna commission à Raimond de Cardone de défendre le pape et les Vénitiens contre les attaques de l'empereur Maximilien et des Français. 11 commença, pendant l'hiver de 1512, le siège de Bologne ; obligé de le lever à l'approche de Gaston de Foix, il livra à celui-ci la sanglante bataille de Ravenne, le 11 avril 1512. 11 la perdit après une horrible boucherie; presque tous • ses ofliciers généraux furent tués ou faits prisonniers; mais Gaston de Foix, son adversaire, perdit la vie dans la mêlée ; et Cardone, n'ayant plus ce terrible antagoniste, se releva bientôt de sa défaite, plus redoutable que jamais. Les Français, attaqués par les rois d'Angleterre et d'Aragon, et abandonnés par Maximilien, avaient retiré leurs armées d'Italie. Cardone fut alors envoyé en Toscane pour punir les Florentins de leur alliance avec Louis XII. Il surprit la ville de Pralo, et la livra au ma$!>acrc d'une manière si horrible que les Florentins perdirent courage ; ils rappelèrent les Médicis, leur rendirent l'autorité dont ils les avaient privés pendant dix-huit ans, et se soumirent à payer d'énormes contributions ; mais à peine les Français s'étaientils retires d'Italie, que Ferdinand changea de nouveau de politique; il trahit les Vénitiens, qu'il avait défendus, et Cardone leur enleva la ville de Brescia avec les châteaux de Peschiera, Legnago et Trezzo, et les força ainsi à chercher un refuge auprès de ces mêmes Français qui les avaient jusqu'alors opprimés. Cardone, en faisant la guerre aux Vénitiens, ne se montra pas moins féroce qu'il l'avait été dans ses autres campagnes. Barthélémy d'Alviano, pour réprimer la barbarie des Espagnols, leur livra bataille près de Vicence, le 7 octobre 1513; mais son armée fut détruite, et Cardone continua ses ravages jusqu'au bord des lagunes. Enfin, en 1515, la paix fut momentanément rétablie, et Cardone reconduisit ses troupes dans le royaume de Naples, dont il demeura vice-roi sous l'autorité de Charles-Quint. S— S — i.
CARDONE (Vincent), religieux dominicain, né dans l'Abruzze citérieure, s'amusait à ces sortes d'ouvrages qui n'ont guère d'autre mérite que celui de la difficulté vaincue. Ayant naturellement peine à bien prononcer la lettre r, il couq>osa d'abord un petit volume dans lequel cette consonne ne se trouve pas une seule fois, excepté dans le titre ; il l'intitula : la R tbandita, topra la potenza d'amore, et le publia sous le nom de Jean-Nicolas CimituUo- Cardone, qu'il avait |>orlé dans le monde, Naples, 1614. in-8°. Le succès de ce premier ouvrage engagea Cardone à faire le même travail successivement sur chacune des lettres de l'alphabet ; cet ouvrage de patience, qu'il intitulait Alfabetodistrutto, étant achevé, il était en route pour le dédier au duc de Savoie, lorsqu'il mourut à peine âgé de
25 ans : il venait d'entrer dans l'ordre de St-Dominique. C. M. P.
CARDON NE (Denis-Dominique), savant orien-
| talistc, naquit à Paris en 1720, et partit à l'âge de neuf ans pour Constantinople, où il apprit le turc,
' l'arabe et le persan, et où, pendant un séjour de vingt ans, il acquit de grandes connaissances sur les mœurs, les usages et le caractère des peuples de l'Orient. A son retour à Paris, il fut nommé successivement professeur des langues turque et persane au collège royal, en 1750, secrétaire interprète du roi pour les langues orientales, censeur royal, caissier et inspecteur de la librairie. Il étudia avec beaucoup d'assiduité les manuscrits orientaux de la bibliothèque. Son premier ouvrage fut Y Histoire de l'Afrique et de l'Etpagne tout la domination des Arabes, 1765, 3 vol. in-12, traduite en allemand par de Huit, Nuremberg, 1768-70, en 3 vol. in-8e, dont un est composé de notes; et par Fa»i, Zurich, 1770, in-8°. Cet ouvrage, rédigé en grande partie d'après des manuscrits arabes, aurait jeté un grand jour sur l'histoire d'Espagne sous les Sarrasins, si les matériaux qui ont servi à le composer eussent été employés avec plus de critique ; mais Cardonne s'est trompé quelquefois dans les dates ; il a négligé plusieurs manuscrits aussi importants que ceux dont il a profité, en sorte qu'on ne doit le consulter qu'avec défiance. Biornsurhl, qui, du reste, parle de Cardonne avec beaucoup d'estime, lui reproche aussi de n'avoir pas cité exactement les auteurs dont il a tiré les détails de son histoire. Ce même voyageur parle du grand succès qu'eurent à Paris les Mélanges de lilléralure orientale, traduits de différents manuscrits turcs, arabes et persans, que Cardonne publia, 1770, Paris, 2 vol. in-12; la Haye (Paris), 1771 : c'est une contrefaçon à laquelle on a ajouté les Bons Mots des Orientaux, par Galland. Ces Mélanges furent traduits en anglais la même année, et en allemand en 1781. Le choix en est très-bien fait ; tout ce que Cardonne a donné est neuî et ne se trouve ni chez d'Ilerbelot ni chez d'autres orientalistes. Cardonne continua la traduc-
1 tion des Contes et Fables indiennes (1), commencée par Galland ; elle parut en 1778, 3 vol. in-12, et fut traduite en allemand en 1787. 11 avait assuré à Biornsti-lil qu'il s'occupait aussi d'une histoire des califes. Elle n'a point paru. C'est encore lui qui a fourni les extraits d'auteurs orientaux qui se trouvent à la suite de V Histoire de St. Louis, par le sire de Joinville, édition de 1741, et à l'abbé Mignot beaucoup de notes pour son Histoire des Turcs. Cardonne mourut le 25 décembre 1785. On a mis au jour, en 1796, ses X mura us Mélanges de lilliralure orientale, 2 vol. in-12, qui ne sont que la réimpression de ses premiers Mélanges sous un
(4) Les aneedoies et fragments moraux qui eoricbls$e«l cetoemte sont tirrs des auteurs suiiutits que la bibliothèque nivale possède en manuscrits : Adjalbcl Measer. FalcbaUH-KoBlefa-Cbebabeddin- Amroebdeir-Anbrhab, Mt-Kmooa-Hikalai. Laiirename, Beharélan- Molladjami , Knis-Elaripinpir-Mabmoud. Ebiscl-Arifln-Pirniabmoud, Saadi, Novalri. Soiooihi. Said-lbo -Patrick. HumaioDi-Namé, N.gfaitrisian, HalMd-kuu.nl, Sabi-E ffeodi, Khalili, etc. (France littéraire de M. Quérard.) D— *— k.
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titre nouveau. Il a «usai travaillé a la Bibliothèque univerullt det romani, du marquis de Pouchun, à laquelle il a fourni l'extrait des principaux romans de l'Orient, dans les années 1775 à 1780. D — c.
CARDONNEL (Pierre-Balvi-Félix de), conseiller à la cour de cassation, né en 1770, à Monestier, exerça fort jeune la profession d'avocat à Albi, et fut nommé juge au tribunal civil de cette ville. 11 avait à peine atteint sa vingt-cinquième année, qu'il fut appelé au conseil des cinq-cents par les électeurs du Tarn. Il s'y distingua par son activité, ses talents et son éloignement pour les institutions nées du régime révolutionnaire. 11 fut rapporteur de plusieurs commissions, notamment de celle de la classification des lois. 11 se prononça contre le divorce pour incompatibilité d'humeur, contre l'aliénation des presbytères, et se plaignit, non sans raison, de l'ignorance et de l'incapacité des notaires de cam- |»agne. Bientôt il accusa la commune de Toulouse, en lui reprochant de favoriser les jacobins; il avait promis d'en fournir les preuves, mais la journée du 18 fructidor ne lui permit pas d'accomplir sa promesse. Quelque temps auparavant, Cardonnel proposa, au nom d'une commission spéciale, d'excepter des lois contre les émigrés ceux qui avaient cultivé les lettres et les arts dans les pays où ils s'étalent réfugiés. Guillcmardel lit sentir que c'était un moyen détourné pour les rappeler tous en France. On ne vit plus dés lors Cardonnel à la tribune : lui-même comprit qu'il ne fallait pas éveiller l'attention à ce sujet, et il garda le silence jusqu'à sa sortie du conseil, le 20 mai 1708. Il avait pensé même être une des victimes de la réaction de fructidor; mais le général Lacombe St-Michcl obtint, a son insu, qu'on effaçât son nom de la liste des déportés. Retiré dans ses foyers, Cardonnel rentra dans la magistrature dès qu'il eut l'âge requis i>our en remplir les fonctions. En 1802, il fut nommé juge d'instruction, puis vice-président au tribunal d'AIbl. En 1811, il fut appelé au corps législatif et fut du nombre de ceux qui, dans la courte session de 1815, s'élevèrent avec le plus d'énergie contre le despotisme de Napoléon. Cardonnel avait été nommé conseiller à la cour impériale de Toulouse; et, lors de la révolution de 1814, ce fut dans sa résidence d'AIbl que cette cour, réfugiée dans cette dernière ville jtar suite de l'invasion, signa son adhésion aux événements qui ramenèrent en France la maison de Bourbon. Pendant la session de 1814, Cardonnel se prononça contre la liberté de la presse, et parla en faveur de la restitution des biens des émigrés nou vendus; enfin son opinion sur la cour de cassation fut distinguée par la force des raisonnements et la solidité des principes. Il y réfutait les objections de Flaugergues. Le 3 septembre 1814, il fut nommé président de cliambre a la cour royale de Toulouse. Au mois de février 4815, des lettres de noblesse lui furent conférées par Louis XVIII, qui voulut composer lui-même les armoiries du nouveau gentilhomme. Cardonnel était membre de la Légion d'honneur. Désigné, par ordonnance du 15 juillet 1814, pour préaider te collège électoral
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d'AIbl, H fut élu et devint un des chefs de la majorité de la chambre introuvable. 11 fut élu secrétaire dans la séance du 9 janvier 1816. Membre de presque toutes les commissions Importantes, il fit partie de celles qui furent formées, le 21 octobre 1815, pour l'examen du projet de loi relatif aux cris séditieux ; le 25 novembre, sur la proposition de M. Piet, tendant à proroger jusqu'au t»T janvier 1818 le sursis accordé par l'art. 14 de la loi du 5 décembre 18(4 concernant les biens non vendus des émigrés; le 12 décembre, sur le projet de loi d'amnistie; le 18 janvier 1810, sur le projet concernant les pensions ecclésiastiques ; le 7 avril , sur la proposition de M. de Kergorlay relative à la responsabilité des ministres, etc., etc. Il parla pour la réduction des cours et tribunaux, pour la suppression de l'inamovibilité des juges, sur les diverses propositions faites par MM. de Castcl-Bajac , de Blangy et Roux-Laborle, pour l'amélioration du sort du clergé et pour confier aux prêtres la tenue des registres de l'état civil; enlln toutes les mesures de rigueur proposées dans cette session trouvèrent en lui un zélé partisan. Après la dissolution de la chambre, il fut, malgré les efforts du ministère, réélu par le collège d'AIbl /octobre 1816). Durant la session de 1817 à 1818, il s'éleva contre la nouvelle loi d'élections proposée par les ministres. Dans la discussion du budget, il attaqua toute la marche du gouvernement. « II o est pénible pour un bon Français, dit-il, d'avoir à « dire des vérités qui peuvent être pour son roi des a motifs d'affliction. » II s'attacha aussi à faire l'éloge du caractère de M. de Yillôle, que le côté droit présentait dès lors comme le seul homme capable de bien conduire les affaires de la monarchie. 11 ne se prononça pas moins vivement contre la loi de recrutement. Réélu en 1819 par le même département, Cardonnel suivit la même ligne, et il fut dès lors un des députés qui appuyèrent le plus constamment les lois d'exception proposées par MM. de Corbières et de Yillôle. On le voit, au mois de février 1823, membre de la commission chargée d'examiner la proposition de M. Forbin des Issarts tendant à l'expulsion de Manuel. Cardonnel ne fut pas un des députés les inoins bien traités par la nouvelle administration : il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur, membre de la cour do cassation ; enfin il avait reçu les insignes de l'ordre de Malte. Une attaque d'apoplexie l'avertit de sa fin ; sa fille unique mourut de douleur à cette nouvelle ; et lui-même, succombant à une autre attaque, mourut à Paris, entre les bras de son gendre, au mois de juillet 4829. Ses occupations comme député et comme magistrat ne le détournèrent point de la culture des lettres, et il avait fait du Pstulitr une traduction on vers qui est restée manuscrite. D — n— n
CAHDOSO { Febwmi , médecin, né en Portugal, exerça la médecine à Madrid, après l'avoir professée à Valladolid. Il se relira, en 1075, à Venise, pour y suivre plus librement la religion judaïque, qu'il avait embrassée. Ou a de lui : 1° de Febre tyncopali M rociiàiîOi < u>i/f i ' m j.^ obsci m l io rn l) m s t fît siovtxs referta, Madrid, 1634, in-4». * Uiilida4t$ M oyua,
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y de la niete, del beber frio y caliente, Madrid, 1637. 5° Panegyrico del color verde, Madrid, 4655, in-8°. 4° SI Yetuvio, Madrid, 1632, in-4° : c'est d'après George Cardoso qu'Antonio lui attribue ces deux derniers ouvrages. 5° Philotophia libéra in teplem libros ditlribula, Venise, 1675, in-fol., dédiée au doge de Venise : ce volume porte le nom d'Itaac Cardoso, parce qu'en abjurant le christianisme, l'auteur avait changé son nom de Fernand en celui d'I- Mac. 6° Las Kxcelencias de lot Hebreos, Amsterdam, 1678 : dans ce livre, qui est fort rare, il développe en autant de chapitres les dix prérogatives qu'il attribue à la nation juive, et réfute les calomnies dont elle a été l'objet. — Fernand-Rodrigue Cardoso, autre médecin portugais, ué à Lisbonne, dans le h> siècle, a laissé : 1" Mcthmtus medendi tumma faeililate ac diligentia, Venise, 1618, in-4°. L'ouvrage est divisé en 5 parties; la 1" traite des signes des maladies en général ; la 2*, des moyens au utils la 3*, des préservatifs. 2" De tex Rebut non naluralibut, imprimé d'abord sans nom d'auteur, Lisbonne, 1602, in- 4*; réimprimé avec son nom chez Pierre Uffenbach, Francfort, 1620, in-8°. Antonio attribue cet ouvrage à Fernand Rodrigue, et à un Rodrigue Cardoso. A. B— ».
CAHDOSO (George), prêtre, né à Lisbonne au H* siècle, mort le 3 octobre 1009, est auteur d'un Àgiohgio Lutitano dot tantôt t Yaronet illutlrci em viriude do reino d» Portugal, e tuai conquittat, Lisbonne, 1652-1666, 3 vol. in-fol., contenant les six premiers mois de l'année. Il avait composé ou du moins commencé un traité dot tantuario* de Portugal, c'est-à-dire, des lieux consacrés au culte de la Vierge. 11 préparait une Jiibliotheca Lutitanay dans laquelle il aurait profité des manuscrits délaissés par Jean Soarez de Itrilo et Jean-François Barreto, qui s'en étaient occupés avant lui. Antonio, qui mentionne quelques autres opuscules de Cardoso, parle de beaucoup d'auteurs du même nom, dont aucun ne mérite d'être tiré de l'oubli. A.D — t.
CARDUCHO (Barthélémy), Florentin, accompagna son maître Zucchéro eu Espagne, et fut employé dans l'Escurial, de concert avec Pellegrini, de Bologne. Il peignit le fameux plafond de la bibliothèque. Les ligures d'Aristote, d'Euclide, d'Archimède et de Cicéron sont de lui, et lui font un grand honneur, tant pour le dessin que pour l'exécution. Une partie des fresques exécutées dans les cloitres est aussi de lui. Ces travaux satislirent entièrement Philippe II, qui lui donna 200 ducats au-dessus de son salaire; et quand Carducho fut invité à venir en France par le roi très-chrétien, Philippe montra tant de regrets de ce qu'il se disposait à partir, que le peintre en fut touché, s'excusa le mieux qu'il put auprès de l'ambassadeur de France, et demeura en Espagne. Carducho passa quelque temps à Valladolid, eu il reste plusieurs de ses peintures. R peignit aussi quelques tableaux pour le palais de Madrid, particulièrement une Cène, et une Cirronedtion, qui est un excellent ouvrage; mais le tableau qui a le plus établi M réputation en Esjwgne est Descente de Croix, placée
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chapelle prés de la porte latérale de l'église do St-Philippc el Real, à Madrid. Ce morceau est d'une exécution si supérieure, que Cumberland n'hésite point à dire qu'on pourrait le croire de Raphaël. Dans la seconde chapelle à droite de l'église de 6t. Jérotnc est une excellente ligure de St. Françoitt avec le* ttigmatet. Il y a aussi dans la chapelle du vieux palais à Ségovie une composition très-estimable de ce peintre, dont le sujet est l'adoration det Maget, et une autre au-dessus représentant le Père éternel dan» ta gloire. Carducho continua de demeurer en Espagne plusieurs années après la mort de Philippe II, et fut choisi par Philippe III pour peindre une galerie dans le palais du Pardo ; le sujet devait être tiré de la vie et des actions de Charles- Quint. Carducho commença l'ouvrage; mais il mourut au Pardo, à l'âge de 50 ans, avant d'y avoir beaucoup travaillé. Son frère Vincent, qui avait étudié avec lui, entreprit de finir la galerie, et la finit effectivement : mais il prit ses «ijels dans l'histoire d'Achille, et non dans celle de Charles-Quint. Barthélémy Carducho était non-seulement peintre distingué, mais encore sculpteur et architecte. C'était un homme d'un caractère exemplaire, patient, se contentant de peu, et très-studieux. Il était trèsavant dans la faveur de Philippe II el de son fils) mais, à l'exception du présent que lui fit le premier de ces deux princes, il ne parait pas avoir eu grande part à leurs libéralités. Il mourut en 1610. — Vincent Carducho, son frère et son élève, fut peintre des rois Philippe III et IV. Il jouissait de l'estime particulière et de toute la faveur de ces princts, el fut employé à plusieurs ouvrages remarquables dans le palais du Pardo. On trouve des tableaux de ce mattK dans toutes les villes do Caslille, à Tolède, Salamanque, Ségovie et Valladolid, aussi bien qu'à Madrid, où il mourut en 1638, à 70 ans. Celte date est constatée par la note suivante, écrite sur un tableau de St. Jérôme dans la grande église de Alcala de lienarès ; Vincentiut Carduchi Florentinut hie ut mu non oput finiit, anno 1638. Il publia un traité sur la nature et la dignité de la peinture, divisé en 8 livres, intitulé : Dialogo de la Pinlura, ta defenta, origen, ettencia, définition, modotydiferenciat, Madrid, 1633, in-4*. Vincent Carducho eut un grand nombre d'élèves, entre autres le fameux Ricci, qui fut peintre de Philippe IV el de Cliarles II. D— t.
CAREL (Jacques), sieur de Ste-Garde, conseiller et aumônier du roi, né à Rouen vers 1620, est un de ces poètes auxquels Boileau a donné une célébrité malheureuse ; celui-ci est auteur d'un poème qu'il avait d'abord intitulé : Cfa(rfe6r<md, ou Us Sarrasins choisit de France ; mais Boileau ayant d'il dans son Art poétique :
0 le plaisant projet d'un poCte ignorant, Qui de tant de héros ra choisir Childebrand .'
il substitua au nom de ce prince celui de Charlet Martel^ et répondit à Boileau sous le nom de Lrrac (anagramme du sien ), par la Défense de* beaux esprits de ce temps, Paris, 1675, in-12, petit ouvrage où il essaye de justifier le choix qu'il avait fait de
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son héros par la ressemblance qu'il trouve entre le nom de Childebrand et celui d'Achille. Le poème de Carel devait être composé de 16 cliants. Les quatre premiers seulement ont été publiés, Paris, 1666 et 1670, in-12. Les exemplaires avec la date de 16f>8 ne différent de ceux de 1666 que par le frontispice ; l'auteur déclare, dans un avis placé en tête de cet ouvrage, qu'il s'y est trés-exactement attaché aux régies d'Aristote, et qu'il désirerait que ses critiques les eussent lues, de peur qu'il ne leur arrivât de reprendre les endroits le plus selon la règle. Cet avis est accompagné de remarques sur quelques jwrties de la versification et de l'orthographe. Il se proposait de développer ses idées à ce sujet, dans un Traité de l'orthographe moderne, établie sur des principes certains. L'abbé Carel voulait qu'on supprimât les doubles consonnes, sans é-ard pour l'étymologic. Cette opinion a trouvé des |iarlisans. W— s.
CAREL (Armand). Voyez Carrel.
CAREME (Marie-Antoine), cuisinier célèbre, auteur de plusieurs ouvrages sur l'art qu'il pratiquait avec autant de gloire que de succès, naquit à Paris, le 8 juin 1784. Il vint au inonde dans un chantier de la rue du Bac, où travaillait son père, qui, chargé de quinze enfants, et souvent fort emlmrrassc de les nourrir, l'emmena un jour, et, après une promenade dans les champs et un dîner à la barrière, le laissa dans la rue en lui disant ces paroles, que Carême n'oublia jamais : c Va, pelit, va bien; dans le « monde, il y a de bons métiers; laisse-nous lana guir; la misère est notre lot; nous devons y mou « rir. Ce temps-ci est celui «les belles fortunes; il m suffit d'avoir de l'esprit pour en faire une, et tu • en as. Va, ne1'1» *l peut-être (pie ce soir ou dea main quelque bonne maison s'ouvrira pour toi : ■ va avec ce que Dieu t'a donné. » L'enfant ne revit plus ni son përc ni sa mère, qui moururent jeunes, ni ses frères et ses snmrs, qui se dispersèrent au hasard. I .-< miit venue, il se présenta chez un gargoticr, qui le recueillit, et le lendemain il s'engagea à son service. I.c fiilur cuisinier des majestés du siècle commença donc son apprentissage dans l'officine de la fu usée de lapin. A la même époque, de futurs généraux et maréchaux partaient pour la frontière, le sac sur le dos, le fusil sur l'épaule ! Vers l'âge de seize ans, Carême quitta le cabaret pour débuter, en qualité d'aide, chez un restaurateur. L'ardeur qu'il porta dans ses études, l'intelligence avec laquelle il en étendit le cercle, expliquent la rapidité de ses progrés. C'était une vocation décidée et déjà un talent supérieur. Bientôt il entra chez Bailly, rue Vivienne, pâtissier renommé, qui fournissait la maison de M. de Talleyrand. L'artiste a raconté lui-même celte période de sa vie : « A dixa sept ans, dit-il, jetais, chez M. Bailly, son prea mier laurlier. Ce bon maître s'intéressait vivea ment à moi ; il me facilita des sorties pour aller a dessiner au cabinet des estampes. Quand je lui eus « montre que j'avais une vocation particulière pour « son art, il me confia la confection des pièces mona tées destinées à la table du premier consul. La « paix d'Amiens venait d'être signée (1802). Le
« consul l'avait dictée ! J'employai au service de « M. Bailly mes dessins et mes nuits; ses bontés, il a est vrai, payèrent bien mes peines. Chez lui, je « me fis inventeur. Alors florissait dans la pâtisserie a l'illustre Avice : son travail m'instruisit. La cona naissance de ses procédés m'enhardit, et je fis tout « pour le suivre, mais non pour l'imiter; et, devenu « capable d'exécuter toutes les parties de l'état, j'exé- « cutai des extraordinaires uniques. Mais pour para venir là, jeunes gens, que de nuits passées sans a sommeil 1 Je ne pouvais m'occuper de mes dessina • et de mes calculs qu'après neuf ou dix heures : a je travaillais donc les trois quarts de ta nuit. J'eus « bientôt composé douze dessins, vingt-quatre, cin- « quante, cent, puis deux cents, tous soignés, tous « fondés sur des choses nouvelles. Je vis que j'étais a arrivé 1 Alors, et les larmes aux yeux, je quittai « le bon M. Bailly; j'entrai chez le successeur de « M. Gendron, où je fis mes conditions. J'obtins « que, quand je serais appelé pour un extra, il me « serait jtermis de me faire remplacer. Quelques « mois après, je sortis définitivement des maisons a pâtissières pour suivre mes seuls grands dîners : a c'était bien assez. Je m'élevai de plus en plus et o je gagnai beaucoup d'argent. Les envieux affluaient a autour de moi, pauvre enfant du travail! Quel a bonheur il a ! Voyez, il avance toujours I Et ils a voyaient cela, abstraction faite de toutes mes « veilles, de mon sang brûlé ! Cest depuis ce temps a que je suis en butte à la jalousie de quelques peo tits pâtissiers, qui ont, je ne crains pas de le dire, a bien à travailler avant d'avoir fait tout ce que j'ai a fait. Aux plus infimes, je ne puis répondre ; aux a habiles, je réponds par mes travaux.... * Tout l'art isle, tout l'homme se peignent dans ce fragment. On y voit que Carême prenait son art au sérieux; et comment, sans une intime conviction, aurait-il pu en reculerai puissamment les limites? On y voit aussi, malgré quelques négligences de style, que Carême s'était donné lui-même une double éducation culinaire et littéraire. Plus le temps marchait, et plus la cuisine reprenait de son importance. Aux orgies révolutionnaires, aux profusions du directoire, succédaient le luxe délicat et l'élégante sensualité de l'empire. M. de Talleyrand donnait l'exemple : sa table, servie arec sagesse et grandeur tout à ta fois (ce sont les expressions de Carême), ramenait aux bons principes et au bon goût. Carême travailla douze ans pour ce grand connaisseur, et nulle séduction d'amour-propre ou d'intérêt ne put l'éloigner du service d'un homme qui comprenait si bien le génie du cuisinier. Chez le prince de l'empire, il connut des artistes distingués, entre autres le cuisinier de Napoléon, Laguipière, qui ne supporta pas la transition de ses fourneaux aux glaces de la Russie, et mourut de froid dans la retraite de Moscou. Sous ce maître excellent, Carême apprit ce que son art avait de plus délicat et de plus difficile : il apprit à improviser, a Dans ce temps, ajoutea Ml, M. Lasnes me perfectionna dans la belle partie a du froid, MM. Richaud frères dans celles des a sauces, et ce fut sous le bon et habile M. Robert
« que mes idées sur la dépense et la comptabilité « s'arrêtèrent. » C'était peu de chose encore : loin de s'en tenir à la pratique, Carême approfondissait la théorie ; il lisait et analysait des livres, suivait des cours relatifs à sa profession, copiait des dessins. Persuadé que l'histoire de la table romaine était indispensable, et que, sans cet ouvrage, on ne connaîtrait ni la vie privée, ni la médecine, ni la culture de l'antiquité, il entreprit de l'écrire. 11 n'épargna ni veilles ni recherches ; il profita de quelques manuscrits trouvés au Vatican par le célèbre Mai. Enfin il réduisit ses conjectures en corps de doctrine, les illustra par ses crayons, et le résultat de ces travaux fut de prouver que « la cuisine si « renommée de la splendeur romaine était foncière- « ment mauvaise et atrocement lourde. » Il n'excepta de l'anathéme que l'ordonnance et la décoration des tables antiques. Ces investigations du passé ne l'empêchaient pas de se signaler par des innovations de toute espèce, et notamment de révolutionner la pâtisserie, d'en rajeunir complètement les vieux mou-' les à force d'étudier Tertio , Palladio , Vignole et autres , dont pourtant, suivant son propre aveu , il ne comprenait que difficilement les textes ; mais les dessins parlaient un langage plus clair et plus intelligible. « Je vis de l'esprit et de l'àme, dit-il, l'Inde, « la Chine, l'Egypte, la Grèce, la Turquie, l'Italie, «l'Allemagne, la Suisse. Ces études marquèrent « d'une forme nouvelle mon travail consciencieux ; « j'avançai rapidement comme pressé par une force « irrésistible, et je vis crouler sous mes coups l'igno- « ble fabrication de la routine. Cn rival me dit un « jour : Je ne suis pas étonné que votre travail soit « si varié, vous êtes ton jour» fourré à la bibliothèque « de l'empereur où vous dessinez. — Hé bien ! que « n'en faites-vous autant? lui répondis- je, mon pri- « vilége est public. » Carême avait grandi avec l'empire : qu'on juge de sa douleur en le voyant tomber 1 II fallut l'enlever par réquisition pour le contraindre à exécuter le gigantesque dîner royal et impérial donné en 1814 dans la plaine des Vertus. L'année suivante, il fut appelé à Brighton comme chef de cuisine du prince-régent , et resta prés de deux ans dans ce service. Chaque matin, il rédigeait le menu sous les yeux du prince , gourmand mais blasé , et lui expliquait les propriétés salutaires ou nuisibles de chaque mets. Ce cours de gastronomie hygiénique durait souvent plus d'une heure. Un matin le prince dit au cuisinier : • Carême, le dîner d'hier « était succulent ; je trouve excellent tout ce que « vous m'offrez, mais vous me ferez mourir d'indi- « gestion. — Mon prince, répondit judicieusement « Carême, mon devoir est de flatter voire appétit, et « non de le régler. » Ennuyé du vilain eiel grit de l'Angleterre, Carême revint à Paris. En 1821, à son avènement au trône , George IV le redemanda. « Quel souvenir pour ma vieillesse et pour ma vie ! « écrivit-il alors, le roi de la Grande-Bretagne dai- « gne se souvenir de mon art !» A quelque temps de là, il remerciait lady Morgan, qui lui avait consacré un chapitre de ses ouvrages , et voici en quels termes : • Quel généreux sentiment vous inspire ,
« quand vous dites que le talent du cuisinier devrait « être encouragé par des couronnes comme celles « que l'on jette sur la scène aux Sontag, aux Ta- « glioni!! Je vous remercie, madame, au nom de « tous les talents de la cuisine française. » Carême quitta encore sa patrie. II se rendit d'abord à St- Pétcrsbourg, où il accepta le titre et les fonctions de l'un des chefs de cuisine de l'empereur Alexandre ; puis, cherchant un climat plus doux, il vint à Vienne, où il exécuta quelques grands dîners de l'empereur. S'étant attaché a l'ambassadeur d'Angleterre , lord Stcwarl, il le suivit à Londres, mais il n'y resta que quelques semaines. 11 reprit le chemin de Paris pour écrire et publitr. Cependant les congrès, qui se multiplièrent d'année en année, l'enlevèrent à ses paisibles occupations : Carême était l'homme essentiel de ces réunions politiques. Il figura tour à tour à Aix-la-Chapelle, à Laybach, à Vérone. A Laybach, l'empereur de Russie lui lit remettre une bague de diamants. Rendu à la liberté et à la France, Carême s'engagea encore au service du prince de Wurtemberg, de la princesse Bagration, et enfin de M. Rotschild. Il travailla cinq ans dans la maison de ce célèbre banquier, rendez-vous de toutes les notabilités européennes. « On ne sait plus vivre que là , « écrivait-il , et madame la baronne Rotschild , qui a fait les honneurs de cette magnifique hospitalité , « mérite d'être comptée parmi les femmes qui font « le plus aimer la richesse, à cause du charme et du « bonheur qu'elles en tirent |>our les autres , de la o dignité, des habitudes et du luxe délicat de sa taa ble. » Les grands travaux abrègent l'existence , surtout ceux de la cuisine. « Le cliarbon nous tue, a disait souvent Carême; mais qu'importe? moins a d'années et plus de gloire !» Il ne devait pas accomplir sa cinquantième année, et sa dernière maladie fut longue et douloureuse ; mais jusqu'au moment fatal il conserva sa présence d'esprit. Il causait avec ses amis, dictait à sa fille, donnait des conseils à ses élèves. Carême mourut le 12 janvier 1833, laissant une veuve et une fille unique. Trop désintéressé, trop généreux pour amasser de la fortune, il n'en laissa pas d'autre que ses ouvrages, dont nous placerons ici le catalogue : 1» le PAtittier royal parisien , ou traité élémentaire et pratique de la pâtisserie ancienne et moderne, suivi d'observations utiles aux progrès de cet art, et d'une revue critique des grands bals de 1810 et 1811, 2 vol. in-8*. avec. pl. ; 2" le Pâtissier pittoresque, contenant 125 planches représentant une variété de modèles de pavillons, de rotondes, de temples, etc.. Paris, 1815, in-8« ; 2*édit., ibid., 1825, grand in-8° ; 3° le Maître d'hôtel français, ou Parallèle de la cuisine ancienne et moderne, contenant un traité des menus à servir à Paris , à St- Pétersbourg , à Londres et à Vienne, Paris , 2 vol. in-8" ; 4° le Cuisinier parisien, ou l'Art de la cuisine française au 1!)* siècle, 1 vol. in-8"; 5° l'Art de la cuisine française au W siècle , 3 vol. in-8°. Chacun de ces divers ouvrages est orné de planches dessinées par l'auteur. De plus, vers la lin de sa vie, Carême lit insérer dans la Revue de Paris une curieuse notice sur la manière dont Napoléon se nourrissait
iSte-Hélène (1). Les souffrances du grand homme y sont envisagées sous le point de vue gastronomique, et justice est rendue au cuisinier courageux qui M dévoua noblement à les adoucir : ce cuisinier se nommait Chandelier. La notice se termine ainsi qu'il suit : « Permettez-moi, mon cher confrère, d'appré- « cier les difficultés et les fatigues qu'iLvous a fallu ■ éprouver dans votre travail. Comme praticien, je « puis en juger mieux que personne ; car nulle place « dans une grande maison n'est plus laborieuse et f plus diflicile à remplir que celle de cuisinier. n Carême pensait que l'estomac c'est l'homme même, et croyait fermentent qu'une bonne cuisine peut prolonger la vie. Quoique gourmand, il mangeait peu, et ne buvait pas. « Je n'ai jamais, disait-il , risqué « ma santé dans les luttes où j'ai été entraîné, et, au « bout du compte, j'ai forlilié celle de mes contem- «t porains. J'ai été prudent, non par goût, mais par « devoir ; je sentais si bien ma vocation que je ne « voulais pas la manquer en m'ai t étant à manger. « Ma tâche a été belle : j'ai voulu renforcer la vie « des vieilles sociétés, toujours un peu grêle; et j'y a suis parvenu. J'en appelle au témoignage de mes a savants amis, Uroussais père, Joseph Itoques, Gau- « bert. » En effet. Carême eut pour amis ces doc* tcurs renommés, et il se plaisait à discuter avec eux des questions de médecine et de phrénologie. Ces discussions eurent souvent pour témoin et pour secrétaire un écrivain distingué , M. Frédéric Fayot , qui, dans le livre des Cent et Un, a raconté la vie et analysé les talents de Carême (2). M— n— s.
CAR EN A (Paul-Emile), professeur de droit romain, naquit a Carmagnola, le 10 octobre 1737. Il se livra des sa jeunesse à l'élude de la jurisprudence, et avant l'âge de vingt ans, il fut reçu docteur en droit civil et canonique. Répétiteur de droit au collège des province* , dans l'université de Turin, il fut admis trois ans après au grand examen pour l'agrégation au collège de législation. Nommé en 1760 préfet de la faculté au même collège et professeur suppléant a l'université, il devint en 1770 professeur des institutions civiles, et obtint en 1778 la chaire de droit civil qu'il conserva jusqu'à la révolution de 1798. Pendant la domination française, il fut proviseur du lycée de Casai dans le Montrer rat : et en 1814 rétabli professeur honoraire de l'université, avec le titre de sénateur. Carena mourut a Turin, en 1823. On a de lui : 1" de Adquirenda rerum Daminio , Turin , in-8»; 2" de Teslamentis, ibid. ; 3# de Légat» et Fideicommùsit, ibid. ; \° de Çriminibw tt de Fcudis, ibid. 11 avait entrepris la révision du Lexiron juris de Vicat; mais la mort l'empèclu» de terminer cet important travail. — César Cahbxa, avocat fiscal de l'inquisition, a composé un traité latin de cet office, et de la manière de procéder en matière de foi, Lyon, 1660, in-fol.
(4) On a encore «l« Orfmc : ProjUt tarckiictltirt pc*r Ut em- MlîmmMt de Paru et de St-Vetertbourq, l'aris, «.Ml, Ivtt la-fol. avec pl. Cet ouvrage a paru en A livraisons. D— r- n. M . Frédéric Fayot s est fait
«IftttairilM
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CARENCY ( P Ar l-M a* i mtlte.v - C abi mi n de Qué-
lcn de Stuer de Caussade, prince de ), fils aîné du duc de la Vauguyon {voy. Vauguyon ), naquit le 28 juin 1768. 11 épousa mademoiselle de Rocltechouart-Faudoas, et devint par ce mariage le beaufrère du duc de Richelieu et du duc de Piennes, depuis duc d'Aumont. Étant parti de France avec son père, pour se rendre en Angleterre, lors des premiers troubles de la révolution, en juillet 17S9, ils furent arrêtés l'un cl l'autre au Havre, mais bientôt remis en liberté. Louis XVI, derenu rot constitutionnel, envoya même un peu tard le due de la Vauguyon, en qualité de ministre plénipotentiaire, près la cour de Madrid, et son fils l'ac- 1 compagna encore dans cette capitale, où se mêlant bientôt à toutes sortes d'intrigues, il fit plusieurs voyages à Paris, et parcourut plus d'une fois a (rmeitrier la dislance d'une capitale a l'autre. Il suivit ensuite son père en Italie, puis en Allemagne lorsqu'il y fut ministre de Louis XVIII ; mais le jeûna prince abusa indignement des communications et des secrets qui lui furent confiés, quitta subitement son père et ù cour du prétendant, pour rentrer en France, et il alla faire aux agents du gouvernement républicain des révélations qui compromirent un grand nombre de royalistes. Devenu ensuite l'un des principaux agents do la police du directoire, le prince de Carency fut l'effroi de ses anciens amis. Pour qu'il fit plus facilement des dupes et des* victimes, on l'enferma dans la prison du Temple, où il était ce qu'on appelle un mouton, c'esl-a-dire un secret délateur île tous les 1 tommes que son rang et sa position lui avaient fait autrefois connaître. Après avoir joué un rôle aussi méprisable, il tut admis an Luxembourg, et il vécut dans une grande intimité avec le directeur Barras. On l'envoya vers le même temps à Madrid, chargé d'une mission secrète ; mais il ne tarda pas à s'y brouiller avec l'ambassadeur Truguet, et fut obligé de revenir à Paris, où il vécut sous le gouvernement impérial dans l'obscurité et la misère, ayant dissipé dans des orgies une grande fortune et le salaire de ses bassesses. 11 était alors u-op connu, trop honteusement signalé pour qu'on l'employât même dans les plus méprisables fonctions de la police (1). Lorsque son beau-frère
H) Le mtïxr Jesnion de «'mil pat suffi a
subvenir a ses dépenses, cl surtout à l'entretien de U Millière : il se ut entremetteur d'affaires, tanl poor «in t« poor relut de« fansMh-es rt de* escrocs jw lequel* n était lie oi associé; mats romane U «tait geaéraleraent ronnn um le» rapport» 1» pli» dt f-èvoraWes, beaucoup de «eas refusa**! ses ottreu et ses effet* de banque, cl de ronime rre. I. 'auteur Je celle noie, qui le voyait venir rhet son père, l'a mis plus d'une fois a ta pore. Mata Carenry ne se rebutait ros. Pn )onr H rerfenl. afferfe na grand bexna d'argent, cl prie M. A. de tnl prêter «,«D9 ecaa, an* pas sur des papiers qu'on suspecte, usais sur u diasaaai qui valait le donlile : on refuse, on ne Item pas île bureau de prêt sur gjge : il insiste ; ce n'est pas nnc affaire o,n'il propose, c'est on servlee qu'ff demande, et puisqu'on n'a ronnanre ni dans sa proMle, ni dm les billeis qu'il propose, M laul bien qu'il ctfre une sarcle- On très a ses Import unités; après s'être assure de U valeur du diamant, on Inl compte les 1,000 érus qu'il promet de rendre bientôt. I il revint peu de Jour» après, en disant qu'il voulait retirer le niant pour le vendre i un partvuner qa'il avait laissa dans a nature, ot qui djnùait la vow avant dt> Uhuw le suick. U ataavsai
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fut ministre sous Louis X VI lf , il chercha de nouveau
à se faire employer ; mai» il ne put y réunir, i cause de ses infâmes antécédents. Son père même refusa de le voir, et ne consentit qu'avec beaucoup de peine à lui assurer une modique pension, sous la condition qu'il irait en jouir en Hollande. Pour augmenter cette pension, Carency revenait furtivement en France, faisant la contrebande; mais il fut découvert et mis en prison, où il devint fou. Transporté à Paris dans une maison d'aliénés, il y mourut en 1824, sans laisser de postérité. Z.
CARENO (Abois de ), médecin né en 1766, a Pavie , ou son père était professeur de médecinepratique a l'université, fut reçu docteur en 1T87. Ayant eu le malheur de perdre son père, qui mourut à -16 ans, il quitta Pavie en 1788, et vint a Vienne où il suivit pendant quatre ans les hôpitaux et les cours de médecine et de chirurgie. 11 se fixa ensuite dans celte capitale, et y pratiqua la médecine avec distinction. Plusieurs sociétés savantes l'admirent au nombre de leurs correspondants. Il montra surtout un grand lèle pour la propagation de la vaccine. Careno mourut en 1810. On a de lui : Observai iones de epitltmica eon<(i(u(ton« anni 1789 in civieo notocomio Yitnnemi, Vienne, 1790, in-8*; ibid., 1794, in-8». 2? Disserlationi medico-ekirurgiche pratichc ttirette dagli alli délia aceademia Giuseppina « tradoite colï aggiunta di aleune noie, Vienne, «790, in-8». 3° Voc e al popolo pe r guardarti dell' attaeo del vajuolo, Vienne, 1791 ; traduit en allemand, 1 71*2. in-8°. 4* Tenlamen de morbo peHagra Vindvbona observata. Vienne, 1794, in-8". Cet opuscule se trouve aussi à la fin de la 2* édition des Observulionei , etc. , citée plus haut. b* Saggio tulla maniera di allevart i bambine a mono, Pavie, 1794, in-8°; traduit en allemand, Vienne, 4794, in-8 . 6" Uebtr dit Kuhpocken, sur la vaccine, Vienne, 1801, in-8*. Careno a encore traduit en latin l'ouvrage de Jenner sur la vaccine, Vienne, t'uD, in-4*, et le Ditcourt sur le» tyttèmet de Moscali, Leipsick, 1801, in 8». Il a aussi publié une nouvelle édition de YApparatu» tnedicaminum de Mirabelli, Vienne, 4801, in-8*. G— T— H.
CAHEW (Richard), auteur anglais, né en 1555, à Ëast-Anlhony, dans le comté de Cornouailles, étudia a Oxford, où il eat l'iionneur, à l'âge de quatorze ans, de soutenir, sans y être préparé, et en présence des comtes de Leicester, de Warwick, etc., une thèse contre Philippe Sidney, devenu ensuite si célèbre. 11 fut fait, en 1581, juge de paix, et, en 1586, grand sliérif du comté de Cornouailles, et commissaire royal pour la milice. Ses connaissances dans les antiquités da son pays le firent recevoir en 1589 dan» la société des antiquaires de Londres. II mou- , rut en 1620. Les hommes de lettres de son temps lui ont décerné des éloges que n'a point confirmés la postérité. Dans une pièce de vers dont il est l'objet, il est présenté comme un nouveau TxlelAve, un
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nouveau Virgile, un nouveau Papiriut. On a de lui : 4» une Deteription du Cornouaille» (the Survey of Cornwall), Londres, 1602, in-4», réimprimée en 1725 et en 1769. Camden parle trés-avantageusement de cet ouvrage, qu'il avoue lui avoir été d'un grand secours ; mais le travail de Carew a beaucoup perdu de son prix depuis l'ouvrage qu'a publié le docteur Borlasc sur le mémo sujet. 2» Examen de$ etpritt de» homme», où, par l'obtervation de» divers tempérament», on fait voir à quelle profession chacun en propre, eljuiqu'à quel point il doit y réussir, traduit de l'italien, Londres, 1594 et 1604. Quoique le nom de Richard Carew soit attaché à celte traduction, quelques personnes l'ont attribuée à son père. 5» La Vraie Méthode pour apprendre promptement la langue latine. Cet ouvrage se trouve dans le traité de Samuel Hartlib, sur le même sujet. X — s.
CAREW (George), frère du précédent, fut élevé a Oxford, et destiné à la carrière du barreau. Au retour de ses voyages, le lord chancelier l laiton le prit pour son secrétaire, sur la recommandation de la reine Elisabeth, qui le nomma en même temps prolonotaire de la chancellerie, et le créa chevalier. Il fut ensuite successivement maître de la chancellerie, ambassadeur en Pologne, l'un des commissaires choisis pour traiter avec les Écossais de l'union des deux royaumes, et ambassadeur en France. Pendant un séjour de quelques années à Paris, il se lia avec plusieurs hommes distingués, particulièrement avec le président de Thou, auquel il communiqua des détails intéressants sur les affaires de Pologne, dont cet écrivain a fait usage dans le 121* livre de son histoire. George Carew revint en Angleterre en 1609, et obtint peu de temps après la place éminente de maître de la cour de Tutelle. Il mourut vers 1615. On a de lui une Relation de l'étal de la France, avec le» caractère» de Henri IV et des principaux pertonnaget de ta cour. Cette relation, adressée a Jarques I** et écrite avec plus de naturel qu'on ne l'attendrait d'un auteur de cette époque, a été publiée en 1749, par le docteur Birch, à la suite du Tableau historique de» négociation! entre tes court d'Angleterre, de France et de Bruxellet de 1592 à 1617. — Sir Alexandre Carew, de la même famille, fut décapité en 1644, pour avoir tenté de livrer aux troupes du roi le fort de St-Nicolas à Plimouth, qu'il commandait pour le parlement. X — s.
CAREW (George), brave officier et historien anglais, né d'une famille ancienne, en 1897, dans le comié de Devon, étndla quelque temps à l'université d'Oxford, qu'il quitta pour prendre l'état militaire. ■ II vint en Irlande, où la reine Elisabeth le nomma \ l'un de ses conseillers privés et maître de l'artillerie. Pendant l'insurrection de ce royaume, il fut nommé président de Munster, défit les insurgés, et mit en jugement leur chef, le comte de Desmond. Le roi Jacques, dès la première année de son règne, le nomma gouverneur de l'Ile de Guernesey, et, trois ans après, le créa baron, avec le litre de lord Carew de Clopton. 11 fat fait ensuite maître de l'artillerie pour toute l'Angleterre, conseiller privé, et, à l'avénement de Charles I", comte de Totness dans le
672 CAR
comté de Devon. Il mourut en 4629, estimé pour ses services, ses talents dans la guerre, et son amour pour les lettres. Après sa mort, son fils naturel, Thomas StrafTon, publia un livre dont son pére avait préparé les matériaux, intitulé : Pacala Uibernia, ou Iliiloire des dernières guerres d'Irlande, particulièrement dans la province de Munster pendant les années du gouvernement de sir Carew, Londres ,s 4033, grand in- fol., avec 11 caries. La bibliothèque Bodléicnne contient aussi quatre forts volumes de clironologies, de chartes, etc., relatives à l'Irlande, recueillies par George Carew. Les documents qu'il avait disposés pour écrire Y Histoire du règne de Henri Ksoul dans le Speeds- Chronicle. X — s.
CARKW (Thomas), poète anglais du 17e siècle, élevé à Oxford et mort en 4639, était gentilhomme de la chambre privée de Cliarles 1er, et l'un des beaux esprits de sa cour. On a de lui quelques poésies et une pièce de carnaval, intitulée : Cœlum Britannicum, jouée à Whitehall, en 1633, le jour du mardi gras, par le roi, le duc de Leuox, le comte de Dcvon, etc. Ces ouvrages ont eu plusieurs éditions, dont la \" est de Loudres, 4651, in-*'. Les poésies de Carcw se composent d'odes lyriques et de sonnets amoureux. Ou y trouve la grâce et la facilité d'un liomme du monde. 11 a été ridiculement loué par Ben Johnson et Davcnant. X — s.
CAREY (Hahry), poète anglais du 48* siècle, bâtard du marquis d'Halifax, a composé quelques ouvrages de peu d'étendue, mais qui se font remarquer par beaucoup d'esprit et de gaieté, et par une satire mesurée et décente. 11 publia en 1720 un recueil de poésies, et, en 1732, six cantates, dont les paroles et la musique sont de sa composition. Il donna en 1729, par souscription, une nouvelle édition de ses poésies, et, en 1740, un volume de chansons sous le titre de Centurie musicale, ou Recueil de cent ballades anglaises. On a aussi de lui une tragédie burlesque, représentée en 1731, avec le titre singulier de Chrononhotonthologos, où il tourne en ridicule le style ampoulé des tragédies anglaises modernes. Celte pièce a été imprimée en
1743, en un petit volume in-4*, avec quelques autres farces du même auteur. Carey, poète et musicien, vécut presque toujours dans un étal voisin de l'indigence, et se tua dans un moment de désespoir, en
1744. C'est de lui qu'est le fameux ebant: God save great George, ourking, etc. {Dieu conserve le grand George, notre roi. etc.) On a remarqué, à sa louange, que, dans toutes ses poésies et ses ebansons sur l'amour, le vin, et autres sujets du même genre, il a su conserver le respect dû u la décence et aux mœurs. X— «.
CAREY { Georce-Saville ) , fils du précédent, fût d'abord destiné â l'imprimerie ; son inclination le porta vers le théâtre où il eut peu de succès, mais encore assez pour lui donner le goût d'une vie errante et dissipée. Il s'occupa pendant quarante ans à composer et à clumler des chansons populaires patriotiques qui ne brillent ni par la poésie, ni par la musique, et qu'il colportait de ville eu ville. Il composa
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aussi, en 1766 et en 4772, quelques farces qu'il joua, et du produit desquelles il se procura une existence précaire. On lui doit, outre les pièces dramatiques : 1° des Ânalectes en prose et en vers, 4771, 2 vol. ; 2" Lecture sur la Bouffonnerie, dans laquelle il excellait, 1770; 3e Promenade rustique, 1777. George Carey mourut le 14 juillet 1807, âgé de 64 ans, et comme il ne laissait pas de quoi subvenir à ses funérailles, ses amis y pourvurent par une souscription. D — R — R.
CAREY (Jean), savant anglais, naquit en Irlande en 1756, et à l'âge de douze ans fut envoyé en France pour terminer ses études. Revenu en Angleterre, il y donna des leçons de langues grecque, latine et française. Il mourut le 8 décembre 1829 à Londres, après avoir consigné les fruits de sa longue expérience dans une série d'ouvrages utiles pour les étudiants, et qui peuvent se ranger en quatre classes : des manuels ou traités à l'usage des écoles, savoir: 4» la Prosodie latine rendue aisée, 4800, in-8*; 2» édition, 4812. L'auteur lui-même en publia l'abrégé en 4809, in-4 2. 2° Tableau des flexions latines (Skeleton of tlie latin accidences), 4803. 3» Traité delà prosodie et de la versification anglaises (Practical english prosody and versif.), 4809, in-42- 4° Introduction à la prosodie anglaise, 1809, in-12. 3* L'Education supérieure aux maisons et aux terres, 1809, in-18. 6" Exercices sur Tort de scander (Scanning exercices for young prosodians), 1812, in-12 : 7° La Clef des mitres de Yirgile (Clavis metrica Virgiliana ). 8* La Prosodie d'Elon éclaircie. 9* Introduction à la composition et à l'éloculion anglaises. 10* Les Terminaisons latines rendues aisées. 1 1 • Les Désinences grecques rendues aisées ( ce dernier ouvrage contient les désinences propres aux dialectes et aux licences poétiques, rangées par ordre alphabétique et accompagnées d'explications grammaticales). 12* Des traductions de l'allemand et du français. C'est ainsi qu'il lit connaître à l'Angleterre tes Balaves de Bitaubé, les Petits Emigrés de madame de Genlis, les Lettres sur la Suisse de Lehman, un volume de la Vie du pape Pie VI, un volume de VHistoire miversette. il revit aussi l'ancienne traduction du Droit des gens de Wattel. 13" Des éditions, parmi lesquelles nous remarquerons celle du Virgile de Dryden, 1819, 2 vol. in-8°; du commentaire de Rupert sur Tite-Live, du texte latin des Communes Prières dans l'édition polyglotte de Bagster, de V Abrégé du Lexique grec de Schlcuner, deux éditions in-4* du dictionnaire d'Ainswordi, et cinq de ce même dictionnaire abrégé, un Gradue ad Parnassum en 1824, et surtout cinquante volumes de la grande collection de Valpy connue sous le nom de Classiques Régent. Il s'en faut beaucoup que Carey se soit acquis par ces travaux le moindre renom philologique. La collection Valpy surpasse en désordre, en répétitions stériles et en lacunes importantes, Jes Variorum les plus riches en inconvénients de ce genre. 14* Divers travaux, la plupart périodiques, tels que des articles dans le Gentleman's Magazine et le Monthty Magazine. Carey fut encore rédacteur des premiers numéros du School Magasine publié par PhiUips. Efl-
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fin les lecteurs de YAnnual Register lui doivent un des Index annexés à ce recueil. Val. P.
CAREY (William), orientaliste anglais, né en 1762, apprit le métier de cordonnier, et exerça cette profession jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans. Passionné dés l'enfance pour l'étude des langues, il apprenait, dans ses heures de loisir, le latin, le grec et l'hébreu. Il reçut l'ordination parmi les calvinistes baptistes en 1792, et il publia dans le même temps, à Londres : Recherches sur le devoir de» chrétiens d'employer tout leurt moyens pour la conversion des païens. En 1795 il fut envoyé dans le Bengale, par une société de souscripteurs, pour y prêcher l'Evangile. Ayant éprouvé quelques difficultés de la part de la Compagnie anglaise des Indes, il se lit planteur d'indigo, et ne laissa pas de consacrer à l'étude du sanscrit et du bengali tout le temps qu'il n'employait pas à la culture. 11 obtint, en 1800, la permission formelle de rester dans l'Inde, et s'établit cher les missionnaires baptistes à Serampour, ville à peu de distance de Calcutta. Il fonda dans leur maison une imprimerie qui contenait les caractères de plus de quarante langues différentes, et il commença d'y publier ses diverses traductions de la Bible. Nommé professeur de sanscrit au collège du Fort-William à Calcutta, en 1801, il composa une Grammaire sanscrite qu'il lit imprimer à Serampour, 1806, in-4°. Cette grammaire n'est pas la première qui ait été écrite dans une langne européenne, comme l'a dit le Journal asiatique de février 1835, car celle de H. -T. Colebrooke avait paru i Calcutta en 1805. Ce fut des presses de Serampour que sortirent les nombreux ouvrages que Carcy avait déjà commencés, et qu'il continua de composer pour faciliter et propager parmi ses compatriotes le goiU et la connaissance des langues de l'Indoustan. On peut en juger par la liste suivante, qui n'est peut-être pas complète : 1° Grammaire du bengali, 2* édit., 1805, in-8°; 4' édit., augmentée, 1818, in-8*. 2° Ililopadesha (Fables indiennes), en mahralte, 1805, in-8». 3» ( Avec M. Joshua Marshman ) : Ramayana de Valmeeki ( Poésies sanscrites ), traduit en anglais avec le texte et des notes, 1806 à18IO, 3 vol. in-4» ; le 1,T volume, sans le texte, a été réimprimé à Londres, 1808, in-8°. 4» Grammaire mahralte, 2* édit., 1808, in-8°. 5» Dictionnaire de la langue mahratte, 1810, in-8". 6» Grammaire de la langue du Pendj-ab, 1812, in-8*. La même année, un incendie ayant consumé l'important établissement de Carey à Serampour, ses pertes, qui s'élevaient à 12,000 livres sterling, forent couvertes par des souscriptions volontaires peu de mois après que la nouvelle de ce désastre arriva en Angleterre, et il fut bientôt en état de remonter son imprimerie. 7° Grammaire telinga, 1814, in-8». 8° Dictionnaire bengali, 1815, in-4«. 9° Grammaire kamale, 1817, in-8*. Carey a été en outre éditeur de la Flora Indien de W. Roxburgh, 1820, grand in-8* ; du grand Dictionnaire bengali composé par son fils, 1825, 3 vol. in 4", et dont le père a donné un abrégé en 1827; enfin du Dictionnaire thibétain de Schrader, 1826, in-4°. Au milieu de tous ces travaux, Carey n'avait pas cessé de prendre une part active aux tra-
ductions de la Bible imprimées à Serampour dans presque toutes les langues de l'Inde, et de professer à Calcutta les cours de sanscrit, de mahratte et de bengali. Ce savant et laborieux orientaliste est mort à Serampour, le 2 juin 1834, à l'âge de 72 ans. Il était membre des sociétés asiatiques de Calcutta, de Londres, de Paris, etc. — Félix Caret, fils aîné du précédent, était ne en 1786. Excité |K»r l'exemple do son père, il passa dans l'Inde et se fixa à Serampour, où il mourut le 10 novembre 1822, après avoir publié : 1° Grammaire de la langue birmane , avec la liste des racines dont elle se compose, Serampour, 1814, in 8°; 2* une traduction du Pilgrin Progress en bengali ; 3* le Vidyahara-vouli, ouvrage d'analomie en bengali, formant le t. 1er d'une F.ncyclopêdie bengalie. Il a laissé d'autres ouvrages dont quelques-uns ont été publiés par son père : le grand Dictionnaire bengali ; un ouvrage sur la jurisprudence, en bengali ; des traductions, dans la même langue, de Y Histoire abrégée d'Angleterre par Goldsmitli. du Traité de chimie par John Mack, et d'un Abrégé de l'Histoire de l'Inde anglaise; une Grammaire pali, en sanscrit ; un Dictionnaire birman, et une partie du Nouveau Testament traduit dans la même langue. A — t.
CAKEZ (Joseph) , imprimeur à Toul , était passionné pour le perfectionnement de son art, etdoit être considéré comme l'inventeur du clicliage , procédé auquel tient la beauté d'exécution du stéréolypage. Instruit par les papiers publics des premiers essais qu'Hoffmann exécutait sous le nom de polytypage, il tenta, en 1783, de deviner son procédé, et de le perfectionner en appliquant au moulage des planches, ou formes d'imprimerie, le procédé que Thouvenin , de Toul, amateur m médailles, employait avec succès pour en. tirer des empreintes parfaitement nettes, au moyen d'un coup sec qu'il donnait avec un marteau sur une bille d'étain posée sur la médaille. Carez, voyant que la netteté de l'empreinte dépendait de la vivacité du coup, imagina de frapper un coup vif, au moyen d'un bloc de bois suspendu à une bascule qu'il laissait tomber sur le métal qui devait recevoir l'empreinte de sa planche, quand il était au point de fusion convenable. Cette empreinte en creux , attachée à son tour sous le bloc , et frappant sur un nouveau métal en fusion et commençant à se figer, y donna une empreinte en relief, à laquelle , après beaucoup de tâtonnements , Carez parvint à donner la plus grande netteté. En 1786, il imprima par ce procédé un livre d'église avec le plain chant noté, en 2 vol. in-8* de plus de 1,000 pages , et successivement vingt autres volumes de liturgie , ou d'instructions à l'usage du diocèse. En 1791 , il fut député à l'assemblée législative par le département de la Meurthe, et se fit remarquer par la modération de ses opinions. Il fut membre du comité des assignats , à la confection desquels ses procédés purent être fort utiles. 11 se déclara hautement contre la persécution dont les prêtres insermentés étaient l'objet dans plusieurs sociétés populaires , et demanda que les dénonciations faites toujours vérifiées par les '
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tcnienls. Rendu a ses travaux, il termina l'impression d'un Dictionnaire de la Fable et d'une Bible en uonparetlle, format grand in-8°, dont le caractère est d'une grande netteté , et bien supérieur aux essais de Valleyre , de Gcd , d'Hoffmann et de tous ceux qui l'avaient précède dans cette découverte. On put voir une page de cette Uible dan$ Yliittoire et Procédéi du polytypaqe et de la tléréotypie par A.-G. Camus (Paris, 1802, in-8° ). Garez donnait à ses éditions le nom iVomoiypes , pour exprimer la réunion de plusieurs types en un seul. En l'an 0 (1801), il Tut nommé sous-préfet de Toul, et y mourut la même année. C. M. P.
CARIBERT, ou CHEREBERT, l'alné des fils de Clotaire l", eut en partage le royaume de Paris, et commença à régner en 54} I. Ce prince, ami de la pajx et des lettres, montra beaucoup de zèle pour l'observation de la justice, obtint de l'ascendant sur les grands de sa cour par son éloquence, et s'attira je res|)ect des monarques voisins par les instructions qu'il donnait à ses ambassadeurs. « Un roi de a ce caractère, dit avec raison le P. Daniel, était en « ce temps-là une chose plus rare qu'un roi guer- « rier, les vertus militaires ayant beaucoup moins « d'opposition avec quelque barbarie qui restait en- « cure dans l'esprit des Français, que toutes les H qualités et toutes les vertus civiles et politiques.» L'esprit pacifique de Caribcrt étonnera peu, si l'on réfléchit qu'il avait quarante ans lorsqu'il commença à régner, et qu'il était l'ainé des enfants de Clotaire l", prince ambitieux et cruel, qui prouva, par le supplice effroyable de Chramne, le plus aimé de ses lils, qu'il ne pardonnerait pas dans ses Itéritiers les défauts qu'il avait lui-même. Le royaume de Paris , (pic possédait Caribert , était avantageusement situé pour un prince ami de la paix, puisqu'il se trouvait défendu de toute attaque subite par les royaumes de ses frères ; et cependant l'esprit guerrier l'emportait si hautement dans le caractère des Français , que l'histoire a pris soin de remarquer que la puissance des maires du palais , qui absorba bientôt la puissance royale , parce qu'ils devinrent chefs uc l'armée commença sous ce prince. Les Francs, fidèles à leurs coutumes, se faisaient uu chef militaire quand le roi qui les gouvernait ne montrait pas d'ardeur pour les combats. Caribert ne mit pas la continence au nombre de, ses vertus. Aussitôt après la mort de son père, il chassa Ingoberge, la femme qu'il lui avait donnée, épousa les deux tilles d'un ouvrier en laine, Méroflède et Mercouèse ; et, plus tard, la fille d'un gardeur de troupeaux nommée Tlieudelicbilde. 11 est le premier roi de France exclu jwr son évéque de la communion des fidèles ; cl sa conduite scandaleuse l'aurait sans doute jeté dans des embarras plus grands que la guerre , si la mort ne l'avait enlevé en 567 , après un règne de sept ans (I ). Gomme il ne laissa que des
(i) h On ne contall de sou adminisiraiioo, dit SiNaondi, que la « »lrtifiir txtx laquelle il nilattal Entrât, eveque de Saintes, cont ire I autorité de l'archevêque de IWdeaux cl d'un eon> ite pfuvin- « eUI; Il mudaniua à des amendes considérables cet arebevi'qoe et « les Itrtj >la conçue pou avoir vwjI» se wuirairc à l'autorité
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filles , son royaume rentra dans le partage de ses frères (Voy. Grégoire de Tours, 1. A.) — Il ne faut pas le confondre avec Caribert, ou Chahibekt, roi d'Aquitaine, frère de Dagobcrt l'r, et mort au château de Blayc en 631 . F — E.
CARIGN AIS (le cardinal Maiuice de Savoie de}, né à Turin, le 10 janvier 4595, était troisième fil* du duc Charles-Emmanuel 1", et conséquemment frère de Victqr-Âniédée I*r, qui monta sur le trône comme alué de la famille. 11 était aussi frère d« prince Thomas (voy. l'article qui suit), qui a conservé jusqu'à nos jours l'ancienne dynastie des ducs de Savoie dans le roi Cliarles-Albert, aujourd'hui réégnant. Ce dernier, d'après la loi salique, fut reconnu au congrès de Vienne en 1815, et succéda au dernier des trois frères de la branche aînée, qui mouT rut le 27 avril 4831. ( Voy. Cuables- Feux, j Le prince Maurice, dès sou enfance, montra des dispositions pour les sciences et pour lçs arts , et on lui donna pour précepteur l'abbé Jacques Goria de Villafranca d'Asti, savant illustre qui fut» après l'éducation du prince , nommé évéque de Vcrceil. Le prince Maurice fut cardinal a l'âge de quatorze ans, et le duc son père lui assigna en apanage .les [dus riches abbayes du fertile Piémoutj entre autres celles 4e St-Bénigne et de Ste-Marie de Casanova , dont les revenus montaient i plus de 150,000 francs. Pour lier ses intérêts à ceux de la France, Charles-Emmanuel sollicita et obtint, par l'intermédiaire du même cardiual Maurice , le mariage du prince de Piémont , VicW-Amédée , avec Christine de France ( roy. ce nom ) , so?ur de Louis XIII. Le cardinal, en sa qualité d'ambassadeur, vint à Paris en septembre 1618, accompagné du président Fabre et de St. Franco^ de Sales : il ne pouvait pas avoir de meilleurs conseillers. Le mariage eut lieu le 16. février, malgré les cabinets d'Espagne et d'Autriche, par les bons oflices du financier Deageant et du duc de Lu y nés, favoris de roi de France. Après quelques anuees , le cardinal Maurice fut envoyé à Rome comme protecteur (t ) de la cour de Savoie. Il y resta neuf ans ; et , pendant ce temps , sa maison au Quirinal fut une académie de sciences et d'arts ; les ouvrages les plus remarquables lui furent dédié», el les plus grands littérateurs, Pallavicini , Oddi , Hospigliosi , Malvizzi, Mascardi, etc., furent ses amis et ses collaborateurs. Après la mort du duc Victor, arrivée à Vercetl en 4637, le cardinal, qui se trouvait comme en exil, étant du parti anu français, vint en Piémont ; et en 1 638, d'accord avec son frère Thomas de Carignan, appuyé des Espagnols, il demauda, d'après les lois du pays , la tutelle et la régence pendant l'enfance du duc Charles-Emmanuel II, leur neveu (voy. Savoie) , â l'exclusion de la princesse Christine, a mère : mais le cabinet français s'opposa à celte de-
< royale; d ce qua Grégoire de Tours raconte sans en U"iE»i|uer
aucun ressentiment, h— a — »,
(t) Le rot de Sardaigue, ainsi qoe le* autre* souverains m indiques, a toujours jwts <k h cour poutiflule ua cardiual qui jr*/r>< m sujet*.
mande. Les deux frères Thomas et Maurice, soutenus par les Brojrlia, Serravalle et autres militaîfes(1). entretinrent la pierre civile Le cardinal ûit battu en 1611 par les Français sous les ordres du général d'ïlarcourt ; Tliomas fut oblige de lever le siège de Cliivasso . considéré comme la clef du Piémont, et par suite la paix fut conclue le 14 juin de Tannée suivante. Cest alors «pie le prince Maurice renvoya les insigues du cardinalat au pape, afin de pouvoir épouser sa nièce, Louise de Savoie, fille de Christine. Il Gt bâtir la belle maison de campagne, aujourd'hui la A illa de la Reine, sur la colline de Turin, irai devint une académie de savants et d'artistes, et où il mourut le I* octobre 1657, sans laisser de postérité. G-g— t.
CARIGNAN (Tiioiiks- François de Savoie, prince de!, cinquième fils de Charles-Emmanuel 1", doc de Savoie , naquit en 1596. Son caractère actif et inconstant le jeta successivement dans plusieurs partis, et, pendant vingt ans, il fit la guerre avec divers succès. Mécontent du cardinal de Richelieu, il s\init en lC5o aux Espagnols, et obtint le commandement de leur année. Son début dans le généralat ne rat pas heureux : voulant empêclicr la jonction des troupes françaises avec celles des états généraux , il perdit la bataille d'Avein , où , sur 43,000 hommes qu'il commandait, les maréchaux de Châlillon et de Brczc lui en tuèrent 5.000, lui firent 1,800 pri>onniers, et lui prirent quatre-vingts drapeaux. En 1658, il battit le maréchal de la Force, et lui fil le»er le siège de St-Omer. Déjà il avait formé, avec le cardinal de Savoie, son frère, le dessein d'ôter à Christine, veuve de Victor- Amédée, la râtelle de ses enfants et le gouvernement pendant la minorité. « C<rs deux princes , dit le président « Hénault, donnèrent a la duchesse de Savoie bien m de la peine pendant ta régence. » 1.0 prince Thomas enue en 1059 dans le Piémont, s'empare de Chivas; Quiers, Moocallicr, Yvrée se déclarent pour lui ; Verrue lui ouvre ses portes ; il se rend maître de Crescentino ; et, réunissant ses troupes aux Espagnols que commande le marquis de Leganez, il marche sur Turin avec 12,(100 tommes et 5.000 chevaux. La duchesse régente était dans sa capitale, que défendaient le cardinal de la Valette, le comte de Plessis-Praslin , et 6,000 Français. Après avoir fait jeter des bombes dans la ville, le prince Thomas, désespérant de s'en rendre mal tire par la force, rfe relire, s'empare de Saluées, de Coui, de plusieurs autres places, et médite d'enlever Turin par surprise. Il y envoie six à sept cents soldats , qui entrent par différentes portes, déclarent qu'ils viennent grossir la garnison, servir la duchesse, et sont imprudemment reçus sans être interrogés , sans éveiller aucun soupçon. Dans la nuit du 25 au 26 juillet, le prince Thomas fait appliquer un pétard à une des portes ; à ce signal , toutes les autres sont ses troupes entrent ; il est reçu lui-même
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aux acçJamatwns du parti nombreux qu'il a dans la ville. A peine la duchesse a-t-elle le temps de se sauver dans la citadelle ; les Français la défendent : plusieurs combats sanglants sont livrés. Enfin il est résolu dans le conseil de la princesse quelle partira avec une escorte pour se retirer à Sure ou i Çliambéri. Cependant, le nonce du pape, Caffcrelli, s'établit médiateur entre les deux partis, et leur fit accepter une suspension d'armes. Le marquis de LcgniKz retourna à Milan, et le prince de Cari^nan demeura dans Turin. Apres l'expiration de la trévè, la guerre recommença. Le prince fut débit par te comte d Hareourt au combat de Quiers. En 1C41, le comte d'Harcoart, ayant battu le cardinal de Savoie, lit lever le siège de Chivas à son frère . qui échoua aussi en voulant escalader Quérasquc. L'année suivante , il eut une entrevue avec la duchesse de Savoie sur le chemin d' Yvrée , monta dans le carrosse de la princesse , sa belle-srrur, et cuti a avec elle dans Turin , au milieu des acclamations du peuple, qui voyait dans cette réconciliation la fin de ses malheurs. A cette époque , le prince Thomas fit aussi son accommodement avec Louis XIII ; le duc de Longueville lui apporta ht commission de lieutenant général. Déclaré généralissime des armées de France et de Savoie en Italie, il eut pour lieutenants Turenne et le comte de Praslin. La prise d'Ast, ce lie de Trin, qui valut à Turenne le bâton «le maréchal de France à trente-deux ans; celle de Santia, de Rorca, de Vigevano, et la bataille de Mora, gagnée sur don Cantelme , général des Espagnols, signalèrent les campagnes de 1645 à 1645. Le prince Thomas se rendit ensuite à Paris, où il obtint toute la confiance du cardinal Mazarin. Corbinelli écrivait au comte de Bussy-Rabutin, le 25 juillet 1652 : • Le prince Thomas est du petit conseil du cardinal, ■ et l'un des principaux Mazarins du monde. Il* « sont en perpétuelle eonfcrenee , Son Kminence, « ledit prince , M. de Rouillon et le maréclial dit a Plessis. » ( Voy. les Mémoires du comte de Bussy- Rabutin.) En 1654, le prince Thomas fut fait grand i maître de France à la place du prince de Condé, I qui venait d'être déetaré criminel de lèse-majesté. > En 1655. il marcha au secours du duc de Modéne, i fit lever le siège de Resgio , assiégea Pavie , et | mourut a Turin le 22 janvier 1616. 11 avait épousé Marie de Bourton-Soïssons , dont il ont deux fils : i rainé . Emmannel , qui continua la branche de Ca- • ripuan ; le cadet, Eugène-Maurice, qui fut père du | célèbre prince F.uîène. On trouve h vie du prince Thomas dans 17/itfotre généalogique de la maison royale de Savoie , par Gnichcnon , Lyon . 1660, 2 vol. in-fol.; une autre vie du même prince a été publiée sous) ce titre emphatique : il Colosio ; hisloria panegyriea det principe Thomasso di Samia, ptr Antonio-Agostino Codrelto , dotlore délia lege, Turin, 1663, tn-V. Le portrait de ce prince , peint par van Dyck, a été gravé par Pontius. V— ve.
CARIGNAN (le prince Charles-Emmancel- Ferdi* and Joseph-Marie de Savoie de), né à Turin, le 24 octobre 1770, était fils unique de Victor-Amédée et de Joséptiine-Thérése de Lorraine-
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Armagnac-Brienne, et neveu de l'infortunée Marie- Thérèse de Savoie-Cari gnan, princesse de Lamballc. Charles-Emmanuel perdit son pére à l'âge de dix ans, et son éducation fut dirigée par sa mère, princesse d'un esprit au-dessus de son sexe. Après la mort tragique de la princesse de Lamballe {voy. ce nom), en septembre 1792, son héritier, Charles- Emmanuel, réclama sa succession ; mais le séquestre avait été mis sur les biens de la princesse, et plus tard le directoire en refusa la mainlevée. Pendant la guerre contre les Français, en 1795, le prince Charles donna des preuves de l'ancienne vaillance de ses aïeux dans la vallée de la Slure, où il combattit sous les ordres du marquis Doria de Cirié, officier supérieur d'un grand mérite , qui avait été chargé de remplir auprès de lui les fonctions de gouverneur. Un des officiers de sa suite, ayant été emporté un jour par son cheval , se trouva tout à coup sous le feu de l'ennemi. Le prince, sans attendre la permission de son gouverneur, mit son cheval au galop et suivit l'officier. Heureusement celui-ci eut le temps de reconnaître le danger; il rebroussa chemin et sauva le prince, qui aurait été infeilliblentent fait prisonnier. Ce fut alors que le marquis Doria dit au prince : « Monseigneur, ce « n'est pas ainsi que Votre Altesse doit se conduire; « pourquoi s'exposer sans but et sans motifs ? « — Général, répondit le prince, je ne me sentais * pas la force de rester en arriére lorsqu'un autre « militaire marchait à l'ennemi. » En 1797, la cour de Turin songea au mariage de l'auguste rejeton de cette famille, sans cependant pressentir qu'il serait un jour le seul héritier de la maison royale de Savoie; car alors le roi Victor-Amédée III avait cinq lils vivants et en pleine santé. Le 24 octobre de la même année, le prince de Carignan épousa, dans la ville d'Augsbourg, Marie- Charlotte- Albertine de Saxe, princesse de Courlande, petite-lille d'Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, âgée de dix-huit ans, qui, l'année suivante (2 octobre 1798), donna le jour à Cliarles-Albert, proclamé roi de Sardaigne le 27 avril 1831, à l'instant du décès de Charles-Félix, qui fut le dernier rejeton de la branche aînée de l'une des dynasties royales les plus anciennes de l'Europe. Peu de temps après la naissance de Charles -Albert, l'horizon politique se troubla. Le roi Charles-Emmanuel IV ( voy. ce nom ), avec ses quatre frères et son oncle le duc de Chablais, fut obligé, par suite d'une abdication forcée, de partir de Turin le 20 décembre 1798 et de se réfugier en Toscane, puis en Sardaigne. Par l'acte d'abdication on était convenu ( art. 8 ) que, dans le cas où Charles-Emmanuel de Carignan resterait en Piémont, il y jouirait de ses biens, palais et propriétés (1). Ce prince, d'un caractère paisible et prudent, n'avait jamais eu de part aux affaires de l'Etat : il fut laissé tranquille avec sa famille |>ar le général Grouchy, commandant la ville de Turin sous les ordres de Joubert, en 1708, et, comme tout
p. mV°m ,irH *■ *» ^ '*«, t. 7,
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autre citoyen, compris dans l'organisation de la garde nationale, où il remplit les devoirs d'un simple soldat , sans assister cependant aux fêtes nationales et aux cérémonies publiques. Les Autrichiens ayant forcé, dans le mois d'avril 1799, l'armée française à se retirer sur le territoire de Gênes et à laisser Turin à découvert, le directoire ordonna de prendre pour otages les notabilités du Piémont. Le prince de Carignan fut, avec sa famille, transporté en France, et il vint habiter une modeste demeure dans un faubourg de Paris, nommé Chaillot. Ce fut là que la princesse de Carignan mit au monde, le 13 avril 1800, la princesse Marie-Elisabeth, mariée a l'archiduc Beinicr, vice-roi actuel du royaume lombardo-vénitien. Les consolations d'une jeune famille , les soins d'une épouse affectionnée, qui partageait tant de malheurs, ne purent adoucir le sort du prince Charles-Emmanuel de Carignan ; il succomba à tant de maux, le 16 août 1800, à Paris (1), au moment où le consul Bonaparte revenait couvert des lauriers de Marengo, et où la conquête de l'Italie allait décider la réunion du Piémont à la France. G— g— t.
CAB1LL0 D'ACtNIIA (nou Alphonse ), archevêque de Tolède , originaire du Portugal , embrassa l'état ecclésiastique, quoique son naturel ardent le rendit plus propre aux fonctions politiques et militaires. Il occupa jeune encore le siège de Siguenza, parvint en 1446 à l'archevêché de Tolède, puis au ministère sous Henri IV, roi de Caslille,
(I) La brioche de Savoie Carigwn. aujourd'hui régnante, Ure son origine du prince Thomas, ai> de Charles-Emmanuel I", duc de Savoie et frère du cardinal Maurice [roy. Savoie}, el de Catherine d'Autriche, petite-tille de l'empereor Charles V. Le prince Thomas eut plusieurs curants : l'aine, Emmanuel-Philibert, continua U branche de Savoie-Carignan en Piémont, et Kuprne- Maurice, frère puîné, établit en France relie des comtes de Soisauas aujourd'hui éteinte, et qui avait produit le fameux prince Eugène. I' Emmanuel-Philibert naquit sourd et muet le Su avril 1628, el fat envoyé en Espagne auprès du célèbre P. Ramîrex (i'»a. ce nom), charge de son éducation, et qui réussit avec un admirable succès, noo-seulenii'ul a le (aire lire cl écrire, mais qui dévelnppaea lui une intelligence et une sagacité extraordinaires- Dr retour à Tarin, ce jeune prince fut confie au savant Emmanuel Tesaaro, nommé son précepteur ; et il prollta si bien de ses leçons q a 'ayant suivi son père dan* la campagne de Lombard»-, il y donna des preuves de savoir el de valeur. U aval: épouse Catherine d'Esté, fille du duc de Modèue, cl il mourut en 1710. 2* Virtor-Arucdée, Bis d'Emmannel-Pbiltbert, naqoit a Turin en 4690, el fui lieutenant général des aimées de France et de Savoie. Plus lard il servit sons le grand Charles-Emmanuel III, roi de Sardaigne, ei mourut en 47*4. S* LooivWior, son fils, né en 4721, se Ht remarquer par les agréments de son esprit et par son affabilité ; il épousa Henriette de Rbeinfels, strar de ' Policèue. reine de Sardaigne, femme de Charles-Emmanuel, soi cousin. Il eui de ce mariage Vicior-Amedee et Eugène, pnlne, qai forma la lige des marquis de Villefranche domiciliée a Pans, lige qui subsiste en la personne du prince Eugène-Emmanuel, son petiifils dont les droits a la couronne, à défaut de miles de la branche n-gnanle, ont été reconnus par un acte solennel dn ss avril 4M». Louis rut aussi cinq filles, dont l'une fui la belle et infortunée Thérèse- Louise, princesse de Lamballe. Louis-Vie toc flt restaurer par l'arrhiiecie llorrio le châtras de Raconta, doct son Irisafeal avait jeté les fondements au retour de ses rainpagnes de Flandre. Ce tlialcau, décoré avec un gont exquis par le roi régnant, est devenu l'une des plus belles résidences royales de l'Italie. Louis- Vietor inonrul en 177g, 4" Virlnr-Amédee, Bis aine de Louis, naqoit le 31 octobre 47*5, fut lieutenant gênerai el commandant de marine, el mourut eu I7g0; il avait épouse Joséphine de Lorraine— Brteitne, dont il eui Cbarles-Eaunanuel, père du roi Charles-Albert, aujour-
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dont il trompa la confiance , en dirigeant le parti I des seigneurs mécontents et en se vendant au roi d'Aragon. Henri ouvrit enfin les yeux , et l'écarta du conseil. Le lier prélat , outré de sa disgrâce, se disposa à la guerre civile , leva des troupes contre son souverain , et , après l'avoir déclaré indigne de la couronne, proclama roi de Castille, en 1465, Alphonse , frère de Henri, s' étant emparé ensuite de Penaflor, il mena ses troupes devant Simancas. Henri accourut avec une armée, lui lit lever le siège, et demanda justice au pape contre l'archevé* que qui l'avait déposé. Carillo osa soutenir à Rome que la déposition était juste, et qu'il n'avait été que l'organe de la nation. Le pontife le condamna. Alors la guerre civile , un moment suspendue , recommença avec plus de fureur. L'archevêque , à la tétc d'une armée de 25,000 hommes, ayant avec lui le frère de Henri , marcha contre ce monarque, et lui livra bataille sous les murs de Médina del Campo, le 20 août 1464. On le vit charger en personne à la téte des troupes , ayant par-dessus son armure une étole écarlate avec des croix blancltes. Il fut blessé, et resta le dernier sur le champ de bataille, malgré sa blessure. La nuit sépara les deux armées , qui s'attribuèrent l'une et l'autre la victoire. Le jeune Alphonse étant mort , Henri , qui avait déjà uffert lâchement la paix à Carillo , conclut un traité avec les chefs de la ligue , par l'entremise de ce prélat, qui lit déclarer Isabelle , sœur de Henri , héritière de la Castille, au mépris des droits de Jeanne, tille de ce monarque. Devenu l'âme du parti d'Isabelle, l'archevêque de Tolède prit de nouveau les armes contre Henri, et vint mettre le siège devant Péralés. En vain le roi lui offrit des établissements immenses, rien ne put vaincre l'animosiié du fougueux prélat. Henri obtint un bref du pape pour lui faire son procès : quatre chanoines de Tolède commencèrent la procédure; mais Carillo enleva les juges, s'assura. l'impunité, et parvint enfin â réconcilier Henri avec sa sœur. Devenu tout-puissant a l'avénement d'Isabelle , il soutint cette princesse contre le parti de sa nièce Jeanne , et régla dans le conseil la part que Ferdinand d'Aragon , époux d'Isabelle , aurait dans le gouvernement; mais jaloux ensuite du crédit du cardinal Mcndoza, il se retira mécontent , et passa dans le parti de Jeanne : « Je veux, ■ dit-il en partant , forcer Isabelle â reprendre la « quenouille que je lui ai fait quitter. » On le vit combattre avec les Portugais pour cette même Jeanne , dont il avait ruiné les espérances , cl se précipiter dans les plus grands périls â la bataille de Toro, où son parti fut défait. Isabelle, triompliante, Ht saisir les revenus de ce prélat factieux, et procéder contre lui pour crime de rébellion. Enfin l'opiniâtre Carillo, après avoir inutilement tenté de livrer Tolède aux Portugais , et lutté jusqu'à la dernière extrémité pour soutenir les droits de la princesse Jeanne, se soumit en 1478 , remit toutes ses forteresses , et , à ce prix , rentra en grâce et obtint la restitution de ses immenses revenus. Il se retira sur la fin de sa vie dans un monastère qu'il avait fondé à Alcala de Henarês, où il mourut le
1aT juillet 1482. Ce prélat eut du courage et de > grands talents ; il avait présidé le concile d'Aranda, tenu en 1473; mais il fut inquiet et séditieux, ne enfin pour renverser les trônes et pour le malheur de son pays. Passionné pour l'alchimie, il fit des dépenses immenses, dans l'espoir de trouver le secret de faire de l'or. B — p.
CARINUS ( Marccs-Adrelils), était fils aîné de l'empereur Carus, qui lui donna, avec le titre de César et la qualité d'Auguste, le gouvernement de l'Italie, de l'Illyrie, de l'Afrique et de l'Occident, lorsqu'il partit avec Numérien son second fils, pour aller faire la guerre aux Perses. Carinus fut particulièrement chargé de défendre les Gaules contre les barbares qui menaçaient de faire une irruption dans ce pays. Ce n'est qu'à regret que son père se détermina à lui confier celte expédition : il aurait voulu en charger Numérien, prince plus sage , plus réservé, mais trop jeune. Il connaissait les mauvaises qualités de Carinus, qui ne justifia que trop les craintes et les soupçons de l'empereur. Tous les historiens peignent ce jeune César comme un homme corrompu, paresseux et cruel. Les Romains ne redoutèrent l'élection de Carus à l'empire, que parce qu'ils avaient en horreur les vices de son fils. Dès que Carinus fut arrivé dans les Gaules, il éloigna des emplois les hommes les plus vertueux, pour y placer les compagnons de ses débauches ; il lit mourir le préfet du prétoire, pour lui substituer un homme de la lie du peuple ; il épousa jusqu'à neuf femmes, et les répudia successivement, quoique plusieurs se trouvassent enceintes ; il remplit le palais d'histrions, de courtisanes et de chanteurs. 11 avait une si grande répugnance à signer, qu'il avait chargé de ce soin l'un de ses favoris, et cependant il le querellait souvent de ce qu'il contrefaisait trop bien sa signature. Lorsqu'il apprit la mort de son père, il se crut dégagé de toutes entraves, et se livra avec plus de fureur à de nouveaux crimes. Il ne manqua cependant pas de courage pour défendre et pour conserver l'empire. 11 eut d'abord à combattre Julien II ( Marcus Aurélius Julianus ), qui avait pris la pourpre en Pannonie, cl qu'il défit près de Vérone à son retour des Gaules. Ensuite il marcha contre Dioctétien, qui avait été proclamé empereur après la mort de Numérien. Les deux armées se rencontrèrent dans la Mésie ; Carinus, après avoir été plusieurs fois vainqueur, et après s'être vaillamment défendu, succomba enlin, et fut tué par les siens auprès de Margus, l'an 284. L'époque de son règne est mémorable en ce qu'il lit célébrer à son retour des Gaules les jeux romains avec un éclat et une magnificence extraordinaires. Il donna au peuple des s|>ectacles nouveaux, dont on peut voir les détails dans Calpurnius ( églogue 7 ) et dans Yopiaeus. Si les historiens ont décrié cet empereur à cause de ses crimes, il n'a pas manqué de poètes qui ont mis ses actions au-dessus de celles des meilleurs princes. Némésicn et Calpurnius ont suivi l'exemple de Virgile, qui a placé dans la bouche de ses bergers les louanges d'Auguste ; comme lui, ils ont chanté dans leurs églogues Carinus et son frère,
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en mettant ces princes au rang des dieux. Quelques «ntiiniaires ont donné pour femme à Carinus Magnia Urbica, princesse qui n'est connue que par les médailles. D'autres prétendent qu'elle était fenime de Carus son père. Cette question a donné lieu à un grand nombre de dissertations entre les plus célèbres numismates d'il siècle passé. Stosch et Khcll la donnent à Carinus; Gcnebrier, Bandiiri, l'abbé Bcllcy croient qu'elle était femme de Carus. On penche aujourd'hui pour cette dernière opinion, qui paraît d'ailleurs appuyée de raisonnements et de preuves plus solides. 'On a des médailles latines et grecques île Carinus. Celles-ci ont été frappées en Ejrypte.(For/. Vopiscus, et Eutrope, I. 9.) T— j».
CARION { Jean ), professeur de mathématiques à Fraflcforl-sOr-l'Oder; où il eut pour disciple Mclanrhthon, naquit à Rùlickhein en H!)!>, et mou ni t à Berlin, âgé de 31) ans. H publia d'abord des Kphèmêrides , qui s'étendent de 1530 à 1*>">0, et mntlenncnt des prédictions et des jiigeincnls astrologiques. 11 fit imprimer ensuite des Praeiiem Atlrologicœ; mais ces deux ouvrages ne lui avaient fait aucune réputation, lorsqu'il devint tout à coup célèbre par une chronique, dont i| n'était jioint l'auteur. Elle eut dans le 10* siècle un succès si prodigieux, il en parut un si grand nombre d'éditions et de traductions, qu'il n'est pas hors de propos d'entrer dans 'quelques détails sur l'histoire! de cet ouvrage. Carion avait composé nnc chronique en allemand, et, avant de la faire imprimer, il voulut que îMélanchthoti la corrige.1t. Mélanehthon, au lieu de la corriger, en fil une autre, et la publia en allemand, à Willem berg, eu 1331. C'est ce qu'il nous apprend lui-même, en écrivant à Camérarlus : Ego lùtum opu$ rrtexi, rt quittent gr'rmnnire. P<uccr, gendre de Mélanehthon, et continuateur «le la même chronique, ftit, dans son édition de Ci7'2, que Mélanclitlion raya tout le manuscrit de Carion : Tbrtim aboirvil umt litiira, alio eonucripîo, eut (amen nonien Carumi* prtrfuit. Tandis que Mélanehthon publiait sa chronique sous le nom de Carton , celui-ci faisait imprimer son ouvrage, et h: dédiait à Joachim, marquis de Brandebourg. Il le terminait par quatre ou cinq prophéties appliquées a Charles- Quint, et qui ont toutes élé fausses. Les deux chroniques sous le nom de Carion curent divers traducteurs, tfermann Bonnus donna une version latine de celle de Mctanchihon , et Jean Lebloml traduisît en fiançais celle de Carion,, Paris, i:>.',fi, in-12. ( Voy.
M Kl ANCinUO.N. ) V— VB.
'CARION -S ISAS. Voyez Cvniuo.N i>e Nisas. CARISSIMI (Jean-Jacques}', l'un des plus grands compositeurs de sou temps, et le réformateur de la musique moderne en Italie, naquit à Venise vers le commencement du 17' siècle. Ses talents, la hante réputation dont H jouissait, et qu'il a conservée de nos jours, le firent nommer à la place de maître de chapelle pontificale, et du collège de Rome, en 1610. Carissimi introduisit dans les églises l'accompagnement de la musique instrumentale aux motels, et, le premier, employa la cantate pour des sujets religieux, il reforma J'organisai ion d„ ré-
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citât if, dont Péri, et surtout Montcverde, avaient été les inventeurs. A un style pur et savant qui sot encore de modèle a Ceux qui étudient là composition, Carissimi joignait une mélodie enchanteresse. Parmi les réformes heureuses qull introduisit , on doit distinguer surtout celle du mouvement et des marches de la basse, partie qui Jusqu'alors avait été, foit négligée. Il sortit de son1 écôle une foule d'élèves distingués , tels que Bassani, Buononcini, Çesli, Alex. Scarlattl, et plusieurs autres. On ignore si Carissimi a composé pour le théâtre ; on a de lui dés messes, des oratorio, des motets et des cantates. C'est surtout dans ces deux dernières parties qu'il s'est rendu célèbre, et qu'il mérite les grands éloges qui lui ont été prodigués par ses contemporains. Les plus remarquables de ses cantates sont : 7e Sacrifiée de Jrphfé et le Jugement de Salomon. R — T.
CARITEO, poPte italien du 15* siècle, était né, selon le Quadrio et le Crescimbcni, à Barcelone, en Espagne ; mais il vécut habituellement à Naplcs. Il {Tarait que Cariteo Ait un nom poétique que Sannaîar lui donna pour indiquer qu'il se consacrait aux Grâces {Charités) , et qui fit oublier son noni de famille. Il fut un des membres de la célèbre académie de Pontanns, qui parle de lui dans plusieurs endroits de ses ouvrages,' et le fait parler jui-mème dans un de ses dialogues. H était intime ami de Sannazar, et , ainsi que lui et toute cette académie de Naplcs, fort attaché à la maison régnante d'Aragon. Lors de l'expédition de Charles VIII, au moment où l'armée française descendait en Italie, jl fit éclater cet attachement dans plusieurs pièces dé vers, et n'épargna ni le sarcasme, ni les injures aux Français et à leur roi. Les rapides progrès de cette armée ne le firent point changer de ton ; il exhorta dans une grande ode les princes italiens à oublier leurs divisions , et à marcher ensemble contre leur ennemi commun. On ne sait ce qu'il devint après la conquête, ruais il était mort a\anl 'l3Ô9. Ses o uvres, ou Rime , recueillies pour la première fois en, 1500, furent réimprimées en Ï309, in-4", par son ami Suinmonte, avec un grand nombre d'additions. Le style y manque d'élégance et de force ; mais , pour les sentiments cl les [icnsées, elles sont des1 meilleures de ce siècle , où la poésie italienne avait déchu, pour se relever avec plus d'éclat. G — K.
CARL (JeavSamlel) , savant médecin, allemand, lié en 1075, fut disciple cl l'un 'les plus zé\és partisans de Stahl. H devint premier médecin de Christian VI , roi de Danemark , et mourut a Me\dorf, dans le duché de Holstein, le 13 juin 1757.01», a de lui : I" t.,,; ; .• Lydius pkilotophieo-pyrotecknietts ad Oftium [ossitium docimasiam analylice demonstrandam adhibitu* , Francfort-sur-le-l|Iein , 1703, in-8°. So\is ce litre singulier, l'auteur donne l'analyse chimique des os pétrifiés. 2° Prajçeos mcdicœ Therapeia gênerai is et specialit prohodego tu m dogmatieo, tum elinico, in utum priyatum audiiorum ichnngiaphice delintalq, Halle, 1718, 1720, in- r. 3° Speci men ftisloria: tnedicce, et «noauinm- (ii StaJdianis \n syllabum aplyoritlicytn r<<l,irtum , 17-27, , in-8,» ; réimprimé, ayee des addjfôMp. çn
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1737, in-8°, s'oùs le titre iL'Hittoria medica, pathoUh gico-tkerapeuiica. 4e Ichnographia praxeos elinicœ, 4722, iu-8°. ."»•• Elcmettfa chirurgia medica ex mcnie et methodo Stahliana, 1727, i»-8". 6* Dimtica sacra, lioe est disciplina corporit ad sanctimoniam anima accommudata, Copenhague, 1738. — C'est à Antoine- Jottph Caul , professeur de botanique à Ingolstadt, que l'on doit : 1* Zymotechnia vindicala et apylicat a, Ingolstadt, 17»), m-4a; 2e de (Meis, ibid., 1700, in-i°; 3" Jardin botanico-médical (en allemand)., 1770, in-8Q. D— P— s.
CARLE (Pierre), naquit i Vallerangue en 1066, et fit ses premières études à Puy-Laurens et à N1mes : il avait dès lors un désir si vif de s'instruire , que, pour n'être pas tenté de sortir, il coupa ses cheveux et les talons de ses souliers. Il sortit du royaume le 12 juin 1085, par suite de la révocation de l'édit de Nantes, çt se rendit à Genève, puis eu Hollande et en Angleterre. Un grand seigneur l'engagea à reveuir en Hollande, et lui promit de pourvoir a suri avancement; mais ce seigneur étant ihort , Carie se trouva sans ressource. Dans celte extrémité, il s'enferma pendant quelque temps, vécut avec la plus grande frugalité , et s'appliqua sans relâche à l'étude des mathématiques. 11 ménagea si bien une très-petite somme qui lui était restée, qu'elle suîlit jiour le faire subsister pendant six mois. Au bout de ce temps, il se présenta pour se faire placer sur la liste des ingénieurs, et y réussit, sans autre appui que son mérite. A la révolution de 1688, Carie, entré au service du roi Guillaume, servit sur mer et sur terre, en Irlande, et principalement en Flandre, pendant les dix années que dura la guerre. Dès l'année 1093, il reçut une pension de 100 livres sterl. , en considération de ses services; et déjà , à cette époque , son mérite l'avait élevé au rang de quatrième ingénieur du royaume. Dlessé au mois d'août 1695, devaut la ville de ISamur, il fut visité sur-le-champ par tous les officiers généraux, ci le roi lui témoigna le plus grand intérêt. Ce fut pendant le cours de celte guerre qu'il se chargea de faire construire un pont, pour le passage de l'armée, dans l'espace de vingt-quatre heures, et il réussit dans cette entreprise, où les autres ingénieurs avaient échoué. Ce fut aussi pendant celte guerre que, dans un conseil où les officiers généraux étaient divisés d'opinion, après avoir entendu celle de Carie, je roi dit, en levant la séance : « Nous suivrons l'avis du boiteux. » (Carie était boiteux. ) 11 se fit naturaliser en 1093 en Angleterre, et, pendant la courte durée de la paix qui suivit le traité de Riswick, il résida à Londres. Lors de la guerre de la succession d'Espagne, Carie passa au service du rpi de Portugal, et devint successivement maréchal de camp, lieutenant général, et enfin ingénieur en chef du roi de Portugal, sans perdre le commandement d'un régi meut d'iufanterie, au service d'Angleterre, dont il était colonel. 11 prit, avec m'dord comte, Galloway, réfugié français çpmuiç Iui» 14 vUle «l'Alcantara sur les Espagnols ci les Français, conduisit les travaux du siège de Salamanque, entra dans Madrid avec le marquis
Das Minas, défendit Barcelone contre le roi d'Espagne, Philippe V, qui fut obligé d'en lever le siège après trente-sept jours de u-anchée ouverte, fit cette belle retraite de l'Andalousie que le maréclial Berwick admirait tant, et se concilia l'estime particulière du roi de Portugal, qui le récompensa généreusement de ses services, et lui offrit le libre exercice de sa religion dans son palais même : ce que Carie refusa. Après la paix générale, Carie resta pendant quelques années encore au service de Portugal, et se retira vers 1720 à Londres, où il résida jusqu'à sa mort. Moins ambitieux que philosophe paisible, Carie goûta les douceurs de la paix au sein de sa patrie adoptive. Il s'adonna à l'agriculture et en fil ses délices. 11 tenta d'introduire eu Angleter re la culture du mûrier, et même il essaya d'y élever des vers à soie. 11 conserva toujours le désir et le projet de revenir dans sa patrie, mais il mourut à Londres, sans avoir pu les effectuer, le 7 octobre 1730, d'une attaque de goutte. Z.
CAHLEMIGELLI (Aspasie] était fille d'un coureur attaché à la maison du prince de Condé, et fut plus connue sous le prénom d'Aspasie que sous son nom de famille, l ue passion malheureuse, une maladie cruelle, et plus encore la violence des remèdes, ayant égaré son imagination, ses parents la firent conduire à l'hôpital et traiter comme folle. En 1794, animée d'une rage aveugle contre celle qui lui avait donné le jour, elle dénonça sa mère comme contreré volutionnaire, et tenta de la faire périr sur l'écliafaud. Elle n'en parlait jamais qu'avec des mouvements convulsifs , à cause des mauvais traitements qu'elle disait en avoir reçus. Arrêtée elle-même, et dépouillée de tout ce qu'elle possédait , elle avait dans son désespoir couru les rues pendant la uuil en criant : * Vive le roi I » persuadée, dit-elle depuis à ses juges, que le tribunal révolutionnaire lui ôterait promptemcnl une vie qu'elle détestait. Elle fut néanmoins acquittée. Le 1er prairial an 3 (21 mai 1793), lorsque le jjcuple des faubourgs se porta à la convention pour demander du pain et la constitution de 95, Aspasie excitait , avec les accents de la rage, une troupe de mégères qui l'entouraient. On lui avait dépeint Boisa y d'Anglas comme cause de la disette, et elle avait formé le dessein de le poignarder ; plusieurs fois elle s'était rendue chez lui dans cette intention. Ce fut ce jour-là que le député Féraud périt; Aspasie aida à l'assommer, en le frappant de ses galoches. Elle se précipita eusuite sur Camboulas , un couteau à la main ; ce député ne réussit qu'avec peine à se soustraire à sa fureur. Dénoncée et arrêtée pour ces assassinats, Aspasie convint de tous les faits qui lui étaient imputés , et prétendit qu'elle n'avait obéi qu'aux impulsions des émigrés, des Anglais, des royalistes, etc. Elle ajouta qu'on avait répandu de l'argent, et que le but du complot était de s'emparer du fils de Louis XVI, qui était au Temple, et de le proclamer roi. Elle ne put néanmoins nommer aucun de ses complices. On fut plus d'un an sans la juger. Ce n'est que le 19 prairial an 4 (mai 1 790) qu'elle fut mise en jugement. Elle confirma ses premiers aveux, et déclara au tribunal
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que, si elle était libre , le bras qui avait mal atteint Boissy d'Anglas et Camlwulas les frapperait de nouveau. Elle s'opposa constamment à ce que personne prit sa défense, et conserva le plus grand sang-froid en entendant son arrêt de mort. Les apprêts du supplice môme ne purent l'intimider , et elle mourut avec un grand courage, âgée de 23 ans. M— n j.
CARLES (Lancelot de), né à Bordeaux, au commencement du 16* siècle, était fils de Jean de Caries, président au parlement de cette ville. Le roi Henri II le chargea d'une négociation avec la cour de Rome, et, en récompense de ses services, le nomma à l'évêché de Riez. Caries avait reçu une excellente éducation, dont il avait heureusement profité. II était savant dans les langues grecque et latine; il aimait aussi la poésie française, et recherchait ceux qui s'étaient acquis quelque réputation en la cultivant. 11 était particulièrement lié avec Ronsard, Joachim du Bellay et le chancelier de Lhopital. Caries mourut à Paris, vers l'année 1570. La Croix du Maine lui attribue plusieurs ouvrages imprimés, et d'autres qui ne l'ont pas été. Dans cette dernière classe, il faut ranger une traduction en vers français de VOdyttée d'Homère, dont notre bibliothécaire ne parle que sur le témoignage de Jacques Pelletier du Mans. Il avait fait imprimer en 1561 , In Puraphrate en vert françoit de V Ecclétiaite de Salomon, cl, en 1562, celle des Cantiques de la Bible, et du Cantique de» cantiques, in-8". On a encore de lui : Exhortation ou Parinè$e en vert héroïquet (latins et français) d ton neveu, Paris, Vascosan, 1560, in-4°; Éloge ou Témoignage d'honneur de Henri II, roi de France , traduit du latin de Pierre Patchal, 1560, in-fol. ; iMtret au roi de France, Charles IX, contenant let actiont et propot de 31. de Guyte, depuit ta bletture jutqu'à ton trêpat, Paris, 1563, in-8" ; mais le plus rare des ouvrages de Caries et le plus recherché est une Èpistre contenant le procèt criminel fait à l'eneontre de la royne Boultan (Anne de Bouleyn), d'Angleterre, Lyon, 1515, in-8'. W— s.
CARLESON (Charles), secrétaire d'Etat en Suéde, chevalier de l'Étoile polaire, naquit en 1703 â Stockholm, où son père était négociant. Ayant fait de bonnes études à Upsal, il entra dans les charges, et s'éleva peu à peu à celle de secrétaire d'État. Jl mourut en 1761. Carleson était versé dans les langues anciennes et modernes , dans le droit et dans les sciences économiques. On a de lui un Dictionnaire d'économie, quelques traités de jurisprudence et de morale, et des traductions en suédois de plusieurs ouvrages anglais, ainsi que du traité de Senectute de Cieéron. — Êdouard Carleson, son frère, fut président du conseil de commerce à Stockholm. Après avoir voyagé en Turquie avec le baron de Hœpken, il fut nommé ministre de Suède à Constantinople. Les services qu'il rendit à son pays furent récompensés d'une manière brillante. Retourné en Suède en 1746, il devint successivement secrétaire d'État, commandant de l'ordre de l'Étoile polaire, chancelier de la cour , et président au conseil de commerce. Il mourut en 1767.Scs loisirs avaient été
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consacrés aux sciences , et il laissa plusieurs ouvrages en suédois , parmi lesquels nous remarquerons ses Contidéraliont tur l'état det pêcheries en Suide, et sa Relation du voyage de deux teigneurt tuédoit en Atie, en Palatine, à Jérusalem, etc. On trouve aussi plusieurs mémoires du président Carleson dans le recueil de l'académie des sciences de Stockholm, dont il était membre. C— \au.
CAR LET. Voyez Rozière (la).
CARLET (Joseph-Antoine), né à Rives en ■ Dauphiné, le 18 juin 1741, fut successivement consul de la Côte-St-Andi-é, député aux étals généraux, membre du conseil des cinq-cents, et plus tard du conseil général du département de l'Isère. II mourut en 1825. On a de lui : un Recueil de maximes et de réflexions moralet qui peuvent contribuer à la rectitude de not actions, Paris 1823, in-12, avec portrait de l'auteur. Z.
CARLE'l ON (George), évêque anglais, naquit en 1559, dans le Northumberland, au château de Norham , dont son père était gouverneur. Il parait que cette place n'était pas très- lucrative, car l'éducation de George fut faite en partie aux dépens de Bernard Gilpin, connu des Anglais sous le nom de V Apôtre du nord. Admis plus tard à Oxford, il se distingua dans différentes parties des sciences, et en particulier dans la théologie. En 1617, il fut nommé évêque de Landaff, et envoyé en 1618, par le roi Jacques V, au synode de Dordrecht,avec trois autres théologiens anglais et un écossais; il s'y prononça fortement en faveur de Tépiscopat, bien que, sur quelques points de dogme, notamment celui de la prédestination , il suivit la doctrine des calvinistes, et qu'il fût d'ailleurs violent ennemi des catholiques. Nommé en 1619 évêque de Chichester, il mourut en 1628, âgé de 69 ans. Il a com|K>sé un assez grand nombre d'ouvrages, entre autres . I Hroïci Characteres ( en vers) , Oxford , 4603 , in-4° ; 2* Us Dixmes dues au clergé examinées et prouvées être de droit divin . Londres, 1606 et 1611 , in-4"; 5" la Juridiction royale , papale , épiscopale , etc. , Londres, 1610, in-4°; 4° Consensus Ecclesiœ calholicœ contra tridentinos, de Scripturis, Ecclesia, Fide et Gratia, etc., Francfort, 1613, in-8»; 5° Atlrologimania.ou la Folie de l'Astrologie, Londres, 1624 et 1651, in-4» ; 6» Yita Bernardi Gilpini, Londres, 1628, in-4", et dans les Vit a- telectorum aliquot rirorum de Baies, Londres, 1681. X — s.
CARLETON ( sir Dlblby ) , homme d'État anglais, né en 1573, à Baldwin Brightwell, dans le comté d'Oxford, et élevé à l'université d'Oxford, fut, pendant vingt années, ambassadeur du roi Jacques, successivement à Venise, en Savoie, et dans les Provinces-Unies. Il fut ensuite envoyé deux t'ois comme ambassadeur extraordinaire auprès de Louis XIII, et avec le même caractère dans les Provinces-Unies. Charles 1", dès la deuxième année de son règne, le créa baron d'Imbercourt, dans le comté de Surrey, et, trois ans après, vicomte de Dorcliester, dans le comté d'Oxford. Nommé vers le même temps l'un des principaux secrétaires d'État, il conserva cette place jusqu'à sa mort, arrivée en 4631, et fut
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l'abbaye de Westminster. On a de lui divers écrits politiques, tant en français qu'en anglais, des discours au parlement, et des lettres imprimées dans divers recueils. X— s.
CARLETON (George ), officier anglais, entra fort jeune au service, comme volontaire, et assista à la fameuse bataille navale qui eut lieu entre le duc d'York et Ruyler, en 1672. Pendant la campagne en Espagne, il fut fait prisonnier au siège de Dénia, et resta ensuite, sur sa parole, pendant trois ans, à Santa-Clemenza de la Mancha. C'est là qu'il eut occasion d'observer le caractère, les mœurs et les usages des Espagnols, vivant avec eux dans une grande familiarité, et gagnant leur conliance par le respect qu'il portait à leurs opinions politiques et religieuses. 11 a laissé, en anglais, des Mémoires contenant entre autres plusieurs notices et anecdotes sur la guerre d'Espagne ( de la succession ) tous le commandement du comte de Pèlerborough. Cet ouvrage fut imprimé en 1743, et réimprimé en 1808, 1 vol. in-8*. 11 en existe une traduction française par Gaspard Joël Monod, publiée sous ce titre : Lettres, Mémoires el Négociations du chevalier Carleion, 1759, 3 vol. in-12. A. B — T.
CARLETON (Gui), général anglais dans la guerre d'Amérique, fut nommé en 1774 gouverneur de Québec, et, lors de l'invasion du Canada, n'éebappa aux Américains qu'à l'aide d'un déguisement. Arrivé à Québec, il mil la ville m état de défense, et, lorsque Montgommeri voulut s'en emparer, il fut repoussé avec perte, et périt dans l'assaut qu'il donna à cette place. Feu de temps après, Carleion chassa entièrement l'armée américaine, du Canada. En 1777, il donna sa démission, et fut remplacé |»ar Rurgoync. En 1782, il cul le coiniuandemeut en cbef des troupes anglaises en Amérique; et, après avoir conclu un traité, il retourna en Angleterre, où il est mort en 1808, âgé 80 ans. Z.
CARLETTI (François), voyageur florentin, fils d'un commerçant, fut envoyé, en 1592, à Séville, apprendre la profession de son père. Après ans de séjour dans cette ville, il s'embarqua l'Afrique, où son père l'envoya pour la traite îles noirs. Il passa ensuite dans l'Amérique espagnole. Après avoir vendu ses nègres à Cartliagène, il se rendit à Lima, puis à Mexico, et passa peu de temps après aux lies Philippines, dans le dessein de former de nouvelles spéculations; mais ne trouvant pas les circonstances favorables, il s'embarqua en 1597 pour se rendre au Japon, où il lit un séjour de neur mois, et passa ensuite à la Chine, où il resta pendant prés de deux ans. Il continua sa roule par Goa, et s'embarqua enfin pour l'Europe, en 1601, sur un bâtiment portugais, qui, ayant relâché à l'Ile Ste- Hélène, fut pris par les Hollandais. Ainsi Carlctti se trouva dépouillé en un instant de toutes les richesses qu'il avait amassées, et ne put se les faire restituer, malgré la protection spéciale de son gouvernement. On lui remit seulement, par grâce, une très-faible somme. Débarrassé de ces affaires, qui le retinrent longtemps en Hollande, il avait formé le projet d'entreprendre tu\ second voyage, lorsqu'il
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fut appelé à Paris par le ministre de France, pour négocier, avec le consentement de son souverain, une affaire qui intéressait les deux cours. Cette né* gociation n'ayant pas eu de suite, Carletti renonça à son projet de voyage, et se retira à Florence, où il rédigea l'histoire de ses voyages, d'après l'invitation du grand-duc Ferdinand I*', qui lui fit un accueil favorable, et le nomma maître de sa maison. Carletti avait perdu tous ses papiers; mais, doué d'une heureuse mémoire, il a décrit avec autant d'exactitude que de vérité tout ce qu'il avait observé. On est étonné que, sans avoir reçu aucune éducation littéraire, il ait su peindre avec une si grande exactitude les mœurs et les productions des pays dont il parle. 11 a donné avant les autres voyageurs des notions exactes sur la cochenille, sur le coco des Maldives, et sur le musc. Son ouvrage, qui est écrit avec beaucoup de simplicité, et qui ne fut publié que plus d'un siècle après sa mort, porte pour titre : Ragionamenti di Francesco Carletti, Fiorentino, sopra lecose da lui vedute ne' suoi viaggi, si deW Indie occidentali ed orientali corne d'allri paesi, Florence, 1701, 2 vol, in-8». L-ve.
CARLETTI (le comte François-Xavier), né en Toscane vers 1730, de la même famille que le précédent, jouit dès sa jeunesse d'une assez grande faveur à la cour du grand-duc, fut décoré par ce prince de l'ordre de St- Etienne, et nommé son chambellan. Lorsque la révolution française commença, le comte Carletti, à l'exemple de son souverain, ne s'y montra point opposé, et il se déclara.dans plusieurs occasions le protecteur des révolutionnaires , ce qui lui attira dans le mois de juin 1794 une assez rocheuse aventure. Ayant été rencontré dans les rues de Florence par l'envoyé britannique Windham, qui se promenait en phaéton, il fut assailli de coups de fouet et traité hautement de jacobin. Dès le lendemain il écrivit à cet Anglais pour lui proposer un cartel qui fut accepté. Les deux champions se rendirent à Lucques avec des témoins. Carletti, qui tira le premier, ayant manqué son adversaire, celui-ci eut la générosité de tirer en l'air, et tout fut concilié. Après avoir fait secrètement plusieurs voyages à Paris, le comte Carletti fut envoyé dans celle ville pour y négocier un traité de paix entre la Toscane et la république française ; et lorsqu'il eut signé ce traité, le 9 février 1795, il parut à la convention nationale, on il prononça un discours d'autant plus remarquable, que c'était pour la première fois, depuis le renversement de la monarchie, que la France avait de pareilles relations avec un souverain. Le comte Carletti déclara dans ce discours que le jour où il avait signé un traité avec la république française était le plus beau de sa vie... Le président Thibaudeau ne répondit pas avec moins de politesse, et un décret lui ordonna de terminer cette cérémonie, selon l'usage de ce temps-là, par l'accolade fraternelle que l'envoyé toscan reçut au milieu de nombreux applaudissements. Il resta ensuite à Paris comme ministre de Toscane, et fut comblé de beaucoup d'égards par le nouyevu gouvernement. Hais cette fe-
venr dura peu (1); CarleUi se souvint qu'il était l'envoyé d'un prince autrichien et que la illlc de Louis XVI, cousine de son souverain, était captive dans la prison du Temple. Ayant appris que cette princesse allait être remise à l'Autriche, il crut qu'il était de son devoir de ne pas la laisser partir sans lui présenter sas compliments, et il en demanda la permission au ministre de l'intérieur. La lettre qu'il écrivit à celte occasion est ii os-remarquable, si l'on se reporte au temps et aux circonstances dans lesquelles elle fut écrite : « Comme seul ministre « étranger en France, disait-il, qui représente un « souverain parent delà susdite fille de Louis XVI, a Je crois que si je ne cherchais par des voies di- « recles a faire une visite de compliment à la prio sonnière illustre, en présence de tous ceux <\a'on « jugerait à propos d'y admettre, je m'exposerais a « des reproches et à des tracasseries, d'autant plus « qu'on pourrait suppose!' que thés opinions politi- « que* m'ont suggéré de me dispenser de cet acte « de devoir... Au reste, quelle que soit la détermi- « nation du gouvernement français, je là résiderai « sans murmure, et je me permettrai seulement de «faire connaître à qui il appartiendra que je n'ai « pas manqué d'insister, sans jnéseuler pourtant « aucune demande officielle. » Celte lettre mit tes cinq directeurs dans un grand courroux, lis tirent cesser aussitôt toute est-ce de relations avec le comte CarleUi, et lui enjoignirent de se retire!' sans délai du territoire de la république (2) ; et le ministre Charles Lacroix fut chargé d'informer le grandduc de Toscane que son envoyé avait essentiellement manqué à ses devoirs en se permettant de vouloir rendre de prétendus devoirs à une personne que les lois constitutionnelles de la république ne considéraient que comme un individu isolé et sans qualité. . . Obligé de quitter la France, le comte retourna dans sa patrie, où le grand-duc iic parut pas mécontent de sa conduite; mais, craignant de s'exi*ser au ressentiment du gouvernement français, ce prince se garda de l'employer ; et il s'en garda bien davantage encore lorsque, dés l'année suivante, le général Bonaparte envahit l'Italie. ( Voy. Feiuu.yinu de Toscane. ) Réduit ainsi à vivre dans la retraite Carletti mourut le 1 1 août 1803. M— d j '
CARLETTO. Voyez CâUAM.
CARLl DE PIACENZA (Dems) et Michel Angelo GUATIKI, tous deux capucins missionnaires, le premier natif de Reggio, et le second* de Plaisance, furent envoyés au Congo en 1606, avec
H) Pendant son séjour dans la capitale, le comte Cwlclti fit parade de ses sentiments patriotiques ; «Mail nue ruse de diplomate Presqne républicain dans le» cercles HiHqaes, Il redevenait I de cour dans lintiiuilé de quelques danioaimablesquiavait i rang. L—»~
[*) On tilania généralement cette mesure du directoire c« puérile et Impolliique. t ue longue note explicative et apolog.-ii.iue «serée an livreur et revêtue ,1e la signature Lenoir.LarwI.e né ni pas revenir le public de l'opinion qu'il s'était formée sur cette affaire. Le comte CarleUi fut vivraient affecte de mm ren»oi. Aussi écrivait-il a un des conseillers de légation : « J'ai vu soun-ut la mort « de prta, avec quelque courage. Je n'en ai point pour supporter le « coup ,«i me fram. „ utuc du. M novembre lt* K1J
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quatorze autres capucins par la cohgrégétion de' h Propagande , munis d'amples pouvoirs du saihtsiége, qui les autorisa même à lire les ouvrages défendus, excepté Machiavel. Ils se rendirent d'abord a Lisbonne, ensuite au Brésil, et du Brésil au Congo. Ils visitèrent St-Philippe de Bengucla et Loanda. Le vicaire apostolique duCongo leur ordonna d'exercer leur zèle dans les royaumes de Bamba et dé Sanlio, situés sur la côle entre le fleuve Zaïre et la rivière Banda. Ils baptisèrent 3,000 enfants duran» le cours de leurs missions et firent quelques conversions; mais le plus grand obstacle qu'ils éprouvaient était de persuader les nègres de l'obligation de se contenter d'une seule femme. Michel Angelô mourut au Congo ; Denis Carli fut assez heureux pour résister aux dangers et aux fatigues de sa mi v sion, et pour triompher d'une longue et cruelle maladie. Il se mit en route pour revenir en Europe, s'embarqua sur un vaisseau qui partait pour le Brésil, et de là fit voile pour Lisbonne. H visita Cadix, fit un pèlerinage a St-Jacqucs en Galice, se rembarqua de nouveau pour retourner à Cadix ; niais le vaisseau sur lequel il se trouvait, après avoir livre combat à un corsaire, entra dans le port d'Oran, fcl revint ensuite à Cadix, De là Carli traversa l'Espagne, et se rendit à Barcelone, où il s'embarqua pour la Sardaigne ; il éprouva une violente tempête, fut rejeté sur la côte de Roussillon, traversa le uiidi de la France, et se rendit ensuite à Bologne, où il rédigea la relation des voyages de son compagnon et des siens. La plus grande partie est remplie par de longues descri plions des souffrances de ces missionnaires et par îles contes ridicules. Les renseignements sur la géographie et l'histoire naturelle qui s'y irooveht sont vagues, et décèlent l'ignorance des auteurs; mais il y règne une sorte de naïveté et de bonhomie religieuse qui en rend la lecture Intéressante, et le peu de relations que l'on a de ce pays a fait rechercher celle-ci et d'autres du même genre avec plus d'empressement qu'elles ne méritant. La première édition des voyages de Carli a été Imprimée sous ce litre : tï Moro trasportaio in Ycnesia, ovvero rarconti de' costumi, riti e religioni de' popoli dell' Africa, America, Asia ed Europa, Reggio, 1672, in-12. Elle fut réimprimée en 1 674 à Bologne, in-cTct in-12; et en 1687, â Bassano, in-4\ Une nouvelle édition de ce voyage parut à Bologne en 1078, in-12, sous le titre suivant : Yiaggio di D. Michel Angiolo di Guattini e del P. Dionigi Carli nel regno del Congo, descritlo per Uttere con una fidèle narratione del paese. En 1680, il en parut une traduction française, imprimée à Lyon chez Amaulry, in-12. Le P. Labat l'a réimprimée dans sa Relation historique de l'Ethiopie orientale, t. 5, p. 91- 2(18. La première traduction anglaise a paru dan* Churchill, Collections of voyages and travels, p. 613- 650. Dans la collection d'Asiley (t. 3, p. 143 à 166), on en a donné un extrait qui a été reproduit dans Y Histoire générale des voyages de PrévtU, livre 1$, ch. 12, et dans Allgemeiner Ùisloriedcr Reisen, b. 4, s. 531. Il a paru due traduction alleinande iie relation de Carli, Augsbourg, 1593, lii-4- '
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une des premières éditions italiennes qnc nous avons citées. ' ' '"■ 'W-n:
CARLI (Jean-Jérôme), naquît dans les environs de Sienne, en 1710, d'un père cultivateur, qui lui fit feire de bonnes études. Il embrassa l'état ecclésiastique, fut plusieurs années professeur d'éloquence à Colle en Toscane, et ensuite a Gubbio, dans les États du pape. Sa renommée s'étendit bientôt dans toute l'Italie; tous les savants, les littérateurs, les naturalistes s'empressaient d'entrer en relation avec lui sur des sujets relatifs ou aux sciences ou aux arts mécaniques, dont il était fort instruit. Les habitants de Gubbio avaient une si grande estime pour lui, qu'ils le consultaient dans toutes les affaires difficiles. Ils le chargèrent de plusieurs missions délicates et importantes. Après un séjour de dix-huit ans, obligé de retourner a Sienne, il fut, peu de temps après, nommé secrétaire perpétuel de l'académie des sciences, arts et hellcs-lcttrcs de Mantoue. Il remplit cette place avec distinction jusqu'il sa mort, arrivée le 29 septembre 1786. On dut à son zèle et à ses lumières, pendant le séjour de treize ans qu'il fit à Mantoue, l'activité rendue aux sciences, aux arts, aux manufactures, l'établissement du musée et delà bibliothèque publique. L'estime générale des savants fut la récompense de ses travaux ; il' reçut nième des témoignages de celle de l'impératrice Marie-Thérèse et de Joseph II, son fils. Carlî paVcourûf en différents temps presque toute l'Italie pour rassembler des livres, des médailles, des antiquités, des échantillons d'histoire naturelle, etc., ei «I parvint a en former une collection considérable^ 1,1 a laissé plusieurs ouvrages, parmi lesquels on en distingue un tic critique, intitulé: Scritlurc ttt(orno a varie t»*ranc e latine opérette dcl doftor Giov. I'àolo Simone Rianchi di Rimini, ehe ai fa chiamar (ïiaiio Planeo, vol. I, eontenente là relazione di due opérette composte dal sign. Platico in Iode di se medesimo, con moite notizie ed osservazioni sopra quesli ed altri opusculi dello tlcsso autore, Florence, 1719. A Mantoue, il publia deux dissertations d'un intérêt plus général, sous ce titre : Dissertqzioni due dell' abbale Girolamo Carli ; lq prima sulï impresadegli Argonautied i fatli posteriori di Giascone e Itfedeà ; la seconda sopra un' antiro bassorilia o rappresentante la Medea d 'Euripide, conservalo net museo dell' aerademia, Mantoue, 178.*i, in-8", Le comte Carlî, (lui avait écrit dans sa jeunesse sur le sujet des Argonautes, lit, sur cet ouvrage de Jérôme Carli, des observations dans lesquelles il en parle avec estiinc, et que l'on trouve a la suite de sa première dissertation, dans le 10* volume de ses œuvres, (foi/, l'article suivant} Jérôme Carli a aussi enrichi d'excellentes notes un Choix d'élégies de TibuUc, d{e properce et (TAlbinovanus traduites en ter za rima, par François Corsctti, de Sienne, Venise, 17o» . On lui doit encore des notes sur le disepurs deCelso CtMadini deW Antichità dell' armi genlilizie, Lucres, t741, in-8\ Il a de plus laissé un grani} nombre d'ouvrages de littérature qui n'ont pas été publiés. Après sa mort, les habitants de Qubpifl, quj ne l'avaient fW'î fi»J#, {\m
brer en son tanneur de magnifiques obsèques. On j prononça son oraison foficbré, et l'on «msacraTsa mémoire une élégante inscription latine. — Xeari Cmii.i, dominicain, a publié en italien : 1" fie de Dominique, cardinal et archevêque de Raguse; 2° Vie de Simon Salterolo, archevêque de Pise ; ,V Vie d'Aldobrande Cavalcandi, évfqtte de Civila-Vtcchia. Ce biographe mourut à Florence, *e I" février I50.>,' à l'âge de fk» ans. TA. G.
CARLI (Jean-Renaud, comte), appelé aussi quelquefois Carli Rcnni, du nom de sq femme, naquit d'une famille hoblc et ancienne, à Capo-d'Istria, en avril 1720. Il y lit ses premières études, et, dès l'âge de douze ans, il composa une esjiécc de drame dont il se souvenait encore avec plaisir dans sa vieillesse. Il alla ensuite à Flamhro, dans le Frioul, étudier sous le savant abbé Bini. Il y apprit la physique et les éléments des sciences exactes. Son goôt pour la recherche des monuments du moven ages'y déclara, et, cultivant avec la même ardeur les belles-lettres , il publia a dix-huit ans une dissertation sur l'aurore boréale , et quelques poésies. Il se rendit l'année suivante à Padoue, et continua d'étudier à la fois les mathématiques, |>arliculiéremenl la géométrie, et les langues grecque et latine. Il apprit aussi l'hébreu. A vingt ans, il fut reçu de l'académie des Ricovrati. Il commença dés lors à se faire connaître par des des discussions littéraires avec les célèbres antiquaires Fontanini et Muratori, et |tar plusieurs ouvrage* de divers genres qu'il publia presque à la fois ; des observations sur différents auteurs grecs; d'autres sur le théâtre et sur la musique des anciens et des modernes; une tragédie iYIphiyénic en Tauride, une traduction de la Théogonie d'Hésiode, un savant traité, en 4 livres, sur l'expédition des Argonautes, etc. Le sénat de Venise, voulant alors mettre sa marine sur un pied respectable, créa une chaire d'astronomie et de science nautique , dont Carli , qui n'avait que vingt -quatre ans, fut nommé professeur. Il ne se borna point à ses leçons ; on le vit dans cet arsenal célèbre donner des conseils, diriger les travaux, réformer les dessins, et faire adop- . ter de nouveaux modèles pour la construction des vaisseaux de guerre. Cela ne l'empêcha pas de se jeter dans des recherches d'un genre très-é!oigné des sciences exactes, à l'occasion d'un écrit qui lui avait été communiqué par l'auteur. Cet auteur était l'abbé Tarlarotli , et son ouvrage avait \mir litre : il Congrcsso notturno délie lamie II niait l'existence des sorcières, mais il admettait celle des magiciens, au moyen d'un pacte avec le diable. Carli répondit par une dissertation dans laquelle il démontrait également la fausseté des magiciens et des sorcières, et où il dévoilait toutes les ruses employées chez les anciens et chez les modernes par les charlatans des deux sexes qui se font passer pour tels. Tarlarotli,' a qui il l'envoya, eut l'indiscrétion de la faire imprimer avec la sienne, cl d'y joindre une réponse très-acre, où il taxait d'hérésie l'opinion de Carli. Le savant Maffei prit la défense de ce dernier. Tarlarotli répondit à Maffej, qui répliqua Quatorze
différents écrivains, les uns théologiens, les antres légistes, prirent le parti du diable : quatre seulement s'armèrent contre lui ; ce fut, selon l'expression de Carli lui-même, une guerre dont le diable parut être l'Hélène. Elle ne s'apaisa qu'environ dix ans après. Un dernier écrit de Maffei, intitulé : la Magia annichilata, réduisit enfin au silence les avocats du diable. Depuis longtemps Carli les laissait se débattre, cl s'occupait de sujets plus importants. 11 adressa en 1747, à Maffei, une savante dissertation sur l'emploi de l'argent, qui prouve qu'il méditait dés lors son grand ouvrage sur les monnaies. Une autre dissertation, adressée au savant Gori, sur les vaisseaux armés de tours des anciens, fut suivie de celle où il traite de la géographie primitive et des caries géographiques des anciens ; et, dans le même temps, il composait et récitait dans l'académie des Ricovrali, dont il avait été nommé président, un poème philosophique eu 3 chants intitulé: Andropologia, ou délia Soeietà, dans lequel il entreprend de prouver : 1° que la société, telle qu'elle est, dérive de la nature de l'homme; 2° que l'homme est heureux dans la société heureuse et bien réglée ; 3° enfin qu'il l'est encore dans la société corrompue. Carli s'était marié en 1747; il ne le fut que deuxans. Des affaires multipliées, suites de la mort de sa femme, qui lui laissait un fils à élever et une grande fortune à administrer, le forcèrent de se démettre de sa chaire de science nautique et d'astronomie, qu'il ne quitta qu'avec beaucoup de regret. H partit pour l'istric avec le naturaliste Vilaliano Donali. M les chagrins, ni les affaires, ne détournèrent Carli de rechercher avec l'attention la plus active les antiquités dont l'istric était remplie, et qui n'avaient point encore été décrites. L'édition qu'il donna en 1751 à Venise, in-8", de la relation de ses découvertes dans l'amphithéâtre de Pola, avec des dessins et des plans, lui assurent la priorité qu'on a vainement prétendu lui disputer longtemps après. Les monnaies étaient dès ce temps-là le principal objet de ses études. Il publia cette année même (1751, a Venise, sous la ruhrique de la Haye) ses deux premières dissertations, l'une sur l'origine, l'autre sur le commerce des monnaies. L'étendue de eette matière, cl celle du plau qu'il s'était tracé, exigeaient des travaux immenses, des correspondances multipliées, de fréquents voyages, des expériences délicates et coûteuses. Aucun de ces moyens ne fut épargné pour la parfaite exécution de son dessein, et, quoique dans ses excursions à Turin, a Milan et dans d'autres villes, il s'occupât sans cesse d'objets tout différents, et qu'il publiât même de temps en temps des dissertations qui supposaient des recherches fort étrangères aux monnaies, il acheva et publia en neuf années celte grande entreprise. Le r' volume parut en 1754 à la Haye (Venise); le 2* à Pise en 1757 ; et le 5% divisé en 2 parties, à Lucques en 1768. Le titre de ce livre en annonce toute l'inqiorlancc : délie Monete, e deir intlilutione délie ucche d'Italia, dell' aalico t présente titlema di este e del loro intrinseco valore e rapporto colla | présente monela, dalla detadenza deW imperio fino I
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al steolo 17, per ulUe dette pubbliehe e délie privale ragioni Cet ouvrage lit une grande sensation en Italie ; les savants, les jurisconsultes, les économistes, les hommes d'État et les corps politiques y applaudirent. Il y en eut en peu de temps plusieurs éditions. Les cours de Milan, de Turin et plusieurs autres en adoptèrent les principes dans leurs essais monétaires et dans leurs réductions; la cour impériale les prit pour base dans ses payements pour le rachat du droit de régale ; enlin le traité des monnaies servit de règle dans toute l'Italie pour les jugements sur celte matière, et pour les règlements publics. Dans l'intervalle qui s'écoula de l'impression du 1" volume à celle du dernier, Carli ne laissa pas d'en publier plusieurs autres, tant sur des sujets d'érudition que sur d'autres plus analogues au sujet de son grand ouvrage ; tel est son Essai politique et économique sur la Toscane, adressé en 1757 au professeur Stellini. La mort de son père le rappela peu de temps après dans sa patrie. 11 retourna ensuite en Toscane achever son édition. Elle était enfin terminée, lorsqu'ayant trouvé à Venise, parmi les biens de la succession de sa femme, un grand établissement de commerce et de manufacture de laine, autrefois très-florissant, mais détérioré par différentes circonstances, il crut faire une chose utile à son pays et à la fortune de son lils, eu transportant cet établissement à Capod'istria, et en fondant une grande fabrique dans ses biens de campagne auprès de la ville. Il y employa si activement son génie et ses fonds, qu'en moins de deux ans tout fut prêt, et la province commença à jouir des avantages que ces sortes d'établissements apportent toujours; mais des préposés inlidèles firent éprouver de grandes pertes à Pcntreprise ; un torrent débordé et un ouragan terrible détruisirent à plusieurs reprises les principaux édifices, et, pour comble de malheur, un procès vint achever la ruine du propriétaire. Une maladie grave, occasionnée sans doute par tant de traverses, fit craindre pour sa vie. La fortune sembla se réconcilier avec lui. La cour impériale de Vienne établit à la fois a Milan le conseil suprême du commerce et d'économie publique, et celui des études, et choisit Carli pour président de l'un et de l'autre. Ses idées et ses plans lui furent demandés pour ce double établissement. 11 fut même appelé secrètement i Vienne, en 1765, pour en concerter tout le système avec le ministre Kaunitz. Il revint comblé des égards du ministre, des bontés de l'impératrice, et des témoignages d'admiration des savants les plus distingués de l'Allemagne. A Milau, les soins de ses nouveaux emplois l'absorbèrent d'abord tout entier. Les écrits qu'il fit paraître à cette époque ont tous rapport au commerce et à l'économie publique. Le séjour de Joseph II à Milan, en 4769, offrit a Carli l'occasion de faire briller ses talents et son zèle. L'empereur fut présent à treize séances du conseil de commerce, dans lesquelles le président lit des rapports, présenta des vues et des projets qui furent adoptés. Joseph lui témoigna sa satisfaction en lui accordant une augmentation d'honoraires et le litre
de conseiller privé d'État. En 1771, on créa un nouveau conseil des finances à Milan, pour retirer les revenus publics de la Lombardie des mains avides des fermiers, l.a présidence de ce conseil fut encore donnée au comte Carli par un diplôme rempli des titres et des expressions les plus honorables. Le conseil suprême des études l'occupait ce|>endant comme s'il n'avait eu d'autre emploi que celui de le présider. Il fit adopter cette année un nouveau plan pour les études du génie ; il songeait aussi à une réforme dans les études littéraires, et fit imprimer à Florence, sous la date de Lyon, un petit traité rempli d'érudition et de vues utiles, intitulé : JVuoro JUeiodo per le tcuole pubbliche d'Italia. Au milieu de tant de travaux et d'occupations graves, il n'abandonnait ni ses études philosophiques, ni son goul pour les recherches savantes ; son livre intitulé l'Vomo libero fut le produit des premières, et ses Lettere Americane, le résultat des secondes. Dans l'un de ces ouvrages, il ne se propose pas moins que de combattre en même temps Hobbes, J.-J. Rousseau et Montesquieu : c'est dire assez que ce livre ne peui être jugé légèrement, et que, quand même l'auteur se serait trompé, ce qui n'est pas, du moins sur quelques points, la conception d'un tel ouvrage en de telles circonstances, marque une grande force de tète et une grande facilité d'esprit. Les Lettres Américaines sont encore plus étonnantes. Elles eurent pour origine une correspondance familière de notre président avec le marquis Gravisi, son cousin, en 1777 et 1779; et ce qui paraîtrait le travail d'unérudit, tout entier aux objets qui y sont traités, ne fut que le délassement d'un homme d'État presque absorbé dans des fonctions aussi multipliées qu'im|K»rtantes. L'ouvrage est divisé en deux parties : la première est historique ; l'auteur y décrit les moeurs, les usages, la religion, les gouvernements des peuples d'Amérique avant que les Européens en eussent fait la découverte et la conquête ; il y réfute, sur tous les points, les paradoxes de Pauw dans ses Recherches sur les Américains. La seconde partie est hypothétique ; elle a pour principal objet de recliercher à quelle époque les peuples de l'Atlantide, de ce grand continent qui doit avoir disparu dans une commotion générale du globe, purent communiquer d'une part avec l'Amérique, et de l'autre avec notre continent, ce qui expliquerait, et ce qui peut-être même peut seul expliquer les rapports qui se trouvent entre d'anciens usages civils et religieux, d'anciennes tra- " ditions astronomiques et mythologiques, communes aux deux continents. Ces lettres, dont le V volume avait été publié a Florence en 1780, ont été traduites en anglais, en allemand, él l'ont aussi été en français, par Lefebvre de Villebrune, imprimées en 2 vol. in s", la première fois, sous la date de Roston, 1788, et la seconde fois à Paris, 1792, avec une carte. Cette traduction est accompagnée de savantes notes, et suivie de deux lettres du traducteur sur le même sujet. Villebrune annonçait dans sa préface qu'il avait aussi traduit un autre volume de lettre» de Carli, contenant la réfutation de l'Atlan-
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tiite de Railli ; mais il ne l'a point fait paraître. L i santé de l'auteur, usée par tant de travaux, étai' déjà fort altérée ; une colique hépatique, dont il tu alors attaqué cl dont il eut de la peine à guérir, di minua encore ses forces, et lui laissa le germe des inlirmités qui devaient terminer sa vie. Il obtint sa retraite de président du conseil de commerce, en en conservant tous les honoraires, qui étaient de 20,000 livres ; mais un an après, des réformes générales dans les finances de l'Empire les firent diminuer des deux tiers, l'ne branche de connaissances qu'il avait peu cultivée, la physique animale et la physiologie, devint alors [»ur lui l'objet d'une étude particulière. Le chevalier Michel Rosa ayant publié cinq lettres : Sopra alcune curiosità fisiologiche, dont la 1 re parut en 1781 , et qui étaient adressées à Carli lui-même, celui-ci écrivit à cette occasion un Ragiommenlo, dans lequel il rassemble et explique toutes les parties de la théorie de Rosa sur la circulation et la coloration du sang, sur la pulsation, la respiration, la chaleur animale et le principe de la vitalité. Pendant ce temps, il réunissait et mettait en ordre une collection immense de recherches sur les antiquités italiennes, dont il s'était occupé toute sa vie. Il en forma un corps d'ouvrage dont il publia les deux premiers volumes en 1788, et deux autres dans les deux années suivantes : un r,' volume, sous le titre d'Appendix, fut publié en 1791. Les quatre premiers volumes, réimprimés à Milan en 1793-95, et ornés de 26 planches et de beaucoup d'inscriptions inédites, traitent des antiquités dertous les peuples de l'Italie avant les Romains et dés les siècles les plus reculés ; de celles des Romains eux- mêmes ; delà Gaule cisalpine, de l'Istrie et de la Dalmatic avant et après la dominatiou romaine. Les recherches de l'auteur s'étendent à travers le moyen âge jusqu'au W siècle, et même jusqu'au 14° ; ce qui regarde l'Istrie, patrie de Carli, est traité surtout avec beaucoup d'étendue et avec un soin particulier. Cet ouvrage, intitulé dell' Andchità Italiche, est tout à Tait différent de ceux de Sigonius et de Muratori; il eut un succès prodigieux, et assigna à l'auteur, parmi les antiquaires, une place égale à celle qu'il occupait entre les écrivains d'économie politique. Ce fui sans doute la sensation que ce livre lit dans le monde littéraire qui détermina le nouvel empereur Léopold II, sur la demande du prince de Kaunilz, a rendre i notre président émérite la pension entière de 20,000 francs que Joseph II avait réduite. Ce retour de fortune lui procura une vieillesse heureuse. Malgré l'altération toujours croissante de sa santé, il n'interrompit point ses travaux. Parmi les écrits qu'il produisit alors, on distingue sa Dissertation sur la mémoire artificielle, composée en 1792, et lue publiquement par Rettinelli à l'académie de Mantoue le 22 mars 1793. Ses infirmités augmentant toujours, des eaux qu'il prit en 1792 et 1794 ne lui procurèrent qu'un soulagement passager, et, après plusieurs rechutes, il mourut le 22 février 1795. Doué d'un physique avantageux, et d'un esprit aussi remarquable par la justesse, la sagacité et l'activité,
que par la souplesse ev l'étendue, le comte Carli fut probe et éclairé dans les grands emplois, ingénieux dans ses vues, infatigable dans ses travaux. La collection entière de ses œuvres a été publiée par luiméme de 1785 à 1"05, sous ce titre : drllc Opère dcl sig. commendatarc l). Gian-Rinahlo conte Carli, présidente emeritu dcl snpremo consiglio di pubblira économie!, e dcl rrgio ducal magi*lruto camcralc dt Milann,e eonsigliere intimn altunlr distatodiS. M. L R. À.. Milan, Mi vol. gr. in-8". Le grand ouvrage délie Monde en remplit six, cl les Lettres américaines, trois, y compris la troisième partie qui n'est point traduite en français. Les six autres renferment un graml nombre d'opuscules, de dissertations et de mélanges d'économie politique, de philologie et d'érudition. Les Antiquités italiennes ne sont pas comprises dans ces quinze volumes; elles forment à part cinq volumes ju-4". fan libraire de Trieste avait annoncé, vers la lin du siècle dernier, une édition des œuvres posthumes de Carli en 10 vol. in 8° , du même format (|ue la collection de Milan. La plus grande et la plus précieuse partie était son commerce épistolairc, continué sans interruption pendant le cours de cinquante années, avec les plus grands bomnies de son siècle, sur des objets d'érudition et de littérature : il est à désirer qu'on n'ait pas abandonné ce projet. C — É.
CARLIKB. Voyez Bemïiolet-Flem ael.
CARLIER [Claude), né à Verberie, en 1723, mort prieur d'Andrcsi, le 23 avril 1787, a reçu dans sa vie neuf couronnes académiques, quatre de IV radémic des inscriptions, deux de celle de poissons, et trois de celle d'Amiens. L'abbé Carlier s'appliqua surtout à perfectionner l'éducation des brebis, et fut l'un des premiers qui appelèrent en France l'attention des propriétaires et du gouvernement sur cette |»artie importante de la rielies.se publique. H a cultivé l'histoire naturelle, principalement dans ses rapports avec l'économie rurale ; il a aussi fait des recherches sur quelques parties de l'histoire de France, et a fourni un grand nombre d'articles au Journal des Savants et au Journal de Physique, et quelques-uns au Journal de Verdun. On a de lui : 1" Dissertation sur i étendue du llrlgium et sur l'ancienne Picardie, Amiens, 1733, in 12. 2^ Mémoire tur les laines {\), 1Ï55, in-12 : l'auteur lit paraître cet ouvrage sous le nom de Ulancheville. 3° Considérations sur les moyens de rétablir en France les bonnes espèces de betes à laine, Paris, 1762, in-12. L'abbé Carlier y traite de la qualité des pâturages, des différentes a températures de la France, et des provinces les plus favorables à l'établissement des bêles à laine. Le ministre Turgot avait remis à l'auteur trois cents mémoires de divers cantons, sur les moutons : c'est d'après ces matériaux, fournis par les intendances, que cet ouvrage fut composé. -4" Ùisloirc du duché de Valois , contenant ce qui est arrivé dans ce pays depuis le temps des Gaulois jus-
[V Dan<rei ouvrai, ranienrevamine.melles mi les différentes «peee» de laine* propre* an* niannfaetnre* de France. Il nu Tari b mémo année 175», 1 Amiens ch«i la teuve Godard, nne édition de ec uk.u.10. qol (ai dcwvuaoe par l'ait* Carlier. D-«-il
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qu'en 1703, Paris, 1764, 5 ypL in-40, avec car|ea et figures. On y trouve l'histoire naturelle/tes* propriétés et productions des différents territoires du duché de Valois, et des recberebes curieuses sur les voies romaines qu'on n'a commencé qu'au 13" siècle a nommer chaussées de Brunehaut. b" Instruction sur la manière d'élever et de perfectionner la bonne espice de bétes à laine en Flandre, 1763, ih-12. L'abbé Carlier a été l'éditeur d'une autre instruction sur les bétes a laine, traduite du suédois tic F.-W. Ilortfer, par Polioli. 6° Traité des bétes à] laine, ou Méthode aTélever et de gouverner les trouptaux aux champs et à la bergerie, Compiégnc ou Paris, 1770, 2 vol. in-4*, fig. Ce traité est divisé en deux parties; dans la première est un corps d'instructions sur la manière de gouverner les moutons; la seconde contient le dénombrement el la description des principales espèces de bétes à laine dont on fait commerce en France. 7° Traité sur tes manufactures de laincries, 2 vol. in-12. 8" Examen du sentiment de M. Roland de la Platièrc, sur les iroi<peaux, sur les laines et les manufactures, Paris, 1787, in-8°. 9J Dissertation sur l'état du commerce en France sous (c* roi* de la première et de la seconde race. Amiens, 1733, in-12. |.'abbé Carlier est éditeur du Journal du voyage fait au cap de lionne- Fspérancc par Pabl)é de la Caille ( roy. Caille), et auteur du discours sur la vie de cet astronome, qui se trouve à la tète de cette édition. On lui doit aussi les Observations pour servir de conclusion à l'histoire du diocèse de Paris, insérée à la fin du t. 13 de l'ouvrage de l'abbé Lebeuf. — Carlier, curé de Bava y, département du Nord, mort en juin 1818, csi auteur de quelques mémoires archéologiques insérés dans le recueil de la société royale des Antiquaires. D— m— t cl D— r— n.
CARLIER (Nicolas-Joseph), né à Busignic* près de Cambray, le 20 juillet 1719, niourut à Yalenciennes en 1804. Fils d'un agriculteur qui faisait aussi le commerce des toiles, il prit Pétai de son père ; mais il consacrait tous ses loisirs à l'horlogerie, à la menuiserie et à l'ebénistenc. A la mort de son père, il se trouva tuteur de trois enfants eu ba* âge, et fut obligé de consacrer tous ses instants aux intérêts de sa famille. Après s'être marié, il viul s'établir â Valencicnnes el remonta son atelier de mécanique, d'où sortirent des ouvrages d'uu poli çl d'un Ihu parfaits, tels que des pendules à carillon ou organisées, des pianos, etc. Pendant le siège de Valencicnnes en 1703, Carlier se signala par son courage el son adresse : un jour, dans le fort du feu de * l'ennemi, il s'aperçut qu'une écluse venait d'être brisée par la bombe dans le faubourg de Mari y ; malgré la force du courant, il se fait descendre dans la rivière, suspendu sous les bras j»ar des cordages, demande îles paillasses, des sacs à terre, les place, et ne sort de l'eau qu'après que tout est bouché; ce qui préserve la ville d'une inondation. 11 fut chargé quelque temps après de l'établissement d'un arsenal dans la maison des chartreux de Bruxelles. Les ateliers Turent terminés en six mois. Rentré dans ses foyers, il se livra de noqveau » la partie de la méca-
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nique qui lui était ,sj familière, lî conçut, entreprit et exécuta une machine tout entière en cuivré, propre à Hier la laine ; il y avait cinq aus qu'il y travaillait quand la mort l'enleva. Caiiicr avait toujours sous les yeux, dans son atelier, les volumes de l'Kncyclopédie qui contiennent les planches de la mécanique. . A. H — T
CÀRUN (Cil arles-àntoikf. Dkhiimzzi, coimu sous le nom de), naquit â Turin vers 1713, d'un oflicier dans les troupes du rui de Sardaigne, et lut à quatorze ans porte-enseigne dans un régiinent. Après lamoildeson père, se trouvant sans fortune, il donna des leçons d'escrime et de danse, et occupait ses loisirs à jouer la comédie avec ses écoliers. Se trouvant à Boulogne un jour qu'on donnait uue pièce nouvelle, il ofl'nt de remplacer l'acteur chargé du rôle d'Arlequin, et qui venait de s'esquiver. 11 joua le rôle sans être reconnu et avec le plus graud succès. 11 ne fut découvert qu'à la quatrième représentation. Il alla ensuite à Venise çl dans plusieurs autres villes d'Italie. En 1741, il débuta à Paris sur le théâtre de la Comédie-Italienne. Pendant quarante-deux ans, il fut toujours applaudi dans les rôles d'Arlequin. Il mourut le 7 septembre. 1783. Carlin improvisait mieux qu'il ne jouait les rôles écrits. On l'a vu soutenir un graud sujet en S actes ( tes Yingl-rix Infortune* d Arlequin), et renvoyer le public satisfait. I V la gaieté, une bonhomie charmante, uue probité à toute épreuve, furent ses litres à l'estime du public. Aussi a-t-on dit de lui :
Dans ses gestes, ses tons, c'est la nature même; Sous le masque on l'ailmire, a découvert on l'aime.
Dégoûté des tromperies dont il avait été la dupe. Il s'écriait quelquefois: « Je crois qu'il n'y a que moi c de parfaitement honnête homme. « On cite de lui un grand nombre de saillies spirituelles. Un jour, les Italiens se trouvèrent obligés de jouer pour deux spectateur» seulement. A la lin de la pièce, Carlin, « avançant sur le bord du théâtre, lit signe à l'un des spectateurs, en le priant de s'approcher; et, quand ils furent près l'un de l'autre : « Monsieur, o lui dit-il tout bas, avec cette grâce qui lui était si • naturelle, si vous rencontrez quelqu'un en sortant « d'ici, faites-moi le plaisir de lui dire que nous « donnerons demain une représentation A' Arlequin, « etc. » On a de Carlin tes Nouvelle* Mélamorphoitt d'Arlequin, comédie en 5 actes, 1763, in-8- (I). Dans In comédie que Pujoulx donna en 1784, sous le titre des Câprier* de Proterpine, ou les Enfers à la moderne, il a consacré une scène & l'ombre de Carlin. A. B— t.
CARLISLE (FnÉoÉntc HowAnn, comte t>E), né le 28 mal 1718 , succéda , dès sa onzième année, aux titres et à la fortune de son père. Il Ht ses études au collège d'Éton, où commencèrent ses liaisons avec lord Moreth, et où son talent pour la poésie le fit
(I) Uue ConesponJawe àt IKrtma^i atec CUwtni XIYtili pu- Utoep 1837. 0!lecom-<.[K.iidinr,\<iui jcu le plu* grand .succès, csl i pour autrur*. H. <tr la Tmirhe, coann par plusieurs
qui MtlfeM fllffll le plu* deueit.
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remarquer. 11 entreprit ensuite, selon l'usage des
Anglais, le voyage continental de rigueur, et revint à sa majorité prendre possession de son siège dans la chambre haute. H disputait alors à Fox la palme de l'élégance, de la fash'uinabilUé, et ces passe-temps juvéniles ne l'empêchaient pas de s'occuper d'affaires sérieuses. L'instruction et la facilité qu'il montra dans la clambre des pairs le firent distinguer : George III le nomma membre du conseil privé et trésorier de sa maison. Lorsque les querelles entre les colonies américaines et la métropole éclatèrent, la modération avec laquelle lord Carlisle avait vu les événements dès leur origine le fit choisir, en 1778, comme chef de la seconde députatiou envoyée pour essayer une conciliation. Mais chaque jour accroissait les prétentions des colons. La mission de Carlisle et de ses collègues, Johnston et Eden (depuis lord Auckland), n'eut aucun succès, malgré l'habileté que déployèrent les négociateurs. Au reste, on peut douter que le ministère comptât vraiment sur l'acceptation de ses propositions, et il est permis de croire que le véritable but des commissaires était moins de négocier que d'observer et de semer la
discorde. Sous ce double rapport leur voyage ne fut pas sans fruit. De retour en Angleterre, Carlisle accepta la place de lord lieutenant du district oriental (Easi lliding) du comté de York, qu'en octobre 1780 il quitta pour le poste bien autrement important de vice-roi d'Irlande. Le séjour qu'il Ut dans cette ile fut de trop courte durée pour que son administration pût produire de grandes améliorations. D'ailleurs, tout en y montrant de bienveillantes intentions quant au redressement des abus et au soulagement des ii aux individuels, il ne cessa pas d'être l'ami du gouvernement bien plus que celui de l'Irlande. Dans les parlements irlandais, il s'exprimait constamment en faveur de la prérogative britannique, et lorsqu'il fut remplacé dans la viceroyauté, en avril 1782, il travaillait à faire adopter le rapport du statut de George l*r qui garantissait à l'Irlande une existence législative indépendante. 11 n'en reçut pas moins, à son départ pour l'Angleterre, le vole ordinaire de remercîmenls de la chambre des communes d'Irlande, pour la sagesse de son administration. Ce qui faisait ainsi rentrer Carlisle dans la vie privée, c'était la chute de lord INorth amenée par la solution désastreuse de la guerre d'Amérique. Quelque temps après pourtant, lors des mulalious qui suivirent la mort du marquis de Rockingham, il fit partie du cabinet en qualité de lord du sceau privé. Mais il ne garda cette position que peu d'années. En 1789, dans les discussions relatives à la régence, il se déclara contre l'opinion du premier ministre (Pitt), en faveur du système qui déférait la régence à l'héritier présomptif de la couronne, et qui, en conséquence, déclarait inutile et même anticonstitutionnelle l'intervention du parlement dans le choix d'un régent. Celte opposition au système de Pitt éclata [dus vivement en 1791 , a roeccasion du message de la couronne annonçant que l'Angleterre allait armer pour arrêter les envahissements de la
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lVmpire ottoman. Lord Carlisle, avec beaucoup d'acrimonie, développa la thèse qu'il était impossible à la chambre de savoir si le ministère comptait secourir la Porte, ou mettre à exécution quelques autres de ses plans ; et de cette allégation générale il en vint à critiquer tout le système des relations extérieures. Il ne montra pas des dispositions moins hostiles lorsque lord Porchester ( 9 avril 1791 ) déposa sur le bureau de la chambre liaute trois motions tendant à terminer la guerre qui s'était engagée entre la compagnie des Indes et le nabab d'Arcote, à l'occasion de la vente de deux Torts par la compagnie hollandaise des Indes au radjah de Travancor. En soutenant ces résolutions, Carlislc avança que toute cette nouvelle guerre dans les Indes serait impolitique et immorale, et qu'au lieu d'attaquer le Maïssour, la Grande-Bretagne devait toujours voir dansTippoo son allié naturel, et dans les Maltraites seuls des ennemis. Toutefois il se crut obligé d'ajouter que rien, dans toutes ces critiques , n'était dii igé contre lord Cornwallis qu'il avait engagé, lui tout le premier, à se charger du gouvernement des Indes. L'année suivante il appuya la motion de lord Porchester, à dessein de censurer la conduite du ministère qui avait continué ses armements contre la Russie. Il fut aussi l'antagoniste du bili qui proposait un aménagement a plus longue période, pour les bois de haute futaie de la Forét-Neuve dans le comté de Soulbamplon , et prétendit que cette mesure avait pour but, non pas la formation d'une réserve pour la marine, mais quelque marché dont le secrétaire au trésor n'ignorait pas le mystère... Vers la Hn de l'année. Carliste se rapprocha des ministres, ou du moins se tint dans cette espèce de tiers-parti qui semblait ne faire cause commune avec eux qu'à la vue des excès de la révolution française. Le 26 dé ■ cembre 1702, il votait en faveur de Valien MU, puis ajoutait que si jadis, et plus d'une fois, il avait souhaité un changement de ministère, il ne le souhaitait plus; car un ministère nouveau débuterait par entamer des négociations avec la France, et quoi de plus impolitique dans la circonstance actuelle! Le )'r février suivant, a propos d'un message gouvernemental, annonçant l'augmentation tics forces militaires, il se récria contre ceux qui s'opposaient aux demandes ministérielles. En 1794. l'anniversaire du 21 janvier lui fournil une occasion de répéter cette profession de foi ; et bientôt il s'y montra fidèle en s'opposant à la motion du marquis de Landsdown, dont le but était de traiter avec la France Le 22 mai il se déclara |>our la suspension de Vhabeot corpm, et il l'appuya derechef par un discours le 3 février suivant. Dans l'intervalle, il avait eu lieu de dire toute son opinion sur l'intervention en matière gouvernementale d'une nation chez une autre ; et il avait exprimé des principes dont personne ne conteste la vérité, mais dont on refuse souvent l'application. Les craintes d'une seconde invasion de l'Irlande par les Français excitèrent encore sa verve au commencement de 1797: mais en appuyant les mesures du ministère il censura la négligence de l'amirauté, a laquelle il n'avait pas tenu que l'audacieuse expédi-
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tion de Hoche ne mit l'Irlande en feu. H fut aussi amer, le 5 mai suivant, en blâmant le silence que le gouvernement jugeait à propos de garder sur les circonstances de la rébellion des matelots. Ces reproches, assez justes du reste, quoique l'habileté supérieure qui avait présidé à l'expédition de Hoche et à la ligue des Irlandais unis expliquât assez comment le ministère britannique s'était trouvé en défaut, témoignaient de l'impatience avec laquelle Carlisle attendait sa rentrée au cabinet. Pitt, afin de le faire patienter, l'avait décoré de l'ordre de la Jarretière; mais cette faveur datait déjà de quatre ans, et Carlisle n'était toujours que simple membre de la chambre haute. En 1799, il appuya la réunion de l'Irlande, réunion que tant de secousses rendaient nécessaire, mais qui seule était loin de pouvoir cicatriser tant de plaies saignantes. En 1800 il se prononça contre les ouvertures de la paix que le gouvernement consulaire venait de faire à la Grande* Bretagne : « Ce n'est pas ici, dit-il, une guerre « coloniale, ce n'est pas une guerre d'opinion ; c'est « une guerre de principes, guerre à nos lois, à nos « libertés, à notre religion, à nos patrimoines : ac- « cepter la paix avant qu'une pleine sécurité rea naisse pour tant de biens qui doivent nous être .o précieux serait la ruine de l'Angleterre. ■ Puis toujours mécontent du cabinet , il ajoutait : « J'ai « une haute idée de messieurs les ministres , mais a qu'ils ne viennent pas jeter sur nos épaules le far- « deau de la responsabilité qui doit peser sur les « leurs. " Ceci pouvait se traduire en ces termes : « Qui n'a point les bénéfices ne doit point avoir les « charges. » Personne ne s'y méprit. Un nouveau bill pour la suspension de Vhabeas corpus trouva en lui un champion, « quoique , dit-il, les effroyables « principes qui ont nécessité cette mesure sommeil- « lent maintenant. » L'année suivante, lorsque Pitt céda la place au ministère Addinj^lon, Carlisle, que ses antécédents éloignaient plus que jamais de l'administration, se porta le défenseur du nouveau système, et tandis que chacun commentait à son gré les articles du traité d'Amiens , il (ixa plus particulièrement son attention sur un point de ce traité, l'émission des intérêts du stalhouder. 11 lit la motion d'une adresse au roi sur ce sujet, et il la retira sur l'assurance donnée par le gouvernement que la maison d'Orange obtiendrait une satisfaction. Le 19 avril 1804, il déposa sur le bureau une autre motion dont l'objet était de supplier Sa Majesté de donner au parlement communication des instructions que son ministère, avant le message où il annonçait la rupture avec la France, avait expédiées aux officiers commandant le forces navales de l'Angleterre dans les Indes-Orientales; et les développements qu'U donna pour motiver cette résolution amenèrent une majorité contre l'administration. Ce fut en quelque sorte le dernier coup que l'opinion pittiste porta au ministère d'intérim. Pitt et ses amis remontèrent plus puissants que jamais au pouvoir qu'ils savaient n'avoir quitté que momentanément, et pour laisser la Grande-Bretagne reprendre haleine et renouer à loisir des coalitions sans lesquelles il lui était inipos-
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sible de lutter. Carlisie n'eut point de part à la distribution des portefeuilles. 11 se remit alors à faire, tout en adhérant au système général du nouveau ministère, de petites critiques de détails. Le 15 janvier 1805, en approuvant la guerre faite à l'Èspagne, il fit entendre qu'il ne trouvait pas irréprochable la manière dont elle était conduite. Il s'éleva ensuite contre la demande beaucoup trop leste que faisait le ministère d'une suspension de Vhabeas corpus pour l'Irlande. Le 20 juin, en appuyant l'amendement que le comlc de Carysfort introduisait dans l'adresse île remerclments au roi, à propo-s des communications qu'il avait données aux chambres sur ses relations avec les puissances étrangères, il se prononça en termes très vifs contre les négligences de l'administration de la guerre et lui reprocha les échecs survenus aux Indes. Lors de l'accession de Fox au pouvoir après la mort île Pitt, Carliste chercha d'abord 'à se rapprocher de cet ancien condisciple. Ce rapprochement n'était point un abandon de ses principes : car la voie que suivit Fox ne différait pas essentiellement de celle qu'avait frayée son prédécesseur , et les circonstances extérieures qui dominaient toute la situation ne permettaient guère d'en dévier. Carliste, dont l'attachement au système de Pitt avait été si loin d'une admiration aveugle, était donc bien voisin de Fox ; cl lorsque et dernier, en prenant la direction des affaires, marcha sur les traces de son illustre prédécesseur, Carlislc appuya le nouveau cabinet avec chaleur, et saisit l'occasion île l'entrée de lord F.llcnborough au conseil pour exprimer son opinion sur les antagonistes des ministres. Mais Fox ne tarda pas à rejoindre Pitt au tombeau. Les mutations et les combinaisons qui suivirent ne fuient pas plus favorables à lord Carlisle. Il continua de prendre la part la plus active aux délibérations de la chambre des pairs. On l'entendit, à la lin de 1810 et au commencement de 1811, insister sur l'urgence de déférer le suprême pouvoir à un régent, et s'opposer à la clause qui eût interdit pour quelque temps au récent la faculté de créer îles pairs. Kn avril 1814, il parla contre la motion de lord Grey qui sollicitait la communication de tous les papiers d'Rtat relatifs aux négociations de Châlillon. Après plusieurs motifs puisés dans les circonstances mêmes : « N'oublions pas surtout, « ajouta lord Carlisle, que l'Angleterre au congrès « de Châtillon n'était qu'une des cinq puissances « contractantes, et que la révélation des mystères « diplomatiques «pie les gouvernements ne jugent a point encore à propos de laisser connaître peut « jeter de la méliance dans les cours étrangères, et « amener un désaccord qu'il vaut mieux éviter. » Il s'exprima encore , en 1815, avec beaucoup d'énergie et en économiste consommé dans la discussion relative au bill sur les grains. En réponse aux principes avancés par Liverpool lors de la seconde lecture, il énonça que les classes pauvres n'avaient point d'intérêt à ce que le prix «lu blé fût élevé, que c'est sur elles surtout que pèse la cherté des denrées de première nécessité, et que, quel que pût être l'aveuglement des mas**», ce n'était pas la majorité
des personnes intéressées à l'agriculture qui sollicitait l'intervention législative dans la fixation du prix des grains. A partir de cette époque, Carlisle, ilont l'âge était alors de soixante-sept ans, parut moins fréquemment à la chambre. Il vécut encore dix ans et mourut le 4 septembre 1825, â Castle-lloward. Jusqu'ici nous n'avons considéré que l'homme d État et peut-être l'ambitieux dans lord Carlisle ; un autre litre le recommande aux souvenirs de la |K*stérité : ce sont ses œuvres littéraires, qui presque toutes consistent en itoésies. Kn voici la liste : 1* Pointes, Londres, 1775, in-4". Ce volume renferme : une ode sur la mort de Gray, dans laquelle on voit que le noble poète prenait à tache de reproduire les rhythmcscl le nombre de son modèle; — deux petites pièces |iour le lomlteau d'un epagneul favori; — une traduction du terrible passage de Dante sur la mort et la vengeance d'Lgolin. 2* La Revanche du père, tragédie, et divers autres DOtftMO, Londres, 1775, in-8-; et 1800. in -4» (très- beau \o- Inme avec irrav tires d'après Westull). 5" Ltlirr au amie Fin-William en réponse aux deux lettres de sa seigneurie à lord Carlisle, Londres, 1794. in 8" : c'est un opuscule de 15 |wges. Lord Fil z- William avait été vice-roi d'Irlande ; en quittant ce |«ys, il l>t imprimera Dublin, en forme de lettres à son ancien condisciple, lord Carlisle, un compte rendu des événements arrivés en Irlande sous son administration, et des mobiles qui avaient dirigé sa conduite taudis qu'il était à la tète de ce pays : Carlise, en ré|K>nse à cette espèce de protestation, déclare que, lotit en persévérant dans l'amitié qu'il a vouée au noble comte, il ne peut que déplorer la légèreté avec laquelle il est venu se charger îles destinées d'un pays sans s'être mis en peine d'eu connaître préala* blc ment la n.iture. Les deux brochures furent réimprimées plusieurs fois et liront beaucoup de sensation. Au reste. Carlisle prouvait par là qu'il était plus facile de composer un livre sur les maux de l'Irlande que de les guérir, et plus commode de relever les fautes d'autrui que de les éviter en prenant sa place. 4° Union ou Chute, Londres, 1798, in-8». Celle brochure, dont le litre indique assez le contenu, comme le millésime en fait connaître l'occasion et l'â-projKw, est l'iruvre d'un homme d'État, d'un vrai patriote. 5° La Uelle-Mère, tragédie, Londres, 1800, in 8\ Cette tragédie et la précédente, avec les poèmes qui l'accompagnaient dans la I" édition, fut splendidement réimprimée par le célèbre ly|K)gi-Hphe Bu mer, en 1801. «o Vers sur la mort de ;»/«#n, 18tMJ. 7° Pensée sur l'état actuel de l'art dramatique et sur la construction d'un nouveau théâtre, 1805, in-8* (anonyme). 8° Stances à lady Holtand. sur unlegt que lui laissait Bonaparte, 1825. De toutes les poésies fugitives de Carlisle, dont le plus grand nombre avait paru séparément dans deux recueils [l'Hôpital drt enfants-trouvés intellectuels, et l'Aiitr) , le morceau le plus remarquable est celui qu'il adresse à sir Josué Reynolds, à propos de la résiliation qu'il avait faite de son fauteuil de président de l'académie royale. Pour les tragédies, ce sont plutôt des mélodrames en vers que de véritables tragédies : dans
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l une on volt un père présenter à sa fille le cœur encore palpitant rie son minuit ; dans l'antre c'est une femme vindicative qui par ses manœuvres j>erlides amène un péi c et un UN à se «lonner muluelleiii- n' la mort, Ces deux pièces, dont les ilênoùinents sont si terribles, sont d'ailleurs très-irrégulièrement construites. I n revanche le style est pur, facile, |>oetii|iic même, et semé d'images tour à tour fortes, neuves ou brillantes , et l'on y rencontre quelque! morceaux éloquents. C>' n'est point l'avis de lord Byron ; mais lord Rj ion ne se pi<|ue d'être juste que rarement. Lord Carlisle était son parent : un jour Ityrun s'avise de le prier d'être son introducteur a la chambre, et Carlisle décline la proposition : imlr me, et tous les sarcasmes en vers et en prose qu'il a laissés tomber sur son parent , notamment dans les Bardes d'Angleterre et le$ gazetiers d'E~ cosse. Val. P.
CARLOIX. Voyez l'article Giuffet et celui de t\ VlEILLEVILLE.
CAKLOMAN, fils de Charles Martel, et rrère aîné de Pépin If Urcf, reçut en partage l'Austrasle. laSouabc et la 1 burinée, qu'il gouverna en souverain, mais sans prendre le litre de roi ; pour apaiser le mécontentement des seigneurs et les empêcher île secouer le joug île l'autorité, il fut même obligé de s'entendre avec Pépin le Bref, et d'élever sur le tronc un prince du sang de Clovis, Childt rie 11 1, surnommé l'Insensé. La même ambition qui portait un lils de Charles Martel a s'emparer de la couronne excitait les ducs de la Cennanie à s'affranchir du tribut qu'ils devaient à la monarchie française, et les grands de l'Etat les secondaient dans l'espoir d'imiter un jour leur exemple, en se ren iant souverains dans leurs domaines. Cette conséquence nécessaire de l'usurpation réduisit Carloman a avoir sans cesse les armes à la main ; à peine était-il vainqueur des Allemands, qu'il courait apaiser la révolte des peuples d'Aquitaine, et, pi triant qu'il était occu|ié a celle cxjR'ilition, les Allemands, les Bavarois et les Saxons levaient des troupes et attaquaient ses Etais. Las de toujours vain re et de Combattre toujours, peul-èlic effrayé du sang qu'il avait vente et de celui qui devait couler encore avant que les peuples se Soumissent à l'autorité d'une famille nouvelle, il renonça aux grandeurs, remit entre les mains de Pépin le Bref ses principautés et même ses enfants, sans avoir pris au une mesure |*our leur établissement, et se reudit n Rome eu 7 57, pour se consacrer a Dieu dans l'ordre de St-Benult. Il lit bâtir un monastère sur le mont Soracie, depuis appelé le mont Si Oi este et le mont Sl-Sylvc>tre; mais |Hiur exiler les visites des Français qui allaient à Rome, visites qui sans doute faisaient ombrage à Pépiu, il se relira au mont Cassin, montrant autant de soumission aux ordres de ses chefs spirituels, qu'il avait déployé de courage et de talent a la létC lies armées. Envoyé en France par l'abbé de son couvent, |»our y suivre une négoeialion qui intéressait le p ipe, il mourut à Vieune eu Dauphiné, le 7 aoitt 7 .*>•"». Pépin lit conduire son corps au mont Cassin, en l'accompagnant de présents considérables. Lorsqu'on voit Carloman renoncer au
CAR
i pouvoir, se faire couper les cheveux, se rouer à la
I vie monastique, choisir enlin, par esprit de pénitence, le sort auquel on condamnait les rois détrônés île la première race, on ne peut s'empécher de réfléchir sur l'ascendant qu'avaient prisa celte époque les idées monastiques, et l'on s'étonne moins de voir le clergé faire et défaire les monarques de la seconde race. F— e.
CARLOMAN, fils de Pépin le Bref, frère de Charlemagne, né en 7.11, devint roi en 768. Pépin le Bref avait p.irlagé le royaume entre ses deux Dis; soit que les dis|>osilions qu'il avait faites ne convinssent pas à ses héritiers, soit qu'un seul se trouvât mécontent de son lot, les seigneurs intervinrent, et divisèrent le royaume comme avait fait Cliarles Martel; mais cet arrangement éprouva encore quelques modifications ; chaque discussion nouvelle ajoutait à l'animosité déclarée entre les deux frères. Carloman, roi de Neustrie , de Bourgogne et d'une tKirtie de l'Aquitaine, soupçonna toujours Charlemagne de vouloir se rendre maître de la France entière, et se tint avec lui dans un état continuel de défiance. Obligés d'unir leurs forces pour aller apaiser une révolte dans le duché d'Aquilaine, qui leur appartenait eu commun, Carloman rebroussa chemin avec son armée, craignant quelque trahison s'il mêlait ses troupes à celles de Charlemagne. Étant mort en 771 , après un règne de 3 ans, la reine Gerberge, son é|)ouse, qui sans doute partageait ses soupçons, s'enfuit avec ses enfants en Italie, et obtint un asile à la cour de Didier, roi des Lombards. Quelquesuns des principaux seigneurs de Neustrie et de Bourgogne imitèrent cet exemple. Charlemagne parut blessé de la méfiance de la reine Gerberge ; il s'en plaignit fastueusement dans une diète tenue à Valeneiennes, et ne s'empara pas moins des royaumes de son frère, justifiant ainsi la fuite de ses neveux, et le peu d'amitié que lui avait témoigné Carloman. Les historiens qui ont voulu tout admirer dans Charlemagne disent que ses neveux n'avaient point de droits a l'héritage de leur |ière, parce que la couronne étant devenue élective, il n'y avait plus de droits que ceux reconnus ou accordés |«r l'assemblée de la nation ; mais était-ce Charlemagne qui devait établir des principes subversifs de la monarchie, et préparer lui-même la ruine de ses descendants? La spoliation de ses neveux n'aurait élé juste en politique que dans le cas où elle aurait eu pour but
' de préparer l'unité de la couronne; et toutes les lois faites \<ar ce prince ont prouvé que celte grande idée n'était ni dans son esprit, ni dans les mœurs de son siècle. F — E.
CARLOMAN, fils de Louis le Bègue, cl frère de Louis III, se vit au moment d'être écarte du tronc par les diverses factions qui agitaient la France; mais ayant épousé une fille du duc Boson, qui s'était fait roi de Provence, le crédit dont jouissait cet usurpateur servit la juste cause de son gendre, et Carloman, ainsi que Louis 111, furent sacrés l'an H7ÎJ, le premier, roi d'Aipiiiaine et d'une partie de la Bourgogne ; le second, roi de Neustrie et d'une
I paitic de r Australie : le reste de la France était
CAR
passé sons des dominations étrangères. Carloman et Louis III trouvèrent leur salut dans leur union; ils poursuivirent Hugues le Bâtard, qui revendiquait la Lorraine, Boson, qui s'était Tait un royaume dans le midi de la Fiance, et les Normands qui ravageaient toutes les provinces. Ils furent presque toujours victorieux; niais ces victoires, peu décisives dans un temps où les rois sans pouvoir n'avaient que de petites armées levées à la lialc, n'éloignaient pas la nécessité de combattre sans cesse les mêmes ennemis. Louis III étant mort au mois d'août 882, Carloman devint seul roi de. France; il mourut luimême au mois de décembre 8KJ, d une blessure qu'il reçut à la ebasse, et ne laissa point d'enfants. On remarque qu'en moins de sept années il périt sc|>l souverains de la famille Carlovingienne, savoir : Louis, roi de Germanie; deux fils de ce roi, nommés Louis et Carloman; Cbarles le Cliauve, Louis le Bègue son bis, et Louis et Carloman, fils de Louis le Bègue. Ces rennes précipités avancèrent la ebute des héritiers de Charlemagne, comme les minorités successives avaient bâté l'anéantissement des béritiers de Clovis. On trouve, dans le tome 2 du recueil des historiens de Ducbesne, un fragment de Rebiu Ludovici III et Carlomanni regum, tiré d'un manuscrit de St-Oucntin. F — K.
CARLOMAN , bis de Cbarles le Cliauve et d'Ermentrude , naquit vers le milieu du 9' siècle. Son père lui avait donné l'abbaye de Réosmes, au diocèse de Langrcs, et plusieurs autres bénéllces religieux ; mais la vie monastique convenait peu à Carloman, et ayant vu que son frère Louis le Bègue avait obtenu par la force plusieurs apanages et le titre de roi, il se révolta aussi contre son père en 870. Mais il fut pris, et Cbarles le Chauve, pour l'empêcher de se révolter de nouveau, le lit ordonner diacre malgré lui et l'enferma à Scnlis. Lorsque les légats du pape vinrent la même année trouver le roi à Sl-Deuis pour discuter les affaires de Lorraine, ils lui demandèrent de mettre son lils en liberté. Cbarles le Chauve céda à leur prières, mai» il défendit à Carloman de s'éloigner de la cour. Cette défense fut inutile : profilant de l'absence de son père qui était allé en Bourgogne combattre Girard de Roussillon, Carloman se souleva de nouveau, ravagea les villes et les châteaux, et dévasta tout le pays qu'il traversa ; puis apprenant le retour de son père il lui envoya des messages pour lui offrir sa soumission. Mais, loin de se soumettre il réunit des soldais belges et des bandits et se dirigea vers Toul en commettant d'horribles cruautés. Hincmar, archevêque de Reims, marcha contre Ini et le battit dans plusieurs combats. Le roi à son retour ordonna que l'on mit en jugement ceux qui avaient secondé ou suivi son fils, et ils furent condamnés à mort et leurs biens saisis. Etant parvenu à reprendre une seconde fois Carloman, il le fit enfermer dans le château de Senlis. Il assembla ensuite dans celte ville les prélats de la province de Sens, desquels son lils relevait comme diacre de l'église de Meaux, et demanda qu'il fui jugé connue parjure à son père et coupable d'avoir ravagé le royaume. Ce concile
lui enleva son titro de diacre et ses dignités ecclésiastiques ; mais celte condamnation ne rendit point Carloman plus sage, et ne servit qu'à encourager davantage ses ptrtisans qui étaient nombreux et disaient qu'étant redevenu laïque, rien ne s'opposait plus à ce qu'il fut chargé de fonctions civile?. Ils fomentèrent des troubles, cherchèrent a trouver des soutiens non-seulement en France mais encore à l'étraOgcr, et projetèrent de délivrer Cniloman et de le proclamer roi à la place de son père. Le conseil du roi, averti de ce complot, fit traduire de nouveau Carlomau devant des juges civils qui le condamnèrent à mort en 872. Son père commua son supplice en celui d'être privé de la vue, a afin, porte la sen- « tence, qu'il ait le temps de faire pénitence. » Cet acte de cruauté mit fin aux projets des ennemis de Charles le Chauve et rétablit la paix. Quelque temps après Carloman s'échappa de la prison, aidé par deux moines de Corbic, et alla trouver son oticle. Louis le Germanique, qui lui fit donner, |Mir l'archevêque de Maycncc, une retraite à l'abbaye de St-Aubin, ou le fils de Charles le Chauve, qui avait espéré pouvoir monter sur le tronc de Fronce, mourut, cinq mois après, de chagrin et d'ennui. ( Yoy. Flodoard, Hist. Memen., I. 5. ) T.-P. F.
CARLON, ou CAIILOM (Jean ), peintre génois, né en 1301, mort à Milan en I6.»0, à l'rtgc de 59 ans, fut d'abord élève de Sorri. peintre de Sienne qui était venu se fixer à Gènes, où il forma une école, et ensuite du Passignano, bon dessinateur et médiocre coloriste: mais Car Ion i avait des dispositions naturelles j>our celle partie brillante de la peinture, et il y joignit la facilité de composition et la gràVe du dessin, qualités distiurtives du talent de sou maître. Il traita surtout la fresque avec une rare perfection, et ses ouvrage* dans ce genre ont une force, un brillant dans la couleur qui séduisent cl charment les regards. — Jrnn-ttaptitlc CaILONI, son frère, beaucoup plus jeune, et qui lui survécut cinquante ans, était aussi élève du Passignano II les surpassa tous deux, el porta, suivant Lanzl, l'éclat delà fresque aussi haut qu'elle peut atteindre. Les phls belles peintures des deux frères se trouvent à Gènes, dans l'église del Gnmtnln. Il est difltcile de trouver d'aussi vastes fres mes exécutées avec plus de soin, et en même temps avec plus de facilité. Les comiiositions en sont riches et neuves , les tètes vivantes ; les figures se détachent du fond, et les couleurs sont d'un éclat extraordinaire. O.i y remarque un rouge de pourpre, un bleu céleste, Ct surtout mi vil d'émeraude, qui font le desespoir des artistes ; il est vrai «pic ces tons un peu crus nuisent a l'harmonie générale ; mais le procédé n'en est |*s moins digne de remarque. I es peintures des deux Carloni ont beaucoup de ressemblance ; néanmoins celles de Jean-Baptiste ont une plus belle entente de clair-obscur, et sont d'un dessin plus grandiose. Ce dernier peignit au>si a l'huile, travailla jusqu'à son dernier moment, et mourut âgé de 85 ans, en 1680. — Ses deux fils, André et Nicolas , s'adonnèrent tous deux à la peinture. Le style d'André offre un mélange de
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celui de son père et du gorit des écoles romaine et vénitienne qui plaît davantage dans les tableaux à l'huile que dans les fresques. Il travailla beaucoup a Pérouse; mais il n'eut jamais la finesse et la grâce de son père : il fut aussi moins heureux dans ses compositions, quoiqu'elles ne manquent pas d'esprit et de facilité. Dans un voyage qu'il lit à Rome, il améliora sa manière. On en peut juger par les tableaux qu'il peignit dans celte ville pour l'église del Getû, et par ceux qu'on lui demanda à son retour dans sa pairie. Nicolas, son frère et son élève, fut le moins habile de la famille. — On connaît encore deux autres Cahlom (Taddêe et Thnmati. Taddéc, peintre, sculpteur et architecte, naquit à Heuo, proche du lac de Lmrano. Il fut élève de son père, Jean Carluni, se perfectionna à Home, et s'établit à Gènes, ou il exécuta beaucoup de tableaux : il y mourut en 1013. Tbotuaa Carlimi, sculpteur lombard, lils cl disciple de Gioffcdo Carloni, travailla à Gènes et à Turin, où il mourut. \jc souverain lui lit l'aire de magnifiques obsèques, et on lui éleva un tombeau avec sa statue. L'Orlaudi. dans V Abeeedario pittorico. fait descendre tous les Carloni de Jean Carloni, né à Neno ; mais cette généalogie est fort embrouillée, et Lanzi prévient qu'il faut un peu se métier de l'Orlandi. C — a.
CAIILOS (nos), infant de Navarre, prince de Viane, naquit en 1421), de Jean 1" d'Aragon et de la reine Itlanclie de Navarre, de laquelle il devint l'héritier ; mais a la mort de cette princesse, Jean 1" s'empara du troue de Navarre au préjudice de don Carlos. Ce prince, victime de l'ambition de son père et des persécutions de sa marâtre, qui voulait le perdre , pour placer la couronne sur la tétc de l'infant don Ferdinand, prit les armes, excité par le mi de Casiille, et se rendit maître de la Navarre, qui lui appartenait en propre, du chef de sa mère : il en fut proclamé roi. Une guerre sanglante éclata entre le père et le lils, en 1452. Le jeune prince, vaincu en bataille rangée par son père, dans la plaine d'Aibar, fut pris, et conduit au château de Tafalla, d'où il ne sortit qu'après avoir promis solennellement de ne prendre le litre de roi de Navarre qu après la mort de son père. Les deux partis étaient trop animes pour que le royaume pût jouir •l'une |»aix durable. La guerre civile se ralluma en 1435. l'oursuivi par son implacable marâtre, déshérité par son pere, et vaincu de nouveau à Estella, le malheureux prince de Viane se réfugia en Fiance, el de là a Naples, auprès de son oncle Alphonse le Magnanime, roi d'Aragon, qui se déclara l'arbitre de celte odieuse querelle. La mort d'Alphonse , protecteur de don Carlos, laissa ce prince sans appui. Malgré un traité d'amnistie, son barbare |>ére, pousse |»ar la reine, feignit de craindre pour sa couronne, et lit arrêter don Carlos à Fraga, en 1460, après l'avoir altiré à la cour pard'ariiiicieuscs promesses : il nomma des commissaires pour lui faire son procès. A cette nouvelle, tous les peuples de la monarchie se soulevèrent : les Catalans Turent les premiers à prendre les armes en faveur de don Carlos ; les Aragonais et les Valenciens sui-
virent cet exemple. La reine, qui était regardée
comme l'unique cause des malheurs du prince, craignant d'être mise en pièces par le peuple furieux, alla elle-même tirer don Carlos de sa prison de Mirella, et le remit aux Catalans, qui l'emmenèrent en triomphe à Rarcelone. Le roi se vit contraint de lui promettre par serment la Catalogne, de le reconnaître pour son héritier, et de consentir à son mariage avec l'infante Isabelle de Castille. En souscrivant à ce traité, le monarque aragonais signifiait en quelque sorte son abdication. La reine sauva son époux parmi crime. Don Carlos, qui ne faisait que languir depuis qu'il avait recouvré la liberté, mourut empoisonné, le 23 septembre 1461. à 41 ans. Les Catalans reprirent les armes pour venger sa mort, et accusèrent publiquement la reine. Ce prince s'était fait chérir par son courage, par sa douceur, et par son goût |>our les lettres. L'i-lspagnc lui doit une traduction élégante de la Morale d'Aristote en langue castillane, ouvrage qu'il dédia à Alphonse le Magnanime, sou oncle. Don Carlos com|H>sa aussi une Chronique abrégée det rois de Navarre députe l'origine de la monarchie jutqifav règne du roi Charles, son aïeul. Celle chronique, quia été conservée dans les archives de Painpelune, n'a jamais été imprimée. D— p.
CARLOS ( MM i ), (Us de Philippe II, et de Marie de Portugal, naquit à Valladolid, le 8 janvier 1545, et, quatre jours après, sa mère mourut au milieu des préparatifs des fêtes qui devaient célébrer la naissance du prince. Il était iufirme, et avait une jambe plus courte que l'autre. L'indulgence excessive avec laquelle il fut élevé fortilia son naturel colère, opiniâtre et vindicatif. Il eut aussi le malheur d'avoir pour précepteur IIossulus, Français de nation, fils d'un moine de St-Denis, liomme savant, mais d'une vie déréglée, qui n'inspira point au
jeune prince une grande considération pour père. On rapporte que don Carlos ayant reproché à Rossulus d'être bâtard, il répondit avec insolence : « Je le suis ; mais j'ai un pere meilleur que le vô- « tre. » En 1560, Philippe Kl solennellement reconnaître don Carlos héritier de la couronne, par les états assemblés à Tolède ; et deux ans après, il l'envoya à l'université d'Alcala de Henares, espérant que l'étude des lettres adoucirait son caractère indomptable. Un accident malheureux mit bientôt sa vie en danger. Il lit une chute violente dans un escalier du palais bâti par le cardinal Ximenès : on le crut mort, il était sans connaissance ; mais ne voyant aucune blessure, on se rassura. Le onzième jour, une lièvre aiguë le saisit. Les médecins levèrent l'épidémie pour examiner le crâne ; n'y ayant remarqué ni tumeur, ni fracture, mais seulement une petite tache rouge, ils jugèrent que le mal était interne. La lièvre augmenta, les accidents s'aggravèrent; on avertit le roi, qui se rendit sur-le-champ auprès de son fils, et trouva les médecins désespéraut de sa guérison. Alors on se rappela que don Carlos avait une grande dévotion à St. Didace, qui n'était pas encore canonisé. Philippe que le corps du saint fût
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porté; on le plaça sur le lit de son fils, et Ton contrit du froid linceul de Didacc le visage mil. mime de Carlos. Le prince s'assoupit. A son réveil, disent les historiens espagnols, le délire avait cessé, la lièvre était tombée ; le prince demanda à manger : il guérit, on crut au miracle, et Philippe 11 sollicita a Rome la canonisation de Didace. Cependant la raison du jeune prince se trouva pour toujours altérée, et il n'échappa à la mort que j>our courir à une destinée plus cruelle. Les historiens contemporains varient dans le |K>rtrait qu'ils tracent de don Carlos. Selon les uns, il était né avec plusieurs des qualités qui font les héros. Il joignait à l'amour de la gloire une grande élévation de courage ; à beaucoup de fierté, l'emportement, la violence et le désir de dominer. Selon les autres, il aimait les aventures extraordinaires, tout ce qui était bizarre et singulier, et ses actions étaient souvent celles d'un furieux qu'irrite le hasard ou la résistance, et que calme l'adresse ou la soumission. Une nuit qu'il pircourait les rues de Madrid, on laissa tomber |>ar mégarde un peu d'eau sur sa téta; il ordonna surle-champ aux gentilshommes qui le suivaient d'aller mettre le feu à la maison, et d'égorger tous ceux qui l'habitaient. Ils partirent, comme s'ils allaient obéir; mais bientôt après ils revinrent, et dirent qu'ils n'avaient osé exécuter l'ordre, jwree que le saint-sacrement porté à un malade venait d'entrer dans la maison, et don Carlos i*rut satisfait. I n des personnages de la cour de son père qui lui étaient le plus odieux, le président Spinola, avait banni un comédien, nommé Cisneros, que don Carlos avait envie d'entendre; il rencontre un jour le président au palais, le saisit par son chaperon, et, mettant sa main sur son poignard : « Vous osez, s'écria-t-il, « lutter contre moi, en empêchant que Cisneros ne « vienne me servir ! par la vie de mou père, il faut « que je vous tue. • Spinola tombe aux pieds de Carlos, il s'humilie, elle prince se radoucit. Ferreras, qui rapporte ces deux anecdotes, ajoute les traits suivants. Un cordonnier ayant fait à don Carlos des bottines trop étroites, ce prince les fit couper par petits morceaux, et exigea que l'ouvrier les avalât. Don Carlos de Cordoue, frère du marquis de Las Navas, et gentilhomme de la chambre du prince, n'étant pas accouru assez vite lorsque la sonnette l'appelait, Carlos se leva furieux, le saisit au milieu du corps, et, sans la résistance et les cris d'Alonzo, qui attirèrent les domestiques, il eût été précipité par la fenêtre dans les fossés du palais. Mais on ne sait jusqu'à quel point il faut croire les historiens espagnols, qui défendent la mémoire de Philip|ie, protecteur de la religion, et représentent son fils comme peu affermi dans la foi, partisan des révoltés calvinistes dans les Pays-Ras, et surtout comme un ardent ennemi de l'inquisition. Un dit que don Carlos avait fait un livre en blanc des voyages de son père, avec ce titre : Los Grandet y admirable* Viajet dtl rey don Philipe, et tous ces voyages consistaient à aller de Madrid à l'Eseurial, et de l'Escurial à Madrid. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au congrès de Cateau-Cambresis, en 1559, il fût question du
mariage de don Carlos avec Elisabeth, fille deHenri Il ; et que Philippe, alors veuf de Marie d'Angleterre, i u rca à propos de se substituer à son lits. Ou a dit que don Carlos aimait Elisabeth, qu'il en était aimé, et qu'il ne [lardonna jamais à son père de la lui avoir enlevée. On lui fit espérer, en 1565, de lui donner jwur épouse l'archiduchesse Anne, sa cousine, fille de l'empereur Maximilieif; mais Philippe s'op|K>sa ensuite à ce mariage, et il épousa lui-même celte princesse après la mort de don Carlos : il prit ainsi successivement deux femmes qui avaient été destinées a son fils. En 1563, Philippe, qui n'avait d'autre héritier que don Carlos, le jugeant sans doute incapable de gouverner, fit venir en Espagne les archiducs Rodolphe et Ernest, ses neveux, afiu de leur assurer la succession de ses Etats. 11 alla les recevoir lui-même à Darcclone, le 5 janvier 1564; visita avec eux une partie de l'Espagne, et, pendant ce temps, don Carlos était laissé à Madrid L'année suivante, ce prince, inquiet et mécontent, vivant toujours en mésintelligence avec Philippe, projeta de sortir d'Espagne, sous prétexte de vouloir aller au secours de Malte, alors assiégée par les années de Soliman. Il ramassa 50,000 ducats, et il était près de partir, lorsque Ruy Gomcz de Silva, confident de Philippe, et que Carlos avait pris pour le sien, lui montra une lettre sup|>osée du vice-roi de Naplcs, annonçant que Malte avait été secourue; il ajouta que les motifs du départ «lu prince ne subsistaient plus, et il le détourna ainsi de sa résolution. Carlos le pria de ne rien apprendre à son père d'un dessein dont il était trop bien instruit. En 1567, lorsque la révolte des l'a y s- lias occupait les armes de Philippe et inquiétait ses conseils, don Carlos écrivit à plusieurs grands du royaume que son dessein était de passer en Allemagne. Il envoya Garcie Alvarez Ossorio chercher 600,000 écus à Séville, et s'ouvrit à don Juan d'Autriche, son oncle, qui lui parla avec douceur, lui représenta que la plupart des grands auxquels il avait écrit ne manqueraient pas de remettre ses lettres au roi, ce que firent en effet l'amirante, d'autres encore; et don Juan luimême alla rapporter à Philippe ce que son neveu venait de lui confier. On croit que don Carlos avait été touché du malheur des Flamands; qu'il fut invité par eux à venir se mettre i leur tête; qu'il avait souri à ce projet, qui lui parut grand, parce qu'il était bizarre et extravagant. On le soupçonna même d'avoir eu des entrevues secrètes avec le comte de Berg et le baron de Monligny, députés des Pays-Ras à Madrid, et retenus par Philippe. Ce monarque parut croire que son fils cherchait à s'échapper d'Espagne pour passer dans les Pays-Ras. Il en coûta la tête au baron de Monligny, confident et peut-être auteur du projet d'évasion. Plusieurs historiens prétendent que si Philippe ne se rendit pas lui-même en Flandre, à la tète de l'armée qu'il confia au duc d'Albe, c'est qu'il craignit l'esprit remuant de don Carlos ; qu'il n'osa ni le laisser à Madrid, ni le mener avec lui dans celle expédition. Le jeune prince avait témoigné le désir le plus ardent d'être admis par son père dans l'administration d'une partie de
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ses Etats; mais, trop jaloux de son autorité, Philippe se conduisait envers lui avec beaucoup de réserve et de froideur, tandis qu'il paraissait accorder sa confiance au duc d'Albe, à Kuy Goinez de Sylva, à don Juan d'Autriche et à Spinola. Don Carlos avait pour eux une répugnance invincible, soit qu'il fût jaloux de leur crédit, soit qu'il les regardât comme des espions chargés d'éclairer sa conduite. Il ne pouvait supporter que le duc d' Allie eut obtenu le gouvernement de la Flandre, qu'il avait sollicité pour luimême. Résolu de se venger, il se jeta avec un poignard sur ce seigneur, quand il vint prendre congé de lui, et le duc n'évita la mort que par sa force et son adresse. Philippe parut croire aussi que don Carlos avait conspiré conlrc sa vie, parce qu'il portait toujours sur lui deux pistolets faits avec beaucoup d'art. Louis de Foix, architecte et ingénieur français, célèbre par la construction de l'Escurial et de la tour de Cordouan, rapporta ù l'historien de Thou que don Carlos l'avait chargé de lui faire un livre assez pesant pour tuer un homme d'un seul coup. ■ Ce prince, dit-il, avait désiré d'avoir ce a livre, depuis qu'il avait lu dans les annales d'Espt- « gne qu'un évéque prisonnier avait fait couvrir de « cuir une brique de la grandeur de son bréviaire, « qu'il s'en était servi pour tuer son geôlier, et s'é-
• tait sauvé parce moyen. » De Foix ajoutait qu'il avait fait pour don Carlos un livre composé de douze tablettes, d'une pierre bleue, couvert de lames d'acier cachées sous des lames d'or, et que ce volume, long de « pouces et large de A, pesait plus de 14 livres. Il disait encore que don Carlos, voulant être seul dans sa chambre, lui avait fait faire une machine avec laquelle, par le moyen de quelques poulies, il pouvait ouvrir et fermer sa porte sans se lever de son lit ; que ce prince avait toujours sous son chevet deux épées nues, deux pistolets cliargés, et, ù coté de son lit, plusieurs arquebuses et un coffre rempli d'armes à feu. Cette extrême défiance, ces précautions alarmèrent Philippe. On avait souvent entendu don Carlos, lorsqu'il sortait de la chambre de la reine, se plaindre vivement de ce que son père la lui avait enlevée. 11 laissait alors imprudemment éclater sa colère et son indignatiou. La veille de Noël, il déclara, dit-on, en se confessant a un prêtre, qu'il avait résolu de tuer un homme. La confession fut révélée* Philippe, qui s'écria : « Je suis cet homtno que mon lils veut tuer; mais
• je vais prendre des mesures pour le prévenir. » Ainsi, mari jaloux, roi sombre et déliant, ou père malheureux. Philippe, conduit par la haine ou la crainte, résolut, par politique ou par superstition, de perdre un lils unique qui devait liériter de sa couronne. Il ne faisait rien d'important sans consulter le sainl-ollicc. On lit dans la continuation «le l'iïi*loïre ccclétiaiïique de Fleury, par le P. Fabre, de l'Oratoire, • que don Carlos s'était expliqué en des lermes qui faisaient craindre à l'inquisition qu'il ne la supprimât dès qu'il serait le maître, et que c'était là son plus grand erime. » De Foix fut chargé d'arrêter les poulies qui servaient a fermer en dedans la |»orte de don Carlos. Il le lit secrètement et avec
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tant d'art, que le prince ne s'en aperçut point. Il dormait profondément, dans la nuit du 18 janvier i'H'tS, lorsque le comte de Lermc entra le prcnùer dans son appartement, enleva, sans le réveiller, les épées et les pistolets qui étaient sous son chevet, s'empara des arquebuses, et s'assit sur le coffre qui renfermait d'autres aunes à feu. Alors le roi entra, précédé de Kuy (iomez de Silva, du due de Féria et de plusieurs autres seigneurs. Don Carlos était encore plongé dans le sommeil. On le réveille : il voit le roi sou [>ére, et s'écrie : « Je suis mort, » et, «'adressant à Philippe : « Votre Majesté veut-elle me
• tuer? Je ne suis pas fou, mais désespéré de tout « ce qu'on fait à mon égard. » Ensuite, avec des larmes, des cris et des gémissements, il conjura ceux qui étaient présents de lui donner la mort. « Je ne suis pas venu, dit Philippe, pour vous tuer, « mais pour vous châtier en père, et pour vous faire « rentrer dans le devoir. >• Il lui ordonna de se lever, lui ola tous ses domestiques, fit saisir une cassette remplie de papiers, qui était sous son lit, confia le prince à la garde de six gentilshommes, leurenjoignit de ne le perdre jamais de vue, de l'empecher d'écrire, de communiquer avec personne, et il se retira'. Les gardes de don Carlos le revêtirent d'habits de deuil ; on enleva les tapisseries, les meubles, le lit même, et on ne laissa dans la chambre qu'un petit lit roulant et un matelas. Don Carlos, se laissant emporter au désespoir et à la fureur, avait fait allumer un grand rcu, sous prétexte du froid rigoureux de l'hiver; il se jeta dans les flammes où il voulait être étouffé; ses gardes accoururent, et ne l'eu retirèrent qu'avec de grands efforts. 11 essaya de se détruire par la soif, par la faim, par des aliments mangés avec excès; il voulut aussi s'étrangler avec un diamant mis dans sa bouche. Ou dit que Philippe découvrit, dans la cassette saisie sous le lit de don Carlos, ses intelligences avec les rebelles des Pays-llas, et qu'il y trouva une correspondance secrète avec la reine, qui ne laissait aucun doute qu'il u'aiuiAt cette princesse et qu'il n'en nu aimé. Philippe écrivit au pape, à l'Empereur, au roi de France, et aux princes ses allies, qu'il avait été obligé, i ,ii de Itounes misons, d'emprisonner son fils, et (pie, dans cette affaire, il n'omettrait rien de tout ce qu'on devait attendre d'un père et d'un roi également juste et prudent. Il lit part aussi «le la résolution qu'il avait prise aux tilles de se» États, par une lettre que Colmenarés rapporte dans \ Iiit~ loirede Srgovie, et Zuniga dans les Aimait* de Sévi lie. Philippe écrivit le 21 Janvier à l'impératrice, sa sœur : « Quoique Votre Majesté ait pu voir, par « tout ce que je lui ai déjà écrit sur la conduite tin « prince, de quelle nécessite il était depuis long- « temps d'y apporter remède, cependant la tendresse m paternelle, les précautions cl les éclaircissements « que j'ai dû prendre avant d'en venir à cette ex- « trémilé, m'ont arrêté jusqu'à présent. I-cs fautes « du prince se sont |>ortécs à un tel excès, que, a pour remplir mes devoirs cuvera Dieu, et pour sa-
• tisfairc à ce que je dois aux peuples qu'il lui a « plu de me confier, je n'ai pu différer davantage
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« de m'assurer de sa personne, et de le lairc cm-
h prisonner. Votre tendresse maternelle vous fera « connaître combien celte résolution a dû couler à « mes sentiments et & mon cour. J'ai cru devoir, « en cette occasion, faire à Dieu un sacrifice de ma « cliair et de mon sang, etc. » Les précautions excessives que prit Philippe pour justifier sa conduite sont peut-être ce qui dé|>oscrait le plus en faveur de don Carlos. Plusieurs princes et toute la noblesse espagnole sollicitèrent en vain sa liberté. Philippe voulut cpie l'inquisition prononçât sur son sort. La plupart des historiens prétendent qu'il fut condamné à mort par ce tribunal odieux, que la sentence fut exécutée secrètement, qu'on fil avaler au prince un bouillon empoisonné, et qu'il mourut quelques heures après l'avoir pris. D'autres croient qu'on lui ouvrit les veines dans un bain ; d'autres, qu'il fut étranglé ; mais Ferreras et les historiens espagnols en général prétendent que don Carlos mourut d'une fièvre maligne, occasionnée par nn régime extravagant, et par de violents accès de fureur ; qu'il reçut les derniers sacrements avec une grande piété; qu'il votdul avoir la bénédiction de son père, et qu'il lui dciuauda pardon de tous les chagrins qu'il lui avait causés. On n'a donc rien de certain sur le genre, ni même sur l'époque de la mort de don Carlos. Plusieurs ont placé cette époque au 21 juillet 1508, plusieurs au mois d'octobre; mais Louis de Foix et de Thon la font remonter aux premiers mois de l'anuéc, et croient qu'on ne répandit la nouvelle de la mort de ce prince qu'après l'avoir tenue cachée pendant quelques mois, et qn'après la victoire remportée, le 21 juillet, par le duc d'Albcsur les Belges confédérés. La catastrophe de don Carlos parait avoir été aussi mystérieuse que tragique. L'abbé de St*Réal, au lieu de l'éclaircir, n'a contribué qu'à l'embrouiller encore, en cherchant moins la vérité trop difficile à trouver, qu'a écrire un roman intéressant. Don Catlos n'était àiio que de 23 ans et 16 jour.'!, suivant Umis de Cobrera, ce qui fixerait la date de sa mort au 24 janvier. Elisabeth mourut le 3 octohre de la même année , enceinte , et à peine âgée de 23 ans. On soupçonna aussi Philippe de l'avoir fait empoisonner. On lit, après la mort de don Carlos, un recueil, en espagnol, de tous les traits de bizarrerie vrais, faux ou exagérés, qui pouvaient rendre ce prince odieux ou ridicule. On publia aussi la Vie et la Uorl du prince don Carloî d'Espagne. Cet ouvrage fut traduit en espagnol ; mais Ferreras le regarde comme un libelle diffamatoire, rempli d'erreurs grossières, également attentatoires à l'honneur de Charles-Quint, de Philippe II, de don Carlos, et de la reine Klisal>etli. Il assure que Grégorio Léti luimême en porta ce jugement ; et Philippe, ajoute- t-fl, a*sura toujours que son fils n'avait jamais rien tramé ni contre sa vie, ni contre sa personne, En effet, ce monarque écrivait à l'impératrice, sa suuir : Ma « conduite à l'égard du prince n'est fondée sur au- « cun vice capital, ni sur aucun crime déshonoo rau t . » Ce qu'il y a de bien certain, c'est que don Carlos et Elisabeth furent malheureux ; qu'ils avaient été promis l'un à l'autre ; qu'ils moururent dans le
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même temps, à la fleur de l'âge, et que plusieurs
mois s'étaient à |>eine écoulés, lorsque Philippe épousa l'archiduchesse Anne, sa nièce, qui avait encore été promise a don Carlos La lin tragique de ce prince a fourni le sujet de plusieurs tragédies : à Campistron, en 1083, dans son Andronic; à Ximenès, et à Chénier, dont la pièce n'a été ni représentée ni imprimée. Olway, Schiller et Allieri ont aussi mis don Carlos sur la scène. V— ve.
CAHLOSTAD. Voyez BonENSTEii*.
CAHLYLE (Joseph Daches), savant orientaliste anglais, fils d'un médecin établi à Carlisle, naquit dans cette ville en 1759. Élevé à l'université de Cambridge , il s'y livra à l'étude de la langue arabe, et en fut fait professeur à la place du docteur Craven. Il publia d'abord ; Maurcd Atlatofet Jemaleddini filii Togri Bardii seu rerum ASgyptiacarum Annuité, ab anno Ckr. 971 usque ad ann. 1453, Cambridge, 1792, in 4°. Celle chronique égyptienne , dont le texte arabe n'avait jamais été imprimé , est accompagnée d'une traduction latine et de savantes notes. 11 publia encore, en 1796, un Spécimen de poésie arabe , ouvrage estimé. Ayant obtenu d'accompagner lord Elgin dans son ambassade à Constanlinople , en 1799, il visita les principales bibliothèques des pays soumis aux Ottomans, recueillit une multitude de notes précieuses, et revint en Angleterre en 1801. 11 .s'appliqua dès lors avec ardeur à l'édition de la Bible arabe, publiée par la société biblique de Londres, pour être répandue gratis chez les mulsumans d'Afrique. Ce bel ouvrage , imprimé ù Oxford , dans l'imprimerie de Clarendon, avec de beaux caractères neufs, est fait sur le texte arabe de la Polyglotte de Wallon, mais corrigé et revu avec soin. Carlyle ne put en voir la publication; l'excès du travail et la suite des fatigues de son voyage abrégèrent ses jours, et il mourut le 12 avril 1804 , âgé de 4a ans. L'édition de la Bible arabe fut continuée, à son défaut, par le docteur Henri Ford, professeur d'arabe a Oxford. Carlyle avait laissé très-avancées et près d'être publiées les observations faites pendant son voyage au Levant, et une dissertation sur la plaine de Traie. C. M. P.
CARMAGNOLE (Fkakçois Bussone, dit ), né à Carmagnole, ville du Piémont, en 1390, de parents obscurs , et dont le métier était de garder les pourceaux, servit d'abord uu officier de Facino-Cane en qualité de valet. Il entra comme simple soldat, en 1 412, dans l'armée de Philippe-Marie Yisconti, duc de Milan. Il se distingua sous les yeux de son souverain dans la seule occasion peut-être où celuici eut été présent à un combat, et il fut rapidement élevé par lui aux plus hautes dignités militaires. En retour, il fut l'instrument de la grandeur de son maître. Il l'avait trouvé sans argent , sans soldats, entouré d'ennemis, ne commandant plus qu'à Milan et à Pavie , où il était encore menacé par les factieux ; mais Carmagnole soumit successivement tous les tyrans qui s'étaient partagé les conquêtes do Jean Galéaz , et il ramena la Lombardic. entière; sous la domination du duc. 11 força les Génois &
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reconnaître aussi l'autorité de Philippe-Marie, et il se préparait, en 1424, à monter sur leurs vaisseaux pour aller dans le royaume de Naplcs combattre Alphonse d'Aragon , lorsque le duc de Milan , qui avait donné à Carmagnole le titre de comte , qui Pavait adopté dans sa famille, et qui lui avait permis de prendre son nom , parut lout à coup jaloux d'un homme qu'il avait fait trop grand , cl dont il avait reçu trop de services jtour ne pas le craindre. Il voulut lui ôler le commandement de ses troupes, et le borner à la carrière civile; mais Carmagnole, qui avait formé lui-même l'armée qu'il commandait , et qui trouvait sa sûreté dans le respect et l'amour dn ses soldats, ne voulut pas se séparer d'eux, et demeurer sans défense vis-à-vis d'un souverain soupçonneux. Il demanda au duc avec instance une audience qui lui fut refusée ; il insista, il fut menacé , et , reconnaissant alors que sa perte était jurée , il s'échappa des États de Milan , au printemps de M2.~», pour se rendre à Venise. Ses biens furent aussitôt mis sous le séquestre ; sa femme et ses filles furent traînées en prison. Carmagnole excita les Vénitiens à prendre la défense des Florentins, alors accables par les armes du duc de Milan. Il leur révéla les projets de Visconli pour les écraser à leur tour, et une tentative que lit le duc pour le faire empoisonner ne laissa plus de doutes sur sa sincérité. Carmagnole , mis à la léte des troupes des deux république, Ht changer la face des affaires. Il ouvrit la campagne par la prise de Brrscia, et enleva toutes les forteresses du Bressan aux Milanais, par plusieurs sièges successifs, sous les yeux d'une année ennemie fort supérieure a la sienne. Il remporta, l'année suivante, le H octobre I \n, une glorieuse victoire a Macalo, sur les quatre généraux les plus célèbres de l'Italie, réunis alors au service du duc . savoir : François Sforza, Piccinino, Ange de la Pergola, et Cuido Torello; mais, par une imprudente générosité, il renvoya tous les prisonniers qu'il avait faits, et il excita ainsi les soupçons des Vénitiens. Ia |iaix obtenue par ses victoires fit recouvrer la liberté à sa femme et à ses enfants, tandis qu'elle assura aux Vénitiens la conquête de Rrcsria , de Rcrgame , et d'une moitié du Crémonais. Mais dans une guerre qui se renouvela bientôt après. Carmagnole ne répondit plus à l'attente que h s Vénitiens fondaient sur ses talents; il fut raine, le 22 niai 1431, de la défaite d'une Hotte vénitienne sur le Pô, et il ne répara point cet échec jtar son activité dans le reste de la campagne. Le sénat, déliant, ne sup|n»sa pas que Carmagnole piU éprouver des revers sans être coupable de perfidie; il crut que ce général avait pitié d'un maître qu'il avait longtemps servi et dont il s'était assez vengé, H il s'occupa de punir par une trahison sa trahison supposée. Carmagnole fut appelé à Venise au commencement de l'année 1432 par le conseil des dix, pour éclairer la république par ses conseils durant les négociations de paix. Il fut reçu avec une pompe extraordinaire; le doge le lit asseoir à ses cotés dans le sénat , et lui exprima , dans son discours, l'affection et U reconnaissance de la république;
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mais à peine se* soldats se furent retirés, et l'eurent laissé au milieu des sénateurs , que Carmagnole fut chargé de fers , jeté dans une affreuse prison , et, bientdt après, soumis à la torture, pour qu'il avouât ses trahisons prétendues. Enfin , le vingtième jour après son arrestation , il eut la léte tranchée , le 5 mai 1432; mais on eut soin, avant son supplice, de lui mettre un bâillon dans la bouche , afin qu'il ne pût pas protester de son innocence. Ses biens, qui étaient immenses, furent confisqués, et la république se chargea seulement de faire une misérable [tension à ses deux filles. La vie de Carmagnole, écrite par Tenivelli, se trouve dans les Piemonteti illuttri. S — S— i.
CARMASAT. Toyet Behram IV.
CAR MATH , fondateur, parmi les musulmans, d'une secte qui lit beaucoup de ravages dans l'empire des Arabes pendant le 3* cl le 4* siècle de l'hégire, se nommait Hauoa.v, fils d'Alaschath. Le surnom de Carmalh, sous lequel il est plus connu , lui fut donné, suivant les uns, parce qu'il avait les yeux rouges; suivant d'autres, parce qu'il avait les pieds courts, et ne pouvait faire que de petits pas. Ce surnom, en admettant la première etymologie, est tiré, dit-on, de l'idiome des Nahathéens, dialecte de la langue chaldaiquc ou syriaque , qui nous est très-peu connu : si l'on adopte la seconde élymologje , il est d'origine arabe. On donne encore d'autres motifs à celte dénomination , qui devint celle de la secte fondée par Hamdan. Suivant les livres sacrés des Druzes, dont la doctrine a de grands rapports avec celle des Carmathes, ces sectaires furent appelés ainsi, parce qu'ils affectaient un air refrogné. Quoi qu'il en soit, Hamdan, né dans une condition obscure au second siècle de l'hégire, ayant contracté des liaisons avec un missionnaire de la secte des Ismaéliens , embrassa leur doctrine . et la répandit dans les environs de Koufah. Les ismaéliens, ennemis des califes de la famille d'Abbas, comme toutes les sectes qui reconnaissaient dans la postérité d'Ali le droit exclusif à l'exercice de la souveraineté temporelle et spirituelle parmi les musulmans , avaient cela de particulier, qu'au lieu que les autres chyftes, ou partisans d'Ali , admettaient une succession de douze imans, ou pontifes souverains, les ismaéliens en bornaient le nombre à sept , et reconnaissaient pour dernier iman Mohammed, fils d'Ismaél. Ils croyaient que celui-ci n'était point mort , et qu'il paraîtrait un jour pour faire valoir ses droits à la souveraineté, faire triompher ses partisans, et tirer vengeance de tous ses ennemis, l u attendant ce moment heureux, les chefs de la secte, qui, sous le voile de la religion , nourrissaient des vues ambitieuscs, se tenaient soigneusement cachés, et eiiu-etenaient dans un grand nombre de provinces des missionnaires , qui , annonçant la manifestation procltaine de l'iman , employaient foules sortes de moyens de séduction pour augmenter le nombre de leurs prosélytes. Hamdan devint bientôt un de leurs plus zélés partisans , et le missionnaire par qui il avait été instruit , et auquel il avait donné le logement riiez lui , étant mort , il lui succéda dans
les fonctions de dai, ou chef de la mission, dans une . partie de la Mésopotamie, et parmi les tribus qui habitaient le nord-est de l'Arabie. On rapporte à l'an 274 de l'hégire ( 887 de J.-C.) l'aflilialion de Carmatli à la secte des ismaéliens. Cet homme, insinuant et fécond en ressources, ne tarda pas, soit par lui-même , soit par les missionnaires employés sous ses ordres, à attirer un grand nombre d'hommes dans son parti. Quand il se fut bien assuré de leur obéissance , il commença à exiger d'eux des contributions d'abord légères , ensuite beaucoup plus fortes , et qu'il porta jusqu'au cinquième de tout ce r|u'ils possédaient , et du produit même de leur industrie. Bientôt il obtint un tel ascendant sur ses sectateurs, qu'il entreprit d'établir parmi eux la communauté des biens, et jusqu'à celle des femmes. Il ne s'en tint pas là , et, sur de la puissance sans bornes qu'il exerçait sur leurs esprits, il les initia dans les nij.stéres les plus profonds de la secte des ismaéliens; il enseigna ouvertement le mépris pour loule révélation , laissant a chacun un choix illimité entre les diverses opinions des sectes philosophiques; il ne craignit |M>int de publier hautement , (pie , par la connaissance de la doctrine qu'il prêchait, les fidèles étaient dispensés du jeûne, de la prière , de l'aumône , et de tous les autres devoirs inqtosés aux musulmans ; qu'ils |iouvaient impunément se livrer sans frein à toutes leurs passions , égorger les ennemis île leur croyance, piller leurs biens, fouler aux pieds toutes les lois; en un mut , que la connaissance de la vérité et de l'îmm leur tenait lieu de toute religion, et qu'il ne restait plus |iour eux ni péché dont ils dussent se préserver, ni châtiment qu'ils dussent craindre. I ne avsociation fondée sur le libertinage le plus absolu de l'esprit et du co-ur, et qui ne connaissait de devoirs que l'exercice du fanatisme le plus féroce, inspira la terreur à tous ceux qui n'appartenaient point à celle secte redoutable ; mais comme le désir de la vengeance pouvait armer contre les prédicateurs de cetlc abominable doctrine tous ceux qui en devenaient les victimes, les missionnaires jugèrent à propos de se bâtir un fort qui pût leur servir de chef-lien et d'aile en même temps , et, par allusion sans doute à l'hégire, ou fuite de Mahomet, ils l'appelèrent Dar-alhidjra , c'est-à-dire la maiton de la fuite. On peut conjecturer que Carmalh y établit sa résidence. Ce fanatique, entre les missionnaires qui exerçaient leurs fondions sous son autorité , en avait deux qui jouissaient de toute sa conlianec : l'un se nommait Zaerowiah, ou Zacrouyah, et joua dans la suite un grand rôle IKinni les Cannathes; l'autre , appelé Abdan, avait épousé la sœur de Ilamdan , qui, de son côté, avait aussi pour é|)ousc une saur d' Abdan. Jusqu'ici Hamdan n'avait agi que comme délégué du chef de la secte des ismaéliens, qui vivait dans une retraite ignorée à Salamyah, et qui ne se donnait lui-même que pour le lieutenant ou le vicaire de l'iman attendu, Mohammed, fils d'Ismaêl. Celui qui était revêtu de cette dignité étant mort , son successeur, en annonçant à Carmalh son élévation au rang de
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vicaire de l'iman, laissa percer des vues d'ambition personnelle , qui parurent à Carmalh une innovation dangereuse et contraire à la vraie doctrine de la secte. Il envoya donc Abdan à Salamyah, pour s'éclaircir de l'objet de ses alarmes. Dans l'entrevue d' Abdan avec les chefs du parti qui résidaient à Salamyah , celui-ci eut tout lieu de se convaincre que les soi-disant vicaires de l'iman travaillaient pour eux-mêmes, et n'attendaient qu'un moment favorable pour réaliser leurs projets de domination et lever le masque. Alnlan ne manqua point d'en faire son rapport à Carmath , qui lui ordonna d'assembler les missionnaires , de les instruire de ce qu'il avait appris, et de leur ordonner de cesser dorénavant de faire des prosélytes. Abdan exécuta ses ordres, et la prédication de la doctrine des ismaéliens fut suspendue dans les contrées voisines de la résidence de Carmath. Dés ce moment , Carmath rompit toute correspondance avec les ismaéliens de Salamyah. On ignore ce qu'il devint dans la suite : peut-être |)éril-ii victime de la vengeance du chef de la secte , comme son beau -frère et son conlident Abdan, qu'un fils de ce chef Ht assassiner par Zaerowiah, dont on a déjà parlé. Zaerowiah , devenu odieux aux disciples de Carmath, par l'assassinat d'Abdan, passa en Syrie vers l'an •287 de l'hégire (900 de J -C. ). La disparition ou la mort de Carmalh, ou Hamdan, doit être antérieure d'un an ou deux a celte époque. La division qui s'était établie entre le chef de la secte des ismaéliens et Ilamdan so communiqua à leurs sectateurs , et, dès ce moment, à ce qu'il parait, les ismaéliens, proprement dits , et les carmathes ont formé deux sectes distinctes, quoique fort rapprochées l'une de l'autre par les dogmes et les opinions. A la première, appartiennent les califes falhémitcs d'Egypte et les ismaéliens de Perse et de Syrie, connus sous le nom d'Assassins ; les Nosaïris, qui subsistent encore aujourd'hui dans quelques parties de la Syrie, graissent être un reste des carmathes. Les druzes sont une secte née parmi les ismaéliens de l'Egypte, a la lin du V, ou au commencement du 5* siècle de l'hégire. Quelques personnes croient que les wahhabis , ou wahhabites , qui paraissent appelés à jouer un rôle important dans une partie de l'empire ottoman, sont un rejeton des carmathes; mais cette conjecture nous parait peu fondée. En finissant cet article, nous devons faire observer que quelques historiens attribuent le surnom de Carmath à un IMTsonnage différent de Hamdan et plus ancien que lui : leur opinion nous semble tout à fait dénuée d'autorité. S. n. S — Y.
CARMELl (Michel-Ange), savant helléniste italien, entra dans l'ordre de St-François, et fut professeur de Uiéologie et d'Ecriture sainte à Padouc. Il mourut le 15 décembre 1766, âgé de 60 ans. Ses principaux ouvrages sont : 1° un commentaire en latin sur le Mile» glorioiut de Piaule, avec nne traduction en vers italiens, Venise, 1712, in-4<>. Il publia ce premier ouvrage sous le non» de Lacermi (anagramme de Carmeli). 2° Tragédie di Eurijrid* I inlere 1 9, frammenli ed epitMe greco-Ualianê in ver si
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illustrait di annolasioui al tetto §rrco ed alla tradu- t zione, Padoue, 1743-1754, 20 pari. in-8*. Paitoni, dans sa Uiblioteca ilegli volgarizzatori, fait de grands éloge» de celle traduction d'Euripide; quant aux notes, qui sont partie en italien, partie en latin, on ne peut rien voir de plus trivial et de plus faible, j 3° Pro Euripide et novo ejut italica interprète Dittertalio, Padoue, 1780, in-8° : c'est une réponse à la censure que Reiske avait faite de celle édition dans les Acta truditorum de 1748; Reiske répliqua dans les Acta de 1751. 4' Storia de rarj co$tumi lacri e profani dcyli antichi sino a mi pervflwti, roi» due diiurtaziuni sopra la venuta del Mctsio, Padoue, 4750, 2 vol. iu-8". li' Uuc iradui-lion en vers italiens du Plutu* d'Aristophane, avec le texte grec, Venise, 1751, iu-8". 0° Dittertaxioni, Padoue, 1756, in-8". La 1 " de ces trois dissertations est relative à un passage d'Iiérodien, la 2* au Neptune èwwvjjuet d'Homère, et la dernière à la poésie lyrique. 7° Spieganwttto dell' Eccletiatte sul tetto ebreo, o lia la morale drl uman vivere inteynat* du Salomone, Venise, 1765, iu-8". 8" Spiegamenlo délia cantica $ul tetto ebreo, ibid., 1767, iu-8°. C. M. P.
CARMIN ATI ( Bassiaxu), médecin italien, naquit ù Lodi, eu (750, d'une famille noble. Son |>ère, avant éprouvé des revers de fortune, s'était adonné è la chimie pharmaceutique. Le jeune Carminati montra de boune heure des dis|tositiotis et du goiït pour les scieuces médicales. 11 lit avec distinction ses éludes a l'université île Pavie, où le célèbre professeur Rorsieii l'honora d'une bienveillance particulière. Après y «voir été reçu docteur, il se livra pendant quelque temps à la pratique dans la ville de Lodi, et fut nommé, à l'âge de v ingt- huit ans, professeur de théra- )>euiique générale, de matière médicale et de pharmacologie à l'université de Pavie. Il occupa ensuite la claire de pathologie el de médecine légale, et deux fois |>ar intérim celle de clinique. Il fut également médecin de l'hôpital t';e celle ville. Sa réputation augmenta beaucoup par la publication de son important ouvrage, dans lequel il a réuni l'hygiène, la thérapeutique, la matière médicale, et dont le premier volume parut eu 1701. Ce fut peu après que le système de Brown importé en Italie par Moscati y fut embrassé avec tant d'ardeur qu'il Ht une véritable révolution. Carminati sut se garantir du prestige et reconnut les erreurs de la nouvelle doctrine, si attrayante par sa simplicité. Il en fit même la réfutation dans un ouvrage intitulé Animadter$ionet in principia tkeorla Urunonianœ, qui a été publié en 1705 sous le itom de Joseph Sacchi. Dans un discours qu'il prononça, en 1809, à l'ouverture de l'année scolaire, il paya un juste tribut d'éloges à la mé- i moire de Rorsieri, son mailre. L'année suivante la retraite de sa chaire lui fut accordée, et il devint professeur émérile. Par un décret du 15 février 1812, il fut nommé membre pensionné de l'Institut des sciences,* lettres et arts d'Italie ; il lut souvent des mémoires dans cette compagnie savante , et vint se User a Milan. Il coaserva son goot pour l'étude jusqu'à la fin de sa longue carrière. L'année qui précéda sa aiurt, il publia deux mémoires ; et Une bonne
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dissertalion qu'il venait de conqioser sur les usages médicaux et économiques de la vanille était à moitié imprimée, lorsqu'il mourut le 8 janvier 1830. Ses principaux écrits sont I de Animalium ex mephitibut et noxiit halilibut Inleritu, < jusque propioribus eausit, libri fret, Lodi, 1777, in-fol. 2- Risulluti di tperienze ed osten-axioni tu ivati sanguini e sul sarigue, Pavic, 1785, in-4". 3° Ricerche sulta natura e sugli tut del $ugo gastrico in medicina ed in chiruroïo, Milan, 1785. in-8"; traduit en allemand. Vienne, 1785, in-8°. 4° Oputeula therapeulica, Pavie, I7.V8, t. 1", in-8»; traduit en allemanJ, Vienne. 1788. L'auteur n'a publié que le premier volume de cet ouvrage. 5" Saggio di alcune ricerche su i principje tullavirtu delta radiée di calagualla, Pavie, 1791, in-8»; traduit en allemand, Lcipsick, 17!>3, in-8". 6" Hygiène, Thcrapeulice et Sialeria medica. Parte, 1791-1794, 4 vol. in-8*. C'est l'ouvrage qui fait le plus d'honneur a Carminati; il est écrit dans un latin pur et élégant. Le 1" volume contient l'hygiène, les trois suivants la thérapeutique et la matière médi cale. Chaque classe de médicaments est précédée de considérations thérapeutiques importantes. L'auteur suit le plus souvent les principes de Cullen cl de Jacques Grégory d'Edimbourg. Son ouvrage a été abrégé el traduit en italien avec des notes juir Acerbi, Milan, 1813, 2 vol. in-8°. 7° Su/f Induramenlo cetlularede' neonali, Milan, 18:23, in-81. 8* Délie Acque minerait artefatte e native del regno Lombardo, trattalo medico, Milan, 1829, in-8". Dans ce traité, l'auteur réfute les objections qui ont été faites contre les eaux minérales artiîictelles; il donne aussi les règles à suivre dans l'emploi des diverses eaux minérales naturelles ou factices, et la manière de préparer ces dernières. 9" De nuovi chinici alcali et tolfnti di cinconina e di chinina,e di nuuvi usi loro medicinali, Milan, 18*29, in 8°. C'est un rapport sur l'emploi des préparations de quinine et de cimhoiiinc, fait a l'institut des sciences el arts. L'auteur est un des premiers médecins d'Ilalic qui aient fait des essais sur ces médicaments. G— T— R.
CARMONA (Jean DE), médecin à Séville, el qui avait été auparavant médecin de l'inquisition à Llercna. dans t'Eslramadure espagnole, a laissé : 1" Praxis utilissima ad rurandam eognoscendamque pestilentiam opprime necessaria, rive de peste et febribus cum puncticulis vulgo Tabardillo , Sevilie, 1581 ; ibid., 15'J0, in-89 ; ouvrage composé pour répondre à J. Fragoso, qui soutenait que ces lièvres n'étaient pas contagieuses. 2° Tractatut an astrologia rit medicis necessaria, Séville, 1582, in-8" : l'auteur se déclare pour la négative. — Francnis-Ximenès ME C viiMON.v, né a Cordouc, professeur d'anatoinic à l'université de Salamanquc, exerçait la médecine à St ville au commencement du 17' siècle, et y a fait imprimer, en espagnol, un Traite de la grande excellence de Veau el de ses merveilles, vertus, qualités et choix, et de l'usage de la refroidir avec de la neige, 1016, in-T. — Alphonse dk CabHONa, né à lYiego, dans le diocèse de Cordoue, MBOpoea, avec Jean Cales, de Zafra, uuc relation de la découverte et de la conquête de la Floride. L'inca Garciloss) de la
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Vega parle de cet ouvrage dans son Hùtoire de la Floride. A. B— T.
CARMONA (don Salvadou), graveur de la chambre du roi d'Espagne, né a Madrid, vers 1730. Les graniies dispositions de cet artiste déterminèrent la cour d'Espagne a l'envoyer à Paris, comme pensionnaire du roi, pour se perfectionner dans son art. Il y acheva ses éludes, sous la direction de Charles Dupuis, de l'académie de peinture, et retourna vers 1760 dans sa patrie, où il é|>ousa la lille du célèbre Raphaël Mengs. Ses estampes les plus remarquable! sont : P Histoire écrivanl Us faites de Charles flfj roi d'Hipagnc, d'après Soli mette ; la Vierge et r Enfant Jésus, d'après van Dyck ; 1 Adoration des bergers, d'après Pierre ; les portraits de Boucher et de Colin de \ ermont, qu'il a pravés pour sa réception a l'académie de peinture de Paris, cl une Résurrection du Sauveur, d'après Carie Vanloo. La date de 1755, mie |M»rte cette dernière estampe, suflil pour détruire l'opinion de ceux qui placent l'époque de la Duissance de Carmona en 1751 . Il est mort à .Madrid, en 1807. P— k.
CARHONTELLE, né à Paris, le 25 août 1717, y est mort le 26 décembre 1800. Il avait été lecteur du duc d'Orléans, et l'ordonnateur des Tètes que donnait ce prince. En une matinée, il composait une pièce de théâtre d'un ou deux actes, d'après le nom ou le caractère des personnes qui devaient y jouer un rôle. Ses Proverbes dramatiques lui ont assigné une place dans la littérature. « Le fonds de « ces petites pièces, a dit Auger, est en général trés- « léger. Il n'y faut point chercher un mrud bien « formé, ni en conséquence un démiftment d'effet. « Ce n'est point une combinaison dramatique «pie a CarmonteUe étale sous nus yeux ; c'est un coin a de la société qu'il vous fait remarquer; c'est une « aventure, une conversation de salon, de boudoir, « de boutique, de spectacle, de promenade, ou de « tout autre lieu publie, à laqut lie il vous fait assister. « Ce qu'il a vu et entendu, il le répète avec la fidé- « lilé d'un miroir et d'un écho. » Aussi, tout en admirant son dialogue, lui a-t-on trouvé le défaut d'être commun, a force d'être naturel. Ces petites comédies sont cependant le plus joli répertoire poulies théâtres «le société. La fécondité de CarmonteUe n'est pas moins étonnanle que sa facilité. Outre les ouv rages qu'il a fait imprimer, on assure que ses manuscrits pouvaient composer plus de cent volumes. Dans les derniers temps de sa vie, l'auteur avait été réduit à les dè|K»er au mont-de-piété, en nantissement d'une petite somme dont il avait besoin, et c'est peut-être la première fois que la linance a avancé de l'argent sur de l'esprit. ta réputation de probité qu'avait Carmoutclle lit sans doute, dans cette occasion, plus encore que sa réputation littéraire. Ses Proverbes dramatiques font toujours plaisir, et sont une mine où beaucoup d'auteurs comiques de nos jours ont puis*': sans faijon. Aussi, quoiqu'il n'eût rien composé |>oiir les théâtre* du Vaudeville et de Louvois, avait-il ses entrées à ces deux spectacles, à titre d'auteur. Au talent d'écrire, CarmonteUe joignait le talent de pein-
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drc. Il a fait les portraits de presque tous les personnages célèbres du 18« siècle, et c'est d'après lui qu'ont été gravés, entre autres, les portraits que l'on voit à la tète des correspondances de madame du Dcffont et de Grimm. Il s'amusait aussi quelquefois a foire des transparents. Jl appelait ainsi de* tableaux sur papier très-fin, lesquels, exposés à la lumière du jour devant un seul carreau de ses croisées, se déroulaient pendant une heure et plus aux yeux des spectateurs, et leur présentaient une suite de scènes. Ces transparents avaient depuis 100 jusqu'à 100 pieds de longueur. Le plus grand plaisir de Camion telle était de mettre ses prorei bes en transparents , et ses transparents en prorertV*. On a de cet auteur : !• Proverbes dramatiques. 1768-81, 8 vol. in-8° (1). Les Almanaclu des spectacles de 177 1, 1773 et 1776, et le Catalogue de la Vallière, 2" partie, n« 182*5, donnent la nomenclature de ces proverbes, qui sont au nombre de quatre-vingt-deux , et ont été réimprimés sous le litre d'Amusements de société, etc., Neufchatel, 1783, 6 vol. iii-8°, puis encore dans le Recueil général des proverbes dramatiques (Londres, 1785, 10 vol. in-12). CarmonteUe publia les t. 7e et 8e tle ses Proverbes, et, depuis sa mort, on a fait imprimer ses Nouveaux Proverbes dramatiques, Paris, Lcnomtand, 1811, 2 vol. in-8", qui contiennent vingt-quatre pièces. 2" Théâtre du prince Clencrzow, traduit en français par le baron de Blening, Saxon, 1771, 2 vol in-8'», composé par CarmonteUe, qui s'est caché sous ces deux pseudonymes. 3° Théâtre de campagne, 1775, 4 vol. in 8°. Ce recueil et le précédent contiennent de jolies comédies que quelques développements pouvaient rendre dignes de la Mène française. 4" Triomphe de l'amour sur les mœurs de ce siècle, ou Lettres du marquis de Murcin an commandeur de St-Rrice, Paris, 1777, 2 |«rties in-8". 5» Le Duc d'Arnay, Paris, 1776, 2 parties in-80, autre roman. 6° L'Abbé de plâtre, comédie en 1 acte et en prose, jouée sur le théâtre des Italiens, avec succès, le 20 octobre 1779, et imprimée in-8°. C'est la seule pièce que l'auteur ait risquée sur un théâtre public. 7° Conversations des gens du monde dans tous les temps de l'année, 1786, in-8". Cet ouvrage devait former quatre volumes et paraître en vingt-quatre livraisons. Nous ne connaissons que les deux premières, qui sont intitulées : Us Visites du jour de l'an, et la Promotion. CarmonteUe y donne une copie lidéle des conversations des gens du monde; il a renfermé en un petit nombre de pages tout ce qu'ont dit en un jour cinq ou six personnes des plus aimables, et, au bout du livre, il se trouve qu'on n'a rien lu, quoique les
(I) Les mêmes, précédés de la vie de CarmonteUe, d'une dissertation historique cl morale sur les proverbes, et suivis d'une table explicative de l'origine el du sens des proverbes contenus dans l'ouvrage, et de la concordance avec les adages latins, espagnol* et Italiens, qui présentent le même sens moral, de réflexions et d'anecdotes analogues au sujet, par M. C. de Mery, Paris, 1*22, 4 vol. iu-8", édition aussi complète que celle de 4768, quoique moins volumineuse que celle de 1768-81. — On a encore de CarmonteUe ftMirta et Comédies posthumes, précédé» d'une notice par madame def.enlls, Paris, «825, 3 vol. ïiHJ. D-«— ».
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interlocuteurs n'aient cessé de parler (1). Carmontelle avait, dit-on, compose un Traité de perspective qui n'a pas eu: imprimé. A. B— T.
CAKMOY (Gilbert), médecin, né à Paray-Ie- Monial, le 6 décembre 1731, dut sa première instruction aux jésuites qui dirigeaient le collège de cette ville, lit sa philosophie à Lyon, et parlit [jour Moiit[»elIier, où l'appelait son inclination pour la médecine. Il suivit avec fruit les leçons de cette école célèbre, et se lia d'amitié avec le professeur la Mare. Après avoir oblenu le doctorat, Carmoy alla perfectionner ses connaissances pratiques à Paris, et il revint se fixer dans sa patrie, où son habileté, son profond savoir, ne tardèrent pas à lui faire une réputation. Il se lit connaître au dehors par d'excellents mémoires, dont plusieurs furent jugés dignes de faire partie de ceux de la société royale de médecine. L'un d'eux, relatif à la topographie médicale de l'aray, lui valut, en 1789, une médaille d'or. Carmoy avait étudié la physique avec succès. Il envoya plusieurs observations sur l'électricité à la Melterie, sou compatriote cl son ami, qui les recueillit dans son journal. Dans un de ces mémoires, le savant praticien combat l'opinion
(I) M. Onerard, dans b France liilermre, fait observer qu'il parut non pas deux mais cinq numéros des Coure: tnthiu, « puisqu'on « 1786 on a imlilîe irots numéros pour l'hiver. L'année suivante, c on a publie an numéro pour le carême et un autre pour le prio- « lemps. Ce dernier est la I" livraison du â" volume. i>-0iii encore de Caruionielle la Femmet, roman dialogue, publie avec un I par Picard, Pari*. ,813. 5 vol. in-l ï. D— k-r.
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qui attribue au fluide électrique la faculté de hâter la circulation du sang ; et, par une suite d'expériences concluantes, il démontre le peu de fondement de cette hypothèse. Les travaux, les services et l'âge avancé de Carmoy ne le mirent pas à l'abri des persécutions révolutionnaires. Il fut incarcéré, en 1703, comme aristocrate, et presque aussitôt réclamé par ses concitoyens. Le comité de surveillance lui permit de sortir pour aller visiter feulement les malades patriotes . L'humanité de Carmoy se souleva contre cette restriction aussi absurde que barbare ; il répondit (pic comme médecin il ne connaissait aucune opinion. Le comité céda, non sans hésitation, et (it une loi expresse à son prisonnier de reprendre ses fers aussitôt que les visites de malades seraient faites. Carmoy, zélé partisan de la monarchie des Bourl>ons, assista avec joie à la restauration de 1814. Il reçut de Louis XVIII la décoration de la Légion d'honneur, et mourut le 21 février 1815. Les habitants de Paray élevèrent sur sa tombe un monument funèbre. Les principaux mémoires adressés par Carmoy aux sociétés savantes ont pour litre : |« de l'Hydrophobie (Journal de Physique, germinal an 8). 2° Sur la Catalepsie (Mémoires de la société royale de médecine). 3* Sut: V Ecoule— ment électrique des fluides dans les vaisseaux capillaires (Journal de Physique, an 8). 4e L'Influence des astres est-elle aussi nulle sur la santé qu'on le croit communément? (Mémoire de 1 académie de Maçon.) 3° Observations d'une goutte sereine guérie par le galvanisme, 1810.
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